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DES MOTS FRANÇAIS DU QUATORZIEME SIECLE DEVENUS HORS D'USAGE AU DIX-NEUVIEME, AVEC DES EXEMPLES TIRES UNIQUEMENT DES CHRONIQUES DE J. FROISSART.
A, Atout (arec).
Abaubir (déconcerter ). — Et la regardent le roi si ardemment qu'elle
bie.
A hic (habile).
A blemenl (habilement). — Combattant moult ablement.
Abrocher ( éperonner fréquemment). — Les ebevauebeurs chrétiens vinrent ab roc bail l jusque* à la.
Absol (absous ). - Le roi de France les a absol de leurs mesfail*.
Al> .sot ilre ( absoudre ).
Abus ( confus ). — Adonc furent les inquisiteurs et le conseil tout abus.
- Si fut tout abus.
Abusion ( tourment, persécution). — Tint de mérancolies et d'abusions le prirent et aherdirent de tous lez qu'il entra en une frénésie.
Abusquer [s'] (te heurter).
Acarger (charger). — El apporter et acaroer sur les fossé».
Ai aie r (acheter).
Accointer et a ce oint oie r (se faire coi 1 1 le , élégant , beau ). — Et pour eux ajoliver et accointoier.
Accoler (embrasser; d'où accolade).
Accommencer (commencer).
Accordante (qui peut être accordé).
Accoucher [se] (se coucher). — Le roi se accoucha malade. — Une maladie prit au connétable de laquelle il accoucha au lit.
Accouter (prêter attention).— A quoi
ils accoutoient moult peu.
Accuse (accusation).— Et tout par accuse et par envie.
rr (assurer). —Us furent in et de vrai acertenés de la mise.
Accrles (sérieux, sérieusement).
deesmé (paré).— Il n'y a voit en toute Gascogne écuyers si jolis, si beaux, si acestnés comme ils éloient.
Acesmement (parure , ornement). — Au voir dire c'étoit grand'beauiéde voir leur contenement et acesmement
Achapt (achat).
Achapter [acheter).— Afin qu'ils fussent achaptés bien et cher.
Acharier (transporter).
Achater (acheter)
Achèvement (exploit).
Achièvement (exploit).
A dioison (occasion , cause). — A petite acboison il a saisi ses châteaux.
— Je pris voie et acboison raisonnable d'aller devers , etc.
Achopper (trébucher). — N'a pas métier, s'il se trouve eu bataille à rencontre de nous , que son cheval achoppe, car s'il étoit pris, sa rançon ne serait payée.
Acointer (devenir ami).
Acomminger (communier). — Et se acomingerent les trois paru de l'ost.
Acomparager (comparer).
Acompter (songer).
Avonsuir (poursuivre , atteindre).
Aconvenancer (promettre, engager).
Aconvoyer (accompagner).
Acoster (approcher).- Onrque* charnellement messire Edouard n'acosta à IL
Acoursi (d'un cours réglé). -Si le voyage y étoit acoursé, les chrétiens 7 viendraient communément.
Acquérir (acquérirt.
Acreu (obtenu à crédit ; d'accroire, coufier). — Si ses gens a voient rien acreu , on seroit payé.
Adestrer (accompagner, être sur la droite). — Les seigneurs qui les litières de la raine et des dames dévoient adestrer.
Adextrer (accompagner). — Le roi adextré de ses maréchaux.
Adhers (accusé).-Avant que Betisac fut néant adhers ni demandé. — Les amisses dont il est nuintenantadhers et encoulpé.
Admirault (amiral). — Si fit dire I l'admiraull et au connétable que ils, eic.
Adolé (attristé ; de dolere).
Adoubé ( revêtu de toutes armes , offensives et défensives). — Trente compagnons bien armés et adoubés.
Adoulé (attristé; de dolere).
Adresse (direction , redressement). — En eux vous trouverez toute adresse.
— 11 sa voit toutes les adresses et les
Adresser (redresser ; et prendre la droite ; le même qu'adextrer). — Et adressèrent la dite dame, messire
Eustache d'Aubreckourt et messire Jean d'Évreux.
Aduré (endurci à la fatigue).— Un
aux armes.
Advenist (advint).— Il convenoit que
ce advenist Advoer (avouer, approuver') — Volrel
dit le maire, qui ja étoit advoé dtf
roi. — Tous lui i
de 1'advoer.
dvoeson (ba Art le (aile). - Et supportoit «
aelles ceux de Paria.
Aerdre[s') (s'allier).
Affaité (rempli plus qu'au faite). —
Le roi et la roine d'honneur et de
largesse éloient si pleins et si affaité*.
Affaité (informé, mis au fait ). — Donc envoya par messages secrets et affaités de ce faire.
Affcllonnir ( s'irriter ). — Si lui engrossa le cœur au ventre et affellonit grandement.
^/7errn*r (conclure, signer ; d'où firm en anglais).
Afféroit [il] (il convenait ; i'affëiir). —Trop bien savoit prendre où il appartenoit et remettre où il afféroit.
-Il afnerL-' pas â voua.
a flic r M (se fier).— 11 s'affioit tant
en sa puissance.
Affiner ( finir ). — Et auroit tôt cette
Affoler et A (fouler (estropier, maltraiter). Il en tua douze tous morts, sans ceux qu'il meshaigna et affola.
—Et en y eut pour ce parti plusieurs mort* et affolé*.
Affourager (approvisionner de fourrages). — Et se pourroit-on émerveiller où on prenoit les fourrages pour affourager les chevaux.
Affrener (mettre un frein, retenir).
A f fuir (fuir).
Agar (exclamation , pour: Voyez nn peu! Ou ditencore: Aga!)— Agar!
lent!
A gré (gré).— U tous vint en agré que
Aliame r ( laboureur, homme de peine, de ahan fatigue ). — Si mo-itoient
des chevaux des abani voient sur les champs.
Ahatie (querelle, rencontre, fait d'armes).—Il hit Informé par les hérauts de cette ahatie. — Et se devoit faire l'emprise et abatie de cinq lances à cheval . etc.— Et fut la bataille prise par ahatie.
Ahatir (**] et s'ahaiter (s'engager de querelle). — Les quels mineurs s'étoient ahatis qu'ils leur rendraient la ville dans quinze jours —Par plu-
Aherdre ( lier, attacher, tenir ensemble, retenir). — Messire Hue et les autres s'aberdirent aux cables et aux mâts. — Les chevaux ue se peuvent aberdre. — 11 n'y demeura guère* longuement , que fièvres et maladies l'aberdirenu - Tous leurs abers et alliés. — El tous ceux qui s'étoient abers et conjoint» avec mot.
Ahéritance (héritage). — Et veux que ils scellent et accordent avecques moi cette ahéritance que je vous
Ahcnicr ( rendre héritier). — Tape Clément l'avoit revêtu du royaume et ahérilé de Sicile. — Et avoit intention le comte de Fotx de ahériter ses deux 61s bâtards de la graigueur partie de la terre de Béarn.
A niable (dont on peut s'aider).—
aidables et méritent d'avoir une partie du gouvernement de la ville de Gand.— Deux aidables.
Aiguë (eau).— La Et là entrèrent en attendant l'aiguë.
Aimablement (d'une manière aimable).
Ainçois (plutôt).
Ains (avant).
Jins-né (né avant, aîné).
Air (courroux). — Tant prièrent et supplièrent ces douze bourgeois de Gand que le comte se refréna grandement en son air. — Brisez un petit la pointe de votre air.— Ce pape qui étoittout enflé d'air et de maltalent.
Airé (courroucé).
Aisément. — Aussi notre que aircment pour la fumée des tourbes qui s'y ardoient.
Aveux (emporté).
Aisé (disposé a, qui a la facilité de).— Le comte leur répondit qu'il n'étoit point aisé de venir à Tournay quant
dres étoient bien aisés de ce faire, Aisément (convenance). — Si y eut en
chacune des batailles sa droite por-
tioti de gens d'armes et d'archers,
selon leur aisément.
ALser [s') et s'aisir (se mettre à l'aise). Mssielle (échelle;.
Aist [qu'il] (qu'il aide). — Si Dicn m'aist!
Ajoliver (rendre joU et gai). - Et pour eux ajoliver, ils a voient mis en ce leur entente depuis qu'ils vinrent d'Angleterre.
Ajour (jour fixé ). — 11 dit qu'il vint droit a son ajour.
Ajournement (jour fixé, espace d'un jour, point du jour). — Par vespres et ajournement. — Droit a l'ajonr-
Ajourner (faire jour). - Et pour ce qu'il ajournoit, nous ordonnâmes cent lances des nôtres à demeurer
derrière.
Alan (chien de chasse, nommé en Espagne alan , et originaire d'Albanie). — Et envoya par lui au duc d'Anjou quatre lévrier» et deux
que merveilles.
Alayne (haleine). — 11 l'avoit poussé jusqu'à la grosse alaine.
a le me lie (lame). — Et tenoit lalemelle de son couteau par la pointe.
Alener (fatiguer).— El alenoient à demeurer là.
Aliter (continuer à rester au lit; A, devant les verbes, signifie continuation d'action).— U le convint aliter et mourir.
Allé (été; d'aller).— 11» avoient partout allé.
Alloier (lier).— 11» alloièrent leur»
prisonniers deux et deux. — Leurs
Allouer (gâter, aliéner). — 11 ne rouloit pas allouer son artillerie sans raison.— Ils avoient vendu et alloué leur héritage. — Ils ne faire blesser leurs gens ni leur artillerie.
Allumette ( lame ). — Et ont lrlandois couteaux aigu» à large allumellc à deux taillai», à la manière de fer»
de dards.
Aloe (allouetle).— Entre prime et tierce se commença le jour à réchauffer, et le soleil à luire et à monter, et les alœs & chanter. — Comme l'aloe fait devant l'épervier.
Âloer (altérer, risquer, compromettre)." C'est un mal chevalier qui ne veut autre chose que ses aises de boire et de manger, et de aloer le sien follement.— Le grand argent qui avoit été cueilli étoit tout passé et aloé.
Aloier (attacher, lier).— IU alotèrent la corde au plançon. — U obUgcoit et aloioit son royaume.
Alosà ( loué , célèbre ). — Un écuyer alosé et usé d'armes. — Il cul toutes le» meilleures gens d'arme» et les plus aloses. — Et moult étoit alosé
de Castilte pour ses prouesses.
Alouer ( gâter ). — L'artillerie qu'Us avoient , ils a louèrent si nettement que ils n'avoient mais rien que traire.
Aloyer (allier). — Par mariage il te y
veut aloyer.
Amanandé (habité). — Auquel hôtel ,
pour quoi qu'il soit grand assez et
bien amanandé.
Amati (abattu, de l'espagnol mater,
tuer ; d'où échec et mat).— Si en
étoient tout amatis.
Ambarde et Aubarde (terrain planté
d'aubier»).— Vous réez les dix mille
francs tout appareillés sur cette ;
Ambassaderie et Ambaxaderie (ambassade).— Il valoit trop mieux que le sénéchal demeurât en Bordeaux que il allât en ambaxaderie au royaume d'Arragon.— Là vint l'évéque de Baussères en ambaxaderie.
Ambiant (allant l'amble). — Un petit palefroi ambiant.
Ambler (enlever).
Amenrir et Amendrir (diminuer).—
En amenriant la tomme.
Amer (aimer).
Amesuré (mesuré).— Je TOUJcroyoU plus attrempé et mieux amesuré que vous n'êtes.
Amettre (accuser). — SU étoit nul corps de chevalier qui le voulût amettre de trahison , il le ferait combattre jusqu'à outrance.
Amis (accusé).— lequel étoit amis de leur même fait cl inculpé. — De tel»
viles choses sa fille étoit aniise.
A mise et Amisse ( faute).— Les félonies et amises qui pour ce temps étoient en Angleterre.— Telles avenues et telles amises arenoient adoneques au royaume de France.
— Et par espécial de ces amises et malveillances en étoient plus demandés messire Thomas Tri v et et messire Guillaume Belmen.— Grandement il se fut excusé des amisse»
dont U est maintenant encoulpé.
Amministrer (administrer).
Ammonestement (avis).
Ainmonester (admonester).
Amollir ( adoucir ). — Ce lui amollia grandement le courage.
Amont {m haut).
Amour tr ( rendre amoureux ). — Il l'en amoura si (du voyage de ta Terre- Sainte), que si le roi de France et le roi d'Angleterre y fussent allés , etc.
Amoyenner (se porter comme médiateur , arranger ). — Si commencèrent à traiter de un répit avoir,
gnes.
Amplier (augmenter). — D
DU QUATORZIEME SIECLE
Tait pas ôter, mais accroître et amplier tous les jours.
d'or.
Anmicr (conduire par eau). — Le rot entra en un batel et se fil anavier jusque* à I hôtel Saint-Pol.
A ne esse ur (ancêtre). — On a de mes ancesseurs peu trouvé qui soient morts en chambre ni en lit. — El de nos ancesseurs ils furent la tous morts et déconfits.
Ancesterie (lise d'ancêtres). — Les plus honorables de corps, de cbevaoce et d'ancesterie de U ville de Calais.
Ancrer (être a l'ancre).
Angel (ange ). — Ils n'étoient ni an- Oels ni esprits, mais hommes.
Anglesche (anglais; il la prononciation).
Anglet (petit angle , coin ). — A donc me tira-l-il à une part, en de la chapelle du châteL
Anguisseuiement(i arec angoisses).
Angoisseux (rempli d'angoisses).
Anientir (anéantir, réduire à néant).
Annihiler (détruire). — El annihile-
Annoi (ennui). — Quelqu'annoi et déplaisance qu'il eût du roi Richard son frère. — Car de vos annois les Bruxellois oui grand'compassion.
A noie r (tâcher). — Pensez- vous qu'il ne lui dot pas bien anoier. — La dame qui véoil son châtel pris, dont moull li anoioil.
A me (taule). — Les héritières d'Espagne et de Castille ses belles antes.
— El étoit la roine d'Angleterre son ante.
Anten ( auparavant).-- Bien savons que le Mongat fut anten à Toulouse.
Anuit ( ce soir ). — Il aura réponse anuit pour retourner le matin. — Nous y scroas anuil au Gîte.
Anuiter (faire nuit}.— Environ l'anuiter, ce jeudi au soir.
A mirer (adorer). — On aoure saint Aquaire. — Nous aourerons les Anglos des lèvres, mais les cœurs ue s'en mouverom ji.
Aourné ( orné ). — Et avoient toutes les litières si richement aournéesque rien u'y failloit.
Aou^er (adorer). — Quand sire Eustache de Saint-Pierre eut dit cette parole , chacun l'ail j aouser.
Août (moisson). — Le pays est si chaud que, à l'entour du mois de juiu, l'août y est passé.
Aparlcr (entretenir, continuer à parler).— Quand messire Guillaume de Namur fut premièrement aparlé de celte matière.— Les seigneurs qui de ce
Apléger (servir de caution, de plêge, caution).
Apleuvoir (continuer à pleuvoir). • — On n'épargnoit non plus or ni argent que donc que il apleuist des nues, ou que on le puisât en la mer.
Apoier (appuyer). — Apoiez voua ici de lez moi.
Apovri (apauvri).
Appacti ( mis à composition ). — S'ils n'étoient bien acouvenancés et ap-
Ap parant (apparence).— U n'en étoit nul apparant
Appareillé (prêt).
Appareillemeni ( avec appareil) .
Apparoir ( paraître ). — Oncques meschefs ne furent si grands comme ils apparent pour le présent. — U ne
côté.
Appâter ( passer ).
Appaticer (faire pâlir). — Quand ainsi les vouloient mener et appaticer.
Appeaulx ( pluriel d'appel , dont le singulier est aussi appeau). — \ < roi qui souffert avoil ces appeaulx en gage de bataille.
Appendance (dépendance). — U recouvreroit Lille et Douay et les appendances.
Appendre ( dépendre de ). — Et y append un beau château.
Appenser (penser).
Appenti (sorte d'appui extérieur des maisons, comme il en existe encore dans une de» rues de Genève. On les démolit en ce moment , de même qu'on les a démolis partout). — Et fit abattre tous les appentis de Paris
parmi les rues.
Appert (expert,).
Appertcmenl (
perte).
Apperteté (habileté). — La puwiezvous voir entre ces nouveaux chevaliers toute apperlelé.
Appertise (exploit).
Appéter (désirer, manquer). — Vivres leur appel i» ■ iml.
Apylouvoir (tomber abondamment , comme une pluie). — Et toujours
Appoier (appuyer). — Adouc furent ordonnées échelles et appoiées contre le mur.
Appresser (presser).
Approvender, s'approuvender (approvisionner ; de provende , provision). — Combien ..u'Us eussent été bien approvendés de foins, d'avoine et d'aigue do.:ce. — Et les venda bien el largement.
Appuigner (empoigner). — Et appui
Aquasser (devenir calme, en parlant de l'eau). — Le temps cessa et la mer «'aquassa.
Aquoiser (devenir coi , tranquille).
Araser (raser d une manière continue).
A râteler (haleter). — Et ouïrent les
chevaux arateler.
Arclié (courbé en arc). — Et étoit
la dite couronne archée en croix.
Archegaie (javelot).
Archonner el arçonner (faire l'arc, se courber). — Les lances point ne se brisèrent , mais archonnèrent.
Ardaier (aiguillonner). — Ainsi hériant et ardaiant l'un l'autre, advint que...
Ardoir et ardre (brûler, d'où ors brûlé, arsure, arsion et arsin, action de brûler). — Depuis la destruction et arsion de b ville deGand.
Argu (subtilité, finesse). — Si Aymerigot eût tourné ses usages et ses argus en bonnes vertus.
Arguer (tourmenter, accuser). — Et arguoit durement le duc de Normandie.
Ariêmes {nous) (nous aurions , et il aroil, pour U auroit, A' avoir. Le»
pluriels en iéines au lieu de ions sont encore normands et picards).— Nous n'y arièmes jamais nulle bonne aventure. — Si aroie plus cher a être mort que il en advint ainsi. — Ils pensoient qu'il y aroit escarmouche.
Ariole (devin). — Les aucuns de ces arioles affirmoient que le roi é
damné par sorts.
Armerel (vaillant). — Les plus preux et les plus armerels de toute Turquie. — Le gentil duc Wincelant qui fut en son temps noble, joli, frisque, sage, armeret et amoureux.
Armoié (orné d'armoiries).
Arnwier (armurier). — Les meilleurs ouvriers armoiers qui fussent
Aroii (mis en rang). — Aussi bien arotés, appareillés et armés de toutes pièces que nuls gens d'armes pourroient être.
A rondeau (hirondelle).— Ni en avoir pitié non plus que d'arondeaux ou d'alouettes qu'on preud eu la saison pour manger.
Arouter (mettre en troupe ; de route, troupe).
Arrêt et arré (orné). — U étoit bien appareillé et arréé de ce que à lui appartenoit. — Aussi bien arrés et appareillés de toutes pièces comme nul chevalier pourroil être.
Arréement ( en arroi , eu bon ordre). — Ils chevauchèrent inouï l arrécinerit.
Arrenter (donner des reuM).
Arrestiement et arrestement rdéri-
en U roit. — El ne «voient pas encore arrestement entre eux quel part ils se trairaient ni ou Os prendraient terre.
Arritrance (retard). — Ils nous porteraient plus d'arriéranec que d'avantage ni de profit.
Arrifler (raser). - Si rint le duc de Lancastre tout arriflant et côtoyant la nef du prince.
Arroi (rang , ordre). — Sans arroi et sans ordonnance.
Arroier (ranger, mettre en arroi). — •Si descendit le roi au palais qui é toit ordonné et arroié pour lui.
sortir). — On ne les en pouroit
troupe). — chariots.
Artéiique (arthritique,d*un mot grec).
Artillerie (toute espèce de machine a
lancer traits).
A Mai (essai). — Je me mis en cet assai
pour l'avoir.
Assault [il] (d'assaillir). — Si on les
assault.
Asségur, astéur et assur (assuré).— Piètre Dubois qui ne se sentit mie asséur de sa rie.
Assigurance (assurance).
Asfégurer (assurer).
Assembler (attaquer).
Assencer et aceenser (affermer). — Et occirent tous ceux qui avoient i cet gabelles. — Et tous im-
Assener et assiner (assigner; on dit encore assené en parlant d'un coup porté juste). — Autant de beaux coups rués et aussi bien assenés que je fis oneques en toute ma vie. — ils •minèrent de prendre le chatei.
Assent (senteur, signe et contentement). — Par les assents qu'ils avoient vus.
^«rnit'r(consentir; d'où assentiment).
—Le conseil du roi s'assentoit bien à tout ce.
Asseoir (placer). — Qui lui asseoit sur son poing un faucon pèlerin moult gent et moult bel.
Asseulé (isolé, resté seul). — Cette maison étoit toute asseulée hors des autres. — lu faisoient doute que les Escois ne les murdrissenl en leurs lits quand ils seraient asseulés. — Si étoit là asseulée entre ses gens.
Assit (assiégé). — Cent mille Flamands qui ont là assis grand' foison de gentils hommes.
Assoiler (rendre sot , prendre d'affection). — Il étoit tout astollé sur messire Hue le Despensier.
Aisovfir (donner suffisance ; d'où as-
Assurement (•
sûrement.
Astronomien (astronome ou plutôt ). — J'ai eu astronomien.
Atant (alors).— Atant se départit le conseil.— Ils ne cessèrent mie atant.
Atarger et Attargier (continuer à tarder). — D a voit atargté leur paiement.
Aterrer et Atterrer (jeter a terre).
— El fut pris et aterré. — Ilsen at-
Peu échappèrent qu'ils ne morts et atterrés.
Atis, Atr» et Atye ( querelle, indices; même mot que ahatie et bitie).— Les Anglois pourroient tenir cette chose à atine d'orgueil et de présomption. — L'attioe qui fut faite entre le roi et le duc de Touraine son frère , pour plutôt venir de Montpellier à Paris.
Atis ( aîné , provoqué ) — Au cas que il s'est atis de la joûte à moi , demandez-lui si il lui suffit Alournement ( préparai if ). — Les Anglois ordonnèrent manteaux et
A tourner { parer et retourner sens dessus dessous). — Si richement vêtues et atournées que chacun s'en émerveilloit. — Et atournat tel le pays que jamais ne fut recouvré.
A t rêver, ait rêver, altriever, altrieuver ( faire trêves). — Ils verroient volontiers que le roi de France s'accordât ou s'atrevât aux Anglois.
— Les bonnes gens ne pou voient aller hors labourer leurs vignes ni terres s'ils n'étoientattrevés à eux. — Qui auroienl pleine puissance de paix faire, ou de attrieuver les royaumes et pays dessus nommés.
Attemprance (modéVation).
Attempré et Attrempé (modéré, doux ). — Le temps étoit moiste et attempré.
Attemprement (avec modération).
Allrainer (entraîner). — Grand pillage qu'ils y ont assemblé et attrainé du pays et d'environ.
Attremper (ajuster). — Il attrempe bien et à point le dit engin.
Aubarde (lieu planté d'aubiers).
Aucques et Auques (aussi ).
Auder (entendre dire). — Ils audoient que le roi d'Angleterre ddi mettre le siège devant leur ville.
Aulnoy (aulnale, lieu planté d'aulnes}.
Auqueton (hoqueloo).
Austère (dur). — Le châtel fut trahi et vendu à un Breton, le plus cruel et austère de tous les autres.
Autel et otel (semblable et sembla-
blîmenï}. — Ceux de Dinant firent autel. — Je vous ferai apporter deux haroois tous égaux, autels les uns comme les autres. — En au telle manière. — Ils fesoient autel.
Aval (en bas ; opposé de amont).
Avaler (descendre). — Quand le duc le vit avaler de si graud' volonté.
Ave (ancêtre). — Le ave du duc de Guéries se maria à la fille de Bertbaud de Matines.
Avecques (avec).
Avéer (avouer). — Les quelles je n>vêe pas que de ma bouche soit issue parole nulle.
Avenir (advenir).
Aver (avare). — Et fut en son temps
le plus aver que on sent.
Avérions [nous] (nous aurions ,d'a-
voir). — Nous n'avérions jamais fait Avesprée (soirée).
Avetprir (faire nuit). — Et plus venon et pius avesprissou.
Avironniment (alentour). — Arrêtés avironnément sur les fossés.
Avitailler ( garnir de vilailles , vi vres. L*s Anglais ont conservé le mot victuaJs qu'ils prononcent à peu près comme notre mot vilailles.) Les biens et les vilailles que il convenoit pour avitailler un tel ost
A voler (conduire ; mettre sur la voie).
— Pour avoier le roi d'Angleterre à ce qu'il y voulut descendre.
Avoli (étranger , réfugié).
Are (aide).
Axr (colère). — Si le roi de France l'eût tenu en son ayr, il l'eût fait décoler.
Ayrè (courroucé).
Bacheleureusement (vaillamment ).
Bachelereux (vaillant).
Bachelerie (chevalerie, vaillance). —
Envoyez voire bachelerie devant
Alexandrie.
Bachelier (chevalier).
Baron (jambon ). — Douze bacons et
de la poulaille graod'foisoo.
Bacque ( bac ). — Si nous avions deux
ou trois bacques et les fissions la»
cer en la rivière du Lys.
Badellaire et Baselaire { coutelas ).
— A ces mou il trait un grand badellaire que il porloit
Bahut (coffre).
Bail (gouverneur).— Robert Canolle
étoit demeuré bail de
quand le duc s'en partit Baille ( porte ).— Pufe fit i
cer une escarmouche aux bailles. —
Et étoienl les bailles faites de bon
bois.— Et s'en vinrent aux bailles de
Bruges, et les u
bien gardées.
Bailticux (baillI).-Balllieux, je obéi- \ rat
Balenier, Ballengnier, Bafinghier et Balinghiirt ( grand bateau ). — Et feroit le duc de Bretagne venir et amener par la rivière de Loire , barges et baleniers à plenté pour mieux contraindre par la rivière ceux de Nantes. - Plenté de naves, de salées, de vaisseaux , de ballengniers et de coques pour passer le roi de France en Angleterre. — Et leur avoit-on donné une nef balingtaiére qui t'éloit emblée en Normandie.
Baloicr (vol ligcr). — Quand ils apperçurent les bannières et les pennons
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à être
Ban-cloche (clocbe du beffroi, du ban).
r( côte). -Les bandes de Nor-
Bandeler (attacher avec El lui
Bnnlier (flotter au vent), Baraterie (tromperie). — Nous disons
que c'est baraterie que il fait B ara titre ( rusé ). — L'archiprétre est si baratière, qu'en nous contant jangles et bourdes, il aviseroit notre force et nos gens.
Bargaingner , Bargener, Barguigner (marchander. Les Anglais diencore : io bargatn. On dit
Ne barguigne* pas tant). — Nous le bargenons et une autre fois nous lac itérons. — On ne peut pas bargaingner et acbapter tout sur un jour.
Barge (bateau. Ce mot est encore anglais).
Baronnesse (femme d'un baron).
Base le et Bascon (bâtard).
Bassinet et Bacinet (chapeau de fer
en forme de bassine).
Bastide et Bastille (fort).— Ils avoient
fait ebarpenter une bastide de gros
merrien à manière d'une rccueil-
lette.
Basliller (fortifier). -Et rit foison de
naves bien basii liées.
Bataille (corps d'armée; c'est l'ordre
da ns lequel sont rangées les troupes) .
— Ranger les batailles. — Chacune
bataille avoit deux ailes.
fiatel (bateau).
Daudemenx (hardiment). — Il vint baudemeot au duc d'Anjou et lui dit:
Baudequin (drap de fils d'or et de soie ). - Vêtus de gonnes de baudequin vert et vermeil.
Baulx (meme que Bail , administra-
teur).— Il institua baulx du Hainaut.
Béer (attendre; on dii
aux corneilles).
Beffroi (cloche; c'est sur laquelle on plaçait une cloche).
—Et fit charpenter deux beffrois à trois étages.
Behour (eboe de lance*). — Féte de
joutes et de bebours.
Belourde et Felourde (fagot).
Bequer ( becqueter). — Mais les béquoit cil oiseau et poignoit et contrarioit.
fier un! (but auquel on vise).— Quand ceux de l'ost virent que leurs gens étolent en b*rsail (c'est-à-dire exposés aux traits des ennemis).
Bcrser ( lancer des traits ; en Piémont les archers s'appellent bersaglier).
Best in A , Bestial (bétail ; d'où bestiaux).—Réservés tous vivres, bestiail et autres choses que on trouveroit sur les champs. — A leur retour ils levèrent es prairies grand bestial.
Bestourner (culbuter).— Fortune qui oneques ne séjourne, mais tourne et bestourne.
Beuvrai [je] (je boirai ; on disait beuvrage au lieu de breuvage. Les Anglais disent encore beverage ). — Jamais je ne beuvrai ni ne mangerai , si sera ce amendé.
Bidau (soldat de troupes légères, armé de dards, d'uoe lance et d'un poignard).
Bienfait (action bien faite). — Plusieurs autres barons et chevaliers pleins d'honneur et de prouesses desquels je ne puis mie de tous parler, ni leurs bienfaits ramentevoir). Biivre ( castor ; en anglais : Beaver ). —Et avoit sur sa téte un noir chapelet de bièrre qui bien lui séoif. — En étant jus de son chef let de bièvre qu'il porioit.
Blanc (sorte de monnaie; on dit encore six blancs).— 11 auroit un blanc de France.
Blondir (natter). — On ne dira mie que je le blandisse trop.— Il le vous fault blandir tant que le mariage soit passé.
Bobant et Boutant (pompe et vanité).—Il entra en la dté en grand bobant. — Selon le grand bobant que fait ils avoient.
Bocailles (petit bois).
Boce et Bosse (tertre, grosseur ; se prend quelquefois pour le bouton de la peste ). — La boce de la Breth ( c'est-à-dire le château d'Albrel situé sur une colline).— Et en y mourut de boce et de mal de corps plus de vingt mille personnes. — Tant
courut le coursier que cette boce lui effondra au corps.
Bombarde (espèce de canon).
Bonde, même que Bande, (frontière; en anglais Boundaries).— Cette armée se metloit sus a rencontre des bondes de Normandie. — Le pays gissant entre les bondes qui s'en i
Ils oyoient clairement le ment des Navarrois.
Bonnier (mesure de terre i à trois arpents. Ce mot est encore usité en Flandres). — Un grand bonnier de terre.
Hoquet el et Bosquetel (petit bots, bosquet).— Et entrèrent à la couverte en un petit boquetel. — Et s'en vinrent loger de haute heure en un petit boaqueteL
Bord ( mettre à bord, Jeter par-dessus bord dans la mer).— Si furent eux tous mis à bord sans nullui prendre à mercy.
Boschet ( bosquet, petit bois).
Boudiné (nombril). — Etre en l'eau jusques i la boudiné.
Bouge (tac, cuisine). — Et trouvèrent en bouges la tomme de trois mille francs. — Et n'y avoit en cette maison fors le bouge devant.
Bouhourd, Behourd (éebaffaud).
Bonhourder, fie ho unie r (I tournoi ).
Boulgre (hérétique, manlcbéei doctrine avait passé de la Grèce en Bulgarie, d'où rient le mot boulgre ou boulgare, et de là dans le reste de l'Europe). — Betisac avoit dit et confessé, de sa volonté" et sans contrainte, que il étoit hérite, et avoit tenu un long temps l'opinion des boulgres, et le roi avoit dit qu'il fut pendu et ars.
Boulu ( bouilli ; le cri des rues est encore : marrons boulus). —Tous couverts de cuir boulu.
Peu nie { plaisanterie, moquerie; on dit encore : Tu nous contes de bellea bourdes).
Bourder (moquer et charger). — Ainsi que on bourde ensemble. — Les quels se départirent moult bourdes et moult trousses.
Bourdeur (qui dit des bourdes).— Va! lu n'es qu'un bourdeur.
Bourdon (bâton de pèlerin). — Ct sera un bourdon pour lui appuyer
Bourg (bâtard ).
Bourte (moquerie; en italien Burla).
— Si ne guerroyons pas courtoisement , fors à la bourle.
Bourlet (massue).
Bourrel ( bourreau ). — Prenez nu bourrel, et lui faites trancher la téte.
Boursefte et Bourselette (petite bourse). — Le roi lui donna une raoult belle bourselle.
Bouter (mettre; d'où boute-roue dans certains dialectes pour la borne contre la quelle frotte une roue.) Boutis (action de bouter). — Là eut fort boutis de glaires. — Il y eut dur encontre et fort boutis.
Broie ( haut de chaumes et enceinte de murs).— Les irlandois ne portent nulles braies.— Et le fit courir tout nud en ses braies parmi la ville. — Une très grosse tour où il a braies tout environ.
Brandeler ( chanceler). —
ter les batailles qui Branle ( commotion ). — Tout le pays
étoit en branle.
H rc t esche (créneau , défenses).
Bretescher , Brele skier (garnir de brelesrbes). — Et avoient amont les mats châteaux breteskiés. — Treize nefs bien pourvues et bien bretesc liées ainsi que nefs d'Espagne sont.
— Et là fie faire ce cMtel si fort et si bien breteschié.
Bricole et Brigoles ( fronde en cuir qui servoit à jeter des balles de r hmb et des pierres). — Et nous louerons hors du trait de leurs bricoles. — Brigoles et arcs à tour, et
Brigand (soldat à pied qui avait pour arme défensive une espèce de coue de mailles appelée brigandine).
Bro< hci ■( piquer de l'éperon).— Adonc Itrochèrent des éperons cette part.
— Et commencèrent à brocher chevaux des éperons.
B rouillis ( bruit ).— 11 menoit un tel
diables d'i ter.
Brouir cl Bruir (brûler). — Ce qui issoit hors de terre ne fruclifioit rien , car le grand'chaleur de terre l'avoil tôt bruit.
Brouiste et Broussû (broussaille).
— Aussi serrés comme uue brouisse.
Brousse ( troupe).— Sitôt qu'ils nous verront chevaucher en brousse.
Brurqueux (couvert de bruyères). — Ord pays et brucqueux et mal lo-
ï ru^e - maistre , Burghemaistre
boargue-maistre).
-S r±iie brouillard, trouble au figuré). — S» ne vouloient pas laisser cette qu elle ne fût
3nf-.fr TZ 1COT . — Ocand ils ouirem i e iuciser.
<mimje'. an Sifuré , COQ Ira - — jvw me hc*r sur y re-
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convint porter et «ouffrir cette buffe, car ils en avoient donné une autre aux Escots.
Buire (cruche). — Au dehors de h viHe a une très belle fontaine, où, par usage, tous les matins les femmes de la ville renoient atout buircs et autres vaisseaux, et là puisoient. — En habit de femmes et buîres en nos mains , réunis en une prairie. — Chacun de nous prit sa buire et les emplîmes.
Buisine (sorte de trompette).— En sonnant buisines et trompettes.
Buissar ( petit bateau ).
Bullé ( rédigé ; de bulle). — bullées et scellées.
Buquer ( frapper ). — Le comte juaques à la porte et fit " grands coups.
Bttrionx [nous] (nous boirions).
Busner (rêver).— Il fort a penser et à
vint
, (chasser*. - Le roi se lenoit en la sauvage Escosse et là
cacboiL
Calange, challenge, chalange (défi, réclamation ; conservé en anglais : .— Et montra quel droit le roi d'Angleterreavoit en la chalange de France.
Calcnger, challenger (défier, réclamer, contester). - S'ils nous veulent calenger aucun droit.
Cambre (chambre).
Cainocas (étoffe fine faite de poil de chameau ou de chèvre sauvage.).
Campane (cloche). — On sonna au matin la campane du consistoire, et fut faite la convocation de tous les
Caneeler (effacer). — Et ce qui à ranceler seroit, il seroit cancelé. — Et si rien a voit de contraire, ils le ferolent en leur présence caneeler et amender. — Il leur fut dit que ils le fissent écrire et jeter en une feuille de papier, car le roi et son conseil le vouloient voir et collationner, et si rien avoit d'outrageux en la dite emprise, on le cancellcroit et amenderait.
Cancelcrie (chancellerie).
Cançon (chanson).
Canter (chanter).
Candouaille (chandelle). — Si se pourvurent trop grandement de candouaille.
Caiionnerie (canonicat, place de chanoine).
Capitol (capitoul, conseiller municipal). — Et montèrent tous les capitols de Rome sur chevaux
rerta , et amenèrent le pape à grond
triomphe à Rome.
Captivoison (captivité). — lia ;
contournés cri captivoison.
Caraque (grand bateau). — |
en une caraque grande et forte assez
pour aller par me:- par tout le inonde. Carger (charger). — Us dirent que
ils avoient cargé pour mener en
de la
Carme (charme). — Le roi étoit
miné par sorts et par carmes.
Carnet (visière). — Et
carnets de leurs bassin* Carote (danse).
Caroler (danser).
Carrel, carreau (flèche
on dit encore : les
foudre).
Caste (chaste). — Encore étoit-il te, et n 'avoit eu oneques gnie charnellement à femme.
Catir [se] et quatir (se poser de manière à tenir peu de place). — Et ae roucèrent et catirent.
Cauchie (chaussée).
Cauteler (agir avec cautelle). — Rien ne se passoit de l'un côté ni de l'autre qu'il ne fût bien espécifié et juscautelé. — Je ne die mie que
quoi nous soyons mal de gneur de Flandres.
Cautelle (ruse ; d'où i Aucuns disoient que les cardinaux l'avoient là envoyé à cautelle pour eux exaulser.
Cavailhon ( cheval ; du mot portugais).—Dès que l'on eut dit : Aux cavailhons! Aux cavailbons! qui veut dire en langue française : Aux chevaux! Aux chevaux!
Caver (creuser).— Et commencèrent à piocher , et à caver et à ôter pierres. Cavillalion (ruse; les Anglais disent encore : To cavil). — Et rrssoiguoit les cavillalions et déceptions des paroles colorées des François.
Cay (quai). — Si passa-t-il la rivière,
et arriva sur le cay à Bordeaux.
Celéement, celément (d'une manière célée, cachée). - Les inquisiteurs fesoient celéement et secrètement enquête sur lui.
Cendai (étoffe fort estimée). - Le grand pont était rouvert tout au long de vert et de blanc cendal. — Quand le roi eut
de vermeil cendal.
Cep (uen , fer, chaîne). — Si furent mis en un cep et les autres en une fosse. — El mettent en fers et en ceps. — Us ne les mirent point en prison , en fers, ni en ceps, ainsi que
Cercher (chercher). — Vous ni'a*e*
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fait huy beaucoup de peine à n cher autour de Bruges.
Cerurgien (chirurgien).
Cervoisei, bi èr e ; en espagnol cervtta). —A grand peine pouvoient-ils avoir de la petite cervoise et du pain d'orge
(celui-ci). — Maint passade plus périlleux que cestui n'est.
Chaiire (chaise). — Qu'il «'en voise reposer un petit en sa chaière. — Lecuyer trançois, qui se senioti fera a mort, s'en alla jusques à la cbaiére , et la s'assit. — Et la furent assis, chacun à sa cbaiére.
Chui h- [qu'il] (de chaloir). — Ne vous chaille si le* A nu lois tiennent maintenant les champs.
Chmngle (enceinte d'un mur). — Une grosse tour des chaingles du donjon.
Chaîna (bateau; mot encore employé dans le dialecte populaire).
C haie mie elchalumelle (chalumeau, instrument de musique). — Et autres ménestrels faire leur pipes et de chalumelles.
Chaloir (soigner).— Depuis , à faire qu'il n'en chalut ses
Chambrelan (chambellan, serviteur de chambre). — Mais si ses cham-
son
sa chambre.
Champagne (plaine; on dit encore,
on pays de rham|
pays de plaine).
Cluipel (chapeau).—
chef un chapel de Montai
clair et net, tout d'acier.
Cluipelet (petit
jn (chapeau).
Charte (charge d'un char). — Si envoyèrent en l'ost six ebaréea de pain.
Charriait (charrette). — II* aroient abbayes et belles maisons rançonnées à vins qu'Us leurs charriaux.
Charreton j
retons vêtus de grises cottes.
Chas (machine de guerre, de Catus; c'était une machine en forme de galerie couverte, pour approcher d'une siégée).
A housser (bas longs; en i , hose signifie caleçon , bu).
Chef [au] (au bout).
Cheminaux (chenets).' — Et renversa la bucht et 1 âne les pieds dessus en la cheminée sur les cheminaux.
Cher, char (char, viande). ■- Chercus (cercueil). — En ce propre jour fut apporté dXhtbez et mis en un chercus.
Chef [il] et c fiiet (il tombe : de cbeolr). — Quand il cbet à point. — U ne cbiet nulle rançon.
Chcvaleresse (femme d'un chevalier).
Chevalet (petit cheval).
Chevance (bien , propriété).
Chevettre (corde). — Et leur fit ôter les chevestres d'entour leur cou.
Chevelain , cheflain (capitaine ; les Anglais disent encore chieflain).
Chevir (venir a bout de, aider. Encore usité).— Il fut longuement parlementé comment on se pourroît chevir. — Si eurent conseil ensemble comment ils se pourroient chevir.
Chiére , chère (semblant , accueil). Chieux (chez). — Pierre Du Bois s'en
vint un soir chieux ce Philippe.
Chritienner (faire chrétien).
Chu (de cheoir).
Cil (celui-ci).
Circonstant (entourant; d'où circonstance). — Plusieurs chevaliers et écuyers qui là étoient
Cirurgien (chirurgien).
Civeu (cheveu). — De vos conquêtes nous ne donnerions quatre cireux.
Clamer, claimer (réclamer ; en anglais to claim; et aussi appeler). — Sur un lieu et un pas qu'on clame Neuf-fossé. — Dne ville que on clame Long en Ponthîeu.
Claret (vin de liqueur ; on dit aussi vinclairet; les Anglais ont conservé ce mot pour désigner le vin de Bordeaux).
Claronceau (petit clairon). — On sonna trompettes et claxonceaux.
Closement (de près, d'une manière retirée). — Us pouvoieot voir les A ne lois tout closement.— 1! se tenoit simplement et closement & Rome.
Clergie (savoir, science). — Un saint homme tout pourvu de prudence et de clergie. — Le quel clerc étoit en clergie très grandement et bien
c7/orre (fermer). — Us clooient.
Cloyes (claies). — Un pont de nefs
et de cloyes.
Cogne (bateau)
Coi : tranquille ; les Anglais ont conservé le mot coyness pour signifier modestie, timidité).
Coiment (tranquillement).
Cointe (élégant , riche)
Coite (bite). — Nous nous en Irons à coite d'éperons a Gand. — U eut si grand coite, et si frétilleusement monta a cheval, que...
Coiti (pressé , hâtif). — U fut si coité qull ne put repasser le pont
Coiter (serrer, presser). —Vous nous collez de moult près.
Coitetuement (hâtivement). — Ils
furent coiteu roi de France.
Collation (enti conseil et collation ai .
comment je me pourrai maintenir — Us avoient été en conseil et eu à savoir comment ils se
Colloquer (convenir en paroles). — Et jà plusieurs étoient promises et colloquées.
Corn (comme). — Com durement que ce fut.
Comble (colline). — Et se logèrent
tous les gens d'armes en la comble
de Pampelune.
Combliau (faite). — Et les autres
chevauchèrent par les comblîaux des
montagnes.
Comme (quelque).— <
Commun (peuple , communes). — Seigneurs, vous allez en (rrand pé-
cette ville.
Communaument (généralement).—
ment.
Communîté (babitans d'une commune). — La communité de Parts.
Compagner (tenir compagnie). — Us s'étoient autrefois vus et compagnes l'un l'antre en Grenade et en Prusse.
Compain (compagnon). — Avec qui il avoit été compain en Grenade et en Prusse.
Comparer ( payer). — Si ne veuil pas comparer la guerre de Caslille.— Si leur feroit cher comparer, si il les pouvoit met ire à merci.
Cvmprtcr intéresser, regarder; d'où compétent). —Cette guerre ne vous com pèle en rien.
Condempner (condamner). — Lequel étoit par sentence condempné en prison que on dit l'Oubliette. — Leur loi est plus foiblc et plus légère à détruire et à condempner.
Conduiseur (conducteur). — Quand ils eurent pourvu chevaux pour eux et pour leurs gens, et conduiseurs aussi qui les mener oient vers Lon-
Conduit [le] (la conduite).
Confis (confessé). — Et là mourons
Confort (conservé en anglais).
Conforter (fortifier).
Con froisser ( froisser).
Congé
acception
! d'élire).
Con joindre (joindre).
Con jouir (accueillir).
Connestable (capitaine .— Les chers Génois dirent à leur*
Vllj
Connestablie (comptante).— Et che- Tauchèrent par conncstablie.
Comal (lapin).— Grand'foison de lièvres , de connus et d'oisillons.
Connoissablc (qui se fait connaître).
— Le *ire de Fiiz-Walier «e fit connoissable au seigneur de Brebieres.
— Il éloit connoissable et accointable à toutes gens.
Conquérante* [nous] ,'de conquérir).
— El y conqttérismes , noua et les nôtres, grand'finance.
Conquerrc , Cbn^Me.v/^r(conquérir).
Conquest [le] (la conquête).
Conroi (ordre). Et séjournèrent là trois jours pour mieux ordonner leur conroi. — Depuis ne tinrent les François guère de conroi. — Et dirent que le voyage ne lourneroit jà à bon conroi.
Consaulx (conseillers). — Les cousauli des bonnes villes.
Consuir, Consuivre (atteindre). — Et tout ce qu'il consuiroit a plein coup il ruoit par terre.
Contempt, Content (mépris, débat; d'où, contemplucusemenl ). Pour faire discord et contempt au dit pays. — En ce temps se émut un roulent entre ces gens.
Contenement (action de se tenir). — Si furent envoyés leurs coureurs aviser le contenement des ennemis.
Contraindoient [ils1 (de contraindre).
Cont restant (malgré, conlre-étant).
Cont rester (résister, s'opposer). — Il envoya grand'foison de bons chevaliers pour contrester aux Anglois.
Cuntreval (en descendant, le long).
— Coulreval l'Escaut.
Contrevenir [se] (se venger).
Convenant, Convent, Convine,
Convinément{ordre, engagement j.
— Ils s'avanroient en bon convenant. — Pour savoir quel convent cils de Londres à leur retour fe raient. — Et tant firent par leurs espies qu'ils sçurent tout leconvinement l'un de l'autre.
Convenist [ii] (de convenir). —
Quand il lui convenist Converser (se diriger vers). — La
plupart des Anglois conversoient
celle part.
Convoier (accompagner; d'où convoi ). — Et le fit convoyer tout hors
de l'ost.
Convoiteux (avide; d'où convoitise).
Coponé ( tenue de blason ).
Coque ( petit vaisseau).
Cordcl, Cor Jette (intrigue, volonté). — Le duc de Bretagne avoi fait et brassé tout ce corde]. — l.i prévôt des marchands avoij attrait toutes manières de gens à su cor-
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délie. — Si les tournèrent tous à sa cordelle.
Cornée et Coron (côté, coin). — Et vinrent sur l'autre cornée où étoieni les François. — Au coron de celle haie sont leurs gens d'armes. — Il en pourrait bien prendre un mauvais coron.
Corner (jouer du cor).
Costier (côtoyer). — & combat toit vaillamment à deux Anglois qui le costioient de moult près.
Colette ( petite cotte ou robe). — ■ Et 1rs rnettoient en une pauvre col elle.
Câliért, Cousliére (côté). — D'autre lez sur côtière. — Ils pouvoient voir les Anglois passer sur la cousliére de eux.
<7ou (ce). — Qu'est -cou à dire ?
Cou Ici lier (culot lier, faiseur de culottes).
Cou ion (pigeon ; d'où colombe). — Comme éperviers se boulent entre coulons. — Il vit un blanc cou Ion voler.
Coulpe ( faute). — Ils n'a voient nulle coulpe.
Coupier (redresser). Et se coupioient sur leurs chevaux et se démenoient frisquement et jolicttemenL
Courage (cœur, inclination). — Il sentoit assez le courage de ceux de Poitiers (qui vouloienl se rendre au roi de France). — El a toujours eu le courage plus angloisquefrançois.
— Et bien savoit que plusieurs seigneurs en France l'a voient grandement contre courage. — Et s'en vinrent sur les champs à deux lieues près de là pour savoir parfaitement le courage et la volonté de lui. — Il ne sonnoit mot, car il ne vouloit pas montrer courage d'homme ébahi. — Il émit pur Anglois de courage. — Ce lui recueillit et adoucit grandement son courage. — Et se répentoit grandement en courage. — Tel avoit eu contre courage le roi Charles mort , qui viendrait grandement en l'amour du jeune roi son fils.
Courcé (courroucé).
Courge (verge; d'où le mot anglais courge, fléau).
Courir (parcourir en ravageant).
Courts (course). — En cette chasse eut bon cou ris.
Coursable (ayanteours). — Unemonnoie coursable.
Courtil, Cortil (jardin).
Courtine (rideau).
Coust , Couslage ( frais). — A son cousu — Vous* irez à vos cousu à ce voyage.
Couste (couverture de lit). — One pauvre couste de vieille toile enfumée. — Ils le trouvèrent couché sur une couste.
Coustille (grand couteau, sabre a
deux i ranch ans .
Coustitler (soldat armé d'une coustille).
Couvert (discret). — Malementle pouvons-nous savoir, car Anglois sont couverts.
Couvertement (secrètement).
Couvre-chef ( mouchoir. Les Allemands en ont pris le mot kerckief).
— Nos visages enveloppés de couvre-chefs.
Couvretour (couverture). — Tous les murs étoient couverts et parés de couvretour» de lit.
Couvrir (cacher un secret). — Le comte de Foix entra lors en grand'imagination et se couvrit jusque* à l'heure du dtner.
Cram , cran, cren, et escran (dommage, ôtage). — Et étoit leur entente de faire en France un si grand cran qu'il y parût vingt ans après. — Et fut-ce pris aux Sarrazins cran et otages, et aussi livré , ce fut raison.
— Et feraient un si grand escran en Angleterre que jamais ne serait recouvré.
Cranequinier (soldat armé d'un cranequin). — El grand nombre d'arbalétriers et cranequiniers.
Créable (croyable).
Créois [je] (de croire). — Bel ouit, nous vous créons, c'est raison. — Ils disoient que jà ne adoreraient ni créroient en Dieu.
Créance, Créant (promesse, confiance). — Et envoyèrent douze de leurs bourgeois en nom de créant , (c'est a dire pour avoir créance).
Créanter promettre, recevoir avec confiance).
Cremer, Cremir (craindre). — Et les crément plus et doutent les Sarrazins que nuls autres. — Et se fesoil cremir si fort de ses gens, que nuls ne l'osoient courroucer.
Cremeur (crainte). — Et répondoient les barons bretons que ce avoit été pour donner cremeur au roi de France cl à son conseil.
Crésist [il] (de croUre). — Ce jeune duc crésist en honneur, en force eV en sens.
Crevacer (faire de» creraces). — La moitié de la tour s'ouvrit eterevaça.
Croire (confier). — Vous portez peu d'honneur à mon seigneur mon frère, quand vous ne lui voulez croire soixante mille francs.
Croiserie, croisière (croisade). — Les prélats commencèrent à prêcher ce voyage par manière de croisière.
Croisette (petite croix).
Croix (creux). — Un demi-pied di croiz d'ouverture.
Croler (remuer). — Si crola la tête.
Googl
bière).
', Crouilliire (tourest un paya formé
les forêts, de «rosses eaux, de crolière* et de lieux inhabitables. — Ils trooTeroient tant de crouUlièrcs et de mauvais pas, qu'ils ne se pour-
Croniser (raconter). — Mais pour croniser justement toutes les notables
monde.
Croûte (mine). — I) fit nne croûte en terre qui vidoit hors aux champs. — Donc, y a dedans une croûte, si
Croutê (creusé).— Et lui fut demandé si il y a von une voie dedans terre croutée.
Cru (cruel, rude). — Àvecques tout ce étoit le temps si cru et si plu- Tieux.
Crue u! x (cruel).
Cueillette (réunion). — Il se mit en la compagnie et en la cueillette de chevalier». — Il fit une
_ i ne perdroit pas céans une cudlller d'or ou d'argent, ni rien qui soit, qu'il ne le sçût tantôt. Cuer (cœur).
Cuert [il] et queurt (de courir),— Commune renommée cuert.
Cui ( I qui ). — Cul Dieu pardoint! — —Notre roi, cui Dieu pardoint à l'âme!
Cuidançon. CuUançon (Inquiétude).
— Ils furent toute la nuit en grand 'cuidançon.
Cuider | pensée). — I.e roi qui étoit jeune et plein de ses cuider* et volontés.— Et demeurera plus de vos cuiders à accomplir qu'il ne s'en achèvera.
Cuider (croire).
Cuingnie, cuingnie, coingnée (cognée). — Les haches que a voient les Frisons étoient à manière de cuingnie* d'abattre bois.
Cuire (couvert de cuir).
Cuirie ( objet en cuir). -Et s'arment
le plus de cui ries.
Çuisançon ( inquiétude).— Us furent toute la nuit en grand'cuisançou de ce que la dame ni nul des compagnons ne reveooit.
Cuisseau, Cuissi ne (armure des cuisses).—Et lui perça les cuisseau) i.
Cure ( soin , souci ).
Curer (soigner).— Faire curer et médiciner ses plaies. — Il fut povrement curé de ses plaies.
Custode (étui destiné a la conservai objet).— Si mit tantôt le
bawlnct en sa custode, qu'il ne lui fut pris ou happé. Cuvelette (petite cuve).— La cuve-
Da-lez, De-Ut (5 côté).
Damage, Damai g e (dommage ; conservé en anglais).
Danger (pouvoir, difficulté).— Veullliez ou non, vous retournerez en notre danger. — Le roi d'Esc osse faisoit danger de soi traire avant —Se mettre en son danger.- Longuement fut le jeune comte au danger de ceux de Flandre*.
Darde (javelot). — De toutes ht armes que ceux de votre pays savent faire ; celle de jeter la darde me plaît le mieux. — Couteaux aigus à deux taillant à la manière de fers de darde.
Darrain, Derrain, Derrainier, Derrenier (dernier; opposé à primeram).— Ce fut la darraine chevauchée où le gentil chevalier fut.— Et au derrain jour que le roi de France trépassa de ce siècle.— C'est la derraiue ville, a ce lez, de toute Angleterre.
De (que; locution italienne).— 11 n'auroit pas plus grand ennemi de moi.
— On y avoit fait le plus beau logis et le plus grand de jamais.
Débite (redevance, dette). — Leurs terres et seigneuries étiœnt franches de toutes débites.
Débriter (briser entièrement).— Et avoit si débrisé la ville par ses engins.
Debteur (débiteur). — Et disoient à leurs debteurs : taisez-vous.
Decevement ( déception ; de décevoir )
Déchasser (chasser complètement).
Déchaus (déchaussé).
Décoler (décapiter).
Découcher (lever). — Et vinrent au
seigneur de Cocasse à l'heure qu'il
fut découché.
Déduire (s'amuser).
Déduit (amusement).
Défaillir (manquer.) — PR pour"mort
ni pour vie jâ vous jamais n'en dé-
fauldrez.
Défaute, Deffautc (faute, manquement au moment du besoin, défaillance).— La comtesse de Montfort pria à ces seigneurs qu'ils ne fissent nulle défaute. — Les chevaliers le prirent et le portèreut sur un lit entre leurs bras , moult doucement, et le couchèrent et couvrirent, et cui dèrent qu'il y eût eu tant seulement nne défaute. — Mais avoient pour
r (terminer).— Sur a leur parlement.
Défiance (défi ).
Deforaincment (en dehors; opposé au mot Deventrainement , en dedans ). — Or montra-t-il dcfbrainemeni ce qu'il avoit au cœur deveo-
deforainement que le cœur et la
bonne affection n'y soit.
Deffoucquer [se] (se disperser). — Et
point ne se déffoucquèrent , mais at-
tendoient courtoisement l'un l'autre.
Défouir (déterrer : d'où enfouir). — Si
fut défoui et porté en la cité de Sé-
ville.
Defremer ( ouvrir \ — Les valets défremèrent le lieu ou les chiens
étoient.
Dé front er ( rompre en front ). — Si se trairent tous en une bataille rangée, sans eux défront pr.
De finir é, De s hait é (malade ; de haité, bien portant).— Mais pensoit chacun qui! fut dehaité en son hôtel.
Déjeun, Desjeun (déjeuner; repas par lequel on rompt le jeûne).
Déjeuner, Des jeûner (sortir de jeûne ).
Délayer (délaisser, départir).— Et se délayèrent le roi et son conseil de leur primeraine volonté.
Délit (délice, plaisir).— Et en prennent
Délivrance (suite, livrée, gens dont un seigneur paie les dépenses, paiement).—Si lui fesoitsesdélivraoces et ses finances à sa volonté.
Délivré/tient (promplement). — Et se ha toi en t les Anglois de passer délivrément celle fieauaae.
Délivrer ( dépêcher ). — Dites à mon oncle de Bourgogne, pour Dieu ! que on s'en délivre.
Demeurant ( reste ; on dit encore : au demeurant).
Dénué r, Desnuer ( dégarnir ). — On ferait un grand outrage si on dénuoit le royaume d'Angleterre de deux mille hommes d'armes et de quatre mille archers pour envoyer si loin
Département ( partage ). — Ces deux
frères eurent guerre ensemble pour
le département des terre*.
Départie (séparation).
Départir (séparer).
Dépendre ( dépenser ). — Combien
qu'ils y eussent grands frais mi* et
dépendus.
Déplais (déplaisance).— Et désirait
grandement à soi contrevenger pour
les contraires et déplais que on lui
avoit fait en Angleterre.
Déport (délai).
Déporter (différer, se désister, dispenser ).— Je ne serais ja rebelle ni
_j de m'en déporter. -Et <Wportoient les porres des taiHe*.
Derverie (folie, possession par l'esprit malin). — Le» Terge» de frénésie et de derrerie toot moult crueuses.
ou corps de estâtes qui eusgrâce et mérite, par la Tenu _j, a guérir de frénésie et de derrerie, on y enroyoil l'offrande du roi.— Or regardez la grande derrerie!
Desbartté afflué, découragé ^—11
tout déconfite et desbaretés. — Les «oudoyers furent moult desbaretés.
— Comme un cberalier desbareté — Ceux de Gand furent et trop grandement desbaretés.
Descirer, Des tirer ( déchirer y—
ctree.
Descliquer (décharger, faire jouer les canons). — Ils descliquèrent les i. — Sitôt qu'ils ouïrent les ca-
Descforre (ouvrir).— Hue de Carrelée renoit a cet endroit et il Téoit ses gens branler ni desclorre.
Desclos (non fermés, exposés). — Les hommes d'Arignon qui avoient leur»
héritages au desclos. — Un grand village sur te mer tout desclos.
Descogneu , Desconnu ( inconnu ). — Si monta sur un soir à
(secrètement).
Descoulper (disculper). Desçu [au] ( a l'insu ) . — Au desçu
du roi d'Espaigne.
Descuevrir (décourrir). — A heure
de primes que les embûches se des-
cuèrrent.— Garde bien que tu ne te
de ce que tu auras dit.
Destiaing (déplaisir).
Désemparer (démolir les lions). —IU abattirent et rèrent le chatel de Trigalet.
Desfoucquer (disperser). — Mais se desfoucquèrent et tournèrent le dos.
Deshaité (malade ; de haité, sain).
Desheaulmer, Desheaumer ( priver de son heaulme on casque ). — Le comte fut desbeaulmé. — Et fut encore messire Regnaut desheaume.
Desisse [que je] (que je disse). — Je fus chargé que je vous desisse et re-
desjeun qui fut moult bref. — Quand ce desjeun, dont ils faisoient dîner, fut passé.
Desloxauce r[se] (cesser d'être loyal).
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Desnottller 'défaire on nœud). — Le comte ouvrit lors son sein et des-
Desnuer (dégarnir, dénuer). — On ne v oui oit pas que le royaume de France fût trop desnué de chevaliers et d'écuyers.
Detpaissir (éclaircir ). — La bataille qui étoit grande e» épaisse fut tantôt éclairrie et des uissie.
espendre (dépenser).— Tenex-Tous tout aises; buvez et mangez, et ne tous effrayez de chose que vous despendiez.
Despert (difficile, inexpert ). — Les entrées et issues sont fortes et dispertes.
Despiécer (dépecer, mettre en pièces).
— Et te fut despiécée pièce â pièce.
Desréer, Desroyer, Déroter { sortir du rang, d'arroi). — Ainsi que enfans et pages qui en chevauchant se desrotent. — Sans eux desréer ni effrayer.
Desrieuler (sortir de règle, de rieuîe règle ; en anglais , rule).
De i mer ( moquer ). — Et ne se font que gaber et desriser des papes qui sont l'un à Rome, l'autre à Avignon.
Des roi (trouble).
Dtsroiemcnl (dérangement). — Cette première joute ils faillirent, par le desroiement de leurs chevaux.
Desrompre (rompre).
Desroute (rompu e*,de rupla).— Leurs
armures qui desroutes étoient.
Desrouter ( disputer ; do mot route, troupe).— H fut poursuivi sur une desroule chaussée.
Dessaindre (déceindre). — L'arcbevcque de Cantorbie dessaindy ladite épée.
Desserte (mérite). — Les cberalier»
qu'on lui aroit otés et sans desserte fait mourir.
Dessêvrer (séparer ; on dit encore sevrer en parlant d'un enfant qu'on sépare de sa nourrice. En anglais totever, tLseveral, plusieurs, divisé en paru.
Desservir (mériter). — Le roi ne l'a
voit pas desservi.
Dessiéger ( lever le siège).
Dessure, Deseure (sur).— Il aroit le
regard et l'administration dessure
ses frères. — Ils passèrent au pont
deseure la rivière de Yonne.
Destouiller (débarrasser).— La rie est
si entouillée que on ne la sait par
quel coron destouiller.
Destourber (troubler).— Je n'ai nulle
puissance de faire autre mal que de
toi resreiller et destourber.
Destourbicr, Destourbe (trouble).—
11 aroit fait moult de dommages et
de destourbiers.
Destroil ( difficile , formel ). — Et leur
traits que a peine en recouvrer — Et y laissa son neveu que t, dont B étoit à cœur
trop destroit commandement, il ne se fat anse de dire et faire ce que il disoit et fesoû.
Destroit [au] [mte]- _R
leur mande le roi destrouemeut et cor te tête , que ils ne laissent nullui entrer en leurs lieux.
Desvéer, Déveer (refuser). —Mais le capitaine de te cité lui desrée.— Les pas d'Arragon étoient desvéés et — Us ne trouvèrent nullui qui
Desvier, Desvoyer , Dévoier (égarer).— Oncques en nul suspecion ai trahison ne te décrièrent. — La grâce du mine les i roulons avoir compte du grand trésor de France que vous avez dévoié.
Desvoiesmnt (action de desvoier).
Desvoir (voir dèsavantageusement;.
Détcrminémcnt (définitivement).
Déiri (délai).— Tant de i
un dé tri serait au nommer.
Détriance ( délai ). — Quel
que il y eut ni que on leur m Détrier (différer).
Détriment (délai).
Dcult [U s'en] (de douloir; d'où douleur et deuil ). — H s'en deult gran-
Devaler (descendre).
DevenroU [if] ( de devenir).— Si derenroil-il bon François.
Dévier (mourir, sortir de rie).— En cette même saison dévia ce noble et gentil comte de Foii.— Le comte de Douglas qui ja étoit dévié.— Et dérte U sur la place.
Devise ( projet , conversation).— Les chevaliers qui avoient été à ces de-
Deviser( parler, si étranges, qu'on ne les deviser.
Devissierre (t
Dextre (droite).
Dextrier (cheval qui prend la droite) — Le roi trouva en dehors de l'église, sur le dextrier, le duc de Lancastre.
Di (jour; d'où toudis et puissedi) Dicque, Dicke (digue).— Deux autres villes plus avant , en allant sur la marine et sur les dicques.
Dicter (poétiser, mettre en vers). — Les quelles choses, | l 'imagination que je arois eu de du Jt et ordonner
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Dent \its] , ils dtslssent, Us dlstrent (de dire). -- Si diiirent : c'est boa que nous avisons et regardons aux ordonnances des batailles.
Diffame ( déshonneur ; d'on diffamer). —Il n'avott eu, devant ce, / aucun reproche de diffame.
Dilmion (délai).
Dtmage ( possession de dîmes),— Et se fil mettre, par la vertu des bulles du pape, en possession du dlmage.
Dispcnsation (dispense).
Dispersement, Despersement (ça eila).
Divin ( devin ). — Doue Q est divin , dis-je ? ou il a des messagers qui
Dobst [il] (de devoir).-^ Cette dure et périlleuse aventure lui devoit et dobst être toute sa rie un grand m i rouer.
Doiez [vous] (de devoir).— Pourquoi tous doiei venir sur nous.
Doint [qu'il] (de donner).
Doler, Doloir, Douter (plaindre).— Les tailles étoient si grands que les plus riches s'en doloient et tes povres s'enfuioient.— Les tailles étoien t si grands que toutes gens s'en dou- I oient.
Dommageable (portant dommage).
Dondaine (machine a lancer de grosses pierres ). — Va ci venir le trait d'une dondaine que ceux de l'ost laissèrent aller.
Donroit [il] (de donner).
Doublet ( chemise). — J'étois en mon doublet sur le parement.
Douer (donner en douaire ). — L'argent est vôtre, car le comte de Foix vous en doit douer.
Doulouser (s'attrister).— Qui les rit démener et doulouser en eût eu pitié.—Tout le peuple s'en doulousoit amèrement.
Doutance, Doute (crainte). —Pour
la doutance de ces gens-la.
Douter (craindre ; d'oU redouter).
Doy ( deux). — Et là furent appelés Chandos et Aquitaine, dov rois
r forts
Dore [qu'il] (de devoir). — Vous n'êtes mie en arroy que le roi doye maintenant parler à vous. —Je n ai fait ebose dont me doye ja repentir.
Drap (habit). — Vêtus d'uns draps tout pareils. — (Etre des draps de quelqu'un , c'est être de sa suite, habillé à ses dépens).
Droiture (droit).
Dru (gai, épais). -Et dru
Druqueman ( drogman et truchement).—Tels paroles , et plus grands assex, avoH-il ouï dire les latimera et druquemans. qui transportèrent le langage de l'un à l'autre.
Du ( avec le ). — Il contraindit ses ennemis du leur même.
Ducoi.se (duchesse).
Dueille [qu'Use] (de douloir).— Cette chose ne peut longuement durer ainsi, que le pays ne s'en perçoive et dueille.
Duire (conduire, élever ). — Si 11 Ta jeune , il la duira et ordonnera a sa volonté.
Puit ( élevé , habitué à ). — Et tantôt , comme bien d«rit, t'en vint asseoir sur le poing du roi.— Les deux chevaliers étoient très bien ;pris et duils de tels besognes.
Durement qulla
Ébattement (plaisir).
Ébattre [s'] (s'égayer).
Ebaudissement (joie). — Et eut eu grand ébaudissement entre eux et un grand ennemis.
Ébaudir [s-] (s'égayer).
Echeller (prendre d'assaut à l'aide d'échelles).
Écluser (fermer comme par des écluses). — En plus de quarante lieux elle éuit éclusée des morts qui y étoient versés et couchés.
Ecrions [ nous ] ( d'écrire ). — Si écrions a Gand.
Écuedlir [s"] (se préparer à , réunir ses forces pour).— Et éloient adonc en volonté et tousécueillisde venir.
— Et s'écueillit, et saillit outre par dedans les barrières. — Le quel coursier s'écueillit à courir et emporta le chevalier malgré lui.
Écuyeric (classe des écuyers). — Chevalerie et écuyerie.
Effrèamment (avec effroi). — El criant effrèamment moult haut.
Effondrer (engloulir, ruiner). — Et ceux qui le plus effondroient son trékor.
Efforcément (avec effort).
Efforcer (faire effort , renforcer). —
Et se sont efforcés et efforcent du
roi de France.
Ef foudre (ouragan). — Une effoudre
et un orage si grand descendit du
ciel.
Effréer (effrayer).
Effroi (bruit). — Il sentit leffroi des
chevaux qui venoient derrière lui.
Éhidé, eshidé (épouvanté ; de kuleur.
Élargir [**] (devenir prodigue, large, plein de largesses}. — ht s'élargit le roi , pour I amour de ses frères , de quant qu'il put faire.
Èle, elle, esle (aile, largeur). — Les archers sur èle et les gens d'armes au front. — Quatorze lieues de long et autre-tant dële. - Si gagnerions volontiers aucune chose sur les beaux oiseaux qui s'envolent sur elles et ai
Éliseur, cl liseur (électenr).-Les éli-
seurs de l'empire d'Allemagne.
EUUirent [ils] (d'élir). — Ceux de
Lussebonne qui ellisirent le maître
de Vis a roi.
El m (ancien gentilhomme et comte
en Angleterre ; du mot elder, d'où
Éloigne (éloignement, retard). — Nennil, nennil, n'y quérei nulles éloignes.
Élonger, eslonger, esloingner (éloigner). — Il partit de nuit sur r de coursier et esloigna les Eso
Embarrer (enfoncer). — Il lui barra son coutel au corps.
Embasmcr (embaumer).
Embatailler (ranger en bataille).
Embdïtrc (rencontrer, tomber). — Ils s'emb;»rtrrem au milieu de ces deux embûches.
Emblaiement , emblavement (obstacle). — Afin que nul emblaiement ou empêchement de guerre ne se remti en écossc.
Emblaver (emballer). — Ce fut un trop grand emblavement , et trop sans raison.
Embfer (enlever, échapper). — Deux rentsarchers, les quels s'étoient emblés de leur garni
Emhrider (brider).
Embucher, < bûches)
Embuschement (embuscade).
Étnouvement, esmouvement (excitation). — S'avisèrent aucuns chevaliers , par l'esmouvesneut du seigneur de Wercbin.
Empainte, empeinte (attaque). — Et ardirent en une empainte plus de soixante villages.— Et se tinrent cette seconde empeinte moult rassalement.
Emporté (qui parle aisément). — Le sire de Mauny qui sagement éloit etn parlé.
Empenner (mettre en plumes). — .
Çhiand cil bel oiseau fut tout em-
Emperiére (empereur et impératrice).
— Cbarlemaine qui fut emperière de Rome. — Elle avoit été
Eir.potndre (frtpper en piquant). fcfrempoindit de telle minière qu'il
le port* tout ■ou cheval.
0>yr*(prto).
Empunaiser (rendre puant , punais).
— Et leur jetoient par leurs engins chevaux morts et béies mortes et puant* pour eux empunaiser.
En (on). — En lui répondit.
Enamourer (rendre amoureux).— Il s'énamoura du chevalier.
Enchartré (enfermé ; on dit encore :
tenir en chartre privée). — U eut eocnartre ou tau mourir son rrere.
Enchas (combat, rencontre). — Là eut cette journée grand enchas et
Enchu (de encheoir, tomber).
Enclorre (renfermé). — Ils enclorrent, etc.
Encombre , encombrer, encombrier (embarras). — La duchesse Valent me faisoil tout cet encombrier pour parvenir à la couronne de France. — Si par sa faute ils eussent reçu dommage ni encombrier. — La roine qui vouloit garder son pays de tous encombrier».
Encombrer (embarrasser). —
péché leur encombre.
Encontre (rencontre).
Encontre r (rencontrer).
Enconvenancer (promettre).
Encosie (à côté). — U a bien d'encore lui le fils de celui qui s'appelle Jean de Béarn.
(enfoncer, cacher). — Et sil Tépée tout parmi les cuis ses jusqu'aux hanches. — Et lui en cousirent la lettre en ses draps ( ha bits). — Chevaux étoient tout encousus de Encoutper (inculper). — Pas n'en
Encourtiné (enveloppé de courtines rideaux). — Le dit escbarfault en courtiné à manière d'une chambre.
Excuser (accuser).
Endcmentrcs, endementiers (pen dant). — Endementres que leur maîtres séoieni à table.
Enditier (informer). — Et les endit tèrent de tout ce que vous avez ouï.
— Ils furent tout endiités de ce qu'ils dévoient faire. — Et furent enditlés et ordonnés pour aller en messagerie devers le comte.
En droit (à l'égard de; opposé de env ers). — Endroit soi s'apercevra bien que.
Enfannonner (garnir d'un fannon , drapeau). — Un page du roi pore lance toute enfannonnée de
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Enfant 'osmé (épouvanté par des
pbantôroes).
Enfardeler (empaqueter, mettre en fardelle; d'où fardeau). — Et firent trousser et enfardeler draps , robes , etc.
Enfelonner, enfilonnir (irriter). — Cette parole eufeloonit le cœur du prince.
Enferré (enchaîné). — Et fut enferré
de trois paires de fers.
Enfês (enfant). — L'enfès étoit encore jeune assez. — Le roi vueil-je bien déporter, car c'est un enfèa.
En flamber (enflammer). — Si furent
tout enflambés de ire.
En fondre (écraser).
Enforcer,enfbrcier,enfortier (fortifier, prendre par violence). — Et pour ce qu'il avoit toujours douté que le comte de Montfort n'enforçat le droit de sa jeune nièce. — H emmenoit avec lui tous ceux qui se pouvoient aider pour enfortier son armée.
Enfraindre (enfreindre). — Si nous savions aucun des nôtres qui l'enfrainslt ou violât.
Enfrener (brider, mettre un frein).
Engigneur (ingénieur, faiseur d'engins , machines). — Un maître engigneur d'appertises et de la nation de Genève. (Il s'agit ici d'un sauteur de corde).
Engin (machine , ruse).
Engorger (écouter en murmurant sourdement dans la gorge). — A ce record éioit messin telle qui engorgeoit les du chevalier.
Engrigner, engrignir (courroucer).
—Ce fut une chose qui moult engrignit et enflamma ceux de Gand.
Enhardisse ment (audace). — Par le fait et enbardissement seulement de quatre cités.
Enhidi (épouvanté). — Et ebéoient l'un sur l'autre, tant éloient-ils fort enhidés.
Enlangagé (qui parle aisément). — Le sire de Mauny qui sagement étoit enlangagé. — Et fut sire de avis et bien enlangagé.
En-my, emmy (au milieu de).
Ennort, ennortement (conseil). — Par l'ennort de l'ennemi qui ooeques ne dort.
Ennorter, enorter (exhorter). — Et s'ils avoient été mal en or tés, tout ce leur prdonnoit-il bonnement.
Ennoi (ennui). — Je ne veux pas réjouir mes ennemis de mon ennoi.
Ennuis et plutôt enuisa en vis (d'invitus; malgré soi, avec peine).— Hommes de la ville, rons encore ennuis.
foison de Gantois gistent ennuit
moult près de cy. — Or pensez ennuit comment vous leur pourrez faire relation demain.
E/i penné (emplumé.garni déplumes).
— Qui traloient grand carreaux enpennés de fer et les faisoient voler outre le pont.
Enrugnl (rouillé).armés de guis.
Ensegeeer (orner).
Enseigne (indice, preuve).— Si
dément n'en avoit cl enseignes de
son seigneur.
Enscllcr (seller).
Ensépulturer (ensevelir). — Et fut le corps de l'enfant porté aux frères mineurs et là ensépulluré.
Enserrer (enfermer).
Ensommeler ( placer sur des bêtet de somme ). — Et firent charger, trousser et ensommeler tous leurs harnois.— Quand ils eurent tout troussé et ensommelé leurs chevaux.
Ensongne , Ensoigne, Ensoingne, Essoigne (soin, embarras).
Ensonnier, Ensoigner, Ensoingner, Essonnier (embarrasser, prendre soin). - Ils ensonnioieut 1 es Anglois.
— Faites arbalétriers traire avant , pour ensonnier les Flamands.
Entalenté (disposé à).— Quand on fut
El éloient si entalentés du mal faire que ou ne pou voit résister à rencontre d'eux. — Endementres que vos gens sont entalentés de bien faire.
Entandis ( pendant — Entandis que les Anglois chevauchoient , il de-
Entérinemenl ( entièrement ). — Si comme vous nous jurâtes à teuir entérinement et franchement.
Entoiller, Entouiller ( embarrasser ; de touiltis, embarras ). — Et si avoient jà les nouveaux chevaliers d'Angleterre commencé l'escarmouche, par quoi ou étoit ainsi entoillé.
-El pour ce qu'il senloit le pays entouillé. — Il n'éloit pas encore heure, tant que la chose fut mieux en touMiée. — Tant étoient fort eu touilles l'un en l'autre.
Enloutteri garnir de toile).
tntrecoler (embrasser).
Entrementiers , Entreus, En t rues, Entrcrnentres (pendant ; en italien menlre). — Ils se mucérenl entrementiers que les autres se couibatt oient. — Entrues que nous entendions aux défenses. — Entretneutres qu'on étoit en ce parlement.
Entre tant ( pendant ). — 1 qu'ils dormirotenL
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Envioit [il] (d'envoyer).— Pat n'y venoi t , ni apparaît , ni envéoit.
JBu't«//i'r (Tieillir).— C'est dommage que un tel prince envieiltist ni muert.
Environnement (autour, a l'environ).
—Us mirent lesiégeenvironnément.
Envis (malgré soi , invitas).
Envoisent et Voisent [qu'ils] (qu'ils aillent). — Que à lendemain au malin leur conseil envoisent sur la Tamise.
ire , Épardre (disperser). — La étoit tout épandue. — Le S'épardit.
Épautrer (écraser). — Boniface reversa de sa léte contre les carreaux de la chaussée et eut toute la téle épautrée.
Époron, Esporon (éperon).
Errautncnt ( promplement).
Errer (se hâter).— Ils ne cessèrent de chevaucher et d'errer tant qu'ils ▼inrent.
EsbanoUr (égayer).— Et quand ils se furent esbanoiés ils s'en retournèrent a leurs hôtels.
Escacher, Etcacier, Esdiaeier (chasser, poursuivre, bannir). — Il y avoit la le plus des eschacés de Granlmont .
Eschandel (scandale ). — Dont grand escbaudel cou roi t parmi le royaume.
Eschandeliscr (scandaliser, divulguer).—Telles aventures sont tantôt
Escharcement ( peu ). — Il y avoit assez escharcement de vivres.
Eu fuir faut (échaffaud). — Sur la rue avoit un escharfaut et sur l'escharfaut un cbâtel.— Et avoit sur l'un de lez des lices fait grands escharfauts pour les seigneurs voir la bataille des champions.
Escharguéte, E^chauguèle (poste).
Eschargueter, Eschauguéler (environner de sentinelles).
Eschars ( économe ).— Et fut en son
Eschtllemenl (escalade).
Escheoir (tomber). — Ils eschéirenL
Eschever, Eschiver, Eskiever ( esquiver).— Pour eschever les périls.
— 11 n'eskievoit nul homme.
Exclamasse (clameur). — Le roi vous hait pour l'e*clamasse du peuple dont ▼ous êtes trop fort accueilli
Est farcir ( éclaircir ). — L'écuyer du Portingal qui est ici a esclarci moult
Escliper (embarquer). — Et esclipèrent en mer et singèrent à pouvoir.
Esclisser (glisser).— Le fer du glaive esclissa à moot en coulant.
Esclistre (éclair).
Esclos (traces). Et suivit au pas les esclos de messire Pierre de Craon.
— Jamais ils n'eussent suivi les esclos des Anglois. — Il suivit rade ment les esclos des Anglois.
Escondire ( refuser ). — Ce Bénédict n'escondissoit nulle grâce.
Escondit, Escondite (refus). — Nul escondit ne m'en pou rroitôter. Pour escondite que la dame en put et suit faire.
Esconser (coucher). A soleil esconsanl. — Ils étoient escoiisés entre arbre* , où on ne les pou voit voir pour les feuilles.
Esconvenue (défaite, déconvenue).
— Lors commença a parler de la défaite et esconvenue de Juberot.
Escouir (agiter, secouer).— Et escouy
son épée et la laissa aller.
Escourcir ( couper, raccourcir ). —
Mais on leur encourait leur chemin.
Escourgiée ( verge, le même que
Courge ). El le fil battre d'escour-
giées.
Escran (ravage, le même que Cran).
— Et feraient un si grand escran en Ancleterre que jamais ne seroit recouvré.
Escrier (avertir).
Escripre ( écrire ). — Or s'escrisent tous ceux qui aller y voudront. — Tantôt s'escrisirent chevaliers et écuyers. — Il escripvi. — II escripvist.— Il escrisoit.
Escrutiner (examiner). — Oui veut bien escrutiner votre lignage, vous êtes du droit estoc de St. Edouard.
Escueiltir ( disposer , agiter ). Les chrétiens sont escueillis à faire un grand fait. — L'un des piquenaires escuelt sa pique — Ce comte Derby étoit bien escueilli de bouter un f.rand trouble en Ancleterre.
Eshanché ( estropié ). — Dessous qui son cheval étoit eshanché.
Eshider (effrayer). — Si fut tout eshidé et à bonne cause. — Si en eut cette nuit grand'foison de noyés eu l'Escaut, qui s'eshidoient et qui sauver se vouloient.
Estai (élan).— Si s'élancèrent de plein cslai. — El se boutèrent en eux de plein eslai. — Sise férirent en l'eau de plein eslaL
Etle, Èle, Elle, Hèle (aile) — Si eurent nos gens conseil de faire deux esles de bataille.
Ediescer (réjouir , mettre en liesce).
Esmajr (effroi, émoi). — La boune dame fut en grand esmay.
Esmayer [s\] eis'Esméer (s'effrayer).
Esmouver (exciter).
Espain (privé). — De toutes douceurs propices à leurs complexions, les François étoient tous espains.
Espaissement (d'une manière épaisse) — Les archers tiraient si et si espaissement.
Espardir, Espardre (disperser).
Esparse ( peu peuplée , en parlant
d'une rllle).— Poitiers qui est moult
esparse.
Esparsement (d'une manière éparse,
confusément). — Et se logèrent les
seigneurs esparsement.
Esparsin ( confusion , dégât ). — Ils
espéraient faire grand esparsin. —
Et firent un grand esparsin.
Etpartir (répandre, partager). — Ces
nouvelles ses partirent.
Espés, Espesse (épais).— Je ferai par
enchantement l'air si espès.
Espessement (d'une manière épaisse,
pressée).
Esptcial (spécial).
EspècialU, Espécialiti, Espéciauté.
(particularité).
Eipéciaument (spécialement).
Espie (espion).
Espoenlable (épouvantable). — Une pestillence de mortalité très grande et très espoentable.
Espoir (peut-être).— Le roide France espoir que vous n'avez pas bien en grâce, ni il vous, est mort.— Espoir accompagné de soixante chevaux.
—Espoir n'y pi ner.
Espoire [je](d'espérer). — Si « je l'espoire. — J'espoirei nous aurons besogne.
Esponde (bord). — E
ponde de son lit. Esprier (épervier). — Ils avoient fait venir chiens et oiseaux pour leurs déduits et espriera pour les dames.
Espringale (machine a lancer des pierres).
Esprohon (épervier).— Ainsi comme
esprohons se boutent entre oisels
gentils.
Espronner (éperonner).
Esquif fer ( monter sur un esquif). —
Quand Us furent esquiffés eu la mer,
le vent changea.
Esracher (arracher).
Esramie (envie ). — Donc, ainsi que
par esramie, tous ces seigneurs s'é-
toient cueillis en un grand désir de
là venir.
Essanner (mettre hors de sens). — 11 étoit tout essanné.
Essart (ravage). Le captai eût fait un grand essart en France.
Esseuler ( être seul , isoler ). — Comment le comte de Flandres se es-
Essielle, Esselle (échelle).
Es-oinne ( affaire , embarras ). —
Toutes paroles et essoinnes mises
arrière.
Essaingner (perdre son sang).
Establer (mettre en é table, écuries, d'où connétables). — On ne sa voit où chevaux es tabler .— Il ne demeura
oncques pour establer ni loger un
cheval.
Estache ( pieu, pilotis). — Encore étoient les es tache* du pont en l'eau. — Dessous les fourches avoit un es-
i ta: tuirc ( éteindre ). — Le grand désir que l'on a aux choses estaind le sens.
Estai (place, demeure).— Et là rendirent estai les chevaliers, tout combattants.
Estampe, 'nuire hcr. errer). — Ils ont I en ces marais.
?n (étai, pieu). — Sur six ou : estançons ils auroient fait tan-
Estant (debout ; de slando).— Si j'en étois cru , il ne detneureroit en estant forte maison de gentilhomme.
— Et furent le roi et les seigneurs en estant sur leurs pieds, en chambre de parement, près de deux heures, en oyant ménestrels de bas métier. — Il ne se put tenir en estant. — Et dit qu'il n'y lairoit ni châtel ni forte maison en estant.
Estaple (étape, du mot anglois ilaple, lieu d'entrepôt et d'examen).— Le maître de l'estaple des laines de toute Angleterre.
Estatut, Statut (loi, statut).
Estekis, Estequis (combat d'estoc).— Là eut bon estequis des uns aux autres.
Estellé (étoilé).-A la première porte .Saint-Denis y avoit un ciel estellé.
Ester (se tenir debout , rester). — Si rit devant lui ester mesure Bertrand de Glaikin. — Adonc entra le comte en autres paroles et laissa certes ester. — Et laissa ester monseigneur Geoffroy.
Esteuf (élenf , balle de jeu de paume).
Esttquer, Estoquer (combattre d'estoc, enfoncer ). — Si «tiquèrent
à estoquer sur ces
Estorh, Ettoc, Estocq (race). — Ces Bourgeois qui d'estoeb et d'extraction aroient demeuré en la ville de Calais. — Vous êtes du droit estoc et génération de saint Edouard. — Laquelle venoit du droit estocq de Bretagne.
FMoffément ' avec pompe).
Estoffer (fournir , approvisionner).— Quelque bonne prise dont nous estoffions nos superfluités et jolietés.
Estorber (troubler).— Il veut estorl>cr ce royaume d'Angleterre.— Quand , sans loi et justice faire, U estorbe son royaume.
Montra (arracher; d'où extorsion}.
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Bstorer (établir). — Notre loi est dès le commencement du monde faite et estorée. — Là oh fut estorée la noble Table-Ronde.
Estouiller (débrouiller). — Jean Lyon qui ne tendoit qu'à entouiller tellement la ville de Gand envers le seigneur que on ne la pnt estouiller.
Eslour (combat). — Là eut un grand estour et dur. —Là, de petit de gens, eût fait bon eslour.
Eslourmie ( mêlée ). — Et ne se fut point la chose ainsi départie qu'il n'y eut autres lances faillies.
Edourmir (attaquer, assembler en foule; de turmà). — Et chevauchèrent eu la ville, et l'estournurent grandement.
Estrain (paille ; de siramen).
Ettraingne, Estraigne (étranger). — On lui dit que ce avoit été par la coulpe des chevaliers estraignes. — Trop volontiers il janfile et bourde à tous chevaliers eslraingnes.
Estraindre (embarrasser , serrer). — La chose leur estraindoit.— Sitôt que Aymerifiot tint la main du châtelain, il la tira à lui et l'eslraindit moult fort.
Estraine, Estrine, Étrainne ; d'où Étrenne). — Je vou étrainne ce faucon.
Eslraniérc (drapeau ). — Si avoient dessus leurs mâts grands estranières à manière de pennons, armoyés des armes de Cas tille. — On feroit estranie res de cendal si belles que merveilles seroit à penser.
Est rosse (extraction).— Or je vous ai dit restrassedemessire Bertrand du Glay-Aquin.
Estremir (jouer de l'épée). — Il trait le coutel et commença à estremir.
Estrif, Eslrivée (lutte; àl'eslrir,* ïenvi).-|fcmonloieut«»à l'estrivée.
Est river (lutter). — Nous ne sommes mie assez forts pour estriver contre U puissance du roi de France. — 11 veut estriver contre l'aiguillon.
Estuart (intendant; du mot anglois stetyart ). — Ce gentil chevalier avoit été un grand temps souverain estuart de l'hôtel du roi; c'est-àdire en français, maître et sénéchal.
Estuper (étouffer). — One couste de vieille toile enfumée pour estuper le feu.
Esvigourer (dnnnerde la vigueur). — Ils travaillent moult à esvigourer leurs gens.
Esvoiturer ( persuader, amener à persuasion). — Car dur sera à l'esvoiturer aux uotouniera.
Esvoyè (sorti de voie, égaré). — Il eut tout esvoyé et mal conseillé.
Êtancher (soigner, sécher).— Et faites diligence qu'il soit étanebé de ses plaies.
Étançonner, Estançonner ( broncher).— Et férirenl sur les tardes si grands horions, que les chevaux étançonnèrent.
Étrange (étranger).
Eut (bonheur; on dit encore : il n'y a qu'heur et malheur). — Ils eurent l'cur de passer oulire.
Evvous (voici). — Ewous le roi de Caslille! — Ewous venir chevauchant monseigneur Guichard de Beaujeu. — Fvvous venir mon sire Guy de Gauville, monté sur fleur de coursier, la large au col, le glaive au poing.
Exaulrer (élever). — Pour exaulcer noire foi.— Car toujours on exaulce les vict confits.
lion).
Excusance (excuse).
Excusation (excuse).
i:. templier (donner exemple). — Ce fut une plaie envoyée de Dieu pour aviser et exemplier le clergé des grandes superfluités que ils fesoient.
Exil, Essil (destruction). — Et en mit encore grand'foison à exil. — Tout le pays fut alléenexil età perdition.
Exiller, Exillier,Essiller (ravager).
Exurper (usurper). — Us voient exurpé les grands profits du royaume de France.
Fagoter (faire des fagots). — On alla aux bois lointains et prochains et commença-t-on à fagoter à grand'plenté.
Faigny [il se] et Faindy{\\ s'épargna ; de faindre). Et il même à l'assaut ne se faigny mie.
Falloir, Faillir (manquer). —11 faillit.— Il faloit.— Il fauldra. — Il sauroitde ce peuple quelle chose il leur failloit.
Faim (désir). — A peine pouvoit le roi dormir, pour faim de voir celle qui puis fut sa femme.
Faing (foin).
Faindre, Feindre 'dissimuler, se si ntir faible, cacher son intention). — Cils qui nullement pour leur honneur ne se fussent faints.
Faint (faible).— Je ne vous le dis pas de faint courage.
Faintise (faiblesse). — Par lâcheté ou par faintise de coeur.
Fais, Faix (quantité, monceau).— Si
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fa] (à mesure). - Et I fait qu'ils étoieot outre, se mettaient en unaulnoy.— Après veooient ceux de l'ost courant, à fait qu'ils étoient armés.
Faitis (joli, élégant).— Actéon fut un
appert, fait» et joli chevalier.
Fa! lace ( fourberie). — Cette ribaudaille qui sème tous les Jours tels jangle» et fallaces.
Faiticement (agréablement).
Falourder (tomber).
Faiourdeur (orgueilleux , présomptueux).
Famé (bruit). Selon la famé qui couroit. — Voix et famé temps en AnRlcterre.
: (affamé).
au). — Marchands de la
fardage»,
Fautre ( fourreau ; en allemand fo-
deral). —Et mit Cépée Fa utrcr (engainer).
Féal (loyal).
Fêalement (loyalement).
Fèauii (loyauté).
Peint ( faible ). — Nous
leur langage à feinte voix.
Peintise (faiblesse, ruse).
Pel ( cruel ). — Et regarda que sa
guerre en seroit plus relie et plus
dure. — Il n'est si telle guerre que
de voisins et amis.
Pellement (durement).— Et répondit
Félon , Félonneux , Félonneste (cruel, dur). — Là eut grande bataille et félonnesse. — Là eut reproches moult félonnesses entre eux.
Pilonner [te] (s'irriter). — Philippe d'Artois se félonna de ce que on ne lui avoit demandé premièrement l'aria de sa réponse.- Adooc se félonna le roi.
Félonnie (colère).— Donc dit m «sire Jean de Hollande qui étoit encore en sa félonnie.— Si lui mua le sang en félonnie et en courroux , et dit , eu tirant hors une dague.
Fener ( faire les foins ). — On avait fené et fauché les prés.
Fermait (agrafe).
Fermeté ( fermeture, barrière).— Hors
■ (frapper).— Et la eut bonne escarmouche et dure , et lancé trait et féru.— Il féru.
Fesist [il] (de faire). — Le roi d'Angleterre ne vouloit mais qu'aucun bobant s'en fesist.
Feslier. Festoyer (fêter). — Et ses tfestiéUféte de saint
Feutre ( paille, paillasse ). — Et se
bouta entre la couste et la feurre de
ce povre litleron.
Feurre ( fourreau ). — En tirant son
épée hors du feurre.
Fiable (auquel on peut se fier).
Fiablement ( avec confiance ). — Le
roi se découvrit à lui fiablement de
ses besognes.
Fiance (confiance).
Fiens (foin). — Couvert d'estrain et
de fiens.
Fierté. Fiertre (châsse).— Et là git , en fierté moult riche , le corps du bénolt saint. — La fiertre de saint Thomas , qui tant est digne et riche, n'étoit pas sûrement à Cantorbie.
Figurer ( comparer ). — lis se figuraient au peuple d'Israël que le roi Pharaon d'Égypte tint long-temps en servitude. — Et figurait son voyage à l'emprise et v cousin le duc d'Anjou.
Finer (trouver). — Telk qu'il pourrait finer.
Flaet, Flaget , Flaiaus, Plaiel (fléau d'une porte, et fléau, fouet, verge, peste). — Et trouvèrent la clef du grand flael qui clooit. — De bonnes coignées que ils avoieot ils coupèrent le Baiel de la porte.
Ptaireur (odeur; d'où flairer). — La flaireur de la mer leur griève.
Flambe (flamme). — Et l'ardireut et fut en flambe.
F! a sr.'iicr, Flaschis ( étang ). — Et avoient au devant d'eux un grand flaschier plein d'eau dormante. — Entre la bataille et les gens de Rasse de Harselles avoit un grand flaschis tout plein d'eau.
Flassarse (couverture). — Leurs vétures étoient de gros boureaux et gros draps, ainsi que on fait les flassarse* des chevaux.
Flote (troupe, foule).— Chevauchent- Us tous en dote? — Et bien étoient eu flote environ trois cents.
Flotte met (pourpoint, casaque).-Le duc se désarma de toutes pièces et se mit en pur son flotternel, et donna ses armes à l'image.— Le fer lui perça ses plattes et sa colle-desoie retorse.
Flun ( flux , et fleuve ; de flumen ). — Il y avoit entre eux un flun de mer et une rivière. — Le flun de la mer.
Poisonnable ( fourni à foison ). — Vous demeurez en contrée assez
Fol (démesurément). — Ils semoient le duc de Berry fol large ; c'est-àdire trop prodigue.
Folier (faire une lobe). -Si
avons abusé ou folié, à < coulpe et non à nous.
Fonde (fronde, machine propre & lancer de grasses pierres).
Fondre (morfondre).
Forain (étranger; à forain, en dehors, hors des limites, des cordes de la lice). — C'est pour gens d'armes forains un povre pays. — Et le roi jouta comme les autres à forain
Foralneusemeni ( d'une manière étrangère).— Cette aventure lui étoit
fait d'armes.
For-bourg (faubourg).
For-ceter (cacher ; d'où receler). — Il fut ordonné que nul hôtetain en son hôtel ne for -celât arcs ni sagettes qui fussent aux Anglois.
Forée une ne. (fureur; d'où forcené).
— Ce est tme cruelle forcennerie quand on détruit sainte chrétienté.
Force ne r (devenir fou). ■ Si culds
bien forcener d'anoi.
For-clos (enfermé par dehors).
For-conseiller (mal conseiller).— Et les amit (accusa) qu'ils for-conseil loient le roi.
For ère ( bord pris en dehors). — Et
prirent la forère du bois.
For- faire (mal traiter, se compromettre). — Sans rien forfaire ni à corps ni à biens. — Si nous descendons ores sur eux pour combattre, for ferons trop grande-
Forfait (violation des lois). — Et se pouvoient armer les chevaliers et écuyers de celle terre
Por-hdter (trop hâter).
For-mener (vexer). — avoient été for-menés.
Forment (fortement). — Us l'hooorèrent forment.
Forme ur (celui qui forme). — Dieu , sire du ciel et de la terre, et formeur et ordonneurde toutes choses.
For-passer (passer hors).
Fors (au dehors).
Fort mieux (fortuit). — Et par espé-
cial des incidences fortuueuses qui
ad vinrent de son temps.
Fosse (terme de blason).
Fosse (cachot).— Apres commanda le
comte qu'il fût mis dans la fosse , et
il le fut , et là mourut.
Fosser (creuser). — Ils firent fosscr
grands fossés parfouds. — El eut U
en convenant de remplir ce que
fossé avoient.
Fosseur (feseur de fossés, fossoyeur).
Fossoyer (entourer de fossés;.
Fouace (taxe sur chaque feu;.
Foui [il] (de fuir'. — L'autre écuyer
s'en foui.
Fouir (creuser ; d'où enfouir). — Ils
firent fontaine* et fouirent au sa-
blon dont il* enrent eaa douce. — La fouirent et bouèrenl et piquèrent tant que la moi Né de ta tour •'ouvrit.
Fouler (maltraiter, opprimer , blea- ■erj. — Ce foula durement la ville.
Fourbir ( raccommoder, nettoyer, panser).— Et fourbirent leura plaie».
Fourfaire, Forfaire ( vexer, opprimer ). — Que nul ne fourfesist à l'abbaye, ni de veu ni d'au ire cbose.
Fournier ( boulanger). — Il vema jus de ioucberal droit i rencontre de l*bui» d'un fournier. — Et quaud I s fourni* r» avoiem cuit.
Fourreur, Fourrier ( qui fournée).
Frai, Frais, Froi, Froie (trace, bruit ; d'où frayer). — Si ae mirent au froi de» Anglois. — ||t sentirent le froi deà chevaux derrière eux. —
Et a voient proprement en leura chevaux le vent et la fleur et le froie dea leur» — El tenoit chacun «on chemin , sans point sortir dea froi».
Frayer (dépenser , faire dea frai»). — Et moult ont frayé le» traiteur» qui ont été par delà la mer traiter. — \ oui l'avez tenu ici où il a grandement fraié — Il n'avoit rien fait, for» que frayé et dépendu grandement et groMrmcnt.
Fralnte, Freinte, Prient e (bruit).— Rentrèrent en» un» faire frainie.
fricote et a corner.
Franc (homme libre, par opposition a vilain ).— Et vinrent plu» de douze mille hommes , que franc» , que vilains.
FremaiUet (petit fermait, agrafe, boucle).— Et leurdonnoit fremaillela a chacune, selon qu'il considéroit qu'elle le valoit.
Frit (frsùa)._Si il eût fait frè. et pluvieux.
Freschiére, Fresquiére ( fraîcheur ).
— l'ui» sur le soir, a la freschiére, nous chevauchâmes vers Orlbez. — Ou ol conseil que, une heure devant soleil couchant, et à la fretquiére , on assaudroit.
Frctable (coûteux). — Cette guerre
est trop fréiable pour vou».
F' éte (passage, détroit, escarpement).
— Ils trouvèrent en tournant MM iréte et passèrent outre. — Abattre frète», remplir vallées.
Frisçhe (élégant).
Fris'cheté, Fri\queté (élégance, vivacité). — La pussiez voir entre ce»
nouveaux che» aliers toute frisqueté, joliveté et apperlcté.
frisque (gai, nouveau).— La f risque dame.— Ccn» d'amies frisque» croisaoicut loudis.
Frisquement (virement). — Que frtsquemem et vassalement se défendit.
Frongnier (s'agiter). — Le cheval de meaaire Jacques qui sentit ces chevaux dea Anglois, se commença a hennir, et a frongnier et à frapper do pied en terre.
Fronter, Front ier (parœorir en suivant la frontière.) — Et toujours a quarante ou cinquante lances frôntmtil les frontières du Limousin. — Et s'en vinrent chevauchant tout frootiant le pays. — Ils les suivoient frontians Angleterre.
Puer (usage, loi, impôt). — On le» pairoit parmi un certain fuer que il fut ordonné. — Selon li fuer commun de la ville. — Parmi un certain fuer que il y fit mettre.
Fuer [au] (a fur). — Fêtons loger nos gens au fuer que ils viennent.
Fui're (paille, fourrage).
Fumeux ( violent ). — Ce pape étoit trop fumeux et trop mérancolieux.
Fumiére (fumée).
Futter (piller). — Après la prise de h ville et que les Anglois l'eussent toute fosiée. — Et pillèrent et matèrent la chambre de l'archevêque. — Quand ils eurent le lundi fusté et pillé l'abbaye de Saint-Thomas de Cantorbie. — A leur département ils fustèrent et robèrent toute la ville.
— Ils iroient ébattre et fuster les maisons des chevaliers.
Fusterie (chantier, dépôt de bois). — Il m 1 1 1 en Avignon et ae logea en la
Gabe (moquerie).
Gabelcur (percepteur de» gabelle»).
Gober (moquer, railler). — Et se gaboieiil les Espaignols de lui. — Et on n'en fesoil que rire et gaber.
Gabois (raillerie).
Gai/tes (plaisanterie). — Et là dit le duc de Bourbon plusieurs paroles et gailles pour faire rire les roi».
Gaires (guère).
Gait (guet). — Et firent la nuit deux
gai ta, chacun fait de la moitié de l'oat. Gai ter, Gueter (guéter).
Gâtée, gallée (bateau, vaisseau).—
Quatre galées de Sarrasin*.
Gâter (s'amuser). — Il avait usage de
galer et de solacier après dîner.
Gailo (galop). — Et venoieut plus
que les gallos.
Gambier (promener).— En gambiant
lui et moi ès allée», à l'issue de la
chambre du roi a Eltham.
Gangler (causer familièrement).— Et
gangloit à ses gens.
Garant [à\ (en sûreté). — Il ne savoit
où se traire à garant ni a conaeiL
Gante (guérite). - Ceux qui k tenotent en leurs gantes.
Garnache [la] (le vin de Grenache'.
— El bu voient la garnache et la malvoisie chez Lombards , et rien n'en pay oient.
Gan (garçon).
Gary (guéri). — Et te tint tant quTI
fut gary, au palais de réveque.
Gave (nom des rivières en patois).
Céline (poule). — Il n'y avoit ni chien,
ni ebat, ni coq, ni geline. — Plus
de deux mille chefs de poulaulea,
chapons et geline».
Genestes (genêt, plante). - — Grand
foison de ronces et de genestes et
d'autres menus bois.
Genêt (petit cheval d'Espagne).
Géniteur (cavalier monté sur un
genei).
Gerfaut (faucon , oiseau de proie). — Le seigneur de Milan m'envoye gerfauts et faucons. — F t aussi blancs faucons qui se nomment gerfauts.
Gerlier ( jarretière ). — L'ordre du bleu gerlier.
Gésine (couche). — En cette gésine n'éloit pas bien hailiée.
Gésir, et geu au participe (coucher).
— Ils gésiasent. — Combien que ils gésissent là moult honorablement.
— Ils avoient geu aux champs et èa forêts. — Il en a voit geu en prison.
Gine Ire (geoél, arbuste). — Et ne
trou voient que ginesireset h roussis.
Ginet (petit cheval espagnol). — Il
étoit monté sur un ginet léger et
bien courant.
Gipon (jupon). — Il voit les peudans
de la boursette au gipon de son fils.
Gippon (bottines).
Gisles , gites (jetées). — Tellement croisé de grand merrien et d'tstaches parmi les gistes du pont.
Gogues (gogueiie*). — Un jour que le prince de Galles étoit eu gogues.
Gonfanon (étendard).
Gonfanonnier (qui porte le gonfanon). — Comme gonfanonnier de pape Urbain.
Gonne (robe; en anglais gonri). — Quant Aymerigol fut revêtu de nouvelle gonne et appareillé. — A ce»
paroles se leva moult toi et affubla une gonne. — Douze cents bourgeois de Paris tous à cheval et vêtus tous de gonne» de baudequin vert et vermeil. — La duchesse de Berry le boula sou» sa gonne et le couvrit pour esebiver le feu.
Godailler et goudailler ( homme qui fait débauche; de deux mou anglais, good-ale, bonne bière, homme qui boit beaucoup de goodale; de là le verbe godailler et le mot populaire godailleur ). - Et
DU QUATORZIEME SIECLE
XTÎj
ramient les vilain* Londrfens go- 1
dalllers accueilli en grand baine.
Gouttai f (boune niere: de de»* mol»
flamand* , g ut , bon , aie , espèce de
bière).
Gracier (remercier).
Gramme ni (grandement*.
Grand ( grandeur). — Ils se vêtoienl
de coties el d'habils eusemnle, car
il» éioienl aucques d'un grand ei
d'un âge.
Grave (grapin). — Pourvu* d'écbel- *le* cordée*, a n raves de fer pour je 1er sur le* mur* et attacher aux guérite*.
Graves (lieux «itue* snr le bord de* rivière* et couvert* de sables mouvan* ; d'ort gravier). — Il y a très mauvais pays a chevaucher pour les
Greigneur (majeur\ — retii la greigneur partie.
Grtullon ;chalne).— Allemands contraignent les gentil* hommes en double prison de cent, de fer, de bots , de grésillons , etc.
Grever vfaire du malV
Grèves (g.iétres). — Wcs chausse* el mes grèves »om jà toutes empl es de
CnV/"(douleur).— De ce mal de dénis avott-il si grand grief que merveille»
étoit.
Grieftt , griéveti (malheur, choses graves). — Le peuple de Calais qui a souf en moult de griefiés.
Griéver (faire mal). — Autant bien leur griève l'odeur de la mer comme fait aux gens, (mécontentement). — Il fut des geignes qui étoient entre le prince et lui. — Ainsi ci oient en grigitc* le prince et les segueur»
gn
Grigiirr (grincer). — Ace f
gua le roi les dents.
Grigueur Greigneur, Gringnour
(plus grand,.
Grigneux (atfligé, colère). — De CCS
réponses (ut le comte tout grigneux.
Grit (petit gris).— Ils sont lourrés de
gria-
Gro* 'm on noir). — Le rin n'y valoit
que deux gros. — Lu vit s gros.
Gutnlon, Guerredon (récompense).
Guerdvnner (récompenser).
Guenter (garder).
Guerpir (quitter. Le composé diguerpir s'est conservé). — Vouleztous ainsi laisser et guerpir la bonne cité de Paris? — Ni oneques les chevaliers les élriers n'enguerpirent.— 1U eurent conseileinblequilsguerpiroient leur pays. — Pourquoi me guerpir et trahir.
Guet, Gait, Gai te, Guay (guet).
Gitit lirr (homme à pied mal armé)
Guidement (conduite). — Ils cbevauchoient au guidement de.
Gui e née, Guignie (coignée, coup de coignée). — Lors commencèrent ils à férir de grandes guignée*. — Tou* tenants haches et guignies pour couper les bois.
Guisarme (pique armée d'une hache à deux tranchants ). — Férus de
liant ie (le même mot qaeatine, débal, querelle).— Haatie fut là pri*e entre le roi et le duc, pour cinq mille franc* a gagner sur relui qui demi r seroit venu à Parts. — En celle haatie ni entreprise je n'y vois nulle raison.
Hdble (port). — Ils furent dedans cinq jours au bâble du Port de Portingal.
Hahay (tumulte, con'usion).— Ils se boulèrent au hahay.
Haibte (port , havre). — Il enlra sou vement el sans péril au baible de Lisbonne. —Encore conquit- il quatre vaisseaux sur eux et les amena en sa compagnie au baible.
ffaier ( faire des haies , mettre en hae).— Chevaliers, écuy ers et gen»
d'armes se haierent tout autour du roi.
Haitié (sain, bien portant, en bonne sané, calme , en parlant de la mer).
— Et entendirent les baillés h remettre 5 point les navrés. — Ainsi s'en vinrent parmi cette mer qui lors éloil hailiée el montroit qu'elle eut grand'pl isance d'eux porter.
Hnnelel (pe:il hameau).
//an (poignée). — Et empoigna son épée par les hans.
ffanap (grande coupe.)— Et tenoient en leurs mains hanaps d'or.
Mande (manche de lance, bois de lance). — Il rompit la hans:e de lez le fer. — Les glaives rompirent environ on pied en la hauste.
Hantable (qui liante). — Et pour ce qu'il étoit hantable de la ville de Gand.
Hante et hamp (bois de lance). — Et adonc prit-il la bannière par la banie.
Uantive .fréquentation). — La hantise fait l'amour.
//tirdelée (trousseau , monceau). — 1 li trouvèrent une grande bardelée de clefs qui là étoient.
Uardemenl , hardiment (hardiesse).
— Tous et toutes se merveilloient du bardemenl du chevalier.
Hardoier (aiguillonner).
Marier, hérier (fatiguer).
Haro (bruit). — Le haro commença I
monter.
Hart (gibet). — Sur la hart.
Hade, hnnde (broche, bot* d'une lance; de luis la). — El lui rendirent la bannir re par le hanste.
Ha\ié* ment fpromp'emeut). — Il savon qtte haut cernent auroit autres nouvelles de lui.
Hadertl , lialeret (con). — Il fut saigné au has'erel , ainsi comme ils ont d'usage à faire leurs saignées en Lombardie , quand il* veulent à un homme avancer sa fin.
Hâtemenl (en haie).
Hâter (pou suivre*. — IU éloienl là si près haïes, qu'ils n'osoient ouvrir leur barrière.
// ne ci (cou , nuque du cri). — Et lui fut mi* le dit collier de fer au ha erel.— U Tut consuivi d'un coup de glaive au haterel.
Hatie et ahatie (querelle). — Voua devriez mieux aimer la généralité de votre royaume , dont vous vivez, que les proies, bâties et présomptions de deux chevaliers.
/M/ttr/eMpréripiiatioti). — Non par bobaiit ni par hâliveté, mata par avis el par humilité.
Haulmier (faiseur de haulmes, armurier). — El fesoient ouvrer les Parisien* nuil et jour ce* haulmier*.
Haudre (baulain). — Tant «voient crueux et hausires les Lotidrten*.
— Le* Londriens sont crueux et hausires.
Haudremeni (bautainemenl). — Le comte maréchal a trop dur parti, car on lui a baillé haustrement sa peine.
Hautaineté (hauleur, fierté). — Il le
sentoit de grand hautaineré.
Hauteresse, haderesee (hauteur).
— Et le prince de Galle* les perdit par sa hauteresse.
Hautierete ,hastierrté Ttau'eur;.— Le roi Philippe de France et le roi Jean, son fils, les avoienl perdut par hastiereté ; aussi fit le prince.
Havetle, havéne, havre (havre, port ).— La greigneur partie étoient envoyés de» ports el des havenes d'Angleterre.
Haver (creuser).— Et commencèrent à baver et a piquer de pic* el de boyaux.
Bavet (t crocs et havett i nés.
Uayè (rangé en haie). — Et étoient
ces 800 chevaliers bayé* et rangé*
d'une part et d'autre Heent [Us] (ils baissent). — Ceux de
Bruges nous béent.
Héoit, hayoU [U] (il haïssoit). -
Tel hayoit le père qui servira le fil*.
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A cet tour* avoil lion berberg ge.
Btrberje (fjtic ; mol roté en allemand , pour désigner les auberges où descendent les ouvriers).
ffrrbergrr (donner asile).
I/éréihlablemenl (en héritage).
Ucrier vhéri'er). — Le duc de ùtierltt1 bérioit sa belle tante la duchesse de Brabaut et son pays.
tttritr, haricr (maltraiter). — Monseigneur le roi me herie et me veut hérier.
Hérite (hérétique). — Vous répon
, , et tenez bien cette opiuion.
Herle (volée de cloches). — Sonner
leurs cloches a herle.
Hcrlos ( maraut ). — Et tu , berlos,
en veux-tu parler?
Hcrmi [mois tle) («ont: les Allemands disent hey-mo/utlh ,mots de la fenaison pour le moi» de juillet.
Il est probable que Froissait se sera ïervi du mot allemand ou pl tot du mot flamand francisé). — L'air au dehors émit h alemem ebaud, ainsi comme il est au mois de heraii.
(Le comte de Fois mourut eu effet le 12 ao0t.)-41 éloit en plein le mois
était en sa fireig
lient [if] (il eut).
If illeur (crainte; don hidetrx, qui fait hideur, qui fait peur}. — Il entra en hideur et aima plus a être occis que ars.
Ho (arrêt).— H n'y a entre en* nul ho.
Hocher (remuer). - F.t quand il le trou voit dormant, il lui oreiller.
Hodcr (fatiguer). — La guerre a ses gens le bodoit , ni oneques ne s'en chargea volontiers. — Les Anglois en étoient tout bodés et lassés. —11 même étoit si bodé et si
Hogur (port, havre).
Hoir (héritier).
Hokeco, hoquebot, hokebot (ba teau). — Sans le* barges et les bokecos.
Hom (homme). — Es-tu gentil hom?
Ft le bâtard dit: OU.
Houchié (rouvert de bouase). — H avoit coursiers parés et armoyés et hourhies des anciennes armes de Coucy , et ainsi de celles que il porte pour le présent.
Honnir (faire du mal, vexer, maltraiter). — Il les honniroit s'il pouvoit. — Le roi de Navarre honnissoit tout le pays. — Le roi avoit honni son royaume.
Hoppelande (houpelande). — Vêtu
GLOS3AIRE
i'arwure).
Ho*i (armée : de hostis\ Hostf gei ie (otages, fonction d'otage}.
— Il envoya trois cents dei plus notables a LiJk et à Douay eu howagerie.
HosUtgier (otage).
Hostner (loger en botel). — Apre*
qu'ils furent h venus et hosteks.
Hosioier ((juerroyer, faire laiiuerre). <
— Car les montagnes de Navarre sont trop froides eu hiver pour bostoicr.
Hdlelaire (maître d'hôtel). — Il fut ordonné que nul hntelaire en son hôtel ne mil hors de voie, par manière de convoitise, ares ni sagettes.
ffouer (ae servir du boyau).
Houéte (pic). — Ceux du Franc de Bruges étoient armés la greigueur partie de maillets, de bouetes et de chapeaux de fer.
Houille (houe)
Houilleur (ouvner qui se sert de la bouille ou houe).
Hour (éebafaud). — La étoit l'appareil ordonné très fjr.md de loj;es e; de hours. ouvrés et charpentés pour la mine et les dair.es.
ttoartle (escorté). — Lui bien bourde de cent lances et de botiues gem d'armes.
Housé (chaussé). — Et se meitoieni ils plusieurs an retour mal montés .
mal bouses et tous descirés.
Housse (pantalon; les Anglais on; conservé hose , caleçon et bas).
Hou\sé fbotté , couvert de housse). — Il se mit en chemin tout de pied , houssé etéperouoé.— Aiusi étoient - Us vêtus et housses dessus leurs armures et tout parés de leurs pleines armes.
Houstemen* (housse). — Parés de leurs armes dont les boutsements alloient jusques a terre.
Housseaulx (guêtres; de housse, bas).
Uoyer (creuser avec le boyau).
Hu (bruit ). — Le cri et le bu ta vint
jusqu'à l'ose Huche (coffre).
Hurher (appeler). — 11 bûcha un huissier; on ouvrit l'huis 'de la chambre.
Huée, huyée (bruit, réputation, cri).
— Sur tous en avoit la huée le gentil chevalier messire Gautier de Mauny.
— La eut grand'buyée des Anglois.
Huer, huier (crier). — Je me renens de ce que j'ai huié et fait huier mes cbiens sur lui. — Cil méchant peuple huoit si haut que il sembloit que tous les
Huis (porte). — Si brisèrent les I Huileuse (oisive é). — il oonvenoit
qu'il se retrait de ses jeunes nui-
seuves.
Hunes (bord).— Si étoit la hune trop raids.
H mon (paysan). — Craud foison de burous qu'où disoit mmeurs.
flm (bateau).
Mutin (bruit).
il ut mer (taire du bruit).
Uuy (aujourd'hui).
Huyée ( cri ; de huer, crier). — La eut grande huyée des Anglois.
F nue , iauhe, iawe (eau).
Moine (propre à).
lllutc, illec(\s}.
Impclrer (obtenir). — Pour I qu'on les put combattre.
imposteur 'percepteur de l'impôt).
Jncr 'tlible (incrédule;. — Ponr venger les souffrances No're Seigneur et détruire les incrédibles.
liwoulper, iacu'per (accuser).
ituttUi (informé). — Quand il eut bien indittéet instruit son varlet.
lu fuit unité (infortune).
Inobéitirnée (désobéissance).
Inquisité (recherché). — La chose fut examinée et inquisitée.
Ire , ireur (colère).
/ré (rourroucé). - Pour laquelle
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enotte ii eion inouii ire.
Freusemrnt (avec colère , en colère}.
— Il prit une épée et s'en vint ireu sèment assaillir ce dit owrs. — Ouand elle fut venue, elle la nomma par son nom, et lui dit moult iretiaeineot.
freux (emporté).
Issir, istre (sortir).
hnvlle (léger).
Isnellemrnt (rapidement).
Issue (sortie, race). — SI feaoient souvent des issues sur les rcim du comte d'Armagnac. — l eux étoient de son issue et de son conseil.
/si (sort; de ixsir). — Ne vous ébahisses pas si grand peuple ist de Bruges contre vous.
Istiet [que (ssjrièei). — S'il convient que vous en islier en trouble, vous y entrerei en joie.
Istreroit \ff\ (il sorlirolt; d'wir). — Et eut le roi conseil que il istreroit
là (déj&).
Iâ-soit-ce-que,w
soit-que (quoique) Jake (jaqueue).
Justaucorps). — Et avo<t veto tm noir jaque de velours qui moult lé-
Jiuiglc (conversation). — Atant ren-
irerem-ils ru autres J angles.
Jtvigier (plaisanter).
Jcnale ( plaùunterie* ). — Garçons monté* par U um jcnules et par leurs bobans en honneurs.
Jeuer (jouer). — Ainsi
jeueni et s'ébattent.
Jeu parti (jeu bien partagé). - Et quand ils se voyaient a jeu parti au plu» for. de leurs ennemis.
Jeiuvinux (jovaux). — El l'aToit le duc enrichi en bous jcuwiaux eu or et eu argent.
Juirt fjovair. — Si se douta h perdre •i riche jo el que le bassinet du roi , qui eioii mimé a uni de florin*.
iu'gm tnl , Joindini (près de ). —
Kal (quai).
A ns (machine Kieute (tapis).
Et leur « oovciioii pa**er iwi pré»
de Clerinoul , joignant des fusses et des murs.
folr jouir). — Vous ne potivctr patxi blemem joir de la couronne fors par bataille.
Joli fjoyrvi . gai). _ H en fui toujours plu* lie, plus pai et plus joli.
— fcl «04 -liez bien qu'il n'y avoit si preux, si riche, ni si joli, qu'il ne fût eu grand effroi de lui-même.
Jotier (rendre joli). - Tous s'efforcèrent à jolier leurs vaisseaux.
Jo/icr \se\ (s'orner). — Lors s'armèrent et se joliereiil plus de vingt nulle Parisien*.
Jotteié (nalié). — Quelque bonne prûe , dont nous étoffions nos jolietes.
Jot tellement (élégamment). — Et se deuienoiuii jolieueuicut sur leur* chevaux.
Jotivelé (galté). — Si pussiez voir enire ces nouveaux chevaliers toute joliveté et appertelé.
Jou ( je).-. Ainsi fui-jon Informé.
Jone (jeune). — Le jone roi de France étoii au Gouvernement de ses oncles.
Jouée (soufflet sur la joue). — 11 lui donna une jouée.
Jouet (joyau).
Journée (voyage). — Ni aller à Lille à leur journée.
Jupon mer (feaeur de jupons).
Jupper (appeler). - On n'oyolt mais ni crier, ni jupper, ni renommer aunines enseignes ni aucun seigneur.
Jus (a bas). - Toute» autres choses mises jus.
Justicier (condamner).
/«[iTKde^j.-ilPtttj.
Labouré (travaillé). — Non» avons tant rait et labouré envers ceux de nos métiers.
Lai (legs). - Il y pensa et fi! ses lais.
— Après tous ces lais ordonnés et laissés.
huer (laisser).
Lalgfé a™*). — Autant mie on apporioroit de fagots de laigne on auroit de Maries.
Laira [d\ ;il laissera).
Lwrny :je laisserai).
tairaient [ils] (ils laixsrroient). — Ils curent ronseil qu'ils u'en lai roiem mils entiers.
Laiiotl [it\ fil laishcro'l).
Lame (cercueil). — La cause a élé pour rmbe lir sa lame et sépulture.
Lancer (attaquer a\ec la lance).
Landevërc (digue ; des deux mots allemands, lu ut tvehr, défense du pays. On l'applique à une levée d'houimesaruiés).— Nous avons plusieurs bonnes lande veres, ce sont bons fossés ou digues.— Fn louruaol et en e.-iviroiinaiit cette landevéreils trouvèrent une frète (passade).
Laiigager (parler, pérorer). — Le prince p.irloit et laugageoii pour lui.
— Ainsi que ou langage d'armes ensemble.
Langagier (parleur). — Un sage el vaillant homme et beau langagier.
I.anguur (langueur). — Quand U fui
chu en maladie et en Km, jour.
Langue- fnde [/*] (mot traduit de l'allemand, tond fried, paix du pays; c'est une sorte de garde nationale).
Large (Généreux).
Largesse (espace large, libre). — Nous prendrons la largesse des champs aussi bien que uos ennemis oot fait.
Larrecin (larcin).
Larrecineuscment (furtivement).
Lascheté, tasqueté (lassitude, lâcheté). — Les autres par laachelé tralnoiou leurs épées — On y avoit vu et trouvé tant de lasquelé- que on avoit petite fiance en eux Lalinier (interprète). — Et furent bien examines des luiiniers du roi.
— Par le moyen d'un lalinier qui remontrait les parûtes de l'un a l'autre.
Legatïlx (légaux - Or"
xîx
ront des légaux de Béarn et de Poli
Légier \dr\ (aisément). — De légier ils rec ouvreraient la ville.
Légit (il lut). — il reçoit les lettres et les légit.
Légj \on] (on lut). — Depuis on légy tous ses forfaits pour lesquels il re revoit mort.
Letton (fer ; on dit encore fil de lai ton).— Eu son vivant eu beau I il le fit former et tailler.
Les (côté).
&<les,a lui, aelle).-Ui
li autres).
Lie 'joyeux).
Licmenl (joyeusement).
Lieue (joie).
Lige (lié par une obligation féodale).
ligement (en liomiiiaue line).
Lignage (famille). — !.>•> grands bourgeoi» de Rennes qui étoienl d'un li|;uaj',e.
Ligner (ali|;uer). — Comme s'ils
sent ligné a la rordelle.
Lin (vaisseau de liijue). — El se boulèrent en un lin en mer. — Si fit appareiller un vaissel , qu'on appelle lin , qui va par mer de tous veut» et sans périls.
Linreu (drap de lin). — dénie se bouta en ce lit, linreu x
Liné (fait d'étoffe de lin). — Les chemises linées et poyées étoieul joignant a la chair.
Dnfar (mot traduit de l'allemand teichl fertig, méchant, prêta tout) Lique (espère de bâton).
Liurent [ils] (ils lurent ; de lire).
Luit ftï] (il lut). — Le chanoine lis*
ces lettres. — On lisil res lettres.
Litteron (petit lil). — En ce M>lier a* oit un povie litteron , où les enfans de la povre femme gissoieut.
Livré (soigné, nourri). — El étoient leurs chevaux mal loges el mai livrés.
Lobe (moquerie, tromperie, ruse).— Mais lui fesuieut ires bonne chère et le t minent de cenolesetde lobes.
— El le menaçoit tant par lobes que.
Lober (railler). — Je ne le dis mie
pour vous lober.
Loer, louer (conseiller, louer). — Je
loe donc que nous chevauchons. —
lie royaume vous loué-je '
Je me loe des Bretons.
Loge! te (petite caban ne).
Loi [la] [la magistrature). — <_
il eut renouvelé la loi , et de Mue
pris la féaulé el hommage.
Loien (lien). — Quelques traités ni
quelques loieusde paix ai d'accord
qu'il y eut.
Loier (attacher, lier). — Sa nef étoit
forte et bien loiée. — SI son cousin
prenoit!
de toute
i toute sa puissance. Loier (récompense).
Loire (de loirre, terme de fauconnerie). — On de ses faucons étoit loiré, pour les aigles.
loirre (leurre , terme de fauconnerie). — Et n'ai loirre de qui je le puisse réclamer.
Loirrer f leurrer, terme de chasse).
Los (louange). — Acquérir honneur,
los et prix.
Losengier (flatteur).— Comment haineux et losengiers s'avancent de parler outrageusement et sa fiscalise.
loyer (récompense). — Mais pour ses vaillances il en eut en la fin ce loyer.
loyer (lier). — Et lovèrent le comte Guy de Blois si avant eu paroles , en lettres et en scellés comme faire le pussent et sçussent.
loudier (manant, paysan). — Un fort loudicr qui l'avoit vu passer.
louer (conseiller).
luhriquemcnt (légèrement). — Ce duc de Bretacne s'acquitta lubriquemenl et faussemeut envers le comte et nos gens. — Le roi de
Mahomet (mécréant). — Et n'aroit oneques nul ma nom et d'enroste lui.
Maieur, mayeur (nuire ; on dit encore lont mayor en angla>s). — Si dirent au maieur de ta Rochelle.
— En la ville de Londres avecqurs le maieur a douze écbevins. — Il demande le mayeur de Londres.
Maimbourg, mainbourg , mambourg (tuteur, gouverneur).
Maimbournie (tutelle). — Le roi de France, leur oncle, en de voit avoir, au nom des entons, la mainbournie!
Mainner (mener). — Ce conseil le mainne ainsi qu'il veut.
Mains-né (putné).
Mairain , merrain, merrien, meirein (bois de charpente).
Mais (jamais plus). - lu ne pourront mais aller plus avant.
Mais que (pourvu que).
Maisonnette (petite maison , maisonnette). — Une pauvre maisonnette enfumée.
Maisnie, maisgnie, maisgniie, mesnte, menée (suite).— A privée maisnie; c'est-à-dire avec peu de suite.
Mmtre, mire (médecin).
MaistrUr (dominer, maîtriser). —
Pour maistrier ceux de Paris s'il
besog noit.
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Maladieux (maladif).
Malandrin (enchanteur, mauvais bomme . — Or regardez la nature des malandrins de ce pays.
Mal dit (maudit).
Mate (méchant , mauvais, mauvaise). — Il vouloit les maies gens combattre.—Maies gens, vous me priez l'épée en la main. — La journée fut grande assez et maie, car elle coûta depuis deux cent mille vies.
Maternent (beaucoup). — Ces murs
étoient liants malement.
Malle (mauvaise). — Il d'y vouloit mie nourrir toute la haine et malle amour que il pourroit bien.
Ma/it'olanee (malveillance). — Encore se sentoit-il en la malivolance et haine du roi de France.
Maltalent, moulaient (mauvaise intention, mauvaise volonté). — Il leur pardonnerait son mautalent.
Malloulle (mallette, d"où maltôlier; de toltir, enlever: chose mal à propos, injustement enlevée ).
Malvoise (vin de Malvoisie). — Vins du Rhin, de Poitou, de France, Garnaches, Malvoiscs, etc.
Manant (habitant , qui demeure). — Huit mille ou neuf mille manants , que bourgeois, que gens de métier.
— Les hommes manants es cités et bonnes villes ne sont pas usés ni accoutumés de guerroyer.
Mandement (commandement).
Manerier (connaître la manière).
Mangonncau (machine à jeter des
pierres, et pierre lancée par cette
machine).
Mansion (demeure, habitation; à
Londres le palais du lord-mayor
s'appelle encore mansion-house).
— Et établirent mausions et logis pour eux et leurs chevaux. — Puis retournèrent à Lourdes leur principale mansion.
Manteau (machine de siège pour mettre les soldats à couvert).
Marchander (commercer). — Les cités et bonnes villes avoient bien dit au duc que vivre et marchander les convenoit.
farclie (frontière). — Si rapporta un sauf-conduit pour durer tant comme ils seroient sur la marche.
Marchir (borner). — Nortboobrelandeet Galles qui marc hissent près de là.
Marehùiant (limitrophe).
Maris (marais). — tus uns
mares qui là sont.
Marescnux (maréchal).
Jaresehaussiie (prison près de Londres, Marshatsea).
Marine (rivage de la mer). — En suivant la marine. — De la de Grarelines jusqu'il
Marie (marne, pierre).
Marmomerie (folie). — El entra en une telle marmouserie que le plus du temps il al lui i tout seul parmi la ville de Gand.
Marmouset ifou, favori).— Je n'ai vu nul haut seigneur qui n'eut son marmouset. — Pointez bien la rhose avant pour donner crémeur au nn et à se» marmousets aussi. — Tro,> avoit cru au conseil de ses marmousets, p .rquoi son royaume avoit é'é en grand branle.
Maronmer (matelot) — Et exploita tant le maronnier, à l'aide de Dieu et du vent , qu'ils vinrent à Douvre.
— Et disoient les Gascons à leurs marouniers.
Martinet (machine a lancer des pierres).
Martirerx martyriser). —Le roi fesoit
Mas (maison des champs).
Masuyer{ fermier, qui habite un mas).
Mat , Mute ( mort , faible , abattu ; de l'cspinnol malar, tuer. On dit encore échec et mal). — Si ne pouvoient albr avant, car ils étoient si mates et si toibles.
Maucrier, Maucrier (croire le mal; on dU encore maugréer, maudire).
— Les Escots étoient maucriés.
Maufait (méfait). — Plusieurs larcins
et maufaits.
Mautalent (mécontentement).
Maulalenlif (mécontent). — Et se retrairent vers les logis tout mautalentifs.
Matu-aisté , MatwaUetié (malice).
Medicin, Mire, Maître (médecin). — En ce temps avoit au royaume de France un très savant et sage medirin.
Mediciner (donner des médecines).
Méiimes (même).
Mélancolie, Merancolie, Merencolie, Merincolie (tristesse, chagrin).
— Si en eut grand'merciicolie.
Mélancolier, Mercncolier ( méditer
avec tristesse, se ficher). — Adonc musa t - il sur ses besognes un petit, et quand il eut merencolié un espace.
— Les A n.; lois se commencèrent a merencolier sur le duc qui point ne venoit.
Melancolieux, Meranrolieux, Me~ rencolieux, Merineotieux ( triste, froid, chagrin). — Monté sur un coursier trop melancolieux. — De quoi messire Uervey fut durement mereucolieux.
Mençongier (menteur). — Nous voulons être tenu pour mencoonier et déloyal si, etc.
- (musique de ménestrels).— Et entra le
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jeune roi en la cité de Reims bien
Grand'nmsp de trompes et de nacaires, labours, cornets, et de toutes manières de roenestrandies.
Méne*trieux (pluriel de ménestrel).
— Il y eut M foison de ménestrieui.
Mettre, Me mire, Main/Ire (moindre).
— Trois cents autres hommes de menre état. — La cité de To louse n e toit mie pour ce temps grandement menre que la cité de Parts.
Mérir (mériter , payer, rendre suivant les mérites, rendre ce qu'on mérite).
— Dieu tous puisse rendre et mérir le bien et honneur que tous me roulez faire. — Dieu le puisse mérir au roi et à son noble conseil. — Dieu le vous puisse mérir. — Dieu le vous puisse mérir au corps et a l'âme»
Merveiller [te] (s'émerveiller). — Tous et toutes se merveilloient de la grandeur de la hê te.
Més-aise (malaise).
Mes-chéance (mésaventure).
Mes-chéoir (arriver mal).
Meschef (malheur; les Anglais ont
conservé ce mot dans mischief).
Mesrhied. — A celui qui meschied
on lui mésoffre.
Mcschlne («le, domestique). — Il
n'y a voit dedans fors menus gens ,
m car bine* et variets.
Mesellerie (lèpre). — 11 étolt si malade de mesellerie que il tomboit tout par pièces.
mcicau ^lépreux;.,
Me --fiance (méfiance).
Meshaigner, méhaigner (mal traiter, blesser). — Moult de morts, de mesbaingniés et d'abattus.
Meshaing (mal, destruction). — Ils le couvraient de Sens, afin que on ne vit point le meshaing.
Mes-huy (aujourd'hui , à présent). — Je vous défends â non partir mcshuy. — Qu'il* ne m'envoyent meshuy requerre. — Teoei-vou* mes-buy et demain tout pourvus de vos ar-
Mesisseni [ils] (missent).— Il que tous se mesissent en dévotion.
Mis-offrir (offrir mal).
Vr -prendre (errer). — Et si mespris avi.it envers lui, il lui amender oit.
Mesquerdi (mercredi).
Message (messager).
naire. )
Messonner (moissonner). — Et a tout
messoné et cueilli devant lut.
Mtslier (besoin , en espagnol menés
qui est en fleur, a greigneur mestier qu'elle soit prés gardée que quand elle est contournée en fruit.
Mestncr (se rendre maJtre). — Pour ce que les Espagnols vouloieot celte nef mestrier et l'avoir.
Mesmer (mal user). -Le roi Edouard en mesusoit.
Mesvenir (mésa venir).
Méte, Mette (I de Flandres.
Métiers (les quatre) de Bruges, qui étoient, selon Kroissarl : coulettiers ( eu lut tiers ; , verriers, bouchers,
Meurdre (tuer). — Toutes ses gens
meurdre en leur lit.
Mie (pas).
Mi rouer (miroir).
Mi -ti ent [ils] (ils mirent ; de mettre). — Ces trois barons se mistrent au chemin. — Ils se mistrent en ordonnance.
Mitre (monnoie). — Un pain n'y valoit que quatre mitres.
Moie, More (mien). — Je serai toujours appareillé de vous servir a votre honneur et à la moie. — Pour votre honneur ei pour la moie.
Moie ( monceau ). — Adonc apportèrent-ils fagots devant la tente du roi, et en fit-on là une très grande moie. — Et là faire moies.
Moillier (épouse; de mulier). — Et fit mourir sa moillier.
Moiste (humide).
Moleste (injure). — Et se doutoient qu'il en fit aucuns griefs et molestes à son pays.
Motiadich (petit moine). — Un jeune écuyer breton moult bel enfant que
Monstre , Montre (revue de troupes).
— Et tout ainsi comme venoient les gens d'armes ils faisoient leur monstre.
M<>, déplier (multiplier) — Les blancs chaperons étoient jà si monlépliés.
Morel, Mo reau (noir). — Monté sur
Moresque ( monnaie espagnole égale à un florin). — Et nous vous donnerons vingt moresques. Quand le bérault ouït promettre vingt florins.
Morille (peste). — Tous mourrons de celle povre morille et sans coup férir.
Morsel ( morceau). — Sitôt que le chien eut mangé le premier morsel.
Motion (sédition).
Motte (monticule). — Et siéd cette église en une motte avironnée de grands arbres , de haies ex de buissons.
Mouiller (femme; de mulier). —
Reiros.— Si votre mon Hier est d'Angleterre, quoi de ce?
Moult (beaucoup).
Moustyson (saison du m oust, vin doux).— El moult souvent par trop boire, car c'étoit au moustyson, ils avoienl la foire.
Moyenne (milieu, moitié). — Et attendirent à la moyenne de mars avant qu'ils entrassent en mer.— De l'entrée de mai jusqu'en la moyenne
de janvier.
Moyennetê (médiation).— Pour parler au roi d'Angleterre à cause de
Moyeux (jaune d'amf). — Pourvéances de biscuits, de farines, de moyeux d'œufs battus en tonneaux.
Murer, Mucier, Mussier (cacher) — Maintenant me faut mussier.
Muer échanger). — Les temps ont bien mué de mal en pis. — Or sont depuis
demeuroit chacun en sa te muer ni rendre forteresse.
^fuir (si je) maire (je meurs; de mourir). — Vive Henry et muire damp Piètre ! — Nous ne voulons pas que Gaston muire.
Muisteur ( tempérament froid). — fi lient trop de la muisteur de la mère.
Murdre ( meurtre). — Ils firent grands murdres. — Plusieurs autres murdres, larcins et maufaits.— Ce vilain fait et murdre les Génois l 'a voient
Munirir (tuer). — Et tu
maintenant murdrir!
Murmurât ion (murmure).
Murtrir (tuer). — Il fit
trir de nuit son frère.
Muse (musette, instrument de
que).
Muser (méditer). — Le roi qui soit et tnusoil fortement.
My (mes). — Le roi leur dit: my fan ta.
My [en] (au milieu).
Nacaire [t imballe).
Nager (naviguer). — Et il i outre l'eau. — Et les:
sur huis cl sur claies.
y a ce , nef (vaisseau). — Ils ont toujours cinquante que galées que gros-
en naves.
Navie , navie (flotte).
Naviage (office de navieur). — Il avoit acheté l'office des rivières et du naviage.
Navier (naviguer). — Et navierent i
rive pour venir outre la Tamise.
Navuur {mariai
XXlj
Navire (commerce par eau).— H stoII bouté le navire rn une nouvelle dette.
Naintre (blessure). — De laquelle navrure il mourut.
Négromanlten (nécromancien).
Nenni , nennit , nennin (non).
Nequedent (néanmoins, nullement).
Nequetanl (pas même). — II» éioienl tous introduits que point ne parlassent du roi Richard, sur la vie, nequetanl l'un à l'autre.
Nue (ignorant). — Les plus nices et les pu armes.
Nient (pas ; d'où mente en italien).
Nunt-mains, nient-moins ( néanmoins ).
Nieps (neveu).— Beau nieps , puisque vous êtes si à puissance de cens d'armes.
Nigromance ( nécromancie). — Voirencni faut-il qu'il le sache par aucene voie de nigromance. — te cbatel de l'OEuf ne fait mie à pren dre ui a conquerre , si ce n'est par nigromance ou par l'art du diable.
Noer (nager, passer à la nage). — El passèrent la rivière de Lrsse au noer.
— Si fuirent les anciens en la rivière qui la cuidoienl noer.
Nuige , nege (neige).
Nohe (bruit).
Noient (rien). — Le séjourner ici ne
nous vaut noient.
Non- valoir (négligence, noncha-
lenre). — Il mil ce en non-cal >ir.
Noncier (aunonrer). — Ils vinrent
noncier au seigneur de lioucy loui
ce que ils avoienl vu.— Il en envova
tantôt noncier les nouvelles au duc
de Ijucastre.
Noncierre (messager; comme empe
Hère empereur).
Nonne (midi).
North (nord). — Grand foison de
chevaliers el écuvers du norib.
Notomicr (nautonuier).
Nourrisson (nourriiure, éducation).
— Et de telle nourrisson ils paissoient leurs chevaux un grand temps.— La jeune fille que lecoinie de Eoix avoit eu carde el nourrisson.
Nouvcllelê (nouveauté).
Natte (nuitée). — Ainsi m porta
cette nuit lie.
Nultitnuitui (personne).
O (avec). — Kl puis chevaucha o le
demeurant de ses cens.
Orrlr fiuer).
Occision (meurtre).
Ocqueniscux ( accablant , tuant ;
d'occïr).— La saison qui est si cha-
loureuse et si très ocqueniseuse du soleil.
Oe» [Mu*] (tous entendez ; d'ouïr).
(J/r(ouir). — Ils orront.
Oiseux (oisif). — I es gens y sont tous oiseux et n'y font point de labour.
Oliettes (olivettes, petites olives).
Ombroler (se mettre à l'ombre). — El s'en vinrent oinbroier du long d'une haie.
Omniement (tous ensemble). — Ceux archers liraient si omniement.
Opposite [a t] (vis-à-vis).
Orains (à l'instant).
Ont , orde, ort ( sale , Râlé; d'oft ordure ). — I a terre étoit froide e orde. — Et leur remontra comment les Kspaignols sont ors et pouilleux.
— Par si on temps, si froid et si pluviritx.
Ontrnanre (nrdonnanceX
Onléne [ordre, sacrement).— Il étoif religieux sans ordène.
Onlonnèment {avec ordre).
Omit [Ht\ (ils eurent).
On flambe (oriflamme).
Oroloige (horloge). — Cn oraloige qui sonnnil les heures vingt -quaire entre jour et nuit.
Os \je) (j'eus).— De la mort au fils du comte de Eoix, os-je à mon coeur grand'pilié.
Ose (audace). — U mit ose et hardiment ensemble.
Ott farinée).
Oitagrrie (fonctions d'otage).
Ostagirr (oiageî.
Ost't (nutil). — Oslils de cuisine.
Oslitlee (maison). — MraU fui ouïe l'ns-.illée du roi réjouie de la venue des dames,.
Ostoier (guerroyer).
O'Iour (autour, oiseau de proie). — Le seigneur de Milan m'envoya ostours et faucons.
Ostruce (autruche).
Ot (eut ). — El on ol autre conseil.
Ol [il] (il eul).
Ol [on] ( on entend ). — Aiusi que de
nuit on ot moull clair.
Ole! (semblable;.
Olenémes ( les pluriels en iêmes sont encore picards et normands ). — Nous lui ôterièmes aussi bien que donné lui avons; et mctierièmes hors Jeau de Bretagne son adversaire.
Ctrelnnt (autant). — OtrelanI bien a mbeurs en mer, et plus, q: e par terre. -Conforleit-vous sur ce, otretant que pour le présent.
Otirier (ociroyer).
Ou (dans). — Eus ou chaste!.
Oultre-avoté* (ré'ugiés).
Outlre-cniité (téméraire, qui a de l'outre-cuidauce). — El sentoient le •eunc sénéchal si onïtre cuidé.
Onntement (font S la fois}. — fl* coo-
iraignoient si ouniemenl le pays.
O'ittageux (violenl).
Oumement ( d'une manière outrée )
— Ils vmiloieai outréemeni que le
duc vint à (.and.
Ouvrer (travailler).
Oyseuse'è (oisiveté, rolilié).— Il
n'eniend que a toutes oyscuseies et
ses plaisance» accomplir.
Pacti (composition).— Ils se mirent en partis a eux. — La somme de trois I ta f r3f ics (|U£ Loti w R<t m 1 .m ud avuii ret.ue pour pactis des villages de la environ.
Paisson | pieu \ — Et a voit envoyé ficher !«i paissons en terre.
Pat ( pieu ). — Et convient ce jenne enfant chevalier jouier de déliées lances encontre un ècu que ou aura mis en un pal en un pré.
Parler fn«iil>aiire mix palissades)
Paletis (combat aux palissades).
Palis ( palissade ). — Leur ville o étoit fermée que de palis.
Paint (étang, marais). — Ils ne les pouvoieut conforter, pour un crand palul d'eau el des marais qui éloient entre eux et les combaitaus.
Panneret ( petit panier).— l.a finance émit en quatre paunereis sur deux forts chevaux de somme.
Paonr ( peur ; de pat-or). — Pour la panur de ceux de Garni — L'enfant devint loui blanc de paour.
Papalite ( papauté ).
Par-acromptir ( accomplir entièrement ).
Par-nclici-er (achever complètement).
Par-ardoir ( briller cou ploiement ).
Par-ar\e ( bn'.lée complètement ).
Parant x ( pluriel de pareil ). — Peux Faucons pèlerins si bons que on ne savnil point les paraulx.
Par-avant (auparavant).
Pan-lion ( partage ). — Et firent tontes leurs parchons el leurs livrées, ainsi que a faire assaut appartettoil.
Parclos (terminé complètement, conclusion).— Il disoient bien au parclos.
P arçon , Parchon , Pareçon ( partage, portion , dot , proposition, arrangements—Et puis fait échanges et p.irçons. — El commença ledit cardinal à mettre parçons avant.
Parçonnrr, Parc/tonner (partager).
Panterrain (dernier des derniers).— Au parderrain, c'est-à-dire, enfin.
Pardoint ( pardonne ).
Paiement ( parade, parure).— Donc se départirenl-ils de la chambre des parements.— Parées d'un parement
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perfertion et parfait ).
Par-fin (fin).
Par-flnir ( finir complètement).
Parfon, Parfond, Parfont (pro-
Par-fburnir (fournir complètement).
Par-honnir (maltraiter, détruire). — Siavnit plu» «brr atout que de être en péril ni de mort tous le- jours.
Parlurr ( langage . parlement , conférence).— Pourvu de sens, d'honneur, et de belle parlure et de grand'largesse. — Le franrois du quel les clercs de droit en les traités et parlures uso ent.
Par-maintenir (maintenir complètement).—Il les pria qu'ils lui voulussent aider à par - nui m en ir sa guerre.
Parmi (sous condition de). — te roi accorda trêves parmi ce que le duc se mit , etc. — Parmi tant qu'ils en-
Par-oc ire (tuer complètement).
Par-oreit (tué complètement).
Par-ocrisioii (meurtre complet).
Paroi (muraille, mur). — L'buissier fil le commandement que toutes torches se missent eu sus au long , prés des parois.
Paroir (paraître).
Paroler (parler). — Je parole pour . — Vous o
lui.
oyez comment amia l le roi en pa-
role.
Parperdre (perdre entièrement).
Parroche (paroisse).» El je envoye-
rai les connétables des parroebes.
Parrocheaitx ( paroissiens ). — De belles églises parrocheaux et autres.
Parroit [il] (il paraîtrait ).— Que il y
parroit quarante ans a venir.
Parsiruvir (suivre) L'intention du duc étoit telle, que hâtivement il parsieuvist son neveu et seroii en Avignon de-lez lui.
Par-toigner (soigner attent i vement ).
— Si fut la dite ville de Bétbun ■ si bien défendue et parsoignée, que les Flamands n'y conquéfèrenl rien.
Parti (séparé ; de partir, diviser en par s). — Et se n ettroient en parti pour siivuir si sur leur avantage ils pourroient rien conquéter.
' Partir (partager, prendre part). — Ils s'étoient tous partis par connétabliea. — Ils se partirent en trois coniiétablies. — Voue partir» à I notre butin. — Ils partiront à nos
absolutions, j Pnr-luer (tuer complètement). — - Si ti fut chu par les ruesl tué et défoulé de nos
Pas (passage). SI furent tous les pas clou en Angleterre. — F.t eût volontiers vu que les pas de Flandre lui eussent été ouverts.
Pdtiirrr (paître). — Où les bêtes pâ-
Paumie (soufflet svec la paume de la main). — Et lui donna une paumée. — Si très tôt que j'entendis la parole, il me donna deux
Paumoycr (lancer avec la la main.)
Pavais (bouclier).
Pavtusé, Pavai s*h vesit (rouvert de pavois).
Pavement (pavé). — Sur le pavement de Bergerac.
P«pe«eAenr(aoldat couvert de pavots, bouclier).
PatYsehier (mettre sur le pavois).
Pavois nfoourlier). — Deux cents gros varlets à lances et a pavois.
Pelu (couvert de poils).
Pénéant (pétillent , fesant penanee).
Penne (drap, velours). — Drapa, robes, pennes et toutes autres rboses
Qui menoienl or, argent, draps, pennes et toutes richesses prises et levées a Bruges.
Penniau (panneau de la selle, coussin qui se met à chacun des côtés de la selle de pannum , drap).
Penntm (étendard).
Pennanceau (petit étendard).
Pennoncùr (qui porte pennon). — Toi» ces bannereis et pennoiiciers étoient de front.
Pensieu, Pensîeuf, Pensieux, (pensif).— Les ambassadeurs furent tout pensieu s. — L'amiral de ces nouvelles fut moult pensieuf.
Pertlerieumes [nous] (nous perdrions. ) — Nous perderiesmes nos corps et le nAlre.
Perdedst [il] (il perdit —Il ne vou loit mie être nommé par quoi il perdestst son ML
Perpétrer (commettre). — Pas n'en enroulpons leurs maîtres , fors ceux qui les ont faits et perpétrés.
Pcrtiùs (trou, ouverture). — Mais leur feroit-on faire un permis au mur.
Pertuiser ( percer, d'où pertuisane"!.
— Quand ils eurent pertuisé le fort.
— On pertuisoil les murs.
Pèlanx (paysans enrégimentés).
Petit (peu). — Petit admirent-ils votre puissance.
trou).
Picot (piquet).— Os ri bandeaux sont
brouettes a longs picots de fer.
Ptcqnenaire (soldat armé de pusne).
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a voient fait une embûche de plus de cent compagnons tous piquenaires.
Pieds \enJre\ (embarrassé; interpedes ou sub pclibui ; expression proverbiale pour désigner on danlï™r iiniiiiiieni j.
Piétaille (pté:ons). — Neuf mille archers , sans la piétaille.
Pieur (pire). — Et élurent le pieur des mauvais pour roi. — Les François en eurent le pieur. — Si nous fussions Sarrasins ou pieurs, si nt nous pouvoient-ils pis faire. — Les plus ou ira ceux et pieurs de leur compagnie.
Pigne (peigne).
Plgner (peigner).
Piloter (garnir de |
Pitots (pilotis).
Piment (vin de liqueur i
Piqueter (piquer).
Pitabte (plein de pillé). — Ils senloirnt bien le comte si noble et si pliable.
Plaid ( procès; en anglais, court of
common-ptmds.
Plain (plat). — Ce beau plaln pays
d'Ost rêvant.
Plaln [le] (la plaine).— En ces beaux
plains devers OstrevanL Plaint! re (épargner). — Rien ne les
plaignit.
Plaint (plainte). — Messire Trisrau rut grands plaints de tous ses «
Plwéftnt (plurent). i choses plalsérent duc de Bourgogne.
Plaidé, pUtsié (plo, charmé, de plaire .— Dont il n'étoit mie plasié.
Plait (procès, querelle; d'où plaider). — A peu de plait. — H avoit eu plait en Avignon devant le pape pour les dtmrsde l'église de sa ville.
— Adonc rut Piètre du Bois accueilli de plait et sur le point <
Planchon (pieu). — Et p la corde a ce planchon.
Plançon (bois de plant d'arbres).
Plate (métal , armure de métal). — Un roui cl de plate. — Restreindre ses plaies.— Le coup perça la large, les plates et leboqueton.
Piège (caution).
Piéger (cautionner, donner piège).— le roi de Navarre piégea le t de Labreite.
Pleige (caution).— Tu as pleige i Plciniér, plenirr (complet). — Et f fut le siège mis grand et pletnier.—
fie me, plaidé ( glais, pteniy).
Plentnrcux , dant).
froid temps gucTTOteroicnt pour moi.
P ommée (massue de plomb). — La . furent férus de haches et de plom-
mécs.
Plorrr ( pleurer \ — La dame a genou t ei en plorant lui di :
Plus (la plupart).— Le plus des compagnons.
Pluviner (pieoroir d'une manière fine). — Et tant pluvina jusque* a
prime.
Po€\té ( puissance ). — Oe tontes les bonnes vi.les et de» lenures, poésies et ressort de Flandre.
P o c me s [nous] 'nous primes : pluriel nonn ii'l. — Nous les approcbJmes de si près que dieu poieines parler a eux , et eus à nous.
Poies \rom\ ( pouviez 1 — S par
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pouldrene sur tous et sur tos gens.
Pouitlriérc (tourbillon de poussière) — Et rhevaiictiJii.es Uni que nous vîmes devant noua les pouldrieres de dos ennemis.
Pour a cause de).
Pourchas (intrigue).
Pourchasser (tenter).
Puurmcner (poursuivre). — Tant fut cet assaut continué et pourmeué.
Pourpnrler (premédi er).
Pourpenser f penser, méditer).
Poiirpoinlier 'faiseur de pourpoints).
Pourpos (propi*, plrn). — Poui rompre le pourpos du duc de Lanraxire.
Poiirprit (enceinte, dépendance). — Il vouloil jouir de l'héritage et des
pourpré d h spaglie.
puissance vous les poiez tenir aux ' Pournéme* [nom] 'nous pourrions.
champs.
Poignamment d'une manière poignante). — Durement et pmj;uamment il avnit écrit aui commissaires du rut de France.
Poingneù, J'oignis (combat ; du mot poing).
Poùulrt ( piquer ). — Il poignil son coursier des éperons.
Poifulit \if) (piqua). — Si lepoindit
de l'éperon un petit avant.
Poindy [if\ il piqua). — Kl poindy le cbeval hâtivement. — Quand il vil qu'il poindy le cbeval.
Point (moment). — Quand il vil qu'il
éloil point de retourner.
Poiser (peser; de poids: de la vient le nom de la rue Quinquempnix ou Qui -qu'en poise). — Il me puise. — te sont chutes , quoique je 1rs aie soutenues , qui moult me grèvent et nouent. Pois ; pouces). — Une grosse planche
de chêne , épaisse de qujlre poU.
Panent (occident). — Le» princes de la marche de ponent. — Il se lit chef de mus les François et des nations nommées le nouent.
Popelesie, popolcuc (apoplexie). — Et commença fort à euirer en foiblesse de po|)elés.:e. — En dimml que Un défaut dr maladie de popolésie, éloil prise an duc de CUxestre.
Poient [i7«J (ils purent).
Posnee (orgueil). — Vous connoissez encore petiiemeni la posuce oes Gascons.
Posséder (posséder).
Pus'tl [barrière , petite porte des villes . — Et il u'y avoit ouverts tant seulement que les posiita.
Pot [ii\ vil put). — Il cuida retourner, mais il ne pot.
Pou (peu).
P oui aille (volaille).
Pouldrene [poussière). Par l'effort ds leurs chevaux il» revoient si grand
pluriel normand — Pour toute notre pui san»e a présent n'en pourricmes tant mettre ensemble.
Ponrsiévre , Pouruur, Poursiùvir (poursuivre). — Je ne v ou lots mie séjourner de poiirsie»re ma matière.
Poui Irtiii c , i'onr'royrr ( resxem- Llrr irait pour irait ; d'où portrait ). —Trop Itcl écuyir éioit, et si nour- Irainii de lou« membre» grandement au pc re. — L u clerc qui bien pourtroyoit au roi Richard de forme et de fii;ure.
Pourvéance ( provision , précaution .
— (ar il avuii de pourvéance les selles mises.
Pourvey [U\ [àe pourvoir).
Poitrritrmciit ( complètement ). — El
Fendillèrent sagemeul et pourvue -
inenl.
Pouvissent [Ht] fils pussent). — El éloil sou intention qu'ils se délivrassent de prendre I \ re x le plu* lot qu'ils pouvissent.
Pouvoir [à] (à force). — Et toujours ces bacques passoieni gens d'armes a pouvoir.
Paye 'enduit ne poix). — Les chemises linérs et |>oyées.
Prêt hemenl ('exhortation). — Ils mirent plusieurs de use» et prêche mems avant.
Prce ( prairie ). — Et sied en une belle pree ou les gens vont ébattre en ete.
— Il suivit la chasse tant qu'il vint en mie prée enclose de ioris . rbres.
Prc\\x (hxé). — Et furent tous en la cilé de Chartres au jour qui prenx y étoil.
Prcigne [qu'il] (il prenne).— Pie peut être que , sur le jour, ne les preijne et abatte.
Prelaiion ( prélature ).— Pour les no • bles églises et Us autres prelaiion»
qui y sont.
Premerain (premier; comme terrain, dernier ). — Chose» qui s >i; t si
grandes ne se font pas aux preroe-
raines requêtes.
Premier (d'abord). — Et si ce n'est
premier rai".
Premloifnt [ils] (de prendre).
Prensist [il\ il pril ; de prendre ). — Q e nul ne pillai ni efforçât maison ni prensist rien de l'auirui s'il ne le payoiL — Et louoit que ou prensist la forteresse.
Prrsbitenen ( prêtre ). — Je, Jean Froissait , preshi erien et chapelain a mon 1res cher seigneur dessus nommé.
Prt^ompcieux, Présumpcieux [pré-
soinp ueux).
Prrn ei Prou (suffisance , assez : on dit encore : peu ou prou]. — Die a vous en laisse vo re preu faire.— Mcss're Tboma», Dieu vous laist faire vo're preu. cy et autre part.
Preiulom ( prud'boo me).
Prime ( première heure du jour).
Prunes { svanl ). — Q parle primes de
b noble fé e.
Priiiçnnlê ( principauté).
Pinicrrce, Prinrepse ( princesse ).
Prmeeps { prince ).
Principanmetd (principalement).
Priudrent [ils] 'ils prirent;. — Siprindrem confié de leurs gens.— Le bâtard ei ses gens en pri mirent quatre.
Privémenl, Privéemenl (en particulier;.
Proesme, Prohme (parent le plus proche ; de proximité). — Car ses amis et proismes lui eloignoienl.
Proismeie ( proximité, paremé).
Prom<»uvemrnt (excitation, conseil).
Pi onvande , Prouvende prébende).
— Six vinrjisa pleine prouvande.
Prwlom ( prud'homme ).
Puent [ils] (ils peinent ). — Marchandises doivent et puent par raison aller en tous pays.
Puepp'e ' peuple ).
Pui»e-H ( depuis: de puis-ce di , ce jour). — Puissedi furent eux tous pavés de ce que les chevaux moni oient.
Punaisie (puaweur).— Ma:s vouloil que tout fût ars et non pas la cité en punaisie.
Pu*t [#/) (de pouvoir). — Et lui eût mon ire de tait volontiers si il pust.
Quafe ( coiffe). —Et demeura messin* Regnauld tout nud, borsmisdequare.
(Juan, (tuant ( autant que, combien ; mol déclinable ). — Il les honora quant qu'il pu . — Ne sais quant»
jours. — l.r roi fut ne sais quant* jours a Creil.
Quarrel (carreau, trait).
Quarriau ( arrêta , Javelot).— Il enterra dessus el y mil les quarriau».
Quatir |w] (se reposer). — lo ues leurs blanches Mies qui la se quatissoienl. — Ils éioieni quatis et arrêtés en vieilles maisons.
Quel (de qui). — Les sei/meurs par quel conseil ils étoieul là venus.
Qttétir (cbc cher).
Queu (cuisinier).— Ils voulaient avoir leurs queux qui leur adminisiroient après leurs goùls et leur appétit.
Quatre [que if] (de courir). — Vous vous menez eu aventure que le peuple de ce pjys vous queure sus.
Q lettrl [if] ' court ; de ct'unr). — Sur cène belle rivière qui queurt a Hosque. — La rivière d'Orne qui queurt a Caen.
Qui ngnie (cornet).— 4>ux qui éloient
pourvus de haches et de quiuguies.
Qui* (cherché).— Kê Philippe fut tant
quis. — Si fut quis et U lettre fut
trouvée sur lui.
Qui*! [ii] (il chercha). — Et quist un
moyen en Angleterre pour adresser
les besognes.
Quislrent [ils] (ils cherchèrent).
Qtullement (loul-a-faii quille). — Ils
se rendirent qui . temeul et purement .
Quitter (tenir quitte).
Quoi (tranquille).
QuoumeiU (tranquillement).
Quointoyer (parer, faire coin te). —
Tous s'efforçoienl à jolier etquoin-
vooloieni racbapter ni rançonner, Racomter (rapprocher). — Vous en
irez par delà et vous racoiulerez de
vos yens et de voire pays.
Raron-sutr (atteindre, poursuivre).
Raconvoyer (accompagner).
Ratifiai (rasant avec vt(esse). — Et
s'en veuoii radaiit le pays.
Rutemenl (eu rasant). ' R«*ire<ier (redresser) Rajotndre (rejoiudre).
Ratler (aller de nouveau, on en ar-
rierc).
Rallia m e (autour duquel on se rallie).
— Il éloit des kscots le coufort et la
ralliance.
Ratnender (amender).
Rainentevoir (rappeler). — H n'y eut
fait nul exploit qui fasse a ramente-
voir. — Et je le vous ramenteverai
à la.
Rampoxner (défier par des bravades).
— Le comte l'avoit ramposné. — Et dit encore en rauiposnant plusavanu t (impétuosité).— IU
«mirèrent de grand randonct rompirent leurs lances. — Puis coururent de grand randon jusqu'aux tentes. — Il férirenl chevaux ions d'un randon, c'est-a-dire avec la même impétuosité.
Randonner (aller impétueusement).
— Féranl chevaux des éperons quant qu'ils pouv oient randonner.
Raplegier, repleger (s. r* ir de plege, de caution).
Rapoyer (appuyer, soutenir). — Les
Rasutter < rasoir). — Je vous baillerai a Jausteliu qui vous fera vos barbes
Raie (portion ; en anglais rate: ai the rate of). — Chacun pour sa raie.
Ratrl (herse platée aux portes).— Ils laissèrent avaler le graud raiel.
Ralentir (railendrir).
Rava'er (redescendre). — El ce cerf ravaloit par dessus les bois.
Ravigorer, revigorer, resvigourer (fortifier).
Rat ine (rapidité).— Ces arcbersd'Anglelerre traioient de tel ravine que grand bideur non à regarder. —Si •'cnconlrrrenl de telle ravine.
Ravoir (avoir de nouveau, reprendre). - Votre messager vous le ravez. — Us ne se pouvoieut ravoir.
Ray (rayon).
Rayant (rayonnant). — Ce soleil d'or ravant étoil la devise du roi.
Rayer (briller). — Et le soleil rayoit sur les bassinets bel et clair.
RcbcUement (rébellion). — En ces jours que ces aventures a vinrent et ces rebellemenis du peuple en Angleterre.
RebetUr (révolter).
Retombe (rebond). —Et du rebombe qu'ils firent.
Rebouter 'repousser).
Reboulis (action de rebouter).
Re bradé (relevé, retroussé , prêta agir). — Chacun étoil appareillé el rebracié pour faire ce que bon éloit.
— Le roi Robert d'Ecosse éloit un grand bon homme, à uns rouges yeux rebrsciesquisembloientfourrésdeseiidal.
Recepler ( accueillir ; d'où réceptacle).
Reconvoyer (accompagner).
Record (récit). — Que voc
Recortler (raconter, rappeler).
Recouvrer [*e] (réparer).
recouvre, recouvrée, rerouvrance (remède, dédommagement).
— Je n'y vois point de recouvrer -Si
ni recueuvre du roi de
Des quels dommages Ils Touloient
Recrantltwht [il se] fil se rendit, de guerre lasse, s'affaiblit). — El si un cheval des leurs recraudesist ils ne l'attendoient point.
RecréanunetU (mollement). — Oncques gens ne furent , qui plus lâchement et recréainmcut se maiiiiin-
Rccréance (soumission , reddition).
Recréant (caution). — Il est demeuré
à Burse sur recréant du sire de Me-
telin.
Récitant (fafigué , las). — Par quoi on ne dit pas que les François fussent froids ui recréants de faire ce voyage.
Recréer (délivrer). — Je vous recréerai sur votre foi.
Ret rcu (affaibli , mis en liberté sur parole).— Ceux du LhJtel ne furent oiirques si recreus, combien qu'ils fussent travailles outre mesure. — Comme I sebes et recreus.
Reçut ilfelte (lieu ou on peut se retirer, se meure a l'abri, lieu ou on se réunit, récepiion) — Met onsnous a rerueilleltc el saut été au châiel de Plancy. — Apres ces recueillettes qui fureul mouli honorables.
Recueillir (accueillir).
Recueuvrer (renouveler ses forces).
— El puis recueuvre et le fiert au chef.
Rei uler (faire reculer). — Il et ses gens reculèrent fan lot les compagnies.
RecuUi.% (retraite). — En ce recullis fut délivré messire Eustacbe.
Retlonder (affluer, relomber). — Le royaume de France où tous les biens de ce monde redondent. — A mal nous rcdooderonl les haines de Jean Lyon ei de Gisebresl Mathieu.
Réfection ( réparation ; d'où réfectoire ). — Sage homme pour entendre a la réfection de la ville et du châtel. — Je laisse a la chapelle Saint -George, pour les réfections.
Refraindre (retenir). — Pour ce ne se refraignirenl-ila pas de assaillir.
RefroUler (refroidir). — Ne nous refroidons pas de faire la guerre. — lia regardèrent que cet assaut ne re-
Re fuite (refuse). — Il savoit les i
ses et les re fuites du pays.
Regard (gardien). — Le roi envoya le sire de Beaujeu pour éire regard.— Il fut ordonné i être regard de toute la terre de IVortbonbrelande.
Regard [an] (eu comparaison de).
Régime (gouvernent; ni).— Qu'on loi baille le régime du royaume d'An-
xxyj
Réarment (avec règle). — Won pis m reijleraeni comme ils étaient avales.
Regracier (remercier). — En le regraci m du seroorsqur Fait lui a voit.
Repngner ( s'impatienter ). — Les François re ;ri.;noienl moult de ce que tant duroieni les ili:s Anglois.
Relater raconter; en .m Lus. to relaie : en rram ais, relation,;. — Ils I i i fia Ici fin la besogne. — Et re la a son mesaage bien et duemenl.
Relaxer f remettre ; conservé en ju riaprudence). — Si fut cetir journée relatée jusques à une antre fois.
Relevée (heure du soir). — Et vint â une relevée à l'hôtel «l'Artois a Paris
Riligion (ordre rclurieux; la même ac< cption s'est conservée en porta pais . — Tou'es les religions vinrent â processions de la cité
Re'i/i'fUir, rclintftiir (abandonner;
— Et remontra grand inauialeui l aucuns bourgeois de ce que sitôt 1'avo'enl reliuqui. — Voulez -vous que je r< linq isse mon naiurrl set finrur pour telle mcrdaille que vous êes?
Remaiiulre (rester sans être terminé, être délaissé).— De ce que fol pense, awz rem.iinL
Rf manoir (rester). — Il ne peut rc manoir qu 'il n'y ait besogne.
Remariage 'deuxième mari ,ge^.
Rememhrance (souvenir;. — Et pour ce qu'il fnt remembranre de la bataille on fil la une croix de pierre rela la.
Remenant, remananl ( reste).
Remérir [récompenser, mériter). — Et vous seront bien reméris les bienfaits que faits aurez. - Si s'en tuiroii bien qu'il en retnérist le guer don.
Remiré ( pansé; de mire, médecin).
— Si Tut Gauvaiu Micailie désarmé et remiré.
Remirer (regarder avec grande al tention a plus eurs reprises).
Remaniée , rcmonJiét e [la] rheure de remontée. apn-s midi . — Sur la remontée ils retourucrent en leurs lopin.
Rochui \H) i| retomba; Aecheoir, Chrtiotr.r'rnt heoir). — \\ eut plusieurs maladies qui lui sourdireut et où il renrhut.
Rcndage (reddition). — Après le ren-
dage de Saitil -Valéry.
Renié (renégat). — A plusieurs grands pillards François reuiés iU firent trancher les têtes.
Renoir ( neuf renouvelé ; dans le Berry au \H mai les enfans vonl encore criant ; le-gui-an-ueuf! ) — S* se délogèrent à lendemain de rtunii
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Reparer , repaJrer 's'approcher, s'avancer, aller; 1rs Anglais l'ont conservé : to repair, se rendre vers
— Plusieurs chevaliers et écuyera repairo eni eniour le roi et eniour la cour, ainsi que g*ns d'état repairent volontiers eniour leur seigneur.
— Ils reparoient dessus les murs. — Répons (placé: repoyitux). — S\ vous
n'y avez mis ni répons nulle embûche.
Repox (bercean). — La femme s'ensoigna eniour le feu a un antre péril enram qui gissoti en m repos. — Et trouvèrent le repos ou lecnmteavoit été mis d'enfance, et le dépecèrent pièce à pièce.
Repott (secret , caché). — En appert et en repoal nous ne ferons ni ne dirons. — Jean Balle et Jacques S rau furent trouvés reposuen uue vieille masure.
Rrproi-hetnent (reproche).
Rcpronvcnder (approvisionner). — Vous faites graud'aumnne quand vous repr ou vendez et raon'orlrr le pauvre et af ame peuple dcC-and.
Reput (caché, retiré).— Messire Wa flan qui s'étoit bouté et repus entre marais et roseaux.
Requérir attaquer).— Puis requirent
les Erançois vivement.
Requoi , requoy (serret). — Si en parlèrent entre eux en plus purs manières , non en public , mais en requoi. — Ainsi d -soient les plusieurs en requoi l'un a l'autre. — Si furent plaints en requoi. — El bien disoii en son requoi et en sou conseil.
Rére (raser). — Lors fil -il venir ton
barbier et te fit rére tout jus.
Resarher (re il er).
Re.sané [guén ; de tairns , sain).
Reshanilir (réjouir).
Rcscoux ( de résoudre délivrer). — El 1rs rescouez ti vous voulez ou pouvez.
Rexcouxer [te] 'se réunir) — Le jour de la fSoirt'-Daine a une foire en ce'le ville ou tout lepaytseretrouse.
iHe*coiiireni ils délivrèrent), fle» rifuni [U\ il rerrivïl).
Mtë (levée, querelle, voyage, expédition ; eu anglais to rue, s'élever .
— Et eurent adonc les rhrestiens rèse. — Il avoit eu son mentou coupé en une rèse où il avoit un peu par avant été, et lui a voit-on fait un menton d'argent. — Une grafld'rese qui fut faite sur les ennemis de Dieu. Ré\ervation (réserve). — Dites-vous que il convient réservation sur moi.
ftf décidé (réjoui, remis en liesse).
Reslet (rosée).— H fesoU ce matin un
petit reaieL Rctongner ( redooler y — Si gnoit ce péril.
Rexpit, Répit (délai).
Rempiler (épargner ).— Et respita la ville d'ardoir et de piller. — M oncques il n'eu respita homme.
Re<pon> (caché, placé; de repoxitui).
— Et les autres dfamienl queeiiatre éioit-ilà Rrugesel respous quelque pan ou ou le pourroii trouver. — Et comment il s'éli il respous etqualia entre leurs ril>andcauli.
Rex^oicncr (craindre). — Car tan' rcssoignnit les grands per.'es et dommages que les nobles de son royaume avoit ni ru ei reçu du temps passé par les victoires des Anglois.
Ressoignemement ( avec rrainle).-— Ils chemiuoient loul ressoigneusemenl.
Rex\ort (autorité à laquelle ressortissf ni les hommes ou les rboses) — Le roid'Anfjleierre, comme ressort, les devuil appaiser.
Rexsuife ( poursuite). — Ils payèrent tout cour oisrmem et sans resMiife Rextorer ( rétablir ). — Le jour où les
maillets furent res orés.
Reporter (vengeur, celii qui restaure).—Véez ci mon pe il en '"a ut qui sera, si Dieu platl, le retiorier de son père.
Rc\traiinlre (resserrer).
R-svei>trmrnt (trouble).
Rrtargier (rearder).
Relentive (moyen de refenir).— H n'est si juste menthe que c'est d'écriture.
Retorroil, Reloîroit, RctoUtroil (de
retollir, retordre, reprendre).
Retraie r( copier ). — Les Escots se retraient par nature sur la condition des Anglois.
Retrait , Re'ret { cabinet de travail , rebut du bled).— Si lui demande en son retrait : Sire, que dites-vous de cène jr ne dame?— Sitôt que le roi fut rentré en son secret retrait.— (Jujnd il issnii hors de son retrait.
—[No- a avons le seir.le. le retrait, la paille, et buvons de l'eau.
Rrtrahiet-i'Oits [retirez-vo'tj.
Reuser (jeter).— Si tout reuaer eus ès fossés.
Retel (fêle, gaffé; au pluriel re-
viaulx. reviaux.) Rr vêler (faire des revelt). — El quand
ils eurent assez reve:é ei joue.
Revêtirai \je] (je reviendrai ).
Revenue ( retour ).— Vous tiendret bien kchJtel jusqu'à ma revenue. — Ceux dt la ville qui aa voient ta revenue.
Révéramment , Révéreounent (avec
respect ; de révérer).
Revout [x'eti] ( retourne ). — Et t'en
revoist chacun en son lieu.
Rcm (ras; un dit encore rez-de-chaosaée, au niveau du chemin).— sjuamj
tel.
i retira le cbâ-
f (expédition, voyage\ — Ainsi se porta l.i reied'Écnase— Délivrons i de faire noire rue, et cbevaui sur Angleterre, (rase).— Et lui et la moines avoient couronne» reies.
Ribaudailfe (iroupe de ribauds).
Rihamlrau (machine de guerre, cbar-
riots portant de» canons).
Rihaui soldat a pied. mauvais soldat).
Rira , Rui* , Ru (ruisseau). — Des dix
lances qui avoient passé le ruis.
Rieu/er, Rieuller (renier). — Si se voudroii le royaume de France rieu- 1er aussi l>ien ou mieux que par son conseil. — Ne peu»ez pas que nous doions rieuller par noire peuple.
R ra'le (règle).
R'fflr ( p liage ). — Ains gagnèrent ces compagnons qui se irouvoieut en ta première ri! fle en Casiille.
Ri ftrr ( piller, raser ). — Mais roui le plat pay» étoit rlrHé. — Ainsi comme eu rifflam il CMre, suis arrêter.
Riflts (mêlée, confusion ). — La eut i;rand ri lin et graud (ouillis-
Rgo'er (railler).
Riote (désordre, mêlée, combat; en anglais . riot ). - Adouc dit Tuillier, qui ne demandait que la riote. — tes débits et cette riote recoiiimençoient tous les jours.
If io'cr (faire riote).
Riotrux ( feseiir de riotes , querelles ). — Encore avons-nous avancé notre paiement pour être un petit riolcux.
Rohtr (voler ; doii dérober).
voleur).— Le a été pour la i et pillards bre
r (roue).— Un fjrand ennîn de bois •ur roes. — El le fit meiu*e sur une roe comme traître.
Roie (voie,. — Il enlendoit bien que on doiineroil au seigneur de Uissou toutes ses mie*.
Roix ( rets , filet).— Et furent mieux
pris qu'a la roix.
Roncin { Grand cheval ; en allemand,
roi%; en espagnol , rondno ).
Roulée (étable à cocbous).
Roullei*, Roullis (espèce de fortification faite avec de gros rouleaux d'arbres.
Route { rompue; de rupla ). — Si fut sur cette fortune cette année route.
Roy (roide).— Ces Flamands veuoient roys et durs.
Royaux \lc*\ 'les princes de la Famille royale). — \x comte de Flandre leur prince qui a voit été nourri parmi le* royaux de France.
Boytiautl (roitelet). — Par où cuide cH roytiaulx dé France entrer en
Rudement froidement).
Ruin ( méchant, mauvais; d'on ruine).
—Tout ce qull y peut avoir à présent de ruin, vos oncles l'y ont mis et bouté.
Ruine (querelle).— Et étoient les frontières en ruine; mais point ne couroient encore l'un sur l'autre.
Ruire (crier).— Quand ils ouirent ces
archers ruire.
Ruse (intimité). — Et maintint bien
cette ruse cinq â six ans.
Ruser (causer familièrement ). — Si il avoit usage de ruser après
On
Sabton, kur* chevaux sur le sablon
Stirhée , Sactiiée (sac plein) énandil cette sache* de grains de nvlle; devant eux.— El furent les sachiées a pa;n données et départies par coiméiablies.
Sache r ( tirer ). — Les cordes êtoien: sarhées a mont.— Ils se drsaiicrnieti!
et sarh ieul les voiles amont. — Nul ne sache argent de sa bourse, tant comme il le peut amender.
Sftette, Satette (fkebe).
ptiili* (sortie).
S'iinti (sanctifié). — Son corps éfoit sainti en la ci éd'Avi ;nou et faisoit merveilles de miracles.
Saint isme ( saint bstime )• — I i couronne dont Dieu fut couronné a son saiiilisme travail. Saint % (sonner les saints : C'est -a-dire sonner les cloches comme pour la fête des saints).
Stthilt* ( possession féodale; mot encore usité en Fcosse).
Sa/vement (salut).— Et rescripsirent grands sal veinent s et grands amitié* au roi de Porttngal.
Samhuc (barnois). — Et étoient les seigneurs montés sur chevaux couverts de leurs sambucs et parés de leurs armes dont les houssements alloienl jusque» à terre.
Samis ( étoffe de soie ). — Et fit tendre un pavillon de vermeil samis — Le quel pont étoit couvert d'uu coté de vert et vermeil samis.
Sanguine (étoffe rourje).— El se vétoit
de sanguine et d'écartaties.
Jsjmm ( échanson ). — Un écuyer de
Picardie maître des sansons.
Sarcucil , Sttivneiis , S 'in m (cercueil). Le comte étoit mis en un sarcueus et chargé sur un char. — Les os pris et lavés et embaumés et mis en un tarais.
Sautdrn m { de saillir ). — Savoir ai
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SauMroh \Je) (de saillir).- -Vos gens
lors sauldroient.
Smttx ( solde ). — Tomes manières de rcens d'armes y scroient reçus a saulx et a gants.— Grandfbison de gens, aux saulx et gages des Romains.
Sauvement (salut, rn sûreté).— lia quéroient leur sauvement. — lis s'en pourroient aller sauvement. — Leur fit le roi la nrice de passer parmi son ost sauvement.
Sauvetê ( sûreté ). — Ils mirent leur prise a sauveté.
Srel (sceau).
Scet \if] (il sait).— Oui mieux y tcet al
le die.
Seivent [ih] (flseavcnt).
Srisme ( se h «me ). — Po t le temps
que ce srisme vint en l'Église.
Secoury [il ] ( secourut ). — Le roi de
Castille ne la secoury ni conforta en
rien.
Sc ret ( confident ).— H fut monlt ami et secret a monseigneur Jean de llavnaul.
Srpnr (sur).— Aussi ségur en son châtel. sans garde et sans gtet, que dont qu'il fui a Londres.
Stgnrrment ( ni sécurité).
Ségnrté ( sécurité). — I" en ségur té.
Seigne»rier (dominer).— Pour mieux asément à toute heure châtier et sciiïnrurer les Parisiens. — La on le peuple mauvais sei^neurit , justice ni raison n'ont point de lien.
Srignomrr (dominer).— Tant lais sèrrnl ces folles gens convenir que ils furent scinnourés par eux.
Selon ( en suivant ). — Selon le soleil.
— Selon la rivière.
Semiltes (semences, inventions).— Le roi est moult rruel et plein de merveilleuses sémille*.
Semon (appelé; de temnndrt). — Ouand ils entendirent qu'ils étoient semons des rraiiçoîs à faire fait d'armes.
Semoncer, Semontlre (cOTToqner).
Si les senionnoit le comte.
Seinonnl [il] 'de srmomlrt).
Srnilait ( seudal, étoffe érarlate).
Senetfiaultlie ( sénéchaussée ). — La
sénéebavldte de Warbomié.
Sene%lre (gauche).
Séputliirerimturt dans la sépulture).
— Si fit-on son obseque en l'abbaye Saint-Denis où elle fut tépulturée moult solennellement.
JJrrrfter( chercher ). — Et seront loua lieux serebés haut et bas pour savoir qu« *ou* n'y avex mis nullt
Screur, Suer (seenr).
Seri, Série (serein).— La mer qui étoit belle cote et serte. — Le temps
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est bel et seri. — Il fetoit ce jour si
pTible" **" 13 ^ éU>U t0UlC Seruur (sœur).— Mais sa serour ger-
Serourge (beau-frère; de sororius).
Serve ( Féminin de serf).
Sentent \Us\ Cils ont coutume). — 1U sentent par usage muer avec eux.
Sevrer (séparer ; encore usité en parlant des enfans qu'on sépare de leur nourrice; en anglais, to *ever,t\ several plusieurs ).— Je ne saurais serrer les uns des autres. — Ils se sevrèrent des gens du roi et se tinrent tous ensemble.
Si ! tellement ). — Il attrairoit si le roi de France , que.
Sieute (sentence ; suit en anglais). — par droite sieuie.
Sieu, Siev (suif — Chandelles de sieu.
Sien lie (secte, parii). — Tous d'une opinion el d'une sieuie.
Suuie (suite). —Us répondirent tous d'une sieute.
Single (simple). — Et avoit sur son cbef un single chaperon de vermeille écarlaie.
Single , (voile)— Tourne* votre single vers. — El tournèrent leurs singles.
— Si se désancrerent et levèrent leurs singles et se mirent aval vent.
Swgler (faire voiles).
Singulière [seule, isolée). — Et ne voit que de sa puissance singulière il le puisse recouvrer.
Sirurgien (chirurgien).
Soier (scier).— Tant que il la convint soirr et bouler outre.
Sol ne ut (prendre des solas ; de solatio).
Sola\ ; plaisir ).
Solier (grenier).— Et pardessus cette maisonnette un pauvre solier auquel on montoil par une échelle de sept échelons.
Sollacieux (plein de solas). — Elle avoil perdu bonne compagnie et sollacieuse.
Sommatle (la charge d'un sommier).
■ — On leur envoya vingt 'quatre som inade» de bon vin.
Sommage (bête de somme, fardeau porté sur sommiers ). — Et arroutèreni leurs souunages et leurs chariages.
Sommier (béte de somme; en italien sommaro ).
Sons [nom] (nous sommes).
Sorour (soeur). — Ils «votent été enfans de sa sorour.
Sortir ( prédire par le sort).— Et disou et snrtissoil bien tout ce qui mm.. — Et a «oient les Juifs sorti, btea cw as* auparavant.
JV>uMrtvv/er (souhaiter).— Et se soubbavdoil lui et toute sa puissance en la ville de Commines.
Soubpri* ( surpris ). — El envoyèrent gardes, à la fin qu'ils ue fussent soubprts.
Soubs (sous).
SoubslerUie (souterrain). — Us allumèrent fallots el entremit en cette soubsteriue qui éioit belle et neiie.
Soubiicux (MtbiW).— Si il y avoil dans l'osi des Anglois des gens soubiieux de la guerre.
Soubtivement ( avec subtilité ).
Soubiti'er, Soubiilter.—El toujours avisoienl et soufadMolM coinmeut ils les pourraient mieux grever.
Soudée, Soulde, Soutdée (solde).— Les uns par amour el les autres par soudée.— Tous les archer» el arbalétriers qui vouloient recevoir leurs sou Idées.
Soudoié, Soudoyer (soldat).
Souef {doux; de suavis).— Ils cbevaucbereiil tout souef. — Souef éioit comiiie au temps de juin.— Souef ei coieincnt, pour souevement et coiemeni (locution portugaise).
Souffrance trêve).— .si la souffrance ne fut entre les nôtres el les vôtres. Souffrant (patient).
Souffreté (privalion).-llsavoicnl eu
grand souffreté de pourvéances.
Souffrir ( patienter ).
Souhaidier (souhaiter).
Soulas ( plaisir, divertissement, fêtes, festins, consolations ). — Et les tint en soulas et en paroles amoureuses jusque* à la nuit.— Et y fureut eu grand soulas.
Souldre (payer; de solvere; on dit encore soulte). — Encore avoit le comte assez à souldre à ceux de Gand, se disoienl-ils.
Soulleil (soleil). — Il étoit haute remontée el le soulleil s'en alloil tout jus.
Souloir, Souler (avoir coutume).
Si. -.1 oient [ils] (ils avoient coutume de ). — Ceux qui le souloieni servir et incliner le fuioient.
Soult, Suelt (a coutume).— La rivière de Tuide qui anciennement suelt départir Eacosse d'Angleterre.
Sourdre (sortir, s'élever, naître). — SI autres besognes ne sourd eu t. — Orand'munnuralion sourdit.
Sompeçon, Soupeçon, Soupçon
(soupçon).
Soupeçonner (soupçonner).
Sonspeçonneusemcnt (avec soupçon).
Su is-prendre (surprendre).
Sous- pris (surpris).
Sousside» (subsldes).-On tes rouloit
presser en soussides et en aides.
Soutenance (soutenance)
Soutieux, Soutif, Sont il (subtil).— Soulif et appert homme d'arme* étoit.
Soulivement ( subtilement ) Soyer ( acier, couper). — Ils avoient
faucilles et soyoieut les bleds.
Spécialité ( secret ). — 11 me fut dit en
giande spécialité.
Subgiet ( sujet ).— Nous sommes sub-
giets j la couronne de France.
Subttaneieux (pluriel de subttanciel ). — Courtois vins et substancieux pour gens d'armes nourrir.
SubUliié, Soubiillele, Soubtiveli
(subtilité).
Suer (sœur).— Ainsi fit son ai ns née
suer du premier mariage.
Suffinl [il] (àe suffire).— Ce suffisit
bien aux dessus dit*.
Suir, Suivir (suivre). — 11 ne pouvoit suivir son oiseau. — Il pensoit que toutes les batailles le sutasent. — Et vous pourra votre navie suivir jusque» bien près de Caen.
Suite (procès, délibéra: ion ; le mot
suit est encore usité en anglais).
Suppéditer (fouler aux pieds; de sub pedes).
Sm -attendre (attendre davantage).
On sur-allendil encore un peiit a parlementer.
dessus ). ^ "*r
SurrroUre (arriver). — Si rien surcroit a monseigneur, tantôt il la vous signifiera.
Surgicn, Syrurgien (chirurgien). — Or tôt, dit le roi, aux médecins et surgiens. — Ni surgien ni médecin n'y purent oneques remédier.
Surquérir ( attaquer). — Je veuil que tu ne fasses point de guerre si ils ne te surquèrenl ou efforcent.
Suspecrion, Suspection, Suspicion., Sousperlion ( soupçon ). — Si par nulle suspercion Jean Boursier l'eût soi.— Si étoient ces osts en grand' imagination et suspection comment ils passerotent. — Point ne vouloient que les François y eussent nulle suspection de mal. -Pour mettre le* François hors de toutes suspicions, ils répondirent. — Les chevaliers entrèrent eu plus grand'souspeclion.
Suit ( sud ). — Il a tant venté ce vent du susi qui nous est tout contraire.
Tabar (cotte d'armes).
Tabellionner (faire rédiger par un ubellion ou notaire^— Et mit avant une lettre, labellionnée et scellée du grand srel d'Angleterre.
Tabour, Tabourin (tambour).
Tacher ( blesser ). — Les chevaux furent tachés sur le dos.
Tailloir (morceau de pain servant
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, — î! prit de la pondre et en mit sur un tailloir.
Tàint (pile). — Douze mille soudoyés et gens qui n'aroient de quoi vivre et qui étoient jà tout tains et pelus de famine.
Tairerts \vowi\ (de taire). — Vous
ne tous en lairerez pas.
Talent (volonté). — Quand il rit que le due de Normandie n'a voit talent de déloger. — Cette chose les effréa si qu'ils n'eurent talent de y aller.
— Les François qui ne se véoient pas a jeu parti n'eurent talent d'attendre.
Tamntnt (plusieurs\ Taner, tanner ( fatiguer ; conservé par les écoliers). — Ils étoient si lacés que plus ne pouvoient. — Les Espaiguols »e commençoient tous a tanner.
Tanison (fatigue; de tanner, fatiguer).— Grand'tanisou ternit a recorder. — Ceui de l'hôtel par tanison allèrent coucher.
Tan/et (un peu ; on dit encore tantinet:. — Alton» combattre ce tantet d'An; , lois. — A passer ce tantet d'eau.
Targe ( petit bouclier ).— La large au cou, le glaive au po<ng.
Targier (mettre sous la targe et larder).
Tarouer (terroir). — Pour et au nom d'icelui tarouer.
Tas (monceau —Il ferait a us, c'està-dire à coups redoublés.
Taxe (tante, aïeule). — Les héritages qui furent a leur taye madame Blanche de Lancastre.
Tajron (..ieul. oncle). — J'ai servi au rot Philippe et au roi Jean son layon.
Tempetit ( bruit ). — Les corbeaux
a voient mené le
lia du inonde.
Tempre (loi). — Tard et
Mais ce fut un peu Temprement (bientôt).
Tempnr { modérer). — Ils trou volent
peu de bonnes eaux et de fraîches
pour temprer leur vin.
TemptaJion (tentation).
Tenant \en un) (sans discontinuer}.—
Ils ne virent oneques tant venter
eu un tenant qu'il a fait depuis deux
mois. — Mi oneques les Gascons
fermement à uu seigneur - Tençon (dispute) — Far quoi
ni esirif pussent mouvoir.
Tendis (temps). - tt vint avec ta '
mère un tendis, nuis nrit congé.
Teneur, tenure (ce qu on tient).— Et demeura chacun en sa teneur; c'està-dire que chacun commua à pos ce qu'il
t Tenist [il] (tint). — Et le maire contremandé qu'il se tenist tout quoi.
Tenroient [Hs] (H* tiendroient).
Tenroit [il] (de tenir). — Pour savoir a laquelle élection de ces deux papes il se tenroit.
Tenurier (affaiblir). — La mer l'y commence à tenurier.
Termine (terme, époque). — En ce propre termine que l'armée d'Angleterre fut à Marault.
Terrihouris (tapage). — Quand il se relevoit. et nulles armures il ne
et tel brouillis que il sembloit que tous les diables d'enfer dussent tout emporter et ques IuL
Tetee (de téte). — Le comte douta que l'éruyer ne fit sa tétée, c'est -a dire, n'en fit à sa téte, ne fit un coup de téte.
Tierce (troisième heure).
7ï/ie7 (cour, état de maison, cour pléniére). — Le duc et U. durbesse se logèrent à l'abbave et y firent leur Unrl. — Et fut la logé son corps et sou linrl , et ses gens se logèrent au plus prés de lui qu'ils purent. — Sa cour et son tinei tenir.
Tirais, tirets, tiris ( artion de tirer, comme boutis, poustis, esioquis , fouillis.)
Toitier, telier (tisserand , faiseur de lo les..
Tollenl [ils] ( ils enlèvent : de lollir, enlever ). — Qui nous tollenl et empêchent le passage.— Son héritage que vilains lui tollenl.
To'tir (enlever).
ToItlroiijouliIroU [if] (il enlèverait ) — l.es François nous loidront le pont.
Tollu , tofli (pris). — Et disoient qu'il n'éioii mie bien courtois quand il leur avoit lollu leur prisonnier.
Tvtt [il] (prend). — Qui lui lolt son béma;;e.
Tvmbel (tombeau).
Tonnieu , tonfiru (droit sur certaines marchandises).
TorfaU (dommage). — Je serais le premier a recouvier tes tortaits lesquels ou nous a faits et fait encore tous les jours.
Torse (tortueux, détourné, voie détournée ; de tordre). — Les torses voies — Tu comtois bien les torses et t. s adresse*. _ u ramena par voies torses etoblioue* «t par cha.
Tenu , matériaux pour des torenes,.
— Allumet grano» .eux et lortia.
Touaute 'serviette ; en angiais Uh «*/).— Paies de saumons, de truites et d'aiguilles enveloppés de nell:es blanches touaii.e». — Et porioit
son bras en écharpe en troc I
Touaillement (trouble). — En ce totiaillement et en la chalenge de U duché de Guéries, mourut le gentil comte. — Ce roi Charles eut après
Taudis (toujours).
Touiller (troubler). — \/t duc de Gl©> cestre rend oit grand'peine à tout touiller.
Tout droit (de iollir, enlever). — Lt chevalier leur promit qu'il leur ton I droit les léles si...
Touldront (enlèveront ; de toldre).
Toullis, touillù, touillemeni (embarras).
Tourment (tourmente).
Tourtel (tourtre).
Toutes voies (toutefois).
Trahistre (trai re). — L'héritage du roi d'Angle-erre il ne pou voit vendre . donner ni aliéner qu'il ne fût trahistre, laquelle chose il ne vouloit pas être.
Traictterre (traiteur ; comme on dit emperiire , empereur).
Traierie (action de traire , de lancer). — [à eut grand'traierie des uns aux autres.
Traire (retirer).
Traiteur {qui traite). — Les traiteurs qui ont été pardela la mer traiter.
Traiteur, troitour, trahitour 'traître). — Oneques délit ne fut si cher amendé sur les irai eurs comme il sera. — Nous occi ont ious Irt rebelles et traitours envers le m i d'Angleterre.
Tietmis (envoyé, transmis).- 1 suis-je iramis eu Angleterre vu s vous. — Ils dei qui ils étoient là tratiii».
7VayM/a/er(lraduire, l lut le roi de Navarre Cambrésis.
Trau (ga,;e, caution). — En nom de trau il avoil envoyé deux de ses fils en Angleterre.
Travaillant (voyageant). — Et monta sur haquenees travaillant très bien.
Travai'Ur (fatiguer, voyager; en anglais to travet ).— Ce royaume d'Espagne n'est pas douce terre ni amiable à chevaucher, ni à travailler, ai connue le royaume de
Travail) eux ( fatigant ). — Nous passâmes le mont de Cosse , qui est moult travaillai! et mal aisé à
, iratviF*' voyager; les Anjilu» ont conserve \t moi to tra- 'reD — Le roi s'invnnoit assez à ce vovane car il baviloit volontiers et véoit nouvelle» choses.— On fait le roi traveiller quand U n'est pss en
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c liant ei trave liant que en séjournant.
TtcIhu { trébuche!* , machine* de guerre). — Kngins, canons, irébtis, es (i 1 1 1 1 r, o 1 rs , branles eo arc» a tour.
Tref, Tret (pavillon). — Il fit faire Ir plu* bel il le plu* grand appareil de tentes, de trds, de pav lions.
Trentpoir (vase à meure de l'eau). — Çhiaire pots d'or, quatre irempoirs d'or et six plats d'or, et pesoient cent cinquante inarcs d'or.
Trenchée*, Trenclàt (tranchées).
Dépassement ( trépas). — La leinme du roi alla de vie a trépassement.
Très (des ). — Mieux v,ul*»*i que très la première fois il ent été condamné à toujours en prison, ou faii mourir.
Tresch. ( danse }. — Oui de la Tré mouille qui pour le temps menoieut la tresehe.
Tir < pas (droit de passage1.— Les gens de Tournay avoienl lotis le Irespas de reux de Lourdes et de ceux de Mauvoisin.
Tre>perrer ( percer a travers ). — tl tresperea Us mailles ei la poitrine d'acier et (oui ce qui étoit dessous, et irait s^ng de sa chair. — Kl étoieni si treaperrés de joie que ils ne savoicnt auquel entendre.
Tre*-taus i presque tous ). — Ce «ont 1res -tous hauts bois el fortes forêts.
7rr.»-/o«f (lout-à-fail, (oui complet).
— Si s'espartit 1res tout l'ost eu celui pavs.
Treu ( ravage, mal, désastre, tribut ). Il ferout un grand lieu en Angleterre. — Nous ferious un si firaod treu en Anr.leierre que. — Sans paver si grand treu que tous eu seroicnl émerveilles. — Kt ne vivent les Grec* for» que par treus. — Car partout vont Génois el Vénitiens marchander, panai les treus qu'ils paient.
Treuve |i7] (il rencontre; de treuver).
— La fontaine a dit encore de son temps :
Sans en chercher ta pmm ,
—De la treuve dlcelui furent les Sarrazins moult réjouis.
Trevage (trêve).— Il n'a voit pu passer fors par trevage.
Tribouil (désordre, tribu lat ion ). — Quand ou étoit si en tribovil eo Angleterre.
Trtboultr ( tourmenter, faire des tribulations)
Trilxm'ix, Triboulcment (trouble, iribulatioo '.
Tiieuve (trêve).— Ouaod le» trieuves furent faillies.
Tromper (sonner de la trompette).— U fit tromper les trompettes
Tronche (tronc d'arbre).— Il s'en venoit devant le rhitel seoir sur une tronche qui là a voit été de temps passé amenée pour ouvrer su chJtel. — Aymerigot regarda et vit que le portier séoi. sur une tronche de bois au dehors du ebatel.
Trousser (dépouiller).— Kn' rementes que ces Flamand* entendaient à ces chevaliers désarmer et a trousser.
Ti ut lut m ni , Ih tu lie ment , Drugenii ut (interprète, droginan). — Ils prirent uo drugemeut qui uieti et bel le génois parler savoil.
Truffer ( moquer ). — Comment ! se truffe l'évêque de nous. — Kl ne s'en fesoteni les Turcs que gaber et tinffer — Il semble que ces gens di France se truf eut de moi.
Truie (machine de guerre).
Tnffe (homme à pied mal armé).
Tymnte (timbale). — Grand toison df lymbres et de labours
Tymbre (casque, terme conservé dans le blason).
Uixeux [ oisif).— Il ne se sçait où employer et est envis uiseux.
CUt [if] (il eut).— Plus Rrand'quantilé de hauts seigneurs que oneques eu uisl.
Fague (désert ; on dit encore : un pays vain et vague).— Une vague abbaye.
Foi Hantise (acte de valeur ). — h ai moit inessire Jean Uiuiidox le dit coin e de Foix pour ses vaillautises.
Faille ( valeur). — Kl ce que failen avoient étoit de nulle vaille.
F air (fourrure de couleur gris-blanc, couleur bleue, bennine ). — Fourré de vair. — Draps fourrés de vair.— Les yeux vairs et amoureux là où il plaisoit son regard asseoir.
Faissiat* (vaisseaux).
F aller (rendre valide).— Et seront vallés par serment. — Supposé qu'elles fussent fermes el vallées.
Faateux (qui se vante). — Ces François sont trop varueux el hautains.
Fortement (dissension, changement).
—Le roi voyoit les variemenU entre ceux de Parts el le duc de Normandie.—.Vieux vaudrait que Jean de Monifort demeurât duc de Brelague que la chose fut en plus grand péril ni variement.
Farteton (petit rariet). — Le varletoo convoi:.) l'argent et le prit.
Fanait- ment, Fassaument (bravement ).
Fauteiage (bravoure).
Faulsist[il](\l valut).
Fiant (voyant, spectaiêur).-F.t tous
Fi> r (défendre).— Oneques vt trouvèrent homme qui leur véat le passante. — Nous ne voulons pas véer que vous ne la voyez. — On ne leur
véoil rien.
Fefve ( veuf ). — Si demeura le roi Lbarles de France vefve d'elle.
Fegil'e (garde). — Le seigneur de f.a Rivière n'atlendoil sure chose que 1rs veuilles.
Felounle el Brlourtle (fagol).
Felnuz (velours).
Feh'tl, Felriet (velours: d'on l'anglois wlvel ). — Unsurro' ton' ouvert de venneU velvel, fourré d'hermine.
Femlage ( vrnlei.— Vendage de villes el de châteaux. — Knrore y dut avoir fait un au're ven !age de toutes les terres de ilavnauf.
Fenismes \non*) (nous vînmes".
Fenissiet \iuwx\ (vous vinss'-rz ). — Je ruidois nue vous venwssiez.
Fenlilanl { fin tant au vent ). — Bannière* rt oainotn ventiluit.
Fenii>è ( ébrui'é). — l<a ma'ière étoit telle et si grand qu'elle demaodoil à être ven ilée en plusieurs manières.
F erge f ligne à pérher. l>.1lon , Réati ).
— Pêcher a la vrrne aux poissons.
Fer/telle { petite lance).— Quiconque
voudra jouter vienne ou envoie u m cher d'une vergrlie la large de guerre nu la large de paix.
F ergognrr,Fergomler(avoir honte).
— On vous accuse pour vous plus blâmer el vergonder. — Si le roi de France ne le veut, elle sera vcrgnndée a t nn jours mais, tant qu'elle vivra.
Fergogneux (hon eux ). — Les Anglois éioicnt moult vergogutux de ce que.
1er maux ( pluriel de vermeil). — Ils envoyèrent tendre trois vermaulx pavillons, moult beaux et moult riches.
Fer ri ère (fenêtre* h verres). — Et convint nne verrière rompre qui éioit derrière 11 pour avoir vent et air.
Fe fpre, Fesprêe (soir).
Fesqu [if] iil vécut). — La gTand'prospérilé de paix on ils avoient vesqu.
Fesquesist [que </]( qu'il vérnt).— Donc dirent-ils que ils vouloient que il vesquesist.— 8 il vesquesist il n'osât penser el mettre hors ces parole*.
Fesqiti [//) , // reiqvixt ( il vécut ).
— Qu'elle vrsquist tant qu'elle pust.
Fêlure (vêtement).
F eve ( veut ). — Si furenl le père et la fils veve* de leurs deux femmes.
Fei-ci, Fèet-d . Feci ( voici ).
Fiage (temps de vie).— Vous lui priercl que u vous laisse parfaire votre
six
mille francs mut son via^e étoil sut.
— Sa fille el le fils do roi dévoient tenir le via&e du roi son père, tout re pavs de Galice.
Flaire (visafie'.— A Tiaire découvert-
— L\ f t occis tiinwire Charles de Blois , îe viaire contre ses eanemis.
Viciante (voisinage}.
Vutoner (triompher, vaincre). — La couronne de laurier au chef, si comme anciennement soutoienl le* rois faire, quand ils viotoriuieot et vainquoient ou desconfisoieut un roi en bataille.
ridant \en\ (en s'écartant ). — A la sf ronde empeime. Us ne consui virent, mats re fut en vuidant.
fîét ( vieux V — Un pain qui , n'avoit pa« trois semâmes , y valoit uns vira Gros, u'v faldil
— Ont mille virsécus.
F'igtllc (veille; employé encore en
lan^ac* d'église). — La vimlle de N*-L
Filmer, Villener (maltraiter, faire bon'ej. — tt en blJma el vilena ceux de l'aria. — Mats villena les messager» du saint nere. — Et l'avoil l é-
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Vinace (droit sur le vin).
V in<ii< aiunt 'veni ;»v!n e). — La vindica ion é:oit jetée sur Brunes.
Vire tôt (flerbe. javelot).— Il fut trait d'un vireion et percé tout outre le bassine: parmi la tête.
rimer (vitrier .
Fiui/rcl/inrelfraireface).
FïvtiémeM [nom] (immis vissions, pluriel normand). — ht fut nonne avant que nous tissiémes les batailles.
rtfWê (vivres; les Anglais pro
noncent de la même mot victuals).
Vtlniller ( vivandier ). — Fors aurons povres vi'aillers qui suivoteiK l'ost.
Vitupération 'IMine'.— A très «rend vitupération \ieudroit à la ville de Ganid.
VUupére ( bonie, blâme).— A la confusion et vitupère du roi. — A trop m-aud vitupère leur tournerait.
Vitupérer (faire boute). — Le duc de Lanrattre s'éioit forfait et vitupéré quand il avoit épouké sa concubine.
yUupéreu\ement (honteusement).- —Or sera la roi ne d'Angleterre recueillie ritupereusement.
Vocable ( provfrl>eî. — Ainsi advint , et que le vocable sait voir, que on dit que, etc.
Voir, Voire (vrai, même).
Voirement (vraiment).
Vois \je\ (je vais). — Sans prendre ronp.é ni dire : je m'en rois.
f Oise [qu'il] (qu'il aille).— Qu'il s'en voise un petit reposer.— Il me plaît bien que celte ordonnance vosse ainsi.
Vol tirent \ih), Voulurent, Volrenl ( ils voulurent ).— Le quel corps ils
Voler 'chasser au vol).
Valussent \qu'ilx) (qu'Us voulussent).
Voulenturieux (qui veul faire sa v&
lonté) — Mi «sire Jean, évéque de
Nord vich, qui étoil jeune el
lurirux.
Voulentiers (volontiers).
VouIrtH [je)( je voudroU).-Je ne le
voulroie mie faire a Vuexl [je] (je veux).
Vuis, Vuit (vide).— Le p
oiseuse el vicieuse).— Oncques il n a voulu que le repos et séjour, les ruineuses et les étalements des dames. — Ainsi se tenneni-ils tous cois et entendoîent à se !o|',er, a boire ou a uianfjcr ou a faire autres vuyseusrs. — hl relournoient tous ces pronis ei vuiscuses, en causes ei fêtes, en boire et en mannjer.
Vuys (vide).— Le royaume de France n'est pas si vuya de chevalerie que vous ne trouviez bien & qui faire armes.
Warenne ((prenne où on réimit les lapins et lemb'ier).— M frsnienl de la ville d'Auffrique leur warenne, et la font encore.
JVa*vn (R-ason).— Leschevaui manneoient terre po-. r le wason; i à-dire au lieu de r.a»"o.
TVaucrer { errer ça et la ). — Si croient parmi les champs. — Le roi et sa rtomt navie \v aurrereni et furent sur la mer le tenue de neuf semaines. — Mais commencèrent a waurrrr le barije aval ei amout sur Ut
1 Troue, Yaue, Yeaue (eau). — Ils
Yéve (eau). — Les y
Yre (colère).
Yré (courroucé).
ïreux (eu colère).
TABLE
DES NOMS D'HOMMES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS MENTIONNES DANS LES QUATRE LIVRES DES CHRONIQUES DE SIRE J. FROISSART, AVEC LEUR RECTIFICATION.
Abreîon (Thomas). Abington. Abyde sire d'). Abidos.
Acques-Suffort (comte d'), Acque*
Sufforrh. Oxford.
Acreman (François). Ackermann.
Adremcns (Mark). Malcolm '
mond.
Acv (Jean la-Personne . rkomte d*).
Adult-llles («Ire d';. Aihol ou de Insutis.
Affaselée (Jean). Fallcsler.
A Race ( .<>bi ii).
Agevenne (Ange Salvasse d ). Portugais Alonso gaines da Silca.
Agimmit (louis d').
Agousse sire d*;. Angous, Anguscs, A'îoHww*. Angus.
Aigle» (Raribél iny de») , pape, sous le nom d'Urbain VI.
Aigre (sire de I ).
Aigresncl (cardinal d')
Ailly (Pierre d'),
Aineral (sire d').
— (Perrevauls d').
Aire (Jean d"), un
de Calait.
Alanacee (sired'). Athtey ou Apsley.
AlaseU (lire d'). Lastels.
Albainn Mansion d').
Albenea (Alve Gresie d'). Alvaro
Gardas de Albomot.
Albregon (Guichard).
Albrest. Albrerht. ecuyer allemand Alebresl (aire d'j. Albrel.
Alrhart (messin-, . capilaiue allemand
de laGueldre.
Alckemade (Floria d').
Alenron (comie d'), frère de Philippe
de ValoU.
. (Jean d').
— (Philippe d').
_ (Robert , comte de Perche et d')
— (l'ierre , comte d';.
Alrry (Jacques). Aletlry.
— Guillaume).
— (Thomas).
AlfbM. Alplionxt, roi da Camille, AU de 1/oiMiredeliuaman, surnommée la Rklie Umiie; se» quatre enf in»
août : Ptn r« le - Justicier » Henry, Tillra. MaiH-he.
Alidlel (G
UN
Alténor. lurur dtdouard III , mariée a Régnant, corn e de Gueldrea.
Alisbasaarb. Ali Bajniet.
Allebreib (CbaHea d ). Albret.
Alpbel (Ayroood). Raymond de Laval.
Alpbons (Damp) Don Alphonse, marquai de Villena et comte de Dénia ei de Ribargoza.
Alsala , d me «arrasine
Ambotse (K.ngorgel d').
— (Hue d*).
Amdèi c Jean Fernaud). Amdeiro.
Anié , comte de Savoie.
Amoral -Baquiii. A mural I" ; Mou-
rad-BrgJitsdOrkhan.
A matou (Jean . Armslrvng.
Atiipiwie (châtelain d'). Amposla.
Aiireuis (Guillaume d"),
— (baron d';.
Anrhin (sire d*), de Rigorre.
— (Pierre d') , «on frère.
Andere (Jean Kerrand).
Andrach A ml rien).
Acdregniea(Jean d").
— f Ferrant d') . son frère.
Andrehen (Arnoul d'J, Audreben
Atidrcsel (sired').
Angle (Guicbart d'). créé comte de Huntingdon en
— (Guillaume d') ,
— (Jean d').
Angloi» (le Bourg ou Râlard).
Aiinluae (Thomas d'). Angoullevew (Rerlbelot d').
Angourne (Tliomaa d'),
Agnur. Agworth.
Angouae (comte d'). Agoa en Porta
gal ou Aroxla.
Angousses («ire d'). Airgus.
AnncUii lï v love d'j.
Anaiel (Alexandre) , Anael. Mussey.
Aiiloiug (Henry d').
— Hue et Hugues d').
Antbnn (Hu/.ue* de Genève , sire d').
Anlriii (Lionnel d"). Anlrim.
Anviller (Pierre d').
Aprhier (sire d').
Aprhon Louis d').
Appert (Jean).
AprlssiJKYvonnet).
Aqulu, roi deRugleetde Aquitaine, rot d'arnica.
Arainnes (Lyonnel d').
Archlac (Foulques d ).
de).
A rie». on i arau a j.
Arn>e*en (le Rourg ou ÏUiard d*).
Amiignac (comte d'), Eriuinac Ar-
Arcy (vicomte d*).
Ardembourch (J
bourg.
Arenepercb (Pierre d').
Areiuou (Rlondclel d')._ Argenton sire d') , en ~
— (Geoffroy d").
Arleston (Jean d').
(le Rourg Armignac (comte d')t magnac.
— (Jean d').
— (Rernardd*), frère i
— (Réraudd*).
Armoie* (Philippe des).
— (Charles des).
Arondel (Jean d'). Arundel.
— (Rithardd').
— (ronited') Idmund fitz Allan, comte d'Anmdcl.
— (Guillaume d').
Arragon (Raymond d*).
Arraines (Cyonnel, et Lionel d').
Arrov (vicomte d'}.
Arsco (sire d';. Aerschot.
Aricberi ( Jannequin d ). James ffartlebury.
Artevelle (Jacques, Jacquemart d').
— (Philippe d'), son fih.
Artois f Robert, comte d'). Ses quatre fils sont: Jean, Charles, Jacques.
Robert.
— (Philippe d").
Artus. Le roi Arthur de la Table Ht nde.
Ar us (Thomas). Arthur, archer anglais.
Arrol (Conrar d'). Aerschot.
Aseleghie (Jean). Ashlcy.
Asevede (le Podich d'). Lopo Dias de
Azevetlit.
A met on (Robert). Setonwi Swinlon.
— (Jean).
— (Guillaume).
Aspres faire d').
Asque (Robert d').
Asque-Suffort (comte d"), Asque-Sufforch. Oxford.
— (Aubery d'j , père du comte d'Oxford.
Icy.
_ Assy (vicomte d').
| Asteberi (Étieime). Hartbury
! Astredeme (comte d'). Strathern.
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A strepoulc 'sire d'). Stackpool.
Aavede (le Podich d ). Lopo Diasde
jizevedo.
Athènes ( Gauthier de Brienne, dued'),
connétable de France.
Ai U les (Jean d'). Alhol. Thomas Ol-
terburne l'appelle Athetilt.
AuberL Albert, duc de Brabant.
Aubeterre (sire d').
Aubiere I jhii> d').
A ii i h ,n v (Charles d'Érreux , sire d'). Aubin (sire de Saint-}.
— (l-ouis de Saint-).
— (Thomas de Saint-).
Aubin ton (Thomas). Abington.
Aubo irg (Jean). Aubrey.
Aubrecicourl(Jeand'), Aubercfcourl,
Obercicourt. Aubrecicourt.
— - (Nicolas d').
— (Lolarld').nlsdeKicolM.
Aubriol(Hur,ues).
Aucerre(coiiited'),Aucoirre^f'Bxerre.
Audelée (Pierre d'). Audley.
— (Jacques d"). — Audenay (Guillaume d').
Auffemont (sire d'). 0/ fanant.
A » ; ici- (messire).
Augustin (Jean). Austin.
Auluoy (le Gallois d'). Aunoy.
Aumale ( comtesse d' ). Catherine d'Artois, sunjrde Robert d'Artois et femme de Jean de Ponllùeu, comte dAumale,
Aunay (vicomte d'). Atunqy.
— (Guillaume d').
Aurioy (Jean de F), Aunoy (vicomte d').
Aures (Datnp Digue), Avres. Diego
Atvarct.
Auroy (le bâtard d').
Ausalle Jean , Portugais.
Ausisse (siredeSaiiii- ). Saint-Assise.
Ausonue (Guillaume d';, éveque de
t imbra y Aussy (sire d').
— (Klorimoiii d';.
Au u n i if ;. Roger d').
— (Olivier d'j.
Autry (Gu.llaume d*). Aultry.
Auvergne (Dauphin d').
A vaincs (Honseaui d').
Avaugour (sire d').
Avoir (sire d*).
Axel ( r loris d*Mxe//M.
— (Philippe d').
Aymcry (Jean).
Azay (Guy d').
Baasacb. Bajazet.
x, nom d un soldat à pied fort
Bahurbel (Pierre). Behuchet , un des j Baudresen. Anglais. Battersea.
par sou audace. Bacon iGuillau.nej.
Bagel (Raymond de).
rotnmaudaiis de la flotte française.
Bailleul (Edouard de;. Baliol, rompétittur de David Bruce au iront d'Ecosse.
Bailleul (l'ierre de).
— (Gauvain de).
— (Hector de).
— (Robert de).
— (Guillaume de), frère de Robert.
Baiton (Richard). Boynlon.
Rakehen (Arnoul de). Blankcnhcim.
Ralastre (sire de). If aller de Zelles. Balesque (Pierre). Felasco.
Ralestrc (Thomas),
tre. Banister.
Balle 'Jean). John Wall.
Balliol (Edouard de), Bar (Jean), Gantois.
Bar (duc de).
Bar (Pierre de).
— (comte de).
— (Henry de).
— (Pierre de).
Barbe (Olin), routier.
Barbançon (Jean de), Barbençon,dk
V ArdennoU.
Barbasan (Mennaullde. Monnaultde).
Barbe sen, du Bigorre.
Barbanère, Barbenère,
Barbanera , un des
de la flotte française.
Rarde (Jean).
Barde (sire de la).
Rare (Michel de la). Barre.
— (Tiercelet de la).
Barège (Bertrand de). Bartige.
Barnabo. de la famille des Visconti, duc de Mdan.
Barqueston (Philippe de). Bradeston.
Barre sire de la), en Languedoc.
Barres (le Barrois des").
Rarret (Jaquemart, Jacques).
Rascle (Pierre le), c'esl-*-dirc le Bâtard.
Baséle (le \neit*At).Le Moine de Bdle.
R w Ile Jean Calcusiu de).
Rasent in (Hugues de).
Raselon {s;re de). Bradeston.
Rasile Arnault de Saint-).
— (le Mongal de Saint-).
Rasquenay (Guillaume), Anglais.- Basset (sire de).
Batcfol [Hugues de).
— (Seguin de).
— (Ernaulon ou F.rnaudon de).
— (Beruardet de).
Bath (éveque de), en Angleterre.
Batillier, routier.
Baurestre (Thomas de). TV ort ester.
-(Olivier de).
Baucien (sire de). Beanséant BaudasfLalipse. et Garifct de).
Calife de Bagdad.
isire de), »
Baulx (Ai;hosdes). Agoull i Baume (le Gallois de la).
Bauwwres (éveque de). Bamseien.
éveque de tfaradin en Hongrie.
Bautresen 'Henry de), siredeBcrphes.
Baveux (Guv le), che*alierde Brauce.
Bavière (Frédéric de), duc de Bavière.
— (Etienne de).
— (Louis de), empereur d'Allemagne.
Beaucestre (Hobequen de). Worces-
ler.
Beauchamp (Guillaume de).
— (Jean de).
— (Edouard de) , fils de Jean.
— (Roger de) , et Sebille, sa femme.
— (Lou s de).
— (Guillaume de).
Reaurlerc (sire dé).
Beauforl (Baudoin de).
Beaufort (Jean de), fils bâtard du doc de Lanrasire.
— (Roger de). Beaitjeu (sire de).
— (Edouard de), maréchal de France.
— (Guichart de), fils d'Edouard.
— (l.ouis de).
— (Robert de).
— (Antoine de) , fils d'Édouard.
Beaumanoir (Robert de).
Beaumonl (Jean de), fils alno du vicomte de Beaumonl en Angleterre.
Beaumonl fsivedc)./e<i/w
— (Henry de) , son fils-
— (Alain de).
Beauueveu (André).
Beaupré (Ancel de).
Beaurieu (Florent de).
Beausault (sire de). Jeai
morenry.
Beauvais (évéque de).
— (le cha'elain de).
Beauverl (Philippe de).
Beauvoir (le rbatelain de).
Relia îgne (Jean, roi de) Behalngne.
Jean de Luxembourg, roi de
Bohême.
Bel (Jean le), li Beaux, chanoine de
Saint-Lambert de Liège, dont les
Mémoires ont servi de guide à Frois-
sart.
— (Henry), son frère.
Belle (Nicolle).
— (Jean).
— (François).
— (Georges).
Bellebournc (Beaudoin de). Belleborne.
Bellefnurièrc (sire de Bailleul et de).
Bellefrin (sire de).
Belleperche (Herbaultde).
Belluis, Sarrasin.
Beuac (sire de;. Benach.
— (RaMiioml de).
— (Guillaume de), pape; avaul »on i
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lion connu tous le nom de cardinal
de la Lune.
Berauli (comte), dauphin d'Auvergne,
et Robert, ton oncle.
Bercamont (Jean de).
Bercler(*ire de), Berkelé. Berkeley. Berghes (Renaît de).
Berguettes (Jean des).
Bcrlaumont (lire de). Berlaimont.
— (Jean de).
Berlière (vicomte de la).
Bernage (Jean).
Bernard, écuyer breton.
Bemardon , capitaine gascon.
Berne ( Pierre , Perrot de ) , Bierne.
Pierre de Biarn, fils bâtard du comte Gaston-Pbébus de Foix.
— (Jean de) , frère de Pierre.
— (Pierre Ernaut de), cousin du comte de Foii.
i Ernaut de) , son frère.
' de).
Bertieke (sire de). Bernique.
Bernier (Thomas). Bernera.
— (Jean).
Bersis (Thomas). Brascy.
bourgeois de Matines, qui i sa fille au duc de Gueldres.
(Robert), de Briquebec , maréchal de France, i (sire de).
; (sire de).
— (Robert de).
Béibune(Lusde).
— (Robert de) , Ticomte de
— (Jean de), son frère.
Betisac , serviteur du duc de Berry.
Bette (Symon).
•Beuil (Jean de).
— (Pierre de).
Biétrès, Biatrice. Béatrice da Cunha,
fille du roi de Portugal.
Biez 'Gérard de).
Biset (Thomas).
Biaset (Jean).
Blainrille (Mouton de), maréchal de France.
Blamont (Martin, duc de). Linfanl D. Martin, duc de Mont-Blanc , fils du roi Pierre d'Aragon.
Blanc (le cardinal). Albano.
Blanche, fille de Mabaut, comtesse d'Artois, qui épousa Charles-le-Bel avant qu'il fût roi.
Blanquebourch (marquis de), margrave de Brandebourg.
Blancbart(Jean).
Blanquestein, (sire de). Blankestein.
Blaquet , écuyer anglais.
Blasy (Jean de).
Blaton (Louis de).
Blaus (Pierre).
Bleville (Collinet de). Nicolas Doublet.
Bloc (sire du).
Blois (Charles de) , fils puîné du comte
Guy de Blois et de Marguerite, sœur de Philippe de Valois, roi de France.
Il épousa Jeanne, fille de Guy de Bretagne, deuxième fils d'Arthur 11.
(Louis, comte de).
■ (Louis de), son fils.
— (Jean de), deuxième fils.
— (Guy de), troisième fils.
— (Thibaudde) Thibaut IF, comte de Blois au douzième siècle, fonda»
leur de l'abbaye dite l'Aumône ou le Petit-Cisieaux.
Blondeau (Jean).
Blonberis, écuyer.
Borbet , chevalier.
Bot hon (Pierre).
Bodin (Guillaume).
Boier (Jean le).
Boi-l'Ewe (Guillaume). Boileau.
Bois (Tristan du).
— (Pons du).
— (Piètre du).
— (Uenry du).
Bois- Ruf fin (Pierre du).
Rois-Verdun (Chiquart du).
Rolleton (Jean). Botlon.
Bomiueraye Chrétien de).
Rond Ni.-mI.is .
Bon-Enfant (Jean).
Boni face, ami -pape.
Bonne, duchesse de Normandie, fille
de Jean de Luxembourg, roi de
Bohême.
Bonnelanre (Jean)/ Bonuemare (Guillaume de).
Bonneval (Hugues de).
Borde (sire de la). Lord Botrcux.
— (Rassede la).
Bordes (sire dos). .. .
-(Jean des).
— (Guillaume des).
Borgueval (sire de) , Bornival.
Borne (baron de), sire de Ravcuslein.
— (Walcrant de).
Bors (Louis de).
Borsel fFloris de).
— (tlais de).
Boskem (comte de), Bosken. Buchan.
Boskentiu (comte de). Bosquentin.
— (vicomte de).
Bouberk (sire de).
Boudcaut (sire de), Boudngault, Boucigaut. Jean-le-Meingre , sire de Boucicaut, maréchal de France,
— père du maréchal.
Boucquingcû (Thomas, comte de),
BouquuiftheL Buckingham , Tho mas , fils du roi Edouard Hl et oncle de Richard 11.
Bouillon (Godefroy de).
— (le châtelain de).
Boulan (Hue de).
RtHillaui :Regnault de). Boule (Jean).
Boulogne (comte de).
— (Jean de), son fils.
—(Godefroy de), oncle de Jean.
— (Robinet de).
Boulonne f Jacques).
Boulouffre (Jean ). Walworth.
Bouquehourst (sire de). Bonquc hortL Bouquenègre. Ambroise Bocanegra.
Bouqueselle (Alain de). Boxhall.
Bourbon (duc de).
— (Jean de) , comte de la Marche.
— (Jacques et Jakèmes de)
— (Blanche de), I Justicier.
— (Gérard de).
— (Guillaume de).
— (Jacques de).
— ( Pierre de ) , fils i Botirbonne fGérart de).
Bourrh (Alain). Burck.
Bourchier (sire de) , Anglais.
Bourrher (Jean le), Boursier.
— (Perron le).
— (Barthélémy).
Bourcg (Aymemon dû). Bourg .
— (Jean du).
Bourgneval (sire de\ Bornival:
Bourgogne (Eudes, duc de).
Bourgrave (Jean de).
Bournist I 'Pierre de). Bours (sire de).
Roortomw (Guillaume de). .
Rrninies i sire de).
Botixsoy (Sauce de).
Bouksii (sire de).
Bouieille(Robins). Butler.
Bruteîller (Willebels le), BoutiUler Butter.
— (Jean le).
— (Guillaume le).
BouteviUe (sire de).
Bouve (sire de|a). , Bove (Raoul de).
Boves (Jean des).
Bradelay (Thomas), Bradelée, Brude-
lée. Bradtey.
Rracque (Nicolas). Braque.
Bracquemont (Bracques de).
— (Jacques de).
— (Robert de).
Brahadin, Sarrasin. * Braines (comte de). B Tienne.
Brambre (Nicolas). Bramber.
Brandebourch. Brambrough , un des
Brasine (Jean). Bravine.
Brasscton (sire de). Bradeslon Bray (Raoul de).
— Jacques de).
Brayne (comte de), Bresne.
Brebiéres (sire de).
Brederode (sire de).
— (Walerau de), son frère.
— (Thierry de). Brunit lies (Hutin de).
Brest (Gillon de).
Brestoo (sire de). Preston .
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Bmvîch (Othon de). OHion de
Brunwirk.
Bit tcul (te Bourn ou bâtard de).
Bref h (Pertiardde la). Albret.
— (Perduras de la).
— ( Perducet de la ) , cousin de Perduras.
Breton (Thomas le). Emcrton ou
Abcrton.
Brian (Guy), Brianne. Bryan.
— (Guillaume).
Briençon (sire de).
BrirTeuil (sire de).
— (A lard de).
Brimcu (*ire de).
Bringoles sire de).
Brionne (Hugues).
Briouse (Ticnmte de), Bruese. Brioude en Auvergne, le sire de Chauvigny.
Briquebec (Bertrand de), maréchal de
France.
Briquet (Robert), routier.
Brislo (Jean de). Bristol. ^ Brocas sire Bernard), Anglais.
Broce (Hue ou Hugues). Brooks , nc-
Teu de Robert Knowlcs.
— (Renier), son frère.
Brouére (Jacob de).
Brubbes(Berlhemieu), Brues, Bruhes,
Bran es, Burgevesh. Barthélémy Burghersh.
Bruce (Robert), roi dt cosse.
— (David), son fils.
Bruel (Guillaume de).
Braille (Colebret de).
Brullcdent (Simon).
Brutnel (Hue) Bradenel.
Branemote (Bernier de).
Bninikel (comie de). Bruniquiel.
— (Jean de), son frère.
— (tkomte de).
Bru veJlé (Jean de). Beverley.
Bruyère (Rochon de la), de la Wiere
et de le Itère.
Bryan (Guy de).
Bu (Guillaume de).
Buch (captai de), Bus, Beuch.Buef.
Jean de Grailly.
Buchon de la Bruyère, de la Wiere,
ou la It ère.
Buck (Jean). Bnyrk.
— (comte de). Buckingham.
Bucy (Damas de). Bussy.
— (Simon de).
Bude (Alain), routier.
— (Séves:re), routier.
Buef (Albret de). Bude.
Bueil f Jean de). De Beuil.
— (Pierre de).
Buftiel .'Girauldon).
Bure ( Henry de), sire de Dtxmude et d'Are.
Burgucs (l'évéquede). Bttrgos.
Burlé (Simon). Burleigh.
-(Jean).
— ( Richard ), neveu de Simon et son
héritier.
Burrelé (Jean de). Beverley.
Cabescon (Gomme de). Cornes Ca-
beça.
Cabeslain (Pierre de).
Cabroles (Robert de).
Caillour (Jacques).
Cakem(le). Le Cakem des Tarera, c'est-à-dire le Kliakan des Tartares.
Calay (Aliot, Allious et Elliot de) ,
Calais.
— (Bonifare de).
Calestravcs le grand-mattre de), Calctraves. Pedro Alvarez Pereira, nrand-tnallre de Cnlatravra.
Calevace, eapitanc génois.
Callenbourg sire de).
Callenne ( Blancbart de ) , Calloune.
Colonne.
— (Bridoulxde).
Calus (Robert de).
Calvcrte (Guy de la).
Cambernart . écuyer.
Cambry (Philippe).
Camculx (sire de). Camois, Anelais.
Cainin (Guérard).
Camois (Thomas).
— (Raoul).
Campane (le Bourg ou Bâtard de).
Campighen (Roger de).
Campremy (sire de). Cbamprcmy.
Camus (le Bourg ou Bâtard de).
Candelier (Jean). Chandler.
Candevich (Jean de). Cavendhh.
Candoeler, frère de Bavin de Warvesies.
Canolle (Robert), Canolles. Knotvles.
Canlain (sire de).
Canteinerle (Taupin de).
Cany (sire de).
Caples 'Guy de).
Caquelan (Jean).
Carbestoune (sire de).
Carcassonne (sénéchal de). Hugues
de La Roche.
Carentiel (Geoffroy de).
Cariai (le Bourg ou Bâtard de).
Cariez (sire de Gernoz et de), Gascon.
Carlenton (sire de). Charleston.
Carlouet , Carauloet , KerauloeL Ker
Loet , Breton.
Carmaing (comte de).
— (vicomte de). Carnefelle (Nicole), Anglais.
Carnillac (le Bourg ou Bâtard de).
Carrouge (Je.m de).
Carsuclle (Nicole de), capitaine de
routiers.
Casèle (Ad von laie de). Ai de Caçorla.
Castegnas (Jean Radigos de). Joam Rodri gîtez deCastanhcda.
Castelbon (sire de).
Caxtelu* (Ploustrart de). Chaslclltix.
Castres (rerraud de). Castro, frère d'Inès.
Castron (Oudard de).
Cadenas (Jean).
Catherine, fille de Charles V et de
Jeanne de Bourbon.
.Calor (Jovelin).
Caurhitan (Jean).
Cauderier (Jean de). Coderert.
Caudron (Guillaume).
Caumonl (sire de). Chaumont.
— (Alexandre de).
— (Antoine de) , son frère.
Cauny (Jean de).
— (Flourens de) , son fils.
Cauliron (Jean de).
Cauton (Richard). Cotton.
Cavencby (Gérard de).
Cavrelée (Hue de). Sir Bugh Calverly.
— (Huguelin de). Bâtard de Hugue Cayeux (sire de).
Cederière* (sire de). Coderers.
Cendrine (Guillaume), Anglais.
Ceny (Robert). Cheney.
Cervolle (Regoault de), dit l'Archl-
prêtre.
César (Julius).
Chalençon (sire de) Châlons (sire de)
— (Ixmisde).
— (Hugues de).
— (Jean de).
Chambly (le Daze de). Le Lièvre de
Chambly.
— (Grimouton de).
Cbambo (Jean).
Chameux (sire de). Chymwell.
Chamois (Guillaume). Camois.
Champagne (le Bourg ou Bâtard de).
— (Jean de).
— (Alain de).
Champenois (JanekiDS). Champeney,
Écossais.
Champ-Remy (sire de).
Cbandos (Jean).
— roi d'armes anglais. Chapelle (sire de la).
— (Godcfroy de la).
— (Rofroy de la).
1 Chaponval (Caponnel de).
Chargny (Geoffroy, Godefroy, Jeffroyde). Chetrny.
— (Jean de).
Charletnainne. Charlemagne.
Charles, fils de Charles V.
Charruel flvain).
Chartres (Guillaume de) Chas Ions iHue de).
Chastcl (Garsiot.Carcis du).
Cbastel-Bou (vi bon.
-(vicomtesse de)
Cbasleler (Je2D de).
Cha»tellier (Geoffroy).
Cbastel-Morant (Jean de).
Cba»tel-Neuf(»iredu;. Caslelnau.
— (Jean du).
— (Raymond da).
— (cardinal de).
CbasteaulcrauU (vicomte de). Châtel lerault.
Cbast eau-Neuf (Jean de) . Netv-Castle
— (tire de).
Cba«tel-Bon (vicomte de). Castelbon Cbaslillon («ire de). Chàlillon-sur Marne.
— (Hue de) , maître de» arbalétrier»
de France.
— (Jacque» de) , fil» de Hugue»
— (Gautier de), connétable de France.
— (Charles de).
Château- Bon (vicomte de). Castelbon
Château-Neuf (»ire de).
Château-Vilain (»ire de).
Châtel (Tanguy du).
Châtel-Neuf (Jean de).
Chatillon (Guy de), comte deBloi», seigneur d'Avetnes, de Beaumont, de Scoooborst et de la Goude.
Chaucier (Jeffroy). Geoffrey Chou eer.
Chauderon (Jean). Chaudrier, chevalier breton.
Chaufour (Jean de).Chauffour,
— (Thibaut de).
Chaumont (sire de).
— (Guillaume de).
— (Jean de).
— (Alexandre de) , son frère.
— (l'Ermite de).
Chaulrin (sire de).
Chau vigny *ire de),vicomte de Bruè»e,
c'est-à-dire Biiou.de.
Chavency (sire de).
Cheny (Thomas de). Cheney.
Cbepoy (sire de).
Chiffrenal , écuyer.
Cbiin (.sire de), Ctiin.
Chuperoies ( W iv.au* .de).
Cidelee (Jean). Sydney.
Ciriel (Huguesj. Tirrel.
Claiquin (Bertrand de) , ClaiLin, Claia-
Lin. Du Guesclin , connétable de
France, □air (Jean de Saint-).
— (Gautier de Saint-}.
Clailon (Guillaume de). Clayton.
Clanbo v Louis). Clanborougk.
Uar (Gautier de Saint-).
— (Jean de Saint-).
Garance (Léon, duc de), Clarence
lÀonnei , duc de Clarence.
Clareu» (le Bâtard dej , écuyer de la
Savoie.
Clary (tire de).
— (Lancelot de).
ClaudoD (Jean) , Anglais
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— ( le Bourg ou bâtard de). Il »*«PI»-
Clark,
Clauvon (Jean). Clanvowt, chambellan du roi d'Angleterre.
— (Guillaume).
Clément VI, pape.
Clerc (Arnoul le). Clercq.
— (JaneLin» ou Jacque», dit) Anglais.
Clère («ire de).
Clermont (cardinal de).
— (Jean de) , maréchal de France
— (Robert de).
— (Louis de).
Clervaux (Eu*taebe de).
Clifford («ire de).
— (Louis de).
— (Edouard de).
— (Nicolas de).
Clinton(P.errede),aioeton.C//n^/i
— (Nicole de).
— (Guillaume de).
Clique (Roland de la).
— (Guillaume de la).
Cliqueliel (Jean).
Clisqueion (Jean). CU/ton.
Clisson («ire de). Ctiçon.
— (Amaury, Alinaury de).
— (Olivier de),
— (Garnier de).
Cliton («ire de), Cliveton. Cliflon Cliveton (Robert), Cliton. CUflon
— (Guillaume).
— (Nicole).
Cobeben (Raoul de). Cobham.
— (Regnaull de).
Coduu (Antoine de).
Cogne (le Pouva**e de), Congne,
Coigne, Coingne. Zopo Masques da CurUia.
— (Vasse Martin de). Vasco Martins da Cunha t qui avait pour fils : Gil Vasques, Lopo Va«ques, Vasco Marlin».
— (Jean Lorcn» de). Joam Lourenço da Cunha.
Cohen (sire de).
Coille (Ftfheas). Egas Coelho.
Cok (Tboma»). Cook.
Col (Pierre le).
Colé (Jean). Cotvlcy. • Coleine ( Robert ). Coleime, Colenne.
Peut-être Campbell.
Colet (»ire de).
Collebrucq (Tomelin de). Colebrook.
Colleville (Jean). Calvill, Anglais.
Cologne (Roger de), Coulongne, Couloingue. Cologne.
— (Parcevaux de).
— (Jourdain de).
— (Albrecblde).
Colombe (Ernaudon de Sainte-). Colpedich (Jean). Copland.
Coinbourg ((ire de).
Combourne (vicomte de).
Comminges (comte de)
lait Ernauton.
— (Raymonnet de).
Compellant (Jean de). Copland.
Condoin (sire de).
Confiant (sire de). Confions en Champap.ne.
— (Raoul de).
Conhur. O'Connor, Irlandais.
Conrad (le comte), capitaine allemand Conrart (messire) , allemand.
Constance, fille de Pierre -le- Justicier.
Conversant (comte de).
Copelant Jean). Copland.
Coq (Jean le). Cook.
— (Thomas).
Corasse (Raymon de)
— (la dame de).
Corbadas, Turc mentionné dan» l expédition de Jacques de Bourbon.
Ses troi» frère» «ont cité» aussi sous le» nom» de Maladin», Balacbins , Ruffin.
Corbet (Thomas). Cobbelt.
Corbie (Régnait de).
Cordes (Pierre de») . fil» du Turc Brahin, nom défiguré.
— ( Amustanl de») , nom défiguré Corne-de-Cerf (Janequin).
Cornillac (le Bourg ou bâiaxd de) Cornille (Bénédicde la).
Cornouaille (comte de).
— (Jean de).
Cortien (Philippe de).
Casierec (Bren). Bryan.
Couche l (Jean).
Coucy (sire de).
— (Enguerrand de)
— (Guillaume d<"
— (Raoul de).
Coudinh (Ambroise). Coulwho-
— (Périn), «on frère.
Coulogne (Roland de), Coulongne. Cologne.
— (Parcevaux de).
Coulon (Jean).
Courant (Beruarl), capitaine de urvilac.
Courbet (Foulque»). Cobbett.
Courcy («ire de), Courgy. Courssy.
(Ourson (Jean).
Courienay (Hue de).
— (Philippe de).
— (Pierre de).
Court on (sire de).
— (Thomas de).
— (Pierre de).
Cousances fsire de).
Cousant (l.ouisde),cbevalierdu Berr>
Cousav (Amé de). ' Cousentou ( Eslieveoe» de). Stepnen
Cosington.
Couwac (Charle»).
Cousserans (vicomte de).
Comminges (comte oej. wjusser«ni» v"^-- •»-/•
— Aliénor de), comtesse de Boulogne. Coustre (Lambrequio de la> Compan»(»irede). Copane. I Coûtait («re de).
Covft (Jean).
Covineau (Jean).
Cramai («ire de).
Crame (Jean de).
Crâne (sire de).
Craneben (Louis de).
Crann ; sire de).
— (Pierre de).
~- (Jean de), archevêque de Reims.
— (Guillaume de).
Créer ( Louis de ), comte de Flandre.
Credo» (Richard), chevalier anglais.
Cremont (Baudoin).
Créqui (sire de).
Crésèkes (sire de), Craques. Critiques.
Crespins (abbé de).
Cresuelle (Jean). Tremell.
Cristède (Henry). Cristall.
Croise (Louis de la).
Croix (Waflart de la).
CroneubourG (Willaume de).
— Jean de), son fils.
— (Heury de) , son second fils.
Croqua rd , nom d'un soldai à pied.
Croquel (Guillaume).
Crupelant (sire de).
Crupijjnac (sire de).
Crusances (sire de).
Curlon (Peliton de). Courion.
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Despenser (Édouard-te-). Dusc (Thierry de). Dixmude.
Dcurienl (Yves). Dusquemmes (Jean de).
Deverues (Jean). Devereux. Duresière (comte de),
— (Gautier).
Digarie, ou plutôt Dig-Arie. DiigoAl-
varés, frère de D. Pedro Alvarez Pereira , prieur de l'hôpital Saint-Jean.
Diflaras (Damp Digne). D. Diigo Alvartt.
Dignant (Jean de).
Dinant (Charles de).
Disquemme (Thierry de). Dixmude.
Distre (Jacques de).
Dizier (sire de).
— (Jean de Saint-), chevalier; c'est celui qui fut ensuite comte de Flandre.
— (Geoffroy de).
Dockercq ( feu de ). Le Dukère de
Dacy (Régnant).
Damier (sire de), Dayrnart. Damer.
— (Thomas de). Idem.
Damielte (La Garde de),
d'un dignitaire turc Damp- Martin (comte de).
Dauphin. Berault, comte de Clermont
— (le comte).
— (Robert).
— (Hue ou Hugues) , frère de Berault.
— (Guicbard, maître des arbalétriers.
Dautels (Laurent).
DauTille (Jean).
David, roi d'Ecosse, fils de Robert-
David (évéque Délie (Jean).
Denis (Thomas).
Denroore (sire de).
Deooekins (Baudoin). Zonnekin.
— (Colin).
Derby (comte). Henry, fils du duc Henry de Lancastre, surnommé Wry-Neck, et en français au Tors- Col, dont les quatre fils fureut :
Henry, Jean, Offrey (Humpbrey), Thomas.
Derby (Jean), receveur de Lincoln.
Dodale (Siroekina). Simpkins Dugdale.
Domesson (Angerot de).
Domme (sire de).
— (Robert de).
Donzielles (la dame de).
Dorent (Yves). Deurient.
Dorie(Oi bon. Cubes
nio Doria.
Dormans (Guillaume de), chancelier de France.
— (Miles de), évéque de Beauvais, Douglas (comte de).
— (James de).
— (Pierre de).
— (Guillaume de).
— (Thomas de).
— (Arcenbaut , Arcibal, Arcebaux de).
— (Jean de).
Doumart (sire de).
Dourquenay (comte de). Comte de*
Ues Orkney.
Doustenne ( Walleran de),
Touslayne.
— (Albert de).
Dousteoeve (sire de).
— (l'Ardennois de).
Douville (Thomas). Draiton (Jean). Drayton, capitaine de
Gulnes.
— (Guillaume) , son frère.
— (Hue le), «on fils.
Dreux (comte de).
Tbouars.
Drongle (Jean dt).
Dubois (Tristan).
Duffle (sire de).
— (Henry de).
Dunbar ( Patrisse de). Pcdrik Dunbar.
Duras (sire de).
— (Jean de).
— (Marguerite de) , femme de Charles de Duras , son cousin , roi de Naples et compétiteur de Louis, duc d'An-
jou.
— (Robert de).
Dury (Radigbo de). Rabigeois de Derry;
Devonshire.
Duvort (sire de). .
Duze (Daniel).
Dymorh. Dymock, chevalier anglais le champion d'office du roi d'Angle*
ment. Dynant (Charles de).
Dyon (Philippe de).
— (Ernoul ou Arnoul de).
Edouard. Les trois tdowwds, mis
d'Angleterre.
Egheas Coille. Egas Coelho.
Elle nés (Jean d').
: "lin au (Jeand'). .
Elme (Raoul).
Eltem (Rfchardd'). i?/<A«m.
— (Jean d'), frère d'Edouard III.
Ély (évéque d').
Emonston (Jean).
Eni;hien(sired').
— (Gauthier d').
— (Le Bâtard d'),l sire d'Enghien.
— (Watier d*).
Engle (Guicbart d'). D'Angle créé comte de Huntingdon en terre.
EnglemousMer (Pierre d').
Englure (sire d').
Ennekins (Baudoin d'). , Enzach (Raymond d*).
Éperon , valet du chan< ■art,
Erbans(sired').
Erby (d'). De Derby.
Erck (Jacques d').
Ercle (Arnould d1) , évéque de Liège. Ermignac (comtl -(Jeand'). f
— (Bernard d').
Ermite (Robert 1'), écuyer français.
Ernault (Piètre), du pays de Béarn , cousin du comte de Foix.
— (Jean) , son frère.
Ernauçon, bourg ou bâtard dis
pagne.
Escale . ; Y vain de 1'), Echelle, fils bi tard du comte de Foix.
— (évéque de I*).
Escalez (comte d').
Escalle (Nicolle de 1*).
— (comte d'). Egas Escandeuvre (sire d').
Escarmaing (vicomte d').
— (Sandras d').
Escaufines (Olbe d' ).
— (Girard d'), son frère.
Escaufours (Fouques d').
— (Gautier d')
de Rober-
mTiij
Caceqtn (Robert Are).
Aine d'Ai-a.
Esde («re d').
Esmnnevort (sire d').
— (Rrgnaul d').
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Ers
— (le Bâtard d').
— h dame d'}.
Etcot (Robert Y).
— (Martin I').
Esrun («ire de 1').
Esglivèlc (Louis de 1').
Eskesufforcb (comte d'). Oxford.
— (Robert d').
Esncl(Hued').
Espaigne (Roger d') , cousin du comte de Foix.
— (le bourg ou bâtard). Il s'appelait Ernauton.
— (Espagnolrt d'), fils de Roger.
Fjpaigne (Louis d').
— ( Alphonse d'),
— (Martin d'J.
EspaiRnoiel , capitaine Espargnv («ire d').
Espalt (Bertrand d').
Esparre (sire de PJ.
— fie Bnurjj ou Bâtard de V).
Espée (Baymonnel de I').
Espérons, écuyer.
Espière (Roger de I").
— (Jean de l'J.
Espinace (Philibert de Y).
Espinette (Hubert de I'). Spinelli, Cénoi*.
Espiote, capitaine de routiers.
Fsprès (Jean de I').
Essan (Pépin des).
Epines (Mnutfranc). Montferrand.
Eslades (sire d').
Estamly (Raoul d'). Stanley.
Estampes fcimve d').
Estanford (Richard d'). Staflbrd.
Estas (Godefroy d'). Eu*tace.
Estennchus (Piètre ou Pierre d'). Estenhus.
Esierarb (comte d'). Aslarac.
Estounncl 'sire d').
Estouteville rsire d').
Estrade fie snuldirhdrl'). Dignité correspondante â rom'e.
Estranfie (Roger I'). Si range.
— (Pierre I'). .
Esrief (Gilledc I').
Esturce (évéque d"). Adorga.
E u (Raoul de Rrienne , comte d") , con
nétable de France, fcudin ftnguerrand d}.
I urnoin (Roger).
Eurient (marquis de Misse et d'). Margrave de }fi\nie et d'Osterland.
Evrarl Guillaume .
Evreux Louis, comte d').
— Philippe d'y
— (Jean d';, devenu roi de Navarre
par son mariage avec une fille de
Louis-le-Huiin.
Evrues Jeaud), Emus. Dcveteux,
Anglais.
— (Gautier).
Fagnoelles (sire de), Faignole. Fag'ioelles.
— (Benedicl de la).
Falksque (Pierre Ferrant de). Pero
Ferrandez de Felaseo.
Famneton(Guillaumerie).r<rm/i£ïo/i.
Faubre (Guillaume*. Forbes.
Faucille (Jean de la).
F.mcon , roi d'armes.
Fauqueinont (Waleran de).
Fay (Godemar du).
— (Jacques du).
Fellelon (sire de). Felton.
— (Thomas de).
— (Guillaume ou Guille de).
— 'Jean de).
Fore (sire de la).
Fermilon (Guillaume), Fernilon. Farringlon.
Fernandon (Jean), Ferrandon. Fernando , écuyer du roi de Navarre.
Ferrant (Damp), de Séville.
— (Damp), roi de Portugal , fils aîné de D. Pedro Ier.
— (Martin).
— (Jean;. Joham Fernande z d'Amdeiro.
Fervieres (sire de). Ferren, Anglais.
— (Henry de , son fils bâtard.
Fcrrières sire de), Français.
Fi (comte de), Fie, Fv. Fi/e.
Fiennes Mord on Morcau de), connétable de France.
Fierabras, bâtard du sire de Verlainn.
Ficrinion Guillaume de,: Farriugton.
Fi*;icre (Marc de la).
Finefrnide Normand de).
— Alain d ).
Fit-Raoul Guilla-ime). FHz-Raoïtl.
Fit-Varrn Guillaume), Variue. Filz- H'arcn.
— Y on). Evan Fitz-JFaren.
Fil-Varicb (sire de). Fitz-lf'armck.
Fit-Vatier fsire de). Filz-Wailer.
Flamand Nicolas le).
— (Ri-hard le;. MalcoUn Fleming de Cuininirnod.
Flandres (Lous, comte de).
— (Henry de).
Flemin (David). Fleming.
Florence (la comtesse), femme de Pierre de Béarn , fils du comte de Biscaye et cousin de Pierre-le-Cruel.
Florentin 'Ravmoud de Saint-).
Florigny (Robin de).
Florimont , capitaine de routiers.
Floyon (sire de).
— (Jean de) , son frère.
Foix (comte de). Gaston Phebus, né en 1331. mort le 12 aoJt U9I, à 60 ans.
— (Ernault Guillaume de), «on frère bâtard.
— f Pierre de Béarn), autre frère bâtard.
— (Y vain de), son fils bâtard.
— (Gratien de) , autre fils bâtard.
Foix (Guillaume de Sainte-).
Folie (Raulin de la).
Fontaine (sire de).
— (Maubert).
Forez (comte de).
— (Renault de) , son frère.
Forges (Bernard des).
Fort (Thomas du).
Fosseux (Jean de).
— (Gérard de).
Fouace ( Pierre).
Fouberl (Jean de).
Foucaut (Guillaume).
Fouchaut (Maurice).
Foudrigais (messirc), Foudrighay.
— (Guillaume).
Fougace (l-aurentien). Joham Lourenço Fogaça.
Fouques (Matthieu) , Fourques. Fautlies.
— (Thomas).
Fourvies (Jacques de).
Foy (Guillnnnet de Sainte-).
Fraiscl (Simon), Fresicl.
t rossais. .
Franc (Guillaume).
— (Bertrand du).
François (Adam).
Franlelin (Richard),
Franklin.
Franquebo: h. écuyer.
Fransiires (sire de), Fransières.
Frainilte Baudoin de).
Frasier (Simon) , Fraisiel. Fraser.
Fréauville fsire de).
Frédéric. Louis, rot de Hongrie.
— duc de Bavière.
Frelais ( J<an de). Freuav (Hubert de), \
— [Matthieu de).
Fresiel (Etienne}, 1 ~ (Geoffroy J.
Fresinijhes Jean de).
Fresvel Pierre). Frisevelle.
Frète fsire de la).
Fretin (Sanset de).
Friant (ThoumrlinJ.
Frichans (Frichet de). Friquet d$
Friquamps.
Fiicse flxMiis de).
— (le Borgne de Montquelde), son frère.
Froide ville (Hugues de), sénéchal de
Toulouse.
Froissart (Jean), I
ques.
— fsans nom de baptême),
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TroliM (Robert de).
Foron (Geoffroy).
-[Olivier).
Jean'. Fy(cnouede)./ï/e.
Gaberu (Nicole de).
GactlU (Guillaume de).
Gxille (Tristan de la), Galle.
Galéas, de la famille Visconti.
Galerao, Walerao, fils du comte de
Saint-PoL Garde (Guicbart de la).
- Hector de la).
Gardonces (sire de).
Garencims isire de).
(comtesse de), \Y a rennes, i de BaTj qui épousa Jean de
Gargoulé (sire de , Gargoulay,
gortav. Ker-Gorlay.
Garu[Gomez;. Canito.
Garrowrde Rustan de).
Gasrbeie (sire de). G*iesberk.
Ganrlio 'Werry). Sibérie Gosselin.
Gasioo , corate de Foix et de Béarn.
GailooVIl, de Béarn, de la maison
de Monade , qui régna de 1232 à
Gaures (sire de).
GaoTaert (Guillaume de).
Gilles (Richard).
Gironde (tire de), det d'Albret.
Glay-Aquin (Rertrand de). Du Guesclin, connét
— (Olivier de).
Glennes (Robert de), Gléon (sire de). Glisvelle (Louis de la).
Glocestre (comte de).
— (duc de).
Glondinin (Adam de). Glendining.
Gobehen (sire de). Cobham.
Goch sire de).
Gombry (Jean de).
Gorrrigniw (sire de), Gommenies.
— (Jean de).
Gouffer (Guion), écuyer du duc de
Bourgogne.
Goulooffte (Pierre). Walworlh.
Goulout (le), routier.
Goumet (Jean\
Goiirdinois, écuyer du pays d'Au
vergne.
Gournay (Mathieu de).
Gousart (sire de).
Goussaut (sire de).
— (Louis de).
Gousenton (Guillaume de). Cosinglon.
Gouses (Piètre). Pero Gonzalis.
— (Jean) , son frère.
— (Barthélémy), antre frère.
Goy (Guy de la).
Grailly (Jean de), Graily, captai de
— (Guy de) , son fils.
Gabriel (Ernaut).
Genisbergbe (Guevraud de).
Genève (comte de, frère du pape Clé
: de) , anti-pape. —(Hugues de), sire d'Anthon.
- ( Ange Salrace de ). Alphonse Go-
mex da Silva.
Ceniel(Jran), CerieL Gensbete (Jean de).
Georges (Richard de Saint-).
Germain (sire de).
Cmnillon (Jean de).
Gtnxw (aire de Cariez et de).
Ghesme (sire de).
Gbines (comte de). Guines, fils du d'Eu, connétable de
- (Tassart de).
Cbiieitgnem (Thomas de). Ghisighen.
Gbstelle (sire de) , Guistelles.
-(Guy de).
- (Oulpbart de).
- (Jean, sire de Ilam et de).
Giac;P,erre de).
- [Loys de).
Word (Philippe).
Gignicourt (Jean de).
<*7w>s (Thibaut) , abbé de Crespy.
ûlbaiar(U Postel de), nom de di
(Jean de), fils bâtard du captai, et capitaine de BouteriBe. u
— (Gasconnet de).
— (ArebenilnUt de). - Graodço (sire de), Grandoon, Grant-
son. Grandison.
— (Jean de).
— (Olhes de).
— (Thomas de).
Grant -Court (sire de).
Grancy (Philippert de).
— (Eudes de).
Grant-Monl (sire de).
Grant-Pré (comte de).
Gransleigbe (Jean sire de).
Grascoin: (sire de), Grastocb,
toch. Graystoke.
Gralien, fils bâtard do comte de Foi*.
Grave (Jean de).
Grauvort (Nicole de). Dagworth.
Graville (Jean , sire de). Guéranillc.
Gréa (Jean de). Grey.
Grée (Thomas), id.
Grégoire XI, pape.
Grésille (Pierre de la).
Grez (Rasse dé).
— (Jean de).
Grimaut (Charles). GrimaldL Griose (Ferrant de la).
los Bios.
Gris (Jacques le).
Grtscop (baron de). Graystoke.
di
Groslée (sire de). Grosley.
Grousselt (Jean de).
Grutte (Gisebrest de), Gruthe.
Gratta* (sire de U), G rut use, Grutbeuse. Gruihuse.
— (Gilles de la).
Gruyères (comte de), de Savoie..
— (Raoul de). - ■
— (Jean de).
Guéries ( Regnault, comte de), Guelres
Gueldres.
Guesclio (Bertrand dn), appelé G raiskin, Glay-Àquin, Clalquin, Closqttin , etc.
— (Olivier de), son frère.
Guiche (Robert de).
Guies (Jean).
Guiffart (Gillebert) , Gulffort Gilbert
Gifford.
Guillaume (Ernaut).
Guingamp (châtelain de), Guingant.
— (Regnaull de), son fils.
Guirel (Guillaume de).
Guisay (Hugonin de), Normand.
Guissy (Oliùer de).
Guile (Robin de).
Gin on (Etienne).
Haccoude (Jean), Raconde, célèbre
routier anglais, Hawkwood. Les
Italiens ont l
eone in bosco.
Haez (sire de).
Hagre , Écossais.
Haie (Bertrand delà).
Hainaul(Jeande),,
mont.
— (Guillaume comte de). Il eut pour filles Marguerite, Jeanne, Philippe et Isabelle ; Philippe devint reine d'Angleterre en Edouard III.
— (Guillaume de) , son frère.
Hallay (Guillaume de).
Halles (Etienne de). Hall.
Halle (Jean de). 1r-i
— (Franke ou F ranque de).
Halpbreton (Jean de), ilalton (Thomas). Halllotvn.
— (le baron de). Idem.
Ilallewyn (sire de). .,
— (Jean de) , son frère..
— (Daniel de), idem.
— ( Joase de) , idem.
— (Dutres ou le Duckere de)
— (Morelet de).
Main (comte de).
Hamberge (sire de), ilambuc (sire de la).
Hambuie (Jean de).
Ilamède (sire de lu;.
— (Thierry de la).
— (Michel de la).
(Jean).
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Hangea («Ire de), Han&est Bangest.
— f Aubert de).
f— (Robert de;.
Hangiersfsire de).
— (Bnbert de),«or
— (Charles de).
Hannek tu .François),
kitis.
Harccourt (Jean, comte de). HirCOBTt Jean IF, pour qui U barohnie fui érigée en comté.
— (Jean de) , son fils.
— (Godrfroy de ), son frère, sire de Saint Sauveur-le- Vicomte, celui qui amena les Anglais eu Fin
Hardemonl (Codefrny de)
— (Jean de), son fils.
Hardis (Martin). Martin Variez de
Barbuda.
narlebecke (sire de).
ButaUtt ( Jeau de). Arlington.
— (rusiarhe de).
Ilaroes (Guillaume de).
Ilarpedane (Jean de), flarpcdainne.
Barpedon , sénéchal de Bordeaux.
Harpingben (Thomas). Barpedon.
Harselli (Guillaume de), médecin.
ILarselle ( Rasse de). Herscllc, Harte-
celle , Hartecile. Hartsel.
Hartevelle (Jean de). Sir John Dart-
tvetl.
Hartford (l'éveque de). BcrcfOrd.
Hase (le), Haie, Hazele, Haile. Le bâtard de Flandre et de Brabaut.
et
Froissart traduit parfois ce dit le Uèvie de Brabant.
Hasquetiay (Guillaume).
Hastitigue (sire de).
— (Hue de).
— (Raoul ou Ralph de).
Hasuni (Robert de).
Uaugleuardin . écuyer.
Hauiepeuue Gautier de).
Hauieruclle aieury de).
Hatcfaiic Pierre de).
Il iv l i ri h m iv de).
— (Jacques, bâtard de).
ILnesquerque ( Frai^ui» de )
kierque, Hay Jlupekins).
— (Hugues de).
Haye , Henry de la).
ILbcdou .Richard de). Baydon.
Hemsberge (Thierry de),
Hchne (Richard dej, Hclmçon (sire de).
Helmeii (Guillaume). Elinham, séné
chai des Laudes.
Hclly (Jacques de ), Hely, Picard.
Heuiii (sire d).
Henry (Damp), comte de Transta
mare, devenu roi de Camille.
Hepborue (l'a. ris dej. Bclpïurn.
— (Jean de), sou tels.
-(Patrice de), -(Milles de),
Herbannes (sire de).
Ilerde (Girard de la).
IWetmrs 'l.linquatil de).
Hcre-Haure. Ilrrr Bans, sire Jean , de Rnbéme.
Herfort (comte de:. BerefOrd.
Ilermiez (Willem Guillaume de), Hernie* . H rmoies. Des Bcrmoies.
-(l'i.ichardde).sonnU.
lier» G Ibert de).
Hrrselede 'Jean).
Hert (Aubert). Bart.
Hertbery 67irrt//rr, gentilhomme du
duc de LMCWlt, Heule (Jean de), Heulles.
— (Florent de).
lieuse (Baudrains de la), neuze.
Ilexborne (Patrice). Btlpburn.
HizcbeiLeda dame d ).
Mil. lire Bouchard de Saint-).
Ilillebec(|iie (sire de).
Hoils ( Damp Jean Badijjo de). Joam
Ru y Diat.
Holegrave (David). Hollcnrave.
Hollande (Thomas de). Bolland.
llolli bccqiic (xire de).
Holmes (Rirhml .Helmes.
Honcourt (Guy de).
Hongrie (Marguerite de).
Homes (Guillaume de).
Horlingas, rouiier navarrais.
Hostidonne (comie de). Buntingdon.
Hoteberge (Gautier de).
Houardtere ( Uouard de la ) , Houarde-
rie.
Hnulegrave (David), Hollgravc Hounel (David).
Hourdaing \V illem de).
Housagre Simon). ff'hittakcr.
I lousl ii v , ue ;sire de).
Houssaie ( busuebe, Huslasse de la) Hcnissoie.
— (Alain de la), son frère.
Hurh (Jean).
Hucckclent (sire de).
Huel (Gautier), traiter Bewett.
Huftelise Henry de), Huspbalise.
Hulat (sire de).
Huilai fsire de Villiers et d').
Humières (Mathieu de).
Huniquei (Huguequiii).
Huz (sire de).
Ile (Guillaume de 1').
Iles (Bernard des}, Islcs.
— (Beruardon des).
— (Jean des).
— (Henry des) , frère de Jean.
Innocent VI, pape.
Irlande (d.ir d'), le comte d'Oxford,
qui fut créé duc d'Irlande.
Ivaliel , fille de Pierre-le-Cruel.
Isabelle, fille de Philippe-le-Bel , mariée a Edouard I".
litre (sire d ).
Istre(Jeand'), ton frère Ivery (baron d'), Ivry.
— (le Bègue d').
Jacques, écuyer du comte de Blois.
Jacques (le grand -maire de Saint-).
Don Buy Contai é s de Mcjia, surresseur, dans ce te digni:é , de PeroFerrandez Cabeçadc Foea.
Jagousès (Piètre). Pcro Gonsalis.
James , roi de Majorque.
Jaucourt (Philippe de).
Jausselio, tranche-léte de l'armée d'O li» ier de Clisaon , devenu un nom général pour désigner le bourreau.
Jean XXII, pape.
Jeau , fils bâtard de Pedro de Portugal et de Tbérrse Lourenro, et frère du roi Fernand, graiid-uiaitre d'Avis, puis roi de Pnriug..!.
Jean , fils bâtard de Jean de HaiuauL , le prêtre Jean.
Jean, fils du comte de Cambridge et d lsabel de Castille, fille de don Pedro.
Jean , évéque de Carabray.
Jeune (Philippe le).
Jeviel (Jean). Jouet.
Joie (comte de). Joigny.
Joinville (comte de).
Jonneston (Thomas). Johnston.
Joucre (Yves), de la Frise.
Joy (Pierre de) , de la Beauce.
Julien (Louis de Saint-).
Juliers (marquis, puis duc de).
— (Guillaume de) Jumout (Jean de).
Juiiieppe Rasse de).
Juppelai (Louis de).
Kaermel (Geffroy de) , Kaermlel , Kar
dmL
Kakercn (Henry de).
Kare (Martin de la). Cara,
Kator (Jovelin).
Kenfort (comte de). Bereford.
Kent (Edmond, comte de) , frère d'É-
douard II.
Kent (comte de) , frère de Richard II.
— (Thomas de) , fils du comte.
Ker (Pierre de).
— (Guillaume de).
Keraulœi, Breton.
Kerrirh (Jeau de). Keriec , Breton.
Kevillart rllenry de) , yuevillard.
Kierel (Hector).
— ( Hue;, commandant delà flotte française.
Ko-ke (Jean le) , écuyer navarrais.
Kodun Antoine de).
Kok (Tu jmas;. Cook.
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Mi
Kouk, Mi ver de la reine de France.
Kreseques («ire de\. Cretèques.
Kukk(sirede),r
Laconnet (Alain de) ,
— (Y on ou Y vain de).
Lacy (Une de).
Ladurani (Gerounet de).
Laige (Jean). John Legy.
Laille (comte de), comte de Lille
Jourdain.
Laindebale Louis de), Leyoondale.
— (Jean de). Lande/uUl.
Lalaing (cire de).
— (Simon de).
Lam (Roger). Lamb.
Lambel (Henry du).
Lambequin (le Maréchal), limbes (Jacques). Lamb.
Latnbres (Tristan de).
— (Lambert de), «on frère.
— (Louis de).
Lamil , capitaine de routiers.
Lamougies (Augerot de).
Lanay (Jean de).
Lancastre (duc de). Jean de Gand, frère du Prince Noir, tige du rameau de Lancastre , counu par les querelles de la rose roui;c et de la rose blanche : depuis Henri JV.
— (Blanche, durbesse de).
— (Philippe de) , sa tille.
Lancastre, écuyer.
Lancegrave (la), laLandegravinc, nom d'une dame de la reine d'Angleterre Landas (Jean de).
Lande (Jran de si).
— (Rerars delà).
Landeniiau (Galeranou Waleran de).
Landes (séné* bal des).
— (Raymond des) , châtelain de Mau- Toisin.
— (Augdot des), «on frère.
Landon (sire de).
Landuras (sire de).
Landury (sire de).
Lane (Kamonnet).
! ..me (sire de la).
Lane-Plane (aire de la).
Langley ( Aymond ). Ednuind Lan-
gler, comte de Cambridge, fils
d'Edouard III.
Langres (Simon de).
— (Guillaume, bâtard de).
Langueran (sire de) , Langberen , Lan-
goyran, Languraut. Langoyran.
Lan tonne Jean de). Langtotvn.
Laout , capitaine de routiers.
I .aon (évoque de
Laquigbay (Jean de), Unguigay, La-
quingay. La» kinghay.
La Selle (sire dp , Lascels.
La Sellée (Guillaume de) , Leslie.
Labreth.
de
Uudre Robert), Lauder.
Laurent (Jean), Loureinço.
Lautrec (vicomte de).
Laval (sire de).
— (Braimon de).
Lay (Hustin du).
— (Y rtux du).
Lcbret (Jean de),
yilbret.
— (Rernardet de), «ire de Gironde
— (Perduccas de).
Léger (sire de Saint-).
— (Ricart de Saint-).
Lemballe (Henry de), maréchal
Hongrie.
Lens (sire de).
Lensemch (Conrart de), Lentermich, ensemacb. [Léon.
Léon(Diantalede), Adelantatlo de Léon, Léonel, Lyonnel, duc de Clarence, qui épousa, le lundi après la Trinité de l'année 1368, la fille de Galéas VisconiL Léon (évéque de).
— (Guy de).
— (Hervey , Hervieu , et Hervé de) .
Le Roy (Pierre). Pierre de Coning.
Lesque (sire de).
Lestier. Lyster et LUI ester.
Lest i nés (M or eau de).
Lé vis (Jean de), maréchal de afirepoix. Leyde (bourgrave de la;.
— (Thierry de la) , Liber v (Etienne de), Libyne (Jean de).
Liège (Foucaut de).
Lierbon (Jean de), Lilburn.
Lieureghien (sire de). Luirengbicn.
— (Gillebertei Gy«eU>ertde).
Lièvre (le), le Haze de Rrabant et le
Haze de Flandre». Froissait a traduit
en français le mol Haze.
Lignac («ire de), Lignach, Lingnac
— (Guillaume de).
— (Hélion de).
— (Jeaude).
Ligne («ire de).
— (Nicole de).
-(Michel de).
Ligny (Guy de),
— (Jean de).
Lille (comte de),
Lille-Jourdain.
— (Raymond de).
— (Jean de.)
Limoain, capitaine de routiers.
Limosin (Richard de;, Lytnosin.
— (Gautier de) , son frère.
— (Regnaull), maréchal de Castille son nom était Regnault de Solier
— (Regnaull), son fils.
— (Henry), autre fila.
Limossalon (Jean de).
Lin (Louis), Anglais.
Lincbevalle (sire de).
Lindesée (Guillaume de). Vndsay.
deSaint-Çol.
Nesle Lo-
— (Jacques de).
Liniers (Maubuin de) , Linlères.
Lintre (sire de).
Liques (sire de).
Listicr (Jean). Lyster* Littester.
LUtrenale (Jacques de).
Livon VI , roi d'Arménie, de la famille des I jisignan, dépossédé par le sou dan dtgypte et réfugié à Paria , où il est mort.
Loheac sire de).
— (Guy de).
Lomblé (Raoul de). Ralph Langley,
sénéchal d'York.
Lommel (Raoul de).
Lompré iGuyot de).
Longue > a i (sire de).
— (Jean de).
Longueville (comte de),
d'Espagne.
Longval (Guillaume de).
Longvillers (Jean de), f Longvy (sire de).
Lonin (Guérard de).
Lopin (Sanses).
Lore (sire de).
Lori (Jean de). Lorry.
— (Gérard de).
Lornich (Neel), Louric
ring.
Lorraine (duc de)
— (Ferry de), son fils.
Lorris(Lancelolde).
— (Robert de).
Los (comte de).
Louis, roi de Navarre.
Louis-le-Hutin, roi de France.
Louis, bis deLbarles V, roi de France Louis (Jean). , Loutre* (Alart de).
Louvaing (Nicolas de).
Louvart (sire le) , cbevaher ; peut-être
Lever.
Loys ;le chevalier).
Luiue (Hugues de).
Lune (vicomte de). Luna,
— (comte de la).
Lusignan (Hugues de) , Luzignen , roi de Chypre, de Jérusalem el d'Arménie. Hugues JV.
— (Pierre de;. Pierre J~ , son fils.
— (Jacques de; , frère de Pierre.
— (Léon de). Livon FJ.
Lusse borne ;Jcan de), Angtais.
Lus y (sire de;, Luscy, Luc y, Lussy.
Luey.
— (baron de).
— (Etienne de).
Luxembourg (Henry de), «nj
— (Jean de , roi de Bohème.
— (Marie de), sœur de Jean, de l'empereur Charles IV.
Lyon (Richard). Hyt
— i Jean).
— (Aymon).
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Marçdf lain , fifre anglais.
Maggrlais (sire). Marclois, A nglaii.
M 1 ;m |< ts .Tristan de,1.
Maillait (Jean).
Maillerhat ; Lucas de).
Maillogres ' roi de). Jayme II, roi de
Majorque.
Mai II y (Yvaio de).
— (la dame de).
•— (Louis de).
Mamelon (Henry de). Montfort.
Maire (Arnoult le).
Maisières < Pierre de).
Maksvel (Jern). Maxwell.
Maldalges, nom d'un Sarrasin que je
ne puis reconnaître.
Malepene (Louis de).
Malestroil (Geffroy de).
— (Jean de* , son fils.
— (Henry de), autre fil».
Nalev.il (Lo is de).
Malin Louis de .
Malmoiit (Robert de).
Mal val ■ sire de), Materai.
Mamines (Philippe de), sire d'Esk.
— (le Gallois de).
— (le Bâtard de).
— (Pierre de).
Manne sire de) , de l'Ile de Man.
Marinier (sire de). Manniêres.
Mansel (Pbilippot).
Mansion de Mekke (le duc) , nom défiguré d'un dignitaire sarrasin.
Mansion (messire), de Ix>uibar«fie.
Maqucmairc j ' krtvu).Mac-Morrough .
Marant, nom d'un matelot qui approvisionnait Calais.
Marbais (sire de).
— (Louis de).
Marc (Antoine) , Génois.
Marcel (F tienne), prévôt des marchands de Paris.
— (Gilles ou Guillaume).
— (Aymerigol).
— (cardinal de Saint-).
Marchant (Guillaume), Gascon.
Marche (comte de la). Jean, comte
de March, connétable d' A nglelcrre.
— (comte de Dombar et de la). Dunbar et Ma m- h.
— (Georges de Dombar et de la).
— (Guillaume (comte de ... Marr.
Marcille (Jean de Saint-;.
Marck (Aoulz de la). Adolphe de la
Marck , évéque de Liège.
Marcy (sire de).
Marc (comte de la). Marr.
Maréchal Robert), Marcschaux, Ma-
reachaut.
— (Jean).
Maréchal (comte), Marescanx. Le comte de Notlingham, maréchal d'Angleterre. — tl aussi Thomas,
comte de Norfolk , frère dT-douird'
et maréchal d'Angleterre.
Maresque (Guiot).
Marets (Jean des).
Margueriie , comtesse de Hainaut , femme de l'empereur Louis de Bavière.
— fille d'Édouard 111 et de Philippe de Hainaut , née à Calais et mariée a lord John Hastings.
Mai 1 1 ; n y (Jean de) , évéque de Beauvais.
Mariniau (Robert de).
Marious (comte de). Le comte de Mo
ron , fils du roi Henry, ou le comte
de Norona.
Marke (sire de).
Marke, roi d'armes anglais.
Marquesoel -(Jean) Maxwell.
Marquilles (Gérard et Gérars de),
MarUUrillïè», Marqueta v Marsan 'Rayinonnel de Saint-).
Marse (Armard de).
Marsen (sire de).
— (Ravmont de).
Mariel)errv. Morburjr,tcuyex anglais.
Martel (Guillaume).
Marten (sire de).
Mariin (Guillaume de Saint-).
— (Jacques de Saint -).
Martin-l'Fsrot, Y Écossais.
Marueil (Raymond de), Maruel.
— (Le Bascon ou Bascles de) , le Bâtard de Mareml.
Mascnn (Josserand).
Mase (Jean).
Maselle (Pierre).
Masquelée (Guillaume). Mascley.
MajkSeres (l'évéque de).
Masiain (Jean de).
— (Gérard de).
Matcfelon (sire de).
Matelin (sire de), Matbeun. Metelin,
ancienne Leabos.
Mathieu (Gisebresi). •
— (tsiifiinart, , son frère.
— (Jean) , 'eur père.
MaulHié messire).
Maubuisson (sire de), Normand.
Mauffez (messire), Maulfe. Malteo
t'isconti. < •
Maugin. Maugis , cousin de Regoault
de Moniauban.
Maulaiu (Gérard de).
— (Régnier «le), son frère.
Mauleon (le Bascol de), le Bâtard de
Mauleon.
— ( r maut on de ) , son cousin, capitaine de Carlac en Auvergne.
Maulevrier (sire de).
Mauny (le Borgne de).
— (Gautier et Waulier de), «on fils.
— (Courageux de), son neveu.
— (Olivier de).
— (Hervé de).
— (ton ou Yon ou Y
— (Henry dc\
Maurinet (Maurice).
Mau voisin (sire de).
Medine (comte de). Medina en Et> pafjne.
— (Pierrp Ferrant de).
Meke (l'Amiral de), l'Émir de la Mekke. Meum nue de).
— (Guilliume de), fils du comte de Tancarville.
Mendrirh (Ha Gomcs). Diego Gomes
de Mann que.
Mendourh Da Ghomes et Da Ghèmee
de), Mendut. Diego Gomes de
Mendoza.
Menct (Jean). Mainiel.
Mennot (Robert le).
Mensiroourde (Jean de) , Montrourde.
Mrn\lerworth.
Mercier ( Jean le).
— (Nicolas le). Merra-ur (sire de), Mercueil, Merau-
ciel. Merrasitr.
Merenion Guillon de).
Mères Han Dighe). Don Diego de
Merlo.
Merle (Guillaume de).
— (Jean de).
Merle (Vasse Martin de). Vasco Martini de Merlo.
— (Gonsalve de). Gonsalo Eanes de Merlo.
— (Ferrant Martin de).
Merse (Tlecq de).
Menai (Louis de).
Merwrde (sire de).
Meschin (le Petit) , surnom de Perrin
de Sasine.
Mespin (Pierre).
Messiden (Thomelin), Anglais.
Mesiriel, nom d'un matelot oui approvisionnait Calais.
Mef:lier (FroUsart).
Micaitle (Gauvain).
Milan (Valenline de), duchesse de
Touraine.
Mille messire), de Lorraine Milli (le Rorgne de).
Miltonne (sire de). Milton.
Mirande (comte de).
— (Ferrant de). Miranda. Miraudc (Servais de). Mërodt.
Mirepois (sire de). Jean ét
sire de Mirepnir.
Misse (marquis d'turicnt ri
grave de Misnie et d'(><i' i Mi:on (Robert). Millon, Modifer, nom défigure d'i Moine (Jean l<
— (Guillau
Moine h
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Mmidsrf (Jean de).
Mon ihs ier Pierre de), cardinal dArras el d'Ostie.
->ie [Nicolas de la), (comte de»), de Berg. Cest la traduction du mot allemand.
— (Dit> de).
Monragu, conseiller du roi de France.
— f Griffon de).
— (Jean de) , héritier de Salisbury.
— (Guillaume de) , Gilles A sec lin.
Mont-Albiu Louis de).
Mont-Ailier (le Borgne de).
Moot-Auban rRegnault de).
Monl-Berry (Pierre de).
Mont-Béliart (comte de), Mont-Bilier. Mont-Brandon (sire de).
Mont-But hier (sire de).
Mont-Bucy (sire de).
Mont-Carel (sire de), Mont-Caurcl.
Munt-Cenart (Philippe de).
Mont-Clau (sire de).
Mont-Contour (Guillaume de).
Mont-Digeon (Bertran de), Monldéfje.
Mom-Digy (Guillaume de).
Mont-Merle f Jacques de), Poitevin.
Montendre (sire de).
— ' Guillaume de).
Monleroie 'sire de).
Montesquieu (Bertran de).
Mont-Faulcon (sire de).
— (Pierre de).
Mont-Ferrand (sire de).
— (Guillaume de).
Mont-Ferrat (marquis de).
Mont Fort (comte de), J*an, fils d'Arthur II , duc de Bretagne , et d'Ioland de Dreux. Il avait épousé une sœur du comte tauis de Flandre.
— (Jacques de).
— Héraut du duc de Bretafjne.
Mont-Gcnt fsire de).
Montiel ( Adhémar de) , évéquedeMcU Montigny sire de) , en Osirevant.
— (Tiercelet de).
— (Jean de).
— Bace et Rasse de).
— (BrldeauU de).
~ (r.uillaume de).
— [Robert de).
Mont -Jardin (Baudoin de).
Mont-Miner (sire de). Monltlunar.
Mont Mania (Jean de).
— (Jaquemcs de).
Mom-More (Jaquéraes et Jacques de), Monl-Mor.
— (Morelet de), son frère.
Mont-Moreocy (sire de), maréchal de
France.
— (Charles de).
M ont-M ri I u.n (Thibaut de).
Mont Paon Goiilaume de).
*otn Pe»sier sire de Ventadour elde).
Mont 4?uel :1e Borgne de), i (sire de)
Montres (Élienne, comte de). Mcntrith.
Mont Rivet (Bertrand de).
Mnnt-Roire (sire de) , en Périgord Mont-Saul' (sire de).
Morabaquin (le). Mourad-Bey, Amant II.
More (sre de Sainte-).
Morfonace, écuyer breton Morbek (Herman de), "
— (Denis de\
Moreaulx (Thomas). Morell, An niais.
Mores (Digo). Diego Moniz, frèn du grand-mattre de Gilatrava.
Moret (comte de). Moray, Thomas- Randolphe, comte de Moray el sire de Man.
Moreuil (sire de), Morreuil , Moreil.
— (Raymond de).
— Thibaut de).
Moriane (sire de) , Morianne*.
— (la dame de).
Mnriaumez (Robert de).
Morirh (damp Pierre de). Don Pedro
de Manrique.
Morillac (Jean).
— (Ronerde).
Morine (comte de). Manrique.
Morinot , valet du duc de Berry.
Morlans Uean de).
Morlay (sire de).
Mortes i Guillaume).
Mornay (sire de).
— Pierre de).
Mortaing (Jean de),
— (la dame de).
Moriimer (Roger de).
Mote (sire de la),
— Remond de la).
— Richard de la).
— (Jean de la).
— (Gaillart de la). — (Aubert de la).
— Guy de la).
— GefTroy de la).
Moubray (sire de), Moutbray. Mon •-
bray.
Mourhy (Henry de).
Mouleraie (Gukrhard de la).
— (Tristan delà), son frère.
Moulin (Guillaume du).
— (Jean du).
Mourasse (Adam de).
Mouresque CCosme de la).
Mimret (Jean, comte de). Moray.
Mournay (sire de). Mornay.
Mours feomie de), Allemand, sire
de Gorh, Berck et Megen.
Mousegraye (Thomas). Musgrave.
Moulin (Odille de).
Mouton (Jean). Newton.
Mm lais (sire de). Manley Miiridenl (sire de), Mucidao.
Muelle fGossuins de la:. La Moert.
Muley-Mohammad, roi de Grenade.
(Jeau dc),Mullciou,Milleioo.
Milton, mayeur ou maire de Bordeaux.
Mur (Chris'ophe et Cristoff de).
Vlurendon (vicomte de).
Naire (Josse de la). La Moer.
- (Th erry de la).
fort.
— (Guillaume de).
Nantouillet (sire de).
Narbonnc (Aymeri , comte de).
Nasro (comte de). Jean,
Nassau.
Navarel (Ouges). Hugues.
Navarre (Pierre de).
— (Louis de).
— (Martin de).
Nazara (comte de). Lazare
de Servie.
Nebosem (Bernard de).
Neclle (sire de\ Nielle. De Neste.
— (Guy el Guillaume de) , tire d'Auffremont.
Nègre (Antoine le).
Nence (sire de).
Neufville (Jean de). NevUl.
— (Raoul de\son fils.
Nirle, chevalier de Bohême.
Nido (comte de). Nidau.
Nièpe (Pierre de la).
\orbrrvic (Guillaume de). Northwick.
Nordvich 'évêque de). Nortvich.
Norenton (comte de), Norbantonne.
No rth - llampton .
Norbrey. Norl /i-j?Mry-,écuveranRlais.
Nortinfîhen (comte de), Notinghen.
Le vire de Mowbray, comte de
Nottingham.
Nortnnbrelande (comte de). Henry
LanY' COnUC Norvirb (Jean de). Nortvich.
Novare (comte de), Novaire. Nuno Alvarez Pereira, connétable de Portugal Novalle* (Mennaul de), Nouvaille*.
— (NcHivau* de).
— (Pierre Mennaut de).
Noyéle (Godefroy de).
Novers (sire de).
Nuilre(Pièlrede). Pierre deWintcr
Obiaolx (tire des).
Obi es (tire d').
-.(Jean d*).
- (Gérard d*).
Obstrate (Vautre). TTalter van Stra-
/en. y . . .
Odes, Ode, Eudes, duc de
".^gitized by
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OfFemont («ire d'). Guy de If elle , sire d'Auffremont rn Vennandois.
Offrey Humphrey, fils du comte de Derby.
Ogcmont («ire d").
— (Thierry d*) , «on frère.
Oole Robert At.). Robert ofOgle, Anglais.
Olbaing (Thierry d*).
Oliferne (Agadinquor d') , nom estropié d'un Sarrarin.
Opeiu 'Jean). Open.
Ophemont (Jean d').
Orange (prince d').
Orcbav (Foucauld d').
Orgesi (Michel d'). DOrgessin.
— Légier d').
Orkenai ( «ire d' ) , Orquenai. Des Ues
Orkney.
Orniont (Thomas, comte d' . Ormond.
Orst sire d'}.
Orsuich (Gauthier), Ourswicb. Vrstvick.
Ortinge ( Aymemon d"), Or lingues.
Amarùcu d'Artiges.
— (Thomas d).
Oske-Suflorch (comte de). Oxford.
Oste ' Berengier) , bourgeois de Toulouse.
Osies (messire).
Ostit- (cardinal d').
Ostrevant (comte d'). Guillaume de
Hainaut.
Osiurem (comte d'). Aslorga.
Othe. Olhon de Brun\tvick.
Otbes, frère du duc d'Autriche ; c'est
Léopold qu'il faut lire.
Oultre (Jean d'}, Ousliennes, Dus
teines. fan Oulten.
— (Allard d').
Ourgbem i Thomas;, Irlandais.
Ourry (Albrest), Allemand.
Ourselée (Geoffroy). Oursellé. Wors-
Oustcines (Alard d'). Fan Oulten.
Uuuch (Haimond d') , Ouzac.
Padille ( Dlsgenez de ) • Diego Tariez
de Padtlla.
Pado (Jonalbas de) , Irlandais.
— (Jean de , son cousin.
Pagny (sire de). Jacques de Vienne.
Paien (Geffroy;.
Paillier Raymond du).
Paiuel (Nicolas).
Paint ierre (comte de). Penlhlécn.
Pairigny (Jean de;. Périgny.
Paix (Charles de la). Charles d» Durât , qui prit le nom de Charles 1 s Naples.
Palatin (Perrol) /le Berne.
Palice (sire de la).
Palbais (comte
Pan (Guillaume de), Pans. Guillaume de Penne.
— (F.rnauton du). Arnauld de Penne.
— (Guillonnet du).
Paonnier (Simon-le-).
Paperat (Espagnotet de).
Parc (Guillaume du).
Parcek (Jean Ferrant), Parcel, Par-
ceck. Pacheco.
Paris (Jean de).
Parihenay (sire de) , Partcnay.
— (Geoffroy de).
Pascal (maître ), clerc du roi de Navarre:
Pasaelle (Daniel).
Passe (Jean Radigo de) , un des Portugais enroyés à Londres.
Passac (Gautier et Gauthier de), Pa« sacb.
Pairis (comte). Patrick Ditnbar.
Paule (Henry de la;. De la Pôle.
— (Gautier).
— (Thomas de la).
— (Jean de la).
Paul (Fonifiet de Saint-).
Paulé (Guillaume), Pauls. Paulet.
Parie (Aymeri de), Lombard.
Pel (Lambert du).
PellagruefPeliton de).
Peiincbroch (comte de), Pennebruicb.
Pembrvke.
Pennebrug; Richard de), Pennebruges.
Pcmbhdge.
Pennefort (Henry de). Spinefort.
— (Olirier de).
— (Richard de).
— (le Bâtard de).
Pentbievre ( romlcsse de ) , PentièTie , femme de Charles de Blois.
— (comte de).
Pérade (Durandon de la).
Percek (Diegue Lopes). Diego Lopes Patheco.
— (Jean Ferrant), son fils.
— [Agalop). Guadalupe.
— (Ferrant).
— (Dieu Galop). Diego Guadalupe.
Perche (comte du).
Percy (Henry de), Persy , évêque de Norwiih.
— (comte de).
— (Raoul de).
— (Richard de).
— (Thomas de).
Père (Robert de Saint-).
Perle sire de).
Perne (Lambert de).
Perrier (Jean).
Perrière (Guillaume). William Perrecr.
de).
igo). Joam Rodrigue t Pereira, maréchal
Le Béarnais, ca-
Personne f Jean-la-), ricomte d'Acy.
— (Lanctloi-la-).
Pesrhin (Ymhaul du).
Petit (le), sénéchal d'En.
Pbilippe-le-Long , roi de France.
— le -Bel, idem.
Philippe du Rouvre, duc de Bourgogne.
Picard (Jean).
Piccourde (Philippe), Pigourde. Peg-
tvorth.
— (Philippart).
— (Thomas).
Pierre du Bois. Peter van den
Dossrhe.
Pierre (fcustacbe de Saint-).
— héraut d'armes.
Pierre- Rufficre («ire de).
Pierre («ire de la).
— (Gérard de la).
— (Guillaume de la), Anglaii.
Pierregort (le Bourg ou Bâtard de).
— (comte de).
— (Roger de), son oncle.
— (le cardinal Talc) rand de).
Piel (Jean).
Piètre (Darnp). Pedro-le -Justicier, roi de Caatille , père de Constance, mariée au duc de Lancastre , et d'Isabelle , mariée au comte de Cambridge.
Pietreson (Jean).
Piilisler (Jean).
Pin (Guyot du).
Pinconiet («ire de)
Pinon (sire de).
Pion (Ferrant de).
Pipempois (Guillaume de).
Pipes (James de). Lord James Pipe.
— (Raoul de).
— (Jacques de).
Piquegny (sire de). Pecquigny.
Plaiumariain ( la dame de ) , femme de
Guichard d'Angle, comte de Hun
tingdon.
Pi ai sac îMouret de) , Plessac.
— (Heliol de).
— (Jean de).
Plancbin (Jaquèmes).
Pohieres (Jean de).
Pocljjhcesl (Guy de).
Poiaue (sire de).
Poillevilain (Jean).
Poiuin» sire de). Poynings.
— (la dame de).
Poiret (Jean).
Poise» (sire de).
Poitiers (Louis de), comte de Valenlinois.
— (Aymart ou Aymery de), son frère.
— (Guillaume de), Bâtard de Langres.
— (Charles de).
Pois (tire de).
Pol (comte de Saint-).
Pol (Guy, comte de Saint-).
— (Waleran de Saint-), son fils.
— (Alain de Saint-).
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(vicomte de).
Pommiers (sire de).
— (Jean de).
— (Héliede), son frère.
— ( AyiDon de) , son frère.
Ponnignes (sire de). Poynings.
Pons sire de).
Pont (Thibaut du).
— (Regnaut du).
— (Bacon du).
Pontarlier (Guy de ) , maréchal de Bourgogne.
— (Jean de), son frère.
Ponirhardon (Richard de).
Pontelarcbe ( Gautier de ). Pont-de-
i's rche.
Ponthieu (comte de).
Pont-Saint -Martin (Perducas de).
Popelan (Jean Salle de) , Portugais.
Poperan (Espagnolel de).
Porcien (comte de), Portien.
— (Hugues de), son frère.
Portebeuf (Pierre).
Pot (Régnier).
Poielles (sire de).
Poule (Richard de ta), Poulie. De la Pôle.
— (Michel de la).
— (bamaux de la).
— (Guy de ta), son frère.
Poullain, trésorier du duc de Tou-
raine.
Poullegrève (Betremien), Génois.
Pounins (sire de). Poynings.
Pourrai vant-d' Amour, nom d'un che valier qui était capitaine de Beaufort.
Poussart (Jacques).
Préaux (sire de).
Preasach (Pierre de).
Prea (Bertrand des).
Priam , roi des Troyens.
Prie (rire de).
Prieur, Pruiars. Prior, Anglais.
— (Andrien).
Pruniaux (Jean).2?ru/ier/.
PuUances ( sire de ). Regnaut de
Thouart, Poitevin.
Puy (Ernauton du).
Py (sire de Saint-). Sempy.
Quaderebbe (sfre de). Cotterebbe.
Quadillac (Geoffroy de).. Cadillac.
Çuadudale (GuUtaume). CadoudaJ.
- (Gtrnier).
Quannebourg (sire de).
Quanloone (Robert de). Oxendon.
QuarremueJ (Geoffroy de). Kerimel.
Ouaienton (Alain de). Waterton ou
tVharton.
Ouensignkh (Garnler de).
Quent (comte de).
comte de Kent.
Quentin (Thomas de Saint-).
UucrÇsirede).
Quer (Pierre de).
Quermain (vicomte de). Carmaing.
Quermes (vicomte de).
Ouesnov (sire du).
Quevillard (Henry dit), Kevillard.
Quieret .Hue),
(Juingay (Jean le). Lackingay.
Quingben (Jean de).
— (Gérarl de).
— (Huait de).
Qulnlin (sire de) , Quintenin. Quentin.
— (Guillaume de).
Quinebergb (Thomas) yuoyquem (OUvier de).
Rademen (Mathieu), Rademain. Redman.
— (Jean).
Radhigo (Jean). Joam Ruy Dias.
— (Ferrant).
Radigoisde Derry, Rahigois, Irlandais.
— (Mandich). MendezRodriguez, 61s de GonçaloMendez de Vasconcellos.
Raimbaut (Louis).
Rainrevaus (Hue de). Roncevaux.
Rainerai ( Walerant de ) , Reueval .
l'un en Auvergne et l'autre en Normandie.
— (Raoul de).
Raix (sire de), Rais, Roye. Rote.
Rambures (sire de).
Ramesay (Alexandre), Ramenée. Ram
say.
— (Jean) , son frère.
Ramescn (Pierre de).
Ramseflies (sire de).
Rassenghien (sire de).
— (Gérard de), sire de Bauerode.
Raymond (Bertrand).
Raymond, neveu du pape Clément VI.
Recombes {Louis de).
Reduen (Guillaume de) Rothtvcn.
Regnault (Jean).
Rely(Jean).
Réné (sire de).
Responde (Din de).
Revel (sire de).
— (Melon de), son 61s.
Ribedé(comtede),Ribedée. Ribadeo.
Le Bègue de Vilaines, créé comte de Ribadeo eo Espagne.
Ribaumont (Galehautde), Ribeumont, Riberaont.
— (Eustacbe de).
Richard (Jean), Anglais.
Richard Gœur-de- Lion, roi d'Angleterre.
Richard II , — fils do prince Noir.
Richemont (comte de). Robert d'Artois, que F roi «un suppose avoir été créé comte de Richmond.
Ricon (Geoffroy).
Rie (Jean de).
Rieux (sire de).
Rilly (Arangay de).
Rin (Simon).
Riom (Guillaume de).
Rivery (sire de).
Rivière (sire de ta).
— (Bureau de la).
— (Beraut de la).
Riville (sire de).
Robersart (chanoine de),
— (Louis de), son frère.
— (Jean de).
Robert. Robert Siuart, roi d'Écosse.
— écuyer.
— Dauphin d'Auvergne.
Robinet (Thomas).
Roce laer (sire de). Rotsefaer.
Rocesire (Louis de). Rocluster.
Roche (Andrieu de ta).
— (Pierre de la).
Rocher houart (Aymery de).
— (vicomte de).
— (Guillaume de).
Roche-Derien (sire de).
Roche fort (Gérard de), -(sire de).
— (Simon de).
Rochefoucault (sire de).
Rochestre (comte de). Rochester.
Rochetaillade (frère Jean de la).
Roche-Tesson (sire de ta).
Rocliève Richard de). Radcliffe.
R orques (Floridat de).
Rodais (Jean de).
Rodenbourch (sire de).
Rodes (chevalier de). Rhodes.
Rodés (comte de),
— (viromie de).
Roe (Philippe de).
Rogny (Hugues de).
Robale (Richard*. Rowhall.
Rohan (vicomte de).
Roie (Regnaut de).
Roisin (sire de).
Rôle (le comte Jean -Alphonse). Alfonso m lu , amiral de Portugal et comte de Majorque et de F
Rolegben (sire de).
Roi Uns (Jacques), Roltant,
— (Jean).
Roque (Hugues de la),i
cassonne.
Roque bénin (vicomte de), I
lin. Rocaberti.
Ros(sire de), Rose. Roos.
— Aymond de).
Roselart (sire de). Rotselaen Roselée (Thomas). Roselie.
Rose ne» (Radigo de). Ruy Diego.
Rosem \ Pierre de) , Rosen.
— (sire de).
Rosengbien (Girard de) Rosi étant (comte de), f duc d'York.
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Rosi cm (Tmaudon et Ernanton de).
Rosov [Jean du).
— (Gilles du). Robaii (sire de).
Rouge (le), écujrer.
Rougemont (tire de).
Rous (Radigo le) Roux. Ruy Dias de Rvjas.
Rous (sire de) , Roux , Rouse. Roos.
— (Robert de).
Roussel (Jean), Roussiau Rustell.
Roussillon 'Geoffroy de), lire de Vil-
lars et de Roussillon.
Roussy (Hue de).
Rouvroy [Le Borgne de).
Roux (Alain).
— (Pierre), son frère. Ils étaient neveux de Geoffroy Têle-Noire.
Roy (Jean de), Roye. Roie.
— (Tristan de).
— (Mathieu de).
— (Flamcns de) , son cousin.
— (la dame de).
— (Regnault de).
Ruane (Martin de).
Rue (Jacques de).
Rues (Fatrrs des). TFalter.
Ri;ct (Le Borgne de).
— (Catherine Paon du) , fille d'un chevalier de Hainaut ; elle épousa le duc de Lancastre ; son vrai nom était Catherine de Swinford.
Ruftin. Griffilk, Anglais. Ruville (sire de). Riville.
Rye (sire de).
— (Jean de).
Sains (sire de).
— (l'Aigle de).
Saint-Albin l ouis de).
— (Gossiaux de).
Saim-Aubin (sire de).
Sainte-Croix (sire de).
Saint Martin (Willem de).
Saiiit-Py (sire de). Sempy.
Saintré (Jean de), sénéchal d'Anjou.
Sakcn ville (Pierre de). Saquenville.
Salebrin (Alis, comtesse de) , comtesse
de Salixbury.
— (comte de). Guillaume de Monta eu , comte de Salisbury.
Salebrucb (comte de). SaarbrOck.
Salemagne (Jean).
Salenges (Guillotine! de).
Salengis (Monnaul de).
Salhadin, roi des Sarrasins, suivant Froistarl.
Salir h (Pierre de). Scales.
Salins (Anceaux de) , grand chancelier de Bourgogne.
Salle (Robert), Anglais.
Salle (Bernard delà).
— (Iloningode la).
— (Walleranl de la).
Salilebery (comte de). Salisbury.
Salliere (Guirart de)
Salsberi (Jean de). Salhbury.
Salures (marquis de).
Salies (Jean Gome, Gemme et James
de). Jonm Gomez ila Silva, filsdc
Gonçalo Gomez da S'il va.
Samarie Aphalongede), nom défiguré
d'un Sarrasin.
Sancelles (Henry de), Sanzellcs.
Sancerre (sire de), Sançoirre, San-
soirre, maréchal de France.
— (Jean de), son fils.
— (Louis de), autre fils.
— (Robert de), autre fils.
Sances (damp), Sanses. Don Sanche, fils de Pierre-le-Cruel.
Sandelans (Jean de). Sandilands.
Sandvicb (Jean). Sandwich.
Sapplcman (Jean).
Saquenvillc (Pierre de).
Sar (Jean Rodrigho de). Jean Rodriguet de Sd.
— (Jean Jeume de). Joam Gomez.
— (Goudes Radighes\ Goaiatcs Dias.
Sarebière (Etienne de), Sarrabiéres,
Salabiëre, Saretnbière.
— (Pierre de).
Sarement (Mcnnant de), Sarment.
Sarisbis (comte de) , Salsebrin. Salisbury.
Sars ,'Jean Rodigo de). Joam Rodrigue z de Sd.
Sars (Jacques et Jakèmes de), San, Français.
— (Anceaux de).
Sassegnies Gérart de).
Saucourt (Guv de).
Sauroye (Guillaume de la).
Sauf-Lieu (sire de Saint-).
Saumes (comtede), enSaumois, comte
de SaJm-Sa/m.
Sausalle I Jean). Gonsalet de Souza.
Saussy (Thiclman de).
Sauvage (Gossuin le).
Sauvaige (Jean).
Saux (Jean de).
Sa verdun ( Richard de).
Savoie (Louis, comte de).
Savoie ( Amé, comte de) , son fils.
— (Perrot de).
Savoisi» (Philippe de), Savoisy.
Say f Jean de).
Scalet (Lyon).
Scambourg (sire de).
Sconnevort (Rrgnaut de).
Scorborne (Robiu). Sherburn.
— (Thomas).
Sent (Jean).
— (Robert).
Scoiilaire (Jean).
Scrop (Guillaume). Scrope.
— (Jaquemin).
— (Jeunin).
Seclar (Jean).
Scghin (Apton), Seguin.
— (Naudou).
Ségur (Jean de), Ségure. Ségre.
Seimart (Guillaume) Semourt. Sey-
mottr, cousin du comte de Hunting don (Guichart d'Angle).
— (Jean).
Sel (Guyot du), oncle «TAymerlgot
Marcel.
Semeries [Perceval de).
Sempy sire de).
Sens (Regnault de).
— (Guillaume de).
Senseilles Thierry de) , Sensellcs , Seo-
zelles. Scnzellc*.
Sequaqurion. Stvinncrton, Anglais.
Serains (Thierry de).
Seregnach ' sire de. Sârignac.
Sermaise (Pierre de).
Serment (Oigo Par et Ver). Diego
Prrez Sarmiento.
— (Piètre de Re). Pero Ruy Sarmiento»
Scrvoles (Regnault de). Cervoles, dit
V Arclùprilre.
Seton (sire de).
Sévère (sire de Sainte-).
Sevérin (comte de). Sansevcrino.
Seville (Pierre Goussart de). Pero
Gonzalez de Sandoval.
Sièple (Pierre de la).
— (Jean de la), son neveu.
Siennent ( Pierre Ru ). Pero Ruiz
Sarmiento.
Silve (Jean Gome de). Joam Gome»
da Silva.
Si mou (Thomas). Scymour.
Sirehonde (Alain de).
Sohier (messire). Zegher.
Sohirr, valet de chambre du comte de
Blois.
Solenare f Augiers).
Soleranl (Thomelin).
Solette (sire de).
Solier (Arnoul), de Limousin.
— (Régnant de), dit le limousin maréchal de Castille.
Sollereil (sire de).
— (le Wtard de), son frère.
Sommaing (Thierry de), Soumaing,
écuyer du Hainaut.
— (Gilles et Guillaume de).
— (Ostelart de), Sorce CJean de).
Sorel (sire de).
Sorgc (Hainge de).
Sorin (Alphonse de).
Sorles (Gilles).
Sors (Raymond de).
Sothom («ire de). Swinton.
Soubrenon (sire de). Sombcrnont. :
Soudrée (Jean). Sonnder. frère bi
tard de Richard M, roi d'Angleterre,
et fils du prince Noir.
Sourbarsach. Su/cUm Bayazid.
Soustres fJcai), Soustrée, Sousirey.
Sounder, frère bJiard de Jean Hol-
land.
Spargnc (Martin de).
Speingreniel (Raoul de), SpigremeL Spygurnel.
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Spontin(slrede).
Sporequin (Jean).
Stafort («ire de). Slafford.
Stambourne(Nirolasde). Tamworth.
Stamvore (Nicole). Tatntvorih.
Slandvicb (Jean). Standùh ou plutôt
Sandr,{rh.
Stanfort (Ricwrd de). Staffurd.
— (le baron de).
Stapelle (Guillaume de).
xlvïj
lié
Sicile, tnaiire-d*hôtcl du roi d'Angleterre.
Steroanie (Gérard de).
Stincelêc (Janekin)./ame» Finchley Stinquelée (Jean). Stingulie, — (Nicolas).
Stockelaire (Jean).
Stone (Nicolas).
Strand Jean).
Strappleton (Bryan). Bryan Stap-
plelon.
Vt. (Guillaume de).
Strau (Jacques). Strauf.
SUiart (Guillaume).
Sluelpe (duc de). Slolpen.
Slury (Richard),
avec Frnissart.
Sueien (Clais de).
SufToIch (comte de). Suffùlk.
Sully (sire de).
■ — (Henry de).
Surgirres (Jacques ou Jaqoèmes de).
Surie (Jean de). Surill.
Surlant (Jean, comte de). Sutherland
Susbery Simon de). Sudbury.
Symou (Tbomas). Seymour.
-(Adam).
Tacque (Thibaut), valet du duc de
Berri.
Taillard (bourg ou bâtard de).
Taillardon (écuyer), du pays de Foix.
Taïlleboi (sire de) , Taillebourg. Toibol.
— (Guillaume de).
Taillepié (Pierre j, de Beauce.
Tainliniac (Yvonnet de).
TaUt ( vicomte «de). 11 Talbot (sire de).
TalebardTalebardon, capitaine de routiers.
Taleran (de Périgord, cardinal), Tail-
lerand , Talleiran.
Tallebolb (stré de).
Talus (sire de).
Tamvore (Nicolas de).
Tamburin. Tamerlan.
Tancarville (Jean, comte de), Ticomte
de Melun.
Tande (Bertrand de), Tende.
Tanneguy (Guillaume de).
— (le bâtard de).
Tanton (Richard). Taunton.
Tirent* (prince- de).
Taride (sire de).
— (Bernard de).
Tarsie ( Aymeri et Aymon de), Tarse Tasson (duc de). Px ternis las, duc de
Saxe-Teschen.
Tavilhac (marquis de).
Tem (Roberi), Thein.
Teriel (Hugues), Tiriel. Tyrrel.
Terride (sire de).
Tertre (Pierre du).
Téte-d*Or(Jean), chevalier allemand.
— (Jean ), chevalier po Tête-Noire (Geffroy).
Teukea (Roberi de), de Thalebard (messire) , chcval.cr de l'Ile
de Rhodes.
Thians (Bridoul de).
— (Jaquelin de).
Thibaut (Tacque), valet favori du duc de Berrjr .
Thibaut (messire), chevalier du pays de Foix.
Thomas, homme du peuple, du conr.lé
de Kent.
Tbotnond (Brin de). Bryan.
Tbores (Dyoceniics de). Diego Ean~
nés de Tm ora.
Thouars (vicomte de).
— (Regnaut de), sire de Puisatiers , Poitevin.
Tboulète (Adyontal de). VAdelantado de Tolède.
— (Pierre Souase de). Pedro Soarcz de Toledo. •• . *
Ticle (Jean).
Tille. Tcllo, frère de Pierre-le-Juslicier.
Tienbourne (Nicolas de). Tamworth.
Tenfort (Robert de).
— (Thomas de).
(Nicolas de).
Tircl (Philippe), Tiriel. Tyrrell.
— (Jacques).
Tomar (Ferrant Sanse). Fernand
Sancho de Tomar.
Tonay-Bouton (sire de), Tonnai-Bou-
Tonnerre (comte de).
Toraise (Guillaume de).
Torcy (sire de).
Tornby (Étienoe de). Thornby.
Tors (sire de).
Toucel (Guillaume), Toucher. Ton chef.
— (Jean).
Touiltart (Aymeri de). Thouars.
Tour (sire de la), d'Auvergne.
— - (Geoffroy et Godefroi de la).
urnemine (sire de).
Touroeul (sire de).
Tournon (sire de).
— (Louis de).
Toursiaulx (Guniaumede).7ÏH<cem<x.
Tourson (Jean).
Tousenay (Améde).
Tracilien (Robert). Tresilian. Tracy(sirede).
Traiond (sire de\ Traiton (Guillaume). Drayton.
— (Thomas).
Trasegnies(sirede),'
segnies.
— (Ancel ou Anceaude).
Trelay fGuv de).
Trémoille (Gnv de la).
Tréseguidy (Morice de).
— (Y vain de).
Trie (Jean, bâtard de).
Triason (Nicole). Tresham.
Tris-Chaslel (sire de).
Trisson (Jullien de).
- (Gilles de).
Trislemare (Henrv, bâtard de), frère de D. Pedro, et roi de Outille.
Translamare.
— (Jean de) , roi de Castille sous le nom de Jean Ier, fils de Henry le bâtard , roi de Castille.
Trivet (Thomas). Covet t Anglais.
— (Jean).
Troussiaitlx (Guillaume). Touceaux.
Truie (Gisebrest) Gilbert , Grutére Trottes (Bernard de).
Trye (Mathieu de),marécbalde France.
— (Jean de).
Tuilier (Vautre), traiter Tyler, et
par abréviation Hat Tyler.
Tupigny (sire de).
Turolle (sire de la). Tourolle.
Turlon (Louis). Thornton.
Tury (le cardinal de).
Urbain V , pape.
Urgel (comte d').
— (Nicolas, évéque d').
Urswlch (Gautier d').
Urton (sire d').
(Jzès (v
Varquerie (Henry de la).
Vager (Douminghe). Domingo Fargai.
Vake (Cabesae de). Cabexa de Faca,
Fspagnot. < Vakier. Walker.
Valcoussiauix (Rodigbes de). Rodrigue i de Fan once lias.
— (Roy et Res Mendighes de)u Buy Mendez de Fasconcellos.
— (Moodease Radrigho de). Mem Rodriguez.
— (Vas de). Fasco.
Valecque (Ferrant de). Felasco.
Valence (comte de), Valentin. Louis
de Poitiers, comte de Falentinois.
Valencbin (sire de), Valentin, Valentin.
— (Étienne de).
— (Pierre de).
Xlviij
Valentinede Milan.de la
conti.
Yalentinois (comte de). Louis de
Poitiers.
Valesque (Pierre) Felasco.
— (Pierre Ferrant de). Pedro Fernanties.
Valleune (Enferrant de).
Valnove (Floridaa de).
Valois (Philippe de), roi de France.
Van den Kin (Jean). " Vandeuil («ré de).
Varennes (Jean de).
Vawsy (Jean de\ Vaucesire (Tbomai).
Vaude (Pierre de).
Vauix (Jean de),
— (Charles de).
— (Henry de).
— (Louis de).
Venant (sire de Saint-), maréchal de
France.
— (l'Allemand de Saint-).
Vendelle, capitaine de routiera.
Vendôme (sire de). Ventadour (comte de).
Verart (Jean du).
Verchin (Jean de).
Vercy (Thomas de).
Vère (Jean Radigode). Joam Rodri
piez Pereira.
Vergy (sire de).
— (Jacques de).
Vernie (Jacques de la). Jacobo del Ferme.
Verroelles (Hutin de). Fermeiltes.
Vernet (Plousirart de).
Vers iuU ( Manrich et Marich de ).
Manrique de Averso.
— (Lazare de).
Versy (sire de). Fescy, Ecossais.
— (Robert de).
Vert (Jean de).
Vertaing (F.ustache, sire de).
— (Jacques et Jakème), sénéchal de Hainaut.
— (Fierabraa de), son frère bâtard.
— (Louis de), son cousin.
— (Pierre de , frère bâtard.
Vertus (comte de).
Vescy (Robert de) , Écossais.
Viane (Guillaume de). De Henné, archevêque de Rouen.
— (Bogues de).
Viannais (le châtelain de).
Viausse(le borgne de).
VicoM Robert de). WUton ou plutôt
fFigtotvn.
Vidal (Guillaume de Saint-).
— (Pierre de Saint-).
Vienne (Jean de) , amiral de France.
— (Jacques de Jakèmes de ) , sire d'Espaguy.
— (Hugues de).
— (Gautier de), (aire de Sainte-Croix et de).
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Viérille (sire delà), Viezin (sire de).
Viviers (GuilUrd et Gaillard de) Vighier.
— (Guvoi).
Vilain (Jean), Villains, sire de Saint- Jean-de-Sleene,lnda\t par Froissart en français par Saint-Jeau-ala -Pierre.
— (Hector).
— (Guyot).
Villaines (Pierre de).
— (I.* bègue de).
— (Pierre de, son fils).
\ il Lu s (sire de Roussillon et de). Villebois (Ferrant Galope de). Fernnnd Gnadnlupe de Filha-Boim, Villejaque (Guionuet de).
Villemur (vicomte de).
— (Jean de).
Villenove (sire de).
Villeneuve-le-Ras (sire de).
Villerague (Amblardon de).
Villers (sirede),Villiers.
— (Floridaa de).
— (Pierre de).
— (Antoine de).
— (Le Bègue de).
— (Arrbambaull de).
— (sire de H.tllut et de).
— (Sauvage de).
Vindescoc (sire de). Woodsiock.
Vindesore (Guillaume de). Windsor.
Violette (Karart delà).
Virelion, écuyer.
Vis (maître de). Jean , bâtard de Portugal, grand-mailre de Tordre d'Avis, devenu roi,
Vissart (Jacques de), un des bourgeois qui se dévouèrent pour Calais.
— (Pierre de), son frère, autre bourgeois qui se dévoua.
Vismède (Georges de) , chevalier sué-
Vi vomie fsire de), Vivones.
— (Hugues de).
Vodenay (sire de), Voudenav.
— (Thibaut de).
Volte (sire de la).
Vondrcwaire (Martin). Fan der Werff.
Vortelar (sire de). Forselaer.
Voure Rassede).
Voz (Louis de).
Vretat (Alphonse). AlfOnso Fur-
Wage (Thomas), Wager. TFagtr Waldeck (Henry de). Weldcck.
Wallecok (Jean).
Wallec urt (Thierry de), maréchal
de Hainaut.
Walourde(Jean), Boulouffre. Walworih.
Walsincbon (Guillaume). fFa/sim-
fih'im,
Waliem (Thomas). IFultham.
Waltiug (Thuy de).
Wallon (Jean de).
Wanselart (Pierre). Fanselaer.
Warchiii (sire de). Weixhuu
Ware (sire de la).
Warguy (sire de). fFarignies.
— (Robert del.
Wariucourt(Aymon de).
Warlau (Guillaume de). Wardletv.
Warneton , écuyer.
Warrières Gérart de).
Warvesies (B stien de).
Warwkrh (Jean de). JFanvick.
— (comte de).
Wasiers (sire de), Wasières. J Fait érex.
Waudemont(comtedeJoinvilleet de).
Wauriu (sire de , Wauvrin.
Weldure (le Gallois de).
— (le bâtard de).
Welles (sire de). Willis.
Wencelin. Wenceslas, duc de Bra
banU
Wenkefaire (Thomas de), Waiefaire.
Walkefare.
Werchin (Jacques ou Jakème* de)
sénéchal de Hainaut.
— (Gérard de ) , son père, aussi séné chai de Hainaut.
VVere (Pépin de la) , Werre, Wière.
— (Bucbon de la).
West (Thomas).
— (Jean de), doyen de l'église de Tournay.
Weatmeland(comiede). We^t-More- Land.
Wettewal (Roger de), Wittcwalle.
Whittwall.
Wick {Thornelin).
Widecoq (Thomas), Widestock. 7Viomas IFuodftot k , duc de Gloucester, fils puîné du roi tdouard III.
Witlescoc(sirede). Woodstovk.
Wikam (Guillaume). fFikeJiam.
WilleiRicbard). Willis.
Wileby(sirede), WUIeby, Willrniie.
HWoughbjr.
— (Edouard de).
Willedeue (Baudoin de), père du
sired'Yssenghien.
Win.. lui, Wincelant. Wenceslas,
roi de Bohème.
Windesore (Guill
— (Milles de).
Wingle (Jacquemart de).
Winselin (Werlin de).
Wissebare, Allemand, capitaine du
fort de Maraut.
Wist (Bernard et.Bernardet de) Wi'.efclle (Thomas del. fFakefield.
Witem (sire de). Withem Witevalle (Thomas). JFhHea all.
Wutre (Pierre ou Piètre de). Winter
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iancene (Louis de). Sançoirre, i
Vaf;ue .'grand-maître de Saint-), fago.
Yollent. Yolande d'Jrragon, fille du
duc de Bar.
Ypre(Jeand*>
Ysenghien (Rollaut d').
— («ire d'), fil» de denne.
Ysore (Jean). Sir John Shore.
Yvain. Evan de Galles.
Zegher-le-Courtré»ien. En (tançai*
Zeldequien (Philippe de).
Zelle»(Wamîerde), rire de Zendequln ( Enguerrant de ), quin. D'Ennekins.
— (Cola* et Colin).
Zenenbcrghe (sire de).
Zouche (Hue de la).
— (Jean de la).
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let Tilles , F te* fort», P te* province» et pay», R te» rivière». )
Abbeville, t.
Abf rd.-mc , t. Aberdeen Abvde, T. Abidos.
A cabane (Y), t. L'Alcobata.
Acquegny, v. Acquigny.
Adelph, v. Marasch, autrefois Ger-
maniki et Kermany.
Agen, t.
Aghem , f.
Ai; 1 1 1 are , T. , «1 Calice.
A i; il ion , f.
Aigle (l'),f., en Aigue-Perse, v. , en Aiguë*- Mortes, T.
Aifiuillon, T.
Airaines.T.
Aire, v., évécbé en Béarn, sur la
frontière* du Bordelais.
Aire, ▼., près de Cala».
Ais, Aix, t. Aix-la-Chapelle.
Alban (Saint-) , Al bon (Saint-), abbaye
et t. Saint- Alban en Ar " Albc (lied*). Elbe.
Albenas , r. , en Provence. Albigeoi*, p., pay* d'AIby.
Alequine (1*), p. Alquines.
Aleiandrie, t., en Egypte.
— t., en Piémont.
Ain , r.
Aine, Esne,r.
Allier, r.
Aloisc, Aloyse, Aloze. Alise en Auvergne, 4 une lieue de Saînt-Flour.
AlOSt.V.
Alpbaro, v. Alfaro en Navarre.
Amand (Saint-), T.
A m boise, T.
Ambillart,f.
Amiens, v«
Anchenis , t. Ancenis.
Aneone (Marche d'),p Ander (Sant-).T.
Andreghien, Andreben, T. Judeneham, château des comtes de Flandre, près Gand.
Andrieu (Sant-), v. Saint- Ander er
du roi
— (Saint-), t.
Écosse.
Anfrcidpré , T.
Angeiicr ( Saint- Jean-P), T., Saint- ■d'Angely.
Angers, T. Angiers, t. Angers.
AtiRlee (l\ Langley,
i l'Angleterre.
Angoulême, t.
Angoulémois, p.
Anicbe, v.
Anières, T., Anjou, p.
Antequère, v.
A mioche, T.
Anveau, t., près de Anvers, t.
Anvicb, t. Alnwick en Ao*t, v., en Piémont.
Aousf , r. Oust, rivière en Bretagne.
Aquitaine, p.
Arcafourne, v., en Hongrie (inconnue) Arctaiac.f., en Poitou.
Arcis-sur-Aube , t.
Ardenbourch, t. Ardembourg.
Ardenne* , forêt.
Ardre, Arde, v. Ardres.
Argentan , t.
Argenteuil , château.
Argenlré, T.
Argesille, t. Algisiras en Argies, y.Dargies.
Arles, ».
Arleux-en-PaiUuel,T.
Armançon, r.
Arnoul (Saint-) , t.
Arondel , t. Arundel.
Arques, t. , en Navarre.
— v. , près Saint-Omer.
Arraguis, T. Raguse.
Arras, T.
Ar*e, province irlandaise; je ne puis retrouver le nom auquel ce mot cor respond. Arsy, t.
Anevelle.v., près de Gand.
Artonet, y.
Artre, T.
A se, t. Dax.
Ascons, t.
Aspre , t., en Rainaut.
Asque-Suffort, v. Oxford.
Asti, t. en Piémont.
A si urcs (comté d'), p. Asturies et
ailleurs Astorga.
Ath, v. de Flandre.
AÎhegny, r. Attigny.
Aubeneeuil.
Aubencheul-aux-Bois
prè* Fontcnay.
Aubenton, v.
Auberoche, v.
Aubies, v.,prè*Mortagne.
Aubregicourt, v. . ' Aude.r.
/uidenarde, v. Oudenarde.
Audoin 'Saint-), bourg. Saint-Ouen.
Auffrèque, Affrique. Froissart donne
ce nom à une ville d'Afrique.
Auffriquans(les). Africains.
Aulnoy, v.
Aunvicb. Alnwick.
Auray, f. , en Bretagne.
Aurencb , v. Orense en Portugal.
Auri (Chastcau-Neuf d). Castet-Pfau
d'Ary. Atiron , évéché en Béam.
Ausay, Aussay, p. Alsace.
Au*e et Cause , t., sur la f Ausnay, T., en Poitou.
Ausne, T., en Vendômois.
Ansoirre.v. Auxerre.
Au*t,f.,en Bigorre.
Austerice. Autriche.
Austrebem, t. Estreham.
Aux , v. Auch.
Avesnes, t.
Avesni-le-Comte , Avignolet, t.
Avignon, t.
Avignonnet , v. , dans le Axele, v. de Flandre.
Aymon (Saint-), v. Edmundsburgh
en Suffolk.
Ayne, r.
Ayre , v Ays-la pelle.
peue. Q Babylone.T.
Bacelle*. f., dans le comté de Com-
minges.
Badeloce, Badelocque, v.
Barmères, t. sur la Lisse.
Bagnolle* , Baignols , t. , en I Bailleul, T., en Flandre.
Bain, t., en Bretagne.
Baiveur, v.
Baie (Saint-), près de Rehns.
Balingbehen.v.
Bapaumes, Bapeaumes, T.
Bar, t.
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CfWT-wr-Selle, t. Crécy-sur-Serre.
ÙVttt,T.
CrévecŒur, f. et bourg.
Crotoi (le), Crotoy (le), ▼.
Croasage, village prés de Saint- Amaod.
Cundren, v. Kuguder en lurgies, T.
for/nes, f.
Dalquest, Dalquette, Dalquise, t. Pal-
keUkt
Daniery, t.
Dwniette, v.
nrmarek.
Dan fie), t Dardeforde,
Dariford.
Dargies, «eigneu rie.
Dartemoude, Dartinouth.
Dar.Dax, v. Dax.
David (Saint-), t. , en Dripn(le),T.ZW/L Detoe.T.
Dtnain, v.
Oenii (Saint-), bourg.
Dora] , DervicI , v.
ueTonsière, _
Angleterre.
Diennée, t. Die n ne, près Mortemar
en Poitou.
Dieppe, t.
Dignant, t. Distant.
DlJOO.V.
Dioo.v.
Dole, v. , en Bretagne.
Dombart, r. Dunbar en Ecosse.
Dumbreton, t. Dumbarton.
Domfremelin, t. Dunfermline.
Doauogbe(Saint ), Dominique (Saint-),
v. San Domingo en C Doodie, v. Dundee en É
. e, T. Dunkcrquc.
c,f., prêt de Tulle, ai, Dourdrecb, t. Dordrecht.
, château.
Dw(le),v.
Douay.f.
Doncbery, f.
(la),r. Dor-
dogne.
Doure, Deure, r. Duero en Portugal.
Doase, t. Deinxe en Flandre.
Douvres, t.
Dore, p. , près de Calais.
Dranforde, v. Dartford.
Drichehan, f. , en Flandre.
Dn*s, r. Dreux.
Dukxn, château dam 'e Ni
, v., eu Blaisois.
Dunoe (la), r. Donau, Danube.
Duras,v.
Dur cm, Duremmes, Duram, Durâmes, Duresme, t. Durham.
Durviel , Durivel , v. en Duvelm , t. Dublin.
T., «II
Ebruicb, t. Yorck.
ÉcbeUe(r),T.
Échelles (les) T., entre Saint -Orner et
'fhérouenne.
Êcrette , t. Agreda, Éloy (Mont -St.-), abbaye près d'Arras.
FJtam, t. Eltham.
Elves , t. Eh'as.
Ely, évéché en Emer , r. Êbre.
Encre, t., en Artois.
Encuse, v. Enchuysen en Hollande.
Êpernay, Espernay,T.,en Champagne.
Erciel, f.
Ercies, f., en Arriège.
Erclo , t., en Flandre.
Erion , f., à deux lieues d'Orthez.
Ermine (Saint-), château, en Bretagne.
Erpe, province irlandaise; je ne puis trouver le mot auquel cela correspond.
Escaillon, r.
Escale, Eskale, v., dans le comté de
Foix.
Escandain, Y.
Escandœuvre, T.
Escarpe, r. S carpe.
Escault, r. Escaut.
Escaupons, v, Escie (lie d'). Ile de Scio.
Escluse (F) , r.
Esconehove, v. Scoonhove.
Escosse , Escoce, p. Écosse.
Escot, Escoçois. Ecossais.
Esne,r. Aisne.
Esplechln , chapelle.
Espinette (mont de F), en Galice.
Espringhe, Espringbes. Otpringe.ea
Angleterre ; et ailleurs Epping.
Esprolecque, Esprelecque, v., Espcr-
leck en Flandre.
Espuque, f.
Esquevabin, t.
Esudefbrde, Estanfort. Stafford.
Estampes, E lampes, v. Étampes.
Estanes, bourg. Staines près Rich-
mond. • Estaples, r.
Estelle, t., en Flandre.
Estelles, v. Estela. EstoUle(l,),f.£rfre/a.
Estremouze, v., en Portugal. Estre-
moz dans l'Alein-Téjo.
Estresac, y.
Estrumelin Esturmelin, v. Stirling
Eslurges (comté d'), p. Jstorgael
Eure, p.
Eurient. Oslerland.
Eventes, Evrues, E véreux, Evreux, v.
Èvreux.
Evre, Evres. Évora. , Exain , v. Exham en Flandre.
Excestre (comté d'), Excexes, Exestres
Fallemont, f.
Famagouse, Famagoste, t. Fama-
gouste.
l'a mars, v.
Faouet , f. , en 1 Farvagues , t.
Fauquemont, p.
Faukenberg, p. Falkenberg.
Fémy (abbaye de).
Fenace (ville basse de la), v., en Galice.
Fère (la), t.
Férol (le), v. en Galice.
Ferté-Milon (la), y.
Fiervaques, Fervaqnes , abbaye.
Fie lai mu: , T. fier laine s.
Fieret (comté de) , p. Ferrelte.
Fiesnes, y.
Figeac, Y.
Fighièrea (la) , y. La Higuera en Espagne.
Flamcngerie (la), f.
Flavigny, f.
Flinch, château. Flinth, Floberghes, v. Flobeck en Flandre.
Floreberg, t. Florenberg dans l'évé-
ebé de Fulde.
Florentin (Saint-) , y.
Florentin , habitant < F lour (Saint-), Y.
Foars , v. Fons en Quercy.
Foix (Sainte-), f.
Foissois , sujeu et partisans du comte
de Foix.
Fondes, y. Fondi.
Fonsomme, village, à deux lieues de
Saint-Quentin.
Foulai ne -sur- Somme, bourg.
Footenay-le-Comte, y.
Footenelle (abbaye de).
Forez (le), p.
— F oi c 17. , v. , en HainauL Forget (Saint-), f.
Forsatb.fc Fossat.
Fougent , f. , en Languedoc.
Fougans, f. , en Bigorre.
Fougaux , f. , près Carcassomie.
Foy (Sainte-) , v. , en Bordelais.
Fraité (VUle-Noefve-la-), t. FWe-
TieuveAa-Ferti en Blaisois.
Franc (le), quartier et faubourg de Bruges.
— (le). La banlieue de Bruges, qui formait une commune^ paru
fiv
France, p.
Fraouel , T.
Fretin , châtcan , près de Calais.
Frise, p., en Hollande.
Frôlant, r.
Fronsac.f.
Gagant (lie de). Cadsand.
Caïeie, Gayetle, t. Gaite.
Galice, Gallice, p.
Galardon , f.
Galles, p. Gallotvay.
Ganap, r., Cannai en Nivernais.
Cand,T.
Cap, r.
Gard , abbaye à Amiens.
Garde (la), f. La Guardia.
Garlande, v. Guerrandc.
Garnac , f. , en Garonne, r.
Carre (Ile de) Gascogne,
Gascogne.
Gâ Munis, Gaslinois, p.
Galb (Saint-), T, Gaudens (Saint-), v.
Gaugelel, v. Goch en Brabant.
Gaure , p.
Gaures, f. , sut l'Escaut.
Gaurres, canton de Gascogne.
Gaurs (terre des) , p. de Gap. Gaurre, Gaurres, Gavre, Gavres,
Gaures, t. Gauray en Flandre.
Gedeours, Gedours, forêt. Jcdart ei
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Génère, Génères, Genoes, r.
Genevois. Génois.
Genieure (comté de). Gênes.
Gensay, rillage près de Poitiers. Gençay.
Gcnrille-sur-Marne, r. Joinvillc.
George (Bras Saint-). Le Bosphore.
Germain (Saint-) en-Laye,r.
Gernemine, r. Cheslerfield , et Jer-
ningham.
Gervcnsie. Gravesend.
Géronde, r. Gironde.
Gersé. Jersey.
Gertrude ( Sainte-) , T.
berg.
Geraldan, Givauldan,
Gévaudan.
Gibaltar. Gibraltar.
Gillc (Saint-), moi
rose en 1^ cosse Gilleforde, Gillevorde, r. Gilford.
Gironde, fort et rivière.
Gisors, r.
Givery, f. Givry.
Glay (le), cbJtcau du roi africain Aquiou Aekin,a'oii Glay-Aqtùn,
Gobain (Saint-), r. Gode 'la) , T.
Go^uel , r.
Gomegnies, T.
Gontier (ebatel de), r. ChAleau-Gontier.
Gor[*,e , Cornue, r. , en Flandre.
Gornone (lie de). Gorgona devant
Cêues.
Gorre , f. , dans l'Arriège.
Gors,r.,en Bretagne.
Goulet (le), f., près Vernon.
Gourcq, Gourcbes, r. Gorhigos en
Arménie.
Goussens (Saint-), v. Saint-Gaudens.
Goy-la-Forêt, château, en Bretagne.
G ramai te, T.
Gramelie, r.
Gramelie, nom d'une forêt, en Bretagne.
Granido, r., en Piémont.
Grand-Pré, Grant-Pré, r. , en Champagne.
Grand - Mont, Grant - Mont , r. , en
Flandre.
Grand- Villiem,
Grave, r., en Brabant. Gavres.
Gravrlines, r., en Flandre.
Grerercbe.Grigerche.Grace-C/jMrf/j, quartier de Londres.
Gredo, village. Coredon, sur le bord d'une petite anse , à l'ouest de Saint- Pol-de-Léon.
Grenade, v., en Espagne.
Grenesée. Ile de Guernesey.
Grieu (les). Les Grecs.
Groin lc,\ r. Lo Groho.
Guéries, Guelres, p. Gueldres.
Guerrande, Garlande, r., en Bretagne.
Guiballe (le). Guitd-Hall , chambre du conseil de la cité de Londres.
Guillons-sur-Sellettes, r. Guillon-sur- Serin.
Guynes, r.
Guiors,
Guise, v.
Guyenne, p.
Hadelée.r. Hadleigh.
Haie (la), r., en Toi — v., en Hollande.
Hainaut, p.
Haindebourch, r. Edinburgh.
Haiucbon, Uanibont, Ueiibont,
Hennebont.
liai n ne, r. Aisne.
Hames, Ilans, Ilnn, f. Nam. Hantonne, r. South - Hamp - Town
et Southampton.
Hamet , v.
Ilanlcl.it , y.
Harefleu, Harfleu, Harrefleu , v. Haï fleur.
Harfort , r. Hereford et ailleurs Haverford-Uest, dans le comté de Pcmbroke, en Galles.
Harlcbecque , r.
Harlrm, r.
Uartirl, Hareriel, r. Erciel, dans le cnmlé de Foix, à deux lieue ther.
Ha&baie, Hasbain, Hcsbaie, p.
baie.
Hcsbaignon , habitant de la Hasbaie.
Uasnon, abbaye d'hommes sur la
Starpe.
Haspre , T.
Hausse, r.
Haute-Lone, r., en Grèce. Elle m'est inconnue. Il parait être question dans le texte d'une ville dont l'emplacement répond a relui de Lupadi, appelés par les Turcs f lu fat.
Harringes-le-Bourc, r. Havering ai the boiver.
Han , f. ffam.
Herbignr, rillage, près de
Herde (la), t., en Bretagne.
Hcreciel, r. Erciel dans le Fois.
Herfaut, rillage. Helfant.
— nom d'une montagne.
Ilcrlem , r. Harlem.
Herminages (les). Les gens du parti
à' Armagnac, appelé Ermignach.
Hcrmonrille, r., en Laonnais.
Herpclipin, r., en Irlande. Je ne puis
retrouver le véritable nom.
Herques, r. lien k.
Herre, T.
Hesdaredem (le) , f.
Hesdin, r.
Heslebergbe, r. Heidelberg.
Heuléc, r. Caer-Philly, dans le Glamorgan-Shire.
Htérusalem, lérusalem , r. Jérusalem.
Hoguc (la) Saint- Wast, r. La Hogue.
Hollande, p.
Hollandois, habitant de la Hollande.
Hombre (le), r. Htunber.
Hondebray , r.
Hondecnurt, château.
Hongre, Honguerien, Hongres, habitai!! de la Hongrie.
Hongueric , p. Ho
lloiinecourl , r.
Horcues (les), Las Huetgas.
IIoslKuirc, v. Oost-Brook.
Hoske, v. Oske.
— t. Oske.
Hospital ;T),près!
— (!') de Bochefort.r.
Houlle, château.
Hubert (Saint-),
pcllicr et Bézicrs.
Huy , r., sur la H
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Bar T.™, Deux -Sicile*.
Barbarie, p.
Barbesque. Briviesca.
Barfleur, r.
Barkesière, p. Berkshire, comté an
Barnard-Saint-Sunple, village près
de Troyes.
Barutb, Barut. Biruth.
Ba* (le) , t. Elvas en Portugal, bascle, Baseke. Pays basque. Une
marche qu'on appelle Bascle
entre les montagnes.
Base 1rs ( les ). Les Basques. Et entrèrent en la terre des Bascles.
Basclois ( les ). Us Basques. Les Ba'
dois où bien sont quatre-vingts
villes à clochers.
Basile (Sainte-), Bazile, f. Saùd-Ba-
zeille,eu Bazadois.
Bastoigne , y . , en Flandre.
Baterie (le), t., en Velay.
Baure, Beauce, Beausse, p. Beauce.
Baudcloc (montagne de). BatlajoM.
Baudeloee, v. Badajoz.
Ba lissée, Basée , Bousiée, f. Bar soins
Bavay, t.
Baveiinghebcn , t. Bavelinghen.
Bavieres (les) , p. La Bavière.
Bay (le), t., en Bretagne.
Fayonne, v. , en France.
Baronne, Mavole(la), Bayona en
Galice à trois lieues de Vigo.
Béat (Saint-), f. , dans rArriège.
Bcaucaire, t.
Beaufort , forteresse, en Champagne.
Beaufori -en- Vallée, f. , en Touraine.
Beaugency , t.
Beaumes, village, en Cambrésis.
Beaumont , t. , en Lillois.
Beaumont-sur-Selle, t., sur Serre. Beaune, v. en Gâtinais.
— , en Maçonnais.
Beauquesne, t.
Beausse (la) , p. Beauce.
Beauté, château dans le bois de Yin-
ïu
Beau voisin , p.
Beerne, p. Bèarn.
Behaingne, Behaig hème.
Bebaignon, habitant de la Bohême.
Bellay (le), p. Velay.
bellemare, Bellemarioe, p. Bena-
mari en Afrique.
Bellemote , f.
Bellepercbe, f.
Belleputc, v. Belpech, la première ville
fermée du comté de Foix, au Relleville, t., en Beaujolais.
Benon , f.
Berelle(le), t.
Béret, v. Brecht, ville qui dépendait
de l'éveque dUtrecht.
Bergerac, Bergeracb, v.et (.Bergerac.
Bergbues, Bergbes, v. en Flandre.
Bergues, v. Berg Saint- fFinnox.
Bernin , v. , en Flandre.
Berquamestade, v. Berkhamstead. Berri, p.
Bervich , v. Berwick.
Bésac.f.
Besancon, v.
Beunces, v. Betanzos.
Bétanrourt.T.
Beteford, Belbeford, v. Bedford.
Bélbune.T.
Beverlies , v. en Flandre.
Bériers.r. '
Bié d'Allier (le), Le Bec d'Allier,
près de La Charité.
Biern.p. Bèarn.
Bigaure, Binch.f.
Bisquaic, p. Biscaye.
Biterne, v. , en Flandre.
Blaitn (le), v. Lamballe.
Blanc (le), v., en Berri.
Hlancheiache, lieu du passage de l'armée anglaise.
Blangis. Btangy.
Blankenbergbe, Blanqueberg. Blan-
kenberg.
Blaqoebede, v. Blackheath.
Blaquie(la), p. Valachie.
Btayes, v. et f. , en Guyenne.
Bière , v. , en Auvergne.
Mois, v.
Bockehort , v. Boukehorst.
Bode , v. Bude , en Hongrie.
Boesme, Bebaingne, p. Bohème.
Bebaignon. Bohémien.
Bohain, Boheries, v. Bois-Gency-sur-Loire, v. Beaugency.
Bois-le-Duc, v.
Bonnet (Saint-), t.
Bonneval, v.
Borduelle , f.
Bouchain, t.
Bougie , p. Bugia en Afrique.
Bougerie (la), p. Bulgarie.
Boulogne-sur-Mer, v.
Boulogne, bourg, près Paris.
Bourbonnois, p.
Bourbourcb, Bourbourg, v. Bour-
bourg, en Flandre.
Bourdeilles, Bourdille, t.Bourdeilles.
Bourg, f.
Bourg-Saint-André, v. Bourg-Saint-
Andéol près d'Avignon.
Bourg-la -Roi ne , bourg, près Paris.
| Rourg -la- Reine, > Pacntc -la flo na. — ,r.Burgot.
Bourges , en Berri.
Bourget (le) , village.
Bouscan lie rte : .dans le golfe de Gènes.
Bovines, bourg.
Bragues, v. Braga, en Portugal.
Braist, Brest, t.
Brandomme, t. Brantôme en Périgord.
Branfort, t. Branlford.
Y. Brancepeth,h quatre
Bréda. v.
Breges, v.
Brebat (Ue de) , en Bretagne.
Brehoude, v. Brtntwood.
Bresvicb , p. Brunswick.
Bretagne , p.
Bretagne - Bretonnante,
Douce, deux divisions de la Bretagne.
Breteuil, f.
Bretice (la) , f. < minges.
Brie , p.
Briclle (la) , v. Labrille en Zélande.
Brieuc (Saint-) dw-Vaulx, t.
Briffeul , v. Briffeuil.
Brinais, Brinay, v. Brignais.
Briode , v. Brioude.
Bristo, Brisiol, v. Bristol.
Broel , f. en Northomberland.
Broyé (le),f.
Bruais, v. en Flandre près Bussières.
Brude (le) , v. Brioude en Auvergne.
Bruges , f.
Bruguelin. Brugeois.
Bruyères , v. , près Laon.
Burh , v. Buck en Brabant.
Bugie, p. Bugie en Afrique.
Buignicourl , f.
Buir (comté de). Buren.
Buironfosse , f.
Burgbes, Burgnes, v. Bûrgos.
Burlesquans , v. Bitrlcscmnp.
Burse, v. Brousse en Bythrnie.
Burvelle( Saint-Jean -de-), v. Beverley. Bussières, v. , en Flandre.
Buvrelé, v. Beverley.
Cabassefla), y.
Cabestain.f.
Cadillac, Cadilbac,f.,v.
Cadsand(Ue de).; Caen , t.
Cabors, Cabours, Caours, v.
Caoursin, p. Ouersin, Quercy.
Caire (le), t.
Calabre , p.
Calais (Saint-) , v. en Venddmois.
, \. Cailonac.
Kj
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-),▼• Clerkenwell.
Cales t raves, p. Calatravn.
Calooge(le), Calongue (la). CoruAa.
Caluset, Calrisiet, f. Caluset.
Cambrésis, p.
Cambruge, Cantebruge. Cambridge.
Camerolles, f.
Camp (pays de), p. Medina del Campo.
Camper -Corentin, t. Quimperco-
rentin. Camperlé, t. K imperlé.
tampine (la), p. pré» Bois lc-Duc.
Candie (l'Ile de).
Cantorbie, t. Canterbury.
Caours, t. Cahors. , Capdenac, v.
CapeUe (la) , f. en Thiéracfae.
Cappadoce, p.
Capsée, t. , Chepsea en Cornwall.
Carcassonne, Carsaude, t.
Carcassonnois, paya de Carcassonne.
Cardueil, Carduel, Carlion, v. Carliste.
Carelach, Carlac, f.
Carence , v. Zara.
Carentan , Carenten , v.
Carenten, Charente, T.
Carlac , f. en Auvergne.
Cariât, château du comté de Foix.
Carons, Garros, abbaye en Limousin Carpentras, v.
Carquefounie, v. Carquefou, près de Nantes.
Cartasée,Cartesée,T.
Carvilac, t.
Case-Dieu, abbaye.
Cassel , v. en Flandre.
Casséres, t. dans l'Arriège.
Cassuelles, t. Kelso en Ecosse.
Castain , Castan, r. en Navarre.
Casiel -en -Cambrésis, t.
Cambrésis.
Caste llain, Casteloing. Castillan.
Casteile.p. CastUte.
Castelloigne, Castellongne , Castelou-
gne , Catbelongne , p. Catalogne.
Cajtexories, t. Castroxeris.
Castille, p.
Catherine (Sainte-), pèlerinage sur le
mont Sinaî.
Caubergbe (la) , à Bruxelles.
Caudrot.f.
CauU, Caux, pays de Caux en Nor-
Cecile (la), p. Sicile.
Celle (la), f.
Cènes , Chênes, Chiennes.
jourd'hui Bichmond.
Cep (le), rue de Londres. Cheapside.
Cepée (ITle de). Shepey.
Cestres, p., comté de Chester.
Cerisy,
Cliùlons, t., en Champagne.
Chalustet, Chalucet, f. en Limousin.
Chamores, v.
Champagne, p.
Champdole, Campdole. CapitoU, C Lare ni on -sur-Marne , bourg.
Charenton, bourg, sur la Seine, près
Charité (la) sur Loire, t.
Charlieu , t. . en Méconnais.
Charny-cn-Dormois, v. Cernay.
Cbartesay, Chertesée. Chertsey.
Chartres, T.
Chasillon, t. , en Bretagne.
Chasteaulerault,Chasiellerault, v.Cbâ-
Chastel-Acbard, village sur la rivière
de Cloun e.
Chastel-Bourg, T. , en Bretagne.
Chastel-Broucb, f. Chdtel-Brou.
Chaslcl-Briant, t., en Bretagne.
Chasleldun, v.
Chasiel-Josselin, f.
Chastel(Neuf )d'Ary,v.
d'Ari.
Chastel-Tone, f.
Chastillon-sur-Selne, t.
Chastillon, v. et f. , Chastonsreauls,
tonsceaux.
Chastres (mont de), près de Valen-
cienoes.
Chastres, bourg, aujourd'hui Arpajon.
Cbâteaudun, v.
Château-Landon, f.
Châtel, f. sur la Ghâtel-Endorte, f.
Chatel-Reynaud, f., qui
au comte de Blois.
Châtel-Sarrazin, f.
Cbaumont, v., en Gascogne.
Chaumont, t.
Chauvigny, v.
Cbenevières, bourg, sur la Seine.
Cbennes, Chienes.
Richmoud.
Chenur, p. Connanght, en Irlande.
Chierebourc, Chierbourch, v. Cherbourg.
Chien»-, v. , en Hainaut.
Cbifolignie. Céphalonie.
Chillac, t., en Auvergne.
Cbimay, f.
Cbinon, v.
Cvpre, lie.
Chisech. Chisey, bourg sur la rivière
Cbiutat (la) , Ovltat (la), t. La dotât. Chispre.ile.
Cisteaux, abbaye en Blaisois, Petit-
Citeaux.
Claiquin, Claikin, v. , en Bretagne.
Clamecy, v.
Clarerabaut, p. Caremban, en Flandre.
Clary -sur -Somme, v, Clément (Saint-), v.
Qermont, v. , en Cliçon, v. Clisson.
dois, v. Claies.
Cloud (Saint-), bourg.
Clugny, abbaye.
Cocelar, v. Coxie , en Cognac, Congnac , T.
Colebruc, Colebrucb, v. Colebrook.
Colombier (le), Coulommiers.
Colongne (la), Couloigne (la), v. Co
runa. La Co rogne.
Gombourg, t. , en Bretagne. Combourne, f. , en T Comète (la), v. , <
inconnue Commines, v.
Compiègne, r.
Compostelle, t., en Gallice.
i oru-es, Conçues, v. Couches, Concques, Cooquest, v. Conquit , en
Conquet, f. , en Bretagne.
Condé-sur-Marne, v.
Condon, t. Condom.
Conflans, T.
Connay, v. Conneray.
Connimbres, v. Colmbre.
Connisbergue, v. KOnigsberg.
Constantinoble, t. Constantinople.
Convalence, t. Coblentx.
Coppegny-L'Esquissé, bourg prèsd'A-
miens.
Coventré, v. Coventry.
Coras.se, château, à sept lieues d'Or-
thez.
Corbie, abbaye.
Corbiois, p. de Corbie.
Corduan, Cordouan, p. de Cor doue Corel le, v. Corela en Navarre.
Corfol, lie. Cor fou.
Cormtssy, v. Cormicy, près de
Cornet, Comuaille. Peut-être Cont' wal. Froissa rt en a fait aussi uo château et ville.
Cortiel, f. Cortijo.
Cosse, (moût de) , près Pammiers.
Cessé, t.
Cosientin, Cotentîn, p.
Cou, bourg. Coulange.
Coucberel, Cocberel, bourg.
Couloingne, Coulongne, v., Cologne Coumières (Ile). Gomera.
Courrh, v. Gorhigos eu Cilicie.
Courmlcy, château.
Courtoise (la), v. Cortijo.
Courtray, v.
Constances, CoutancfS, v.
Craail, Creel, v. Creil.
Craais, v. Carhaix en i Craonne, Craule, v.
Crasignies, v.
Cray, château , Crecy, bourg, rèraale, f
t-Éloy, d* An-as.
Mont-Sainte-Gertrude, t., traduction ' de Gertruydenbcrg.
Mool- Saint -Michel, v. , en Bretagne.
Moot-Saugon, y. MontSaugeon.
Mont-Ségur, T.
Mot (Saint-) sur-Loire, v.
— abbaye. Saint- Maur.
Morbne (la). Morchenslatve ou Morlane, en Écrase, sur la Mené. Jolenes l'appelle Lambirlaes.
Morlana, Mode us, v. Marias, dans l'Arriège , à cinq lieues de Tarbcs.
Moron, v. Mouron en Bretagne.
Morsay, y. , en Flandre.
Mortaigne-eur-Mer, Mortagne, T.
Morlain, r.
Mortemer, f Mortcmar.
Motte (U), f.
Moudon , t. Modon en M orée.
Mougà (la), t. La Mouzie.
Koulioeaux, f.
Moulins, t. , en Bourbonnais.
m, t. Morpelh.
ni, forêt. Moruel.
on, t. Monçao en Portugal.
Moutiers-Vill icrs, v.
Moysach, Mois sac.
i T. Moerdick.
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montagne près
Ivij
Nadres, Narre, Najarre, Nazare. Na-
jara en ~ Namur.v.
Nantes, t.
Narbonne, T.
Navarrete%.
Ravt, v.
Naian, f. , près Gand.
Néapolien. Napolitain.
Nebotem (le), Nebosen, p., Nebosan.
Jegrete, village, en Navarre.
ftetnours, v.
Nemilleux (le), f., dans l'Arriège.
NeuKihâtel, v., dans les Ardennes.
Neuf-Châiel-sur-Loire, près Orléans.
Keuf-Cbaiel-sur-Thiiie, Neuf-Chastel.
T- Nctvcaslel-sur-la-Tyne en An-
gleierre.
Neuf-Kossé, village près d'Aire.
Jeuf-Port(le),y.
nevers, v.
Ji»ernois,p.
»«xolai, f.
Ntcopoli, t.
Nicosie, t.
JW*que,Nideake,T. e> Nielle, v.
2lePPe» . en Flandre.
Wieuie, t. , en Flandre, ^uport, t.
Nimaiges, v. Nimégues.
Niort, v.
Niâmes, t. Nîmes.
Nivelle, v.
Nogent, t. Noielle, r.
Noirmont, f.
Nonnay, t.
Nonnette (la), t. et château en Auvergne.
Norduick, t. Norwich.
Noribonbrclande, Nortonbrelande, p.
North-Humber-Land , pays au nord de l'Humber.
Norvège, p.
Noske, r. Nord-Auske.
Nossay, f. , en Bretagne.
Notre-Dame-d'Aunote, v. , en Flandre.
Notre-Dame-d'Orcival, t., en Auvergne.
Nouvinon (le), seigneurie.
Nouvion, v.
Nouvton (Pont-de-), v. , Novea, v. , près d'Avignon.
Noye, v. Nota en Portugal.
Noyers, v.
Noyon, v. et évéebé.
Obies, Y.
Obrécicourt, v. Aubrêcicourt.
Octebourg, village. Otterbourn.
Oise.
Oisemont, v.
Oisy, f. en Cambrésh.
"livence, v. Olivtnxa sur la Guadiana.
OUvet, r. prêt dOi léans.
Orner (Saint-), r.
Orange, v.
Orbest, f.
Orcbies , y.
Ordreich. Ardwick.
Origny-Sainte-Penolle, v. et abbaye
de Dames au diocèse de Laon.
Orléans, Orliens, v. Orléans.
Ormeb, f. Ourem en Portugal.
Orne, rivière.
Orneillie , v. Borndon.
Oron , y.
Orquans , abbaye. Ourcamp.
Orsenval , v. Orsainval.
Ortais, v. Orthet en Béarn.
Ortiiigas, v. Ortigas en langurdoc, Oruelle, Orvelle, y. Orwell près Nor-
wieb.
Oske, rivière. Juste.
Osterice, Osterich, p.
Oslrevant, p.
Otrisien. Autrichien.
Oubies, f. près Mortagne.
Oudable, v. en Auvergne.
Ourdies, V. Ourt h.
Ourmcs, v.
Ourse.
Ourt, v. Ou ri que c Oustiennes.v. OuUen,< Ouzac, v. Fonzac.
Oye.v. près Calais.
Pacy, y. près Padron. Fïlla-dc-Pcro , Pailluel.p.
Paillier. PaWiés, château, en Languedoc
Palatie (la), pays qui m'est inconnu.
Palamininch, v.Palamini, en bu.
guçdoc.
Palence, y. Palença.
Pallolte , y. près Troyee.
Pammiers, y. en Languedoc.
"»mpelune,v.
Parente. Parenzo,tn lstrie.
Paris, v.
Parisis, p.
Parpegnan, Perpaignant, v. Perpignan.
Pascy, Passy (sur-Eure), y.
sur -Eure.
Pas de la Garde, passage.
Patrimoine de Saint-Pierre, p.
Pal ris (trou Saint-) , trou de Saint- Patrick t Pau, Y.
Pavie, Y.
Paviers, y. près Pe lia g rue, y.
Penne, château i Pequigny, f.
Perche (le), p.
Père, y. Péra, faub. de nople.
Père (Saint-), Perre(Saint-)-le-Mous-
tier, v. Saint-Pierre-le-j Pernes , château en Picardie.
Pérou ne, v.
Perrade(la), Perse, p.
Pcrtois (le) , p.
Péruse, y. Perugia.
Pesant (Saiul-),f.
Pesk , v. Pool.
Peully, y.
Peunenel, y.
Peviers, PUiview, y. Pithiviers eo
Gâlinois.
Pezénas, y.
Phagon (Saint-), Y. Sahagun.
Picardie, p.
Piémont , p.
Pierre (Saint-) d'Arne- Ville, y., en
Picrre-r érade, y.
Pierregord, Pie Pierrepont, y.
Pignerol , y.
Pin (le) , village, près d'Aix etdeMar-
igtl V1IJ
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Pinacb , t Pisan,
Pixiudairc, T.
Place-Fcrrade, Tille de Galice.
Plaissy, château du duc de
peut-êire Plaistow en Essex Planche (la), f.
l'Iancy -sur- Aube, t.
Plaremiel, Plauremiel, Ployermel,
v. Ploermrl, Plausti, r. Pleshy Pleumoude, v. Pt; Poil, T.
Poilly, v. en Anjou.
Poiwy, r.
Poitiers, v.
Poitou, p.
Poix , r. et château.
Polly, t., en Turquie; elle m'est ta connue. Le de ville» finit que Paoli.
Ponron (le} sur la
Pona, t. en Poitou,
Pont , t. sur la Charente.
Pont-à-Raine, r.
Pont-a-Remy, v.
Pont-4-Vaire,T. près
Pont-a-Volain, ▼. en V
Pont-Audamer, v.
Pont-de-CorTet, v.
Pont-de-l'Arche, t.
Pont-de-More, v.Ponte-Mor.
Pont-de-Sé, ?. Pont-de-Cé.
Pont -Deseure- Sens, t. Poni- sur- Sens.
Pontevrède, t. Pontevcdras.
Pont-Ferrant, t. Ponte-Ferrade en
Galice.
Ponlbieu , p.
Pool-la -Roine, Pont-U-Royne, t.
Puente la Reyna.
Pontlan, v./tonr/o/u/prèsNewcastle.
Pont PÉvéque, t. prèsNoyon.
Pontoise.T.
Ponlorson, t.
Pont-Saint-Esprit, t.
Poperingbe, t. Poperinghen.
Port (le), t. Oporto ta Portugal.
Portefin, t. , port, dans le midi de la
France.
Portevances, t. Porto- Ventre en Italie.
Portiogal , Portugal.
Porlingalois, Portugalois. Portugais.
Port-Sainle-Marie , t., dans l'Agenois.
Port-Vendre ? , dans le midi de la
France.
Pwillac, p. et f.
Pourperinghes, Pourperingue,
prinjïhe, v. Poperinghen. Poursaint (Saint-), t.
Prague, t. , -n Bohême.
Precbiel, t. Preseau.
Prestot, village, en No Preus, v. Preux-auSart.
PrUly.T.^
Prou ri ni, Provins , r. Provins.
Prouvy, v.
Prudaire, f.
Prusre , Prusse , p. , Puèle (le), p.
Puille (la), p. Pouille.
Puiset (le) , village < Pulpuroo , f.
Puy (le), v. en Auvergne.
Puyrenon , f.
Quaire (le) , Ce n'est pas du Ca rc en Egypte qu'il est question ici, mais d'une ville de Turquie qui m'est inconnue.
Qnarenun, r. Carentan.
Ôuartesie, v. Chertseyeo Angleterre.
Quatre-Méliers. On appelait ainsi les villes du plat pays : Bouchotte , Astenèdc , Axèle et ffulst.
Ouamper - Corentin , Ouemper, v
Quamperlé, Queroperlé,».
Quent, p. Kent.
Quentin (Saint-) , r.
Ouercin, Caoursin, p. Quercy, Ouerse , p. Corse.
Ouesnoy (le), v.
Quessy, f.,en Auvergne.
Quienne (la), r. , en
pelle aussi le Keyne.
Quineffery, v. Quecn's - Ferry en
Ecosse.
Quinetonne, v. Kensington.
Rabestans, v. , en Languedoc Raincbevaux, Roncevaux. Le passage
de Roncevalte ou Roncevaux.
Rains, v. Reims.
Rambert (Saint-), f., en Forez.
Randon (Cbâteau-Neuf-de-), E.préi
Mende.
Raqueberlin , château. Rocaberli.
Ra*paille (la), forêt en Flandre.
Rasse, p. Rassie et Servie.
, v. Ra
Ribeaumont , Ribemont , Ribetrmoat
v. Ribemont eu Picardie.
Ribesnr, Y.
Rideride (le), palais. Rothcrheath
appartenant au roi d'Angleterre.
Riolle (la), t. et f. La Réole en Bor
Baveusbergbes, t. , près de Berghes.
Ravestain , v.
Rayenes.T.
Realville, f. Royauville.
Redinghes, Redini;ues, v.
Redon , v., en Bretagne. Régna v , v. , Renay en Flandre.
Rein (le), v. Ouremeu Portugal.
Remougue, v. , en Gueldre.
Remy (Pont -de ),
Somme.
Rennes, v.
Retel, Relbel, v. Rethel.
Rcthelois. p. de Rethel.
R iynaud Cbâlel-), f., Rhin, r.
, v. Rivadavia en Portugal.
Riom , v.
Riout, f.
Riplemonde, v. Rttppel-Mund.
Riquier (Saint-), v., en Ponlbieu.
Robée , p. , Bessarabie.
Rocestre, Rochestre, v. Rochester.
Roche (la) Bernard , v. , en ] Roche (la) de-Derrien , f.
Roche (la) de- Vendais , f.
Rocbefort, village, près 1 Roche (la) Millon, f.
Roche (la) de-Posoy, f.
Roche (la) Périou , f. , en Rorbe (la) sur-Yon. , f.
Roche (la) Taillade, f.
Roche Ja) Tesson, f.
Roche (la) Vau- Clerc, f.,ou Wau
cfer seulement.
Rochelle (la), t.
Rodais, v. Rhodes.
Rodes (Ile de). Rhodes.
Rodez (comté de), f. Rhodes.
Rogny, t., en Flandre.
Roies , f.
Rollrboise , r.
Romanie (la), Roumenie, p La Romaine.
Rome, t.
Romoreniin, v.
Roquemadour, Rochemadour, v.
Roquemore, v. et château, près Avignon.
Rosandel, v. Rosendale.
Y près.
Rosebourch, v. , Roxburgh en Ecosse- Rosue (Pont-de-), v.
Rnene, r. Rhône.
Rouais. Rouay, v.
Rouanes (Chaste! Vietl-de-), f.,prcj
Barcclonne.
Rouen, v.
Rouergue . p.
Roulent, Roullers, v. Reusselaeren
Flandre.
Roussy, château.
Roussy (comté de), p.
Rouveguy, v.
Rouvroy, château , près Abbeville.
Roy, évécbé , sur les froniieres du Bordelais.
Rue, v.
Ruelles, v. Roalesen Espagne, à sept lieues de Saint- Jacques -de-U>mpo»telle.
Ruet , r.
Rye, v., en Angleterre.
Ryolle(la), palais près de Londres.
Tower -R y al , ou la garderobe de
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ingbelbert (Saint-), 1 lorch, t. York.
Ippre, t. Y prcs.
Irlande, p.
l«je (lie d'). fschia, prè* de Raples.
baoire, t., en Auvergne.
Usoiduo, Issoudun, t., en BerrL [véline (!•), r.
hry, ?.
(Saint-), t. San-Iago-de- Composlela.
JafTon , y. Cafta sur la mer Noire.
Jaffre , t. Zafra, près de SévUle.
Japba, t. Jaffa.
Jean (Saint-)-de-Nemours , village, —village, à deux lieues de Vannes, -de -Rivière, v., dans le pays de Foix.
-du-Pied-dea-Porta, t. SainUcan-
Pied-de-Port.
-TAngelier, y. Saint- Jean-d'Jn-
— et Saint-Jeanston , t. Saint- Johntton, aujourd'hui Perth en Ecosse.
-de Buverlé, r. Beverley.
Jennes, t. Gènes.
Jennevois. Génois.
Jeoon, village, à une lieue de Sens.
Jérusalem , I hé r usai e m, y. Jérusalem.
Jocelin (cbâtel), JocseUn, f.
Joooeston (Saint-), r. Saint-Johnston, aujourd'hui Perth.
Jorre, t. Gorre dans l'Arrime.
Jo*s«(Saiot-), y.
Juberot, t. Jljubarrota i
Jugoo , t., en Bretagne.
JuUen(Saint-),T.,enVelay.
Kara, t. Cden.
Kaire (le), t. Le Ker, château du vicomte de Ruban en Bretagne.
— Oe) , v. Le Caire en Egypte.
Kalruli , montagne près de Serins, oli, v. GallipolL », T. Concarneau en Bre-
i , T. Carenlan.
Karlion. v. Carliste.
Ktm, Ken, v. Caen.
Keroper-Corentin, t. Quimper Co-
La Bretb (La Boce de), f. Le Château ou la Moite d'Albret, du mol boce, tertre.
Labrissiens , gens du parti d'Albret.
Lac (le), château.
Ladre (Saint-), village, près de Paris.
Uillois, p.
Lamballe.v^ ^
l'Arriège.
LanvMigis, v. Lamouxie.
I .a ridas , T
Landes-Bourg , Landes-de-Bourg, p.,
dans les Landes.
Landrecies, v* I .nul uras, v.
Lançon, f.etr.
Langres,T.
Languendendon , château , en Biscaye.
I an; jurant , f. Lan go y r an.
Laon , V.
Laounois, p. Pays de Laon.
Lan liant , T.
Lare (le) , passage en Bigorre.
— forêt près d'Audeoarde.
Lastic , t.
Lattes, t.
Laudrlguier, Lautriguier. TréguUr
en Bretagne.
I aval . v., près de Toulouse.
Lavent Lie , r. Laventhis en Flandres.
Lecto (royaume de), p. LUhuanie ou Létonie.
Kemper-lé, t. Quimperli.
Sent (comté de), p., en Angleterre.
|«Tne , r. La Quienne en Beauce.
Ktowstone, v. Kingston.
u ■ t^.Coxie.
I.cdes, Ledos, v. Leeds. Legode, v. Leyden
Leire, v. Leiria en " Lemmas , f.
Lens, v., en Artois.
Léon , t., en Bretagne.
— (royaume de), p., en Espagne.
— (Saint- ), v. Saint-Là en Cotentiu.
Lerie, v. Leiria en Portugal.
Lèse (la), r., dans l'Arriège.
Lessines.T., en Flandre.
Leuve, v. Louvain.
Li, évéché. Ety en Angleterre.
Li borne, Libourne, v. Libournc.
Licestre, t. Leicester.
licques, v., près d'Ardre*.
Lié ( Saint- ), village, près de Rbeims. Liège (la), r. L'Arriège.
Liève (le) , r. Lavéze \ Ligne, r., en Flandre.
Likes, abbaye, Lille, Laille, Liile, t. LailUen Lail-
lois.
Lille, Liste, r.
Lille- Jourdain, t., Limoges , t.
, i. m h 1/1 ii ,
tant du pays de Liraoux , v.
ÏV
Lincol, Lin colle, Line, Lin, r. Un-
coln.
Linde (la), v., près de Bergerac.
LinquiGbant, f. Château du vicomte
de Ruban en Bretagne.
Linghen (la) , villaue. Lolinghen.
Linstre, v. Linxlcr.
— province de l'Irlande.
Lion , v. Léon en Espagne.
Lis (le), r. Lys.
Lisborne, Lieborne, t. Libourne.
1-isle, l'Uie, Lille, t. Lille en Flandre. Lisse, r. Lique , qui passe â Bagnère»;
il la confond arec VJdour.aui coule
âTarbes.
Lwsebowie, Lussebonne, v. Lisbonne.
Lô (Saint-), v., dans le département
de la Manche.
Loches, t.
Loeve(la),r.
Loheac, v.,en Loire , r.
Lolinghen, Ix>mbardie,p.
Londres, t.
Londrien , habitant de Loi Long , v. , en Pontbieu.
Long-Pré , t.
Loring, v. I. crins en Espagne.
Los , Loi , abbaye , près de Lille.
I ose (la), r. La Lesse dans 1*1 Loudunois, p. de Londun.
Lou-Piat, village, près d'Agde.
Lourdes , v., ] couvain , v.
Louviers, v.
Louvre, v., en Parisis.
Luceml bourg.
Luceu , Luchieu , Lucbeu , v. Lucheul
en Artois.
Lucien (Saint-), abbaye, près Beauvatt.
Lunel , v., près Montpellier Lusebonne, v. Lisbonne.
Lusignan, Luzignan, Luzignen, ».
Lusignan.
Lusse, v., en Vendômois Lussy.T.
Luxembourg, p.
Luzac, v., sur la Vienne.
Lyaus , t. Letves.
Lymotis, t. Limouss.
Lyon (le) , Léon en Espagne.
Lyon (Gouffre du). Golfe du Lion.
Lys (le), r.
Maraire (Saint-), T.
Mâcon, t.
Madrigar, t. Madrigal en Cas tille.
Mahé (Saint-), Mahieu-de-Flne-Poterne, v. Saint- Mathieu- Fin-de- Terre, an cap occidental de la Brr-
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Maillière-le-Vicwnte , t. , prè« de Sens
Majorque.
(le), p.
Maire, v. du TournésU.
Maisière (la , t., en Maixent (Saint-), T.
Maie, v., en Flandre.
Male-Maison, f.
Malines, t.
Malo (Saint-), T.
— de-rile,T.
Mandé, r.
Maoebolt (Sainte-), T. Sainte-Mene-
hould.
Mans.
Mantes , v Mantiel,
tille.
Maquaire (Saint-), f. et t. Saint- Macaire.
Marault , Maraut , t. , prêt La Bochelle. Marrent, f.
Marceranville , f.
Marcbeaumoy, Marchiaumoy , t. Marche noir dans le Blaisois.
Marcheras, f., dans l'Arriège.
Marchiennes, T.
Mareilly-les-Nonnains , r.
{\i\iLMocrdick.
..T., Marenq, T., Marescb, Y.
Margasse, t. Melgaço en Espagne.
Marie (Port-Sainte-), t., «r la Ga-
ronoe.
Marie, t. Marne, r.
Maroc, T.
Marquettes, abbaye, en Flandre.
Marquigue, t. Marquinghen.
Marquise, T., en Artois.
Marseille, T.
Martin (moût Saint-), abbaye.
Martin-le-Troussac, t. , dans l'Arriège.
Massères, t. Mazéres en
beuge Maubert (Saint-), r.
— (Fontaine-), T.
Mau conseil, T.
Maugate. Neurgate , prison i Londres.
Mauléon, f.
Mau pc nuis, f.
Maur (Saint-) , Mot, bourg , près Paris. Maurens, v. Guimarae ns en Portugal.
Maures, Maurois, t. Melrose en
f. Caslel Moron en Es-
Mzurou, uaKTie.
Maaroisin , Mauvesin , f., près de Lourdes.
Maxlmin (Saint-), t. Saint- Maixent.
Mayenne, r.
Mavne (le), p. Maine.
Mayolle (ta), T.,enGallice.
May ogres. Majorque.
Meauros, t. et abbaye. Melrose en
Écosse.
Meaux , t.
Mecmeiic, t. , en Frise.
Mède, p. Médie.
Médocb, t. Médoc.
Mebim et Mehun-sur-Yèvre, v. , dans
le Bcrry.
Melcb, Melk, t. Melken Artois.
Mélinde, village. Miles-end, près de
Londres.
Mellea-de-Bourcb , t. Middelbourg
en Zélande.
Melun-sur-Seine, t.
Mende, T.
Menehould (Sainte-), t., en Perthois.
Menin, T.
Merck, t., en Saintonge.
Mercuel , Merquel , f. Merchiteau appartenant au
Mergate, v. Margateen Mcrgue, Merk , r. Merks.
Merlines , Mespin, f., en Merville, r.
Méry -sur-Seine , v.
Mesnil (le), f.
Messines, t., Mète, r., en Turquie. Je ne puis retrouver le nom véritable.
Metz, v.
Meullent, Mentant , v. Meulan.
Meun-suT-Yèvre, v.
Meure vil le, v., en ,T.
Miaurès, abbaye et v. Melrose.
Midlebourg, v. Middelbourg enZé lande.
Milan, v., (en Lombardie.
v. JuiitWiurf en
Milau,
Miïdebourch, v. Middelbourg ta Zélande.
Mille , v. Mer en en Brabant.
Millau (ta), Millaucb, f. et v. Mdhaud
eu Bouergue.
Millé, t., en Poitou.
Million (Saint-), f. Saint- Émilion.
Milly, f.
Mirabel, f. i M ira ride, v.
Miremont , Miraumont , v. et f.
Mirepois, p.
Molcabie.p. La Monaslier, f. , en
lieues du Puy.
Mondain,
Monceaux. Moncuq, f.
à trois
Mondurant, f. Madurwu Monestral, f.,enVéley.
Mon, t.
Monron, v. Monçao en Portugal.
Monstroz, v. Mont rose en Écosse* Monstrueil, v. Montreuil.
Montagrié , f. Montagrier. .
Montagu, f.
Montais, f., près Montpellier.
Montalban, v. Montauban.
Montargis, v.
Montaut, f. , dans l'Arriège.
Montay, v.
Mont bourg, T.
Mont-Buli, f.
Mont-Cayeu. Moncaio. Montagne qui
sépare ta Navarre de ta Castille.
Mont-Clar, château du comte de Foix.
Mont -Contour, f.
Mont-de-Marsen, Mont-de-Morseo, v
Mont-de-Marsan.
Mont-Didier, v.
Mont-d'Or, montagne près de Rosebecque.
Monlebourg, f.
Montenay, V. Maint en ai.
Montespain, f. Montespan dans l'Arriège.
Montesquieu, v. , en Languedoc.
Mont-Faucon, v. , en Vétay.
Mont- Ferrand, r. , en Auvergne.
Mont-Gaillard, f. , près de Lourdes.
Mont-Gerbiel, v. , dans l'Arriège.
Mont-Giscard, Mout-Giscar, v. , près
Carcassonne.
Mont-Hourt, f.
Montiel, v. , enT Montigny, v.
Monlis (les), f. , dans le Blaisois.
Mont-Joie (le), f., près de Joyenval.
Monl-le-Herne, f. , en Touraine.
Mont-le-Héry, v., près Paris.
Mont-I^eu, f. , en Limousin.
Mont-Marsan, v. Mont-de-Marsan.
Mont-Martre, bourg, près Paris.
Mont-Million, v., Mont-Mélian.
Moni .M irai I , f., Foix.
Mont-Mor, f.
Montoire (le), f., |
Mont-Paon, f.
Mont-Pelier, Mont-]
Mont-Pensier.f.
Mont-Pezat, f. , château d'Armagnac.
Mont-Pin, f. Montespan dans l'Arriège.
Montreau-feul-Yonne, t.
sur- Yonne.
Montremal, f.
Montreuil Honnin, f. , en Poitou.
Montreuil, v. Montreuil-sur-Mc Mont-Boial-de- Rivière, f.et v.
Real dans .'Arriège.
Mon troue, v, . en Écosse.
Montsac, v. Moissac.
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!, Y.et ch.1t eau, en Anjou.
. r. Seine
Saintmra, t., en Flandre.
Sainiongiers, babuansdelaSaintonge.
Salas (le), r. , dan» l'Arriège.
Salebruee, Salebrucke, Sarrebrucke,
T. Saarbruck.
Salenges, f. , en Arrièjje.
Salsiberkh, Sailcbry , Salebrin, f.
Saiisbury.
Salures, p.
Saint (Salvin), f. Saint-Savin. San (le), f. , en Limousin.
Sa ne erre, Sançohre, t.
Sanrhières , t. , en Flandre.
Sangates, Saône, r.
Saponay, t.
îwptaiie , Satalie , r. , dans l'ancienne Pampbylie.
s, Sardine, p. Sardalgne.
t., en
Sartre (la), r. La Sort ht.
Sassoigne.p. Saxe.
Sauf lieu, t.
Sault, château.
Saumois, p.deSalm.
Saumur, t.
Sauredun , Sauvedun , f.
dans l'Arriège.
Sautin, Saultain.
Sauveierre, Salvatierra.
Saureioue , f. , en Bretagne Saureur (Saint-)- le- Vicora
Normandie.
Saverne , r. Severn , qui sépare le pays
de Galles du pays de " Savin (Saint-), f.
Saroie, p.
Savotsien , habitant de la SaToie.
Scènes, t,
moud .
Scie. Sdo, lie de l'Archipel.
Scbounehave, Schonnebove, Scon ebore, v. Srhoenhoven.
Sconvort.T. "
Segheose, T.
Sebillac, r.
Secille (la), vrille , Ile de Sicile.
Segny-le-Grand, Segny-Ie-Petit, villages près Rethel.
Segrat, f. Castel-Sacrat.
îjguevie, t. Ségovie.
Selchin.T. Seclin.
Selle (ta), r. La Serre.
Selle*, r. Saal.
Selles, t. , en Béni.
Sellettes, r. Serin.
Semeri. Sepmeries.
SemeteAlle, Semitefiïle, Simesfille, Smithfield, champ près de la cité de Londres, aujourd'hui place pu biique de Londres.
Sentis, t.
Sens, t.
Serain , r. Sorrux.
serpe, .vrpes, y. ùerpa en rortugai.
Serès, Sens , v. Xerez de lot Cabal-
leros en Espagne.
SéTer (Saint-).
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Je sçavois bien que, encore au temps avenir et quand je serai mort , sera cette noble et taule histoire en grand cours, et y prendront tous nobles hommes plaisance et exemple de bien faire.
i FmUtart, llr. m , rtiap. t.)
PROLOGUE
les Chroniques que fit metsire Jean Froissart , qui parlent des nouvelles guerre» de de Bretaguc, d'Etcouc et d'Espagne, lesquelles sont divisées en quatre parties.
el d'Angleterre,
Afin que honorables emprises et nobles aventures et faits d'armes, lesquelles sont avenues par les guerres de France et d'Angleterre, soient notablement régistrées et mises en mémoire perpétuelle , par quoi les preux aient exemple d'eux encourager en bien faisant , je veux traiter et recorder histoire et matière de grand'louange.
Mais ains que je la commence, je requiers au Sauveur de tout le monde , qui de néant créa toutes choses, qu'a veuille créer et mettre en moi sens et entendement si vertueux que, ce livre que j'ai commencé, je le puisse continuer et persévérer en telle manière que toux ceux et celles qui le liront, verront et orront y puissent prendre ébatement et plaisance, et je enchcoir en leur grâce.
On dit , et voir est , que tout édifice est ouvré et maçonné l'une pierre après l'autre , et toutes grosses rivières sont faites et rassemblées de plusieurs ruisseaux et fontaines : aussi les sciences sont extraites et compilées de plusieurs clercs, et ce que l'un sait, l'autre ne sait mie ; non pour quant rien n'est qui ne soit sçu ou loin ou près. Donc ainsi, pour atteindre et venir à la matière que j'ai emprise de commencer, premièrement par la grâce de Dieu et de la bénoite Vierge Marie dont tout confort et avancement viennent , je me veux fonder et ordonner sur les
vraies chroniques jadis faites et rassemblées par vénérable homme et discret seigneur monseigneur Jean le Bel , chanoine de Saint-Lambert de Liège, qui grand'eure et toute bonne diligence mit en cette matière, et la continua tout son vivant au plus justement qu'il put, et moult lui coûta à acquerre et à l'avoir. Mais , quelques frais qu'il y eut ni fit, rien ne les plaignit; car il étoit riche et puissant, si les pouvoit bien porter; et de soi même étoit large, honorable et courtois, et qui volontiers voyoit le sien dépendre. Aussi , il fut en son vivant moult ami et secret à très noble et douté seigneur monseigneur Jean de Hainaut 1 qui bien est ramentu , et de raison, en ce livre; car de plusieurs et belles avenues il en fut chef et cause, et des rois moult prochain ; par quoi le dessus dit messire Jean le Bel put de-lez lui voir et connoltre plusieurs besognes lesquelles sont contenues en suivant.
Voir est que je , qui ai erapris ce livre à ordonner, ai, par plaisance qui toudis m'a à ce incliné, fréquenté plusieurs nobles et grands seigneurs, tant en France comme en Angleterre,
1 Jean était frère cadet de Guillaume l«r, dit le Bon, comte de Hainaut, et avait eu eu partage les de Beaumont, de Valeaciennes et de Condé. U 1 1 mars 1333.
Û PROL
en Escosse, en Bretagne et en autres pays , et ai eu la connoissance d'eux ; si ai toujours à mon pouvoir enquis et demandé du fait des guerres justement et des aventures qui en sont avenues , et par espécial depuis la grasse bataille de Poitiers, où le noble roi Jean de France fut pris, car devant ce j'étois encore moult jeune de sens et d'âge; et ce nonobstant , si empris-je assez hardiment , moi issu de l'école , à rimer et \ dicter les guerres dessus dites , et pour porter le livre en Angleterre tout compilé, si comme je fis; et le présentai adonc à très haute et très noble dame madame Philippe de Hainaut 1 roine d'Angleterre, qui liement et doucement le reçut de moi et m'en fit grand profit.
» Fille de Guillaume 1er, comte de Hainaut, et uièce de Jran.
Or peut-être que ce livre n'est mie examiné ni ordonné si justement que telle chose le requiert ; car faits d'armes, qui si chèrement sont comparés, doivent èlredonnésel loyalement départis à ceux qui par prouesse y travaillent. Donc, pour moi acquitter envers tous, ainsi que droit est , j'ai emprise cette histoire à poursuir sur l'ordonnance et fondation devant dits, à la prière et requête d'un mien cher seigneur et maître, monseigneur Robert de Namur, seigneur de Beaufort à qui je veux devoir amour et obéissance ; et Dieu me laist faire chose qui lui puisse plaire!
1 Imu des comtes de Flandre de la maison de Dampierre, et wii.neur de Beaufort sur Meuse et de Renais. 11 mourut le 18 août isji.
CHAPITRE PREMIER
a l'emuiveut le* nom* do» preux de cette hiUoire.
encourager et eux montrer exemple en matière d'honneur, je, Jean Froissart, commence à parler, après la relation de monseigneur Jean le Bel , jadis chanoine de Saint-Lambert de Liège, et dis ainsi : que plusieurs gens nobles et in-nobles ont parlé par maintes fois des guerres de France et d'Angleterre qui pas justement n'en savoient ou sauraient à dire, si requis et examinés en étoient , comment, ni pourquoi, ni par quelle raison elles vinrent; mais en voici la droite vraie fondation de la matière. Et pour ce que je n'y veux mettre ni ôter, oublier ni corrompre , ni abréger histoire en rien par défaut de langage, mais la veux multiplier et accroître ce que je pourrai, vous veux de point en point parler et montrer toutes les aventures , depuis la nativité du noble roi Edouard d'Angleterre 1 qui si puissamment a régné. Et tant y sont avenues d'aventures notables et périlleuses , et tant de batailles adressées, et d'autres faits d'armes et de grands prouesses, puis l'an de grâce mcccxxvi que le gentil roi fut couronné en Angleterre2, que il, et tous ceux qui ont été avec lui en ces batailles et heureuses aventures, ou avec ses gens là où il n'a mie été en propre personne, si comme >ous pourrez ouïr ci-après, doivent bien être tenus et réputés pour preux , combien qu'il y en ait grand'foison d'iceux qui doivent et peuvent bien être tenus pour souverains preux entre les autres et devant tous autres, si comme le propre corps du gentil roi dessus dit, le prince de Galles sou fils 3, le duc de Lancastre4, messire Regnault de Cobhara, messire Gautier de Mauny en Hainaut,
» Édouard III naquit le 15 novembre 1313. D était de la famille des Plantagenet d'Anjou
*C'est-à -dire 1327, en commençant l'année en Janvier et non à Pâques.
• Surnommé le Prince noir.
* Jean de Gand , comte de Ricbmont , duc de Lan- 5, troisième fils du Prince noir, tige du rameau da
dans l'histoire d'Angleterre sous la
messire Jean Chandos, messire Franke de Halle, et plusieurs autres qui se ramentevront , pour le bien et la prouesse d'eux , dedans ce livre : car par toutes les batailles où ils ont été, ils ont eu renommée des mieux faisans par terre et par mer, et s'y sont montrés si vaillamment qu'on les doit bien tenir pour souverains preux. Mais pour ce n'en doivent mie les autres , qui avec eux ont été, pis valoir.
Aussi en France , a été trouvée bonne chevalerie, roide, forte, apperte et grand'foison; car le royaume de France ne fut oneques si déconfit qu'on n'y trouvât bien toujours à qui combattre; et fut le noble roi Philippe de Valois 1 très hardi et bachelereux chevalier, et le roi Jean son fils \ Charles roi de Bchaigne3, le comte d'Alençon*. le comte de Foix *, messire Jean de Saintré« , messire Arnoul d'Audrehen 7, messire Boucicaut 8, messire Guichart d'Angles, monseigneur de Beaujeu le père et le fils9, et plusieurs autres que je ne puis mie maintenant tous nommer et qui bien seront en temps et lieu ramentus;car, pour vérité dire et soutenir, on doit bien tenir pour assez preux tous ceux qui en si crueuses batailles et si périlleuses ont été vus et sont demeurés jusques à la déconfiture, suffisamment faisant leur devoir.
nom de Boxe rouge. Son fils, Henri IV, obtint la couronne aux dépens de Richard il , fils du Prince noir. « Philippe VI.
' Jean dit le Bon, qui mourut prisonnier en Angleterre.
* On appelait ainsi autrefois la Bohême. Le prince dont il s'agit se nommait Jean et non Charles. Cest le fameux comte Jean de Luxembourg, roi de Bohême, tué à la bataille de Créer.
* Charles, comte d'Alençon frère du roi Philippe de Valois.
> On ignore si Froissart veut parler de Gaston 11, ou da son fils Gaston Phœbus, si célèbre par sa magnificence, qui vivaient tous les deux à cette époque.
• Sénéchal d'Anjou et du Maine, et lieutenant du sire de Craon sous lequel il commandait trente homme» d'armes.
7 jTiarccnai ae rrance.
' Jean le Meingre, dit Boucicaut, maréchal de France.
• Edouard , sire de Beaujeu et de Dombes , maréchal de France, et Guichard, ton fils , issus des comtes de Forez.
CHRONIQUES DE J. FROISSART CHAPITRE a
e a parler du roi Édouard d* et de l'opinion dcsAoglo if
Premièrement , pour mieux entrer en la matière de honorable et plaisante histoire du noble roi Édouard d'Angleterre qui fut couronné à Londres Tan de grâce mcccmyi, le jour de Noël , au vivant du roi son père et de la roine sa mère , certaine chose est : que l'opinion des Angloiscommunémentest telle, et on l'a souvent vu avenir en Angleterre puis le temps du gentil roi Artus • , que , entre deux vaillans rois d'An-
1 Le fameux Arthur de la table ronde, m célébré par les romanciers. Geoffroy de Montmouth a complètement défiguré la rie de ce petit souverain dan» sa fabuleuse histoire. Les triades galloises le montrent ce qu'il était véritablement. Arthur, filsd'Utbur suivant les uns, de Meirig ap Tewdrig suivant les autres, vivait à la fin du cinquième et au commencement du sixième siècle. Il devint, en 510, souverain d une des trente petites républiques substituées aux trente cités romaines dans la Grande-Bretagne. Ses possessions se trouvaient sur la cote méridionale de l'Angleterre , dans l'ancienne province des Silure* , et à l'époque de l'invasion des Saxons, il parait que, comme son père, il fut nommé, en 517, Pen-Teyrn (premier chef), dignité qui lui donnait une espèce de suprématie sur tous les autres chefs alliés. D'après Myrddhin , Taliesin, Llywarch-Hén et les autres bardes gallois, il fut constamment en guerre avec quelques chefs bretons d'un coté , et les envahisseurs saxons d'un autre. Aprèsavoir élé forcé de permettre au Saxon Ccrdir, qui était débarqué d'abord en 495, de former enfin, en 530, un établissement fixe dans les comtés de Souihampton et de Sommerset , qui composèrent depuis le royaume de Wessex (Saxe occidentale), Arthur périt obscurément, en 54*2, dans une Guerre domestique contre son neveu Médrawd qui avait séduit sa femme Gwenbyfar. Blessé a mort dans une bataille qu'il livra contre Médrawd, a Caerleon, sur la cote de Cornouailles, il fut transporté par les soins de Morgan sa parente dans l'Ile de Glastonbury, dont elle était propriétaire. Sa mort resta longtemps secrète , par suite de l'état de division dans lequel se trouvait la Grande-Bretagne eotière. Il fut aisé de faire croire au peuple opprimé par les Saxons, qu'Arthur n'avait été éloigné du monde que par un art manique, et que tôt ou tard il reviendrait pour faire triompher les Cymry (Gallois). Celte opinion, qui flattait l'orgueil d'une nation malheureuse , se soutint pendant plusieurs siècles , malgré la haine qu'Arthur parait avoir inspirée par sa cruauîé pendant sa vie. En 1189, époque où tes romans avaient agrandi sa renommée , on fit dans l'abbaye de Glastonbury, des recherches pour dérouvrir son corps , et on trouva en effet ses restes dans un cercueil de chêne creusé, avec cette inscription , dont les caractères paraissaient être du temps d'Arthur : aille jacet a sepuUus inclytus rex Jrthurus, in insulâ Aval-
gleterre, a toudis eu un moins suffisant de sens et de prouesse; et assez apparent est par le roi Édouard dont je .parlois maintenant. Car voir est que son tayon, qu'on appela le bon roi Édouard », fut moult vaillant, sage et hardi prud'homme, et entreprenant, et bien fortuné en fait de guerre; et eut moult à faire contre les Escotsa,et les conquit trois fois ou quatre; et ne purent oneques les Escots avoir victoire ni durée contre lui. Et quand il fut trépassé, son Is 3 de son premier mariage, qui fut père au gentil roi Édouard4, fut couronné après lui , qui point ne le ressembla de sens ni de prouesse; ainçois gouverna et maintint son royaume moult sauvagement par le conseil d'autrui ; dont puis il lui meschéy moult laidement , si comme vous pourrez ouïr ci -après, s'il vous platt. Car assez tôt après ce qu'il fut couronné , le roi Robert Bruce 5, qui étoit roi d'Escosse , qui avoit tant et si souvent donné à faire au bon roi Édouard dessus dit qu'on tenoit pour moult preux , reconquit toute Escossc , et la bonne cité de Bervich avec 6 , et ardit et gâta grand' partie du royaume d'Angleterre quatre journées ou cinq dedans le pays par deux fois , et déconfit celui roi et tous les barons d'Angleterre en un lieu en Escosse qu'on dit Esturmelin' par bataille rangée et arrêtée ; et dura la chasse de cette déconfiture par deux jours et par deux nuils ; et s'en affuit le roi d'Angleterre , à moult peu de ses gens , jusques à Londres; mais pour ce que ce n'est raie de notre matière, je m'en tairai atant.
» Édouard I", de la maison d'Anjou-PUnUgenet , t nommé aux lom de Jean -sans-Terre.
* Les Écossais.
1 Edouard U , « Édouard III.
* Roi d'Écosse sous le titre de Robert 1er. Il était fils de Robert Bruce, comte d'Anandale et de Cleveland, et compétiteur de J. Baliol.
* La ville de Berwick conquise par Édouard I*r, dont les forces s'étaient réunies à celles du comte d'Anandale, père de Robert 1", fut reprise plus tard par Robert Bruce, roi d'Écosse, son fils. Il y a dans le texte de Froissart inversion dans l'ordre des dates ; la prise de Berwick fut postérieure à celle de Stirling.
1 Sliring. t'est près de cette ville que se livra, le 25 juin 1314, la bataille sanglante et décisive connue sous le nom de bataille de Bannock-Burn , du nom du ruisseau (Burn en écossais) qui coule en cet endroit. Ccue bataille fut , comme je viens de le dire, antérieure à la r»piiK de Berwick,
CHAPITRE III
CMumst le père aa roi Édouard futmarié 1 la fille da beau roi Ptoilippe de France.
Ce roi, qui fut père à ce gentil roi Edouard, •voit deux frères de remariage 1 desquels l'un étoit appelé le comte Marescaux et était de moult sauvage et diverse manière; l'autre avoit nom messire Aymes et étoit comte de Kent : moult étoit celui prud'homme , doux et débonnaire, et bien aimé des bonnes gens. Ce roi étoit marié à la fille du beau roi Philippe de France », qui était une des plus belles dames du monde. Il eut de cette dame deux fils et deux filles ; desquels fils, le premier est le gentil et le preux roi Édouard d'Angleterre de qui cette histoire est commencée; l'autre eut nom Jean d'Elthem et mourut assez jeune. L'atnée fille eut nom Isabelle 3, et fut mariée au jeune roi David, roi d'Escosse< fils au roi Robert Bruce; et lui fut donnée en mariage en jeunesse par raccord des deux royaumes d'Angleterre et d'Escosse et par paix faisant. L'autre fille 8 fut mariée au comte Regnault de Guéries, qui puis fut appelé duc de Guéries, et eut de cette dame deux fils, Regnaultet Édouard, qui puis régnèrent en grand* puissance contre leurs ennemis.
CHAPITRE IV
Pour quelle acboison la guerre mut entre le roi de France et ie roi d'Angleterre
Or, dit le conte que le beau roi Philippe de France eut trois fils avec cette belle fille Isa-
1 Edouard U était fils d'Edouard 1er et d'Êléonore de Cas'ille. Se» deux frère* de remariage, c'est-à-dire du second lit , étaient fils du même Édouard 1er et de Marguerite de France. L'atné, appelé Thomas, fut comte de Norfolk et nrand maréchal d'Angleterre, d'où lui Tint le nom de comte Marescaux ou comte Maréchal que lui donne Froissart; le second, nommé Aymes ou plutôt Rdme ou Edmund , fut comte de Kent.
1 Philippe IV dit le Bel.
« Tous le» historiens et le» Généalogistes anglais U nomment Jeanne.
* David U , qui fut gardé prisonnier par Edouard 111 , ton beau-frère, pendant dix ans à la Tour de Londres, et, après la mort d'Isabelle, épousa plus tard, lorsqu'il fut remonté sur le trône, 1a fille d'un chevalier écossais. David 11 mourut en 1370, laissant sa succession à Robert Stuart son neveu. Il existe encore des descendans de Dav:d , dont le chef est lord Elgin actuel.
• Die se nommait Aliénée.
belle 1 qui fut mariée en Angleterre au roi Édouard dont j'ai parlé ci-dessus; et furent ces trois fils moult beaux; desquels lamé eut nom Louis, qui fut au vivant de son père, roi de Navarre, et l'appeloit-on le roi Hutin. Le second né eut nom Philippe le Long; et le tiers eut nom Charles; et furent tous trois rois de France après la mort du roi Philippe leur père, par droite succession, l'un après l'autre, sans avoir hoir mâle de leur corps engendré par voie de mariage. Si que , après la mort du dernier roi Charles , les douze pairs et les barons de France ne donnèrent point le royaume à la sa?ur qui étoit roine d'Angleterre, pourtant qu'ils vouloient dire et maintenir, et encore veulent, que le royaume de France est bien si noble qu'il ne doit mie aller à femelle , ni par conséquent au roi d'Angleterre son ains-né fils. Car, ainsi comme ils veulent dire, le fils de la femme ne peut avoir droit ni succession de par sa mère, là où sa mère n'y a point de droit : ai que, par ces raisons, les douze pairs et les barons de France donnèrent, de leur commun accord, le royaume de France à monseigneur Philippe, fils jadis à monseigneur Charles de Valois, frère jadis de ce beau roi Philippe dessus dit, et en ôtèrent la roine d'Angleterre et son fils qui étoit hoir mâle et fils de la secur du dernier roi Charles.
Ainsi alla le dit royaume hors de la droite ligne, ce semble à moult de gens ; parquoi grands guerres en sont nées et venues , et grand'destruction de gens et de pays au royaume de France et ailleurs, si comme vous pourrez ouïr ci-après; car c'est la vraie fondation de cette histoire pour raconter les grands entreprises et les grands faits d'armes qui avenus en sont : car, puis le temps du bon roi Charlemagne qui fut empereur d'Allemagne et roi de France, n'avinrent si grands aventures de guerre au royaume de France qu'elles sont avenues pour ce fait-ci, ainsi que vous orrez au livre , mais que j'aie temps et loisir du faire et vous du lire. Or me veux retraire à la droite matière commencée, et taire de cette , tant que temps et lieu voiront que j'en devrai parler.
1 Isabelle, mère df douard 111, était fille de Philippe IV, et Philippe de Valois était petit-fils de Philippe , par Charles de Valois, frère de Philippe IV. Louis X aTait laissé une fille nommée Jeanne, qui vivait encore a yé. I la mort de Charles VI , en 1328.
CHAPITRE V
Comment grao<rdiu«iiioa mut entre tes barons d'Angleterre et mesure Hooo le Despcosier.
Or, raconte l'histoire que ce roi d'Angleterre, père à ce gentil roi Édouard sur qui notre matière est fondée, gouverna moult diversement son royaume, et fit moult de diverses merveilles en son pays, par le conseil et l'ennort d'un mauvais chevalier monseigneur Huon que on dit le Despensier 1 qui avoit été nourri avec lui d'enfance. Et avoit tant fait celui messirc Hue que il et messire Hue son père étoient les plus grands barons d'Angleterre comme de richesse, et étoient toujours les plus grands maîtres du conseil du roi et vouloient maistrier et surmonter tous lçs autres hauts barons d'Angleterre ; par envie dequoi et pourquoi avinrent , puiscedi, au pays et à eux mêmes moult de maux et de totirmcns. Car après la grand' déconfiture d'Esturmelin où le roi Robert Bruce, roi d'Escosse, déconfit ce roi d'Angleterre et tous ses barons, si comme vous avez ouï ci devant, grand'envie et grand murmure monteplia au pays d'Angleterre entre les nobles barons et le conseil du roi, mèraement encontre Hue le Despensier; et lui mettoient sus que, par son conseil, ils avoient été déconfits, et que, pourtant que il étoit favorable au roi d'Escosse , il avoit tant conseillé et tenu le roi d'Angleterre en négligence , que les Escots avoient reconquis la bonne cité de Bervich et ars quatre journées ou cinq pardeux fois dedans leur pays , et au dernier eux tous détruits et déconfits. Etsurce, les dits barons eurent ensemble plusieurs fois parlement pour aviser qu'ils en pourroient faire, desquels le comte Thomas de Lancastre, qui étoit oncle du roi 5, étoit le plus grand et le principal. Or, se perçut le dit messire Hue le Despensier de cette œuvre, et que on murmuroit sur lui et sur sou affaire. Si se douta trop fort que mal ne l'en prit; si y pourvey tantôt de remède moult félonneux.
1 Ituch Spenser, qui avait succédé a Pierre Gamton dans la faveur d'Édouard.
■ Thomas de Lancastre n'était point fils de Henri III , mais son petit-flls, par Edmond, frère d'Edouard l*r. 11 notait donc que cousin germain d'Édouard II.
CHAPITRE VL
Comment plusieurs barons d'Angleterre furent deeolés ri comment la roi ne et son fils s'en afnjircnlen France.
Il, qui étoit si bien du roi et si prochain com flvouloit,et pluscrutout seul que tout le monde, «'en vint au roi et lui dît : que ces seigneurs avoient fait alliance encontre lui et qu'ils le mettroien t hors de son royaume s'il ne s'en gardoit ; et tant fit par son ennortement et son subtil malice et engin que le roi fit à un jour prendre tous ces seigneurs à un parlement où ils étoient assemblés1 et en fit décoler, sans délai et sans connoissance de cause, jusques à vingt-deux des plus grands barons, et tout premier le comte Thomasde Lancastre, qui moult étoit bon homme et saint et fit depuis assez de beaux miracles au lieu où il fut décolé. Pour lequel fait le dit messire Hue acquit grand'haine de tout le pays et espécialement de la roine d'Angleterre et du comte de Kent, qui étoit frère du roi d'Angleterre.
Encore ne cessa point atant le dit messire Hue de ennorter le roi de mal faire : car quand il aperçut qu'il étoit mal de la roine et du comte de Kent , il mit si grand discord entre le roi et la roine , par son malice , que le roi ne vouloit point voir la roine, ni venir en lieu où elle fût, et dura cediscord assez longuement. Et adonc futque on ditàlaroineetaucomtede Kent tout secrètement, pour les périls éloigner où ils étoient , qu'il leur pourrait bien mésavenir prochainement,^ ils ne se gardoicnt;car le dit messire Hue leurpourchassoit grand destourbier.
Adonc quand la roine et le dit comte de Kent ouïrent ces nouvelles , sise doutèrent , car ils sentoient le roi hâtif et de diverse manière et mauvaise condition, et leur ennemi si bien de lui comme il vouloit. Si s'avisa la dame qu'elle se partirait tout coyement et vuideroit le royaume d'Angleterre, et s'en viendrait en France voir le roi Charles son frère, qui encore vivoit , et lui conterait ses mésaises , et emmènerait son jeune fils Édouard avec li voir le roi son oncle*.
1 Le comte de Lancastre fut arrêté non dans un parlement , mais les armes à la main. Il fut pris, et trente-cinq seigneurs avec lui , le 16 mars 1322 , à Burgb , et conduit au château de Pomfret , ou il fut jugé par une cour martiale, et eut la tête tranchée le 23 mars de la même année. Plusieurs de ses coaccusés furent mis a mort en divers lieux.
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LIVRE I. — PARTIE I
se pourvey sapement, et prit 9 pèlerinage à Saint-Thomas de Cantorbie, et elle s'en vint à VinceJsée, et là, de nuit, entra en une nef appareillée pour U et son fils et le comte Aymon de Kent, et mestire Roger de Mortimer ; et en une autre nef mirent leurs pourvéances, et eurent vent à souhait, et furent
Il M ..
Quand la roine Isabelle fut arrivée à Boulogne *, ainsi comme vous oïez , et son fils, et le comte de Kent son serotirge, le capitaine de la ville et l'abbé et les bourgeois vinrent contre li , et la recueillirent moult liement, et la menèrent en la ville, et la logèrent en l'abbaye, et toute sa route; et y fut deux jours. Au liera jour elle s'en partit et se mit à voie; ci tant chemina par ses journées que elle s'en vint à Paris. Le roi Charles son frère, qui étoit informé de sa venue, envoya contre li des plus grands de son royaume qui
mari, pour négocier la paix entre le* deux royaume»; elle n'emmena point avec elle le jeune Ldouard son fils, et négocia ai heureusement en France qu'elle fit conclure un traité, en date du 31 mai 1325, par lequel Edouard devait venir rendre hommage à Charles- le- Bel dan* un terme très court. Mais Speiiser l'ayant détourné de faire le voyage, il céda a son fils le comté de Ponthieu et la Guyenne, et le fit partir le 12 septembre de la même année, pour porter au roi de France l'hommage de ces seigneuries. Elle ne fut point accompagnée par le comte de Kent et par Roger de Mortimer : le premier était en France des le commencement de l'année 1324 , le second s'était échappé de la Tour de lyondrc*. où il était détenu prisonnier, vers la fin de juillet ou les premiers jours d'août 1323, et avait quitté l'Angleterre pour pa»ser en France, au plus lard , le 14 novembre de la même année.
' Froissart a généralement adopté pour la désignation des heures de la journée, la méthode de division ecclésiastique dt prime, tierce, noue et vêpres. Prime répond à la sixième heure du matin ; c'est la première de la journée. Tierce parait marquer le temps intermédiaire entre le malin et l'heure de midi , qu'il exprime ou par le mot mhli ou par celui de none. Ensuite vient vêpres ou la véprée, après laquelle il compte encore le minuit. Quelquefois il ajoute à ces diverses divisions les épiihètes de basse ou de haute. Il dit encore a l'aube crevant pour signifier que l'aube du jour ne fait que commencer à poindre ; au soleil resconsant ou esconsant, pour exprimer le coucher du soleil; à la relevée, pour le temps qui suit l'heure de midi; à ta remontée, qui semble synonyme de la véprée pour le soir, le temps auquel le jour approche de son déclin.
» L'église de Notre-Dame de Boulogne, après avoir été long-temps gouvernée par un évéque, fut réunie dans le septième siècle, a l'évécbé de Ibérouenne. Au commencement du douzième, Eustache 111, frère de Godefroy de ,,àson
adonc étoient de-lez lui : monseigneur Robert d'Artois , monseigneur de Coucy « , monseigneur de Sully * et le seigneur de Roye» et plusieurs autres, qui honorablement ramenèrent en la cité de Paris et devers le roi de France,
CHAPITRE VII
I le roi de France reçot honorablement sa sa telle lui conta la came de
voit vne, et elle dut entrer en sa chambre, II vint contre elle, et la prinst par la main, et la baisa, et dit : « Bien venez, ma belle sceur et mon liean neveu 4». Lors les prit tous deux et les mena avant. La dame qui pas n'a voit trop grand joie, fors de ce qu'elle se trouvoit de-lez le roi son frère, s'étoitjà voulu agenouiller par trois ou par quatre fois au pied du roi son frère; mais le roi ne lui souffroit , et la tenoit toujours par la mahi droite , et lui demandoit moult doucement de son état et de son affaire; et la dame lui en répondoit très sagement. Et tant furent les paroles menées qu'elle lui dit : « Monseigneur, ce nous va , moi et mon fils, votre beau neveu , assez petitement ; car le roi d'Angleterre mon mari m'a prise en trop grand'haine,et sine sais pourquoi, et tout par l'ennortement d'un chevalier qui s'appelle Hue le Despensier. Ce chevalier a tellement attrait monseigneur à soi et à sa volonté, que tout ce qu'il veut dire et faire, il est; et jâ ont comparé plusieurs hauts barons d'Angleterre et seigneurs sa mauvaiseté5, car il en fit sur un jour prendre, et par le commandement du roi, sans droit et sans cause, décoler jusques a vingt deux, et par espécial le bon comte Thomas de Lm castre ; de quoi, monseigneur, ce fut trop grand dommage, car il étoit prud'homme et loyal et plein de bon conseil ; et n'est nul en Angleterre ,
la règle de saint Augustin aux chanoines de cette église qui devint alors abbatiale. Enfin , après la destruction de Thérouenne, die fut élevée de nouveau à la dignité d'é- SliKépiscopale : ce changement arriva Tan 15«fi.
1 On ignore s'il veut désigner Guillaume de Coucy ou Enguerrand VI son fils , qui vivaient tous les deux alors : ces seigneurs de Coucy descendaient des comtes de Gumea.
» Henri IV, sire de Sully, issu de la maison des comtes de Champagne.
1 Jean II du nom.
« Isabelle n'avait point amené son fils, alna remarqué ci -dessus.
» On avait employé pour prouver au roi le i
tant soit noble nide grand'affairc, quil'ose i
• ni dédire de tout ce qu'il veut faire. Avec !, il me fut dit en grande «spécialité d'un homme qui cuide assez savoir des conseils et traités du roi mon mari et du dit Hue le Despcnsicr, que on n\ oit grand'envie sur moi, et que si }t> demeurois au pays guère* de temps, le roi, par
ou languir à honte. Si ne l'ai-je mie desservi, ni ne le voudrais faire nullement ; car oncqucs envers lui je ne pensai ni ne fis chose qui fût à reprendre. Et quand je ouïs ces dures nouvelles et si périlleuses sur moi , et sans raison , je m'avisai pourle mieux que jepartirois d'Angleterre, et vous viendrais voir et montrer Etalement, comme à mon seigneur et beau frère, l'aventure et le péril où j'ai été. Aussi le comte de Kent , que là voyez, qui est frère du roi mon mari, est en autel 1 parti de hatae comme je suis, et tout par l'émouvement et ennortement faux de ce Hue le Despensicr. Si m'en suis ci enfuie , comme femme égarée et déconseillée, devers vous pour avoir conseil et confort de ces besognes; car si Dieu premièrement et vous n'y remédiez, je ne me sais vers qui traire2. »
CHAPITRE VIII
Comment le noble roi Charles conforta sa smir , rl comment elle acquit l'amitié de plusieurs grands seigneurs qui lui promirent à la ramener en Angleterre.
Quand le noble roi Charles de France eut ou! sa sœur ainsi lamenter, et qui de cœur et en
bien l'époque. Un jour qu'il était à dîner dan* la salle de Westminster , une femme pénètre à cheval d.ins la salle du festin : elle était vêtue comme les ménestrels, et après avoir fait , à leur manière , le tour de la table , elle présenta une lettre au roi, tourna bride et partit. On blâma les concierges de l'avoir admise , mais ils alléguèrent que le roi n'était pas habitué à refuser aux ménestrels I entrée de ses fêtes ; on alla à sa poursuite et on l'attrapa. Elle avoua qu'elle avait élé envoyée par un chevalier. Ce chevalier , questionné, déclara qu'il avait employé ce nioven pour démontrer au roi qu'il négligeait les chevaliers qui avaient servi lui et son père avec tant de fidélité, tandis qu il comblait de ses dons ceux qui n'avaient essuyé aucune fatigue pour lui. Ce que les chroniques du temps reprochent surtout a Edouard, c'est de trop négliger ses nobles pour s'occuper des agriculteurs et des moines. * Semblable.
» 11 est assez vraisemblable qu'Isabelle se plaignit des Spenser* au roi son frère ; mais elle ne put lui dire quïlle s'était enfuie d'Angleterre, puisque Ciurles-le-Rcl ne pouvait ignorer qu'elle était partie du consentement
plorant lui montroit sa besogne , et pourquoi elle étoit venue en France, si en eut grand'pitié, et lui dit : « Ma belle sœur, appaisez vous et vous confortez, car, foi que je dois à Dieu et à monseigneur saint Denis, j'y pourvoirai de remède. » Adanc la dame s'agenouilla, voulût ou non le roi , tout bas à terre et lui dit : a Mon très cher seigneur et beau frère, Dieu vous en veuille ouïr ! » Lors la prit le roi entre ses bras et la mena en une autre chambre plus avant , qui étoit toute parée et ordonnée pour li et pour le jeune Edouard son fils, et là la laissa.
Ainsi fut la noble roine ^Angleterre reçue et bien venue à ce premier jour du roi Charles de France son frère; et lui fit délivrer le roi, par la Chambre aux Deniers, tout ce qui à la roine étoit nécessaire pour li et son état.
Depuis ne demeura guères que , sur cet état que vous avez ouï , Charles le roi de France assembla plusieurs grands seigneurs et barons du royaume de France, pour avoir conseil et bon avis comment on ordonnerait de la besogne de la roine sa sœur , à qui il avait promis confort et aide, et tenir lui vouloit. Dont fut ainsi conseillé au roi , et pour le mieux , que il laissât madame sa sœur acquérir et pourchasser amis et con fortans au royaume de France , et se feignit de cette emprise ; car d'émouvoir guerre au roi d'Angleterre , et de mettre en haine les deux royaumes qui étoient en paix , ce n'étoit pas chose qui fût appartenante ; mais couvertement et secrètement l'aidât et confortât , tant d'or que d'argent , car c'est le métal par quoi on acquiert l'amour des gentils hommes et des povres bacheliers. A ce conseil et avis s'accorda le roi , et le fit dire ainsi tout coyement à la roine d'Angleterre sa sœur par monseigneur Robert d'Artois, qui lors étoit l'un des plus grands de France.
Sur ce, la bonne roine toute réjouie et confortée persévéra et se pourvéy d'acquérir amis parmi le royaume de France. Ix$ aucuns prioit; aux autres promettoit ou donnoit or , argent ou joyaux ; et tant, qu'il y eut moult de grands seigneurs et de jeunes chevaliers et écuyers qui tous lui accordèrent confort et aide et alliance pour la remencr en Angleterre, et de force, malgré tous ses ennemis, pour l'honneur du roi leur seigneur.
CHAPITRE IX
Comment le» baron» d'Angleterre i roi ne qu'elle t'en retournât, atout mille butuuies d'armes.
Or nous parlerons de ce messirc Hue un petit , et assez tôt retournerons et reviendrons à la roine. Quand cil messire Hue vit qu'il avoit grand'parlic fait de ses volontés, et mis à destruction les plus grands barons d'Angleterre, la roine et son ains-né fils déclassé hors d'Angleterre, et qu'il avoit le roi si attrait à sa volonté que le roi ne lui contredisoit nulle chose qu'il voulût dire ni faire, il, qui persévérait en sa grand'mauvaiseté, fit depuis tant de bonnes gens justicier, et mettre tant de gens à mort sans loi et sans jugement , pourtant qu'il les tenoit pour suspects encontre lui , et fit tant de merveilles par son orgueil , que les barons qui demeurés ét oient, et lercmenantdu pays, ne le purent plus porter; ains accordèrent ses ennemis entre eux paisiblement, et firent secrètement savoir à la roine leur dame dessus dite, qui avoit sa demeure à Paris par l'espace de trois ans 1 , comme enchâssée et bannie du royaume d'Angleterre , si comme vous avez ouï : si elle pouvoit trouver voie ou sens parquoi elle pût avoir aucune compagnie de gens d'armes, de mille armures de fer ou là environ , et elle voulût ramener son fils au royaume d'Angleterre, ils se trairaient tantôt vers li et obéiraient à li comme à leur dame, et à son fils comme à leur seigneur : car ils ne pouvoient plus porter les desrois et les faits que le roi faisoit au pays par le conseil dudit messire Hue.
Ces lettres et ces nouvelles secrètes envoyées d'Angleterre montra la roine au roi Charles son f. ere, lequel lui répondit adonc tout joyeusement : a Ma belle sœur , Dieu y ait part! de tant valent vos besognes mieux. Or l'emprenez hardiment, et priez de mes hommes jusques à la somme que vos aidans d'Angleterre vous ont signifiée; je consentirai ce voyage et leur ferai faire délivrance d'or et d'argent , tant que ils , serviront volontiers. »
CHAPITRE X
le rot <Je
1 Isabelle ne fit pas un si lonR séjour en France. Elle y était arrivée au mois de mar» 1325 ; et elle était retourtire en Angleterre avant le 27 septembre de l'année suivante I32C. date de» lettre* dtdouard II, dan» lesquelles il annonce à sessuj*:!* l'arrivée de la reine et de son (ils, qui, avec Mortimeret auTWbamiimennemude l'Angleterre,
France et tout ton conseil par ta roine en Angleterre.
Sur ce la bonne dame avoit jà prié moult de chevaliers bacheliers et aventureux , qui lui promettoient que très volontiers ils iroient; et ordonnoit la dame tout secrètement son affaire et ses pourvéances : mais oneques si secrètement ne le put faire ni écrire aux barons d'Angleterre, que messire Hue le Despensier ne le sût. Lors se douta-t-il que par force le roi de France la renvoyât en Angleterre. Si s'avisa que par dons il attrairoit si le roi de France et son conseil qu'il n'auroit aucune volonté de la dame aider ni de lui porter contraire. Adonc, envoya par messages secrets et affaitiés de ce faire , grand plenté d'or et d'argent et joyaux riches, et espécialcment devers le roi et son plus privé conseil; et fit tant en bref terme que le roi et tout son conseil furent aussi froids d'aider à la dame comme ils en avoient été en grand désir; et brisa le roi tout ce voyage , et défendit , sur peine de perdre le royaume, qu'il ne fût nul qui avec la roine d'Angleterre se mit à voie pour li aider à remettre en Angleterre à main armée. Dont plusieurs chevaliers et bacheliers du dit royaume en furent moult courroucés ; et s'émerveillèrent entre eux pourquoi si soudainement le roi avoit | fait cette défense; et en murmuraient les aurons; et dirent bien que or et argent y étoient efforcément accourus d'Angleterre et que François
CHAPITRE XL
de son
r qu'elle vuidâtbor»
' dirai-je , si j'ai loisir, de quoi ce messire Hue le Despensier s'avisa. Quand il vit qu'il n'auroit garde du roi de France ni de ce côté, pour embellir et fleurir sa mauvaiseté, et retraire la roine en Angleterre, et remettre en son danger et du roi son mari , il fit le roi d'Angleterre écrire au Saint-Père en suppliant assez affectueusement qu'il voulût écrire et mander au roi Charles de France qu'il lui voulût renvoyer sa femme, car il s'en vouloit acquitter
* Jean XXII occupait alors le Saint Sicfie, Edouard 11 lui écrivit le 5 décembre de cette année I32S, ainsi qu'a
I Dien et an monde, et que ce n'étoit pas sa coulpe qu'elle éloit partie de lui, car il ne lui vouloit que tout amour et bonoe loyauté, telle qu'on doit tenir en mariage. Avec ces lettres, que le dit messire Hue fil écrire par le roi d'Angleterre au pape et aux cardinaux, en lui escripvant ainsi comme vous avez ouï, et encore par plusieurs subtiles voies qui ci ne peuvent mie être toutes décrites , il envoya grand or et grand argent â plusieurs cardinaux et prélats , les plus secrets et les plus prochains du pape , et aussi messagers sages et avisés et bien idoines ;t taillés de faire ce message ; et mena tellement le pape par ses dons et par ses fallaces qu'ils contournèrent du tout la roine d'Angleterre et condamnèrent en son tort, et mirent le roi d'Angleterre et son conseil a son droit ; et escripst le pape, par le conseil d'aucuns cardinaux qui étoient de l'accord du dessus dit Despensier, au roi Otaries de France, que , sur peine d'cxcommunicment ,
11 renvoyât sa sn?ur la reine Isabelle en Angleterre devers son mari le roi.
Ces lettres vues et apportées devers le roi de France et par si espécial messager que par l'évèque de Xaintes en Poitou 1 que le pape y envoyoit en légation , le roi fut durement ému sur sa «rur , et dît qu'il ne la vouloit plus soutenir à rencontre de l'église; et fit dire à sa sœur , car jà de grand temps ne parloit-il point à li, qu'elle vuidàt tôt et hâtivement son royaume , ou il l'en ferait vuider à honte.
FF
Quand la roine ouït ces nouvelles, si fut plus 'déconfortée et ébahie que devant, car elle se voyoit entre pieds, et toute arrière du confort et aide qu'elle cuidoit avoir du roi Charles son frère. Si ne sut que dire ni quel conseil prendre, car jà l'éloignoient ceux de France par le commandement du roi , et n'avoit à aucuns conseil ni recours, fors à son cher cousin messire Robert d'Artois tant !
de Châtfflon occupait alors ce siège. 1 our exactement, Froissait auroit dû dire , Saintes en Saintonge; m»k U lui arrive quelquefois d'agrandir une prorinoe aux dépens des proTinces voisines : on en
le cours de son bis-
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conseflloit et confortoit de ce qu'il pouvoit , et non à vue, car autrement ne l'osoit faire, poor le roi qui défense y avoit mise et en quel haine et malivolence la roine étoit enchue , doni moult lui ennuyoit ; et savoit bien que , par mal et par envie, elle étoit ainsi déchassée. Si éloit ce messire Robert d'Artois si bien du roi qu'il vouloit ; mais il ne lui en osoit parler , car il avoit ouï dire au roi et jurer que, à celui qui lui en parleroit , quoiqu'il fût , il lui ôteroit sa terre et le banniroi! de son royaume. Si entendit-il secrètement que le roi étoit en volonté de faire prendre sa sœur, son fils, le comte de Kent et messire Roger de Mortimcr et de eux remettre ès mains du roi d'Angleterre et du dit Despensier; et ainsi le vint-il dire de nuit â la roine d'Angleterre, et l'avisa du péril où elle étoit.
Adonc fut la dame moult ébahie, et requit tout en pleurant conseil à monseigneur Robert d'Artois quelle chose elle en pourrait faire, ni où se traire à garant ni â conseil. « En nom Dieu, dit messire Robert, le royaume vous loué- je bien vuider, et traire devers l'Empire : là il y a plusieurs grands seigneurs qui bien aider vous pourraient, et par espécial, le comte Guillaume de Hainaut et messire Jean de Ilainaut son frère. Ces deux sont grands seigneurs, prud'hommes et loyaux, craints et redoutés de leurs ennemis, aimés de leurs amis , et pourvus de grand sens et de parfaite honneur; et crois bien que en eux vous trouverez toute adresse de bon conseil ; car autrement ils ne le voudroient ni sauraient faire, s
La dame s'arrêta sur cet avis, et se reconforta un petit à la parole et prière monseigneur Robert d'Artois; et fit appareiller toutes ses besognes, et payer et délivrer aux hôtes, le plus coyement et bellement qu'elle put ; et partit de Paris, et son jeune fils avec elle, et le comte de Kent et leur suite, et s'acheminèrent devers Hainaut. Et fit tant la roine d'Angleterre par ses journées qu'elle vint en Cambresis. Quand elle se trouva en l'Empire, si fut un peu plus assurée que devant ; et passa parmi Cambresis , et entra en Ostrevant et en Hainaut, et vint loger à Buignicourt» en l'hôtel d'un chevalier qui s'appeloit le sire d'Aubrecicourt5 ; et la reçut adonc le cheva-
» Village ToWn d'Arleux , à l'est de cette Tille,
• Les seigneurs d'Àubercicourt , que l'on trouve nom»
lier et sa femme moult liement ; et la tint toute aise selon son état, et tant que la roine d'Angleterre et son fils en aima depuis le chevalier et la dame à toujours et les enfans qui d'eux naquirent , et les avança en plusieurs manières.
CHAPITRE XIII
Comment met ^m^^MkWgtiein
La venue de la roine d'Angleterre , qui descendoit en Ilainaut, étoil bien sçue en l'hôtel du bon comte Guillaume de Hainaut, qui lors se tenoit à Valencicnnes , et messire Jean de Hainaut son frère; et sçut le dit messire Jean l'heure qu'elle vint en l'hôtel monseigneur d'Aubrecicourt. D, qui étoit moult honorable, jeune et désirant d'acquérir honneur et prix , monta erraument à cheval, et se partit à privée menée de Valenciennes, et vint ce soir à Buignicourt; et fit à la roine d'Angleterre toute l'honnéur et révérence qu'il put , car bien le savoit faire.
La dame, qui étoit moult triste et moult égarée, lui commença à conter en pleurant moult piteusement ses douleurs et ses mésavenues: comment elle étoit déchassée d'Angleterre , et son fils, et venue en France sur l'espoir et fiance de son frère le roi; et comment elle cuidoit être pourvue de gens d'armes de France, par la bonne volonté et conseil de son frère , pour aller plus puissamment et emmener son fils en son royaume, si comme ses amis d'Angleterre lui avoient mandé; et comment son frère fut tellement conseillé depuis, comme vous avez ouï; et lui conta comment et à quel meschef elle étoit là affuie atout son fils, comme celle qui ne savoit à qui ni en quel pays trouver confort ni souteoance.
CHAPITRE XIV
Comment messire Jean de Hainaut promit à ta roine d'Angleterre qu'il ne lui fauldra juiquet a mourir.
Et quand le gentil chevalier, messire Jean de Hainaut , eut oui complaindre la roine si tendrement, et que toute fondoit en larmes et en pleurs, si en eut grand'pitié; et commença à larmoyer,
uortcicourt t jiuoercnicourt , eic. , paraineni aTwr pria leur nom du village d'Auberckourt au comté d'Ostrtrant, à une lieue de Bouchain : c'est même dans ce Tillafje que les imprimés et plusieurs manuscrits font armer U reine d'Angleterre. Le sire d'Ajiberctcourt dont 'I est ici Question s'appelait Eustacae.
et dit ainsi à la dame : «Certes , dame , voyez ci votre chevalier qui ne vous fauldroit pour mourir, si tout le monde vous failloit ; ains ferai tout mon pouvoir de vous et de monseigneur votre fils conduire, et de vous et lui remettre en votre état en Angleterre, à l'aide de vos amis qui delà la mer sont, ainsi que vous dites; et je, et tous ceux que je pourrai prier, y mettrons les vies; et aurons gens d'armes assez, s'il plaît à Dieu, sans le danger du roi de France. «
Et quand la dame l'eut ouï parler une si haute parole et si reconfortant ses besognes , elle qui séoit , et messire Jean devant e!le , se dressa en estant , et se voulut agenouiller, de la grand'joie qu'elle avoit, pour l'amouret grand'gràce que le vaillant chevalier lui offroit. Mais le gentil sire de Beaumont ne l'eut jamais souffert ; ains se leva moult appertement, et prit la noble dame entre ses bras , et dit : « Ne plaise jà à Dieu que la roine d'Angleterre fasse ce, ni ait empensé de faire; mais, dame, confortez-vous , et votre gentil fils aussi, car je vous tiendrai ma promesse. Vous viendrez voir monseigneur mon frère et madame la comtesse de Ilainaut et leurs beaux enfans qui vous recevront à grand joie, car je leur en ai jà ouï parler. » Et la dame lui octroie et dit : «Sire, je trouve en vous plus de confort et d'amour qu'en tout le monde. Et de ce que vous me dites et offrez, cinq cent mille mercis. Si vous me voulez faire ce que vous me promettez par votre courtoisie , je demeurerai votre serve , et mon fils votre serf à toujours , et mettrons tout le royaume à votre abandon , et à bon droit. »
Lors répondit le gentil chevalier messire Jean de Ilainaut , qui étoit en la fleur de son âge : «Certes, ma très chère dame, si je ne le von lois faire, je ne le vous promettrois mie; mais je le vous ai promis, si ne vous en fauldrai mie pour rien qui puisse avenir; mieux aimerois à mourir.»
Après ce parlement, quand ainsi fut accordé, messire Jean de Hainaut prit congé pour ce soir à la roine et à son fils, et aux autres seigneurs d'Angleterre qui là étoient, et s'en revint à Denain. Là scherbergeaen l'abbaye cette nuit, et lendemain, après messe et boire, monta à cheval et s'en revint devers la roine qui à grand'joie le reçut; et jà avoit dîné, et jà l'avoit désiré; et étoit toute appareillée de monter quand messire Jean de Hainaut vint.
CHAPITRE XV
Comment la roine d'Angleterre «• partit de lUitçnlconrt et «'en
Lors se partit la roine d'Angleterre do châtel de Buignicourt , et prit congé au chevalier et à la dame , et leur dit , en eux remerciant ; que de la bonne chère et liée que laiens on lui avoil faite, un temps viendrait que grandement lui en souviendrait et à son fils aussi ».
Ainsi se partit la reine en la compagnie du gentil seigneur de Beau mont , qui liement et révéremment la mena à Valenciennes. Et contre lt vinrent moult de bourgeois de la ville bien parés et ordonnés pour la honorablement recevoir. Ainsi fut-elle amenée de monseigneur Jean de Hainaut devers le comte Guillaume de Hainaut qui la reçut à grand joie : et aussi fit la comtesse 3 ; et la fêtèrent de ce qu'ils purent , car bien le savoient faire.
Adonc avoit le comte Guillaume quatre filles, Marguerite, Philippe, Jeanne et Isabelle, de quoi le jeune Édouard, qui fut puis roi d'Angleterre , s'adonnoit le plus et s'inclinoit de regard et d'amour sur Philippe que sur les autres; et aussi la jeune fille le connoissoit plus, et lui tenoit plus grand'compagnie que nulles de ses sœurs. Ainsi l'ai-je depuis ouï recorder à la bonne dame qui fut 3 roine d'Angleterre et de-lez qui je demeurai et servis; mais ce fut trop tard pour moi : si me fit elle tant de bien que j'en suis tenu de prier & toujours mais pour elle.
CHAPITRE XVL
Ainsi Madame d'Angleterre, la raine Isabelle de France, trouva réconfort en monseigneur Jean de Hainaut, quand tout le monde lui faillit ; et demeura à Valenciennes par l'espace de huit jours de-lei le bon comte et madame la comtesse Jeanne de Valois; et endcmenlres fit appareiller
1 Eurtache, lire d'Aubrecîcourt , qui aratt accueilli la reine d'Angleterre et «on fils dans «m château à Buignicourt , fut rail ( heralier de ta jarreUère lors de l'institution de cet ordre par Édouard 10.
• Jeanne de Valois, su-ur de Philippe de Valois.
* Celte dernière phrase prouve que cette histoire n'a lté écrite qu'après la mort de ta reine PhUippe de Hainaut. |
de Hainaut fit écrire lettres moult affectueusement aux chevaliers et aux compagnons de qui il se finit le plus en Hainaut, en Brabant, et en Hasbain 1 , et leur prioit si acertes qu'il pou voit à chacun , sur toutes amitiés, qu'ils vinssent avec lui en cette entreprise. Si en y eut grand plenté d'un pays et d'autres qui y allèrent pour l'amour de lui, et grand plenté qui n'y allèrent mie combien qu'ils en fussent priés. Et mémement le dit messire Jean de Hainaut en fut durement repris de son propre frère et de son propre conseil , pourtant qu'il leur sembloit que l'emprise étoit si haute et si périlleuse, selon le discord et les grands haines qui étoient adonc entre les hauts barons et les communes d Angleterre , et selon ce que les Anglois sont communément envieux sur toutes étranges gens , quand ils sont à leur dessus, espécialement quand ils sont en leur pays, que chacun avoit peur et doutance que le dit messire Jean de Hainaut , ni nul de ses compagnons, pût jamais revenir. Mais, quoiqu'on lui blâmât ni déconseillât , le gentil chevalier ne s'en voulut oneques delaier; aincois dit : a Qu'A n'avoit qu'une mort à souffrir, qui étoit en la volonté Notre Seigneur, mais il avoit promis à celle gentille dame de la conduire jusques en son royaume; si ne lui en fauldroit pour mourir; et aussi cher avoit-il prendre la mort avec celle noble dame, qui déchassée et déboutée étoit hors de son pays, si mourir y de voit . comme autre part ; car tous chevaliers doivent aider à leur loyal pouvoir toutes dames et pucellcs déchassées et déconfortées, à leur besoin ; mémement quand ils en sont requis. »
CHAPITRE XVIL
Comment meuire Jean de Hainaut prit congé de «on frère et se
Ainsi étoit mu et encouragé messire Jean de Hainaut, et faisoit sa semonce et prière des Hainuyers être à Halle a, et les Brabançons à être a Breda 3, et les Hasbaignous au mont Sainte Gertrude; les Hollandois, dont il eut aucuns, à être à Dourdrech. Lors prit congé la roine d'An-
1 Cette province , connue sous le nom de Hasbanie et plus récemment d'Hebaie, comprenait le pays situé sur In rire fjaurhe de ta Meuse et borné par le Démer , la Dyle et la Menaigne.
* Petite rille du Hainaut sur la rivière de Senne.
" Ville du Brabant Hollandois, située sur ta Merck.
&Ieterre nu comte de Hainaut et à la comtesse, et les remercia grandement et doucement de l'honneur et de la fête et de la bonne chère et belle recueillie qu'ils lui a voient faite, et le baisa au partir, et la comtesse, et leurs beaux enfans.
Ainsi se partit la dame et son fils, et toute leur route, accompagnés de messire Jean de Hainaut, qui à sjrand deuil et moult ennuis avoit eu congé de monseigneur son frère, quoiqu'il se fût des premiers accordé et consenti à ce voyage; mais finalement lui donna de bonne volonté. Et lui dit ainsi messire Jean par trop beau langage :« Monseigneur, je suis jeune et encore à faire; si crois que Dieu m'ait pourvu de cette emprise pour mon avancement ; et , si Dieu m'aist , le courage m'en sied trop bien que nous en viendrons à notre dessus; car je cuide et crois de vérité que par péché, à tort et par envie, on a cette roine déchassée, et son fils, hors d'Angleterre. Si est aumône et gloire à Dieu et au monde de adresser et réconforter les déconfortés et déconseillés, espécialeraent si noble et si haute dame comme celle-ci est , qui fut fille de roi *, et est descendue de royal lignée, et sommes de son sang et elle du nôtre. J'aurois plus cher à renoncer à tout ce que j'ai vaillant, et aller servir Dieu outre mer sans jamais retourner en ce pays, que la bonne dame fût partie de nous sans confort et aide. Si me laissez aller et donnez congé de bonne volonté; si ferez bien, et vous en saurai gré, et s'en exploiteront mieux mes besognes, au plaisir de Dieu qui tout ce me veuille octroyer. »
Quand le bon comte de Hainaut eut ouï son frère, et aperçu le grand désir qu'il avoit de faire ce voyage, qui à très haute honneur lui pouvoit tourner et à ses hoirs à toujours mais , et connut bien qu'il disoit vérité, si en eut grand joie et lui dit : « Beau frère , jà à Dieu ne plaise que votre bon propos je vous brise ni ôte; et je vous donne congé au nom de Dieu. » Lors le baisa et lui estraingnit la main, en signe de très grand amour.
Ainsi se partit messire Jean de Hainaut, et s'en vint ce jour gésir à Mons en Hainaut , et aussi la roine d'Angleterre. Que vous élongerois-je la matière? Ils firent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Dourdrech en Hollande, où l'espécial mandement étoit fait. Là en droit se pourvurent
1 tilt était fille d* Philippe-k-Mt
de nefs, de vaisseaux grands et petits, ainsi qu'ils les purent trouver, et mirent dedans leurs chevaux, leurs harnois et leurs pourvéances, puis se commandèrent en la garde Notre Seigneur, et se mirent en chemin par mer. La étaient de chevaliers Hainuycrs avec monseigneur Jean de Hainaut : messire Henry d'Antoing, messire Michel de Ligne, le sire de Gommegnies, messire Perceval deSemerics, messire Robert Baillœil, messire San ce de Boussoy, le sire de Vertaing, le sire de Polelles, le sire de Villiers, le sire de Hénin, le sire de Sars, le sire de Bousies, le sire d'Aubrecicourt , le sire d'Est urmel, messire On If ar t de Ghistelles et plusieurs autres cheva liers et écuyers, tous en grand désir de servir leur maître.
CHAPITRE XV
Quand ils furent départis du havre de Dourdrech, moult étoit bel le navie selon leur quantité , et bien ordonné , et le temps bel et seri et assez moiste et attrempé; et gîrent ù l'anTe cette première marée devant les digues de Hollande sur le département de la terre. Lendemain, ils se désancrèrcnt,etsachèrent leurs singles à mont , et se mirent à chemin en côtoyant Zélande; et avoient entente de prendre terre à un port qu'ils avoient avisé; mais ils ne purent, car un grand tourment les prit en mer qui les mit si hors de leur chemin, qu'ils ne surent , dedans deux jours, là où ils étoient. De quoi Dieu leur fit grand'gràce et leur envoya belle aventure; car s'ils se fussent embattus en icelui port qu'ils avoient choisi , ou aucques près , ils étoient perdus davantage et chus es mains de leurs ennemis, qui bien savoient leur venue etlesattendoient là en droit pour eux mettre à mort, et le jeune Êdouard , et la roine; mais Dieu ne le voulut mie consentir, et les fit, ainsi comme par droit miracle, détourner comme vous avez ouï.
Or avint que, au chef de deux jours, ce tourment cessa , et aperçurent les mariniers terre en Angleterre. Sisetrairent cettepart moult joyeux, et prirent terre sur le sablon et sur le droit rivage de la mer, sans hâvre et sans droit port ».
* Robert d'Aresbury, garde de» registres de la cour de Canterbury , qui a écrit l'histoire d'Édouard lit , dont a partit avoir été contemporain , fixe ainsi la date et Ir
mm
Si demeurèrent sur ce sablon par trois jours, à peu de pourvéance de vivres, en déchargeant leurs chevaux et leurs harnois; et si ne savoient en quel endroit d'Angleterre ils éloient arrivés, ou en pouvoir d'amis, ou en pouvoir d'ennemis. Au quatrième jour, ils se mirent à voie, à l'aventure de Dieu et de saint George, comme ceux qui avoient eu toutes roésaises de faim et de froid par nuit, avec les grands peurs qu'ils avoient eu et avoient encore. Si chevauchèrent tant, à mont et à val, d'une part et d'autre, qu'ils trouvèrent aucuns hamelets, et puis après si trouvèrent une grand'abbaye de noirs moines que on clame saint Aymon» ; et s'yherbergèrcnt et rafraîchirent par trois jours.
CHAPITRE XIX
Comment le* barons d'Angleterre allèrent à rencontre de la roine et eurent conseil qu'il* rroient assiéger le roi et les
Adonc s'épandirent nouvelles par le pays, tant qu'elles vinrent à ceux à quel sûreté et mandement la dite dame étoit repassée. Si se appareillèrent le plutôt qu'ils purent de venir vers son fils qu'ils vouloient avoir à seigneur. Et le premier qui vint encontre lui, et plus grand confort donna a ceux qui étoient venus avec li , ce fut le comte Henry de Lancastre au-tort-Col, qui fut frère au comte Thomas de Lancastre qui fut décol é , si comme vous avez oui dessus , et fut père au duc de Lancastre qui fut si bon chevalier et si recommandé, si comme vous pourrez ouir en cette histoire , ainçois que vous venez à la conclusion. Ce comte Henry de Lancastre dessus dit vint à grand'compagnie de gens d'armes. Après, vinrent tant d'uns et d'autres , comtes, barons , chevaliers et écuyers 2 atout gens d'armes , qu'A leur sembla bien qu'ils étoient hors de tous périls; et tous les jours leur croissoient gens d'armes ainsi qu'ils alloient avant. Si eurent conseil entre eux madame la roine et les barons , chevaliers et
lieu du débarquement de la reine Isabelle : Die Fenerls proximd anie festum sancit Nichaelis anno Domini 1326, apud Oretvelle in portu de Berewich, navigio veniens Angiiam inlravit. Le jour de Saint -.Mu bel fut celte année le lundi 29 septembre ; ainsi le vendredi dont il s'agit fut le 26.
* Saint-Ednundsbury , dans la province de Suffolk.
■ Le comte de Norfolk, grand maréchal d'Angleterre, le comte de Leicester, les évêques d'Ely, de Uncoln, d'Uereford , de Dublin, furent des premiers a ■
écuyers qui venus étoient encontre li, qu'ils iraient droit à Bristo 1 atout leur pouvoir, là où le roi se tenoit adonc2 et les Despensiers,qui étoit bonne ville, grosse et riche et fortement fermée , : bon port de mer; et si y a un < fort , séant sur mer qui flotte tout entour. La endroit se tenoit le roi, messire Hue le Despensier le père, qui étoit près de l'âge de quatre vingt et dix ans, messire Hue le Despensier le fils, maître conseiller du roi, qui tous les mauvais faitslui conseilioit , le comte d'Arondel3, qui avoit à femme la fille messire Hue le Despensier le jeune, et aussi plusieurs chevaliers et écuyers, qui repairoient entour le roi et entour la cour , ainsi que gens d'état repairent volontiers entour leur seigneur. Si se mit madame la roine et toute sa compagnie, messire Jean de Hainaut , ces comtes , ces barons d'Angleterre et leurs routes, au droit chemin pour aller celle part ; et par toutes les villes où ils entroient on leur faisoit fètcet honneur; et toujours leur venoient gens à dextre et à senestre de tous côtés; et tant firent par leurs journées qu'ils vinrent devant la dite ville de Bristo, et 1*
CHAPITRE XX
Bristo se rendirent lia roine, et le Despensier le vieux et le coml
Le roi et messire Hue le Despensier le fils se tenoient volontiers an château ; le vieux messire Hue le père et le comte d'Arondel se tenoient en la ville de Bristo , et plusieurs autresqui étoient
1 Avant de se présenter de^m , un manifeste dans lequel elle exposait que son unique but était de délivrer l'élise et l'état du mauvais Gouvernement d'Édouard II et de la tyrannie des Spensers. Ce manifestées! daté de Wallingford le 15 octobre 1326.
a Le roi n'était point dans Bristol lorsque cette ville fut assiégée. Ne se tentant pas en état de résister à la reine, il s'était embarqué avec le jeune Spenser et le ebaucelier Baldock pour se rendre à Cbepstow dans le pays de Galles, espérant pouvoir atteindre aisément l'Ile de l oue! a y sur la Saverne , qui était parfaitement approvisionnée de tout et où on eût pu faire une heureuse défense à cause de sa situalion imprenable ; mais les vents contraires les empêchèrent d'aborder, et ayant été jetés par la tempête sur les côtes du comté de Glamorgan, ils se réfugièrent dans l'abbaye de Neath.
• Il s'appelait Edmon Fiu-AIlan, et descendait d'une fille de la maison des Saint-Albin , comtes d'Arundel Son fils Richard Fiix-AIUn , et non pas lui , avait épousé isabeDe, fille de Hugb Spenser, qu'il répudia par Un
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de leur accord. Quand ces autres et ceux de la ville virent le pouvoir de la dame si grand et si efforcé, et presque toute Angleterre étoit de leur accord, et von oient le péril et le dommage si apparent1, ils eurent conseil qu'ils se rendroient, et la ville avec, sauves leurs vies, leurs membres et leur avoir. Si envoyèrent traiter et parlementer devers la roine et son conseil , qui ne s'y voulurent mie accorder ainsi , si elle ne pouvoit faire dudit messire Hue et du comte à" Arondel sa volonté; car pour eux détruire étoit-elle la venue.
Quand ceux de la ville de Bristo virent qu'autrement ils ne pou voimt venir à paix ni sauver leurs biens ni leurs vies, au détroit ils s'y accordèrent et ouvrirent les portes ; si que madame la roine, messire Jean deHainaut, et tous les barons, chevaliers et écuyers entrèrent dedans, et prirent leurs hôtels dedans la ville de Bristo; et ceux qui ne s'y purent loger si se herbergerent dehors. Là furent pris le dit messire Hue le père et le comte à" Arondel, et amenés par devant la roine pour faire d'eux sa pure volonté. Et aussi lui furent amenés les siens autres enfans jeunes, Jean son fils et ses deux fillettes3, qui forent là trouvées en la garde messire Hue. De quoi la dame eut grancTjoie, quand elle vit ses enfans que vus n'avoit de grand temps; et aussi eurent tous ceux de son côté qui point d'aimoient les Despensiers; et si avoient grancTjoie entre eux, selon ce que pouvoient avoir grand deuil le roi et messire Hue le Despensier le fils , qui étoient en ce fort château enclos et qui voyoient le meschef si grand qui leur couroit sus si apparement, et voyoient tout le pays tourner avec la roine et son ains-oé fils, et dresser et émouvoir contre eux ; dont ils eurent douleur et peur , et assez à penser, ce ne fait pas à demander.
CHAPITRE XXI
Comment messire Mue le Despensier le vieux et le comte d'Aroudel furent mit à mort.
Quand la roine et tous les barons et autres furent herbergés à leur aise , ils assiégèrent le châ-
1 On avait répandu te bruit que le pape avait délié les ■jeu anglais du serment de fidélité et excommunié ceux q«« l'opposeraient à la reine. On disait même que deux «rdinaus accompagnaient la reine pour faire valoir les décrets du pape.
'Jean , surnommé dTUham ; Jeanne, qui fut mariée à torid Bruce, roi d'Ecosse, et Aliénât, qui épousa Re- SûiuU, duc de Gueldret,
teau au plus près qu'ils purent ; et puis fit la roine ramener messire Hue le Despensier le vieux et le comte d' Arondel devant son ains-né fils et devant tous les barons qui là étoient, et leur dit que elle et son fils leur f croient droit, loi et bon jugement, selon leurs œuvres. Adonc répondit messire Hue et dit : « Ha ! madame, Dieu nous doint bon juge et bon jugement ! et si nous ne le pouvons avoir en ce siècle , si le nous doint en l'autre ! » Adonc se leva messire Thomas Wage 1 , bon chevalier, sage et courtois, qui étoit maréchal de I'ost; et leur raconta tous leurs faits par écrit, et tourna en droit sur un vieux chevalier qui là étoit, afin qu'il rapportât, sur sa féauté, ce que à faire avoit de telles personnes par jugement et de tels faits. Le chevalier se conseilla aux autres barons et chevaliers , et rapporta par pleine suite qu'ils a voient bien mort desservie, pour plusieurs horribles faits qu'ils avoient là en droit ouï raconter; et les tenoient pour vrais et tous clairs hérites; et avoient desservi, par la diversité de leurs faits , à être justiciés en trois manières ; c'est à savoir : premier être traînés, après décolés, après pendus à un gibet. Tout en telle manière qu'ils furent jugés, furent-ils tantôt justiciés devant le château de Bristo, voyant le roi et le dit messire Hue le fils», et tous ceux de biens qui grand dépit en eurent; et put chacun savoir qu'Os étoient à grand meschef de cœur. Cette justice fut faite l'an de grâce m ccc et xxvi, le jour saint Denis en octobre3.
CHAPITRE XXIL
Comment le roi d'Angleterre et messire Hue le jeune furent pris et amenés devant la roine.
Après ce que cette justice fut faite, si comme vous avez ouï, le roi et messire Hue le Despensier, qui se voyoient assiégés en telle angoisse et à tel meschef, et ne sa voient nul confort qui
1 U est nommé Thomas Wake dans Ryroer. Job nés dans sa traduction anglaise l'appelle sir Thomas Wager.
* On a remarqué précédemment qu'ils n'étaient plus à Bristol.
* Cette date n'est pas exacte : la fête de saint Dents est le 0 octobre, et le 15 du même mois Isabelle n'était point encore partie de Wallingford pour aller a Brisiol ; mais elle était en possession de cette ville le 26 octobre au plus tard, jour où les seigneurs de «on parti élurent le jeune Édouard gardien ou régent du royaume; et il paraît qu'alors le vieux Spencer et le comte d'Arundei avaient été exécutés. On peut donc placer leur mort en. tre le 16 et le 26 octobre.
leur pû t là en droit venir d'aucune part , se mirent en une matinée entre eux deux, à peu de menée, en un petit bateau en mer par derrière le i, pour aller an royaume de Galles 1 , s'ils , comme ceux qui volontiers se fussent mais Dieu ue le vouloil mie souffrir, car leur péché leur encombra. Si leur a vint grande merveille, car ils furent onze jours tous pleins en ce batelet ; et s'efforcoient de nager tant qu'ils pouvoient; mais ils ne pouvoient si loin nager que tous les jours le vent qui leur étoit contraire, par la volonté de Dieu, les ramenoit diacun jour une fois ou deux à moins de la quarte partie d'une lieue du dit cl râteau dont ils étoient partis. Au dernier, avint que messire Henry de Beaumont, fils au vicomte de Beauraont en Angleterre, entra en une barge, et aussi avec lui aucuns compagnons, et se fit nager devers eux ; et nagèrent tant et si fort que oncques les mariniers du roi ne purent tant fuir devant que finalement ils ne fussent atteints et pris atout leur 1, et ramenés en la ville de Bristo, et livrés la roine et à son fils 2, comme prisonniers, qui moult en eurent grand joie; et aussi eurent tous les autres, et à bonne cause, car ils avoient accompli et achevé leur désir à l'aide de Dieu, tout à leur plaisir.
gleterre pour son ains-né fils, sous le confort et conduit de monseigneur Jean de Hainaut et de sa compagnie; parquoi il, et ses compagnons qui en ce voyage furent avec lui, furent tenus pour preux, pour raison de la haute entreprise que faite avoient; car ils ne furent , tous comptés quand ils entrèrent en mer à Dourdrech, si comme vous avez ouï, que trois cents armures de fer, qui firent si hardie entreprise, pour l'amour de la dite roine, comme d'entrer en nef
1 On rient de tou* qu'ils étalent iortli de Bristol arant que cet te Tille tombât au pouvoir de la reine. Jean le Bel et Froissart paraissent avoir eu de mauvais mémoires sur cette |*rtie de lbUtoire d'Angleterre : ils altèrent souvent l'ordre des f ai: s, on les racontent autrement que les historiens anglais, qui a cet égard sont beaucoup plus dignes de foi.
* Le roi fut arrêté par le comte Henri de Lancastre , dans le pays de Galles, dans l'abbaye rie Nea h . le 16 des calendes de décembre (le 16 novembre 1. Avec lui furent pria le jeune Spenser, le chancelier H Idork et Simon Reading qui furent menés a U reine. U roi ne subit point cette humiliation , comme le dit Froissarl ; le comte de (.ancastre le conduisit directement au chitcau de Keullworih qui lui appartenait.
et passer la mer à si peu de gens, pour conquérir tel royaume, comme est Angleterre, malgré le propre roi et tous ses aidans.
CHAPITRE XXIIL
mené en prison I Receler et baillé < liante
Ainsi, comme vous avez ouï, fut cette haute et hardie emprise achevée; et reconquit madame la roine Isabelle tout son é!at, par le confort et conduit de ce gentil chevalier monseigneur Jean de naînaut et de ses compagnons; et mit à destruction ses ennemis ; et fut pris le roi même, par telle meschéance comme vous pouvez entendre; dont tous le pays communément eut grand'joie, hors mis aucuns qui étoient de la faveur du dit messire Hue le Despensier.
Quand le roi et le dit messire Hue le Despensier furent amenés à Bristo par le dessus dit messire Henry de Beaumont, le roi fut envoyé, par le conseil de tous les barons et chevaliers , au château de Berdcr 1 , séant sur la grosse rivière de Saverne; et fut recommandé au seigneur de Berclcr qu'il en fît bonne garde; et il dit que si feroit-fl; et fut ordonné à lui servir et garder bien et honnêtement, et gens d'état enlour lui
une grande partie. Ce ne fut qu'après un assez long séjour au château de Kenilwortb et après le couronnement d'Édouard 111, qu'Édouard II fut transféré par deux chevaliers, Maltravers et Gurnay, au château de Corff et de là à Bristol ; mais les citoyens ayant paru Touloir le délivrer, ses deux gardiens le transportèrent secrètement, pendant la nuit, aucbâieau de Rcrklcy , dans le comté de Glourester. Ils le mirent sous la garde de Thomas, baron de Berkley, mais restèrent près d'Edouard pour l'accabler des plus honteux Iraitemens. Voyant qu'f doujrd supportait tous ces affronts sans que cela pût hâter sa mort, l'évéque dllereford, d'intelligence avec la reine, envoya au* deux chevaliers un ordre qu'ils pouvaient interpréter comme bon leur semblerait. Voici cet ordre tel qu'il est rapporté par Moor, page 620: Edwardum occidere nolite timere bonum e.\t; ce qui, suivant la ponrtua:ion, signifie : Ne craignez pas de tuer Êilouard, c'est une bonne chose ; ou bien : ne tuez pas Êdonard, il est bon que vous craigniez de le faire. Les deux chevaliers interprétèrent les désirs de ceux qui les employaient ; ils surprirent Êdouard dan» son lit, l'étouffcreni sous des oreillers, et pendant ce temps, l un d'eux lui passa un fer rour.e dans I anus à travers un luyau de corne. Les deux meurîrier* »e s uverent sur le ron inent: l'un fut arré é a Marseille et pendu pour s'assurer de son silence; l'autre, qui s'était réfugié eu Aliemanne, obtint quelque temps après la de revenir.
LIVRE I. — PARTIE I
du ventre, et jeté au feu1, par tant qu'A et oit faux de cœur et trattre, et par son traître conseil et ennort le roi avoit honni son royaume et misâmeschef,et avoit fait déceler les plus grands barons d'Angleterre par lesquels le royaume devoit être soutenu et défendu; et après, il avoit si ennorté le roi qu'il ne pou voit ni vouloit voir la roine sa femme ni son ains-né fils qui devoit être leur sire, ains les avoit déchassés, pour doute de leurs corps, hors du royaume d'Angleterre. Après, quand le dit messire Hue fut ainsi a tourné comme dit est, on lui coupa la tête, et fut envoyée en la cité de Londres; et puis fut découpé en quatre quartiers, et furent tantôt envoyés te quatre meilleures cités d'Angleterre après
CHAPITRE XXV
Comment la mine d'Angleterre fut honorablement reçue à Londres , et comment lea compagnons messire Jean de
qui bien savoient que on devoit faire; mais point ne le dévoient laisser partir du pourpris. Ainsi fut-il enjoint et commandé; et ledit messire Hue fut tantôt livré à messire Thomas Wage , maréchal de l'ost. Après ce, se partit la roine et tout son ost pour venir droit à Londres qui est le chef d'Angleterre, et se mit en chemin. Le dit messire Thomas fit bien et fort lier messire Hue le Despensier sur le plus petit, maigre et chétif cheval qu'il put trouver, et lui fit faire et vêtir un tabar, et vêtir par dessus son habit le dit tabar semé de telles armes comme D sou luit porter; et le faisoit ainsi mener par dérision après la route et le convoi de la roine , par toutes les villes où il devoit passer, à trompes et à trompettes, pour lui faire plus grand dépit, tant qu'ils vinrent à Herford , une bonne cité. Là fut la roine moult révéremment reçue et à grand'solennité, et toute la compagnie aussi; et tint la fête de la Toussaint moult grande et bien étoffée, pour l'amour de son fils et des seigneurs étranges qui étoient avec lui».
CHAPITRE XXIV
Comment messire Hue le Despensier le Jeune eut la tète tranchée et fut mis en quatre quartiers.
Quand la fête fut passée, le dit messire Hue, qui point n'étoit aimé là en droit, fut amené par devant la roine et tous les barons et chevaliers qui là étoient assemblés. Là lui furent recordés tous ses faits par écrit, qu'oneques ne dit rien à rencontre; si que là en droit fut jugé, par pleine suite des barons elchevaliers, à justicier, en telle manière comme vous orrez. Premièrement il fut traîné sur un bahut à trompes et à trompettes, par toute la ville de Herford, de rue en rue, et puis fut amené en une grand'place en la ville, là où tout le peuple étoit assemblé : là en droit il fut lié sur une esselle haut, si que chacun, petit et grand, le pouvoit voir; et avoit-on fait en la dite place un grand feu. Quand il fut ainsi lié,
on lui coupa tout premier le.... et les pour ce
qu'il étoit hérite et sodomite , ainsi que on disoit mèmement du rot, et pour ce avoit le roi déchassé la roine de lui et par son ennort. Quand
le.... et les lui furent coupés, on les jeta au
feu pour ardoir ; et après lui fut le cœur tiré hors
1 Froissart suppose à tort que Hugh Spenser était au pouvoir de la reine avant la Toussaint, puisqu'il ne fut pris que Ter* le milieu de novembre.
Après cette justice faite, si comme vous avez ouï, la roine et tous les seigneurs, et grand'foison des communes du pays, se mirent au chemin vers Londres; et firent tant par leurs petites journées qu'ils y vinrent à grand'compagnie; et isstrent contre la roine et son ains-né fils, qui devoit être leur droit sire, communément tous ceux de Londres, grands et petits; et leur firent graud'fête et grand'révérence, et & toute leur compagnie aussi; et donnèrent ceux de Londres grands dons à la dite roine et à ceux de sa suite où il leur sembloit mieux employé. Quand ils furent ainsi reçus et si grandement fêtés comme dit est, et ils eurent là séjourné environ quinze jours, les compagnons qui passés étoient avec monseigneur Jean de Hainaut eurent grand talent de retourner chacun en sa contrée, car il leur sembloit qu'ils avoient bien fait la besogne et acquis grand honneur, si comme ils avoient. Si prirent congé à madame la roine et aux seigneurs du pays. Madame la roine et les seigneurs leur prièrent assez de demeurer encore un petit de temps , pour voir qu'on voudrait faire du roi, qui en prison étoit ainsi que oui avez, mais ils avoient si grand désir de retourner chacun en sa maison que prière n'y valut rien.
Quand la roine et son conseil virent ce , ils priè-
* C'est encore le supplice usité en Angleterre pour le
rent de rechef à qu'il voulût encore demeurer jusques après Noël . et qu'il détint ses compagnons avec lui le plus qu'A en pourroît détenir. Le gentil chevalier ne voulut mie laisser a parfaire son service , et octroya courtoisement le demeurer jusques à la vo-
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pagnons ce qu'il en put détenir; mais petit fut, car les autres ne voulurent aucunement demeurer , dont il fut moult courroucé. Toutefois, quand la roine et son conseil virent que ses compagnons ne vouloient demeurer pour nulle prière , ils leur firent toute l'honneur et la révérence qu'Us purent; et leur fit la roine donner grand argent pour leurs frais et pour leur service, et grands joyaux, et chacun selon son état, si grandement que tous s'en tinrent pour contents; et avec ce, elle leur fit rendre l'estimation de leurs chevaux
loit estimer les siens , sans dire ni trop ni peu et sans débat; et tous furent payés en deniers appareillés. Si demeura le dit monseigneur Jean de Hainaut à la prière de la roine, à petite compagnie de ses gens, entre les Anglois qui lui faisoient toujours toute l'honneur et compagnie qu'Us pouvoient. Aussi faisoient les dames du pays dont Û y avoit grand'fbison, comtesses et autres grands et gentUs dames et puceUes , qui venues étoient accompagner madame la roine et venoient de jour en jour ; car U leur sembloit que le gentU chevalier l'eût bien desservi, comme û avoit.
CHAPITRE XXVI
Gomment il ml ordonné en plein conseil que le roi qui «oit prisonnier n'étoit point digne de porter U courouoe.
Après ce que le plus des compagnons de Hainnut s'en furent partis et le sire de Beaumont demeuré , la roine d'Angleterre donna coDgé aux gens de son pays que chacun rallat en sa maison et en leurs besognes, exceptés aucuns barons et chevaliers qu'eUe détint pour la conseUler; et leur commanda que tous vinssent a Londres le jour de Noël 1 , à une grand'cour qu'elle vouloit tenir; et tous ceux qui se partirent lui enconvenancèrent, et encore plusieurs autres à qui la fête fut mandée.
» La reJne célébra la fête de Noël à Wallinsford et ne Tint 5 Londres que peu avant rÉpipbanie 1327. Ce fut alors
Quand ce vint à Noël elle tint une grand'cour, ainsi qu'elle l'a voit dit , et y vinrent tous les corn tes, barons, chevaliers et nobles d'Angleterre, les prélats et conseil des bonnes villes. A cette fêle et à cette assemblée fut ordonné, pourtant que le pays ne pouvoit
et les œuvres que le roi , qui en prison étoil , avoit faits par mauvais conseil, et tous ses usages et ses mauvais maintiens, et comment U avoit gouverné son pays, par quoi on le pût lire en plein palais devant tout le peuple, et que les sages du pays pussent sur ce prendre bon avis et accord comment et par qui le pays seroit gouverné de là en avant. Ainsi que ordonné fut , U fut fait ; et quand tous les cas et les faits que le roi avoit faits et consenti à faire, et tout son maintien et son usage, furent lus et bien entendus, les 1
ble à conseil; et s'accorda la plus saine partie, et mèmement les grands barons et nobles avec le conseil des bonnes villes , selon ce qu'ils avoient là ou! lire et qu'ils savoient la plus grand'partie de ses faits et de ses maintiens de certain et par pure vérité; et dirent que tel homme n'étoit mie digne de jamais porter couronne ni avoir nom de roi : mais ils s'accordèrent à ce que son ains-né fils, qui là étoit présent et étoit son droit hoir, fût tantôt couronné au heu du père, mais que fl prit bon conseil et sage entour lui et féal, par quoi le royaume et le pays fût de là en avant mieux gouverné que été n'avoit 1 , et que le père fût bien gardé et honnêtement tenu, tant que vivre pourroit,
CHAPITRE XXVII
Comment le roi Édooard fat couronné, et comment il donna i raewirt Jean de Hainaut quatre cent» marc» d'e*ferlins de menu.
Ainsi que accordé fut par les plus hauts barons et par les conseils des bonnes villes, fut-U fait; et fut adonc couronné de couronne royale, dedansle palais deWestraoustier2de-lez Londres, le jeune roi Édouard qui tant a été heureux et Ce fut l'an de grâce Notre Sei-
de réfience composé de douze personnes. La reine en eut la présidence ; Mortimer gouverna sous sa direction ; et ce fut le règne d'un P~
LIVRE PARTIE
gneur mcccxxvi , le jour de Noël1, et pou voit avoir adonc environ seize ans2 : il les eut à la Conversion saint Paul après. Et fut là très grandement honoré et servi le gentil chevalier, messire Jean de Hainaut , de tous les princes et de tous les nobles et non nobles du pays; et là furent donnés grands joyaux et très riches à tous les compagnons qui demeurés étoient de -lez lui; et demeura depuis , il et ses compagnons , en grands fêtes et en grands soulas des seigneurs et des dames qui là étoient, jusques au jour des Trois Rois3 qu'il ouït dire que le roi de Behaigne, le comte de Hainaut son frère et grand'plenté de seigneurs de France se ordonnoient pour être à Condé sur Escaut à un tournoi qui là étoit crié. Adonc ne voulut messire Jean de Hainaut plus demeurer, pour prière que on lui sçut faire, pour le grand désir qu'il avoit de venir à ce tournoi et de voir son gentil frère le comte et les autres seigneurs qui là dévoient être, et espécialement le plus noble et le plus gentil roi en largesse qui régnât en ce temps, le gentil roi Charles4 de Behaigne. Quand le jeune roi Êdouard , madame la roine sa mère et les barons qui là étoient virent qu'il ne vouloit plus demeurer et que prière n'y pou voit valoir, ils lui donnèrent congé moult ennuis. Si lui donna le jeune roi, par le conseil de madame sa mère, quatre cents marcs d'esterlins5, un ester! in pour un denier, de rente héritablement , à tenir de lui en fief, et à payer chacun an en la ville de Bruges; et donna encore à Philippe de Chasleaux , son maltre-écuyer et son souverain conseiller, cent marcs d'esterlius de
* Édouard fût couronné le dimanche, 1er février 1327. a 11 était né le 20 novembre 1312, suivant Walsingbam,
page 77; au commencement d'octobre 1313, suivant Rapro Thoiras : ainsi, il était tout au plut dans sa quinzième année.
• Jean de Hainaut avant assisté au couronnement du roi , qui se fit le 1er février, il est évident que cette date est fausse.
4 11 s'appelait Jean et non pas Charles.
'- L'esterlin valait 4 deniers tournois , et les tournois étaient de 220 au marc : ainsi chaque tournois valait environ 4 sous 9 deniers de notre monnaie, et l'esterlin 19 sous. Au reste, Édouard témoigna sa reconnaissance à Jean de Hainaut , plus magnifiquement que ne le dit Frolssart; il lui donna, non quatre ceuts marcs d'esterlius, mais mille marcs de renie a prendre sur le produit de l'impôt sur les laines et les cuirs dans le port de Londres, jusqu'à ce qu'il pût lui assigner, dans ses étals, le même revenu en terre, pour en jouir à perpétuité lui et ses bériiiers. Cette concession est datée du 7 février 1327.
rente, et ainsi à payer comme dit est; et lui fit avec ce délivrer grand'somme d'esterlins pour payer les frais de lui et de toute sa compagnie pour retourner en leur pays; et le fit conduire à grand'compagnie de chevaliers jusques à Douvres; et lui fit appareiller et délivrer tout son passage; et les dames, même la comtesse 1 dt Garennes qui étoit sœur au comte de Bar, et aucunes autres dames, lui donnèrent grand'foison de joyaux beaux et riches au départir.
Quand le dit messire Jean de Hainaut et sa compagnie furent venus à Douvres, ils montèrent tantôt en nefs pour passer outre, pour le désir qu'ils avoient de venir à temps et à point à ce tournoi qui devoit être à Condé : et emmena avec lui quinze jeunes et preux chevaliers d'Angleterre , pour être à ce tournoi avec lui et pour eux accointer des seigneurs et des chevaliers qai là dévoient être. Si leur fit toute l'honneur et compagnie qu'il put; et tournoyèrent deux fois celle saison à Condé;
Or me veui-je taire de monseigneur Jean de Hainaut jusques à tant que point sera, et revenrai au jeune roi Édouard d'Angleterre.
CHAPITRE XXVIII
d'Angleterre.
Après ce que messire Jean de Hainaut se fut parti du jeun roi et de madame la roine sa mère, le dit roi et la roine gouvernèrent le pays par le conseil du comte de Kent, oncle du dit roi, et par le conseil de messire Roger de Mortimer qui tenoit grand'terre en Angleterre , bien sept mille livres de revenue, un esterlin pour un denier; et avoient tons deux été bannis et enchâssés hors d'Angleterre avec la roine et le dit roi, si comme vous avez oui; et usèrent aussi assez par le conseil messire Thomas de Wage, et par le conseil de plusieurs autres qu'on tenoit les plus sages du royaume , combien que aucuns autres en eussent envie : car on dit que oneques envie ne fut morte en Angleterre; aussi règne-t-elle et voit-on régner en plusieurs autres pays. Ainsi passa l'hiver et le carême jusques à Pâques ; et furent le roi , madame sa mère et le pays tous en paix ce terme.
1 Jeanne de Bar, sœur d "Édouard Ier, comte de Bar: eUe avait épousé Jean de Garennes ou Warennes, petit-fils de Jean de Wareoues comte de Surrey et de Suatex.
Or a vint que le roi Robert d'Escosse quiavoit
été moult preux et qui moult avoit souffert contre les Anglois, et moult de fois avoit été déchassé et déconfit au temps le bon roi Édouard, taion à ce jeune roi Édouard , étoit devenu moult vieux et malade de la grosse maladie1 ; et disoiton qu'il en mourrait , car nulle guérison trouver il n'en pouvoit.Quand il sçut les aventures d'Angleterre, comment le roi avoit été pris et déposé de sa couronne, et son conseil justicié et mis à destruction , si comme vous avez ouï, il se pourpensa qu'il défierait ce jeune roi. Car, pourtant qu'il étoit jeune et que les barons du royaume n'étoient mie bien d'accord , si comme il cuidoit et que on lui avoit fait entendant , par aventure, de par aucuns des amis du lignage des Dépensiers, il pourrait bien faire sa besogne et conquérir partie d'Angleterre. Ainsi qu'il le pensa , il le fit ; et environ Pâques3, l'an mcccxxvii, fitil défier le jeune roi Édouard et tous le pays, et leur manda qu'il entrerait dedans le pays, et gâterait et ardroit aussi avant qu'il avoit fait autrefois, du temps que la déconfiture fut au château d'Esturmelin3 , où les Anglois reçurent si grand dommage.
CHAPITRE XXIX
Comment le roi Édouard fit ta semonce à tout te* noble* et non nobles d'Angleterre, et espfcîalenicnt à mesure Jean de
Quand le jenne roi se sentit ainsi défié , et son conseil aussi, ils le firent savoir par tout le royaume, et commander que tous, nobles et non nobles, fussent appareillés chacun selon son état4. Et vint chacun, à tout son pouvoir, au jour de l'Ascension 5 après en suivant à Ébruich6, une
1 II veut sans doute parler de la lèprè, qui était encore très commune en Europe dans le quatorzième siècle, et de laquelle Robert Bruce mourut.
* Pâques tombait cette année au 12 avril. •SUrlinp.
est daté du 5 avril.
* Le jour de l'Ascension étoit, cette année, le 14 mai Le rendez-vous de l'armée ne fut indiqué ni a ce jour, ni a Ébruich ou Yorck, comme le dit Froissart. Elle eut ordre de s'assembler le lundi avant l'Ascension, c'est-àdire le 11 mai, à Newcastle sur la True, dans la province de Northunibcrland.
«Quelques manuscrits portent Euruich et d'autres Eruich, en prononçant toujours ich comme ick, ainsi qu'on le faisait alors. Euruich est aujourd'hui Yorck. Il
bonne cité qui sied au nord , et envoya devant grand'foison de gens d'armes pour garder les frontières par devers Escosse; et puis envoya grands messages par devers messire Jean de Hainaut,en le priant moult affectueusement qu'il le voulût venir secourir et tenir compagnie â ce besoin, et qu'il voulût venir et être devers lui à Ébruich, atout telle compagnie qu'il pourrait finer de gens d'armes, au jour de l'Ascension. Quand le sire de Bcaumont ouït ce mandement, il envoya ses lettres et ses messages partout où il cuidoit recouvrer de bons compagnons, en Flandre, en Hainaut, en Brabant, en Hasbain; et leur prioit si acertes qu'A pou voit que chacun le voulût suivre, au mieux monté et appareillé qu'il pourrait, devers Wissan» , pour passer outre en Angleterre. Chacun le suivit volontiers selon son pouvoir, ceux qui furent mandés et moult d'autres qui ne furent point mandés , pourtant que chacun cuidoit rapporter autant d'argent que les autres en a voient rapporté qui avoient été en l'autre chevauchée en Angleterre avec lui : si que, avant que le sire de Beaumont vint à Wissan, il eut assez plus de gens qu'il n'en cuidoit avoir; mais tous les reçut liement et leur fit grand'chère.
Quand il et sa compagnie furent venus â Wissan, ils trouvèrent les nefs et les vaisseaux tous prêts que on leur avoit amenés d'Angleterre; et mirent dedans le plus tôt qu'ils purent chevaux et harnois, passèrent outre, et vinrent à Douvres, ni ne cessèrent de chevaucher et d'errer de jour en jour, tant qu'ils vinrent, à trois jours près de la Pentecôte2, en la bonne cité de Ébruich, là où le roi et madame sa mère étoient , et grand'plcnté de grands barons, pour le jeune roi conseiller et accompagner; et attendoienl là en droit la venue de monseigneur Jean de Hainaut et de
s'était pas encore contracté en une seule syllabe. Les Ail- Olo-Saxons orthographiaient Eofor-wic , et prononçoient probablement Eferic ou Everîc, en latin Eboraatm.
1 Wissan est une petite ville dans le département d.i Pas-de-Calais. Cambden croit que c'était autrefois le Por tus Jccius des Morini, d'où César s'embarqua pour l'Angleterre. Le port est comblé depuis le deuxième siècle.
' Cette date n'est pas tout-à-fait exacte. La Pentecôte était le 24 mai, et il est sûr que Jean de Hainaut n'était pas encore a Yorck le 29 de ce mois, date de» lettres d'Edouard , portant ordre de pourvoir, a ses dépens, a tout ce qui était nécessaire pour la maison et les troupes dudtt Jean de Hainaut, qui était sur le point d'arriver, qui
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sa compagnie; et aussi attendoient-ils que tous les gens d'armes , les archers et les communes gens des bonnes villes et des villages fussent passés outre. Et ainsi qu'ils venoient par grands routes on les faisoit loger ès villages, à deux lieues près ou à trois de Ébruich, et là environ sur le plat pays, et les faisoit-on par devers les frontières.
CHAPITRE XXX
Comment
pour
Jean de ruinant Tint a belle compagnie le roi h Jouant , et quel* seigneur» Tinrent
Mt à ce point vint à Ébruich messire Jean de Hainaut dessus dit et sa compagnie : si furent bien reçus et grandement fêtés du jeune roi, de madame sa mère et de tous les barons; et leur fit-on livrer le plus beau faubourg de la cité pour eui herberger entièrement sans nul entre-deux; et fut délivrée à monseigneur Jean de Hainaut une abbaye de blancs moines pour son corps et son tinel tenir. En la compagnie du dit chevalier vinrent du pays de Hainaut le sire d'Enghien qui étoit appelé messire Gautier, le sire d'Anloing, messire Henry, le sire de Fagnoelles1, messire Fastres des Rues, messire Robert de Bailleul et messire Guillaume de Bailleul son frère, le sire de Haverech châtelain de Mons, messire. Alart de Brifeuil, messire Michel de Ligne, messire Jean de Montigny le jeune et son frère-, messire Sanses de Boussoy, le sire de Gomignies, messire Perccval deSemeries, le sire de Beaurieu et le sire de Floyon. Du pays de Flandre y vinrent : messire Hector Villaiii , messire Jean de Rodes, messire Waflart de Ghistelie, messire Guillaume de Strates, messire Gossuins de la Muelle2 et plusieurs autres. Du pays de Brabant y vinrent : le sire de Duffle, messire Thierry de Wallecourt, messire Rasscs de Grez, messire Jean de Gaesbeke, messire JeanPilistre, messire Cille de Colerebbc3, messire Gautier de Hoteberge, les trois frères de Harlebeke et plusieurs autres. Des Hasbaignons y vinrent : messire Jean le Beauz « et messire
« On trouve dans plusieurs manuscrit* et dans les imprimés français et anglais, Seignoles.
» 11 est nommé Gossuin de la Moere dans les Trophées
Henry son frère, messire Godefroy de la Chapelle, messire Hugues de Hay , messire Jean de Lflbyne, messire Lambert du Pel, messire Gilbert de Hers. Et si y vinrent aucuns chevaliers de Cambresis et d'Artois, de leur volonté, pour leurs corps avancer; tant que le dit messire Jean de Hainaut eut bien en sa compagnie cinq cents armures de fer bien étoffées et richement montées. Après eux , ès fêtes de la Pentecôte, vinrent messire Guillaume de Juliers 1 , qui fut depuis duc de Juliers, après le décès de son père, et messire Thierry de Heinsberg', qui puis fut comte de Los, qui puis fut connétable de l'ost, à belle route, et tout pour faire compagnie au dit chevalier.
CHAPITRE XXXL
Comment gnmd'dlttentloo mut entre let Halnuyersct le»archen d'Angleterre , dont grand mescher en vint
• Quelque* manuscrits donnent de Courrelles et de j Courcertlles ; Us Trophées du Brabant disent Jean de
le Beauz ou le
Le jeune roi d'Angleterre, pour mieux fêter ces seigneurs et toute leur compagnie, tint une grand'cour le jour de la Trinité, en la maison des Frères Mineurs, là où il et madame sa mère étoient herbergés; et tenoient leur tinel chacun par lui, c'est à savoir, le roi de ses chevaliers, et la roine de ses dames dont elle avoit grand'foison avecli.
A cette cour eut bien le roi cinq cents chevaliers, et en fit quinze nouveaux; et madame la roine tint sa cour et sa fête au dortoir, et eut bien, séant à table, soixante dames qu'elle avoit priées et mandées pour mieux fêter ledit messire Jean de Hainaut et ces autres seigneurs. Là puton voir grand'noblesse de bien servir de grand'plenté de mets et d'entremets, si étranges et si dé-
ebanoine de Saint-Lambert de Liège, sur les mémoires duquel Froissart a composé cette histoire. Son pays , son nom, celui de son frère, ne permet tent pas de le méconnaître. Comme il a élé témoin oculaire de ce qui s'est passé dans l'expédition d'Écosse dont on va lire l'histoire, son récit doit être du plus grand poids. Ce récit est d'ailleurs intéressant en ce qu'il fournit des détails que les historiens anglais contemporains ont négligés ou dont ils n'ont pas été à portée d'être instruits. Le nom de Jean le Bel est si défiguré dans les éditions de Froissart et même dans plusieurs manuscrits, que jusqu'ici on n'avait pas» pu faire cette observation et attribuer à ce morceau d'histoire le degré d'autorité qu'il doit avoir. * Guillaume VI du nom , premier duc de Juliers. ' Il était fils de Godefroy 11 du nom, seigneur de Heinsberg, et de Mectilde de Los. 11 devint comte de Los à la mort de Loua IV son oncle, seigneur de Los et de
en im
guisés qu'on ne les pourroit deviser. Là put-on voir dames noblement parées et richement alournées,quieut loisir : mais adonc neput-on avoir loisir de danserni de plus fêter, car, tantôt après dîner, un grand hutin commença entre les garçons 1 des Hainuyers et les archers d'Angleterre qui entre eux étoient herbergés pour occasion d'un jeu de dés ; de quoi grand mal vint, si comme vous orrez ; car, ainsi que ces garçons se combattoient à aucuns de ces Anglois, tous les autres archers qui étoient en la ville, et ceux qui étoient herbergés encestui faubourg, furent tantôt ensemble atout leurs arcs appareillés, et se boutèrent au hahay, et navrèrent de commencement tout plein des garçons des Hainuyers : si les convint retraire en leurs hôtels. Le plus des chevaliers et de leurs maîtres étoient encore à la cour qui de ce ne savoient rien; et tantôt qu'Es ouïrent nouvelles de ce butin, Os se t mirent au plus tôt qu'ils purent chacun vers son hôtel qui put entrer dedans ; et qui n'y put entrer il le convint demeurer dehors en grand péril ; car ces archers, qui étoient bien deux mille, «voient le diable au corps et traioient dispersément pour tout tuer , seigneurs et varlets. Et veut-on dire et supposer que c'étoit fait tout avisé et pourparlé d'aucuns des amis desDespensiers et du comte4'Arondel qui a voient été mis à fin par messire Jean de Hainout, si comme vous avez ouï raconter ci-dessus. Si s'en vouloient contrevenger aux Hainuyers, et mémement à monsieur Jean de Hainaut s'ils eussent pu; et bien s'en mirent en peine, si comme vous orrez; car encore les Anglois et les Anglesches de qui les hôtels étoient , clooient leurs huis et leurs fenêtres au devant des Hainuyers, et ne les laissoient dedans entrer. Toutes fois il en y eut aucuns qui entrèrent par derrière en leurs hôtels et s'armèrent moult vttement. Quand ils furent armés, fls n'osèrent issir hors par devant, pour les sagettes; mais issirent hors par derrière par les courtils, et rompirent les clôtures et postils; et attendirent l'un l'autre en une place qui là étoit, tant qu'ils furent bien cent ou plus, tous armés,
» Ce mot , qui sienifle ordinairement valet ou goujat, paratt désifjner ici ce* soldats subalterne* que le* n^os d'arme* menaient à leur suite , «oit pour porter leurs arme*, soit pour les seconder dan* certaine* occasion*.
auraient été logés chez leur* maîtres, et n'auraient pas eu leur quartier avec les arebers anglais.
et bien autant tous désarmés, qui ne pou voient entrer en leurs hôtels.
Quand ceux armés furent ainsi assemblés, Os se hâtèrent pour secourir les autres compagnons qui défendoient leurs hôtels en la grand'rue, au mieux qu'ils pou voient ; et passèrent ceux armés parmi l'hôtel du seigneur d'Enghien , qui avoit grands portes derrière et "devant, en la grandrue, et se férirent appertement en ces archers1.
Du trait y eut foison des Hainuyers navrés et blessés. Et là furent bons chevaliers : messire Fastres des Rues, messire Perceval de Semeries, et messire Sanses de Boussoy ; car ces trois chevaliers ne purent oneques entrer en leurs hôtels pour eux armer, mais ils firent autant d'armes que tels qui étoient armés; et tenoient grands, longs et gros leviers de chêne qu'ils avoient pris en la maison d'un charron, et donnoient les horions si grands que nul ne les osoit approcher ; et en abattirent ce jour, si comme on dit, plus de soixante ; car ils étoient grands et forts chevaliers durement. Finalement, les archers qui là étoient furent déconfits et mis en chasse; et en y eut bien morts, que en la place que aux champs, trois cents ou environ, qui tous étoient de l'évêché de Lincolle. Si crois que Dieu n'envoya oneques si grandfortune à aucunes gens qull fit à messire Jean de Hainaut et à sa compagnie ; car ces gens ne tendoient fors toujours qu'à eux murdrir et dérober, combien qu'Us fussent là venus pour la besogne du roi : ni oneques ne furent ni ne demeurèrent en si grand péril , ni en telle angoisse ni peur de mort, qu'Us furent le terme qu'ils séjournèrent à Ébruich. Et encore ne furent-ils oneques bien assur, jusques à tant qu'ils se trouvèrent à Wissan ; car ils enchéirent en si grand'haine et malivolence de tout le remenant
1 On trouve dans le Collectanen de Leland une relation différente de cet événement. T. f, part. 2, p. 307. «AnnoDomini 1328, Hunaldi apud Eboracum cornbusscruot de wiburbîo ci vi(3li& ferc un un p iroi 1i i j m cju ~\ vocaturS. Niobolai in Ousegate, propter conturoeliam motam Inter burgenses etillos, quia ceperunt uxora burgensium, etfilias, et ancillas, per vira iusuburbio dvitatis. Burgenses vero suburbii, indignali de tali facinore, congressi sunt cura Hunaldismore bellieo.etei utraque parle bene armati , unâ die marlis , in aeptembri ante sous ortum , in JVatelingate, dormiente totâ dvitale , summo manè, ibi cedderunt de Hunaldi* 527, pra> ter eos qui letaliter ruinerai i sunt et obierunt in 3 die e. in 4 sequentL De Anglis cedderunt 242. Submersi is Owse flumlne de Hunaldis invenu sunt 136. •
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des archers qu'As les haioient plus assez que les Escots qui tous les jours leur ardoient leurs pays. Et disoient bien les aucuns chevaliers et barons d'Angleterre aux seigneurs de Ha ma ut , qui point ne les haoient, pour eux aviser et mieux garder : que ces archers et autres communes d'Angleterre étoient recueillis et alliés plus de six mille ensemble, et menacoient les Hainuycrs d'eux venir tous ardoir et tuer en leurs h Ai ris, de nuit et de jour, et ne trouverai eut personne de par le roi ni des barons qui les osât aider ni secourir. Donc, s'ils étoient en grand'mésaise de cœur et en grand'hideur quand ils oyoient ces nouvelles, ce ne fait point à demander; ni ils ne savoient quelque chose penser ni aviser qu'ils pussent faire selon ces nouvelles; ni ils n'avoient espérance de retourner en leur pays, ni de jamais voir ni parler a nuls de leurs amis ; ni ils n'osoient éloigner le roi ni les hauts barons; et si ne pouvoient sentir nul confort pour eux aider ni garantir. Si n'avoient autre entente fors que d'eux bien vendre, et leurs corps défendre chacun, et aider l'un l'autre jusqu'à la mort
Si firent les chevaliers de Hainaut et leur conseil plusieurs bonnes ordonnances . oar rcrand avis, pour eux mieux garder et défendre, par lesquelles il convenoit toujours gésir par nuit armés, et par jour tenir en leurs hôtels, et les harnois avoir appareillés , et les chevaux tous ensellés; et les convenoit toujours, par nuit et par jour, guéter par connétablics, les champs et les chemins d'entour la ville, et envoyer aucunes écoutes demie lieue loin de la ville, pour écouter si gens viendroient , ainsi que informés étoient et qu'on leur rapportoit et leur disoient chacun jour gens créables, chevaliers et écuyers, qui bien le cuidoient savoir. Par quoi , si ces écoutes ouïssent gens émouvoir pour venir devers la ville, ils se dévoient rctraire vers ceux qui gardoient les champs, pour eux maintenir et aviser, afin qu'ils fussent plutôt montés et appareillés et venus ensemble, chacun à sa bannière , en une place qui pour ce étoit avisée et ordonnée.
CHAPITRE XXXII
Comment let Haimiyeri furent en grand meschcf el peine par
En cette tribulation demeurèrent eux en ce faubourg, par l'espace de quatre semaines , que
tous les jours on leur rapportoit telles nouvelles ou pires assez, et telles fois pires un jour que l'autre; et en virent plusieurs apparences, qui durement les ébahissoient. Car au voir dire, ils n'étoient qu'une poignée de gens dedans, au regard de la communauté du royaume d'Angleterre qui là étoit assemblée, ni ils n'osoient éloigner leurs hôtels, ni leurs armures, ni entrer en la cité, excepté les seigneurs qui alloient voir le roi et la roine et leur conseil, pour festier et pour apprendre des nouvelles; ni ne savoient combien longuement on les tiendrait en telle angoisse. Et si le meschef de la mésaventure et le, péril n'eût été, ils séjournoient assez aise; cap la cité et le pays d'entour eux étoit si plentureux que, en plus de six semaines que le roi et tous les seigneurs d'Angleterre et les étrangers, et leurs gens, dont il y a voit plus de soixante mille hommes, séjournèrent là, ne renchérirent les
bien qu'on avoit par avant qu'ils vinssent ; bons vins de Gascogne, d'Ausay1 et de Rhin à très bon marché, poulaule et toutes manières d'autres vivres aussi; et leur amenoit-on devant leurs hôtels le foin, l'avoine et la litière, dom ils étoient bien servis et à bon marché.
CHAPITRE XXXIII
Comment le roi d'Angleterre te partit de la dlé de fbruich
>,et«
Quand ils eurent là séjourné par l'espace de quatre semaines après la bataille, on leur fit à savoir, de par le roi et les maréchaux, que chacun se pourvût dedans celle autre semaine, de charrettes et de tentes, pour gésir aux champs, et tous autres outils nécessaires pour aller par devers Escosse, car le roi ne pouvoit là plus sé journer.
Adonc se pourvut chacun au mieux qu'il put ,
1 Quelques manuscrite disent AusoUs, d'autres Aitssy. lord Berners dit Angiew, Anjou. La ressemblance du nom dlé dans les manuscrits français arec celui à'Auxois, canton de Bourgogne qui produit beaucoup de vins, aurait pn faire croire qu'il s'agissait ici de ce canton : mats on ne saurait douter que le mot Au, say ne désigne l'Alsace, qu'on trouve souvent appelée de ce nom dans les historiens des quatorzième et quinzième siècles. On sait d'ailleurs qu'à cette époque les vins de Bourgogne ne sortaient Guère de la province , tandis que ceux d'Alsace étaient depuis lons-temps re-
scion son état. Quand on fut appareillé, le roi et tous ses barons se trairent hors et allèrent loger six lieues loin de la dite cité : et messire Jean de Hainaut et sa compagnie furent logés au plus près du roi pour honneur, et pourtant aussi qu'on ne vouloit mie que les archers qui tant les haioicnt eussent aucun avantage sur eux. Si séjournèrent le roi et ses premières routes deux jours, pour attendre les derniers et pour mieux aviser chacun si il lui failloit rien.
Au tiers jour après, l'ost qui étoit là se délogea et se trait avant de jour en jour, tant qu'on vint outre la cité de Durerames 1 une grande journée, à l'entrée d'un pays qu'on appelle INorthonbrelande , qui est sauvage pays plein de déserts et de grandes montagnes, et durement pauvre de toutes choses fors que de bétes; et court parmi une rivière pleine de cailloux et de grosses pierres, que on nomme Tyne. Sur cette rivière siéd en un mont la ville et le chàtel qu'on appelle Cardueil* en Galles, qui fut jadis au roi
1 Durham.
* Carliste , dan» le comté de Cumberland. Froissart aura entendu d'une manière peu correcte la prononciat ion de cette ville et aura substitué un J a un /. Quant au son isle qui se prononce a peu près ail, et qu'il écrit ueil, il lui était difficile de le représenter bien exactement en français. Lord Berners écrirait ce mol Carlycl. Froissart met cette ville en Galles, c'est-à-dire Galloway, et il n'y a là qu'une légère erreur; les limites de la province de Galloway, qui ne comprend aujourd'hui que le Wigtonsbire et le Kirludbright-sbire, n'étaient pas alors fort exactement tracées, et comme les Écossais et les Anglais étaient toujours en guerre sur ces provinces limitrophes, tantôt les provinces méridionales de l'Ecosse s'agrandissaient aux dépens des provinces septentrionales de l'Angleterre, tantôt ces dernières s'agrandissaient aux dépens des autres. I.j véritable erreur géographique consiste à placer Carlisle sur la Tyne , tandis qu'elle est placée sur l'Lden. Lord Berners et Johnes ont corrigé cette erreur dans leurs traductions, et modifient à peu près ainsi le texte de Froissart. • Sur celte rivière siéd la ville de New- ( asile. Là était le maréchal d'Angleterre pour garder le pays. A Carliste se trouvait un corps considérable de Gallois sous le commandement du sire de Mowbray et du comte de Hereford. » Froissart commet de plus ici une erreur historique en parlant de Carducil en Galles qui fui, dit-il, jadis au roi Artus. Le fait est que les possessions d'Arthur ne se trouvaient pas de ce côté. Elles étaient placées dans la province de Galles méridionale , dans la partie appelée aujourd'hui Glamorgan - sbire. Froissart aura confondu le pays de Galles, où s'étaient réfugiés les restes des anciens Bretons , avec la province écossaise de Galloway. Dans ce siècle de chevalerie , il ; Test pas étonnant que le petit chef Arthur, battu par le Saxon Cerdic qui fonda l'état de Vesscx ( West-Saexna ;
Artus, et où il se tenoit moult volontiers, et à val est la bonne ville que on appelle le Neuf- Chastel 1 sur Tyne. Là étoit le maréchal d'Angleterre atout grands gens d'armes, pour garder lepays contre les Escols qui gissoient aux champs pour entrer en Angleterre. Et à Cardcuil aussi gissoit grand'foison de Gallois, dont le sire de Moubray et le comle de Herford étoient conduiseurs et gouverneurs, et pour défendre le passage de la rivière » ; car les Escotsnepouvoient entrer en Angleterre sans passer outre la dite rivière3. Et ne purent savoir les Anglois certainement nouvelles des Escots jusques à ce qu'ils vinrent à l'entrée d'icelui pays : mais adonc purent voir apparement les fumières des hamelets et des villages qu'ils ardoient en vallées d'icelui pays; et avoient passé cette rivière si paisiblement qu'oneques ceux de Cardueil ni ceux de
dans la première moitié du sixième siècle, se soit grandi à un tel point dans l'imagination superstitieuse des Bretons humiliés. Ce qui aura pu contribuer à induire Froissart en erreur, c'est qu'il y avait en effet un Caer-leon dans le Montmouth-shire contigu au Glamorgan-shire , et que cette ville fut peut-être le siège de la résidence d'Arthur. Dans tous les romans de chevalerie, ce Caer-leon était appelé Cardueil , comme Froissart l'écrit. Le château de Carlisle est devenu plus tard la prison de Marie Stuart.
Au re*e, Froissart n'a fait que partager l'erreur commune à tous les habitans de ce qu'on appelle les Border* [ marches) de l'Êcosse. En parcourant moi-même ce pays , il y a plusieurs années, je l'ai trouvé encore tout rempli du souvenir d'Arthur. Ainsi par exemple , entre Carlisle et Penritb, j'ai trouvé un lieu appelé la Table Ronde d'Arthur. Une montagne ronligue au palais d'Holyrood à Edimbourg , s'appelle Artbur's scat. Dumbarton, à quelques lieues du lac Lomond, est mentionnée dans le roman d'Arthur sous le nom d'Aldud , à cause de son nom erse d'Alcluyd. Bamborough-Casile est le chdlel Orgueilleux. A Berwick on vous indique le château de la Joyeuse-Garde, habitation favorite de Lancelot du Lac. La forêt d*Ettrirk était le lieu chéri de l'enrhanteur Merlin, enterré, dit -on, à Dmmmekiar. Cette forêt était dans le domaine d'Orien et d'Y w ai». Le comté de Galloway était le patrimoine de Gauvain. ASowe.dans la vallée de C i la Wedale ou FalHs-Sancta de Nennius), quelques milles au-dessus de Melrose, était l'église de Sainte-Marie où Arthur déposa un morceau de la vraie croix. Enfin à Meîgle, dans le comté d'Angus, entre Coupar et Forfar, on vous montre encore la tombe de dame Ganore, la belle Gwcnhyfar ou Genèvrc de nos roman ciers. On voit donc que Froissart s'est contenté d'accueillir les traditions du pays sans songer à examiner si elles étaient fondées ou non.
' Hew-CasUe.
» L'Éden.
'- Lisez comme les traducteurs anglais : l'une de cri
deux rivières.
Neuf-Chastel sur Tyne n'en surent nouvelles, ce disoient; car entre Cardueil et Neuf-Chastel peut bien avoir environ vingt quatre lieues angleschcs. Mais pour mieux savoir la manière des Escots, je me tairai un petit des Anglois, et deviserai aucune chose de la manière des Escots et comment ils scevent guerroyer.
CHAPITRE XXXIV
Comment les Escots te gouTernent et maintiennent quand iU lOQl en guerre.
Les Escots sont durs et hardis et fort travailla os en armes et en guerre; et à ce temps la ils aimoient et prisoient assez peu les Anglois, et encore font-ils à présent; et quand ils veulent entrer au royaume d'Angleterre ils mènent bien leur ost vingt ou vingt quatre lieues loin, que de jour que de nuit, de quoi moult de gens se pou rr oient émerveiller, qui ne sauraient leur coutume.
Certain est que, quand ils veulent entrer en Angleterre, ils sont tous a cheval les uns et les autres , excepté la ribaudaOle 1 qui les suit à pied ; c'est à savoir, sont les chevaliers et écuyers bien montés sur bons gros roncins , et les autres communes gens du pays sur petites haquenées2. Et si ne mènent point de charroi , pour les diverses montagnes qu'ils ont à passer parmi ce pays dessus dit , qu'on appelle Northonbrelande : et si ne mènent nulles pourvéances de pain ni de vin ; car leur usage est tel en guerre et leur sobriété qu'ils se passent bien assez longuement de chair cuite à moitié, sans pain, et de boire yaue de rivière, sans vin; et si n'ont que faire de chaudières ni de chaudrons, car ils cuisent bien leur chair au cuir des bêtes mêmes , quand ils les ont écorchées; et si savent bien qu'ils trouveront bétes à grand'foison au pays là où ils veulent aller : par quoi ils n'emportent autre pourvéance , fors que chacun emporte entre la selle et le panneau une grande plate pierre , et trousse derrière lui une besace pleine de farine, en cette entente que : quand ils ont tant mangé de chairs malcuites que leur estomac leur semble
1 On appelait ri fraudai lie on ribaux les troupes légère» , les enfant perdus, les goujats ou Talcts d'armée : tes mots furent ensuite employés pour désigner les faioéans, les libertins et les mauvais sujets de toute espèce.
1 Ces sortes de petits chevaux ont conservé le nom de Galloways du pars qui l?s produit.
être vuit et affoibli , ils jettent cette pierre au feu et détrempent un peu de leur farine et d'eau ; et quand leur pierre est échauffée, ils jettent de cette claire pâte sur cette chaude pierre, et en font un petit tourtel, en manière d'une oublie de béguine, et le mangent pour reconforter leur estomac. Par quoi ce n'est point de merveille s'ils font plus grands journées que autres gens, quand tous sont à cheval hormis la ribaudaille, et si ne mènent point de charroi ni autres pourvéances, fors ce que vous avez ouï.
En tel point étoient eux entrés en celui pays dessusdit. Si le gàtoient et ardoient ; et trouvoient tant de bétes qu'ils n'en savoient que faire ; et a voient bien trois mille armures de fer , chevaliers et écuyers, montés sur bons roncins et bons coursiers, et vingt mille hommes armés à leur guise, appert s et hardis, montés sur petites haquenées qui ne sont ni liées ni étrillées; mais les envoie-t-on tantôt paître qu'on est descendu en prés, en terre et en bruyères. Et si a voient deux très bons capitaines, car le roi Robert d'Escosse, qui étoit moult preux, étoit adonc vieux et chargé de la grosse maladie 1 : si leur avoit donné à capitaine un moult gentil prince et vaillant en armes , c'est à savoir, le comte de Moret qui portoit un écu d'argent à trois oreillers de gueules, et mess ire Guillaume3 de Douglas qu'on tenoit pour le plus hardi et le plus entreprenant de tous les deux pays ; et portoit un écu d'azur à un chef d'argent et trois étoiles de gueule en l'argent. Et étoient ces deux seigneurs les plus hauts barons et les plus puissans de tout le royaume d'Escosse, et les plus renommés en beaux faits d'armes et en grands prouesses. Or veux-je revenir à notre matière.
CHAPITRE XXXV
Comment les Anglois se mirent en trois batailles pour cuider combattre les Escots qui tout ardoient ; mais ils M les purent aconsuir.
Quand le roi anglois et tout son ost eurent vu les fumières des Escots, si comme dit est devant, ils sçurent bien que c'éloit les Escots qui entrés étoient en leur pays. Si
1 La lèpre.
* Froissart se trompe sur le nom de ce capitaine : les historiens anglais l'appellent , avec raison , Jacques de Douglas. On ne trouve a cette époque , dans la maison de Douglas, aucun individu du nom de Guillaume en éut de porter les armes.
firent tantôt crier alarme , et commander que chacun se délogeât et suivit les bannières. Ainsi fut -il fait. Et se trairent chacun armés sur les cliamps comme pour tantôt combattre. Là en droit furent ordonnées trois batailles grosses à pied, et chacune bataille avoit deux ailes de cinq cents armures qui dévoient demeurer à cheval. Et sachez qu'on disait qu'il y avoit bien là huit mille armures de fer, chevaliers et écuyers, et trente mille hommes armés, la moitié montés sur petites haquenées, et l'autre moitié sergens à pied et coustilliers1, envoyés par l'élection des bonnes villes , à leurs gages , chacune bonne ville pour sa rate ; et si y avoit bien vingt quatre mille archers à pied sans la ribaudaille.
Tout ainsi que les batailles forent ordonnées, on chevaucha tout rangé après les Escotst à Tassent et enseignement des fumières, jusques à basses vespres 2. Adonc se logea l'ost en un bois sur une petite rivière, pour eux aiaer et pour attendre le charroi et les pourvéances. Et tout le jour avoient ars les Escots à cinq lieues près de leur ost; et ne les pouvoient aconsuir. Lendemain, au point du jour, chacun fut armé, et trairent les bannières aux champs, chacun à sa bataille et dessous sa bannière, si comme ordonné étoit. Si chevauchèrent les batailles ainsi rangées tout le jour, sans dérouter, par montagnes et par vallées; ni oneques ne purent approcher les Escots qui ardoient devant eux, tant y avoit de bois, de marais et de déserts sauvages et mauvaises montagnes et vallées; et si n'étoit nul qui osât, sur la téte à couper, fbrpasser ni chevaucher devant les bannières, excepté les maréchaux et leurs gens.
CHAPITRE XXXVI
Comment les Anglois te logèrent, tout armés, en im bol* jusque» 4 mie-nuit, inonlt traniHft de poarsuir les Escots.
Quand ce vint après nonne sur le vespre , gens, chevaux et charroi, et mêmement gens à pied étoient si travaillés qu'ils ne pouvoient mais aller avant ; et les seigneurs se perçurent et virent clairement qu'ils se travallloient en cette manière pour néant ; et fut encore ainsi que» les Escots les voulussent attendre, si se
mettroient si bien sur tel avantage, sur telle montagne, ou sur tel pays, qu'ils ne se pourraient à eux combattre sans trop grand m eschef. Si fut commandé, de par le roi et les maréchaux, qu'on se logeât là en droit, chacun ainsi qu'A étoit, jusques à lendemain, pour avoir conseil comment on se maintiendrait. Ainsi fut l'ost logé toute nuit en un bois, sur une petite rivière; et le roi fut logé en une pauvre cour d'abbaye de moines noirs qui là étoit. Ses gens d'armes, uns et autres, chevaux, charroi et l'ost en suivant, furent logés moult loin, travaillés outre mesure. Quand chacun eut pris pièce de terre pour loger, les seigneurs se trairent ensemble pour avoir conseil comment ils se pourraient combattre aux Escots , selon le pays où ils étoient; et leur sembla, selon ce qu'ils voyoient, que les Escots s'en r'alloient leur voie en leur pays, tout ardant , et que nullement ils ne se pourroient combattre à enx entre ces montagnes, fors que A grand meschef, et si ne les pouvoient aconsuir; mais passer leur convenoit cette rivière de Tyne. Si fut là dit en grand conseil que, si on se vouloit lever devant mie-nuit, et lendemain un petit hâter, on leurtouldroit le passage de la rivière, et conviendrait qu'ils se combattissent à leur meschef, ou ils demeureraient tons coys en Angleterre pris à la trappe.
CHAPITRE XXXVII
Comment le* Anfflois chevauchèrent tous les Jours par mon et par déserts, cuidant trouver les Escots, jusque*
A cette entente que dit vous ai , fut adonc ordonné et accordé que chacun se trait à sa loge pour souper et boire ce qu'il pourrait avoir ; et dit chacun à ses compagnons que , sitôt qu'on orrait la trompette tromper, chacun mit ses selles et appareillât ses chevaux ; et quand on l'orroit la seconde fois , que chacun s'armât , et à la tierce fois que chacun montât sans targer, et se retrait à sa bannière , et que chacun prit sans plus un pain , et le troussât derrière lui , en guise de braconnier ; et aussi que chacun laissât là en droit tous I ia mois, tout charroi et toutes autres pourvéances ; car on se combattroit lendemain , à quelque meschef que ce fût.
Ainsi que ordonné fut , fut-il fait ; et fut chacun armé et monté à la droite mie-nuit : peu en
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y eut de ceux qui dormirent , combien qu'on eût
ordonnée» et assemblées à leur droit, commença le jour à paroir : lors commencèrent à chevaucher moult dispersement par bruyères, par montagnes, par vallées et par bocailles malaisés , sans point de plein pays. Et pardessus
crolières > et grands marais T et si divers passages que merveilles ^ toit que chacun n'y demeurait; car chacun cbevauchoit toujours avant, sans attendre seigneur ni compagnon. Et sachez que, qui fût encrolé en ces crolières il eût trouvé à malaise qui lui aidât. Et si y demeurèrent grand'fbison de bannières atout les chevaux en plusieurs lieux , et grand'fbison de sommiers et de chevaux , qui oneques puis n'en issirenL Et cria-t-on moult ce jour : alarme ! et disoit-on que les premiers se combattotent aux ennemis ; si que chacun , cuidant que ce fût voir , se hâtoît qu'il pouvoit , parmi marais , parmi piercailloux , parmi vallées et montagnes, le heaume appareillé, l'écu au col, le glaive ou I'épée au poing, sans attendre père, ni frère, ni compagnon. Et quand on avoit ainsi couru demie lieue ou plus , et on venoit au lieu dont ce hntm ou cri naissoit , on se trouvoit déçu; car ce avoient été cerfs ou biches , ou autres bétes sauvages, de quoi il avoit grand'fbison en ce bois et en ces bruyères et en ce sauvage pays , qui s'émouvoient et fuyoient devant ces bannières et ces gens à cheval qui ainsi chevauchoient , ce que oneques n'avoient vu : adonc huoit chacun après ces bétes , et on cuidoit que ce fût
CHAPITRE XXXVIII
Ainsi chevaucha le jeune roianglois celui jour, et tout son ost , parmi ces montagnes et ces déserts , sans chemin tenir , sans voie , sans sentier et sans ville trouver, fors que par avis, selon le solefl. Et quand ce vint à basses vespres * que
1 Terrains dont le fond est mouvant II en existe encore beaucoup en Irlande et en Ecosse. Le philanthrope lord Kamcs a montré sur ses terres comment, à force de persévérance et d'industrie, on pouvait a l'agriculture.
• Vers le soir.
ur cette rivière de Tyne 1 que les Escots avoient passée, et leur convenoit repasser, ce disoient et cuidoient les Anglois, et ils furent là venus si travaillés et si fort menés que chacun peut penser , Us passèrent outre la ri* vière à gué , moult à mal aise , pour les grands pierres qui dedans gissoient. Et quand fls furent passés , chacun s alla loger selon cette rivière , ainsi qu'il put prendre terre. Mais ainçois qu'As eurent pris pièce de terre pour eux loger, le soleil commença à escoBser. Et si y avoit peu d'eux qui eussent haches , ni coiognées , ferrements ni instruments pour loger, ni pour couper bois. Et si y en avoit plusieurs qui avoient perdu leurs compagnons et ne sa voient qu'ils étoient devenus : s'ils étoient a mésaise , ce n'étoit point de merveille. Et mêmement les gens de pied étoient demeurés derrière; et si ne sa voient en quel lieu ni à qui demander leur chemin ; dont ils étoient tous fort à mal aise. Et disoient ceux qui mieux cuidoient connoltre le pays , qu'ils avoient cheminé ce jour vingt huit lieues angl esches *, ainsi courant comme vous avez ouï sans arrêter , fors que pour pisser , ou son cheval ressangler. Ainsi travaillés , hommes et chevaux , leur convint la nuit gésir sur cette rivière tous armés , chacun son cheval en sa main par le frein ; car fls ne les sa voient à quoi lier , par défaut de leur charroi qu'ils ne pussent avoir mené parmi ce pays que devisé vous ai. Ainsi ne mangèrent leurs chevaux toute la nuit , ni le jour devant , d'avoine ni de fourrage ; et euxmêmes ne goûtèrent tout le jour ni la nuit que chacun son pain qu'il avoit derrière lui troussé , ainsi que dit vous ai, qui étoit de la sueur des chevaux tout souillé et ort ; ni ils ne burent autre breuvage que de la rivière qui la courait, eiceptés aucuns seigneurs qui avoient bouteilles pleines de vin, qui leur portèrent grand confort : et n'eurent toute la nuit ni feu ni lumière , et ne le sa voient de quoi faire , hors mis aucuns seigneurs qui avoient tort is allumés , qu'ils avoient apportés sur
' La rivière de ce nom se compose dé i North-Tv ne et 8oulh-Tv i* : la première au nord du m or d'Adrien , la seconde au sud , qui se joignent toutes deux a Hexham, situé au sud du même mur romain.
• Froiasart écrivait, en général, comme il entendait : il dit angletche* an lieu d'anglotiet, pane qu'il avait
Os la nuit,
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ï ôtcr les selles à leurs chevaux , ni eux désarmer; et quand le jour fut venu, en quoi ils espéroicnt avoir aucun confort et aucune adresse pour eux et leur chevaux aiser pour manger et pour loger, ou pour combattre aux Escots qu'ils désiroient moult à trouver, pour le désir que ils avoient d'issir hors de cette mésaise et pauvreté là où ils étoient, adonc commença à pleuvoir toute la journée si omniment et si fort, que ainçois nonne passée, la rivière sur laquelle ils étoient logés de nuit fut si grand' que cul ne la put passer : par quoi nul ne put envoyer pour voir ni savoir où fls étoient chus, ni où ils pourroient recouvrer de fourrage ni de litière pour leurs chevaux, ni pain, ni vin, ni autre chose pour eux aiser et soutenir. Si les convint jeûner tout le jour ainsi que la nuit, et les chevaux manger terre pour la wason », ou bruyères, ou la mousse de la terre, ou feuilles d'arbres, et couper plançpns de bois à leurs épées et leurs badelaires, tous ploya ris pour leurs chevaux lier, et verges pour faire des logettes pour eux mucer*.
Entour nonne, aucuns povres du pays furent trouvés : si leur fut demandé où Os étoient chus et embatus. Cils répondirent qu'ils étoient à quatorze lieues près de Neuf-Chastel sur Tyne, et à onze lieues près de Cardueil en Galles3; et si n'avoit aucune ville plus près de là, où l'on pût rien trouver pour eux aiser
Tout ce fut noncé au roi et aux seigneurs; et envoya chacun ses messages tantôt celle part, et ses petits chevaux et ses sommiers pour apporter pourveances; et on fit savoir, de par le roi, à la ville de Neuf-Chastel : que, qui voudrait gagner, si amenât pain, vin, avoine, poulailles, fromages, œufs et autres denrées, on lui payerait tout sec, et le ferait-on conduire à sauf conduit jusques à l'ost; et leur fit-on savoir qu'on ne se partirait de là entour, jusques à tant que on saurait que les Escots étoient devenus.
CHAPITRE XXXIX
Comment Jet Anglot» looffrirrat grand' famine, eor et lenr» cheraux , tut qu'iU tarent outre la ririere de Tyne.
Lendemain , entour heure de nonne , revinrent les messages que les seigneurs et les autres com-
1 Au lieu de rjazou.
• Coucber, abriter.
,et
en rapportèrent ce qu'ils purent pour eux et leurs menées; grandement ne fut-ce mie; et avec eux vinrent gens pour gagner, qui amenèrent sur petits chevalets et sur petites mules, pain malcuit en paniers, povre vin en grands barils et autres denrées à vendre , dont moult de gens et grancTpartie de l'ost furent durement appaisés; et ainsi de jour en jour, tant qu'ils séjournèrent là entour huit jours sur celte rivière, entre ces montagnes, en attendant chacun jour la survenue des Escots, qui aussi ne savoient que les Anglois étoient devenus, non plus que les Anglois savoient d'eux. Ainsi furent-Us trois jours et trois nuits sans pain, sans vin, sans chandelles, sans avoine et sans fourrage, ni autre pourvéance, et après, par l'espace de quatre jours, qu'il leur convenoit acheter un pain mal cuit six esterlins 1 , qui ne dût valoir qu'un parisis2, et un galon3 de vin vingt quatre esterlins, qui n'en dût valoir que six. Encore y avoit-on si grand'rage de famine que l'un le tolloil hors des mains de l'autre , dont plusieurs hutins et grands débats vinrent des compagnons
il ne cessa point de pleuvoir toute cette semaine, parquoi leur selles, panneaux et contresanglcs furent tous pourris, et tous les chevaux , ou la plus grand' partie, tachés sur le dos: et ne savoient de quoi ferrer ceux qui étoient déferrés, ni de quoi couvrir, fors que de leurs tuniques d'armes : et aussi n'avoit la plus grand'partie que vêtir, ni de quoi soi couvrir pour la pluie, ni pour le froid , fors que de leurs hoquetons et de leurs armures; et n'avoient de quoi faire feu , fors de verte bûche, qui ne peut durer contre la pluie.
CHAPITRE XL
Comment le» Anglot» reprisèrent ta litière de Tyne, et comment un écuyer apporta nouveUe» an roi ou le*
A tel meschef et povreté demeurèrent - fls entre ces deux montagnes et la dite rivière , toute celle semaine, sans ouïr ni savoir nouvelles des Escots, qu'ils cuidoient qu'ils dussent par là , ou assez près, repasser pour retourner en leur pa ys.
» L'ettcrlin râlait 4 denier» tournoi» de 220 au marc
actuel».
* Le pariai» râlait 25 sou».
De quoi grand'murmuration sourdit entre les Anglois; car aucuns vouloient mettre sus aux autres qu'ils avoient donné ce conseil de là venir en tel point qu'ils avoient fait , pour trahir le roi et toutes ses gens : si que, fut ordonné pour ce entre les seigneurs , qu'on se mueroit de là , et repasseroit-on la dite rivière, sept lieues pardessus , là où elle étoit plus aisée à passer. Et fiton crier que , chacun s'appareillât pour déloger lendemain , et suivit les bannières : et si fit-on adonc crier que, qui se voudroit tant travailler qu'il pût rapporter certaines nouvelles au roi là où Ton pourroit trouver les Escots, le premier qui ce lui rapporterait il aurait cent livrées « de terre à héritage, à l'esterlin,et le ferait le roi chevalier.
Quand ces nouvelles furent épandues par l'ost , toutes gens en eurent grand'joie. Adonc se départirent de l'ost aucuns chevaliers et écuyers anglois jusques à quinze ou seize, pour la convoitise de gagner celle promesse ; et passèrent les rivières en grand péril, et montèrent les montagnes, et puis se départirent l'unçà, l'a ut re là , et se mit chacun à l'aventure à part lui.
Lendemain tout l'ost se délogea ; et chevauchèrent assez bellement, car leurs chevaux étaient foulés et mal livrés , mal ferrés , tachés ès sangles et sur le dos; et firent tant qu'ils repassèrent la dite rivière en grand'malaise , car elle étoit grosse pour la pluie ; pourquoi il en y eut assez de baignés et des Anglois noyés. Quand tous furent repassés . ils se logèrent là en droit, car ils trouvèrent fourrages ès prés et ès champs pour passer la nuit de-lez un petit village que les Escots avoient ars à leur passer. Si leur sembla droitemenf qu'ils fussent chus en paradis. Lendemain ils se départirent , et chevauchèrent par montagnes et par vallées toute jour jusques près de nonne, que on trouva aucuns hamelets ars, et aucunes champagnes où il a voit blés et prés ; si que tout l'ost se logea là en droit cette nuit ; et le tiers jour chevauchèrent-As en autel 2 manière. Si ne savoient le plus ou l'on les menoit , ni nouvelles des Escots; et le quart jour en tel manière, jusques à heure de tierce.
Adonc vint un écuyer fort chevauchant par
* On appelait livre ou livrée une portion de terre qui prouuisaii une livre ae revenu : ainsi eue ne tormait point une mesure déterminée; elle était plus ou moins éf*ndne selon que le sol était plus ou moins fertile.
devers le roi, et lui dit :« Sire, je vous apporte nouvelles. Les Escots sont à trois lieues près de ci logés sur une montagne, et vous attendent là ; et y ont bien été jà huit jours ; et ne savoient nouvelles de vous non plus que vous saviez nouvelles d'eux. Ce vous fais-je ferme et vrai, car je me embattis si près d'eux que je fus pris et mené en leur ost devant les seigneurs, prisonnier : si leur dis nouvelles de vous et comment vous les quériez pour combattre à eux. Et tantôt les seigneurs me quittèrent ma prison, que je leur dis que vous donnez cent livrées de terre à resterlin héritables à celui qui premier vous rapporteroit nouvelles certaines d'eux, par telle condition que je leur créantai que je n aurais repos jusques à tant que je vous aurais dit ces nouvelles. Et disent , ce sachiez , que aussi grand désir ont-ils de combattre à vous que vous avez à eux; et les trouverez là en droit sans faute. »
CHAPITRE XLI
Comment le roi d'Angleterre fit ordonner «es batailles pour aller contre les Escoes ; et comment il fit l'écuyer chevalier et lui donna cent livrées de terre.
Tantôt que le roi entendit ces nouvelles, il fit tout l'ost là en droit arrêter en uns blés, pour leurs chevaux paître et ressanglcr, d'encoste une abbaye blanche qui étoit toute arse, qu'on appeloit du temps le roi Artus , la Lande Blanche. Là en droit se confessa et adressa cliacun à son loyal pouvoir; et fit là endroit le roi dire grandfoison de messes pour accommunier ceux qui dévotion en auraient; et assigna tantôt bien et suffisamment à l'écuyer les cent livrées de terre que promisesavoit , et le fit là chevalier par devant tous ». Après, quand on fut un peu reposé et déjeuné, on sonna la trompette. Chacun alla monter à cheval, et fit on les bannières chevaucher, ainsi que ce nouveau chevalier les conduisoit ; et toujours chacune bataille à part lui, sans dérouter, par montagnes, ni par vallées; mais toujours rangés, ainsi qu'on pou voit et que ordonné étoit. Et tant chevauchèrent en cette amnière qu'ils vinrent en tour midi si près des Escots
1 Ce chevalier se nommait Thomas de Rokesby. Le roi n'effectua pas tout-à-fait aussitôt que le dit Froissart le reste de sa promesse : ce fut au retour de l'expédition contre les Écossais, qu'il assigna audit Thomas de Rokesby , par ses lettres datées de Lincoln , le 28 septembre 1327, cent livres de pension sur l'échiquier, en attendant qu il pût lui donner le même revenu en fonds de :erre.
qu'flslcsvirenlclairement^tlesEscotsaussieux1.
Sitôt que les Escots les virent, Us issirentde leurs logis lous à pied,et ordonnèrent trois bonnes batailles franchement , sur le dévaler de la montagne où ilsétoient logés. Pardessous cette montagne courait une rivière forte et roide, pleine de cailloux et de grosses pierres, si qu'on ne la pût bonnement en hâte passer sans grand meschef malgré eux; et encore plus avant si les An- II lois eussent la rivière passée, si n'a voit-il point de place entre la rivière et la montagneoù ils pussent avoir rangé leurs batailles. Etsiavoient les Escots leurs deux premières batailles établies sur les deux croupes de montagnes , que l'on entend de la Roche , là où Ton ne peut bonnement monter, ni ramper, pour eux assaillir : mais étoient au parti , comme pour les assaillans tous con froisser et lapider de pierres, s'ils fussent passés outre la rivière; et n'eussent pu les Anglois aucunement retourner.
Quand les seigneurs d'Angleterre virent le convenant des Escots, ils firent toutes leurs gens traire à pied et ôter leurs éperons , et ranger les trois batailles, ainsi que ordonné étoit par avant. Là en droit devinrent moult de nouveaux chevaliers. Quand ces batailles furent rangées et ordonnées , aucuns des seigneurs d'Angleterre amenèrent le jeune roi à cheval pardevant toutes les batailles, pour les gens d'armes plus resbaudir2; et prioit moult gracieusement que chacun se pénât de bien faire la besogne et garder son bonheur; et faisoit commander, sur la tête, que nul ne se mit devant les bannières des maréchaux, et ne se mussent jusques à tant que on leur commanderoit. Un petit après , on commanda que les batailles allassent avant pardevers les ennemis tout bellement le pas. Ainsi fut-il fait. Si alla bien chacune bataille en cel état un grand bonnier de3 terre avant , jusques au dévaler de la montagne sur laquelle ils étoient. Ce fut fait et ordonné pour voir si les ennemis se dé roui croient point, et pour voir comment ils se maintiendroient : mais on ne put apercevoir qu'ils se mussent derien; et étoient si
' Les Écossais étaient campés dans le parc de SUmhope, sur une colline au pied de laquelle coule la rivière de Were, pré. deUTjrne méridionale.
1 Ranimer.
«Le bonmer est unemesure de tem équivalant a trois
près les uns des autres qu'ils partie de leur armoierie. Adonc fit- on arrêter î'ost tout coi, pour avoir autre conseil ; et si fiton aucuns compagnons monter sur coursiers pour escarmoucher à eux, et pour aviser le passage de la rivière, et pour voir leur convenant de plus près; et leur fit-on savoir par hérauts que, s'ils vouloient passer outre la rivière et venir combattre au plain, on se retrairoit arrière et leur livreroit-on bonne place pour la bataille ranger, tantôt ou lendemain au matin ; et si ce ne leur plaisoit , qu'ils voulussent faire le cas pareil.
Quand ils ouïrent ce traité, ils curent conseil entre eux; et eux conseillés, tantôt ils réponde rent aux hérauts là envoyés : qu'ils ne feraient ni l'un ni l'autre: mais que le roi et tous ses barons voyoient bien qu'ils étoient en son royaume, et luiavoient ars et gâté; et s'il leur ennuyoit,
tant qu'il leur plairoit
CHAPITRE XLII
t les AngloU et le* Escots furent
le» uns devant lea
Quand le conseil du roi d'Angleterre vit qu'ils n'en auraient autre chose, ils firent crier et commander que chacun se logeât là endroit où U étoit, sans reculer. Ainsi se logèrent eux cette nuit moult à mésaise, sur dure terre et pierres sauvages, et i ou jours armés; et à grand m eschef les garçons recouvraient de pieux et de
rage ni litière pour eux aiser , ni bûche pour faire feu. Et quand les Escots aperçurent que les Anglois se logeoient en telle manière, ils firent demeurer aucuns de leurs gens sur les places où ils
merveilles étoit à regarder; et firent entre nuit et jour si grand bruit de corner de leurs grands cors , tout à une fois , et de huer après , tout à une voix , qu'il sembloit proprement que tous les diables d'enfer fussent là venus pour eux étrangler et emporter. Ainsi furent-ils logés celle nuit, qui fut la nuit saint Pierre à l'entréedaoût*,
1 11 faut compter ces vingt-deux jours, de celui où Iesdeux armées se trouvèrent en présence pour la première fois. Liens, le
Fan nul trois cent vingt sept, jusques à lendemain que les seigneurs ouïrent messe.
Quand ce vint le jour saint Pierre que la messe fut dite, on fit chacun armer, et les batailles ranger aussi bien sur leur pièce de terre comme le jour devant ; et demeurèrent les deux osts tout le jour ainsi rangés Jusques après midi , que oncques les Escots ne firent semblant de venir vers les Angloiset aussi les Anglois d'aller vers eux ; car ils ne les pouvoient bonnement approcher sans trop grand meschef. Plusieurs compagnons anglois, qui avoient chevaux dont ils se pouvoient aider, passèrent la rivière8, et aucuns à pied, pour escàrmoucher à eux, et aussi se déroulèrent aucuns Escots qui couroient et racouroient tout escarraouchant Ton l'autre, tant qu'il y en eut de morts et de navrés et de prisonniers des uns et des autres. Ainsi comme après midi, les seigneurs d'Angleterre firent à savoir que chacun se tratsist à sa loge, car leur sembloit qu'Os étaient là pour néant
En cet état furent-ils par trois jours , et les Escots d'autre part sur leur montagne, sans partir. Toutefois y avofc-fl tous les jours gens escarmouchans d'une part et d'autre , et souvent des morts et des pris ; et toutes les vesprées les Escots, à la nuit, faisoient par coutume si grands Ceux , et tant faisoient si grand bruit de corner et de huer, tous à une voix , qu'il sembloit proprement aux Anglois que ce fût un droit enfer, et que tous les diables fussent la assemblés, par droit avis. L'intention des seigneurs d'Angleterre étoit de tenir ces Escots là en droit assiégés, puisqu'ils ne se pouvoient bonnement à eux combattre, et les cuidoient bien affamer en leur pays; et si savoient bien les Anglois, par les prisonniers qui pria étoient, que les Escots n'avoient nulle pourvéance de pain, de vin, ni de sel. Des bêtes avoient-ils grand'foison qu'ils avoient prises dedans le pays; si en pouvoient manger en pot et en rôt à leur plaisir, sans pain, à quoi ils aœmptuient mou 11 peu, mais qu'Us eussent un peu de farine dont ils usent, ainsi que dit vous ai pardessus; et aussi en usent bien aucuns Anglois, quand ils sont en leurs chevauchées et il leur touche.
Or avilit que, le quatrième jour au matin que
«La rivière deWere.
les Anglois avoient été logés là , ils pardevers la montagne aux Escots; si ne nullui, dont ils furent mouli durement ébah« car ils s'en étoient partis à la mie-nuit. Si en curent les seigneurs d'Angleterre grand'ioerveille, et ne pouvoient penser qu'ils étoient devenus : si envoyèrent tantôt gens à cheval et à pied par ces montagnes, qui les trouvèrent i heure de prime sur une montagne plus forte que celle de devant n'étoit , sur celle rivière même; et étoient logés en un bois, pour être plus à repos et pour plus secrètement aller et venir quand Os voudroient.
Sitôt comme Us furent trouvés, on fit les Anglois déloger et traire celle part tout ordonnément, et loger sur une autre montagne, droit a rencontre d'eux; et fit-on les batailles ranger et faire semblant d'aller vers eux; mais sitôt qu'ils virent l'ordonnance des Anglois et eux approcher, Us issirent hors de leurs logis et se vinrent ranger faiticement assez près de la rivière contre eux : mais oncques ne voulurent descendre, ni venir vers les Anglois; et les Anglois ne pouvoient aller jusques à eux, qu'ils ne tussent tous morts et tous perdus davantage, ou pris à grand meschef. Si se logèrent là endroit contre eux, et demeurèrent huit jours 1 tous pleins sur cette seconde montagne, et tous les jours rangés contre eux. Si envoyoient les seigneurs d'Angleterre bien souvent leurs hérauts pardevers eux parlementer qu'Us voulussent livrer place et pièce de terre, ou on leur livrerait ; mais oncques à nul de ces traités ne se voulurent accorder. Si vous dis que en vérité l'un ost et l'autre en ces séjours eurent moult de mésaises.
CHAPITRE XLHJ
Gomment messlre Guillaume 4e Doublai te (éill entour aliénait atout deux cents botnme» en fott dot Anglois el en tua bien trou reutaw ' * '"' '" '
La première nuit que les Anglois furent logés sur ceUe secQude montagne à rencontre des Escots, messire GuUlaume3 de Douglas, qui
» Plusieurs manuscrits et le* imprimés portent i8 jour* . Cette leçon ne saurait être adoptée, puisqu'il est certain qu-tdouard était de retour à Yorck, an pli» tard le
15 d'août.
• tl a déjà é:é dit que ton nom était Jacques de
étoit moult preux, entreprenant et valier, prit entour mie-nait environ deux cents armures de fer, et passa celle rivière 1 bien loin de leur ost, parquoi on ne s'en aperçut. Si se férit en Post des Anglois moult vassalement en criant : « Douglas ! Douglas ! vous y mourrez tous seigneurs larrons anglois. » Et en tua lui et sa compagnie, ains qu'ils cessassent, plus de trois cents; et férit des éperons jusques proprement devant la tente du roi, toujours criant et huant : « Douglas! Douglas! et coupa deux ou trois des cordes de la tente du roi, pua s'en partit alant. Bien peut être qu'il perdit aucuns de ses gens a se retraire, mais ce ne fut mie grandement; et retourna arrière devers ses compagnons en la montagne. Depuis n'y eut-il rien fait : mats toutes les nuits les Anglois faisoient grands guets et forts, car Os se doutaient du révefllement des Escots; et avaient mis gardes et écou es en certains lieux, parquoi, si ceux sentissent ni ouïssent rien, ils le signifiassent en l'ost ; et gissoient presque tous les seigneurs en leurs armures; et tous les jours y avoit des escarmouches: et escarmoueboit qui ouloit. Si en y avoit souvent de et de pris, de navrés, de blessés et de
turc de vivre ou de voient souffrir ni
nirent les Anglois entre eux trois batailles, et se rangèrent en trois pièces de terre devant leurs logis, et firent grand foison de feux pour voir plus clair entour eux, et firent demeurer tous les logis pour garder les
CHAPITRE XLIV
cun dessous sa bannière ou son penooceaii >, si comme fl étoit ordonné, pour attendre l'aventure; car Os espéraient assez bien, selon les paroles du chevalier, que les Escots les réveille-
Le dernier jour des vingt deux fut pris un chevalier d'Esoosse i l'escarmouche, qui moult envi » vouloit dire aux seigneurs d'Angleterre
♦TJttMnéqufl leur dit, _ *v'iknt entre eux accordé le matin que chacun Ua armé en la vèpre, et que chacun suist la tanxuere mesure Guillaume de Douglas, quel V*n la 3 Toulsist aDer; et que chacun le tint
* savoit de certain Sur ce eurent les sety/jevn 4 Angleterre conseil ensemble , etavisèrr** T*t ce» paroles, les Escots pourp«r Mît venir briser et assaillir **tr *M i àrui <iAh> . pour eux mettre a l a • en-
ce vint sur le point du trompeurs d'Esoosse s'embattirent sur l'un des guets qui goettoit aux champs : si furent pris et menés devant les seigneurs du conseil du roi d'Angleterre et dirent:* !
vouscy? Vous perdez le temps; car, :
don de nos tètes, les Escots s'en sont allés très devant mie-nuit , et sont ja quatre on cinq lieues loin ; et nous emmenèrent avec eux bien une lieue loin, pour doute que nous ne le vous notifions trop tôt. et pois nous donnèrent congé de le
dirent ce, us eurent conseil, et qu'ils étaient déçus ea leurs cuiders ; et dirent que le chasser après les Escots ne leur pourrait rien valoir, car on ne les eût pu aconsuir; et
.les seigneurs
firent demeurer point leurs ordonnances ni rétablissement de leurs ba' ailles jusques après primeXt quand ils virent que c "étoit vérité et que les Escots étaient
congé à tout homme de re-
allèrent à
Entrementes aucuns des montèrent sur leurs cbevaux et passèrent la dite rivière en grand péril, et vinrent dessus la montagne dont les Esrors étaient la nuit partis, et bétes
avaient tuées . pour ce
et ne les eussent pu soir . et si ne les voulaient mie laisser vires aux Anglais- Et si trouvèrent
plus de quatre cents chaudières faites de cuir, atout le poil, pendues sur le feu, pleines de chairs etd'yaue, pour faire bouillir, et plus de nulle hast os1 pleines de pièces de chair pour rôtir, et plus de cinq nulle vieux souliers usés, faits de cuir tout cru, atout le poil , que les Escots avoient là laissés. Et trouvèrent cinq povres prisonniers anglois que les Escots avoient liés tous nuds aux arbres, par dépit , et deux qui avoient les jambes brisées : si les délièrent et laissèrent aller, et puis revinrent en l'ost, si à point que chacun se délogeoit et ordonnoit pour raller en Angleterre, par l'accord du roi et de tout son conseil2.
Si furent tout ce jour les bannières des maréchaux toutes déployées; et vinrent loger de haute heure en un beau pré où ils trouvèrent assez à fourrager pour leurs chevaux, qui leur vint bien à point, car ûs étoient si foibles et si fondus et si affamés qu'à peine pouvpient-ils aller avant. Lendemain, ils se délogèrent et chevauchèrent encore plus avant, et s'en vinrent loger de grand' heure de-lez une grand'cour d'abbaye, à deux lieues près de la cité de Duremmes3. Si se logea le roi la nuit en celte cour, et l'ost contre val les prés. Si trouvèrent assez fourrage, qui leur vint bien à point, herbes, vesce et blés. Lendemain, se reposa l'ost là endroit tout coi, et le roi et les seigneurs allèrent vers l'église de Duremmes, et adonc fit le roiféauté à l'église et à l'évèquede Duremmes et aussi aux bourgeois; car faite ne l'avoit encore. En celle cité trouvèrent-ils leurs charrettes et leurs charretiers et tous leurs harnois qu'ils avoient laissés, vingt sept jours4 devant , en un bois à mie-nuit, si comme fl est contenu ci-dessus; et les avoient les bourgeois de la cité de Duremmes, qui trouvés les avoient dedans le bois, amenés dedans leur ville à leur coust et fait mettre en granges vuides, chacune charrette atout son penonceau pour les reconnottre. Si furent moult lies tous seigneurs, quand ûs eurent trouvé leurs charrettes et leurs harnois; et reposèrent deux jours dedans la dite cité et l'ost tout autour; car mie ne se put être logé tout en la dite cité; et firent leurs chevaux
1 Brochet.
• • Le départ de l'armée anglaise ne peut être antérieur au 8 août ; car le roi était encore ce jour-la à Sttnbope. * Dorbam.
4 Édouard partit de Durharo le 17 Juillet au plut tôt
ferrer, et puis se mirent à voie devers Ebruich 1 . Si exploitèrent tant, le roi et tout son ost, que dedans trois jours ils y vinrent; et là trouva le roi madame sa mère qui le reçut à grand joie; et aussi firent toutes ses dames et les bourgeois de la voie. Là donna le roi congé à toutes manières de gens de raller chacun en son lieu; et remercia grandement les comtes, les barons et les chevaliers, du service qu'ils lui avoient fait; et retint encore de-lez lui monseigneur Jean de Hainaut et toute sa route qui furent grandement fêtés de madame la roiue et de toutes les dames; et délivrèrent les Hainuyers leurs chevaux, qui tous étoient enfondus et affbulés , au conseil du roi, et fit chacun somme pour lui de ses chevaux morts et vifs et de ses frais. Si en fit le roi sa dette envers monseigneur Jean de Hainaut3, et le dit messire Jean s'en obligea envers tous les compagnons; car le roi et son conseil ne purent sitôt recouvrer de tant d'argent que les chevaux mont oient ; mais on leur en délivra assez par raison pour payer leurs menus frais, et pour retourner au pays8; et puissedi,
pour aller chercher les Écossais , et U était revenu au plus tard le 15 d'août a Yorck.
'Yorck.
• Édouard donna ordre à son trésorier et a ses chambellans, par ses lettres datées d'Yorck, le 20 août, de payer à Jean de Hainaut, dès qu'il serait armé à Londres, quatorze mille livres , tant pour ses Races et ceux des Hainuyers, que pour le prix de leurs chevaux. Ce que dit ensuite Froissart, qu'on ne put ramasser assez d'argent pour payer à Jean de Hainaut tout ce qui lui était dû, peut être vrai à la rigueur ; cependant Édouard avait tant à cœur d'acquitter cette dette qu'il ordonna , par les mêmes lettres, que si l'argent manquait , on mit en gage de ses joyaux jusqu'à la concurrence de quatre mille livres qu'il s'était engagé a payer.
* On trouve dans R y mer un ordre du roi Édouard à son trésorier, pour qu'il eût & payer sept mille livres sterling à compte, sur les quatorze mille auxquelles montait le subside convenu pour lui et ses compagnons. Cet ordre est daté d Yorck , 28 juin 1327.
La même année, le 4 juillet, William d'Irland reçoit l'ordre de préparer des voitures pour sire Jean de Hainaut et sa suite. Cet ordre devait être valable jusqu'à la Saint-Michel suivante.
On trouve un autre ordre au trésorier, daté dTorck, 20 août 1327, pour payer à sire Jean de Hainaut, à son arrivée à Londres, quatre mille livres sterling, comme indemnité de la perte de ses chevaux , et pour mettre même en gage les joyaux de la couronne, s'il n'y a pas assez d'argent dans le trésor.
Plus un passe-port de la même date ordonnant à chacun de ne faire aucune insulte à sire Jean de Hainaut.
dedans l'année, furent eux tous payés de ce que les chevaux montoient.
Quand les Hainuyers eurent délivré leurs chevaux, ils achetèrent chacun de petites haquenées pour chevaucher mieux à leur aise, et renvoyèrent leurs garçons, leurs harnois, sommes, malles, et habits par mer, et mirent tout en deux nefs que le roi leur fit délivrer. Si arrivèrent ces besognes à l'Escluse en Flandre 1 ; et ils prirent congé au roi , à madame la roinc sa mère, au comte de Kent , au comte Henry de Lancastre et aux barons, qui grandement les honorèrent; et les fit le roi accompagner de douze2 chevaliers et deux cents armures de fer , pour la doute des archers dont ils n'étoient mie assurés; car il les convenoit passer parmi le pays de l'évêché de Lincolle. Si se partirent messire Jean de Ilainaut et sa route toute au conduit dessusdit , et chevauchèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Douvres. Là montèrent-ils en mer , en nefs et en vaisseaux qu'ils trouvèrent appareillés , et les Anglois se partirent d'eux , qui convoyés les avoient; et retourna chacun en son lieu; et les Hainuyers vinrent à Wissant. Là séjournèrent-ils deux jours, en mettant hors leurs chevaux et le demeurant de leurs harnois. Endementres vinrent messire Jean de Ilainaut et aucuns chevaliers en pèlerinage à Notre Dame de Boulogne, et depuis s'en retournèrent-ils en Hainaut; et se départit l'un de l'autre, et se retrait chacun sur son lieu : mais messire Jean s'en vint devers le comte son frère , qui se tenoit à Valenciennes, qui le reçut liement et volontiers; car moult l'aimoit : et adonc lui recorda le sire de Beaumont toutes nouvelles, si avant qu'il les put savoir, comme celui qui vu les avoit.
Plus enfin un ordre signé par le roi , a Evrnbam, le 28 juin 1328, pour payer »cpt mille livres, comme partie des quatorze nulle livres qui lui sont dues.
1 L'Écluse, ou Sluis en langue du pays, est à une dizaine de lieues de Bruges.
* Dans les lettres d'Edouard, datées d'Yorck le 20 aoot, par lesquelles il enjoint aux vicomtes, baillis, etc. , de faire fournir à Jean de Hainaut et ù sa troupe les voitures et les choses dont ils auront besoin sur la route, il nomme seulement Jean de l'isle, comme devant l'accompagner et commander l'escorte : mais cette pièce ne contredit point le récit de Froissart ; car il est possible que , dans le nombre des deux cents armures qui composaient l'escorte, il y ent douze chevaliers, quoique le roi ne nomme daus ses lettres que le
CHAPITRE XLV
Gomment les baron» et les seigneurs d'Angleterre envoyèrent légaU en Hainaut pour parler du mariage de la tille du comte et du roi f
Ainsi fut cette grande et dure chevauchée départie que le roi Édouard, le premier an de sa création, fit contre les Escots> Ne demeura mie gramment de temps après que ce roi, madame sa mère, le comte de Kent son oncle, le comte Henry de Lancastre, messire Roger de Mortimer, et les autres barons d'Angleterre, qui étoient demeurés du conseil du roi pour lui aider à conseiller et gouverner, eurent avis et conseil de le marier. Si envoyèrent un évéque1 , deux chevaliers bannerets2, et deux bons clercs à monseigneur Jean de Hainaut, pour lui prier qu'il y voulût bon moyen être, et mettre bon conseil à ce que le jeune roi leur sire fût marié; parquoi monsieur son frère le comte de Hainaut et de Hollande lui voulût envoyer une de ses filles; car il l'auroit plus chère que nulle autre, pour l'amour de lui. Le sire de Beaumont fêta et honora ces messages et commissaires du roi anglois quant qu'il put, car bien le savoit faire. Quand bien fêtés les eut, il les mena à Valenciennes pardevers son frère, qui moult honorablement les reçut aussi, et fêta si souverainement bien que longue chose serait à raconter.
Quand assez fêtés furent , ils firent leurs messages sagement et à point, ainsi que chargé leur étoit: Le comte leur répondit moult courtoisement , par le conseil de monseigneur Jean son frère et de madame la comtesse mère à la demoiselle, et leur dit : que moult grands mercis à monseigneur le roi et à madame la raine et aux seigneurs par quel conseil ils étoient là venus, quand tant leur étoit que de lui faire tel honneur que, pour telle chose, ils avoient si suffisans gens à lui envoyés ; et que moult volontiers s'accorderait à leur requête, si notre saint père le Pape et sainte église s'y accordoient. Celte réponse leur suffit
1 Le docteur Roger Norlhborougb, évéque de Litchfield et de Coventry.
* Les chevaliers bannerets étaient autrefois des gentilshommes puissans par leurs possessions territoriales et le nombre de leurs vassaux dont ils formaient des compagnies en temps de guerre. On les appelait bannerets, parce qu'ils avaient droit de porter une bannière. Ils subsistèrent jusqu'à la cré
ment; puis envoyèrent deux de leurs chevaliers et deux clercs en droit pardevers le saint père à Avignon 1 , pour impétrer dispensation de celui mariage accorder 2 ; car sans le congé du saint père, faire ne se pouvoit, pour le lignage de France dont Us étoient moult prochains, si comme en tiers degré; car leurs deux mères étoient cousines germaines issues de deux frères3. Assez tôt après ce qu'ils furent venus en Avignon, ils eurent faite leur besogne; car le saint père et le collège s'y consentirent assez bénifmement, nour la haute noblesse dont tous deux étoient issus.
CHAPITRE XLVI
Comment madame Philippe de Hainaut fut mariée au roi Londres.
Quand ces messages furent revenus d'Avignon à Vaienciennes, à toutes leurs bulles, ce mariage fut tantôt octroyé et affermé d'une part et d'autre. Si fit-on la devise pourvoir et appareiller de tout ce qu'U falloit, si honorablement comme à telle damoiselle qui devoit être roine d'Angleterre afféroit. Quand appareillé fut, comme dit est, elle fut épousée par vertu d'une procuration apparent suffisamment, qui là fut apportée de parle roi d'Angleterre 4; et puis fut mise en voie pour emmener en Angleterre pardevers son mari qui l'attendoit à Londres, là où l'on la devoit couronner. Et monta en mer la dite damoiselle Philippe de Hainaut à Wissant, et arriva, et toute sa compagnie, à Douvres 5; et la con-
1 Les pape» y résidaient depuis 1300.
» Édouard avait déjà écrit au pape pour obtenir cette dispense : ses lettres, datées d'Yorck, le 15 d'août, supposent même qu'il lui avait précédemment écrit pour le même sujet, aussi les cncvaiiers irou>ereni-iis la du ne ne dispense toute dressée : elle est datée du 3 des calendes de septembre , c'est-à-dire du 30 août , jour auquel ils ne pouv«iient pas encore être arrives a Avignon.
* Isabelle de France, mère d'Édouard, était fille de Philippe-le-Bel : Jeanne de Valois, mère de Philippe de Hainaut , était fille de Charles de Valois, frère du même Pbilippe-le-Bel.
4 Cette procuration était adressée à l'évèque de Coveutry et de Litchfield , et datée de Notiingham , le 8 octobre.
* Elle n'y était point encore arrivée le 28 novembre, date des lettres de sauf-conduit données par Édouard pour elle, pour son père et pour leur suite, dans lesquelles il est parlé d'eux comme devant bientôt arriver, qui intra regnum noslrum proximd surit venturi, dit le prince. Au reste , il ne parait pas que le comte de Hainaut ait fait usage de ce sauf-conduit. S'il eût été en A n -
duisit jusquesà Londres ce gentil chevalier messire Jean de Hainaut , son oncle , qui grandement fut reçu, honoré et fêté du roi et de madame la roine sa mère, des autres dames, des barons et des chevaliers d'Angleterre. Si eut adonc à Londres grand'fète et grand'noblesse des seigneurs, comtes, barons, chevaliers, de hautes dames et de nobles pucelles, de riches atours et de riches paremens, de jouter et de bouhourder pour l'amour d'elles, de danser, de caroler, de grands et beaux mangers chacun jour donner; et durèrent ces fêtes par l'espace de trois semaines.
Au chef de ces jours, mess ire Jean de Hainaut prit congé et s'en partit à toute sa compagnie de Hainaut, bien fournis de beaux joyaux et riches qu'on leur avoit donnés d'un côté et d'autre en plusieurs lieux ; et demeura la jeune roine Philippe à petite compagnie de son pays, hormis un jeune da moi sel 1 qu'on appelait Watelet de Mauny 2, qui y demeura pour la servir et tailler devant elle 3 ; lequel acquit depuis si grandgrâce du roi et de tous les chevaliers et seigneurs du pays qu'il fut du secret et du plus grand conseil du roi , au gré de tous les nobles du pays ; et fit depuis si grands prouesses de son corps, en tant de lieux, qu'on n'enpourroit savoir le nombre , si comme vous orrez avant en l'histoire, s'il est qui le vous die.
Or nous tairons-nous de parler de lui tant qu'à présent et des Anglois, et retournerons aux Escots.
CHAPITRE XLVII
Comment le bon roi Robert d'E«coue, lui étant au lit delà mort , manda tous tes barons et leur recommanda son fils et son royaume, et en chargea à monseigneur Guillaume de Douglas qu'il portât son cour au saint tépulchre.
Après que les Escots se partirent de la montagne par nuit, là où le jeune roi Édouard et
Glcterre avec sa fille , Jean-le-Bel , qui était attaché à la maisou de Hainaut , et qui était peut-être de la suite de la
avec Jean de Hainaut.
1 Damoiseau, titre qu'on donnait aux fils des seigneurs qui n'étaient point encore armés chevaliers.
* C'est le même qui devint dans la suite si célèbre sous le nom de Gautier ou Wautier de Mauny.
» C'est-à-dire, pour couper les viandes à la table de la reine. On appelait icuyers tranchants ceux qui étaient chargés de cette fonction. Les jeunes gens de la plus haute naissance n'en étaient pas dispensés, et les enfans des rois exerçaient souvent cet office à la table de leurs père*.
te* seiflrneurs d'Angleterre les avoient assiégés, si comme vous avez ouï, ils allèrent vingt deux lieues de celui sauvage pays, sans arrêter; et nassercnt cette rivière de Tyne assez près de Cardueil en Galles, chacun à ses pieds; et lendemain ils revinrent en leur pays, et se départirent par l'ordonnance des seigneurs; et ralla chacun en sa maison. Assez tôt après les seigneurs et aucuns bons prud'hommes pourchassèrent tant entre le roi d'Angleterre et le roi d'Escosse que une trêve fut accordée entre eux à durer par l'espace de trois ans K
Dedans cette trêve advint que le roi Robert d'Escosse, qui moult preux avoit été, étoit devenu vieux et foible et si chargé de la grosse maladie, ce disoit-on, que mourir le convint 2.
Quand il sentit et connut que mourir lui convenoit, il manda tous les barons de son royaume ès quels il se fioit le plus par devant lui. Si leur pria moult affectueusement et leur chargea , sur leur féauté, qu'ils gardassent féalement son royaume en aide de David son fils, et quand il seroit venu en âge, qu'ils obéissent à lui et le couronnassent à roi, et le mariassent en lieu si suffisant que à lui appartenoit. En après a appela le gentil chevalier messire Guillaume 3 de Douglas et lui dit devant tous les autres: «MonseigneurGuillaume, cher ami , vous savez que j'ai eu moult à faire et à souffrir en mon temps que j'ai vécu , pour soutenir les droits de cestui royaume; et, quand j'eus le plus à faire, je fis un vœu que je n'ai point accompli , dont moult me pèse. Je vouai que, s'il étoit ainsi que je pusse tant faire que je visse ma guerre achevée, par quoi je pusse cestui royaume gouverner en paix, j'irois aider à guerroyer les ennemis Notre Seigneur
1 On conclut d'abord une trêve qui devait durer jusqu'au dimanche de la mi-carême de l'année 1328, et qui lut suivie d'une paix humiliante pour le roi d'Anoleterre. Édouard se désista de ses prétentions de suzeraineté sur l'Écosse et rendit à Robert Bruce tous les titres qui leur servaient de fondement. Cette pièce est datée d'Yorck le 1er mars 1328.
* Tout ce qui suit concernant la dernière Maladie et la mort du roi Robert Bruce, doit être attribué à l'année 1329, ainsi qu'on le verra à la fin du chapitre. Mais comme Froissait, faute d'être instruit de la date de la mort de ce prince, la place avant celle de Char les-le- Bel arrivée en 1328, et avant d'autres événemens qui appartiennent certainement à la même année, je continuerai de compter 1328, en marquant en note la. véritable date des faits postérieurs à cette année.
' Le vrai uotn est Jacques.
et les contraires de la foi chrétienne, à mon
loyal pouvoir. A ce point a toujours mou cœur tendu ; mais Notre Seigneur ne l'a mie voulu consentir; si m'a donné tant à faire en mon temps, et au dernier suis entrepris si gravement de si grand'maladie qu'il me convient mourir, si comme vous voyez. Et puisqu'il est ainsi que le corps de moi n'y peut aller, ni i le cœur a tant désiré, j'y veuil envoyer cœur en lieu du corps , pour mon vœu achever. Et pour ce que je ne scais en mon royaume nul chevalier plus preux de votre corps, ni mieux taillé pour mon vœu accomplir en lieu de moi, je vous prie, très cher et espécial ami, tant comme je puis, que ce voyage veuilliez entreprendre pour l'amour de moi, et mon àrae acquitter envers Notre Seigneur; car je tiens tant de vous et de votre noblesse et de votre loyauté, que si vous l'entreprenez vous n'en faudrez aucunement, et si en mourrai plus aise; mais que ce soit par telle manière que je vous dirai. Je vueil, sitôt que je serai trépassé, que vous prenez le cœur de mon corps et le faites bien embaumer; et prendrez tant de mon trésor qu'il vous semblera que assez en ayez pour parfournir tout le voyage, pour vous et pour tous ceux que vous voudrez mener avec vous; et emporterez mon cœur avec, pour présenter au saint sépulchre , là où Notre Seigneur fut enseveli, puisque le corps n'y peut aller. Et le faites si grandement, et vous pourvoyez si suffisamment de telle compagnie et de toutes autres choses que à votre état appartient , et que partout là où vous viendrez que on sache que vous emportez outre mer le cœur du roi Robert d'Escosse, et de son commandement, puisque ainsi est que le corps n'y peut aller, a
Tous ceux qui là étoient commencèrent à pleurer moult tendrement ; et quand le dit messire Guillaume put parler, il répondit et dit ainsi: «Gentil et noble sire, cent mille mercis de la grand'honneur que vous me faites, que vous de si noble et si grand chose et tel trésor me chargez et me recommandez; et je ferai volontiers, et declair cœur , votre commandement , à mon loyal pouvoir. Jamais n'en doutez; combien que je ne suis mie digne ni suffisant pour tel chose achever. » — «Ah! gentil chevalier, dit adoucie roi, grands mercis, mais que vous le me créantez, bon chevalier et loyal.» — «Certes,
sire , moult volontiers , » dit le chevalier. Lors lui créante comme loyal chevalier. Adonc dit le roi : «Or soit Dieu gracié; car je mourrai plus à paix dorénavant , quand je sçais que le plus suffisant et le plus preux de mon royaume achèvera pour moi ce que je ne puis oncques achever. »
Assez tôt après trépassa de ce siècle le preux Robert de Bruce roi d'Escosse; et fut enseveli si honorablement que à lui appartenoit , selon l'usage du pays; et fut le cœur été et embaumé, ainsi que commandé l'avoiL Si gît le dessusdit roi en l'abbaye de Donfremelin 1 , en Escosse, très révéremment; et trépassa de ce siècle l'an de grâce mil trois cent vingt sept, le septième jour de novembre a.
En ce temps là assez tôt trépassa aussi le vaillant comte de Moret 3 qui étoit le plus gentil et le plus puissant prince d'Escosse, et s'armoit d'argent à trois oreillers de gueules.
CHAPITRE XLVIH
Comment mestirc Guillaume de Douglas , en allant outre mer fut tué en Ki pagne mal fortunémeut , et comment le Jeune
Quand le printemps vint, et la bonne saison pour mouvoir qui vouloit passer outre mer, messire Guillaume de Douglas se pourvut ainsi qu'il lui .appartenoit4, selon ce que commandé lui étoit. Il monta sur mer au port de Monrois5 en Escosse , et s'en vint en Flandre droit à l'Escluse , pour ouïr nouvelles , et savoir si aucun de par deçà la mer s'appareilloit pour aller devers la sainte terre de Jérusalem, afin qu'il pût
' Dunfermline, ville du comté de Fife.
* Cette date est inexacte. 11 parait certain que Robert Bruce mourut peu après le 7 juin 1329. On trouve dans Rymer des pièces qui le supposent vivant vers cette date, et une lettre qui prouve qu'il était mort avant la fin de ce mois. WaUingbara place mal à propos la mort de ce prince au 7 juin 1328.
■Thomas Randolpbe, premier comte de Moray, se distingua par sa valeur sous le règne de Robert Bruce qui lui accorda le comté de Moray avec la seigneurie de l'Ile de Man, en fief, ainsi que plusieurs autres vastes possessions en É cosse, vers l'année 1315. Cette même année, le comte de Moray fut nommé gouverneur d'Écosse, à cause de la minorité du roi futur , et il entra dans cet emploi aussitôt après la mort de Mobcrl nruce. U mourut de la pierre , le 21 juillet 1332.
* Le passe-port que Jacques de Douglas obtint du roi d'Angleterre est daté du 1" septembre 1329; mais peutêtre différa-t-il son voyage jusqu'au printemps de l'année suivante.
* Montra**
avoir meilleure compagnie. Si séjourna bien à l'Escluse par l'espace de douze jours, ainçois qu'il s'en partit; mais oncques ne voulut là en droit mettre pied à terre tout le terme des douze jours; mais demeura toujours sur sa nef, et tenoit son tinel honorablement à trompes et à nacaires, comme si ce fût le roi d'Escosse. Et avoiten sa compagnie un chevalier banneret et six autres chevaliers des plus preux de son pays, sans l'autre menée; et a voit toute vaisselle d'or et d'argent, pots, bassins, écuellcs, hanaps, bouteilles, barils et autres si faites choses; et avoit jusques à vingt huit écuyers jeunes gentilshommes des plus suffisons d Escosse , dont il étoit servi. Et devez savoir que tous ceux qui le vouloient aller voir étoient bien fêtés de toutes manières de vins et de toutes manières d'épices, mais que ce fussent gens d'état. Au dernier, quand il eut séjourné là endroit à l'Escluse par l'espace de douze jours, U entendit que le roi Alphonse d'Espaigne 1 guerroyoit au roi de Grenade 2 qui étoit Sarrasin : si s'avisa qu'il se trairait cette part , pour mieux employer son voyage , et quand il aurait là fait sa besogne, il irait outre pour parfaire et achever ce que chargé et commandé lui étoit. Si se partit ainsi de l'Escluse, et s'en alla pardevers Espaigne, et arriva premier au port de Valence la grande, et puis s'en alla droit vers le roi d'Espaigne, qui étoit en ost contre le roi de Grenade 3 , et étoient assez près l'un de l'autre, sur les frontières de leurs pays. Avint, assez tôt après que le dit messire Guillaume de Douglas fut là venu, le roi d'Espaigne issit hors aux champs pour plus approcher ses ennemis : le roi de Grenade issit hors aussi d'autre part; si que l'un voyoit l'autre à toutes ses bannières; et commencèrent à ranger leurs batailles l'un contre l'autre. Le dit messire Guillaume de Douglas se trait à l'un des côtés pour mieux faire sa besogne à toute sa route et pour mieux montrer son effort. Quand il vit toutes les batailles rangées d'une part et d'autre, et vit la bataille du roi un petit esmouver, il cuida
« U s'agit ici d'Alphonse XI , roi deCastille et de Léon, couronné en 1311 , mort en 1350.
* Muley MuhainadlV, souverain de Grenade, qui monta sur le trône en 1315 et mourut en 1333.
1 Muhamad venait de s'emparer dc-Gébaltaric (Gibraltar) , et Alphonse faisait le siège de cette ville par terre et par mer. Mais l'approche de Muhamad le força de lever le siège.
qu'elle allât assembler. Il, qui mieux vouloit être des premiers que des derniers, férit des éperons , et toute sa compagnie avec lui, jusquesà la bataille du roi de Grenade, et alla aux ennemis assembler; et pensoit ainsi, que le roi d'Espaigne et toutes ses batailles le suissent; mais non firent, dont il fut laidement déçu , car oncques celui jour ne s'en esmurent. Là fut le gentil chevalier messire Guillaume de Douglas enclos , et toute sa route, des ennemis; et y firent merveilles d'armes; mais finalement ils n'y purent durer, ni oncques pied n'en échappa , que tous ne fussent occis à grand meschef » : de quoi ce fut pitié et dommage et grand'lâcheté pour les Espagnols ; et moult en furent blâmés de tous ceux qui en ouïrent parler, car bien eussent rescous le chevalier et une partie des siens , s'ils eussent voulu. Ainsi alla de cette avanture et du voyage messire Guillaume de Douglas.
Ne demeura mie grandement de temps, après ce que le dit chevalier se fut parti d'Escosse pour aller en son pèlerinage, si comme vous avez oui, que aucuns seigneurs et prud'hommes, qui désiroient la paix entre les Anglois et les Escots, traitèrent tant que mariage fut fait du jeune roi d'Escosse et de la soeur au jeune roi Édouard d'Angleterre. Si fut ce mariage accordé; et épousa la dame le dessusdit roi à Bervich 2 en Escosse; et là y eut grands fêtes d'une partie et d'autre 3.
Or me veux-je taire un petit des Escots et des Anglois, et me retrairai au roi Charles de France et aux ordonnances d'icelui pays.
1 Au milieu de ta mêlée , Jacques de Douglas prit la bolle qui renfermait le cœur de Robert Bruce et la jeta au milieu des rangs ennemis en s'écriant : «Marche en avant, comme tu le faisais pendant ta vie, et Douglas va te suivre ou périr. • Les compagnons de Douglas se précipitèrent avec lui dans la mêlée et presque tous y périrent. Ceux de ses compagnons qui lui survécurent trouvèrent son cadavre au milieu des morte, ainsi que la boite qui renfermait le coeur de Robert Bruce, et firent transporter l'un et l'autre en Ecosse. Douglas fut enterré dans le tombeau de ses pères dans l'église de Douglas. Le cœur de nooert Bruce tut dépose a meirose.
» Berwick est à l'embouchure de la Tweed, limitrophe entre l'Écosse et l'Angleterre.
* Ce mariage fut conclu au printemps de l'année 1328, plus d'un an avant la mort de Robert Bruce , et par conséquent long -temps avant le départ de Jacques de Douglas.
CHAPITRE XL1X
comment les douze pairs et le» baron» élurent à roi monseigneur Philippe de Valoit ; et comment il déconfit les Flamand» qui s'étoient rebellé» contre leur teigneux.
Le roi Charles de France, fils au beau roi Philippe, fut trois fois marié, et si mourut sans hoir mâle de son corps , dont ce fut grand doramage pour le royaume, si comme vous orrez ci-après. La première de ses femmes fut l'une des plus belles dames du monde; et fut fille de la comtesse d'Artois i. Celle garda mal son mariage et se forfit, parquoi elle en demeura longtemps au Chàtel Ga illard en prison et à grand meschef, ainçois que son mari fût roi. Quand le royaume lui fut échu et il fut couronné , les douze pairs et les barons de France ne voulurent mie, s'ils eussent pu, que le royaume demeurât sans hoir mâle. Si quistrent sens et avis par quoi le roi fût remarié; et le fut à la fille de l'empereur Henry de Lucembourc 2 et sœur au gentil roi de Behaigne» ; et parquoi le premier mariage fut défait et annulé de cette dame qui en prison étoit, et tout par la déclaration du Pape, notre saint père, qui adonc étoit. De cette seconde dame de Lucembourc, qui étoit moult humble et prude femme, eut le roi un fils qui mourut moult jeune, assez tôt la mère après, àYssoldun en Berry4 ; et moururent tous deux moult soupçonneusement, de quoi aucunes gens furent incoulpés en derrière couvertement. Après, ce roi Charles fut remarié tierce fois à la fille de son oncle de remariage5, la fille de monseigneur Louis comte d'Évreux, la reine Jeanne et sœur au roi de Navarre qui adonc étoit 6. Puis avint
* Blanche de Bourgogne, fille d'Otbon IV, palatin de Bourgogne, et de Mahaud, comtesse d'Artois, qui fut enfermée au Château-Gaillard d'Andelys, comme le dit t roissan.
* Marie de Luxembourg, fille de l'empereur Henri Vil et de Marguerite de Brabant. Le mariage se fit à Provins le 12 septembre 1322.
* Jean de Luxembourg.
4 Celte princesse mourut à Issoudunlc2l mars 1323 (1324).
1 Froissait veut apparemment faire entendre, par l'expression son oncle de remariage, que Louis comte d'Évreux, frère du roi Philippe-le-Bel, était issu du second mariage de Philippe-le-Hardi , leur père commun, avec Marie de Brabant.
* Le mariage de Charles-le-Bel et de Jeanne dtvreux, se fit en l'année 1325. Elle étoit sœur de Philippe d'Évreux , qui devint roi de Navarre par son mariage
LIVRE L — PARTIE I
que cette dame fut enceinte , et le roi son mari s'accoucha malade au lit de la mort.
Quand il aperçut que mourir le convenoit, H devisa que, s'il avenoit que la roine s'accouchât d'un fils, il vouloit que messire Philippe de Valois, son cousin germain, en fût mainbour, et régent du royaume, jusques adonc que son fils seroit en âge d'être rot ; et s'il avenoit que ce fût une fille, que les douze pairs et les hauts barons de France eussent conseil et avis entre eux d'en ordonner , et donnassent le royaume à celui qui avoir le devroit. Sur ce, le roi Charles alla mourir environ la Chandeleur, l'an de grâce mil trois cent vingt sept *.
Ne demeura mie grandement après ce que la reine Jeanne accoucha d'une fille 2A de quoi le plus du royaume en furent durement troublés et courroucés.
Quand les douze pairs et les hauts barons de France surent ce, ils s'assemblèrent à Paris le plutôt qu'ils purent, et donnèrent le royaume, de commun accord, à monseigneur Philippe de Valois, fils jadis au comte de Valois, et en ôtèrent la roine d'Angleterre et le roi son fils, qui étoit demeurée, sœur germaine du roi Charles dernier trépassé ; pour raison de ce qu'ils dient que le roya umc de France est de si grand'noblesse qu'il ne doit mie par succession aller à femelle, ni parconséquent à fils de femelle, ainsi que vous avez ouï ça devant au commencement de ce livre. Et firent celui monseigneur Philippe couronner à Rains l'an de grâce mil trois cent vingt huit, le jour de la Trinité 3, dont puisce-di grand'gucrre et grand'désolation avint au royaume de France et en plusieurs pays, si comme vous pourrez ouïr en cette histoire.
Assez tôt après ce que ce roi Philippe fut couronné à Rains, il manda ses princes, ses barons et toutes ses gens d'armes, et alla atout son pouvoir loger en la ville4 de Cassel pour
avec Jeanne de France, fille unique de Louis X, dit le Hat in.
1 Charles-le-Bel mourut à Vincennes . dans la nuit du 31 janvier au l'r février 1327, en commençant Tannée à Piques suivant l'usage d'alors, et 1328, suivant notre manière actuelle de la commencer au 1er janvier.
* Cette fille, nommée Blanche, vint au monde le 1er avril
* Le dimanche de la Trinité était cette année le 29 mal
* C'est-à-dire, sans doute, auprès de Cassel; car les Flamands étaient maîtres de la ville, comme FroUsarl le •ira plus bat.
guerroyer les Flamands, qui étoient rebelles à leur seigneur1, mêmement ceux de Rruges, dTpre et ceux du Franc 2; et ne vouloient obéir au dit comte de Flandre, mais l'avoient enchâssé ; et ne pou voit adonc nulle part demeurer en son pays, fors tant seulement à Gand, et encore assez escharsement. Si déconfit adonc le roi Philippe bien seize mille Flamands, qui avoient fait un capitaine qui s'appeloit Colin Dennekins 3, hardi homme et outrageux durement ; et avoient les dessusdits Flamands fait leur garnison de Cassel , au commandement et aux gages des villes de Flandre, pour garder ces frontières là en droit. Et vous dirai comment ces Flamands furent déconfits, et tout par leur outrage.
Ils se partirent un jour, sur l'heure de souper, du mont de Cassel4, en intention de déconfire le roi et tout son ost, et s'envinrent tout paisiblement, sans point de noise, ordonnés en trois batailles, desquelles l'une alla droit aux tentes du roi, et eurent près soupris le roi qui séoit à souper et toutes ses gens. L'autre bataille s'en alla droit aux tentes du roi de Behaigne, et le trouvèrent près en tel point; et la tierce bataille s'en alla droit aux tentes du comte de Hainaut, et l'eurent aussi près soupris, et le hâtèrent si que à grand'peine purent ses gens être armés, ni les gens monseigneur de Beaumont son frère. Et vinrent tantôt ces trois batailles si paisiblement jusques aux tenies, que, à grand meschef, furent les seigneurs armés et leurs gens assemblés. Et eussent tous les seigneurs et leurs gens été morts, si Dieu ne les eût, ainsi comme par droit miracle, secourus et
1 Le comte Louis dit de Crécy.
* Le Franc, Franconatus, terra fronça. C'est une partie de la Flandre française qui fut cédée à la France par la paix des Pyrénées. Elle comprend les bailliages de Bourbourg, Bergue Saiut-Winox et Fumes, et outre les chefs-lieux de ces bailliages, les villes de Dunkcrque et de Gravclincs.
•Les historiens flamands le nomment Nicolas Zonnekins.
4 Ils s'étaient retranchés sur une éminence a la vue de Cassel dont ils éîalent en possession et qui leur servoit comme de place forte. Ils firent arborer sur les murs des tours de Cassel une espèce d'étendard sur lequel ils avaient fait peindre un coq avec ces mots:
Quand ce coq ici chantera, Le roi trouvé ci entrera.
Ils appelaient Philippe le roi trouvé, parce qu'il n'a vait pas dft espérer d'être roi. Apres la victoire, Philipr* fit meure Cassel à feu cl à sang.
aidé»; mais, par la grâce et volonté de Dieu, chacun de ces seigneurs déconfit sa bataille si entièrement, et tous à une heure et à un point, qu oneques de ces seize mule Flamands nul n'en échappa; et fut leur capitaine tué «. Et si ne sut oneques nul de ces seigneurs nouveUes l'un de l'autre, jusques adonc qu'ils eurent tout fait; et oneques des seize mille Flamands qui morts y demeurèrent n'en recula un seul, que tous ne fussent morts et tués en trois monceaux l'un sur l'autre, sans issir de la place là où chacune bataille commença, qui fut l'an de grâce mil trois cent vingt huit , le jour de la Saint Barthélémy J. Adonc, aprescette déconfiture, vinrent les François à Cassel et y mirent les bannières de France , et se rendit la ville au roi; et puis Poperingue, et après Ypre, et tous ceux de la châtellenie de Bergues, et ceux de Bruges en suivant ; et reçurent le comte Louis leur seigneur amiablement adonc et paisiblement, et lui jurèrent foi et loyauté à toujours mais.
Quand le roi Philippe de France eut remis le comte de Flandre en son pays , et que tous lui eurent juré féauté et hommage, il départit ses gens, et retourna chacun en son lieu3; et tt même s'en vint en France et séjourner à Paris et là environ. Si fut durement prisé et honoré de cette emprise qu'il avoit faite sur les Flamands, et aussi du beau service qu'il avoit fait au comte Louis son cousin. Si demeura en granà"honneur , et accrut grandement l'état royal, et n'y avoit oneques mais eu en France roi, si comme on disoit, qui eût tenu l'état pareil au roi Philippe; etfaisoit faire tournois, joutes et ébatements moult et à grand plenté.
Or nous tairons-nous un petit de lui et parlerons des ordonnances d'Angleterre et du roi.
CHAPITRE L
« K. Zonnekin»,qut avait dirigé tout et la opérations de cette journée , périt aprè» avoir fait des acte» incroyables de bravoure.
• Suivant U Chron. de Flandre» la bataille de Cassel K donna la Teille de la Saint-Baribélemy.
•Avant de quitter la Flandre, Philippe fit venir le comte Louis de Crécy :«Beau cousin, lui dit-il , je suis venu ici sur les prières que vous m'en avez faites. Peutêtre avez-vous donné occasion à la révolte par votre négligence à rendre la justice que vous devez à vos peuples : c'est ce que je ne veux point examiner pour le présent. U m'a fallu faire de grandes dépenses pour une pareille expédition ; j'aurois droit de prétendre à quelque dédommagement; mais je vous tiens quitte de tout, et je -
Le jeune roi d'Angleterre se gouverna un grand temps, si comme vous avez ouï ci dessus raconter, par le conseil de madame sa mère, du comte de Knet son oncle, et de monseigneur Roger de Mortimcr. Au dernier, envie qui oneques ne mourut, commença à naître entre le comte de Kent dessus dit et le seigneur de Mortimer, et monta puis l'envie si haut que le sire de Mortimer informa et ennorta tant le jeune roi, par le consentement de madame sa mère, et lui firent entendant que ledit comte de Kent le vouloit empoisonner, et le feroit mourir temprement, s'a ne s'en gardoit, pour avoir son royaume, comme le plus prochain après lui par succession; car le jeune frère du roi qu'on appeloit monseigneur Jean de Eltem, étoit nouvellement trépassé Le jeune roi qui croyoit légèrement ce dont on l'infbrmoit, ainsi que jeunes seigneurs, tels a-t-on vu souvent, croient légèrement ce dont ceux qui les doivent conseiller les informent , et plutôt en mal qu'en bien, fit, assez tôt après ce, son dit oncle le Kent prendre et le fit décoler publi- 3, que oneques a n'en put venir à ex-
rends vos états soumis et pacifiés. Gardez-vous bien de nous faire retourner une seconde fois pour un pareil sujet Si votre mauvaise administration m'obligeoit de revenir, ce seroit moins pour vos intérêts que pour les
miens.» .
* Froissait traite fort succinctement cette partie de l'histoire particulière d'Angleterre , afin d'arriver a la grande querelle de Philippe de Valois et d'Edouard , et c'est, sans doute , pour ne pas interrompre le fil des événemêns qui concernent les deux royaumes, ^'ÙTSPporte ici le supplice du comte de Kent et de Roger de Mortimer dont la date est postérieure à celle des fai s qu'il racontera dans quelques-uns des chapitres suivans. Les détail* que Froissart omet sont i ton.Walsingham, Avesbury'et Jos.
toire d'Edouard 111, etc.
* Froissart se trompe : Jea_ six ans au comte de Kent. Outre son frère atné, Thomas de Brotherton, comte de Norfolk, et les deux sceurs du roi, Jeanne et Éléonore, vivaient aussi.
« Le comte de Kent fut décapité à Winchester le 19 mars 1330. On peut voir les motifs de sa condamnation dans une lettre d'Edouard au pape en date du 24 mars de li
cusance. De quoi tous ceux du pays, grands et petits , nobles et non nobles , furent durement troublés et courroucés, et eurent depuis ce durement contre cœur le seigneur de Mortimer; et bien pensoient que, par son conseil et par son pourchas et par fausse induction, avoit ainsi été mené et traité le gentil comte de Kent que ils tenoient tous pour prud'homme et pour loyal; ni oncques après ce le sire de Mortimer ne fut tant aimé comme il avoit été paravant. Ne demeura mie depuis guère* que grand'fame issit hors sur la mère du roi d'Angleterre, ne sais mie si voir étoit, qu'elle étoit enceinte; et en encoulpoit-on plus de ce fait le seigneur de Mortimer que nul autre. Si commença fortement cette esclandre à multiplier, tant que le jeune roi en fut informé suffisamment. Et avec tout ce, il fut informé que, par fausse induction et par envie du seigneur de Mortimer, faite plus par trahison que par raison, il avoit fait mettre à mort son oncle le comte de Kent, que tous ceux du pays tenoient et avoient toujours tenu pour prud'homme et pour loyal. Donc si le jeune roi fut triste et courroucé, ne fait mie à demander. Si fit tantôt prendre le seigneur de Mortimer1 et le fit mener à Londres, pardevant grand'fbison des barons et des nobles de son royaume; et fit conter par un sien chevalier tous les faits du seigneur de Mortimer, ainsi que escripre et enregistrer les avoit fait; et quand ils furent tous dits et contés, le dit roi d'Angleterre demanda à tous, par manière de conseil et de jugement, quelle chose en étoit bon de faire. Le jugement en fut assez tôt rendu; car chacun en étoit jà , par renommée et par juste information , tout avisé et informé. Si en répondirent au roi, et dirent qu'il devoit mourir en telle manière comme messire Hue le Despensier avoit fait et été justicié. A ce jugement
merci. Si fut tantôt traîné par la cité de Londres sur un bahut», puis lié sur une esselle
1 Le parlement étant alors assemblé à Notlingham, Mortimer et la reine résidaient dans le château, bien gardés par leurs amis. Mais le roi ayant séduit le gourerneur, y pénétra secrètement par un passage souterrain pendant la nuit et accompagné de quelques-uns de ses amis les plus déterminés. Mortimer fut arrêté dans sa chambre à coucher, après aroir tué le premier qui était entré.
» Espèce de coffre ou tombereau.
emmy la place (, et puis eut le... coupé et toutes les..., et jetées en un feu qui là étoit; et puis fut le ventre ouvert, et le cœur trait hors, pour ce qu'û en avoit fait et pensé la trahison, et jeté au dit feu, et aussi toutes ses entrailles, et puis fut écartelé et envoyé es quatre mattres cités d'Angleterre, et la tête demeura à Londres s. Ainsi finit ledit messire Roger de Mortimer. Dieu lui pardoint tous ses forfaits !
Tantôt après cette justice faite, le roi d'Angleterre, par le conseil de ses hommes, fit madame sa mère enfermer en un beau château3; et lui bailla dames et damoisclles et chambrières et gens assez pour la garder, servir et tenir compagnie, et chevaliers et écuyers d'honneur, ainsi comme à si haute dame qu'elle étoit appartenoit ; et lui assigna et délivra grand'terre et grand'revenue, pour elle suffisamment gouverner, selon son noble état, tout le cours de sa vie; et la dite revenue au plus près de celui châtel qu'il put par raison; mais il ne voulut mie souffrir ni consentir qu'elle allât hors , ni se montrât nulle part , fors en aucuns lieux ébatants et moult plaisans qui étoieot devant la porte du châtel, et qui répondoient à la maison. Si usa ladite dame sa vie là assez bellement, et la venoit voir deux ou trois fois l'an, le jeune roi Édouard, son fils. Nous nous souffrirons à parler de la dame, et parlerons du roi son fils, et comment il persévéra en sa seigneurie.
Après ce que ce roi Édouard, qui étoit en son jeune âge*, eut fait faire ces deux grands justices, si comme vous avez ouï ci dessus conter,, il prit nouveau conseil des plus sages et des mieux crus de tout son royaume , et se gouverna moult bellement ; et maintint son royaume
' Suirant Robert d'Àvesbury l'exécution se fit à Fîmes. nJ Turre Londoniensi usque ad fitreas apud El mes, per unam leucam extra civUatem Londonieruem enclos, ad coudas equorum tractas fUU et suspensus ibidem. »
» Le récit de Froiasart n'est pas exact. Le corps de Mortimer, après avoir été exposé sur un gibet d'après Tordre spécial du roi , pendant deux jours et deux nuits , Ait accordé aux frères mineurs de Londres qui l'ensevelirent dans leur église, appelée aujourd'hui église du Christ C'est de 14 que , long-temps après , il fut transporté à Wigmore.
• Elle rat confinée au château de Riding, près de Londres.
* Il venait d'atteindre sa dix-huitième année.
en paix, par le bon conseil qu'il avoit de -lez lui.
CHAPITRE LL
Comment le roi de France envoya légats en Angleterre pour aommer le roi d'Angleterre qu'il lui venist faire hommage ,
Or avint que, environ un an après ce que le roi Philippe de Valois eut été couronné à roi de France, et que tous les barons et les tenans du dit royaume lui eurent fait féauté et hommage, excepté le jeune roi Édouard d'Angleterre qui encore ne s'étoit trait avant, et aussi il n' a voit point été mandé, si fut le roi de France conseillé et informé qu'A mandât le dit roi d'Angleterre à venir faire hommage et féauté, ainsi comme il appartenoit. Adonc en furent priés d aller en Angleterre faire ce message et sommer ledit roi ', le sire d'Aubigny 2 et le sire de Beausault3, et deux clercs en droit, maîtres en parlement à Paris , que on appeloit pour ce tems maître Simon d'Orliens et maître Pierre de Maisières. Ces quatre, du commandement et ordonnance du roi , se partirent de Pans bien étoffément, et cheminèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Wissant : là montèrent-ils en mer et furent tantôt outre; et arrivèrent à Douvres, et séjournèrent là un jour, pour attendre leurs chevaux et leurs harnois qu'on mit hors des vaissiaulx. Quand ils furent tous prêts, ils montèrent sur leurs chevaux et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Windesore, où le roi d'Anglelerre et la jeune rome sa femme se tenoient.
Les quatre dessus nommés firent à savoir au roi pourquoi ils étoient là venus, et aussi de qui ils se rendoient. Le roi d'Angleterre , pour l'honneur de son cousin le roi de France, les fit ve-
1 II paraît que c'était pour la seconde fois que Philippe faisait sommer Édouard ; car il lui avait envoyé précédemment a cet effet Pierre Roger, abbé de Fécamp, qui fut depuis pape sous le nom de Clément
* Les Imprimés français et anglais disent a tort d'Ancents. Si ce stre d'Aubigny est, comme on n'en peut guère douter, Charles d'Évreux , a qui son père, Louis de France, comte d'Évrenx , avait donné en partage, outre le comté d'Étampes et les seigneuries de Dourdan et de Gien , celle d'Aubigny, il est singulier que Frotssart ne le désigne pas plutôt par le titre de comte d'Étampes, titre beaucoup plus honorable, puisque le roi avolt érigé pour lui, en 1327, le comté d'Étampes en pairie.
■ Jean de lIontinorencT l6* du nom. sdencur de Beau-
nir avant et les reçut moult honorablement, et aussi fit madame la roine sa femme, ainsi que bien le savoient faire. En après ils contèrent leurs messages et furent volontiers ouïs. Et répondit adonc le roi qu'il n'avoit mie son conseil devers lui , mais il le manderait ; si se relraissent en la cité de Londres, et là il leur serait répondu tellement que bien devrait suffire. Sur cette parole, quand ils eurent dtné en la chambre du roi et de la roine moult aise , ils s'en partirent, et vinrent ce soir gésir à Colebruch 1 et lendemain à Londres. Ne demeura guères depuis que le roi d'Angleterre vint à Londres, en son palais à Westmoustier, et là , en un jour qu'a y ordonna , eut son conseil assemblé , et furent les messagers du roi Philippe de France appelés ; et là remontrèrent eux pourquoi ils étoient venus et les lettres qui leur avoient été baillées du roi leur seigneur. Quand ils eurent parlé bien et à point, ils vuidèrent hors de la chambre; et lors demanda le dit roi à avoir conseil sur cette requête. H me semble que le roi fut adonc conseillé de répondre que voirement , par l'ordonnance faite et scellée de ses prédécesseurs rois d'Angleterre et ducs d'Aquitaine, il en devoit foi, hommage et loyauté faire au roi de France, ni du contraire on ne l'oserait ni voudrait l'on point conseiller. Ce propos et conseil fut arrêté, et les messagers de France appelés. Si vinrent de rechef en la chambre de conseil. Là parla l'évêque de Londres2 pour le roi et dit :
« Seigneurs , qui êtes ci envoyés de par le roi de France, vous soyez les bien venus! Nous avons ouï vos paroles et lu vos lettres , et bien examinées à notre pouvoir et conseillées; si vous disons que nous conseillons à monseigneur qui ci est , qu'il voist en France voir le dit roi son cousin , qui moult amiablcment le mande , et du surplus de foi et d'hommage il s'acquitte et fasse son devoir, car voirement y est-il tenu. Si vous retrairez en France, et direz au roi votre seigneur que notre seigneur le roi d'Angleterre passera par delà teraprement et fera tout ce qu'il doit faire, sans nul est r if. »
Cette réponse plut grandement bien aux dits messagers de France ; et prirent congé au roi et à tout son conseil; mais aincois il leur convint dtner dedans le palais de Westmoustier; et les
1 Colebroolc.
V- ; a le dit roi moult grandement , et leur donna iu départir, pour l'honneur et amour du roi de «"rance son cousin , grands dons et beaux joyaux, depuis ce fait ils ne séjournèrent guères de emps à Londres et s'en partirent; et exploite- 'eut tant par leurs journées qu'ils revinrent en France et droitement à Paris , où Os trouvèrent e roi Philippe, à qui ils contèrent toutes les nouvelles et comment ils a voient exploité , et en îuei état ils étoient partis du roi d'Angleterre, et aussi comment grandement et honorablement il les avoit reçus, et à leur département et congé prendre, donné de ses biens. De toutes ces choses et exploits se contenta grandement le roi Philippe; et dit que moult volontiers verroit le roi Édouard d'Angleterre, son cousin, car oncques ne l'avoit vu.
Ces nouvelles s'épartirent parmi le royaume de France, que le roi d'Angleterre de voit venir en France et faire hommage au dit roi. Si se ordonnèrent et appareillèrent moult richement et très puissamment ducs et comtes de son sang qui le désiraient à voir; et proprement le roi de France en escripvit au roi de Behaigne et au roi de Navarre, et leur signifia le certain jour que le roi d'Angleterre devoit être devers lui, et leur pria qu'Us y voulsissent être. Ces deux rois, puisque priés en étoient, ne l'eussent jamais laissé; et s'ordonnèrent au plutôt qu'ils purent, et vinrent en France en grand arroi devers le roi de France. Si fut adonc conseillé qu'A recueilleroit le dit roi d'Angleterre son cousin en la bonne cité d'Amiens. Si fit là faire ses pourvéances grandes et grosses, et administrer salles, chambres, hôtels et maisons pour recevoir lui et toutes ses gens, où il se rompt oit parmi le roi de Behaigne et le roi de Navarre, qui étoient de sa délivrance1, le duc de Lorraine, le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon et messire Robert d'Artois, à plus de trois mille chevaux, et le roi d'Angleterre qui y devoit venir à six cents chevaux. Il avoit adonc et a encore à Amiens bien cité pour recevoir aisé- . ment autant de princes et leurs gens, et plus encore.
Or parlerons du roi d'Angleterre, et comment il passa la mer et vint cette année, l'an mil trois cent vingt neuf, en France.
1 Cest-à-dire auxquels il faisait délivrer à ses dépens tout ce qui leur était nécessaire.
PARTIE L 43 CHAPITRE LU
Comment le roi d'Angleterre tint à Amiens , où il fut honorablement reçu du roi de France et lui Ht hommage , mais non
Le jeune roi d'Angleterre ne mit mie en oubli le voyage qu'il devoit faire au royaume de France, et s'appareilla bien et suffisamment, ainsi que à lui appartenoit et à son état. Si se partit d'Angleterre quand jour fut du partir1. En sa compagnie avoit deux évêques, celui de Londres2 et celui de Lincolle, et quatre comtes, monseigneur Henry comte de Derby, son cousin germain, fils messire Thomas de Lancastre au-tort-Col; son oncle, le comte de Salebrin3, le comte de Warvich et le comte de Herforl; six barons, monseigneur Regnaut de Cobeham, monseigneur Thomas Wage, maréchal d'Angleterre, monseigneur Richard de Stanford, le seigneur de Percy, le seigneur de Manne *, et le seigneur de Moutbray, et plus de quarante autres chevaliers.
Si étoient en la route et à la délivrance du roi d'Angleterre plus de mille chevaux ; et mirent deux jours à passer entre Douvres et Wissant. Quand ils furent outre , et leurs chevaux traits hors des nefs et des vaissiaulx , le roi monta à cheval , accompagné ainsi que je vous ai dit , et chevaucha tant qu'il vint à Boulogne ; et là futil un jour. Tantôt nouvelles vinrent au roi Philippe de France et aux seigneurs de France , qui jà étoient â Amiens, que le roi d'Angleterre étoit arrivé et venu à Boulogne. De ces nouvelles eut le roi Philippe grand joie, et envoya tantôt son connétable5 et grand'foison de chevaliers devers le roi d'Angleterre, qu'ils trouvèrent à Mous-
ruouara s cniuarqua a i couvres, le venarcai M mat 1329, vers midi.
' Les deux traductions anglaises de lord Berner» et de Johnes disent : avec deux ëvéques, sans compter l'évéque de Londres. Ces deux autres évéques étaient le docteur John Slratford, éréque de Winchester, et le docteur Henry Bunvasb, éréque de Lincoln.
* Guillaume de Monlagu ne fut fait comte de Salisbury qu'en 1337, suivant Imhoff, Tab. 56. Froissart a donné, par anticipation, ce titre à Montajju, qui le possédait quand U a écrit son histoire.
«Man.
* Comme la date précise de la mort de Gaucher de Chatillon , connétable de France , armée dans le cours de cette année 1329, n'est pas connue, on ignore si c'est de lui qu'il s'agit ici, ainsi que l'a pensé du Chesne, ou de Raoul de Brienne, comte d'Eu, qui lui succéda dans la difinité de connétable.
'•■«■Ai e
treuil sur la mer; et eut grands reconnaissances et approchemens d'amour. Depuis, chevaucha le jeune roi d'Angleterre en la compagnie du connétable de France; et fit tant avec sa route qu'il vint en la cité d'Amiens, oit le roi Philippe étoit tout appareillé et pourvu de le recevoir, le roi de Behaigne, le roi de Navarre et le roi de Maillogres1 de-lez lui, et si grand foison de ducs, de comtes et de barons que merveilles seroit à penser : car là étoient tous les douze pairs de France pour le roi d'Angleterre fêter, et aussi pour être personnellement et faire témoin à son hommage.
Si le roi Philippe de France reçut honorablement et grandement le jeune roi d'Angleterre, ce ne fait mie à demander ; et aussi firent tous les rois, les ducs et les comtes qui là étoient; et furent tous iceui seigneurs adonc en la cité d'Amiens, jusqu'à quinze jours. Là eut maintes paroles et ordonnances faites et devisées; et me semble que le roi Édouard fit adonc hommage de bouche et de parole tant seulement , sans les mains mettre entre les mains du roi de France, ou aucun prince ou prélat de par lui député3; et n'en voulut adonc le dit roi d'Angleterre, par
1 Dom Jayme II, de la maison d'Aragon , roi de Majorque et seigneur de Montpellier.
* Édouard ne refusa pas de mettre ses mains dans celles du roi de France ; le contraire est dit formellement dans l'acte d'hommafte que Rymer nous a conservé et que j'ai cru devoir rapporter ici, afin qu'on puisse le comparer, tantavec le récit de Froissart qu'avec les lettres patentes qui sont l'interprétation de cet acte et qu'on trouvera ci- «près.
Instrumentum homagiiper Eduardum III, Ambiants facti.
Au nom de Dieu , amen.
*îc<ichcrit tous pâr 13 tencurc de ce public taWlruroCTït que. présens nous, notaires et tabellions publics, et les témoins ci-dessous nommés, vint en la présence de très haut, très excellent prince, notre très cher sire, Philippe, par la grâce de Dieu, roy de France, et comparut, en sa personne , haut et noble prince , monseifjneur Édouard , roi d'Angleterre, et arec lui, révérend père l'évoque de Lincolne, et grande foison de ses autres gens et conseillers, pour faire son hommage de la duché de Guyenne et de la pairie de France, au dit roy de France.
Et lors, noble homme monseigneur Mille de Noyers, qui estoit de costé le dit roy de France , dit , de par le roy de France, au dit roy d'Angleterre en ceste manière :
« Sire, le roy ne vous entend point à recevoir ainsi, comme U a été dit à vostre conseil, des choses qu'il tient et dott tenir, en Gascogne et en Agenois, lesquelles tenoit et devoit tenir le roy Charles et de quoi le dit roy Charles
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le conseil qu'il eut, dudit hommage plus avant procéder, si seroit retourné en Angleterre et auroit vu, lu et examiné les privilèges de jadis, qui dévoient éclaircir le dit hommage, et montrer comment et de quoi le roi d'Angleterre devoit être homme du roi de France. Le roi de France
fit protestation qu'il ne vous entendoit à recevoir a son hommage. »
Et le dit évesque de Lincolne dit et protesta pour le dit roy d'Angleterre, que, pour chose que le roy d'Angleterre, ou autre pour lui, dist ou flst, il n'entendoit à renoncer nul droit qu'il eust, ou dust avoir, en la duché de Guyenne et ès appartenances; et que aucuns droits nouveaux y fussent , pour ce , acquis au dit roy de France.
Et, ainsi protesté, le dit évesque bailla à noble homme le vicomte de Melun, chambellan de France, un cédule sur le dit hommage dont la teneur est ci-dessous écrite.
Et lors dit le dit chambellan au roy d'Angleterre ainsi a Sire, vous devenez homme du roy de France, monseigneur, de la duché de Guyenne, et de ses appartenance*, que vous reconnoissez à tenir de lui, comme duc de Guyenne et pair de France, selon la forme des paix faite* entre ses devanciers , roys de France, et les vostres , sekm ce que vous et vos ancestres, roys d'Angleterre, et ducs de Guyenne, avez fait par le même duché à ses devancier», roys de France ; »
Et lors le roy d'Angleterre dit : Foire.
Et le dit chambellan dit après, ainsi : « Et le roy de France, nostre sire, vous reçoit, sauves ses protestations , et les retenues dessus dites; »
Et le roi de France dit : Foire.
Et lors, les mains du dit roy d'Angleterre, mises entre les mains du dit roy de France, baisa en U bouche le dit roy d'AnGleterre.
La teneur de la cédule, que bailla le dit évesque pour le roy d'Angleterre, s'ensuit :
a Je deviens vostre bomme de la duché de Guyenne et de ses appartenances , que je clame tenir de vous , comme duc de Guyenne et pair de France, selon la forme de paix faite entre vos devanciers et les nostres, scion ce que nou* et nos ancestres, roys d'Angleterre et ducs de Guyenne, avons tait, pour ta même aucue, a vos utvaiiciers, roj» de France. »
Ce fut fait à Amiens, chœur de la grande église, Tan de grâce mil trois cent vingt neuf , le sixième jour de juin, indiction douze, treize du régime de notre très saint père le Pape Jean XX 11 , présents et à ce appelés lé-
de Laon et de Senlis, et haut prince, monseigneur Charles, comte d'Alcnçon, monseigneur Eudes, duc de Bourgogne, monseigneur Louis, duc de Bourbon , mon • seigneur Louis, comte de Flandre, monseigneur Robert d'Artois , comte de Beaumont , et le comte d'Armagnac ; les abbés de Clugny et de Corbie ; le seigneur de Beaujeu, et Bernard sieur d'Albret ; Math, de Trye, et Robert Bertrand , maréchaux de France ; Item, révérend père l'évesque St. Davy , Henry , seigneur de Percy , Robert Uf fort, Robert de Waste vi 11 , Robert de M es ville, Guillaume de Montaguc, Gilbert Talbot, Jean Maltravers, séneschal du roy d'Angleterre; Geoffroy de Scropt, et plusieurs autres témoins, à ce appelés et requis.
qui véoît le roi d'Angleterre , son cousin , jeune, entendit bien toutes ces paroles, et ne le voult a donc de rien presser; car il savoit assez que bien y recouvrerait quand il voudrait, et lui dit : a Mon cousin, nous ne vous voulons pas décevoir , et nous plaît bien ce que vous en avez fait à présent , jusques à tant que vous soyez retourné en votre pays et vu, par les scellés de vos prédécesseurs, quelle chose vous en devez faire. » Le roi d'Angleterre et son conseil répondirent : « Cher sire, grands mercis. »
Depuis se joua, ébatit, et demeura le roi d'Angleterre avec le roi de France en la cité d'Amiens : et quand tant y eut été que bien dût suffire par raison, il prit congé et se partit du roi moult amiablement et de tous les autres princes qui là étoient , et se mit au retour pour revenir en Angleterre , et repassa la mer * ; et fit tant par ses journées qu'il vint à Windesore où D trouva la roine Philippe sa femme , qui le reçut liement, et lui demanda nouvelles du roi Philippe son oncle, et de son grand lignage de France. Le roi son mari lui en recorda assez, et du grand état qu'il avoit trouvé, et comment on l'avoit recueilli et festoyé grandement, et des honneurs qui étoient en France, auxquelles faire ni de les entreprendre à faire, nul autre pays ne s'accomparage.
CHAPITRE LUI
Comment le roi de France envoya en Angleterre de ion plus rspécial conseil , pour lavoir par le* registres d'Angleterre comment le dit nommage te devoit faire; et comment le roi d'Angleterre lui envoya unes lettres, contenant le dit
i depuis, que le roi de France envoya en Angleterre, de son plus spécial conseil , l'évêque de Chartres 2 et l'évêque de Beau vais 3, et aussi monseigneur Louis de Qennont, duc de Bourbon * , le comte de Har-
< H était de retour a Douvres le 1 1 juin , après une absence de quinze jours en tout ; ainsi il ne demeura point quinze jour» à Amiens, comme Froissart l'a dit précédemment.
' Jean du Plessis-Pasté, d'Arras a celui de Chartres.
1 Jean de
de Marigni, qui avait été pendu sous le règne de
le-Hatin.
4 C'est pour ce la baronnie de Bourbon en
court i et le comte de Tancarville *, et des autres chevaliers et clercs en droit *, pour être ès conseils du roi d'Angleterre qui se tenoient à Londres sur l'état que vous avez ouï, ainsi que le roi d'Angleterre , lui revenu en son pays, devoit regarder comment anciennement ses prédécesseurs, de ce qu'ils tenoient en Aquitaine et dont ils s'étoient appelés ducs en a voient fait hommage; carjà murmuraient les plusieurs en Angleterre que leur sire étoit plus prochain de l'héritage de France que le roi Philippe. Néanle roi d'Angleterre et
et assemblées sur le dit hommage furent en celle saison en Angleterre; et y séjournèrent les dessus dits envoyés de par le roi de France, tout l'hiver jusques au mois de mars ensuivant , qu'ils ne pouvoient avoir aucune définitive réponse. Toutes-voies le roi d'Angleterre , par l avis de ses privilèges auxquels il ajout oit grand'foi , fut obligé d'eseripre ainsi lettres patentes scellées de son grand scel, en reconnaissant l'hommage tel qu'a le doit et devoit adonc faire au roi de France. La teneur de laquelle lettre s'ensuit.
«Edouard, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande, duc d'Aquitaine, à tous ceux qui ces présentes lettres verront ou orront, salut. Savoir faisons : Comme nous faisions à Amiens hommage à excellent prince , notre seigneur et cousin Philippe roi de France , lors nous fut dit et requis de par lui que nous reconnussions le dit hommage être lige, et que en faisant le dit hommage nous lui promissions foi et loyauté porter; laquelle chose nous ne fîmes pas lors, pour ce que nous étions informés que point ne se devoit ainsi faire; et fîmes lors au dit roi de France hommage par paroles générales, en disant que nous entrions en son hommage, par ainsi comme nos prédécesseurs ducs d'Aqui-
1 Jean IV du nom , en fa v eur de qui la baronnie de flarcourt fut érigée en comté, au mois de mars 1338.
* Jeau l*r du nom , vicomte de Melun , seipjncur dp Tancarville, etc. , chambellan de France et de Normandie.
* 11 est probable que ce» ambassadeurs partirent avant la fin de l'année 1330. Froissart parait avoir ignoré les autres événement de cette année, tels que les mouvement en Guyenne, qui donnèrent lieu à quelques hosiiii-
qui la prévinrent, el autres faits de moindre importance. Son silence est suppléé par lea Chroniques dè Saint-Denis, le eontlnoafeur de Nannu, et surfont pr le* acte* <
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tamc étoient jadis entrés en hommage des rois de France qui avoient été pour le temps. Et depuis en çà nous soyons bien informés et acertenés de la vérité, reconnaissons par ces présentes lettres, que ledit hommage que fîmes à Amiens au roi de France générales, fut, est, et doit être entendu lige, et que nous lui devons foi et loyauté porter, comme duc d'Aquitaine et pair de France, et comte de Ponthieu et de Monstreuil; et lui pro-
.Et
ce ne soit jamais discord ni question à faire ledit hommage, lettons en bonne foi , pour nous et nos ducs d'Aquitaine qui seront pour le , toutes fois que nous et nos successeurs ducs de Guyenne entrerons en l'hommage du roi de France et de ses successeurs qui seront pour le temps, ledit hommage se fera en cette manière : Le roi d'Angleterre duc de Guyenne, tiendra ses mains entre les mains du roi de France, et celui qui adressera les paroles au roi d'Angleterre duc de Guyenne, et qui parlera pour le roi de France, dira ainsi : Vous devenez homme lige au roi de France, monseigneur qui ci est, comme duc de Guyenne et pair de France, et lui promettez foi et loyauté porter; dites: voire ! Et ledit roi d'Angleterre, ducdeGuyenne, et ses successeurs diront : voire ! Et lors le roi de France recevra le dit roi d'Angleterre et duc de Guyenne au dit hommage lige à la foi et à la bouche, sauf son droit et l'a m mi. De rechef, quand le dit roi d'Angleterre et duc de Guyenne entrera en hommage du dit roi de France et de ses successeurs rois de France, pour la comté de Ponthieu et de Monstreuil, il mettra ses mains entre les mains du roi de France, et celui qui parlera pour le roi de France adressera ses paroles au dit roi et duc et dira ainsi : Vous devenez homme lige au roi de France, monseigneur qui ci est, comme comte de Ponthieu et de Monstreuil, et lui promettez foi et loyauté porter; dites : voire t Et le dit roi et duc, comte de Ponthieu et de Monstreuil, dira : voire ! Et lors le dit roi de France recevra le dit roi et comte au dit hommage a la foi et à la bouche, fors son droit et l'au!rui. Et ainsi sera fait et renouvelé toutefois que l'hommage se fera. Et de ce baillerons nous, et nos successeurs ducs de Guyenne, faits les dits hommages, lettres pa- . - •* »,
tentes scellées de nos grands sceaux, si le roi de France le requiert; et avec ce nous promettons en bonne foi tenir et garder affectueusement les paix et accords faits entre les rois de France et les dits rois d'Angleterre ducs dè Guyenne et leurs prédécesseurs rois de France et ducs de Guyenne. En cette manière sera fait et seront renouvelées les dites lettres pour les dits rois et ducs et leurs successeurs ducs de Guyenne et comtes de Ponthieu et de Monstreuil, toutes les fois que le roi d'Angleterre duc de Guyenne, et ses successeurs ducs de Guyenne et comtes de Ponthieu et de Monstreuil qui seront pour le temps entreront en l'hommage du roi de France et de ses successeurs rois de France. En témoin desquelles choses, à ces nôtres lettres ouvertes avons fait mettre notre grand scel. Données à Eltem le trentième jour du mois de mars, l'an de grâce mil trois cent et trente1. »
Ces lettres rapportèrent en France les dessus nommés seigneurs, quand ils se partirent d'Angleterre et ils eurent congé du roi; et les baillèrent au roi de France, qui tantôt les fit porter en sa chancellerie et mettre en garde avec ses plus espéciales choses à la caulelle du temps avenir.
Nous nous souffrirons à parler du roi d'Angleterre un petit, et parlerons d'aucunes aventures qui avinrent en France.
CHAPITRE LIV
Comment le roi de France prit en haine metsirc Robert d'Artoit , dont il lui convint t'enfuir bon du royaume ; et comment il fit mettre ta femme et set enfant en priton qui onc-
L'homme du monde qui plus aida le roi Phi-
1 On lit dans Rymer : mil trois cent trente et primer (1331), et de notre régne quint. Cette différence dans les dates n'est qu'apparente : elle vient de ce que ta chancellerie d'Angleterre commençait l'année au 25 mars, et que Froissart la commence à Pâques ; or Piques arriva cette année le 31 mars ; ainsi le 30 de ce mois appartenait
On trouve encore dans Rymer plusieurs pièces relatives à l'affaire de l'hommage, ou qui en sont la suite, et qui annoncent le désir qu'avaient alors les deux rois de vivre en paix , en terminant amiablement toutes leurs contestations. Ils étaient a cette époque de si bonne intelligence qu'Edouard ne craignit pas de partir de Douvres le 4 avril de cette même année 1331, et de venir en France très peu accompagné, traiter directement avec Philippe. 11 y fit expédier le 13 de ce mois les pièces dont on vient de parler, et repassa en Angleterre le 20.
ritage,ce fut messire Robert d'Artois, qui étoit l u n des plus hauts barons de France et le mieux enlignagé, et trait des royaux1; et avoit à femme la sœur germaine du roi Philippe 2, et avoit été toudis son plus espécial compagnon et ami en tous états; et fut bien l'espace de trois ans que en France tout étoit fait par lui, et sans lui n'étoit rien fait. Après advint que le roi Philippe emprit et acueillit ce messire Robert en si grand'haine , pour occasion d'un plaid qui ému étoit devant lui, dont le comte d'Artois étoit cause, que le dit messire Robert von loi t avoir gagné, par vertu d'une lettre que messire Robert mil avant, qui n'étoit mie bien vraie 3 , si comme oudisoit, que si le roi l'eût tenu en son ire4 il l'eût fait mourir sans nul remède. Et combien que le dit messire Robert fût le plus prochain du lignage à tous les hauts barons de France, et serourge5 au dit roi, si lui convint-il vider France6 et venir à Namur devers le jeune comte Jean, son neveu et ses frères qui étoient enfans de sa sœur7
Quand il fut parti de France et le roi vit qu'il ne le pourroit tenir , pour mieux montrer que la besogne lui touchoit, il fit prendre sa sœur, qui étoit femme au dit messire Robert, et ses deux fils et neveux, Jean et Charles8, et les fit mettre en prison bien étroitement, et jura que jamais n'en issiroient tant qu'il vivroit ; et bien tint son serment , car oneques depuis , pour personne qui
1 Celte expression signifie qu'il était Uni du sang royal; il descendait en effet du roi Louis Vlll , au 4* degré. ' U avait épousé Jeanne de Valois, soeur du roi.
• Froissart veut parler la demoiselle de Dirioo.
* Colère, s
* Il paraît, par les dépositions des témoins, qu'il se relira d'abord à Bruxelles vers la fin d'août ou le commencement de septembre 1331 , environ six mois avant l'arrêt par lequel il Fut condamné au bannissement. Cet arrêt fut rendu le 8 avril 1331 (1332) et ne fut publié que le 19 mai suivant ( Mim. de Laneelot, 1 8 du Recueil de l'Académie des Inscriptions, p. 617 et 621).
7 Us étaient fils de Marie d'Artois, sœur de Robert.
» Froissart se trompe : on n'attenta point à la liberté de Jean et de Chartes d'Artois, mais leurs frères , nommés Jacques et Robert, furent arrêtés en 1334 et en-
d'Andelys, où ils étaient encore le 1er mai 1347, sous la garde de Gauthier du Ru , écuyer.qui fournit à cette épo-
en parlât , fls n'en vidèrent ; dont il en fut depu b moult blâmé en derrière.
Quand le dit roi de France sçut de certain et fut informé que le dit messire Robert étoit arrêté de-lez sa sœur et ses neveux , il en fut moult courroucé; et envoya chaudement devers l'éveque Aoul» de Liège, en priant qu'il défiât et guerroyât le comte de Namur, s'il ne mettoit messire Robert d'Artois hors de sa compagnie. Cet évéque, qui moult aimoit le roi de France et qui petit aimoit ses voisins, manda au jeune comte de Namur qu'il mit son oncle messire Robert d'Artois hors de son pays et de sa terre, autrement a lui feroit guerre. Le comte de Namur fut si conseillé qu'il mit hors de sa terre son oncle ; ce fut moult envi , mais faire lui convenoit ou pis attendre.
Quand messire Robert se vit en ce parti, si fut moult angoisseux de cœur, et s'avisa qu'A iroit en Brabant2, pourtant que le duc son cousin étoit si puissant que bien le soutiendrait. Si vint devers le duc, son cousin, qui le reçut moult liement, et le reronforta assez de ses dé- Le rot le sçut; si envoya tantôt au dit duc, et loi manda que , s'il le i noit ou souffroit demeurer ou repairer en sa terre , il n'auroit pire ennemi de lui , et le grèveroit en toutes les guises qu'il pourroit. Le duc ne le voulut ou n'osa plus tenir ouvertement en son pays , pour
[3jusques â tant que on verrait comment le roi se maintiendroit. Le roi le sçut, qui partout avoit ses espies; si en eut grand dépit; si pourchassa tant et en moult bref temps après, par son or et par son argent, que le roi
» Aoul, ou plutôt Adolphe de La Marck était alors évéque de Liégp. C'est par tri turque quelques manuscrits et les imprimés le nomment Raoul.
1 Le récit de Froissart concernant Robert d'Artois est en général assez exact quant aux faits , mais il en intervertit l'ordre. Il est constant , par les dépositions des témoins entendus au procès, que ce prince se retira d'abord en Brabant, qu'il y demeura depuis le traité de mariage fait à Crèvecœur en Brie, le 8 juillet 1332, entre Jean, fils du duc de Brabant , et Marie , fille de Philippe de Valois, quoiqu'il fût stipulé dans ce traité que le duc de Brabant le ferait sortir de ses états ; et qu'il ne se réfugia cette époque chez le comte de Namur, où il était Noél de l'année suivante 1333.
sur la Meuse, entre Liège et Yiset»
Tévêquede Liège, l'archevêque de Coulogne1 , le duc de Guéries, le marquis de Juliers, le comte de Bar, le comte de Los, le sire de Fauquemont et plusieurs autres seigneurs furent alliés en contre le dit duc, et le défièrent tous, au pourchas et requête du dessus dit roi. Et entrèrent tantôt en son pays parmi Hesbaing, et allèrent droit à Hanut3, et ardirent tout à leur volonté par deux fois, eux demeurons au pays, tant que bon leur sembla. Et envoya avec eux le comte d'Eu son connétable, atout grand'compagnie de gens d'armes, pour mieux montrer que la besogne étoit sienne, et faite à son pourchas; et tout ardoient son pays. Si en convint le comte Guillaume de lia in a ut ensonnier; et envoya madame sa femme, sœur du roi Philippe, et le seigneur de Beaumont, son frère, en France pardevers le dit roi , pour impétrer une souffrance et une trêve de lui d'une part , et du duc de Bra)»ant d'autre. Trop envi et à dureté y descendit le roi de France, tant avoit-il pris la chose en grand dépit. Toute fois , à la prière du comte de Hainaut sonserourge , le roi s'humilia , et donna et accorda trêves au duc de Brabant3, parmi ce que le duc se mit du tout au dit et en l'ordonnance du propre roi de France et de son conseil , de tout ce qu'il avoit à faire au roi et à chacun de ces seigneurs qui défié Tavoient; et devoit mettre, dedans un certain jour qui nommé y étoit, monseigneur Robert d'Artois hors de sa terre et de son pouvoir, si comme il fit moult envi ; mais faire lui convint , ou autrement il eût eu trop forte guerre de tous côtés, si comme il étoit apparant. Si que, entrementes que ce toullement et ces besognes se portoient, ainsi que vous oyez recorder, le roi anglois eut nouveau conseil de guerroyer le roi d'Escosse son serourge : je vous dirai à quel titre.
1 Comme cm hostilité» durent avoir lieu vers la fin de l'année 1331 , et cessèrent avant le 8 juillet de l'année /m vante, date du traité dont j'ai parlé ci-dessus, il est difficile de déterminer si l'archeTêque de ColoRne dont il s'agit ici est Henri de rirneburg ou Virnaborch, qui mourut durant cet interTalle ou Falrame de Juliers qttf lui succéda,
• Hannut ou Hannuye, petite Tille située sur la Gbète, dans le district de Louvain.
■Froissart veut probablement désigner le traité conl, dont on Tient de
CHAPITRE LV
it la guerre recommença entre le roi d'Angleterre et le roid'Escoue et sur quel titre; et comment messire Robert
Vous avez ouï bien recorder ci-dessus de la guerre du roi Robert d'Escosse et du roi d'Angleterre, et comment unes trêves furent prises à durer trois ans, et là dedans ce roi Robert mourut, et en après du mariage qui fut fait de la sœur au roi d'Angleterre et du fils ce roi Robert, qui fut roi d'Escosse après la mort de son père, et l'appeloit-on le roi David1. Le temps que ces trêves durèrent, et encore un an après ou environ, furent les Escots et les Anglois bien a paix; ce que on n'a voit point vu par avant, passé avoit deux cents ans, qu'ils ne se fussenl guerroyés et hariés. Or avint que le jeune roi d'Angleterre fut informé que le roi d'Escosse son serourge étoit saisi de Bervich qui devoit être de son royaume, et que le roi Édouard son ayeul l'a voit toujours tenue paisiblement et franchement, et son père après, un grand temps; et fut informé que le royaume d'Escosse mouvoit de lui en fief, et que le jeune roi d'Escosse son serourge ne l'avoit encore relevé, ni fait son hommage2. Il en eut indignation, et envoya
* Ce morceau , concernant la guerre d'Écosse , est très incomplet : Froissart omet les événemens les plus iniportans et ne raconte que reux auxquels Édouard prit part ouvertement. Il ne parle point de l'expédition qu 'Édouard Balliol , fils de Jean, détrôné trente-huit ans auparavant par Édouard Ier, fit contre David Bruce, a l'instigation dtdouard 111, qui voulait anéantir le traité conclu avec l'Écosse la première année de son régne. Il nous laisse ignorer les différentes victoires que Balliol , aidé secrètement par Édouard 111 , remporta sur David Bruce qui fut enfin obligé d'aller avec sa femme chercher un asUe eo France. 11 ne parle point non plus du couronnement du même Balliol à Scone, au mou de septembre 1332, ni de l'hommage que ce prince rendit au roi d'Angleterre pour le royaume d'Écosse, ni de la cession qu'il lui fit de Berwlck, le 23 novembre de cette même année 1332, ni de plusieurs autres faits qui méritaient bien d'être racontés. Froissart , ou plutôt Jean-le-Bel, les ignorait sans doute , puisqu'il passe subitement, sans même les indiquer, à la rupture ouverte entre l'Angleterre et l'Écosse, rupture qui ne fut déclarée que le 30 mars 1333 ; mais cette <
que modernes, par le continuateur de Nangis, etc.
» Cette phrase prouve que Froissart n'avait aucune connoissance du traité conclu le 1er mars 1328 entre Édouard 111 et Robert Bruce, par lequel Édouard renonça a toutes ses prétentions de suzeraineté sur l'Écosse . et qu'il ignorait entièrement les il va racoot
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assez tôt après grands messages et suffîsans au jeune' roi d'Escosse son scrourge et à son conseil, et lui fit requérir qu'il voulût ôter sa main de la bonne cité de Bervich, et lui ressaisir; car cétoit son héritage, et avoit été de ses devanciers rois d'Angleterre; et qu'il vint à lui pour faire hommage du royaume d'Escosse , qu'il devoit tenir de lui en fief '.
Le jeune roi David se conseilla à ses barons et à ceux de son pays, par grand'délibération; et quand il fut assez conseillé sur ces requêtes, il répondit aux messages et dit :« Seigneurs, nous et tous nos barons nous mcrveillons dure- J ment de ce que vous nous requérez de par le roi votre seigneur , car nous ne trouvons mie en nos anciens registres ni ne tenons que le royaume d'Escosse soit de rien sujet, ni doit être, au roi d'Angleterre, ni par hommage ni autrement; ni oneques messire le roi notre père, de bonne mémoire, ne voulut faire hommage à ses devanciers rois d'Angleterre, pour guerre qu'on lui en fît; aussi n'ai-je point conseil ni volonté du faire. En après, notre père le roi Robert conquit la cité de Bcrvich a, par droite guerre, sur le roi d'Angleterre son père, et la tint tout le cours de sa vie, comme son bon héritage ; aussi le pensé-je bien à tenir, et en ferai mon pouvoir. Si vous requiers que vous veuillez prierai! roi, de qui la scrur nous avons, qu'il nous veuille laisser en cette franchise que nos devanciers ont été, et jouir de ce que le roi notre père conquit et maintint toute sa vie paisiblement, et que encontre ne veuille croire nul mauvais conseil; car si un autre nous vouloit faire tort, si nous devroit-il aider à défendre, pour l'amour de sa sœur que nous avons à femme. »
* Les historien* anglais ne disent point, comme Froittart, qu'Édouard fit sommer David Bruce de lui livrer Berwick el de reconnaître «a suzeraineté sur le royaume d'Écosse; mais leur silence ne parait pas suffisant pour faire rejeter son récit. Il est possible qu'r douard , avant de se déclarer ouvertement pour Balliot , ait tenté d'obtenir de David el de U régence d'Ecosse la réformaiion d'un traité humiliant pour lui , et les mêmes conditions que Balliol lui offrait : U est même très probable qu'Édouard, H ce prix, eut mieux aimé voir la couronne d'Écosse sur la tête de son beau-frère, trop jeune encore I pour gouverner par lui-même, que sur celle d'un prince dans la vigueur de l'âge, et qui annonçait du courage et
* Robert Bruce conquit en effet Berwick surÉdouard U, en 1319.
Les messages répondirent : « Sire, nous avons bien entendu votre réponse; si la rapporterons à notre sire le roi, en telle manière que dit l'avez. » Puis prindrent congé et revindrent arrière à leur seigneur le roi d'Angleterre et à son conseil. Si recordèrent toutes les paroles que le jeune roi d'Escosse avoit répondu à leur requête. Lequel rapport ne plut mie bien au roi Edouard ni à son conseil ; ainçois fit mander à Londres à un jour de parlement tous ses barons, chevaliers et conseils des bonnes villes de son royaume, pour avoir sur ce conseil et mûre délibération.
Ce terme pendant vint messire Robert d'Artois de Brabîmt en Angleterre ', en guise de marcliand, qui étoil déchassé du roi Philippe de France, si comme vous avez ouï; et lui avoit le duc de Brabant conseillé qu'il se traist cette part , au cas qu'il ne pourrait nulle part demeurer paisiblement en France ni en l'Empire. Si le reçut le jeune roi anglois liement , et le retint volontiers dc-Iez lui et de son conseil ; et lui assigna le comté de Ricucmont* qui avoit été à ses devanciers.
1 Froissait a été mal informé de la date de la retraite
de Robert d'Artois en Angleterre : on ne peut la placer avant le commencement de l'année 1331, puisqu'il est cer-ain que ce prince était encore malade à Nu mur aux fêtes de Nofl de l'année 1333.
• Il n'est point fait mcnlion de Robert d'Artois dans le généalogie des comtes de Richmond, insérée dans le 1er volume du JBonasticon Jnglicanum. A Jean de Bretagne, comte de Ricbmond , mort le 17 janvier 1333, succède immédiatement Jean , duc de Bretagne, son neveu, qui posséda ce comté jusqu au mois d'avril 1341, date de sa mort. Alors Édouard mit le comté de Richmond sous sa main et en affecta les revenus à l'entretien de Leonnel, de Jean, de Jeanne et d'Isabelle ses enfant. Ces actes, publiés par Rymcr, sont datés, l'un du 16, l'autre du 19 mai 1341. Ainsi Froissart te trompe quand il dit qu'Édouard donna le comté de Ricbmond à Robert d'Artoit.
Dugdale est aussi opposé ici a Froissart. • Dans la première année du règne d'Édousrd III, dit-il ( Barattage, vol. 1 , p. 46), Jean, duc de Bretagne, obtint la permission de céder le comté de Richmond, avec le château de Richmond et le château de Bowes à Arthur, ton frère et héritier : a la mort de Jean de Bretagne , Jean de Dreux, filt d'Arthur , rendit bommage, pour ce comté de Richmond. Il mourut le 16 mai dant la quinzième année du règne d Édouard III. Jean, duc de Bretagne et comte de Montforl, rendit bientôt hommage pour ce comté, qui continua dant cette famille jusqu'à Jean dit le Vaillant. Celui-ci s'éiant uni au mi de France, et ayant ainsi manqué a ton allégeance , ce comté lui fut confisqué dans U seconde année du règne de Richard IL >
Or reviendrai aux dessus dits parlements qui furent a Londres sur l'état du royaume d"Escosse.
CHAPITRE LVIL
Quand le jour de parlement approcha que le roi Anglois avoit établi, et tout le pays fut assemblé au mandement du roi à Londres, le roi leur fit démontrer comment il avoit requis au roi d'Escosse sou serourge qu'il >oulût ùlcr sa main de Bervicli qu'il dclenoit, et qu'il voulût venir faire hommage à lui de son royaume d'Escosse, ainsi qu'il devoit, et comment le roi d'Escosse avoit répondu à ses messagers. Si pria à tous que chacun le voulût sur ce si conseiller que son honneur y fût gardée. Tous les barons, les chevaliers et les conseils des cités et des bonnes villes, et tout le commun pays, se conseillèrent et rapportèrent leur conseil tous d'un commun accord; lequel conseil fut tel : que il leur sembloit que le roi ne pouvoit plus porter par honneur les torts que le roi d'Escosse lui faisoit. Ainçois conseillèrent que le roi se pourvût si efforcément qu'il pût ravoir la bonne cité de Bervich, et qu'il pût entrer au royaume d'Escosse si puissamment, qu'il pût si contraindre le roi d'Escosse qu'il fût tout joyeux quand il pourroit venir à son hommage et à satisfaction. Et dirent qu'ils étoient tous désirans d'aller avec lui a son commandement.
Le roi Édouard fut moult joyeux de cette réponse, car il voyoit la bonne volonté de ses gens : si les en regracia moult grandement , et leur pria que chacun fût appareillé selon son état ; et fussent à un jour , qui adonc fut nommé , droit a Neuf-Châtel sur Tyne, pour aller reconquérir les droitures appartenans à son royaume d'Angleterre. Chacun s'abandonna à cette requête et en ralla en son lieu pour lui pourvoir, selon son état; et le roi se fit pourvoir et appareiller si suffisamment que à telle besogne appartenoit. Si envoya encore autres messages à son dit serourge pour le suffisamment sommer, et après pour défier, s'il étoit autrement conseillé.
Comment le roi anglois entra en Ej cotte on il ardit et gâta grand'partie d'hscosse et prit plusieurs châteaux et villes qu'il retint pour lui.
Le jour qui dénommé étoit approcha, et vint le roi Édouard atout son ost au Neuf-Chàtel «. Si attendit par trois jours ses gens qui venoient en suivant l'ost. Au quart jour il s'en partit et s'en alla alout son ost pardevers Escosse,et passa la terre du seigneur de Percy et de celui de Nucfville2, qui sont deux grands barons en Northonbrelande, et marchissentauxEscots:et aussi font le sire de Ros, le sire de Lucy et le sire de Moulbray. Si se traist le roi anglois, et tout son ost, pardevers la cité de Bervich; car autrement n avoit voulu le roi d'Escosse répondre aux seconds messages qu'il avoit fait aux premiers» : si étoit sommé et défié. Tant exploita le roi anglois atout son grand ost qu'il entra en Escosse , et passa la rivière qui départ Escosse et Angleterre 4 ; et n'eut mie conseil de s'arrêter adonc devant Bervich, mais de chevaucher avant et ardoir et exiller le pays, si comme son ayeul avoit fait jadis. Si exploita tant en cette chevauchée qu'il foula grandement toute la plaine d'Escosse, et ardit et exilla moult de villes fermées de fossés et de palis, et prit le fort châtel de Hcdaimbourch, et y mit gens et gardiens de par lui , et passa la rivière d'Escosse* dessous Eturmelin; « rent ses gens tout le pays de là environ, jusques à Saint-Jehanstone6 et jusques en Abredane7; et ardirent et exUlèrent la bonne ville de Dunfremeline : mais ils ne firent nul mal à l'abbaye, car le roi le défendit; et conquirent tout le paya jusques à Dondie et jusques à Donbreton, un très fort château sur la marche de la sauvage Escosse 8 où le roi étoit retrait et la roine sa femme9. Ni nul n'a llo i t audevant des Anglois ; mais s'étoient mis et retraits tous dedans les forêts de
1 Édoujrd dut arriver à New cas: le Ter» le milieu d'attU 1333. — • NevilL
1 Ce que Froissart dit du roi d'fcosse , doit s'entendre du régent; car David Bruce s'était retiré en France dès l'année précédente. — * La Tweed.
• Le For i li , sur lequel Stirlitig est situé.
• Aujourd'hui Penh. Les traducteurs anglais substituent Scone , ancien palais des rois d'Ecosse près de Perth.
7 Aberdcen.
• C'est-à-dire limitrophe des Ilii;blands.
• Le roi et la reine i
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Gedours » , qui sont inhabitables pour ceux qui ne connoissent le pays; et avoicnl là retrait tout le leur et mis à sauveté, et ne faisoient compte du demeurant.
Ce n'étoit mie merveille s'ils étoient ébahis et fuyoicnt devant les Anglois; car Us n'avoient nul bon capitain? ni sage gouverneur, si comme Us avoient eu au temps passé. Premièrement le roi David étoit jeune en l'âge de quinze ou seize ans; le comte de Moray encore plus jeune, et un damoisel qui s'appeloit Guillaume de Douglas, neveu à celui qui étoit demeuré en Espagne, de tel âge 2 : si que le pays et le royaume d'Escosse é oit tout dépourvu de bon conseil pour aller ni résister contre les Anglois, qui adonc étoient entrés si puissamment en Escosse. Parquoi la plaine Escosse Put toute courue, arse et gâtée, et plusieurs bons châteaux pris et conquis et que le roi anglois retint pour lui ; et se avisa que par ceux il guerroieroit le remenant, et
CHAPITRE LVUi
I le «H d'Angleterre mil le siège devant Bcrtlch et comment ceux de la cit« se rendirent a lui.
Quand le roi anglois eut été et séjourné, couru et chevauché la plaine Escosse, et arrêté au pays l'espace de six mois et plus, et3 il vit que nul ne venoit contre lui pour voir son emprise, Use rctraist tout bellement pardevers Ber-
1 II s'j ; 1 1 ici de la forêt de Jedworth , dans le comté de Roxborough. On sait qu'autrefois toute la Marche ( Border» ) de l'Ecosse étoit garnie de forêis très épaisses dans lesquelles se reiiroieut les bandes accoutumées a faire de temps a autres des excursions sur le sol anglais. Ces forêts s'étendaient sur les bords de la .led , de la Tiviot.de l'Etterick , et pouvaient fort bien aller rejoindre celles du comté d'Ayr. Celte Marche est le pays classique des ballades historiques écossaises. Dans une charte accordée par Guillaume-le-Lion, roi d'f cosse, dans l'année 1165, à l'abbé et aux moines de Jedburgh, on emploie indistinctement les noms de Jedwortb et de Jedburnh; le nom de Jedburnh a seul prévalu par la suite. Ce nom s'écrit quelquefois par un G et dérive, dît-on, de Gnderic, ancienne tribu qui habitait tout le pays qui s'étend entre le Norihumberland et la Tiviot : c'était peut - être le chef-lieu de cette tribu , et cela lui aura fait prendre le nom de Cadburoh ou Jedburgh (sir J. Sinclair, Statisticat accourt ofScollaml, p. I , number 1). La paroisse de Jedburgh est renfermée dans le comté de Roxburgb ou Tiviot-dale.
• Jacques Douglas, mentionné dans les premiers cha-
vich. Mais à son retour il conquit et gagna le chatel de Dalquise1, qui est de l'héritage du comte de Douglas, et sied a cinq lieues de IIcdaimbourg, et y ordonna ch&tcllain et bonnes gardes pour le garder, et puis chevaucha à pe tiles journées, et rit tant qu'il s'en vint devant la bonne et forte cité de Bervich , qui est à l'entrée d'Escosse et à l'issue du royaume de Northonbrelande. Si l'assiégea et environna le rci de tous points, et dit que jamais n'en partiroit, si l'aurait à sa volonté, non si le rai d'Escosse ne le venoit combattre et lever par force.
Si se tint le roi grand temps devant Bervich, ainçois qu'il la pût avoir ; car la cité est durement forte et bien fermée, et environnée d'un côté d'un bras de mer, et si avoit dedans bonnes gens en garnison de par le roi d'Escosse, pour la garder cl défendre et conseiller les bourgeois de la cité 2.
Si vous dis qu'U y eut pardevant Bervich, pendant le terme que le roi y sist, maint assaut et maint huiin, maintes dures escarmouches et presque tous les jours , et mainte appertise d'armes faite; car ceux de dedans ne se vouloient mie rendre simplement, et cuidoient toujours être confortés; mais nul apparant n'en fut. Bien est vérité que aucuns preux chevaliers et bache-
qu'en dit lord Hailes dans ses annales : «Édouard paraît avoir passé le 7 mi a Relfort dans sa marche vers le nord. Il est donc probable qu'un ou drus jours après il a pu aller a Berwick. Kroissart raconte qu Edouard laissa Balliol avec ses troupes devant Berwick pour envahir l'Écosse, ravager le pays, pénétrer jusqu'à Dundee, et que de là il traversa le pays pour se rendre à Dunbartoo; qu'il prit les châteaux d'Edimbourg et de Dalkeith , y mit garnison, et qu'après avoir employé six mois à ceUe expédition, il alla reprendre le siège de Berwick. Ce récit a été copié par plusieurs historiens qui n'ont pas su distinguer quand Kroissart était bien nu mal informé. Le fait est que Kroissart a placé eu 1 333 des événemens qui, pour la plupart, n'eurent lieu que plus lard. Cette époque de six mois est une chose tout-à-fait Impossible, car Édouard ne se rendit au siège de Berwick qu'au mois de mai , et la place se rendit le 20 juillet. Il parait de plus par les Fasdera, qu'Edouard se trouvait dans les environs de Berw ick les 27 et 30 mai, les 2, 4, S, 6, 8, 26juin et les 2, 6 et 15 juillet, de manière qu'il n'a pu être absent même trois semaines, et il n\st pas même probable qu'il ait jamais quitté le siège. Une invasion de l'Ecosse à ce moment n'aurait pu être mile pour la conquête de ce pays, et en divisant l'armée, elle eût pu avoir de funestes conséquences. • > MMlb.
• Patrick Dunbar, comte de la Marche, et
liers d'Escosse clievaochoient à la fois et venoient par vcsprées et par ajournements1 réveiller l'ost des ang'ois; mais petit y faisoit, car l'ost du roi Anglois étoit si suffisamment bien gardé et eschaugueté, et par si bonne manière, et par si grand avis, que les Escots n'y pouvoient entrer, fors à leur dommage, et y perdoient souvent de leurs gens.
Quand ceux de Bervich virent qu'ils ne seroient secourus ni confortés de nul côté, et aussi que le roi anglois ne partiroit point de là si en auroit eu sa volonté , et que vivres leur appéliçoient, et leur étoient clos les pas de la mer et de terre, parquoi nul ne leur en pouvoit venir, si se commencèrent à aviser, et envoyèrent traiter pardevers le roi anglois qu'il leur voulût donner et accorder une trêve à durer un mois; et si dedans ce mois le roi David leur sire, ou autre pour lui, ne venoit là si fort qu'il levât le siège, ils rendroient la cité, sauf leurs corps et leurs biens, et que les soudoyers qui dedans étoient s'en pussent aller s'ils vouloient en leur pays d'Escosse, sans recevoir point de dommage.
Le roi anglois et son conseil entendirent à je traité; et ne fut mie sitôt accordé, car le roi anglois les vouloit avoir simplement, pour faire des aucuns sa volonté, pourtant qu'ils s'étoient tant tenus contre lui ; mais finalement il s'accorda à ce, par le bon avis et conseil qu'il eut de ses hommes; et aussi messire Robert d'Artois y rendit grand'peine , qui avoit été en ces chevauchées toujours avec lui3, et qui lui avoit jà dit et montré par plusieurs claires voies combien prochain il étoit de la couronne de France, dont il se devoit tenir héritier par la succession du roi Charles son oncle dernièrement trépassé. Si eût vu volontiers le dit messire Robert que le roi anglois mût guerre aux François, pour lui contrevenger des dépits que on lui avoit faits, et que le roi se fût parti d'Escosse, à quelque meschef que ce fût, et retrait vers Londres. Si que ces paroles et plusieurs autres inclinèrent le roi à ce que ce traité de Bervich se passât. Et furent les trêves accordées de ceux de dehors à ceux de dedans, le mois tout accomplis; et le
* C'est-à-dire le soir et le matin a la pointe du jour.
* Robert d'Artois était eucore en France quand Edouard fit le siège de Berwick : il ne passa en Annieterre que Ter» le commencement de l'année suivante 1331.
* La trêve, ou plutôt la suspension d'armes arrêtée
signifièrent ceux de Bervich à ceux de leur côté bien et à point, au roi d'Escosse leur seigneur et à son conseil, qui ne purent voir ni imaginer voie ni tour qu'ils fussent forts pour combatlre le roi anglois ni lever le siège. Si demeura la chose en cet état, et fut la cité de Bervich rendue au chef d'un mois au roi anglois, et aussi le chàlel qui moult est bel et moult fort au dehors de la cité; et en prit le maréchal de l'ost la saisine et la possession de par le roi anglois; et vinrent les bourgeois de la cité en l'ost faire hommage et féauté au dit roi, et jurèrent et reconnurent à tenir la cité de Bervich de lui. Après y entra le roi à grand'solennité de trompes et de nacaires, cornemuses, claronceaux et tambourins; et y séjourna depuis douze jours; et y établit un chevalier à gardien et à souverain, qui s'appeloit messire Édouard de Bailleul»; et quand il se partit de Bervich, il laissa avec le dit chevalier plusieurs jeunes chevaliers et ècuyers, pour aider à garder la terre conquise sur les Escots et les frontières d'icelui pays. Si s'en retourna le roi vers Londres et donna à toutes manières de gens congé, et s'en ralla chacun en son lieu ; et lui-même s'en revint à Windsore,où le plus volontiers se tenoil, et messire Robert d'Artois de- lez lui, qui ne cessoit nuit ni jour de lui remontrer quel droit il avoit à la couronne de France , et le roi y entendoit volontiers.
CHAPITRE LIX
Comment messire Guillaume de Montagu et messire Gautier de Mauny le portèrent vaillamment contre les EicoU, dont
Ainsi alla en ce temps de la chevauchée du roi anglois sur les Escots : il gâta et extlla la
entre le rot d Angleterre, Patrick Dunbar , comte de 1* Marche, et Guillaume Keilh, fut signée les 15 et 16 juillet, pour durer jusqu'au 20 du même mois, jour de sainte Marguerite, au lever du soleil. Ainsi la suspension dura environ 5 jours, et non pas un mois, comme le dit Froissaru 11 fut stipulé dans le traité que si, durant cet intervalle, les Écossais ne venaient pas assez en force pour faire lever le siège, la ville et le château se rendraient, sauf la vie et les biens des naltitans et de la garnison. L'armée écossaise s'avança le 19 juillet jusqu'à
déroute avec une perle ses portes à Édouard.
» Balltol, dont Froissart parle ici con chevalier, était dès lors recoiiuu pour utie partie de La i
plus grand'partie de leur pays, et y prit plusieurs forts châteaux que ses gens obtinrent sur les Escots depuis un grand temps, et principalement la bonne cité de Bervich. Et étoient demeurés de par le roi anglois, pour tenir les frontières, plusieurs apperts chevaliers, bacheliers et écuyers, entre lesquels messire Guillaume de Montagu et messire Gautier de Mauny sont bien à ramentevoir; car de la partie des Anglois ces deux en avoient toute la huée; et faisoient souvent sur les Escots des hardies entreprises de belles chevauchées, de mêlées et de hulins; et par usage le plus ils gagnoient sur eux ; dont ils acquirent grand'grâce devers le roi et les barons d'Angleterre. Et pour mieux avoir leur entrée et leur issue eu Escosse et maîtriser le pays, messire Guillaume de Montagu qui fut appert, hardi et entreprenant chevalier durement, fortifia la bastide1 de Rochebourch sur la marche d'Escosse, et en fit un bon chàtel pour tenir contre tout homme; de quoi le roi anglois lui en sut grand gré, et acquit si grand' renommée et si grand'grâce en ces entreprises du roi Édouard, que le roi le fit comte de Salebery, et le maria moult liautement et noblement. Aussi fit messire Gautier de Mauny, qui devint en ces chevauchées chevalier, et fut retenu du plus grand conseil du roi et moult avancé en sa cour. Et fit depuis le dit messire Gautier tant de belles appertises et de grands faits d'armes, si comme vous orrez avant en l'histoire, que ce livre est moult renluminé de ses prouesses.
Bien est vrai que aucuns chevaliers d'Escosse faisoient souvent ennui aux Anglois, et se tenoient toujours pardevers le sauvage pays d'Escosse . entre grands marais et grands forêts; et là nul ne les pouvoit suir; et suivoient aucune fois les Anglois de si près que tous les jours y nvoit poingnis ou butin. Et toujours messire Guillaume de Montagu et messire Gautier de Mauny, adonc nouvel chevalier, y étoient renommés pour les mieux faisans et les plus aventureux; et y perdit à ces hutins et poingnis le dit messire Guillaume de Montagu, qui étoit hardi et dur chevalier merveilleusement, un œil pour ses hardies entreprises.
"Si appelait alnri une Tille nouTcllement bâtie. Ce aine dans le midi une maison de campagne.
En ces grands marais et ces grands forêts là où ces seigneurs d'Escosse se tenoient, s'Ctoit jadis le preux roi Robert d'Escosse tenu par plusieurs fois, quand le roi Édouard, ayeul à celui dont nous parlons présentement, l'avoit déconfit, et conquis tout le royaume d'Escosse. Et plusieurs fois fut- il si mené et si déchassé que il ne trouvoit aucun en son royaume qui l'osât herberger, ni soutenir en chàtel, ni en forteresse, pour doute de ce roi Édouard, qui avoit si nettement conquis toute Escosse qu'il n'y avoit ville, ni chàtel, ni forteresse qui n'obéit à lui. Et quand ce roi Édouard étoit arrière revenu en Angleterre, ce preux roi Robert rassembloit gens, quelque part qu'il les pouvoit trouver, et reconquérait ses châteaux, forteresses et ses bonnes villes, jusques à Bervich. les unes par force et bataille, les autres par beau parler et par amour. Et quand le roi Édouard le sa voit, 0 en avoit grand dépit, et faisoit semondre son ost, et ne cessoit jusques à tant qu'il avoit de rechef déconfit et reconquis le royaume d'Escosse comme devant.
Ainsi avint entre ces deux rois, si comme j'ai ouï recorder, que ce roi Robert reconquit son royaume par cinq fois. Et ainsi se maintinrent ces deux rois, que on tenoit en leur temps pour les deux plus preux du monde, tant que le bon roi Édouard fût trépassé. Et trépassa en la bonne cité de Bervich1 : et avant qu'il mourût il fit appeler son atns-né fils, qui fut roi après lui , pardevant tous ses hommes, et lui fit jurer sur saints que , sitôt qu'il serait trépassé, il le ferait bouillir en une chaudière, tant que la chair se partirait des os , et ferait la chair mettre en terre et garderait les os; et toutes fois que les Escots rebelleraient contre lui, il semoncerait ses gens et assemblerait, et porterait avec lui les os de son père : car il tenoit fermement que, tant qu'il aurait ses os avec lui, les Escots n'auraient point victoire contre lui2. Lequel n'accomplit mie ce qu'il avoit juré; ains fit son père rapporter à Londres, et là ensevelir contre son serment ; de quoi il lui meschey depuis en plusieurs ma-
' Édouard 1" mourut à BurQb-on-the-saDds le 7 juillet 1307, a l'âge de 68 ans.
' Dans le onzième siècle le Cid avait exprimé un tobu a peu près semblable. 11 commanda par ton testament qu'on le plaçât rerëtu de ses armes sur son bon cbcval Babieca. { Romancero del Cid.)
nières, si comme vous avez ouï ; et premièrement à la bataille cTEsturmelin où les Escots eurent victoire contre lui.
CHAPITRE LX
Comment le roi de France alla votr le pape en Avignon, et eommeot, h la prédication du pape, il prit la croix pour aller outre mer; et août fit la roi de Bchaignc, le roi de
Après que le jeune roi d'Angleterre eut fait nommage au roi Philippe de France de la comté de Ponlhicu et de tout ce qui lui apparienoit à faire, eut le roi Philippe grâce et dévotion de venir voir le saint père, pape Benedict «, qui pour le temps régnoit et se tenoit en Avignon, et de visiter une partie de son royaume, pour lui déduire et ébattre, et pour apprendre à conuoltre ses cités, ses villes et ses châteaux, et les nobles de son royaume 2. Si fil faire en cette instance ses pourvéances grandes et grosses, et se partit de Paris , en très grand arroi , le roi de Behaigne et le roi de Navarre en sa compagnie, et aussi grand'foison de ducs et de comtes et de seigneurs ; car il tenoit grand état et étoffé, et faisoit grands livrées et grands dépens. Si chevaucha le roi ainsi parmi Bourgogne; et fit tant par ses journées qu'il vint en Avignon, où il fut moult solennellement reçu du saint père et de tout le collège; et l'honorèrent le plus qu'ils purcn' ; et fut depuis grand terme là environ ivec le pape et les cardinaux ; et se logeoit à Ville Neufve près d'Avignon. Si vint le roi d'Arragon3 en ce môme temps aussi en cour de Rome, pour le voir et fêter, et y eut grands fêtes et grands solennités à leurs approchemens et à leurs assemblées; et furent là tout le carême ensuivant. Dont il avint que certaines nouvelles vinrent en cour de Rome, que les ennemis de Dieu étoient trop fort rebellés contre la sainte terre, et avoient presque tout reconquis le
» Jacques Founrer, né dans le comté de Foix, pape
t le nom de Benoit X IL * Les chroniques de France et le continuateur de Nangis fournUtent des détails intéressant sur le royale de Philippe de Valois, qu'ils placent arec raison sous l'année 1336; car il est ceriain que ce prince était à Avijmon le 14 mars de cette année et qull était de retour à Paris
" D. Pèdre IV, qui renaît de succéder à son père Al bouse IV, mon au mois de janrier.
royaume de Rasse et pris le roi* qui s'étoit de son tempschrétienné, et fait mourir à grand meschef ; et menaçoient encore les incrédules grandement saintechrétienté. De ces nouvelles fut le pape bien courroucé : ce fut raison, car il étoit chef de l'église, à qui tout bon chrétien se doit rallier.
Si prêcha le jour du sain! vendredi 3, présens les rois dessus nommés , la digne souffrance de Notre Seigneur, et eunorta et remontra grandement la croix à prendre , pour aller contre les ennemis de Dieu; et si humblement et si doucement forma la prédication , que le roi de France, mu de grand'pitié , prit la croix4, et requit au saint père qu'il lui voulût accorder. Adonc pape Benedict, qui vit la bonne volonté du roi de France, lui accorda bénignement et la confirma, par condition que il absolvoit de peine et de coulpe, vrais confès et vrais repentans, le roi de France premièrement , et tous ceux qui iraient avec lui en ce saint voyage. Adonc par grand'dévotion, et pour l'amour du roi et lui tenir compagnie en ce pèlerinage, le roi Jean de Behaigne et le roi de Navarre* et le roi Pierre6 d'Arragon la prirent , et grand foison de ducs, de comtes et de chevaliers qui là étoient , et aussi quatre cardinaux, le cardinal de Naples7. le cardinal de Picrregort8, le cardinal Blanc9 et le cardinal d'Ostie l0. Si fut tantôt prèchée et
1 Ba m ou plutôt Patrie, en latin Ratcia, ; de la Servie, prorince de la Turquie d'Europe.
• Le roi dont il s'agit ici est probablement É tienne Vrosc, que son fils Éienne Duacian fit éîrannjer.
• Le 29 mars. Pâques était celle année le 31 de ce mois. 4 II rotilut sans dnu e receroir de nouveau la croix des
mains du pape: car il l'avait prise dès l'année 1333 a Paris, le vendredi 1er octobre, et arait ordonné qu'on prêchât la croisade dans tout son royaume.
• Philippe, comte d'Évreux, dit le Bon et le Sape, couronné a Pamprlutie le 5 mai 1328, et marié à Jeanne II, reine de Navarre, fille de Louis-le-Uuiin et de Marguerite de RourROftne.
• Pierre IV dit le Cirimonifux.
• Annibal Cecrano, arrhevêque de Naples, créé < nal par Jean XXII en 1327.
• T..llevrand de Périfrord , éréque < dinal par le même pape en 1321.
• Il parait que Froissart traduit Mbano par le françois Blanc, et qu'il veut parler de Gaucelin d'Eusa, évêque d'Albano, neveu de Jean XXII, qui i: créa cardinal en 1316. Quelqiies man: srri's autorisent rette conjecture en désignant ce même cardinal qt:e Froissart app lie le cardinal Blanc, par le nom de Cardinal tl'Àlbanne.
" Bertrand Poyet , évoque d'Osrie. l même pape et la même année <«•
publiée par le monde; et venoit à tous seigneurs à grand'plaUance, et espécialement à ceux qui vouloi en t le temps employer en armes , et qui adonc ne le savoient bien raisonnablement où employer.
Quand le roi de France et les rois dessus nommés eurent été un grand temps de-lez le pape , et ils eurent jeté, avisé et confirmé la plus grand'partie de leurs besognes, ils se partirent de cour de Rome et prirent congé au saint père. Si s'en ralla le roi d'Arragon en son pays , et le roi de France et sa compagnie s'en vinrent à Montpelier; et là furent-ils grand temps; et fit adonc le roi Philippe une paix qui se mouvoit entre le roi d'Arragon et le roi de Mayogrcs1. Après cette paix faite, il retourna en France à petites journées et à grands dépens, visitant ses cités , ses villes, ses châteaux et ses forteresses, dont il avoit grand nombre, et repassa parmi Auvergne , parmi Bcrry, Beauce et parmi leGastinois. et revint à Paris, où il fut reçu à grand'fète. Adonc étoit le royaume de France gras, plein et dru, et les gens riches et puissans de grand avoir ni on n'y savoit parler de nulle guerre.
LIVRE I. — PARTIE I
Sur l'ordonnance de la croix , pour aller outre mer , que le roi de France avoit emprise et enchargée, et dont fl se faisoit chef, s'avisèrent plusieurs seigneurs par le monde, et l'emprirent par grand'dévotion les aucuns; car le pape absolvent tous ceux de peine et de coulpe qui en ce saint voyage iraient. Si fut la dite croix manifestée et préchée par le monde, et venoit à plusieurs chevaliers bien à point, qui se désiraient à avancer. Si fit le roi Philippe, comme chef de cette emprise le plus grand et le plus bel appareU qui oneques eût été fait pour aller outre
» Jayme 11 , roi en 1324. Voiri à quel propos cette paix •'était rompue. Pierre IV, roi d'Arragon, arait reçu l'hommafie de Jayme II , pour son royaume de Majorque, et était allé rendre hommage du tien au pape, alors à Avignon. Pendant la cérémonie de l'entrée solennelle de ce prince, l'écuyer du roi Don Jayme donna, d'un air de luépri», uu coup de fouet sur le ch^al du roi d'Arragon; ce prince entra en fureur, mit l'épée à la main et voulait absolument tuer l'écuyer. On parvint a l'apaiser; mais il ue pardonna ni à l'écuyer ni a son maître, et finit par enlever les états de ce dernier.
mer, ni du temps de Godefroy de Bouillon, ni d'autre ; et avoit retenu et mis en certains ports, c'est à savoir, de Marseilles, d'Aiguemortes, de Lattes ■ , de Narbonne et d'environ Montpelier, telle quantité de vaisseaux, de nefs, decarakes, de nus, de cognes, de buissars, de galées 2 et de barges , comme pour passer et porter soixante mille hommes d'armes et leurs pourvéances , et les fit tout le temps pourvoir de biscuit, de vins, de douce yaue, de chairs salées, et de toutes autres choses nécessaires pour gens d'armes, et pour vivre, et si grand'plenté, comme pour durer trois ans, s'il étoit besoin. Et envoya encore le dit roi de France grands messages par devers le roi de Honguerie 3, qui étoit moult vaillant homme, en lui priant qu'il fût appareillé et ses pays ouverts pour recevoir les pèlerins de Dieu. Ce roi de Honguerie y entendit volontiers, et dit qu'il étoit tout pourvu, et ses pays aussi, pour recevoir son cousin le roi de France et tous ceux qui avec lui iroienL Tout en telle manière le signifia le roi de France au roi de Chippre, monseigneur Hugues de Lusignan4, un vaillant roi durement, et au roi de Sicile5, qui volontiers y entendirent; et se pourvurent selon ce bien et suffisamment, à la prière et requête du roi de France. Encore envoya le dit roi devers les Vénitiens, en priant et réquérant que leurs mètes fussent ouvertes, gardées et pourvues. Cils obéirent volontiers au roi de France et accomplirent son mandement. Aussi firent les Gennevois et tous ceux dessus la rivière de Gcnnes. Et fit le roi de France passer outre en l'Ile de Rhodes le grand prieur de France*, pour aministrer vivres et pourvéances sur leur mètes; et firent ceux de saint Jean', par accord avec les Vénitiens, pourvoir moult suffisamment l'île de Crète, qui est de leur seigneurie. Brièvement chacun étoit appareillé et rebracié pour faire tout ce que bon étoit et sembloit, pour recueillir les pèlerins de Dieu; et prirent plus de trois cent mille personnes la croix, pour aller outre mer en ce saint voyage.
1 Latte, village du Bas-Languedoc, à une demi -lieue de Montpellier, sur un étang qui communique à la mer.
* Ce sont autant de noms de petits bâtimens de transport usités à cette époque. - » Charles Robert.
4 Hugues IV de Lusignan. i
• Pierre U , roi d'Arragon et de Sicile.
CHAPITRE LXII
Comment le roi d'Angleterre envoya «et messages au «orale de Hainaut pour avoir ton oooaeil qu'il fervit du droit qu'il w
En ce temps que cette croix étoit en si grand' fleur de renommée, et que on ne parloit ni devisoit-on d'autre chose, se tenoit messire Robert d'Artois en Angleterre, enchâssé de France, de- Iez le jeune roi Êdouard, et avoit été avec lui au conquèt de Bervich et en plusieurs chevauchées d'Escosse. Si étoient nouvellement retourîrs en Angleterre; et ennortoit et conseilloit le dit messire Robert tempre et tard le roi qu'il voulût défier le roi de France qui tenoit son héritage à grand tort. Dont le roi eut plusieurs fois conseil par grand'délibération ,a ceux qui étoient ses plus secrets et espéciaux conseillers, comment il se pourrait maintenir du tort qu'on lui avoit fait du royaume de France en sa jeunesse, qui par droite succession de proismeté devoit être sien par raison, ainsi que messire Robert d'Ar:ois l'en avoit informé; et l'avoient les douze pairs et les barons de France donné à messire Philippe de Valois d'accord et ainsi comme par jugement, sans appeler ni ajourner partie adverse. Si n'en sa voit le dit roi que penser ; car envi ainsi le lairoit,si amender le pouvoir, et si il lechallengeoit et le débat en émouvoit , et on lui denioit , si comme bien faire on pourroit, et il s'en tint tout coi et point ne l'amendoit , ou son pouvoir n'en faisoit, plus que devant blâmé en serait.
Et d'autre part il voyoit bien que, par lui ni par la puissance de son royaume, il ne pourroit mauvaisement mettre au dessous le grand royaume de France, s'il n'acquérait des seigneurs puissans en l'Empire et d'autre part, par son or et par son argent. Si requérait souvent a ses espéciaux conseillers qu'ils lui voulussent sur ce donner conseil et bon avis, car sans grand conseil il n'en vouloit plus avant entreprendre
A la parfin, ses conseillers lui répondirent d'accord et lui dirent: a Cher sire, la besogne est de si haute entreprise que nous ne nous en oserions charger ni finalement conseiller; mais , cher sire, nous vous conseillerions, s'il vous plaisoit, que vous envoyassiez suffisans messages, bien informés de votre intention, à ce gentil comte de Hainaut de qui avez la fille, et à monseigneur Jean , son frère , qui si vaillam-
ment vous a servi, en priant en amitié que sur ce ils vous veuillent conseiller; car mieux savent que û telle affaire affiert que nous ne savons; et si sont bien tenus de votre raison garder, pour l'amour de la dame que vous avez; et s'il est ainsi qu'ilss'accnrdentà votre entente, ils vous sauront bien conseiller de quels seigneurs vous vous pourrez bien aider, et lesquels, et comment vous les pourrez mieux acquérir. » — o A ce conseil, dit le roi, nous accordons- nous bien; car il me semble être bel et bon ; et ainsi que conseillé m'avez sera fait. »
Adonc pria le roi à ce prélat, l'évèque de Lincollc, qu'il voulût entreprendre ce voyage à faire pour l'amour de lui , et à deux bannerets 1 qui là étoient, et à deux clercs en droit aussi, qu'ils voulussent faire compagnie à I'évêque en ce voyage. Les dessus dits évèque, chevaliers bannerets et clercs ne voulurent mie refuser la requête du roi, oins lui octroyèrent volontiers. Si s'appareillèrent le plutôt qu'ils purent , et partirent du roi et montèrent en mer. Adonc arrivèrent à Dunqucrque : si reposèrent là tant que leurs chevaux fussent mis hors des vaisseaux, et puis se mirent en chemin et chevauchèrent parmi Flandre, et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Valcnciennes. Là trouvèrent-iis le comte Guillaume de Hainaut qui gissoit si malade de goûtes artétiques2 et de gravclle qu'il ne se pouvoit mouvoir; et trouvèrent aussi monseigneur Jean de Hainaut, son frère. S'ils furent grandement fêlés, ce ne fait point à demander. Quand ils furent si bien fêtés comme à eux appartenoit, ils contèrent au dit comte de Hainaut et à son frère leur entente, et pourquoi ils étoient à eux envoyés; et leur exprimèrent toutes les raisons et les doutes que le roi même avoit mises avant pardevant son conseil, si comme vous avez ouï recorder ci-desus.
CHAPITRE LXIll
Quelle chose te comte de Usinant conseilla aux message* du roi d'Angleterre: cl comment Us s'en retournèrent en Angleterre et dirent au roi ce que le comte leur avoit conseille-
Quand le comte de Hainaut eut ouï ce pourquoi ils étoient là envoyés, et il eut ouï les rai-
1 Le* deux bannerets qui accompagnèrent Henri, e>éque de Lincoln , furent Guillaume de Montami , comte de Salisbury, et Guillaume de Clinton, comte <*' " ' '**
» Dumoi grec 1p)-îti; goutte ,mala
liculniions.
sons et les doutes que le roi anglois avoit mises avant à son conseil , il ne 1rs ouït mie nevi ains dit que le roi n'étoit mie sans sens, quand il avoit ces raisons et ces doutes si bien considérés; car quand on veut entreprendre une grosse besoi , on doit aviser et considérer comment on la >it achever, et au plus près peser où Ton pourrait venir. Et dit ainsi le gentil comte : « Si le roi y peut parvenir, si m'aist Dieu! j'en aurais grand joie; et peut-on bien penser que je Taurois plus cher pour lui qui a ma fille, que je n aurais pour le roi Philippe, qui ne m'a néant fait tout à point, combien que j'aie sa sœur épousée : car il m'a détourné couvertement le mariage du jeune duc de Brabant, qui devoit avoir épousé Isabelle ma fille, et Ta retenu pour une sienne autre fille; par quoi je ne faudra* mie à mon cher et amé fils le roi d'Angleterre, s'il trouve en son conseil qu'A le veuille entreprendre; ains lui aiderai-je de conseil et d'aide à mon loyal pouvoir. Aussi fera Jean mon frère qui là sied, qui autrefois l'a servi. Mais sachez qu'A lui faudrait bien autre aide avoir plus forte que la nôtre; car Hainaut est un petit pays au regard du royaume de France, et Angleterre en glt trop loin pour nous secourir. » — « Certes vous nous donnez très bon conseil et nous montrez grand amour et grand' volonté, dont nous vous regracions, de par notre seigneur le roi, «ce dit l évequc de Lincolle pour tous les autres. Et dit encore : «Cher sire, or nous conseillez desquels seigneurs notre sire se pourrait mieux aider et es quels il se pourrait mieux fier , i*arquoi nous lui puissions rapporter votre conseil. » — « Sur l'âme de moi , répondit le comte , je ne saurais aviser seigneur si puissant pour lui aider en ces besognes comme serait le duc de Brabant, qui est son cousin germain, aussi l'évéque de Liège, le duc de Guéries, qui a sa sœur à femme 1 , l'archevêque de Cologne 2 , le marquis de Juliers, messire Arnoul de Bakehen3, et le sire de Fauquemont. Ce sont ceux qui auraient plus grand'foison de gens d'armes
* Éléonore , sœur d'Édouard 111, avait épousé Renault, duc de Gueldres. — 1 Val r j me ou Valnure de Julien.
* Il est nommé Arnou de Blankenheym dans les Troph. de Brabant, p. 426. Cette leçon parait d'autant meilleure que l'individu nommé par Froiasart Arnoul de Bakehen srra qualifié ci -après, chapitre 79, frère de Valrame de Juliers, archevêque de Cologne, et qu'il est
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e î bref temps , que seigneurs que je nul pays du monde, et si sont très bons guer~ rien, et finiront bien, si ils veulent, de huit ou de dix mille armures de fer, mais que on leur donne de l'argent a l'avenant ; et si sont seigneurs et gens qui gagnent volontiers. S'il étoit ainsi que le roi mon fils et votre sire eut acquis ces seigneurs que je dis, et il fût par deçà la mer, il pourrait bien aller requérir le roi Philippe outre la rivière d'Oise et combattre à lui. »
Ce conseil plut grandement à ces seigneurs d'Angleterre; puis prirent congé au comte de Hainaut et à monseigneur Jean son frère. Si s'en rallèrent vers Angleterre porter au roi le conseil qu'ils a voient trouvé au dessus dit comte et à son frère. Quand ils furent venus à Londres, le roi leur fit grand'fete, et ils lui racontèrent tout ce qu'ils avoient trouvé en conseil , et l'avis du gentil comte et de monseigneur son frère; dont le roi eut grand 'joie et en fut grandement renforcé, quand il eut entendu ce que son sire lui eut mandé et conseillé.
Or vinrent ces nouvelles en France et monteplièrent petit à petit : que le roi anglois supposât et entendoit avoir grand droit à la couronne de France; et fut le roi Philippe informé el avisé de ses plus espéciauxamisque,s'ilalloitau voyage d'outre mer qu'il avoit empris, il mettrait son royaume en très grand'aventure, et qu'il ne pouvoit faire ni exploiter meilleur point que de garder ses gens et ce qui sien étoit, dont il tenoit la possession, et qui devoit retourner à ses enfans. Si se refroida grandement de cette croix emprise et prèchée, et cont remanda ses officiers qui ses pourvéances faisoient si grandes et si grosses que c'étoit merveilles, jusques à tant qu'il auroit vu de quel pied le roi anglois voudroit aller avant, qui mie ne se refroidoit de lui pourveoir et appareiller, selon le conseil que ses hommes lui avoient rapporté du comte de Hainaut. Et fit, assez tôt après ce qu'ils furent revenus en Angleterre, ordonner et appareiller dix chevaliers bannerets et quarante autres chevaliers , jeunes bacheliers, et les envoya à grands frais par deçà la mer, droit à Valenciennes, et Févéque de Lincolle1 qui fut moult vaillant
part enait a la maison de Julien, à laquelle je ne crois pas qu'on connaisse aucune seigneurie nommée Bakehen. » L'évéque de Lincoln
homme avec ceux, en cause que pour traiter à ces seigneurs de l'Empire que le comte de Hainaut leur avoit dénommés, et pour faire tout ce que il et mcssire Jean son frère en conscilleroient.
Quand ils furent venus à Valenciennes , chacun les regardoit à grand'merveille, pour le bel et grand état qu'ils maintenoient, sans rien épargner, néant plus que si le roi propre d'Angleterre y fût en propre personne; dont ils acquéroient grand'gràce et grand'renommée. Et si y avoit entr'eux plusieurs bacheliers qui a voient chacun un œil couvert de drap vermeil , pourquoi il n'en put voir; et disait -on que ceux a voir nt voué entre dames de leur pays, que jamais ne verroient que d'un œil jusqu'à ce qu'ils auroient fait aucunes prouesses de leurs corps au royaume de France '; lesquels ils ne vouloient mie connoitre à ceux qui leur en demandoient : si en avoit chacun grand'mervcille.
Quand ils furent assez fêtés et honorés à Valenciennes, du comte de Hainaut, de monseigneur Jean son frère et des seigneurs et chevaliers du pays et aussi des bourgeois et des dames de Valenciennes, le dit évéque de Lincolle et la plus grand'partie de eux se t mirent pardevers le duc de Brabant,par le conseil du comte dessusdit. Si les fêta le duc assez suffisamment , car bien le savoit faire; et puis s'accordèrent si bellement au ducque il leur encon venança desoutenir le roi son cousin et toutes ses gens en son pays2; car faire
rie Montogu, comte de Salisbury, et Guillaume Clinton , comte de Hunlinndon. Les autre* chevaliers qui l'accompannaienl n'étaient sans doute destinés qu'à donner plus d'ériat à l'ambtnsade ; car on ne les trouve uommés dans aucun des imités. Les ambassadeurs et leur cortège arrivèrent vraisemblablement a Valenciennes dans les pre miers jours de mai : il est du moins certain qu'Us y étaient le 12 de ce mois.
• Avant les entreprises périlleuses, les chevaliers s'engageaient assez, ordinairement , par des vœux dont rien ne pouvait les dispenser, h faire quelque action d'éclat , souvent même de témérité ; et comme les plus braves se piquaient d'enchérir les uns sur les autres, la valeur leur dictait quelquefois des vœux singuliers telsque celui dont il s'agit ici, et d'autres encore plus bizarres. On en trouvera un Grand nombre d'exemples dans les Mémoires mr /'ancienne chevalerie, parM.de la Curnede Saiate- Palaye.
• On ne trouve point dans Rymer le traité fait alors entre le duc de Brabant et les ambassadeurs d'Angleterre ; nuis ou y voit piuxiturs actes qui le supposent conclu; entre autres, uae promesse dtdouard, datée du 8 Juki de cette année, de payer audit duc de Brabant Va somme de dix nulle livres sterling, peur des raisons
le devoit et étoit son cousin germain : si pouvoit venir, aller et demeurer, armé et désarmé, toutes fois qu'il lui plairait. Et avec ce il leur enconvenança par tout son conseil, et parmi une certaine somme de florins, que si le roi anglots son cousin vouloit le roi de France défier suffisamment et entrer & force en son royaume, et s'il pouvoit avoir l'accord et l'aide de ces seigneurs d'Allemagne dessus nommés, il le déficrott aussi et iroit avec lui atout mille armures de fer. Ainsi leur eut-il en convent par sa créance, de quoi il
rez avant en l'histoire.
CHAPITRE LXIV
Comment le* seigneurs d'Angleterre firent alliance avec le duc de Guelres, le marquis de Julien, l'aicbevéque de Cologne etlesiredeFauqucmonL
Adonc furent ces seigneurs d'Angleterre moult aises; car il leur sembla qu'ils avoient moult bien besogné , tant comme au duc. Si s'en retournèrent à Valenciennes , et firent par messages , et par l'or et l'argent de leur seigneur, tant que le duc de Guéries, serourge du ditroi, le marquis de Juliers, pour lui et pour l'archevêque de Cologne Walerant son frère, et le sire de Fauquemont vinrent à Valenciennes parler à eux, pardevant le comte de Hainaut, qui ne pouvoit mais chevaucher ni aller, et pardevant monseigneur Jean son frère. Et exploitèrent si bien devers eux, parmi grands sommes de florins que chacun devoit avoir pour lui et pour ses gens, qu'ils leur enconvenancèrcnl de défier le roi de France avec le roi anglois quand il lui plairait, et que chacun d'eux le servirait à un certain nombre de gens d'armes à heaumes couronnés En ce temps parloit-on de heaumes couronnés; et ne faisoient les seigneurs nul compte d'autres gens d'armes, s'ils n'étoient à heaumes et à tymbres couronnés. Or est cet état tout devenu autre maintenant que on parle de bassinets, de lances ou de glaives, de haches et de jaques2; et vous
qu'on ne spécifie point; et une obligation, en date du 1er juillet suivant, de lui payer soixante mille livres sterling à certains termes; enfin , des lettres par lesquelles il s'engagea prendre à sa solde, dés qu'il sera arrivé sur
que lui fournira le duc de Brabant.
* Ces différerai traités, rapportés par Rymer, sont es 24 et 27 mai et du Ie' juin
* Espèce de casaque demis la cuirasse.
dis que ces seigneurs dessus nommés enconven.i nceren t aux gens du roi anglois qu'ils se aherdroient à d'autres seigneurs d'outre le Rhin, qui bien avoient pouvoir d'amener grandfo'tson de (jens d'armes , mais qu'ils eussent le pourquoi : puis prirent congé les dessus dits seigneurs et Allemands et s'en rallèrent en leur pays, et les seigneurs d'Angleterre demeurèrent encore à Vaienciennes et en Ilainaut, delez le comte, par lequel conseil Us ouvroient le plus.
Si prirent et envoyèrent encore suffisans messages devers l'évèque de Liège, monseigneur Aoul, et l'eussent volontiers attrait de leur partie; mais le dit évèque n'y voulut oncques entendre, ni rien faire contre la France 1 , de qui il étoit devenu homme et entré en sa féauté. Le roi Charles de Behaingne n'y fut point prié ni mandé , car on savoit bien qu'il étoit si conjoint au roi de France, par le mariage de leurs deux enfans,du duc de Normandie Jean, qui avoit à femme madame Bonne , fille au dessus dit roi , que pour cette cause il ne feroit rien contre le roi de France.
Or roe tairai un petit d'eux, et parlerai d'une autre matière qui à celte se rejoindra.
CHAPITRE LXV
Comment Jaquemart d'Arterclle pchut ni rn ta rtScc dm Flamands que tout quant que il faisoit . nul ne lui coolrcditoit.
ti
En ce temps dont j'ai parlé avoit grand'dissention entre le comte Louis de Flandre et les Flamand*3; car ils ne vouloient point obéir à lui , ni à peine s'osoit-il tenir en Flandre , fors à grand péril. Et avoit adonc a Gand un homme qui avoit été brasseur de miel ; celui étoit entré en si grand'fortune et en si grand'grace à tous
1 Adolphe de La Marrk, éréque de Lié&e, loin de prendre parti pour le roi d'Angleterre, s'arma en 1339 pour Philippe de Valois et lui lournit cinq cent* hommes d'armes, moyennant soixane mille florins que le roi lui assigna.
• Louis de Cressy, comie de Flandre, fut en pierre continuelle avec ses sujets. A cette époque, il se tenait ordinairement en France et venait rarement en son pays de Flandre, à cause de ses quenlles avec les Flamands et parce que 1rs trois villes de Gand, BniRcs et Ypre gouvernaient le pays à leur p'ahir ( D'Oudegherst , Annales de Flandre, t. 2, p. 429). Louis s'était brouillé me ses sujets pour s'être dirigé uniquement par les conseil* d'un abbé de Vetelai qui n'entendait rien a l'admioùraUon et ne cherchait qu'A s'enrichir.
les Flamands , que c'était tout fait et bien fait quant qu'il vouloit deviser et commander par tout Flandre, de l'un des côtés jusques à l'autre; et n'y avoit aucun, comme grand qu'il fût, qui de rien osât trépasser son commandement, ni contredire. H avoit toujours après lui, allant aval la ville de Gand, soixante ou quatre vingts varlels armés, entre lesquels il en y avoit deux ou trois qui savoient aucuns de ses secrets; et quand il encontroit un homme qu'il héoit ou qu'il avoit en soupçon, il était tantôt tué; car il avoit commandé à ses secrets varlets et dit : « Sitôt que j'encontrerai un homme, et je vous fais un tel signe, si le tuez sans déport, comme grand, ni comme haut qu'il soit, sans attendre autre parole. «Ainsi avenoit souvent; et en fit en cette manière plusieurs grands maîtres tuer : par quoi il étoit si douté que nul n'osoit parler contre chose qu'il voulût faire, ni à peine penser de le contredire. Et tantôt que ces soixante varlets l'avaient reconduit en son hôtel, chacun alloit dincr en sa maison; et silôt après dîner ils revenoient devant son hôtel, et béoient en la rue, jusques adonc qu'il vouloit aller aval la rue, jouer et ébattre parmi la ville; et ainsi le conduisaient jusques au souper. Et sachez que cha cun de ces soudoyés avoit chacun jour quatre compagnons ou gros de Flandre pour ses frais et pour ses gages; et les faisoit bien payer de semaine en semaine. Et aussi a voit -il . par toutes les villes de Flandre ci les chatcllcries, sergens et soudoyés à ses gages, pour faire tous ses commandemens, et épier s'il avoit nulle part personne qui fût rebelle à lui, ni qui dit ou informât aucun contre ses volontés. Et sitôt qu'il en savoit aucun en une ville, il ne cessoit jamais tant qu'il l'eût banni ou fait tuer sans déport ; ja cil ne s'en pût garder. Et mémement tous les plus puissans de Flandre, chevaliers, écuyers et les bourgeois des bonnes villes, qu'il pensoit qui fussent favorables au comte de Flandre en aucune manière, il les bannissoit de Flaudrc, et le voit la moitié de leurs revenues, et laissoit l'autre moitié pour le douaire et le gouvernement de leurs femmes et de leurs en fans. Et ceux qui étaient ainsi bannis, desquels il étoit grand'foison, se tenoient à Saint-Omer le plus, et les appeloit-on les avolés et les outrenavoîés. Brièvement à parler, il n'eut oneques en Flandre ni en autre pays, duc, comte, prince ni
, qui pût avoir un pays si à sa volonté comme cil l'eut longuement; et étoit appelé Jaquemart Artevelle '. Il faisoit lever les rentes, les tounieux*, les vinages, les droitures et toutes les revenues que le comte devoit avoir et qui à lui appartenoient, quelque part que ce fût parmi Flandre, et toutes les maie tôt es : si les dépendoit à sa volonté et en donnoit sans rendre aucun compte; et quand il vouloit dire que argent lui falloit, on l'en croyoit; et croire l'en convenoit , car nul n'osoit dire encontre, pour doute de perdre la vie : et quand fl en vouloit emprunter de aucuns bourgeois sur son payement, il n'étoit nul qui lui osât escondire à prêter.
Or veuillé-je raconter et retourner aux messages d'Angleterre.
CHAPITRE LXVI
Comment In seigneurs d'Angleterre flrrnl ail Flamand* par donner et par promettre, et
le* avec
Ces seigneurs d'Angleterre qui étoient encore pardeçà la mer et étoient si honorablement à Valencienncs comme vous avez ouï , se pensèrent entre eux que ce seroit grand confort pour leur seigneur le roi , selon ce qu'ils vouloient entreprendre, s'ils pou voient avoir l'accord des Flamands, qui adonc étoient mal du roi de France et du comte leur seigneur. Si s'en conseillèrent au comte de Hainaut qui leur dit que voirement seroit-ce le plus grand confort qu'ils pussent avoir, mais il ne pou voit voir qu'ils y pussent profiter si peu non, si ils n'avoient premièrement acquis la grâce et la faveur de ce Jaquemart <T Artevelle. Ils dirent que ils en feraient leur pouvoir temprement.
Assez tôt après ce ils partirent de Valencieunes, et s'en allèrent vers Flandre, et se parti-
1 11 s'apit Ici de Jacob Ton Àrtaveld : il est nommé Jacques de Harterelde par l'auteur anonyme de la Chrouique de Flandre, qui dit qu'il avait accompagné le comte de Valois, père de Philippe , à l'île de Rhodes, qu'il arait été ensuite valet de ta fruiterie de mesure Louis de France, depuis Louis-le-Hutin,tl qu'enfin, de retour à Cand, où il «fiait né, 0 avait épousé une brasse resse de mieL
• Tonnieu ou tontieu, droit que quelques levaient sur certaines leur seigneurie.
Le vinafe était n- le vin.
de
un droit ou un impôt qui
rent, ne sais en trois ou en quatre routes, et s'en allèrent partie â Bruges, partie à Ypre et la plus grande partie à Gand, et tous dépensant si largement qu'il sembloit que argent leur plût des nues. Et quéroient accord par tout, et proraettoient aux uns et aux autres là où on les conseilloit, et où ils cuidoient mieux employer, pour parvenir à leur entente. Toute-voie l'évêque de Lincolleet sa compagnie qui allèrent à Gand, firent tant , par beau parler et autrement , qu'ils eurent l'accord et l'amitié de Jaquemart d'Artevelle, et grand'grâce en la ville, et mèmement d'un vaillant chevalier ancien qui demeuroit à Gand et y étoit durement amé, et l'appeloit-on monseigneur le Courtrisicn et éloit chevalier banneret, et le tenoit-on pour le plus preux chevalier de Flandre pour le temps et le plus vaillant homme, et qui le plus hardiment avoit desservi ses seigneurs. Ce sire Courlrisien compagnoit et honorait durement ces seigneurs d'Angleterre, ainsi comme vaillants hommes doivent toujours honorer étranges chevaliers à leur pouvoir; mais il en eut au dernier mauvais loyer; car il fut accusé de cet honneur q'uil faisoit aux Anglois contre l'honneur du roi de France : si que le roi commanda très étroitement au comte de Flandrequ'il fit tant, comment qu'il fût, qu'il eût le dessus dit chevalier, et que, si cher qu'il l'aimoit , lui fît couper la tête. Le comte qui n'osoit trépasser le dément du roi, fit tant, je ne sais ce fut, que le sire Courtrisien vint là où le comte le manda. Si fut tant t pris et tantôt décolé 3 ; de quoi moult de gens furent grandement dolens de pitié, car il étoit moult bien aimé et honoré au pays; et en surent au comte moult mal gré.
Tant exploitèrent ces seigneurs d'Angleterre en Flandre , que ce Jaquemart d'Artevelle mit plusieurs fois le conseil des bonnes villes ensemble, pour parler de la besogue que ces seigneurs d'Angleterre quéroient, et des franchises et amitiés qu'ils leur offraient de par le roi d'Angleterre leur seigneur, sans qui terre et ac-
• H est nommé Zegber dans DDndefïherst Son surnom de Courtrésien ou Courtorisin < Curiratensis) lui vient de ce qu'il était de Courtray. D tenait aux meilleures familles du pays.
» Il fut exécuté à Bnifie* suirant Mcycr, a Rupcl-
CHAPITRE LXVII
ment chevir. Et tant parlementèrent ensemble qu'ils furent d'accord , en telle manière qu'il plaisoit bien à tôut le conseil de Flandre que le roi anglois et toutes ses gens pou voient bien venir et aller, à gens d'armes et autrement, par toute Flandre, ainsi qu'il lui plairait : mais ils éioieut si forment obligés envers le roi de France qu'ils ne le pourroient grever, ni entrer en son royaume, qu'ils ne fussent atteints d'une si grand'somme de florins que à grand'malaise en pourroient-ils finer; et leur prièrent que ce leur voulût suffire jusques à une autre fois. Ces réponses et ces exploits suffirent adonc asseï à ces seigneurs; puis s'en revinrent arrière à Valencicnnes à grand'joie. Souvent envoyoient leurs messages devers leur seigneur et lui signifioient ce qu'ils avoient besogné; et le roi leur envoyoit grand or et grand argent pour payer leurs frais et départir à ces seigneurs d'Allemagne qui ne convoiloient autre chose.
En ce temps trépassa le gentil comte de Hainaut sept jours au mois de juin, l'an de grâce mil trois cent trente sept1. Si fut enseveli aux Cordeliers à Valenciennes ; et là fit-on son obsèque et chanta la messe l'évèque Guillaume de Cambray2, et y eut grand'foison de ducs, de comtes, de barons, et de chevaliers : ce fut bien raison , car il étoit grandement aimé et renommé de tous. Après sa mort se trait à la comté de Hainaut,de Hollande et de Zélande, messire Guillaume son fils, qui eut à femme la fille au duc Jean de Brabant ; et fut cette dame, qui sappcloit Jeanne, douée de la terre de Binch 3, qui est bien moult bel héritage et profitable ; et madame Jeanne de Valois sa mère s'en vint demeurer à Fontenelles* sur Escaut; et elle usa le demeurant de sa vie, comme bonne dame et dévote, en la dite abbaye, en l'honneur de Dieu.
Cette leçon ne peut être admise : il est certain que Guillaume, corale de Hainaut, mourut le 7 juin 1337.
* Il s'appelait Guillaume d'Auxonne.
* Petite ville du Hainaut.
* Ancienne abbaye de filles de l'ordre de Cileaux si-
en ni.
De toutes ces devises et ordonnances, ainsi comme elles se portoient et étendoient , et des conforts et des alliances que le roi anglois acquéroit par deçà la mer, tant en l'Empire comme ailleurs, étoit le roi Philippe tout informé; et eût volontiers vu que le comte de Flandre se fût tenu en son pays, et eût attrait ses gens à son accord : mais ce Jaquemart d'ArtevelIe a voit jà si surmonté toutes manières de gens en Flandre, que nul n'osoit contredire à son opinion. Mèmement le comte leur sire ne s'osoit clairement tenir en Flandre son pays; etavoit envoyé madame sa femme1 et Louis son fils en France, pour doute des Flamands. Avec ce se tenoient en l'Ile de Gagant 2 aucuns chevaliers et écuyers de Flandre en garnison, dont messire Ducres de Hallewyn 3, et messire Jean de Rhodes et les enfans de l'Estrief étoient capitaines et souverains; et là gardoient le passage contre les Anglois, et faisoient guerre couvert cment : dont les chevaliers d'Angleterre, qui se tenoient en Hainaut, étoient tous informés que , si ils s'en ralloient par là en leur pays, ils seroient rencontrés ;parquoi ils n'étoient mie bien assur. Nonobstant ce, chevauchoient eux et alloient à leur volonté parmi le pays de Flandre et par les bonnes villes; mais c'étoit sur le confort de Jaquemart d'ArtevelIe, qui les portoit et honoroit en toutes manières, ce qu'il pouvoit. Or retournerons un petit au duc de Brabant.
CHAPITRE LXVIII
Comment le duc de Brabant envoya ses messages par devers le roi de France pour lui excuser de l'alliance qu'il a voit fait* avec le» Anglois ; et comment les seigneurs d'Angleterre s'en
Quand le duc de Brabant eut fait ses convenances à ces seigneurs d'Angleterre, si comme vous avez ouï, il s'avisa que le roi de France autrefois lui avoit été contraire. Si se douta qu'il
« 11 avait épousé Marguerite de France, deuxième fille du roi Pbllippe-le-LonR, de laquelle il nommé de M ile du lieu de sa naissance.
1 Cadsand, Ile située et Walcheren en Zélande.
* Le* annales de Flandre disent mieux le DucAcrê rjde:
ne fût durement informé contre lui, pour occasion des An;;' dis , et que s'il avenoit que l'emprise du roi d'Angleterre ne vint à son chef, que le roi de France ne le voulût guerroyer, et lui fit comparer ce que les autres avoient accordé. Si envoya de son conseil au roi de France monseigneur Uuis de Cranehcn1, sage chevalier Purement, et plusieurs autres de son conseil, pour le excuser, et prier au roi qu'il ne voulût croire nulle mauvaise information contre In : car moult envi il feroit aucune alliance ou convenance contre lui : mais le roi d'Angleterre étoit son cousin germain, si ne lui pouvoit bonnement escondire sa venue dedans son pays ni de ses gens, leurs frais payans; mais plus avant il n'en feroit rien qui dût être au déplaisir du roi. Le roi le crut cette fois; si s'en apaisa atant. Et toutefois le duc ne laissa raie pource qu'il ne retînt des gens d'armes en Brabant et ailleurs là où il les pouvoit et pensoit avoir, jusques à la somme que enconvenancé avoit au roi d'Angleterre.
Quand les dessusdits seigneurs d'Angleterre eurent fait en partie ce pourquoi ils avoientpassé la mer, ils se partirent de Valenciennes où ils tenoient leur souverain séjour, premièrement l'évèque de Lincolle, messire Regnault de Cobham, et les autres; et vuidèrent Hainaut et vinrent à Dourdrech en Hollande, et montèrent là en mer, pour eschever le passage de Gagant, où les dessusdits chevaliers de Flandre se tenoient en garnison de par le roi de France et le comte de Flandre, si comme on disoit; et s'en vinrent , au mieux qu'ils purent et au plus couvertement, arrière en leur pays, devers le roi anglois, leur seigneur, qui les reçut à grand joie. Si lui recordèrent tout l'état des seigneurs de par deçà, premièrement du duc de Brabant, du comte de Juliers, du duc de Guéries, de f archevêque de Coulongne, de messire Jean de Hainaut, du seigneur de Fauquemont , et des alliés; et sur quel point ils s'étoient accordés à lui; et à quelle quantité de gens d'armes chacun le devoit servir; et aussi quelle chose chacun devoit avoir. A ces paroles entendit le roi anglois volontiers, et dit que ses gens avoient bien exp'oité; mais trop durement plaignit la mort du comte de Hainaut de qui il avoit la fille, et disoit qu'il avoit perdu en lui un très grand con-
1 Bulkens nomme ce rberatier Lion de Crainhem, et
fort ; si lui convenoit-fl porter et faire à l'avenant. Encore racontèrent les dits seigneurs an roi le convenant de ceux qui se tenoient en te garnison de Gagant et qui hérioient ses gens tous les jours; et comment , pour doute d'eux, ils étoient revenus par Hollande, et avoient élongé grandement leur chemin ; dont dit le roi qu'il y pourverroit temprement de remède. Si ordonna assez tût après le comte de Derby son cousin et messire Gautier de Mauny ,qui jà avoit fait tant de belles bachclerics en Escosse qu'il en étoit durement alosé, et aussi aucuns autres chevaliers et écuyers anglois, qu'ils se voulussent traire devers Gagant et combattre ceux qui là se tenoient. Les dessusdits obéirent au commandement du roi leur seigneur et firent leurs pourvéances et leur amas de gens d'armes et d'archers à Londres, et chargèrent leurs vaisseaux en la Tamise. Quand ils furent venus et appareillés, ils étoient environ cinq cents armures de fer et deux mille archers. Si entrèrent en leur navie qui étoit toute prèle, et puis se désancrèrent , et vinrent de cette marée la première nuit gésir devant Gravesainde. A lendemain ils désancrèrent et vinrent devant Mergate. A la tierce marée ils tirèrent les voiles à mont et prirent le parfont: et nagèrent tant par mer qu'ils virent Flandre : si arroutèrent leurs vaisseaux et mirent en bon convenant : si vinrent assez près de Gagant à heure de nonne. Ce fut la veille saint Martin en hiver, l'an de grâce mil trois cent trente sept.
CHAPITRE LX1X
Comment le» Anglois prirent terre «ur le» Flamand* qui garle paauge de Gagant et tinrent combattre main a
Quand les Anglois virent la ville de Gagant , où ils tendoient à venir et combattre à ceux qui dedans se tenoient, si s'a vinrent qu'ils avoient le vent et la marée pour eux et que au nom de Dieu et Saint George ils approcheroient. Adonc firent-ils sonner leurs trompettes, et s'armèrent et appareillèrent vttement , et ordonnèrent les vaisseaux, et mirent les archers devant, et singlèrent fort vers la ville. Moult bien avoient les gaites et les gardes qui en Gagant se teuoieut vu approcher cette grosse armée : si supposoient assez que c'étoient Anglois; parquoi ils s'étoient jà tous armés et rangés sur les dikes et sur le sablon , et mi» leur» pennons par
devant eux, ef fait entre eux des nouveaux chevaliers jusques à seize; et pouvoient bien être environ cinq mille tous comptés, bien apperts bacheliers et compagnons, hardis et légers ainsi qu'il* le montrèrent.
Et là étoit messire Guy de Flandre, frire au comte Louis de Flandre, un bon et sûr chevalier , mais bâtard étoit, qui admonesloit et prioit tous les compagnons de bien faire. Et là é oient messire Ducres de Hallewyn , messire Jean de Rodais, messire Gille de l'Estrief , qui fut là fait chevalier, messire Simon et messire Jean de Brukedent , qui y furent faits chevaliers aussi, et Pierre d'Knglemousticr, et maints compagnons bacheliers et écuyers et apperts hommes d'armes, ainsi qu'ils le montrèrent, et qui moult désiroient la bataille aux Anglois. Et étoient tous ceux ordonnés et rangés à rencontre des Anglois; et n'y eut rien parlementé ni devisé, car les Anglois qui étoient désirans de les assaillir, et ceux de défendre, crièrent leur cri , et firent traire leurs archers moult fort et moult roide, et tant que ceux qui le hàvre gardoient et défendoient en furent si essonniés , que, Os voulussent ou non , il les en convint reculer. Et en y eut du jtrait à ce premier coup moult de mehaignés; et prirent terre les barons et chevaliers d'Angleterre, et s'en vinrent combattre à haches, à épées et à glaives l'un à l'autre. Et lâ y eut plusieurs belles bachelcries et appertises d'armes faites ; et moult vaillamment se combattirent les Flamands : aussi moult bachelereuseraent les requirent les Anglois. Et là fut moult bon chevalier le comte de Derby : et s'avança des premiers si avant , qu'il fut , en lançant de glaives, mis par terre; et lui fut là messire Gautier de Mauny bon confort, car par appertises d'armes il le releva et ôta de tous périls , en écriant : a Lancastre, au comte de Derby! » Et adonc ils approchèrent de tous côtés, et y eut plusieurs mehaignés, et par espécial plus des Flamands que des Anglois; car les arcliersd'Angleterre qui continuellement traioient, leur portèrent très grand dommage.
CHAPITRE LXX
Ccrament te* Anglois deconflrent ceux de Garant ; et y fut prit kttrerehalard du comte de Flandre, qui puis se rcndifAogloit.
A prendre terre au hàvre de Gagant fut la bataille dure et fière, caries Flamands, qui là
étoient et qui la ville et le hàvre gardoient et défendoient, étoient très bonnes gens et de grand'appcrlise pleins ; car par élection le comte de Flandre les y avoit mis et établis pour garder ce passage contre tes Anglois : si s'en vouloient acquitter bachdereusement et faire leur devoir en tous états, ainsi qu'ils firent. Là étoient des barons et chevaliers d'Angleterre, premièrement, le comte Derby, fi!s au comte Hcnryde Uncastre au-tort-Col, le comte de Sufforch, messire Regnault de Cobhara, messire Louis de Beauchamp , messire Guillaume Fitz- Warvich1 , le sire de Beauclerc, messire Gautier de Mauny et plusieurs autres chevaliers et bacheliers , qui très vassaument se portoient et assailloient les Flamands. Là eut dure bataille et fort combattue, car ils étoient main à main; et là firent les plusieurs moult de belles appertises d'armes et d'un coté et d'autre; mais finalement les Anglois obtinrent la place, et furent les Flamands déconfits et mis en chasse; et en y eut plus de quatre mille morts, que sur le hàvre, que sur les rues, que dedans les maisons. Et là fut pris messire Guy bâtard de Flandre, et morts messire Ducres de Hallewyn, messire Jean de Rodais, les deux frères de Brukedent , et messire Gille de TEstrief, et plusieurs autres ; environ vingt six chevaliers et écuyers y furent morts en bon convenant. Et fut la ville prise, pillée et robée, et tout l'avoir apporté et mis ès vaisseaux avec les prisonniers, et fut la dite ville toute arsc sans déport; et retournèrent arrière les Anglois sans dommage en Angleterre, et recordèrent au roi leur aventure, lequel fut moult joyeux quand il vit et scut comment ils avoient exploité. Si fit à messire Guy de Flandre créanter sa foi et obliger prison ; lequel se tourna Anglois en cette môme année et devint homme du roi d'Angleterre de foi et d'hommage; de quoi le comte de Flandre son frère fut moult courroucé.
CHAPITRE LXXL
Comment te roi d'Angleterre tint par deçà la mer, et comment il montra a an allie* ses grandi frais et qu'ils voulussent tenir ce que promis lui avoient ; et quelle chose ils lui répondirent.
Après la déconfiture de Gagant ces nouvelles s'épandirent en plusieurs lieux : si en furent
1 Les imprimés français et anglais disent : Mesure Guillaume, (ils au comte de Warmck. Fhz-Wanvtck signifie : fils naturel du comte de Warwick.
ceux de la partie du comte de Flandre courroucés, et ceux de la partie du roi d'Angleterre tous joyeux. Et disoient bien ceux de Flandre que sans raison hors de leur conseil et volonté le comte les avoit là mis. Si se passa ainsi cette chose; qui plus y mit plus y perdit, fors tant que Artevelle, qui avoit surmonté ceux de Flandre et avoit pris le gouvernement , n'eût voulu aucunement que la besogne se fût autrement portée. Si envoya tantôt ses messages eu Angleterre devers le roi Édouard , en soi recommandant de cœur et de foi; et lui signifia que en avant il lui conseillait qu'il passât la mer et vint en Anviers , par quoi il s'acquittât des Flamands , qui moult le désiroient à voir ; et supposoit assez que, s'il étoit par deçà la mer, ses besognes en seraient plus claires et y prendrait grand profit.
Le roi anglois à ces paroles entendit volontiers, et fît faire ses pourvéances grandes et grosses; et tantôt que cet hiver fut passé, en l'été en suivant il monta en mer bien accompagné de comtes, de barons, et d'autre bachelerie; et passa la mer, et arriva en la ville de Anviers 1 , qui adonc se tenoit pour le duc de Brabant. Sitôt que on sçut qu'il étoit descendu en Anviers, gens vinrent de tous côtés pour le voir, et considérer le grand état qu'il maintenoit. Quand il eut été assez honoré et fêlé, il eut avis qu'il parlerait volontiers au duc de Brabant son cousin, au duc de Guéries son serourge,au marquis de Juliers et à messireJcan de Hainaut,au seigneur de Fauquemont et à ceux dont il espérait être conforté et qui étoienl à lui enconvenancés , pour avoir leur conseil comment et quand ils pourraient commencer ce qu'ils avoient empris. Ainsi le fit; et vinrent tous à son commandeà Anviers, entre la Pentecôte et la Saint- Là furent ces seigneurs fêtés grande-
1 Édouard t'embarqua le dimanche 12 juillet 1338, suivant le Mémorandum conservé par Rymer, et dut arriver à Anvers peu de jours après. Il y était certainement le 22 de ce mois, date de la révocation des pouvoirs qu'il avait donnés à l'archevêque de Canterbury et à l'évéque de Durham pour traiter de la paix entre lui et Philippe de Valois qui se porte, Edouard , pourroide France, pro rege Francia* se gerentenu C'est sous ce titre qu'il désignait depuis quelque temps Philippe de Valois, ou sous celui de son cousin de France, consanguineus noster Franciat, sans ajouter le litre de roi. Walsingham s'est trompé en plaçant, sous l'année 1336, le pi* sage du roi d'Angleterre sur le «
ment à la manière d'Angleterre1. Aprèsles traist à conseil le roi, et leur démontra moult humblement sa besogne, et voulut savoir d'eux la certaineté et intention; et leur pria qu'ils le voulussent délivrer tcmprement,car pour ce étoit-il là venu, et avoit ses gens tous appareillés, et lui tournerait à grand dommage s'ils ne l'en délivraient appertement.
Ces seigneurs eurent grand conseil ensemble et long, car la chose leur estraindoit; et si n'étoient point d'accord; et toujours regardoient sur le duc de Brabant qui n'en faisoit point bonne chère par semblant. Quand ils furent bien conseillés et longuement, ils répondirent au roi Édouard et dirent : a Cher sire, quand nous ventmes ci , nous y ventmes plus pour vous voir que pour autre chose, et n'étions mie pourvus ni avisés de vous répondre sur ce que requis nous avez. Si nous re rairons arrière vers nos gens, chacun vers les siens, et reviendrons à vous à un certain jour, quand il vous plaira, et vous répondrons adonc si pleinement que la coulpe n'en demeurera point sur nous. » Le roi vil bien qu'il n'en auroil autre chose à cet'ê fois, et s'en passa alant; et s'accordèrent d'une journée être ensemble pour répondre par meilleur avis, à trois semaines après la Saint-Jean 3. Mais bien leur démontra le roi les grands frais et les grands dommages qu'il soutenoit chacun jour pour attente; car il pensoit qu'ils fussent tous pourvus de lui répondre quand il vint là, si comme il étoit : et leur dit qu'il ne s'en retournerait jamais en Angleterre jusques adonc qu'il saurait leur intention tout pleinement. Sur ce ces seigneurs se départirent : le roi demeura lotit coi en l'abbaye Saint-Bernard jusques après la journée. Les aucuns des seigneurs et des chevaliers d'Angleterre demeurèrent en Anviers pour lui faire compagnie; les autres alloient ébatant parmi le pays à grands frais, là où ils étoient bien venus durement et bien fêtés. Le duc de Brabant s'en alla à La Leuvre3, et se tint là un
1 On vient de voir qu'Édouard ne partit d'Angleterre pour venir à Anvers que le 12 juillet; ainsi cette date ne saurait être exacte.
* Cett e erreur est une suite de celle qu'on vient de relever.
» Il s'agit sans donie ici de l'ancienne ville universitaire de Lonvain, dont le nom se prononce Leuves et Leuven. Froissart tantôt francise les noms flamands, et
fjrand temps; et renvoyoit souvent pardevers le roi de France pour soi excuser, et pour prier qu'il ne crût nulle mauvaise informai ion contre lui.
CHAPITRE LXXII
Comment tu trigneur* de l'Empire mandèrent au roi d'Angleterre qu'il» et oient prêt», aiuw que couveut éloit, nui* que le duc de Brabant le fût
Le jour approcha et vint que le roi anglois attendoit la réponse de ces seigneurs, mais ils se firent suffisamment excuser; et mandèrent au roi qu'ils étoient tous prêts et appareillés eux et leurs gens, ainsi que convent étoit, mais que il fit taut au duc qu'il s'appareillât , qui étoit le plus prochain , et qui le plus froidement , ce leur sembloit, s appareillait , et que, aussitôt qu'ils sauraient de certain que le duc serait appareillé, ils se mouveroient et seraient au commencement de la besogne où le duc de Brabant serait. Sur ces réponses le roj d'Angleterre fît tant qu'il parla au duc de Brabant son cousin, et lui montra le mandement que ces seigneurs lui avoient envoyé. Si le pria en amitié et requit par lignage1 qu'il se voulût sur ce aviser, par quoi aucune deffaute ne fût trouvée en lui; car endroit soi s'appercevoit bien qu'il s'appareilloit froidement; et s'il n'en faisoit autre chose, il doutoit qu'il ne perdit l'aide et confort de ces seigneurs d'Allemagne, par faute de lui.
Quand le duc ouït ce , il en fut tout confus , et dit qu'il s'en conseillcroit. Quand il fut longuement conseillé, il répondit au roi : qu'il serait assez tôt prêt et appareillé quand besoin en serait , mais il aurait ainçois parlé à tous ces seigneurs. Adonc le roi apperçut bien qu'il n'en aurait autre chose, et que le courroucer ne lui pou voit rien valoir : si accorda au duc son propos , et dit qu'il enverrait encore à ces seigneurs certains messages de par lui , qu'ils fussent à une certaine journécencontre lui, là où il leur plairait le mieux. Ainsi se départirent le roi et le duc d'ensemble; et furent devers les seigneurs de l'Empire messages envoyés, et certain jour assigné qu'ils venroient. Ce fut à la Notre Dame miaoût; et fut mis et assis ce parlement par tous communs accords à Halle2 , pour cause du jeune
1 Fn considération de leur parenté.
* Petite ville du Hainaut sur les confins du Brabant.
comte de Hainaut, qui y devoit être avec messire Jean de Hainaut son oncle.
CHAPITRE LXXlII
Comment le» teiftneurs de l'Empire dirent au roi qu'il» n'avoienl point de cause de de fier le roi de France uni le congé de l'empereur ; et qu'il veuille tant faire qu'il ait son accord.
Quand ces seigneurs de l'Empire furent assemblés, commedessus est dit, en la ville de Halle, ils eurent grand parlement et long conseil ; car la besogne leur estraindoit durement. Ennuis poursuivoient leurs convenances , et ennuis en deffailloicnt pour leur honneur. Quand ils furent très longuement conseillés, ils répondirent d'un commun accord au roi anglois, et dirent ainsi : « Cher sire , nous nous sommes longuement conseillés , car votre besogne nous est assez pesante; car nous ne voyons mie que, tout considéré, nous ayons point de cause de défier le roi de France à votre occasion, si vous ne pourchassez que vous ayez l'accord de l'empereur 1 et qu'il nous commande que nous défions le roi de France de par lui , car il aura bien droite occasion et vraie, par raison, si comme nous vous dirons; et dont en avant ne demeurera nulle faute en nous que nous ne soyons appareillés de faire ce que promis vous avons, sans nulle excusation. U cause que l'empereur peut avoir de défier le roi de France est telle : il est certain que encouvenancé a été de long temps, scellé et juré, que le roi de France, quelconque soit , ne peut, ni ne doit tenir ni acquérir rien sur l'Empire; et ce roi Philippe, qui à présent règne, a fait le contraire, contre son serment; car Q a acquis le chàtel de Crevecceur en Cambrésis et le châtel de 2 Arleui en Pailluel, et plusieurs autres héritages en la comté de Cambrésis3, qui est terre de l'Empire
1 Louis Y , duc de Bavière.
» Plusieurs manuscrits et les imprimés disent mal, Alues. Le véritable nom est Arleux, ancienne Tille du Cambrésis, située sur le Senset,dans le canton appelé Pailluel, Puele, ou Peute,àa mot laUn pabula,!* cause de ses pâturages, selon quelques étymoloRistes; du mot populelum suivant d'autres, a cause des peupliers qu'on y trouvait en abondance.
« Philippe de Valois ne se borna pas à ces premières acquisitions ; il acquit encore en 1SH), de Béatrix de Saint- Paul , la chAtelleuie de Cambrai, et se rendit maître de la ville : mais après la mort du rui Jean , les rois de France n'eu furent plus que les prolecteurs et se réservèrent seulement la cbâtellettie, dont ils investissaient leur file
et haut fief, et relève de l'empereur; et l'a attribué au royaume de France : parquoi le dit empereur a bien cause de le défier par nous qui sommes ses sujets. Si que nous vous prions et vous y veuilliez mettre peine et
neur; et nous y mettrons peine avec vous à notre loyal pouvoir. »
Le roi anglois fut tout confus quand il ouït ce rapport, et bien lui sembla que ce fut un détriement; et bien pensa que ce venoit de l'avis du duc de Brabant , son cousin, plus que des autres. Toutes voies il considéra assez qu'il n'en aurait autre chose et que le courroucer ne lui pou voit rien valoir : si en fit le meilleur semblant comme il put , par emprunt , et leur dit : « Certes, seigneurs, quand je vins ci je n'étois mie avisé de ce point; et si plutôt m'en fusse avisé, j'en eusse volontiers usé par votre conseil 1 , et encore vueil faire. Si m'en aidez à conseiller, s*- Ion ce que je suis deçà la mer en étrange pays appassé; et si y ai longuement séjourné et à grands frais, si m'en veuilliez donner bon conseil pour votre honneur et pour la moye 2 ; car sachez que , si je ai en ce cas aucun blâme, vous n'y pouvez avoir honneur. »
CHAPITRE LXXIV
Comment le roi d'Angleterre envoya le marquis de Julier* pardevers l'empereur pour avoir ton accord; et comment il lit le roi d'Angleterre ton vicaire par tout l'Empire.
Longue chose serait à raconter tous leurs conseils et toutes leurs paroles. Accordé fut entre eux à la parfin que le marquis de Juliers irait parler à l'empereur; et iraient des chevaliers et des clercs le roi avec lui, et du conseil du duc de Guéries aussi, et feraient la besogne à la meilleure foi qu'ils pourroient. Mais le duc de Brabant n'y voulut point envoyer; mais il prêta le chàtel de Louvaing au roi, pour demeurer s'il lui plaisoit jusques à l'été; car le roi leur avoit bien dit que nullement ne s'en retournerait en Angleterre ; car honte et vergogne lui serait , s'il retournoit sans avoir fait partie de son emprise, de quoi si grand'farae étoit, si la défaute n'en demeurait en eux. Et leur dit le jeune roi qu'il manderait sa femme, et tiendraient leur hôtel
1 U j avait déjà long-temps qu'Edouard a va. t comà traiter avec l'empereur. - * La mienne.
tisasj
dedans le dit châtel de Louvain, puisque le duc son cousin lui avoit offert. Ainsi se départit ce parlement; et créantèrent les uns en la présence des autres tous ces seigneurs, que jamais ils ne querroient nulle excusation ni détriement ; que, de la féte Saint Jean-Baptiste qui serait l'an mil trois cent trente neuf en avant , ils seraient ennemis du roi de France, et serait chacun appareillé ainsi que promis avoit. Chacun en ralla en son lieu : le marquis de Juliers se mut a toute sa compagnie pour aller devers l'empereur; si le trouva a Florinberg ».
Pourquoi ferois-je long compte de leurs paroles, ni de leurs requêtes? Je ne les saurais raconter tout entièrement, car je n'y fus mie ; mais le dit marquis de Juliers parla si gracieusement à monseigneur Louis de Bavière, empereur de Rome pour le temps, qu'ils firent toutes leurs besognes et ce pourquoi ils étoient 1A allés; et y rendit madame Marguerite de Hainaut sa femme, moult grand'peine. Et fut adonc fait marquis de Juliers, qui paravant étoit comte de Juliers, et le duc de Guéries qui étoit comte fait duc de Guéries2; et impétrèrent ces augmentations de noms, ces gens qui la étoient. Et aussi l'empereur donna commission à quatre chevaliers et à deux clercs de droit, qui étoient de son conseil, et pouvoir de faire le roi d'Angleterre Ëdouard son vicaire partout l'Empire 3 ; et lui donna grâce
1 Florinberg, Mo ru S. Flora, dans l'ancien évéobé de Fulde : ce lieu , considérable alors, n'est plus aujourd'hui qu'un village.
* 11 est inutile d'observer que ce fait n'est pas cxacl. Tous les monumens déposent que Guillaume VII, qui étoit comte de Juliers, fut fait alors marquis ou margrave , titre qu'il conserva jusqu'en 1356 que l'empereur Charles IV le fil duc.
* Froissart parait avofr été mal informé de la manière dont le vicariat de l'Empire fut conféré à Edouard. La plupart des historiens s'accordent a dire que l'empereur présida lui-même à cette cérémonie; mais ils diffèrent sur le lieu où elle se fit : ce fut à Francfort , suivant Mcyer et l'auteur anonyme de la Chronique de Flandre, qui en donne un long détail ; à Cologne , selon Walsingham , qui a élé suivi par Jos. Barnes, Rapin Thoiras, et la plupart des historiens anglais. Mais Lewoldus à Northolf, Ed mundus Dimcrus , et plusieurs autres placent la scène à Coblentz, apud Confttwnciain , et la fixent au mois de septembre 1338. Leur récit est confirmé par deux char les émanées dÉdouard en sa qualité de vicaire de l'Empire, qui ont été découvertes par l'auteur d'une thèse souienue a Strasbourg en 1778, ayant pour titre de viatriis imperii Romani Gcrm., speciatlm de vicaritûu Gennan. inferior. Eduardo III commiao, etc. Dans l'une
parquoi il put faire momioie d'or et d'argent , de par lui et au nom de lui; et commandement que chacun de ses sujets obéit à lui comme a son vicaire et comme à lui-même. Et de ce prirent les dessus dits, instrumens publics conformes et scellés suffisamment de l'empereur. Quand le dit marquis de Juliers eut fait toutes ses besognes, il et sa compagnie se mirent au retour.
CHAPITRE LXXV
Comment le roi David d'EuoMe avec la roine m femme vinrent à Paria au roi de France; et comment il et ton» le* baron* et jurèrent qu'il» ne ferolenl point
En ce temps le jeune roi David dTvscosse, qui avoit perdu grand'partie de son royaume et ne le pouvoit recouvrer, pour l'effort du roi d'An-
de ce» charte*, datée d'Anvers te 20 novembre 1338, Edouard dit formellement que l'empereur l'a établi son vicaire, dans une assi mblée solennelle tenue à cet effet à Coblentz; l'autre, qui est dalée de Mali nés, le 18 septembre de la même année, prouve qu'à cette époque Edouard éiait déjà revenu de Coblentz , et qu'ainsi la cérémonie en question avait du se faire plusieurs jours auparavant. Rymer, quoiqu'on ne trouve dans son recueil aucun acte relatif an vicariat d'Edouard, nous fournit néanmoins des dates propres 5 confirmer l'authenticité des pièce* dont on vient de parler. On y voit que ce prince avait constamment demeuré en Rrabant depuis son débarquement , et qu'il était encore à llerentals le 20 août; qu'il était à Coblentz le G septembre, et qu'il était revenu à Maline* le 18 du même mois. C'est donc dans cet intervalle, c'est-àdire ver* le* derniers jours d'août ou le commencement de septembre, qu'Edouard se rendit à CoMenfz auprès de l'empereur et fut pourvu par lui personnellement du vicariat de l'Empire. Ainsi la plupart des historiens se sont trompés sur le lieu de l'entrevue; et Froissart s'est trompé plus matériellement encore en supposant qu'il n'y en eut point et que l'empereur se contenta d'envoyer à Edouard la patente par laquelle il le créait son vicaire. Mais si Froissart a erré sur ce point, ce n'est pas une raisou pour rejeter le reste de son récit , d'autant plus qu'il peut très bien se concilier, à cette circonstance près, avec celui d'Edmundus Dinterus et des autres historiens, et qu'il donne des détails assez vraisemblables. Il parait en effet très naturel qu'Edouard , avant de se rendre auprès de l'empereur, se soit fait précéder par le marquis le Juliers et par quelques seigneurs anglais pour terminer le» négociations commencées, convenir du lieu de leutrevue, régler le cérémonial, etc. On peut supposer lussi, sans blesser la vraisemblance, qu'Edouard , pressé Je re ourner en Brabant, soit qu'il y foi rappelé par ses affaires, soit qu'il ne voulut pas faire un long «éjour dans an lieu où il n'était que le second, partit sans avoir le dlplfwie, et que l'empereur le lui envoya par des chevalier* et des gens de loi, chargés de le publier solennellement dans une assemblée des seigneurs d'en deçà du Rhin aima que Froissart le dira au chap. 76.
gletcrre son serourge, se partit d'Escosse privément à petite menée, avec la roine sa femme; et se mirent en mer. Si arrivèrent à Roulogue, et puis firent tant qu'ils vinrent en France 1 , et droitement à Paris où le roi Philippe se tenoil pour le temps, attendant tous les jours que défiances lui vinssent du roi anglois et des seigneurs de l'Empire, selon ce qu'il étoit informé. De la venue du roi d'Escosse fut le roi de France moult réjoui, et le fêta grandement, pourtant qu'il en entendoit à avoir grand confort; cal bien véoit le roi de France et oyoit dire tous les jours que le roi d'Angleterre s'appareilloit tant qu'il pouvoit pour lui faire guerre: si que, quand le roi d'Escosse lui eut montré sa besogne et sa nécessité, et en quelle instance il étoit là venu, il fut tantôt tout acquitté de lui; car moult bien se savoit acquilter de ceux dont il espéroit à avoir profit, ainsi que plusieurs grands seigneurs savent faire. Si lui présenta ses châteaux pour séjourner à sa volonté, et de son avoir pour dépendre, mais qu'il ne voulût faire aucune paix ni accord au roi d'Angleterre, fors par son conseil. Le jeune roi d'Escosse reçut en grand gré ce que le roi de France lui offrit, et lui créanta tout ce qu'il lui requit. Si sembla adonc au roi de France que c'étoit grand confort pour lui et grand contraire pour le roi d'Angleterre, s'il pouvoit tant faire que les seigneurs et les barons qui étoient demeurés en Escosse voulussent et pussent si ensonnier les Anglois qu'il n'en pût venir, si prtit non, de deçà la mer pour lui gréver , ou qu'il convint le roi d'Angleterre repasser pour garder son royaume. Pour ce et en telle inteution il retint ce jeune roi d'Eseosse et la roine sa femme de-Iez lui , et les soutint par longtemps, et leur fit délivrer quant qu'il leur besognoit : car d'Escosse leur venoit-il assez peu pour leur état maintenir. Et envoia le dit roi de France grands messages en Escosse à ces seigneurs et barons qui la guerroioient contre les garnisons du roi d'Angleterre, et leur fit offrir grand'aide et grand confort, mais qu'ils ne voulussent faire paix ni donner nulles trêves aux Anglois, si ce n'étoit par sa volonté et par son conseil, et par la volonté et le conseil de leur seigneur le roi d'Escosse , qui tout ce lui avoit promis et juré à tenir.
• David Bruce «'était retiré en France dès l'année 1331
Sur les lettres et requêtes du roi de France, les barons d'Escosse se conseillèrent. Quand ils furent bien conseillés, et ils eurent bien considéré parfaitement toutes leurs besognes et la dure guerre que ils avoient aux Anglois, ils s'accordèrent liement, et le jurèrent et scellèrent avec le roi leur seigneur. Ainsi furent les alliances de ce temps faites entre le roi Philippe de France et le roi David d'Escosse, qui se tinrent fermes et estables un long temps. Et envoya le dit roi de France gens d'armes en Escosse pour guerroyer les Anglois. Et par espécial , messire Arnoul d'Audrehen, qui depuis fut maréchal de France, et le sire de Garencières avec plusieurs chevaliers et écuyers y furent envoyés; et y firent maintes belles appertises d'armes si comme vous orrez avant en l'histoire. Or me tairai à présent de cette matière, et me retrairai à
CHAPITRE LXXVI
Comment le roi Édouard manda à la roi ne ta femme qu'elle apnauâl la mer ; et comment le marquis de Julien et «a
ocrent.
Quand le roi Édouard et les autres seigneurs à lui alliés se furent partis du parlement, si comme vous avez ouï, le roi setraist à Louvaing 1 et fit appareiller le château pour demeurer; et manda à la roine Philippe sa femme, si elle voulait venir par deçà la mer, il lui plairoit bien, car il ne pouvoit de là repasser toute celle année; et renvoya grand'foison de ses chevaliers outre, pour garder son pays, mèraement sur la marche d'Escosse. La roine dessusdite prit en grand'plaisance ces nouvelles du roi son seigneur, et s'appareilla au mieux et au plutôt qu'elle put . pour passer la mer.
Eut rementes que ces besognes sedétrioient, les autres chevaliers anglois qui étoient en Brabant de-lez le roi , sépaiulirenl a val le pays de Flandre et de Hâtant, en tenant grand état et en taisant grands frai»; cl uYpargnoient ui or ni argent, non plus que s'il leur plût des nues: et
» Ou oc inwte dmw Rymer, »m» cette année, aucun •oie date d* Loin au»; h plupart furent expédie» a Anvm. Il pu m il doue qu* Frotuart t'est trompé sur le lieu de ta rettdem* d'I dottard , à inoins qu'on ne ttippotr, ce qui n>ai utiére vraiten,bl..ble. que cc|Vinc«,MtttMut son »«jour.1 lannaln, avait ta ** ta » hanocllerte A Aavtrs.
donnoient grands joyaux aux seigneurs et i et damoiselles, pour acquérir la louange de ceux et de celles entre qui ils convrrsoient ; et tant faisoient qu'ils l'avoient , et étoient prisés de tous et de toutes, et mèmement du commun peuple à qui ils ne donnoient rien , pour le bel état qu'ils menoient. Or revinrent de l'empereur monseigneur Louis de Bavière , environ la Toussaint 1 , le marquis de Juliers et sa compagnie. Si signifia et escripsit par certains messages chevaliers, au roi Édouard sa revenue, et manda aussi que, Dieu merci ! u a> oit très bien expioi e. De ces nou veiies fut le roi anglois joyeux ; et rescripsit au dit marquis que à la fête Saint-Martin il fût devers lui, et que à ce jour tous les autres seigneurs y seroient. Avec tout ce le roi anglois se conseilla au duc de Brabant son cousin , et demanda où il vouloit que ce parlement se tint. Le duc fut avisé de répondre, et ne voulut mie adonc qu'il se tint en son pays; et si ne voulut mie aller jusques à Tret où la journée eût été bien séant , pour cause des seigneurs de l'Empire; ains ordonna et voulut qu'elle fût assise à Herques. qui sied près de son pays, en la comté de Los. Le roi Anglois,
avoit si rrrand désir de sa besotme avancer qu'il lui convenoit poursuivre et attendre tous les dangers et les volontés du duc son cousin , puisqu'il s'y éloit embatu ; et s'accorda à ce que la journée fût assignée à Herques : si la fit savoir à tous ses allies, qui tous y vinrent à son
Quand tous furent là venus, sachez que la ville fut grandement pleine de seigneurs, de chevaliers, d'écuyers et de toutes autres manières de gens ; et fut la halle de la ville où l'on vendoit pain et chair, qui guères ne valoit, encourtiuée de beaux draps comme la du roi; et fut le roi anglois assis, la
1 Le marquis de Juliers retourna certainement beaucoup plus tôt auprès d'Edouard ; car rassemblée de Hercques dont Froissait va parler, et qu'il fiie à la Saint-Martin, dut se tenir peu après la fête de saint Denis. On trouve en effet dans la Chrcn. du Brahant d'Edmundus Dinlerus, l'ordre adressé au duc de Brabant de se rendre a cette assemblée le lundi après la féte de saint Dtnu,die luna proximé pvst lune instant festum S. Dyonisii, c'est-a-
saint Martin. L'erreur de Froissart vient probablement de ce qu'il a confondu rassemblée de Hercques avec une autre qui se tint a Matines peu après U Toussaint, suivant k
d'or moult riche et moult noble sur son chef, plus haut cinq pieds que nul drs autres, sur un banc d'un boucher, là où il tailloit et vendoit sa chair. Oncques telle halle ne fut à si grand honneur. Là endroit, pardevant tout le peuple qui la étoit, et pardevant tous les seigneurs, furent lues les lettres de l'empereur, par lesquelles il constituoit le roi Édouard d'Angleterre son vicaire et son lieutenant pour lui, et lui don unit pouvoir de faire droit et loi à chacun, au nom de lui , et de faire monnoie d'or et d'argent, aussi au nom de lui, et commandoit par ses lettres, à tous les princes de son empire et à tous autres à lui sujets, qu'ils obéissent à son vicaire comme a lui-même , et fisseut féauté et hommage comme au vicaire de l'empereur. Quand ces lettres eurent été lues, chacun des seigneurs fit hommage, féauté et serment au roi anglois, comme au vicaire de l'empereur; et tantôt là endroit fut clamé et répondu entre partie 1 comme devant l'empereur, et jugé droit, à la semonce de lui; et fut là endroit renouvelé et affermé un jugement et estatut qui avoit été fait en la cour de l'empereur au temps passé, qui tel étoit: que qui vouloit aucun grever ou porter dommage , 0 le devoit défier suffisamment trois jours devant son fait, et qui autrement le feroit, il devoit être atteint comme de mauvais et vilain fait. Cet estatut sembla être bien raisonnable à chacun; mais je ne crois mie que depuis il ait été partout bien gardé. Quand toutee fut fait », les seigneurs se départirent et créantè-
LIVRE I. — PARTIE i
' Cest-a-dirc une cause fut plaidéc devant loi. * D'autres historiens racontent autrement la prise de possession du vicariat de l'Empire par Édouard III. Suivant eux, il y eut une entrevue solennelle à ce sujet entre f douard et Louis de Bavière à Cologne. On avait , disent- Us, dressé dans la grande place de Cologne deux trônes élev és pour ces deux princes. L'empereur s'assit le premier et le roi s'assit auprès de lui ; quatre grands ducs, trots archevêques, trente-sept comtes, une multitude innombrable de barons, bannerets, chevaliers et écuyers assistaient à cette cérémonie. L'empereur tenait ton sceptre de la main droite, ayant la gauche appuyée sur un globe. Un chevalier allemand lui tenoit sur la tête une épée nue. Dans cette attitude, il déclara publiquement la déloyauté, la perfidie et la lâcheté du roi de France: sur quoi il le défia et prononça qu'il avait forfait et perdu la protection de l'Empire. Il établit en même temps Edouard vicaire général de l'Empire et lui délivra ta charte impériale a ta vue des assistai!*. Pour couronner la pompe de cette cérémonie, l'empereur prétendit obliger 1 douard a se prosieruer devant lui et a lui baiser les pieds, f douard indigné de cette proposition la rejeta
choqué de ce refus
rent l'un à l'autre d'être appareillés sans délai à toutes leurs gens , ainsi que enconvenancé étoit, trois semaines après la Saint-Jean, pour aller devant Cambray, qui doit être de l'Empire, et étoit tourné pardevers le roi de France
CHAPITRE LXXVII
le doc de Brabant envoya moiueigncur Louis de par devers le roi de France pour lui cteuser qu'il aovaise informai ion contre loi.
Ainsi se départirent ces seigneurs : chacun en ralla en son lieu, et le roi Édouard, vicaire de l'Empire , s'en revint à Louvain , de-lez madame la roine sa femme, qui nouvellement étoit là venue à grand'noblesse et bien accompagnée de dames et de damoiselles d'Angleterre l. Si tinrent à Louvaing leur tinel moult honorablement tout cet hiver, et fit faire monnoie d'or et d'argent à Anvers, à grand'foison ; mais pour ce ne laissa le duc de Brabant de renvoyer soigneusement devers le roi de France monseigneur Louis de Cranehen son plus espécial chevalier et conseiller, pour lui excuser; mais en la fin il le fit
enjoignit i
devers le roi, et contredît toutes les accusation» qui pouvoient venir au dit roi à rencontre de lui. Le dit messire Louis n'osa escondire le commandement du duc son seigneur, ains en fit toujours bien son devoir à son pouvoir; mais au dernier il en eut pauvre guerdon; car il en mourut en France de deuil, quand on vit apparemment le contraire de ce dont il excusoit le duc si certainement; et en devint si confus qu'il ne voulut oncques puis retourner en Brabant. Si demeura tout coi en France pour soiôtcr de soupçon tant qu'il vécut : ce ne fut mie longuement , si comme vous orrez en avant recorder en l'histoire.
CHAPITRE LXXVI1I
Comment le roi d'Angleterre fit ses pourvéancesen Angleterre pour passer la mer , et manda i tes alliés qu'ils vinssent à mr la foi que promis lui avoient.
Or passa cet hiver , puis revint l'été, et la fête de monseigneur Saint Jean approcha. Adonc ces
mais Édouard lui déclara nettement qu'il n'en ferait rien. Louis de Bavière, quoique à regret, fut contraint de dissimuler et de dispenser le monarque anglais de celte cérémonie.
« On Ignore ta date précise de l'arrivée de ta
seigneurs d'Allemagne s'appareillèrent moult étoffément, chacun selon son état, ainsi que enconvenancé l'avoient au roi d'Angleterre, comme vicaire de l'Empire, pour parfaire et accomplir leur entreprise. Le roi de France se pourvut à rencontre; car il savoit partie de leur entente, combien qu'il n'en fût point encore défié. Le roi anglois fit faire ses pourvéances en Angleterre, et ses gens d'armes appareiller et passer par deçà la mer, sitôt que la Saint-Jean fut passée, et se alla tenir lui-même à Vilvort 1 ; et faisoit ses gens, ainsi comme ils passoient et qu'ils venoient, prendre hôtel en la ville de Vilvort; et quand la ville fut pleine, il les faisoit loger contre val les prés, selon la rivière, en es et en très. Et là se logèrent et demeurc- : de la Magdeleine jusques à la Notre-Dame en septembre, en attendant de semaine en semaine la venue des autres seigneurs, et par espécial celle du duc de Brabant , après qui tous les autres s'attendoient.
Quand le roi anglois vit que ces seigneurs ne venoient point, ni appareillés n'étoient, il envoya certains messages vers chacun , et les fit se mon rire sur leur créant, sans aucun délai, qu'ils vinssent, ainsi que créanté avoient, ou ils vinssent le jour Saint Gille 3 pour parler à lui en la ville de Malignes, et lui dire pourquoi ils targeoient tant. Le roi Edouard séjour noit à Vilvort à grands frais, ce pouvoit chacun savoir, et perdoit son temps, dont il lui ennuyoit moult, et ne le pouvoit amender. U soutenoit tous les jours soubs ses frais
d'outre mer, et dix mille archers, sans le» antres poursuivans à ce appartenant. Ce lui pouvoit bien peser, avec le grand trésor qu'il avait donné à ces seigneurs, qui ainsi le défraient par paroles, celui pouvoit bien sembler, et avec ce le» grande» années qu'il avoit établie» sur mer contre Gcnnevois, Normands, Kreton», Picards, Espagnols que le roi Philippe fuvtii gé*ir et nager sur mer, à ses gage», pour le» Angloi* gréver, dont messire Hue kieret 3.
*m#*M <V ^p'ftnfifi! f '.ir k dt*po*ait à passer la mer. * Val* Miné* sur U Renne a emiron deux lieues de
* Uugmt 'Juuret éla». amiral de France.
J. FR01SSART. [1338]
messire Pierre Bahucet » et Barbevoire étoient amiraux et conduiseurs, pour garder les détroits et le» passages contre les Anglois, qu'ils ne passassent d'Angleterre par deçà la mer pour venir en France. Et n'attendoient ces dessusdits écumeurs de mer autre chose que les nouvelles leur vinssent que la guerre fût ouverte, et que le roi anglois, aveeque ses alliés d'Allemagne, si comme on supposoit , eût défié le roi de France, qu'ils entreraient en Angleterre, où que ce fût : ils avoient jà avisé où et comment , pour porter au pays grand dommage, ainsi qu'ils firent.
CHAPITRE LXXIX
Comment If roi d'Angleterre et ict allie» envoyèrent roi de France ; et comment mc*»ire Gautier de prendre MorUigue, et comment il prit le cuite Cambresat.
Os seigneurs d'Allemagne, à la semonce du roi anglois, le duc de Brabant et messire Jean de Hainaut vinrent à Malignes, et s'accordèrent communément, après tout plein de paroles, que le roi anglois pouvoit bien mouvoir à la quinzaine après ou environ , et seroient adooe tous appareillés. Et pour tant que leur guerre fût plus belle, ce que bien appartenoit à faire puis qu'ils vouloient guerroyer le roi de France , ils s'accordèrent à envoyer les défiances au roi Philippe : premièrement le roi Edouard d'Angleterre qui se fit chef de tous et de ceux de son royaume, ce fut raison; aussi le duc de Guéries, le marquis de Juliers, messire Robert d'Artois 2 , messire Jean de Hainaut le marquis
« Peu de noms ont été plus altérés que celui-ci ; on le trouve écrtt de vingt f.>rons différentes, Bahuret, Bahuchet , Buchcl, etc. M. Laoccot . d'après des titres au- Ineuliques. l'appelle Mcolas Behuchet. Il était trésorier et conseiller du n*. Il fut uo des commissaires nommés pour entendre les déportions des témoins dans le procès de Robert d'Artois . et associe a Hugues Quirret d.,n> le commandement des vaisseaux normands et pi-
commaudait les Génois.
' M. Lancelot a prétendu que Robert d'Artois nétaii point alors auprès d Ldooard : il en donne pour preuve que ce prince était certainement en Angleterre le 7 janvier 13JU. et quon l'y voit encore le 8 novembre de b même année. Mais comme le trajet entre b Flandre et r Angleterre est peu considérable, etque Robert d'Artois eût pu le faire plusieurs fois durant cet in ter» aile, b mison alléguée par M. Lancelot ne parau r^surnsante pour rejeter le récit de Frobsart ou plutôt de Jean-te-Bel attaché a Jean de Hainaut , et qui était peut-être aior» awt lui i b cour dtdoiunL
de Misse 1 et d'Eurient, le marquis de Blanquebourch2, le sire de Fauquemont,messire Arnoul de Blakeben,r archevêque de Cologne, messire Galeran son frère, et tous les seigneurs de l'Empire qui chefs se faisoient avec le roi anglois. Si furent ces défiances faites, écrites et scellées de chacun, excepté du duc Jean de Brabant, qui encore s'excusa et ne se voulut mie adonc conjoindre en ces défiances, et dit qu'il ferait son fait à part lui à temps et à point. De ces défiances porter en France fut prié et chargé l'evèque de Lincolle, qui bien s'en acquitta; car il les porta à Paris, et fit son'message bien et à point , tant qu'il ne fut de nullui repris ni blâmé ; et lui fut délivré un sauf-conduit pour retourner arrière devers le roi son seigneur, qui se tenoit à Malignes.
Or veux-je parler de deux grands entreprises d'armes que messire Gautier de Mauny fit, la propre semaine que le roi de France fut défié. Sitôt qu'il put sentir et percevoir que le roi de France devoit ou pouvoit être défié, il pria et cueillit environ quarante lances de bons compagnons sûrs et hardis , et se partit de Brabant , et chevaucha tant, que de nuit que de jour, qu'ils vinrent en Hainaut, et se boutèrent dedans le bois de Blaton , et encore ne savoit nul quelle chose il vouloit faire : mais il s'en découvrit là à aucuns de ses plus secrets; et leur dit qu'il avoit promis et voué en Angleterre, présens dames et seigneurs, que il serait le premier qui entrerait en France et prendrait châtel ou forte ville, et y ferait aucune appertise d'armes. Si étoit son entente de chevaucher jusques à Mortaigne 3 et de sousprendre la ville qui se tient du royaume. Ceux à qui il s'en découvrit lui accordèrent liement. Adonc ressanglèrent-ils leurs chevaux et restreignirent leurs armures, et chevauchèrent
• Marquis de Meissen, appelé communément marquis ou margrave de Misnie. Ce margrave possédait, outre la Misnie, un autre pays assez considérable qui s'étendait jusqu'à la Saale, et qu'on appelait alors Oriens,ou Provinàa Orientait*, Osterlaïut en langue du pays, 1-ai rient ou Orient en françois. De là vient le double titre de marquis de Misse et d'Kurient, c'est-à-dire marquis de Misnie et d'Orient, ou d'Osterland , que lui donne Frohnart.
* Le marquis de Brandebourg (car c'est ainsi qu'il faut lire) était Louis de Bavière que l'empereur son père investit du margraviat de Brandebourg à la mort du dernier possesseur, qui n'avait point laissé de postérité.
tous serrés, et passèrent le bois de Blaton et de Briffcuil. Droit à un ajournement, et un petit devant soleil levant arrivèrent à Mortaigne. Si trouvèrent d'aventure le guichet ouvert. Adonc descendirent-ils, messire Gautier de Mauny tout premier, et aucuns de ses compagnons, et entrèrent en la porte tout coiment; et établirent aucuns des leurs pour garder la porte, par quoi ils ne fussent souspris; et puis s'en vinrent tout contre val la rue, messire Gautier de Mauny et son p ni non devant, devers la grosse tour et les chaingles ». Si la cuidoient trouver aussi mal gardée; mais ils faillirent en leur entente, car les portes et le guichet étoient fermés bien et étroitement : aussi la guète du châtel ouït la frainte et l'aperçut de sa garde : si fut tout ébahi , et commença à sonner et à corner en sa buisine : «Trahis! trahis!» Si s'éveillèrent toutes gens et les soudoyés du châtel; mais ne vuidèrent de leur fort. Quand messire Gautier de Mauny sentit les gens de Mortaigne émouvoir, il se retrait tout bellement devers la porte, mais il fit bouter le feu en la rue encontre le château, qui tantôt s'emprit et alluma; et furent bien à cette matinée soixante maisons arses, et les gens de Mortaigne moult effrayés, car ils cuidoient être tous pris. Mais le sire de Mauny et ses gens se partirent de la ville et chevauchèrent arrière devers Condé, et passèrent là l'Escaut et la rivière de Haines; et puis chevauchèrent le chemin de Valenciennes, et le codèrent à la droite main, et vinrent à Denain,et rafraîchirent en l'abbaye, et puis passèrent outre Bouchain , et firent tant au châtelain de Bouchain que les portes leur furent ouvertes; et passèrent là une rivière qui y queurt3, qui se fiert en l'Escaut, et vient d'amont devers Arleux en Pailluele. Après ce, quand ils furent tout outre Bouchain et la rivière , ils s'envinrent à un fort châtel qui se tenoit de I evêque de Cambra y et de Cambrais, cl l'appele-tonThun-i'Évéque, et sied sur la rivière d'Escaut.
En ce château n'avoit adonc aucune garde suffisant, car le pays ne cuidoit point être en guerre. Si furent ceux de Thun soudainement surpris, et le châtel pris et conquis, et le châtelain et sa femme dedans ; et en fit le sire de Mauny une bonne garnison, et y ordonna â demeurer un sien frère chevalier qui s'appeloit messire
' Murs d'enceinte. - 1 Cette rivière s'appelle le Sens*.
Gille «le Mauny que on dit Grignart, lequc. fit depuis âi ceux de Cambrésis et à la cité de Cambray plusieurs détourbiers;ct faisoit ses courses trois ou quatre fois la semaine jusques devant la bonne cité de Cambray ; et venoit escarmoucher Jusqu'aux barrières, où il faisoit moult grandes c* belles appertises d'armes, car le dit cbàteau de Thun sied à une lieue près de la dite cité de Cambray.
Quand monseigneur Gautier de Mauny eut ses entreprises, ainsi comme je vous ai conté °l~ «ievant, il s'en retourna atout grand profit, avcc une partie de ses compagnons, car il en avoit laissé une partie avec monseigneur Gri- CS^art son frère, pour lui aider à garder Tliun- VjÉvôque, et fit tant qu'il vint en Brabant par devers le roi Edouard d'Angleterre, son sci- ÇÇoeur, qu'il trouva à Malignes, qui le reçut et eonjouil moult grandement , et lui recorda une Grande partie de ses chevauchées , et comment H avoit prisThun-l'Êvèque, et illuec mis et laissé son frère en garnison contre ceux de Cambray ; dont le roi anglois fut moult durement réjoui quand il l'eut ainsi ouï parler, et le tint à moult grand vassclage et grand* prouesse, comme vrai «toit.
CHAPITRE LXXX
Comment le roi rte France te pourvut bien et grandement de Hhh d'arinet et einoya Rrand» garnitons au pays rte Cambrt»li ; et comment le» Normands prirent llanlonne.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder sur que! étal les seigneurs de l'Empire se départirent du roi anglois, et du parlement qui fut a Malignes , et annulent ils envoyèrent défier le roi «France. Sitôt que le roi Philippe se sen- " <i< nt du roi anglois et de tous ses alliés, il vi bienqnc cet oit «certes, et qu'il auroit la g t rre. M ho pourvut selon ce bien et nraae-
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que le roi d'Angleterre avoit tenu par avant de par madame sa mère , et manda ct pria aucuns seigneurs de l'Empire, tels comme le comte de Hainaut , le duc de lorraine , le comte de Bar, l'évèquc de Metz1, l'évèque de Liège monseigneur Aoul de la Marche , que ils ne fissent nul mauvais pourchas contre lui ni a son royaume. Le plus de ces seigneurs lui mandèrent que ainsi ne feraient - ils. Et adonc le comte de Hainaut lui rescripvit moult courtoisement et lui signifia qu'il serait appareillé à lui et à son royaume aider à défendre et garder contre tout homme ; mais si le roi anglois vouloit guerroyer en l'Empire , comme vicaire et lirutenant de l'empereur, il ne lui pouvoit refuser son pays ni son confort , car il tenoit en partie sa terre de l'empereur : si lui doit , ou à son vicaire, toute obéissance. De cette rescription se contenta le roi de France assez bien , et laissa passer légèrement , et n'en fit nul grand compte, car il se tenoit fort assez pour résister contre ses ennemis.
Si très tôt que messire Hue Kieret et ses compagnons qui se lenoient sur mer entendirent que les défiances étoienl et la guerre ouverte entre France et Angleterre, ils vinrent un dimanche au matin au havre de llantonne3, entrementes que les gens étoienl à messe; et entrèrent les dits Normands et Genncvois en la ville, et la prirent, et la pillèrent, et robèrent tout entièrement, et y tuèrent moult de gens , et violèrent plusieurs femmes et pucellcs, dont ce fut dommage , et chargèrent leurs nefs et leurs vaisseaux de grand pillage qu'ils trouvèrent en la ville , qui étoit pleine , drue et bien garnie, et puis rentrèrent en leurs nefs3. Et
1 Ademare de Montefl. — 1 Southampton.
» Ce l'était lù qu'un léf.er temoi ;nap,e du zèle qui animail alnnt les Normand». Ils désiraient avec tant d'ardeur porter la cuerre en AnRleterre, qu'ils envoyèrent , au commencement de cette année, proposer au roi d'eu (aire la ronquéie à leurs frais, s'il voulait mettre à leur tête leur duc son fils aîné. Leurs députés furent admis a l'audience du roi au bois de Yinceniies, le 23 mars 1338 (1339), et leurs offres furent acceptées. Il fut convenu qu'ils fourniraient pour cette expédition quatre mille hommes d'armes et \in;;t mille bommes de pied, dont cinq mille arbalétriers, tous p-is dans la province, excepté mille bommes d'armes que le duc pourrait choisir ailleurs et qui seraient néanmoins stipendies par les Normands. Ils s'obligeaient à entreteuir ces troupes à leurs dépens pendant dix semaines, et même quinze jours en
quand le flui de la mer fut revenu , ils se désancrèrent et cinglèrent à l'exploit du vent devers Normandie, et s'en vinrent rafraîchir à Dieppe; et là départirent leur butin et leur pillage. Or nous retournerons au roi anglois qui se tenoit à Malignes et s'appareilloit fort pour venir devant la cité de Cambray.
LIVRE L — PARTIE L
Le roi anglois se partit de Malignes , où il avoit longuement séjourné à grands frais et
M, si
leil jugeait cette prolongation nécessaire; mais ces douze semaines passées, si le duc ne licenciait point les troupes, elles devaient être à ses gages. Le roi s'obligeait de son «Hé a lenir sur mer une Hotte assez considérable pour la sûreté du passage et du retour de l'armée, ainsi que du transport des «ivres. Si l'expédition était différée à une lutre année , le roi devait le leur notifier trois mois avant rembarquement et déduire sur leur service de l'année les frais qu'auraient occasionés les préparatifs du passage. Les Normands s'obligeaient encore, en cas que le royaume fut attaqué par les ennemis, à marcher à sa défense avec
maiues seulement , à condition toutefois que le roi ou leur duc serait a l'année, et que durant l'année oit la province ferait cette aide elle serait exempte de ïarrière-ban. «Si l'Angleterre est conquise, comme on l'espère, la couronne appartiendra des lors au duc de Normandie et après lui à ses héritiers rois de France à perpétuité. Les terres et droits des Anglais nobles et roturiers séculiers appartiendront aux églises, barons, nobles et bonnes villes de Normandie; et la portion des dites églises sera amortie par le roi jusqu'à vingt mille livres sterling de rente. Les biens appartenant au pape, à l'église de Rome et à celle d'Angleterre demeureront dans leur entier et ne seront point compris dans la conquête. Et comme le roi veut toujours *q\t de bonne foi avec ses amis et alliés, on restituera au roi d'Ecosse et a ses sujets tout ce qui aura été usurpé sur eux par les Anglais. Si la paix se fait avant l'expédi.ion en Angleterre, la Normandie conservera les privilèges qui lui ont été octroyés pour récompenser son irfe, a condition qu'eUe fournira au roi , dans la première guerre qu'il aura à soutenir, deux mille hommes d'armes soudoyés pour douze semaines, déduction faite, comme ci-dessus, des frais qu'auraient pu causer les préparatifs de l'expédition : mais si la paix ne se fait qu'après la dite expédition , ou après que les troupes normandes auront servi un mois le roi par terre contre ses ennemis , la province ne sera plus tenue à fournir les dits deux mille hommes d'armes.» On peut voir sur cet accord le Recueil des traités entre les rois de France et d'Angleterre par Du Tillet et Robert d'Avesbury qui le rapporte tout I une copie qui fut trouvée à Caen , lorsque ! s'empara de celte ville eu 1364.
dépens, en attendant de jour en jour ces grands seigneurs d'Allemagne qui point nevenoient, ainsi que promis lui avoient , dont moult lui ennuyoit , mais passer il lui en convenoit. Si s'en vint à Bruxelles pour parler au duc de Brabant son cousin, et toutes ses gens passèrent au dehors. Adonc s'avalèrent Allemands efforcément, le duc de Guéries, le marquis de Juliers, le marquis de Brankebourch , le marquis de Misse et d*Eurient , le comte de Mons le comte de Saulmcs, le sire de Fauquemont, messire Amo-il de Blakehen et tous les seigneurs de l'Empire alliés au roi anglois; et étoient bien vingt mille hommes d'armes. D'autre part étoit messirc Jean de Ilainaut qui se pourvéoit grosfemeut pour èlre en cette chevauchée; mais il se tenoit devers le comte de Hainaut son neveu.
Quand le roi anglois et messire Robert d'Artois furent venus a Bruxelles , et ils eurent parlé au duc de Brabant assez et de plusieurs choses , ils demandèrent au dit duc quelle étoit son inlention , de venir devant Cambray ou du laisser. Le duc à cette parole répondit et dit que: sitôt comme il pourrait savoir qu'il aurait assiégé Cambray, il se trairait de cette part à douze cents lances bien étoffées de bonnes gens d'armes. Ces réponses suffirent bien au roi anglois adonc et à son conseil. Si se partit le dit roi de Bruxelles et passa parmi la ville de Nivelle, et là gésit une nuit. Lendemain il vint à Mons en Hainaut , et là trouva le jeune comte son serourge et messire Jean de Hainaut son oncle qui le reçurent moult liement , et messire Robert d'Artois qui étoit toujours de-lez le roi et de son plus secret conseil, et environ quinze ou vingt grands barons et chevaliers d'Angleterre, que le dit roi menoit avec lui pour son honneur et son état , et pour le conseiller. Et si y étoit l'évéque de 1, incolle, qui moult étoit renommé en cette chevauchée de grand sens et de prouesse.
Si se reposa le roi anglois deux jours à Mons
1 La terre de Mons ou des Monts (en latin , Mons ou Montes; en allemand, Bergen) est située en Westpbalie, a l'orient septentrional du Rhin. Elle a été possédée à titre de comté par la maison de La Marck. Marguerite de La Marck, héritière de cette terre, la porta en dot, dans le treizième siècle, à Henri IV, duc de Limbourg. Adolphe VII, son petit-fils, la possédait à l'époque dout U s'agi; id
en Hainaut, et y fut grandement fêté dudit comte et des chevaliers du pays. Et toujours passoient ses gens et se logeoient sur le plein pays, ainsi qu'ils venoient, et trouvoient tous vivres appareillés pour leurs déniers : les aucuns payoient et les autres non. Ainsi s'approchcrent les besognes du roi anglois; et souvint à Valenciennes , et y entra tant seulement lui douzième de chevaliers ; et jà étoient venus le comte de Hainaut et messire Jean de Hainaut son oncle , le sire d'Enghien , le sire de Fagnoellcs , le sire de Werchin , le sire de Haverech, et plusieurs autres qui se tenoient de-lcz le comte leur seigneur, et reçurent le roi moult licmcnt ; et l'emmena le dit comte par la main jusque* en la salle, qui étoit arrée et appareillée pour le recevoir. Dont il advint, en montant les degrés de la salle , que l'évèque de Lincolle, qui là étoit présent , leva sa voix et dit : «Guillaume d'Auxonne , évèque de Gambray , je vous amoneste , comme procureur du roi d'Angleterre , vicaire de l'empereur de Rome , que vous veuillez ouvrir la cité de Cambray; autrement vous vous forfaites, et y entrerons par force. » Nul ne répondit à cette parole, car l'évèque n'étoit point là présent. Encore parla le dit évèque de Lincolle et dit : a Comte de Hainaut, nous vous amonestons, de par l'empereur de Rome, que vous veniez servir le roi d'Angleterre son vicaire devant la cité de Cambray, à ce que vous devez de gens. » Le comte qui là étoit répondit et dit : a Volontiers. » A ces paroles ils entrèrent en la salle et menèrent le roi anglois en sa chambre. Assez tôt après fut le souper appareillé , qui fut grand , bel , et bien ordonné. Lendemain au matin se partit le roi anglois de Valenciennes», et s'en vint à Haspre , et là se
1 Une lettre d'f douard conservée par Robert d'Avesbury dan* laqucUe il rend compte de l'incursion qu'il avait faite en France , nous apprend qu'il sortit de Valenciennes le lundi 20 septembre, reille de la fétede saint Mathieu. Cette pièce fournit encore quelques autres dates qui peuvent servir à éclaircir, quelquefois même i rectifier le récit de Froissait. Comme l'ouvra (je de Robert d'Avesbury n'est pas commun même en Angleterre, il ne sera pas inutile de transcrire ici cette lettre.
Lettre d'Edouard.
«Edward, etc. A notre cher filtx et as bonourables Pierea en Dieux J. par mesme la grâce Ercbevesque de Caunlirbirs, R. évesque de Londres, \V. de la Zoucbe notreTreaorer et as autres de notre Contai! en Angleterre, |
logea et reposa deux jours, attendant ses gens, qui venoient ; dont il en y avoit grand'foison tant d'Angleterre comme d'Allemagne.
Salutz. La cause de notre long demeore en Brabancz si tous a vi mis souvent foitz fait assavoir avaunt cez heures et bien est conuz à ascun de vous. Mais pour ceo q'a darrain gaires d'aide nous ne vient hors de notre Roialme, et la demeore nous ekloit si grevouse et noz gentz à si graunt mesebief, et noz alliés trop pcisauutz à la busoigoe, noz messagiers auxint qu'avoienl taunt de temps demourrez vers lez cardinals et le Consail de Fraunce, pour tretir de pce», ne nous porteront unqes aultre* offri s, forque nous n'averoms une palme de terre el roialme de Fraunce, et unqore notre cosyn Phelippe de Valoysavoit foulz jours juré, à ceo qe nous avoioms novelx, qe nous ne ferioms jammès demeore une jour, od notre bout, en Fraunce qu'il ne nous dunroit bataille : nous, toutz jours affiauntz en Dieux et notre droit , si feismes venir devant nous noz alliés et lez feismes certeioeinent monstrer qe par chose nulle nous ne vorrioms pluis attendre, cm* îrioms avaount sour la pursieuie oe notre droit , pranaunt la grâce que Dieux nous donroit. Eaux véaunlz le dishonnour qe lour eust avenuz s'ilz eussent demourez derëre nous, s assentireitt pour nous pursieure. Journé fust pris d'estre toutz en la marche dedeinz Fraunce a certain jour, as queux jour et lieu nous y fuxrnes tuz prestz; et nos Alliés viendrent après se Urne ceo q'ils poient. Le lundy \ en la veille saint Mat heu , si passâmes hors de Valenciens, et mesme le jour commença bon»e et ardoir en Cambresyn et arderount tut la semaigne suaunt illeosques, issint qe celle pais est mult nettement désirait corne de blées et de bestaille et d'aultres biens. Le samady suaunt * venismes à Markeyngne * q est entre Cambré et Fraunce, et commeucea home d'ardoir dedeinz Fraunce mesme le jour. Et nous avotns entenduz que le dist scir Pbelip se trait devers nous à Pcrroun en venaunt à Noyoun ; si tenismes toutz jours notre chemyn avaunt, nos gentt ardaunlz et destruianu communément eu large de douze leukes ou quatorze de pays. Le samady prose hein devant la feste seint Luke 4 si passâmes le eawe d'Else et loggames et demourasmes illeosqes le dismenge, quelle jour nous avoioms noz alliés devaunt nous qui nous monstrerent qe lours vilailles estoient pours despenduz , et que le yver estoit durement aproschaunt q'ils ne
marene a retourner, yuatu tours viiauies rurrui uw
1 le 30 septembre.
' Le 25 septembre.
* La ressemblance de oe nom avec celui de Marchiennet pourrait faire croire qull s'agit >ci de ce lieu. Thoîras n'a pas balancé de dire que te 26 septembre Edouard était à Mareliiennes entre Saint-Amand et Oouay. Mai» Marchieones, situé sur -la Scarpe, parait être beaucoup trop éloigné de la route qu'Edouard dit lui-même avoir tenue : il est plut vraisemblable que ce prince veut parler de Varkoin ou Marcotng, village distant de Cambray d'environ deux lieues du coté de l'Artois. Plusieurs pitort publiées par Rymer, datées du 28 septembre, opud vit tu m de Uarkoin Infra Marchiam F ranci ee , changent cette conjecture en preuve.
«Le jour de saint Lue était cette année le lundi 18 octobre; le samedi précédent était donc le 16.
CHAPITRE LXXXII
Comment te roi d'Angleterre w partit de Haspre et «'en Tint mettre te siège devant Cambray ; et comment te duc de
Quand le roi d'Angleterre eut été deux jours à Haspre et que jà moult de ses gens éloient
penduz Yerraiment, ils fusrent le pluis briefment vilailiez, par cause q'ilz entenderont que notre dit cosyn nous eust doné hastivc bataille. Le lundi 1 matin si viendrent lettres à mons. HugbeTeneoe, de part le meislred'Arblastiert de Fraunce, fesauntz mention q'il voleil dire h roy d'Engleterre de part le roy de Fraunce q'il Toilleit prendre place qu'elle ne fust afforcie par boys, marets ne par r.iwc, et q'il lui dunroit bataille dedeinz le jeofdy 1 prosrhein suaun . Lendemain, pour feare tut jour la destruction qe nous potivioms, si reniuasmes. Le meskerdy * après vient un • messagier al dit mons. Hughe et luy porta lettres del roy de Beaumc et dcl duke de Lorreigne od lors seals pendantz, fesauntz mention de qe quaut qe le dit maistre des Arblastiers avoit envoiez de part le roy de Fraunce lourbaunt la bataille, il tiendra convenaunt. nous rei^draaiuz irz oiis leures nirini' iiauni, leiioemain nous treiasmes vers Flemyngerye où nous di murasmes le vendredy tut la jour. Al vespre estoient prises trois espics, et furent examinez oliescun par soi, et accordèrent toutz qe le dit Phelip nous dunroit bataille, le samadye, et q'il est oit à une leuke et demie de nous. Le samady * nous esteiasmes ès ebamps bien un quarter deraunt le jour et preismes notre place en lieu coveuable pour nous et luy â combattre. Bien matin fusrent prises de ses descoverour» qe nous disoient que s'avaunt garde estoit avaunt ces champs de bataille et lès, en issant devers nous. Les noTetx venta a notre host covient qe nos alliés se porteront devant mult petsantement : devers nous seurement ilz estoient de si lene convie qe unqes fjentz estoient de si bone volonté à combattre. En le mesme temps si estoient ascuns de noz descoverours , une chevalier d'Almaygne pris, q'avoit vieu tut notre array et le monstre en aventure à noz ennemys, issint maintenant q'il fist retrere s'avaunt garde et coumuuda de loggier ; et fisrent fossés entour eaux, et coupèrent les groses arbres pour nous lollier la venue à eaux. Nous demurrasmes tut le jour en bataillez à pies tanqc devers le vespre q'il semblent à noz Alliés qe nous avoms assetz demeorez; et al vespre, si nous mountasmes noz chivalx et alasmes pours d'Ave ics à un lege et demie del dist notre cosyn, et luy fetsmes savoir qe nous luy vorroioms attendre illeosqes tut la dismenge; et ensi feismes. Et aultre novels ne envoyoms de luy, forsqe le samady, à l'heure quaunt nous mountasmes ooz chivalx al départir de notre place, il quida qe nous eussioms venuz devers luy ; et tiel haste avoit - il pour prendre plus forte place que mil chevalers à une foitz fusrent enfoundrés en le marets a son passage iasint ve~ Qtst cbescun sour aultre. La dismenge * fust le sire de Fa-
* Jour de saint Luc, 18 octobre.
«21 octobre.
• 50 octobre.
'Le jeudi 2L 1 23 octobre
octobre
passés et venus à Nave et là environ, il s'en partit et s'envint devers Cambray, et se logea à Yvuis, et assiégea la cité de Cambray de tous points; et toujours lui croissoient gens. Là lui vint le jeune comte de Hainaut à très grand arroy, et messire Jean de Haioaut son oncle; et se logèrent assez près du roi; après, le duc de Guéries et ses gens, le marquis de Juliers et sa route, le marquis de Brankebourch et ses gens, le marquis de Mise et d'Eurient, le comte de Mons, le comte de Saumes, le sire de Fauquemont , messire Arnoul de Blakehen, et ainsi tous les autres; et toujours leur croissoient gens.
Au sixième jour que le roi anglois et tous ces seigncurs.se furent logés devant Cambray, vint le duc de Brabant en l'ost, moult étoffément et | en grand arroy; et avoit bien neuf cents lances, : sans les autres armures de fer, dont il y avoit grand'fbison , et se logea devers Ostrevant sur l'Escaut; et fit-on un pont sur la rivière pour aller de l'un ost à l'autre.
Lorsque le duc de Brabant fut venu, il envoya défier le roi de France qui se tenoit à Compiè- ! gne, de quoi messire Louis de Cranehen, qui ! toujours l'avoit excusé, en fut si confus qu'il en mourut de deuil , dont ce fut dommage pour ses amis. Ce siège durant devant Cambray, il y eut plusieurs assauts, escarmouches et paletis «. Et chevauchoient, par usage, messire Jean de Hainaut et le sire de Fauquemont ensemble, dont ils ardirent et foulèrent durement le pays de Cambrésis;et vinrent ces seigneurs, à leurs routes où il avoit bien cinq cents lances et mille autres combattans, un jour, devant le chàtel d'Oisy en Cambrésis, et y livrèrent un très grand assaut ; et si ne fussent les chevaliers et écuyers qui dedans étoient , ils l'eussent pris par force : mais si bien le défendirent ceux qui dedans étoient, de par le seigneur de Coucy, qu'ils n'y eurent point de dommage; et retournèrent les dessusdits seigneurs et leurs routes en leurs logis.
nids pria par nos gentz. Le lundy matin si avoms novels que le dit Sr Phelip et toutz ses Alliés fusrent desparpilléset retretz à graunt haste. Et sour ceo q'eut est ouitre affeare si avoms une consafl ovesqe eaux à Andwerp Ira-
demayn teint Mari y n. Et d'illeosqes après vous basti-
onu ceo qest entre fait. Doué soutz notre privé seal à Brissel le primer jour de novembre. •
« Combats, surtout ceux qui se donnaient aux palissades de villes.
CHAPITRE LXXXIII
Comment le comte Guillaume de Uainant vint i Cambray durant le »ége et y livra un dur awaut contre ceux de la
Encore ce siège durant devant Cambray, vint par un samedi le comte Guillaume de Hainaut, qui étoit moult bachelereux, atout ceux de son pays, dont il y avoit très bonne gcnt, devant la cité de Cambray, à la porte saint Quentin, et y livra grand assaut. Et là fut Jean Chandos, qui adonc étoit écuyer très appert et bon bachelier; et se, jeta entre les barrières et la porte, outre au long d'une lance, et là se combattit moult vaillamment à un écuyer de Vermandois qui s'appeloit Jean de Saint-Duier 1 ; et là firent l'un sur l'autre plusieurs belles appertises d'armes, et conquirent par force les Hainuyers la barrière. Et là étoit le comte de Hainaut, en très bon convenant; aussi étoient ses maréchaux appelés raessire Girard de Werchin et mcssire Henri d'Antoing et tous les autres qui s'avançoient et avcnturoient hardiment pour leur honneur. A une porte, que on dit la porte Robert, étoient le sire de Beaumont, le sire de Fauquemont, le sire d'Enghien , et messire Gautier de Mauny et leurs gens; et y firent un très fort et dur assaut. Mais s'ils assailloient fortement et durement, ceux de Cambray, et les soudoyers que le roi de France y avoit aussi envoyés, se défendoient vassalement et par grand advis; et firent tant que les dessus dits assaillans n'y conquirent rien; mais retournèrent bien lassés et bien battus à leurs logis. Si se désarmèrent et pensèrent du reposer. Et vint le jeune comte Guillaume de Namur servir le comte de Hainaut, sans prière qui lui en eût été faite, mais seulement par le grand amour qu'il avoit à lui, disant qu'il se tenroit de leur partie tant qu'Us seraient sur l'Empire ; mais si très tôt qu'ils entreraient sur le royaume de France, il s'en irait devers le roi Philippe qui Pavoit retenu. Aussi c'étoit l'intention du comte de Hainaut; et commandoit étroitement à ses gens que nul, sur la hart, ne fbrfit rien au royaume de France.
CHAPITRE LXXXIV
Comment le roi d'AnfiletciTe défit ton iie>re de el *'pn tint ter» le mont Saiul
de Flandre de la maison de Dampierre. Ce Jean de Satnt- Di/ier ^écuyer , était frère du comte de Flandre et devint
Entrementes que le roi d'Angleterre séoit devant la cité de Cambray à bien quarante mille hommes, et que moult la contraignoit d'assauts et de plusieurs faits d'armes, faisoit le roi Philippe son mandement à Péronne en Vermandois et là environ ; car il avoit intention de cher contre les Anglois qu'il sentoit moult cément en Cambrésis. Dont les nouvelles en vinrent en l'ost d'Angleterre, que le roi de France faisoit un grand amas des nobles de son royaume. Si regarda le roi anglois et considéra plusieurs choses, et se conseilla principalement à ceux de son pays et à messire Robert d'Artois, en qui il avoit moult grand'fiance; et leur demanda lequel étoit meilleur à faire, ou d'entrer au royaume de France et venir contre le roi Philippe son adversaire, ou de lui tenir devant Cambray, tant que par force il l'eût conquise. Les seigneurs d'Angleterre et son étroit imaginèrent plusieurs choses, et que la cité de Cambray étoit malement forte et bien pourvue de gens-d'armes et d'artillerie, et aussi de tous vivres, selon leur espoir, et que longue chose serait de là tant séjourner et être que ils l'eussent conquise; duquel conquèt il n'étoit pas encore bien certain; et si approchoit l'hiver, et si ilsn'avoient encore fait nul fait d'armes , ni apparent n'étoit du faire , et séjournoient là à grands frais. Si lui conseillèrent que, tout considéré, il délogeât et chevauchât avant au royaume; là trotiveroient-ils largement à vivre et mieux à fourager.
Ce conseil fut cru et tenu : donc s'ordonnèrent tous les seigneurs à déloger; et firent trousser tentes et trez et toutes manières de harnois, et se délogèrent tout communément ; et se mirent à voie, et chevauchèrent devers le mont Saint -Martin \ qui à ce coté est l'entrée de France. Et cbevauchoient ordonnément et par connétablies , chacun sire entre ses gens ; et étoient maréchaux de l'ost d'Angleterre le comte deNorthantonne et de Colchestre et le comte de
1 Ancienne abbaye de Prémontrés du , sur lea frontières de la Picardie.
Suffolc, et connétable d'Angleterre le comte de Warvich; et passèrent assez près du mont Saint- Martin les Anglois, les Allemands et les Brabançons, la rivière d'Escaut, tout à leur aise, car elle n'est mie la endroit trop large.
CHAPITRE LXXXV
Comment le comte de Hainaut prit congé du rot d'Angleterre aiiMitôt qu'il entra an royaume de France; et comment le
là!
Quand le comte de Hainaut eut conduit et accompagné le roi d'Angleterre jusques au département de l'Empire, et qu'il devoit passer l'Escaut et entrer au royaume, il prit congé de lui et lui dit que, tant qu'à cette fois, il ne chevaucherait plus avec lui ; et que il étoit prié et mandé du roi de France son oncle, à qui il ne vouloit point de haine; mais Piroit servir au royaume , en telle manière comme il l'avoit servi en l'Empire. Et le roi lui dit : « Dieu y ait part ! » Donc se partit le comte de Hainaut du roi d'Angleterre à toutes ses routes, et le comte de Namur avec lui, et s'en renvinrent arrière au Quesnoy; et le comte congé à la plus grand'partie de gens: mais il leur dit et pria qu'ils fussent tous pourvus, car il vouloit aller dedans brief jour devers le roi son oncle ; et ils lui répondirent que ainsi seroient-ils. Or parlerons du roi d'Angleterre et de tous ses alliés comment ils persévert reni.
Si très tôt que le roi d'Angleterre eut passé la rivière de l'Escaut, et il fut entré au royaume de France, il appela Henri de Flandre *, qui adonc étoit jeune écuyer, et le fit là chevalier; et lui donna deux cents livres de rente à l'est erlin chacun an, et les lui assigna bien et suffisamment en Angleterre. Depuis vint le roi loger en l'abbaye du mont Saint-Martin 3 ; et là se tint par deux jours; et toutes ses gens étoient épars sur le pays environ lui , et étoit le duc de Brabant logé en l'abbaye de Vaucelles 3. Quand
1 C'est vraisemblablement Henri H du nom, comte de Lodi, au duché de Milan, seigneur de Ntenbore, etc., issu d'une branche cadette des comtes de Flandre de la maison de Dampierre.
• 11 y était certainement le 13 octobre, suivant la date
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• Abbaye d'hommes de l'ordre de Ctteanx, sur la droite de l'Escaut, A deux lieues eariron de Cambraj . j
le roi de France qui se tenoit à Compiègne entendit ces nouvelles, que le roi anglois approchoit Saint-Quentin et étoit logé sur le royaume, si renforça son mandement partout, et envoya son connétable le comte Raoul d'Eu et de Ghines, à toutes grands gens d'armes, à Saint- Quentin, pour garder la ville et la frontière sur les ennemis; et envoya le seigneur de Coucy en sa terre, et le seigneur de Ham 1 en la sienne; et envoya encore grands gens d'armes en Guise et en Ribemont et à Bohaing et ès forteresses voisines, sur l'entrée du royaume, pour les garder des ennemis; et descendit devers Péronne en Vermandois, à grand'foison de gens d'armes, de ducs, de comtes et de barons avec lui; et H croissaient toujours gens de tous côtés, et se logeoient sur cette belle rivière de Somme, entre Saint-Quentin et Péronne.
CHAPITRE LXXXVI
Comment mnuiire Jean de Hainaut et phmrur* autre* grand* seigneur* ruidèrrnt prendre lion meurt : et comment l'abbé et ceux de la Tille t'y portèrent très vaillamment.
Entrementes que le roi anglois se tenoit en l'abbaye du mont Saint-Martin , ses gens couroient tout le pays de là environ jusques à Bapaumes et bien près de Péronne cl de Saint- Quentin. Si trouvoient le pays plein et gras, et pourvu de tous biens , car ils n'avoient oneques mais eu point de guerre. Or avint ainsi que messire Henri de Flandre , en sa nouvelle chevalerie , et pour sou corps avancer et accroître son honneur, se mit un jour en la compagnie et cueillette de plusieurs chevaliers, desquels messire Jean de Hainaut était chef, et là étoient le sire de Fauquemont , le sire de Bcrghes , le sire de Baudresen 3, le sire de Kuck et plusieurs autres , tant qu'ils étoient bien cinq cents combattais; et avoient avisé une ville assez près de là, que on appeloit Honnecourt, où la plus grand'partie du pays étoit , sur la fiance de la forteresse , et y avoient mis tous leurs bieus. Et jà y avoient été messire Arnoul de Blakehen et messire Guillaume de Duvort3 et leurs routes ; ♦ mais rien n'y avoient fait : donc, ainsi que par
• Il était issu des comtes de Vermandois.
• Vraisemblablement, Bautershem.
• Peut-être, Duvenvorde. On trouve dans les Troph. du Brab. un WUlaume de Duvenvorde, chambellan du comte de Hainaut.
esramie, tous ces seigneurs s'étaient cueillis en grand désir de là venir, et faire leur pouvoir de la conquérir. Adonc avoit dedans Honnecourt un abbé 1 de grand sens et de hardie entreprise, et étoit moult hardi et vaillant homme en armes; et bien y apparut , car il fit au dehors de la porte de Honnecourt faire et charpenter en grand'hâte une barrière , et mettre et asseoir au travers de la rue ; et y pou voi t avoir, entre l'un banc et l'autre, environ demi-pied de creux d'ouverture ; et puis fit armer tous ses gens et chacun aller es guérites , pourvu de pierres , de chaux, et de telle artillerie qu'il appartient pour la défendre. Et si très tôt que ces seigneurs vinrent à Honnecourt, ordonnés par bataille, et en grosse route et épaisse de gens d'armes durement , il se mit entre les barrières et la porte de la dite ville, en bon convenant, et fit la porte de la ville ouvrir toute arrière, et montra et fit bien chère et manière de défense.
Là vinrent messire Jean de Hainaut , messire Henri de Flandre , le sire de Fauquemont , le sire de Berghes et les autres, qui se mirent tout à pied et approchèrent ces barrières , qui étoient fortes durement , chacun son glaive en son poing ; et commencèrent à lancer et à jeter grands coups à ceux de dedans ; et ceux de Honnecourt à eux défendre vassalment. Là étoit damp abbé , qui point ne s'épargnoit , mais se tenoit tout devant en très bon convenant , et recueilloit les horions moult vaillamment , et lançoit aucune fois aussi grands horions et grands coups moult appertement. Là eut fait mainte belle appertise d'armes; et jetoient ceux des guérites contre val, pierres et bancs , et pots pleins de chaux , pour plus essonnier les assaillans. Là étoient les chevaliers et li s barons devant les barrières , qui y faisoient merveilles d'armes ; et avint que , ainsi que messire Henri de Flandre, qui se tenoit tout devant , son glaive empoigné , et lançoit les horions grands et périlleux , damp abbé , qui étoit fort et hardi , empoigna le glaive du dit messire Henri, et tout paumoiant et en t iront vers lui . il fit tant que parmi les fentes dei barrières il vint jusques au bras dudit messire Henri , qui ne vouloit mie son glaive laisser aller pour son honneur. Adonc quand l'abbé
' U llato rirt abbfe de Ilainrcourt cet Incomplète : on
i.'i Irouvt point le uom de celui-ci.
tint le bras du chevalier, il le tira si fort à lui qu'il l'encousit dedans les barrières jusques aux épaules, et le tint là à grand meschef, et Veut sans faute saché dedans , si les barrières eussent été ouvertes assez. Si vous dis que le dit messire Henri ne fut à son aise tandis que l'abbé le tînt, car il étoit fort et dur, et le tiroit sans épargner. D'autre part les chevaliers tiroient contre lui poor rescourre messire Henri ; et dura cette lutte et ce tiroi moult longuement, et tant que messire Henri fut durement grevé. Tontes fois par force il futrescous; mais son glaive demeura par grand'prouesse devers l'abbé , qui le garda depuis moult d'années, et encore estfl , je crois , en la salle de Honnecourt. Toutes voies il y étoit quand j'écrivis ce livre ; et me fut montré un jour que je passai par là , et m'en fut recordée la vérité et la manière de l'assaut comment il fut fait , et le gardoient encore les moines en parement.
CHAPITRE LXXXVII
Comment nniire Jean de Hainaut et te* compagnon* $t retrairent en leur» logu; et comment le roi d'Angleterre ardH et eu lia le paya de Tnieraacne.
Ce jour eut à Honnecourt moult fier assaut, et dura jusques aux vespres , et y eut plusieurs des assaillans morts et blesses; et par espécial, messire Jean de Hainaut y perdit un chevalier de Hollande qui s'appeloit messire Hermant , et s'armoit d'or à une fosse coponée de gueules , à trois format] \ d'azur au chef de son écu. Quand Hainuyers, Anglois, Flamands et Allemands, qui là étoient assaillans , virent la bonne volonté de ceux de dedans , et qu'ils n'y pouvoient rien conquester, ains étoient battus et navrés et moult foulés, sise retrairent arrière, sur le soir, et emportèrent au logis les blessés. Et lendemain au matin se partit le roi anglois du mont Saint-Martin et commanda , sur la hart, que nul ne fît mal à l'abbaye. Sou commandement fut tenu. Et puis entrèrent eu Vermandois, et vinrent ce jour loger de haute heure droit sur le mont Saint-Quentin; et là furent en bonne ordonnance de bataille; et les pouvoient bien voir ceux de Saint-Quentin s'ils vouloient. Mais ils n'avoient talent d'issir hors de la ville. Si vinrent les coureurs d'Angleterre courir jusques aux barrières de Saint-Quentin et escarmoiicher à ceux qui là se leuoient. Le con-
[1339] LIVRE nétable de France et messire Charles de Blois
rières et mettre en bon convenant. Et quand les Anglois qui la se tenoient , le comte de Suffolc, le comte de Northantonne , messire Rcgnaull de Gobham , messire Gautier de Mauny et plusieurs autres en vinrent la manière et que rien ils n'y pouvoient gagner , si se retrairent arrière devers l'ost du roi, qui se tenoit sur le mont Saint- Quentin1 , et furent là logés jusques lendemain à prime. Si eurent les seigneurs conseil ensemble queUe chose ils feroient , si ils se trairoient avant au royaume, ou si ils se retrairoient en la Tbîerasche. Si fut conseillé et regardé pour le meilleur, par l avis du duc de Brabant , qu'ils se trairoient en Thierasche, côtoyant Hainaut, dont les pourvéances leur venoient tous les jours ; et si le roi Philippe les suivoit à ost , ainsi qu'ils supposoient qu'il le feroit , ils l'attendraient en pleins champs, et se combattroient à lui sans faute.
Adonc se partit le roi anglois du mont Saint- Quentin; et s'arroutèrent toutes ses gens,etchevauchoient en trois batailles mouk ordonnément : les maréchaux et les Allemands avoient la première bataille, le roi anglois la moyenne, et le duc de Brabant la tierce. Si chevauchoient ainsi, ardant et exillant le pays, et n'alloient plus de trois ou quatre licucs le jour, et se logeoient de haute heure. Et passa une route d'Anglois et d'Allemands la rivière de Somme, dessous l'abbaye de Vermand 2, et entrèrent en ce plein pays de Vcrmandois : si l'ardirent et exillèrent moult durement , et y firent moult grand dommage.
Une autre route, dont messire Jean de Hainaut, le sire de Fauquemont et messire Arnoul de Blakehen étoient chefs et meneurs , chevauchoient un autre chemin, et vinrent à Origni- Sainte-Benoite, une ville assez bonne; mais elle étoit fbiblemcnt fermée. Si fut tantôt prise par assaut, pillée et robée, et une bonne abbaye de
1 II faut plutôt lire tan* doute mont Saint-Martin , à trois lieues au nord de Saint-Quentin, lieu aux source» de l'Escaut, où était placée l'abbaye.
* Vermand , ancienne abbaye de Préniontrés, à trois lieues de Saint-Quentin , est a la même distance à peu pris de la rivière de la Somme. Ainsi quand Froissait dit qu'une troupe d'Anglais et d'Allemands passèrent cette rivière dessous l'abbaye de Fermand, il faut entendre seulement , ou que cette troupe passa la Somme a la hauteur de Vermand, ou bien au-dessous vers Péroone,
dames qui là étoit et est encore, violée, dont ce fut pitié et dommage, et la ville toute arse. Et puis s'en partirent les Allemands et chevauchèrent le chemin devers Guise et vers Ribemont. Si s'en vint le roi anglois loger à Behories », et là se tint un jour tout entier ; et ses gens couraient et ardoient le pays delà environ.
Si vinrent nouvelles au roi anglois et aux seigneurs qui avec lui étoient , que le roi de France étoit parti de Péronnc en Vcrmandois et les approchoit à plus de cent mille hommes. Adonc se partit le roi anglois de Behories, et prit le chemin delà Flamrngerie2 pour venir vers l'Échelle3 enThierasche; et les maréchaux et l'évèquede Lincollc passèrent , à pins de cinq cents lances, la rivière d'Oise à gué, et entrèrent en Laonnoîs et vers la terre du seigneur deCoucy, et ardirent La Fère , Saint Goubin et la ville de Marie ; et s'en vinrent un soir loger à Vaulx dessous Laon. Lendemain ils se retrairent devers leur ost; car ils sçurentde certain, par aucuns prisonniers qu'ils prirent, que le roi de France étoit venu à Saint- Quentin, et que là passeroit-il la rivière de Somme. Si se doutèrent qu'ils ne fussent rencontrés ; non pourquant à leur retour ardirentils une bonne viMc qu'on dit Crecy sur Sele*, qui point n'étoit fermée, et grand'foison de villes et de hameaux là environ, et à grand'foison de pillage s'en retournèrent-ils en l'ost.
CHAPITRE LXXXVIII
Or vous parlerons de la route messire Jean de Hainaut, où il avoit bien cinq cents combattans. Si s'en vint à Guise , et entra en la ville et la fit toute ardoir et abattre les moulins. Dedans la forteresse étoit madame Jeanne sa fille, femme au comte Louis de Blois, qui fut moult effrayée de rat-sure et du convenant monseigneur son père, et hii fit prier que pour Dieu il se voulût déporter et retraire, et qu'il étoit trop dur conseillé contre lui, quand il ardoit l'héritage de son fils le comte de Blois. Nonobstant ce , le sire
diocèse de Laon.
• La Flamengerie, ou Ut Flamangrie, village peu éloigné de la Capelle.
■ L'Échelle, village au sud de Nouvino.
* Créer tur Serre, petit* viUe du diocèse de Laon.
CHRONIQTES DR J. FROISSART.
de Beaumoot ne s'en voulut oncques déporter ni délaisser, si eut faite son entreprise; et puis s'en retourna devers l'ost du roi qui étoit logé en l'abbaye de Farvaques Endementrcs que ces gens d'armes couroient ainsi tout le pays, vinrent bien six vingts lances d'Allemands, dont le sire de Fauquemont étoit chef, jusques en Nouvion en Tliicrasche, une bonne grosse plate ville. Si étoient communément les gens de Nouvion retraits et boutés dedans les bois; et y avoient mis et porté le leur à sauveté, ets'étoicnt fort ifiés de roullis et de bois coupé et abattu environ eux. Si chevauchèrent les Allemands cette part; et y survint monseigneur Arnoul de Blakehen et sa route; et assaillirent ceux de Nouvion, qui dedans les bois s'étoient boutés; lesquels se défendirent tant qu'ils purent : mais ce ne fut mie grandement, car ils ne tinrent point de conroi et ne purent durer à la longue contre tant de bonnes gens d'armes. Si furent ouverts et leur fort conquis, et mis en chasse; et en y eut bien, que morts que navrés, bien quarante, et perdirent tout ce que apporté là avoient. Et ainsi étoit, et fut ce pays de Thieraschc couru et pillé sans déport; et en faisoient les Anglois leur volonté. Si se partit le roi Édouard de Farvaques où il étoit logé, et s'en vint à Montreuil ; et là se logea un soir ; et lendemain il vint et tout son ost, loger à la Flamcngerie; et fit toutes ses gens loger environ lui, où il avoit plus de quarante quatre mille hommes : et eut conseil et intention qu'il attendroit la le roi Philippe et son pouvoir, et se combattroit à lui comment qu'il fût
CHAPITRE LXXX1X
Comment le roi de France fit «et geni loger à Bulronfotae pour là attendre le roi d'Angleterre ; et comment le comte de Hainant l'en Tint le lenrir.
Le roi de France étoit parti de Saint-Quentin atout son plus grand effort; et toujours lui crotssoient gens, et venoient de tous pays. Si exploita tant ledit roi et tout son ost qu'ils vinrent à Buironfosse; et là s'arrêta le dit roi, et commanda à toutes ses gens loger et arrêter; et dit qu'il n'iroit plus avant, tant qu'il eût cora-
battu le roi anglois et tous ses alliés, puisqu'il étoit à deux lieues près.
Si très tût que le comte Guillaume de Hainaut, qui se tenoit au Qucsnoy, tout pourvu de gens d'armes, put savoir que le roi de France étoit logé et arrêté à Buironfosse, en espoir de combattre les Anglois, il se partit du Qucsnoy à plus de cinq cents lances, et chevaucha tant qu'il vint en l'ost du roi de France, et se représenta au dit roi son oncle, qui ne lui fit mie si liée chère que le comte voulut, pour cause de ce qu'il avoit été devant Cambray avec son adversaire le roi anglois et fortemenl apovri et couru Cambrésis. Nonpourquant le comte s'en porta assez bellement , et s'excusa si sagement au roi son oncle, que le roi et tout son conseil pour cette fois s'en contentèrent assez bien; et fut ordonné des maréchaux, le maréchal Bertrand 1 et le maréchal de Trie 2, à soi loger au plus près des Anglois.
CHAPITRE XC
Comment U journée fut prise et auifrnée entre le» deux rois
Or sont ces deux rois de France et d'Angleterre logés entre Buironfosse et laFlamengerie, en plein pays, sans nul avantage, et ont grand désir, si comme ils montrent, d'eux combattre. Si vous dis pour certain qu'on ne vit oncques si belle assemblée de grands seigneurs qu'il y eut là ; car le roi de France y étoit lui quatrième de rois : premièrement avec lui étoient le roi Jean de Behaigne , le roi de Navarre , le roi d'Escosse ; aussi de ducs, de comtes et de barons tant que sans nombre; et toujours lui croissoient gens de de tous les pays du monde.
Quand le roi anglois fut arrêté à la Capelle en Thierasche, ainsi que vous avez ouï, et il scut de vérité que le roi Plulippe son adversaire étoit à deux petites lieues de lui, et en grand volonté de combattre, si mit les seigneurs de son ost ensemble; premièrement le duc de Brabant son cousin, le duc de Guéries, le marquis de Juliers,le marquis de Blankebourch, le comte de Mons, messire Jean de Hainaut , messire Robert d'Artois, et tous les prélats et barons d'An-
' Robert Bertrand, «eigneur de Brique bec, fait maréchal de France en l'année 1328.
* Mathieu de Trie créé maréchal de France en 1318.
gleterrc , qui avec lui étoirat , et à qui il touchoit bien de la besogne ; et leur demanda comment à son honneur ils se pourroient maintenir; car c'étoit son intention de combattre, puisqu'il scntoit ses ennemis si près de lui. Adonc regardèrent les seigneurs l'un l'autre, et prièrent au duc de Brabant qu'il en voulût dire son entente. Et le duc répondit que c'étoit bien son accord que de combattre , car autrement à leur honneur ils ne s'en pourroient partir ; et conseilla adonc qu'on envoyât hérauts par devers le roi de France, pour demander et accepter la journée de la bataille. Adonc en fut chargé un héraut qui là étoit au duc de Guéries, et qui bien savoit françois, et informé quelle chose il i le voit dire et quelle chose faire. Si partit le dit héraut de ses seigneurs , et chevaucha tant qu'il vint en l'ost des François, et se traist devers le roi de France et son conseil, et fit son message bien et à point ; et dit au roi de France comment le roi anglois étoit arrêté sur les champs, et lui requéroità avoir bataille, pouvoir contre pouvoir. A la requête le roi de France entendit volontiers et accepta le jour. Si me semble que ce dut être le vendredi 1 en suivant, dont il étoit mercredi. Si s'en retourna le héraut devers ses seigneurs, bien revêtu de bons manteaux fourrés, que le roi de France et les seigneurs lui donnèrent, pour les riches nouvelles qu'il avoit apportées; et recorda la bonne chère que le roi lui avoit faite, et tous les seigneurs de France.
CHAPITRE XC
Comment le »lre de Faffnoe'le» et Je lire de Tane&nT, IWnuyer*. ewlioienl i'ott de* Anglou ; ci comment le «ire de Fagnoelle* fut pru.
Ainsi, et sur cet état , fut la journée accordée de combattre, et fut signifié? à tous les compagnons d'un ost et de l'autre. Si se habillèrent et ordonnèrent chacun selon ce qu'il besognoit. Le jeudi au matin avint ainsi , que deux chevaliers au comte de Hainaut et de sa délivrance , le sire de Fagnoelles et le sire de Tupegny , montèrent sur leur coursiers roides, forts et bien courans, et se partirent de leur ost , entre eux deux , pour aller voir l'ost aux Anglois et regarder. Si che-
* Ce Tendredi devait être le 22 octobre, suivant le» dalr* nue nous fournit U lettre d'Fdotiard; mai» «'il en : la même lettre, le jour de la bataille fut da-
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vauchèrent bien un grand temps à la couverte, toudis en costiant l'ost aux Anglois. Or cscliéi que le sire de Fagnoelles étoit monté sur un coursier trop melancolieux et mal enfrené : si s'effraya en chevauchant, et prit son mors aux dens, par telle manière qu'il s'escueillit et se démena tant qu'il fut maitre du seigneur qui le chevauchoit, et l'emporta, voulût ou non, droit en-my le logis des Anglois; et chéy d'aventure entre mains d'Allemands, qui tantôt connurent qu'il n'étoit mie de leurs gens. Si l'enclorrentde toutes parts et le prirent », et le cheval aussi ; et demeura prisonnier, ne sais, à cinq ou à six hommes gentils Allemands, qui tantôt le rançonnèrent et lui demandèrent dont il étoit; et il répondit : a De Hainaut. » Adonc lui demandèrent-ils si ileonnoissoit messire Jean de Hainaut; et il dit : « Oui. » Et requit par amour que on le menât devers lui; car il étoit tout sûr qu'il l'applégeroit de sa rançon s'ils vouloient. De ces paroles furent les Allemands tous joyeux, et l'amenèrent devers le seigneur de Beaumont, qui tantôt avoit ouï messe, et fut moult émerveillé quand il vit le seigneur de Fagnoelles. Si lui recorda cil son aventure , si comme vous avez cidessus ouï , et aussi de combien il étoit rançonné. Adonc demeura le sire de Beaumont pour le dit chevalier devers ses maîtres, et l'applégea de sa rançon. Si se partit sur ce le sire de Fagnoelles et revint arrière en l'ost de Hainaut, devers le comte et les seigneurs, qui étoient tous courroucés de lui, par la relation que le sire de Tupegny en avoit faite; mais ils furent moult joyeux quand ils le virent revenu. Si remercia grandement le comte de Haiuaut messire Jean de Hainaut son oncle qui l'avoit applégé et renvoyé sans péril et sans dommage , fors de sa rançon seulement ;car son coursier lui fut rendu et restitué, à la prière et ordonnance dudit messire Jean de Hainaut. Ainsi se porta cette journée et n'y eut rien fait , non chose qui fasse à recorder.
CHAPITRE XCIL
Comment le roi d'Angleterre »e traitt wr le* ebampi et ordonna te* hatailWWen et faiticcment ; et quel* seigneurs il
Quand ce vint le vendredi matin , les deux osts s'appareillèrent et ouïrent messe, chacun sire
* Suivant la même lettre d'Édouard, le sire de Fa- UQoellea fut pris mm le jeudi 21 , mais le dimanche 21
entre ses gens et en son logis, et se accomrounièrent et confessèrent les plusieurs, et se mirent en bon état, ainsi que pour tantôt combattre et mourir, si besoin étoit. Nous parlerons premièrement de l'ordonnance des Anglois, qui se trairent sur les champs , et ordonnèrent trois batailles bien et fait iccmcnt , et toutes trois à pied, et mirent leurs chevaux et leurs harnois en on petit bois, qui étoit derrière eux, et arroutèrent tous leurs charrois par derrière eux et s'en fortifièrent. Si orent le duc de Guéries, le comte de Juliers, le marquis de Blankebourch, messire jean ac tiainaut, te marquis ae mises, le comte de Mons, le comte de Saulmes, le sire de Fauquemont, messire Guillaume de Duvort, messire Arnoul de Blakehen et les Allemands la première bataille ; et avoit en cette première route vingt- deux bannières et soixante pennons , ei etoicnt Dien nuit mine nommes ac Donne étoffe.
La seconde bataille avoit le duc de Brabant : si étoient avec lui tous les barons et chevaliers de son pays; premièrement le sire de Kuck, le sire de Berghes,le sire de Bredas, le sire de Roselar, le sire de Vauselar, le sire de Baudrescn, le siredeBourgnival,le sircdeSconnevort,lesirc de Witera, le sire d'Arskot, lesiredeBoukehort, le sire de Gasebeke, le sire de Duffle, messire Thierry de Walecourt, Messire Rasse de Grès, messire Jean de Gasebeke, messire Jean Pilystre, messire Gille de Cottercbbe, messire Gautier de Hotteberghe, les trois frères de Harlebeke et messire Henry de Flandre, qui fait bien i rament e voir, car il y étoit en grand'étoffe, et plusieurs autres chevaliers et barons ; et aucuns de Flandre, qui s'étoient mis dessous la bannière du duc de Brabant , tels que le sire de Hallevin, messire Hector Villain, messire Jean Rodais , le sire de Gruthuse , messire Waflart de Ghistelle, messire Guillaume de Strates, messire Gossuin de la Muelle et plusieurs autres; si avoit le duc de Brabant jusques à vingt-quatre bannières et quatre-vingts pennons : si étoient bien sept mille combattans toutes gens de bonne étoffe.
La tierce bataille, et la plus grosse, avoit le roi d'Angleterre, et grand'foison de bonnes gens de son pays de-lez lui; et premièrement son cousin le comte Henry de Derby, fils de messire Henry de Lancastre au-tort-Col, l'évêque de
5 J. FR01SSART. [1339]
Lincolle, Tevèque de Duremmes,lc comte de Salébrin, lecomtede Northantonne et deGlocestre, le comte de Suffblch , le comte de Kenford , messire Robert d'Artois, qui s'appeloit comte de Richeraont en Angleterre, car voircment le lui avoit le roi anglois donné , messire Regnault de Cobehcn , le sire de Percy , le sire de Ros , le sire de Moubray , messire Louis et messire Jean de Beauchamp , le sire de la Ware, le sire de Hantonne, le sire de Basset, le sire de Fitz- Watier, messire Gautier de Mauny, messire Hue de Hastinghe, messire Jean de Lislc, et plusieurs autres que je ne puis mie tous nommer. Et fit là le roi anglois plusieurs nouveaux chevaliers, entre lesquels il fit messire Jean Chandos, qui depuis , de prouesse et de chevalerie fut plus recommandé que nul chevalier de son temps , si comme vous orrez avant en cette histoire. Si avoit le roi anglois vingt huit bannières et environ quatre-vingt et dix pennons , et pouvoient être en sa bataille environ six mille hommes d'armes et six mille archers. Et avoient mis une entre bataille sur aile, dont le comte de Warvich et le comte de Pennberoch , le sire de Berkclcr, le sire de Milleton et plusieurs autres bons chevaliers étoient chefs ; et se tenoient cils à cheval pour réconforter les batailles qui brandeleroient , et étoient en cette arrière garde environ quatre mille hommes d'armes et deux mille archers.
CHAPITRE XCI
Comment le roi d'Angleterre confort oit doucement «et geirt, et comment le roi de France ordonna ses batailles, et comment ta journée »c passa tans bataille.
Quand les Anglois, les Allemands , les Brabançons et tous leurs alliés furent ordonnés, ainsi que vous avez ouï, et chacun sire mis et arrêté dessous sa bannière, ainsi que commandé fut de par les maréchaux, adonc monta le roi anglois sur un petit palefroi moult bien ambiant , acompagné tant seulement de messire Robert d'Artois, de messire Regnault de Cobehcn et de messire Gautier de Mauny; et chevaucha devant toutes les batailles, et prioit moult doucement aux seigneurs et aux compagnons qu'ils lui voulussent aider à garder son honneur; et chacun lui enconvenançoit. Après ce il s'en revint en sa bataille et se mit en ordonnance , ainsi qu'il apparteaoït ,
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et fit commander que nul n'allât ni se mit devant les bannières des maréchaux.
Or vous recorderons l'ordonnance du roi de France et de ses batailles, qui furent grandes et bien étoffées , et vous en parlerons aussi bien que nous avons fait de celle des Anglois.
Il est bien vérité que le roi de France avoit si grand peuple et tant de nobles et de chevalerie que ce serait merveilles à recorder : car , ainsi que j'ai oui dire à ceux qui y furent et qui les avisèrent tous armés et ordonnés sur les champs, il y eut onze vingt et sept bannières, cinq cent et soixante pennons, quatre rois et six ducs, et trente six comtes, et plus de quatre mille chevaliers, et de communes de France plus de soixante mille. Les rois qui étoient avec le roi de France étoient : le roi de Behaingne , le roi de Navarre , et le roi David d'Escosse; les dues : le duc de Normandie, le duc de Bourgogne, le duc de Bretagne, le duc de Bourbon , le duc de Lorraine, le duc d'Athènes; les comtes : le comte d'Alençon frère au roi de France, le «mite de Flandre, le comte de Hainaut, le comte de Blois , le comte de Bar, le comte de Forez, le comte de Foix, le comte d'Armaignac, le comte Dauphin d'Auvergne,^ comte de Joinville,le comte d'Estampes , le comte deVendosme, le comte de Harcourt, le comte de Saint-Pol , le comte de Ghines , le comte de Boulogne, le comte de Roussy, le comte de Dampmartin, le comte de Valcnlinois, le comte d'Aucerrc, le comte de Sancerre, le comte de Joigny, le comte de Genève, le comte de Dreux ; et de celle Gascogne et de l^anguedoc tant de comtes, de vicomtes cl de sénéchaux que ce serait un detri à recorder.
Certes c'étoit très grand'beauté que de voir sur les champs bannières et pennons ventiler, chevaux couverts de draps à leurs armes, chevaliers et écuyers armés si très nettement que rien n'y avoit à ramender. Et ordonnèrent les François trois grosses batailles, et mirent en chacune quinze mille hommes d'armes et vingt mille hommes à pied. Si se peut et doit-on grandement émerveiller comment si belles gens d'armes se purent partir sans bataille. Mais les François n'étoient point d'accord, ainçois en disoit chacun son opinion; et disoient, par estrif, que ce sertit grand'honte et grand défaut si le roi ne se combat t<> ii . quand il savoit que ses ennemis étoient si près de lui en son pays rangés et en
pleins champs, et les avoit suivis en intention de combattre à eux. Les aucuns des autres disoient à rencontre, que ce serait grand'fblic s'il se combattoit, car il ne savoit que chacun pensoit , ni si point trahison y avoit : car si fortune lui éloit contraire, il metloit son royaume en aventure de perdre, et si il déconflsoit ses ennemis, pour ce n'auroit-il mie le royaume d'Angleterre, ni les terres des seigneurs de l'Empire, qui avec le roi anglois étoient alliés.
Ainsi estrivant et débattant sur ces diverses opinions le jour passa jusques à grand midi. Environ petite noune,un lièvre s'envint trépassant parmi les champs, et se bouta entre les François, dont ceux qui le virent commencèrent à crier et a huier et à faire grand haro; de quoi ceux qui étoient derrière cuidoient que ceux de devant se combattissent; et les plusieurs , qui se tenoient en leurs batailles rangés, fesoient autel : si mirent les plusieurs leurs bassinets en leurs tètes et prirent leurs glaives. Là y fut fait plusieurs nouveaux chevaliers; et par espécial le comte de Hainaut en fit quatorze', qu'on nomma depuis les Chevaliers du Lièvre.
En cet état se tinrent les batailles ce vendredi tout le jour, et sans eux émouvoir, fors par la manière que j'ai dit. Avec tout ce, et les estrifs qui étoient au conseil du roi de France, furent apportées en l'ost lettres et recommandations au roi de France et à son conseil de par le roi Robert de Sicile 1 , lequel roi Robert, si comme on disoit, étoit un grand astronomien et plein de grand'prudence. Si avoit par plusieurs fois jeté ses sorts sur l'état et aventures du roi de France et du roi d'Angleterre, et avoit trouvé en l'astrologie et par expérience que si le roi de France se combattoit au roi d'Angleterre, il convenoit qu'il fût déconfit. Donc, il , comme roi plein de grand'connoissance , et qui doutoit ce péril et le dommage du roi de France son cousin, avoit envoyé jà de long temps moult soigneusement lettres et épitres au roi Philippe et à son conseil, que nullement ils ne se combat! issent contre les Anglois là où le corps d'Edouard fût présent : pour quoi cette doute et les descriptions que le roi de Sicile en faisoit , detrioil grandement plusieurs seigneurs du dit royaume; et mémement le roi Philippe en étoit tout informé.
I 1 Robert comte de Provence et roi de Naple».
Mais nonobstant ce que on lui dit et montra par belles raisons, et les défenses et les doutes du roi Robert de Sicile son cher cousin, si étoit-il en grand'volonté et en bon désir de combattre ses ennemis : mais il fut tant detrié que la journée passa sans bataille, et se retraist chacun en
Quand le comte de Hainaut vit qu'on ne se combattroit point, il se partit, et toutes ses gens, et s'en vint ce soir arrière au Quesnoy. Et le roi anglois, le duc de Brabant et les autres seigneurs se mirent au retour, et firent charger et trousser tous leurs harnois, et vinrent gésir ce vendredi 2 près (TAvesnes en Hainaut et là environ; et lendemain ils prirent tous congé l'un à l'autre ; et se départirent les Allemands et les Brabançons, et s'en ralla chacun en son lieu. Si revint le roi anglois en Brabant 3 avec le duc de Brabant son cousin. Or vous parlerons du roi de France comment il persévéra.
CHAPITRE XCIV
Comment le roi do France donna congé à tet gen* d'armot , et comment il envoya gens d'arme* à Tournay en garnison et àt Tilles marchissans à l'Empire.
Ce vendredi que les François et les Anglois furent ainsi ordonnés pour batailler à Buironfosse, quand ce vint après nonne, le roi Philippe retourna en son logis tout courroucé, pourtant que la bataille n'étoit point adressée; mais ceux tte son conseil le rapaisèrent et lui dirent ainsi, que noblement et vassalment il s'y étoit porté; car il avoit hardiment poursuivi ses ennemis, et tant fait qu'il les avoit boutés hors du royaume, et que il convenoit le roi anglois faire moult de telles chevauchées ainçois qu'il eût conquis le royaume. Le samedi * au matin donna le roi congé
1 Les Chronique» de France nous apprennent quelles furent, outre les lettres du roi de Sicile, les raisons qui empêchèrent de combattre; elles en spécifient quatre : « la première cause, pour ce qu'il étoit vendredi ; la se- • conde étoit , car lui ni ses chevaux n'a voient bu ni « mangé ; la tierce cause , car lui et son ost avoienl che- «vauebé cinq lieues sans boire ni manger ; la quarte « cause, pour la difficulté d'un pas qui étoit entre lui et «< ses ennemis.» (Chron. de Francr, chap. 17.) Le récit du continuateur de Nantis est parfaitement semblable à celui des Chroniques.
* Le roi d'Angleterre dit positivement dans sa lettre qu'il ne se retira vers Avesnes que le samedi, après être resté une partie du jour en bataille.
• Édouard éteiï de retour à Bruxelles le l,r novembre.
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à toutes manières de gens d'armes, à comî es, ducs, barons , chevaliers ; et remercia les chefs des seigneurs moult courtoisement , quand si appareillement ils l'étoient venus servir. Ainsi se défit et rompit cette grosse chevauchée. Si se retraist chacun en son lieu : le roi de France s'en revint à Saint-Quentin; et là ordonna-t-il une grandpartie de ses besognes, et envoya gens d'armes par ses garnisons, espécialement à Tournay, à Lille, à Douay et à toutes les villes marchissans sur l'Empire, et envoya dedans Tournay messire Godemar du Fay, souverain capitaine et garde de tout le pays d'environ , et messire Édouard de Beaujeu dedans Mortaigne. Et quand il eut ordonné une partie de ses besognes à son entente et à sa plaisance, il se retraist devers Paris.
CHAPITRE XCV
le roi d'Angleterre tint un grand parlement 1 « delà requête qu'il r fit au
Or parlerons-nous un petit du roi anglois, et comment il persévéra en avant. Depuis qu'il fut parti de la Flamengcrie et revenu en Brabant
p. 148, le roi de France franchit ce samedi avec son armée un passage difficile qui le séparait du roi d'Angleterre, alla occuper le camp que ce prince avait abandonné, y demeura deux jours entiers, et retourna ensuite à Saint- Quentin où il licencia son armée. Ce récit s'accorde très bien avec ce que dit Édouard dans sa lettre, qu'aussitôt qu'il fut sorti de son camp, Philippe voulant se poster plus avantageusement traversa un marais d'où un grand nombre de ses chevaliers eurent beaucoup de peine à se dégager. Le passade du chroniqueur est en moine temps un très bon commcniairc pour cet article de la lettre d'Edouard qui n'a pas voulu dire que ce marais le mettait a couvert de toute attaque de la part de Philippe, parce qu'il lui était impossible de le passer à la vue d'une armée ennemie, et que le poste avantageux que ce prince voulait occuper était le camp même que l'armée anglaise venait de quitter. Il est très probable que la position qu*Édouard avait su prendre fut la principale cause qui empêcha Philippe de le combattre. Malgré les efforts que fait le prince anglais pour dissimuler dans sa lettre le peu de désir qu'il avait d'en venir aux mains avec son ennemi, celte intention perce partout : sa marche, depuis l'approche des Français, n'est à proprement parler qu'une retraite dirigée par la prudence. Mais le préjugé du temps n'admettait pas, en fait de guerre, cette supériorité; il fallait pour acquérir de la gloire se montrer plus hardi , plus téméraire que son ennemi : voila pour quoi Édouard met toujours en avant , dans celte lettre et dans plusieurs autres du même genre, le désir qu'il avait de combattre et le refus de son adversaire , et ne veut pas convenir qu'il s était posté de manière qu'on ne pouvait l'attaquer sans s'exposer à une défaite <
il s'en vint droit à Bruxelles : là le reconvoyc- I rent le duc de Guéries, le marquis de Juliers, le marquis de Brankebourch, le comte deMons, messire Jean de Hainaut, le sire de Fauquemont et tous les barons de l'Empire, qui s'étoicnt alliés à lui ; car ils vouloient aviser l'un contre l'autre comment ils se maintiendraient de cette guerre où ils s'étoient boutes. Et pour avoir certaine expédition, ils ordonnèrent un grand parlement à être en la dite ville de Bruxelles; et y fut prié et mandé Jacques d'ArteveUe, lequel y vint liement et en grand arroy, et amena avec lui tous les conseils des villes de Flandre. A ce parlement qui fut à Bruxelles 1 eut plusieurs paroles dites et devisées; et me semble, à ce qui m'en fut recordé, que le roi anglois fut si conseillé de ses amis de l'Empire qu'il fît une requête à ceux de Flandre, qu'Us lui voulussent aider à parmaintenir sa guerre, et défier le roi de France, et aller avec lui partout où il les voudrait mener; et si ils vouloient il leur aiderait à recouvrer Lille, Douay, et Béthune. Cette parole entendirent les Flamands volontiers; mais de la requête que le roi leur faisoit demandèrent-ils à avoir conseil entre eux tant seulement, et tantôt répondre. Le roi leur accorda. Si se conseillèrent à grand loisir; et quand ils se furent conseillés, ils répondirent et dirent :« Cher sire, autrefois nous avez-vous fait telles requêtes , et sachez voirement que , si nous le pouvions nullement faire, par notre honneur et notre foi garder, nous le ferions; mais nous sommes obligés, par foi et serment et sur deux millions de florins à la chambre du pape, que nous ne pouvons émouvoir guerre au roi de France, quiconque le soit, sans être encourus en cette somme, et écheoir en sentence d'excommuniement; mais si vous voulez faire une chose que nous vous dirons, vous y pourverriez bien de remède et de conseil ; c'est que vous veuilliez encharger les armes de France et équarteler d'Angleterre, et vous appeler roi de France, et nous vous tiendrons pour droit roi de France, et obéirons à vous comme au roi de France, et vous demanderons quittance de notre foi; et vous la nous
1 On a m ci-dessus , à la fin de la lettre d'Édouard , que tout ses alliés devaient s'assembler à Anvers le lendemain de la Saint-Martin. Peut-être que lelieu.de l'assemblée fut changé , ou bien qu'on s'assembla d'abord à Bruielles et eusuitc à Anvers.
I donnerez comme roi de France: par ainsi seronsnous absous et dispensés, et irons partout là où voudrez et ordonnerez. »
CHAPITRE XCV
Comment le roi d'Angleterre enchargea les armes et le nom de roi de France par l'ennortement des Flamands.
Quand le roi anglois eut oui ce point et la requête des Flamands , il eut besoin d'avoir bon conseil et sôr avis, car pesant lui étoit de prendre le nom et les armes de ce dont il n'avoit encore rien conquis; et ne savoit quelle chose l'en aviendroit , ni si conquerre le pourroit. Et d'autre part il refusoit envi le confort et aide des Flamands, qui plus le pou voient aider à sa besogne que tout le remenant du siècle. Si se conseilla ledit roi au duc de Brabant, au duc de Guéries, au marquis de Juliers, à messire Jean de Hainaut, à messire Robert d'Artois et à ses plus secrets et espéciaux amis : si que finalement tout pesé , le bien contre le mal , il répondit aux Flamands , par l'information des seigneurs dessus dits : que si ils lui vouloient jurer et sceller qu'ils lui aideroient à parmaintenir sa guerre , il emprendroit tout ce de bonne volonté , et aussi il leur aiderait i ravoir Lille, Douay et Béthune. Et ils répondirent : «OU1.» Donc fut pris et assigné un certain jour à être à Gand. Lequel jour se tint ; et y fut le roi d'Angleterre et la plus grandpartie des seigneurs de l'Empire dessus nommés alliés avec lui; et là furent tous les conseils de Flandre généralement et espécialcment.Là furent toutes les paroles au devant dites relatées et proposées, entendues, accordées, écrites et scellées ; et enchargea le roi d'Angleterre les
1 Ceci dot se passer au commencement de janvier 1340. Le pouvoir donné par Édouard à Guillaume de Montagu , comte de Salisbury , a Henri de Ferrer* son chambellan et a Geoffioi de Scrop, chevalier, pour conclure en son nom un traité d'alliance avec les Flamands, à condition qu'ils le reconnaîtraient pour roi de France , est daté du 4 du même mois de janvier. 11 en prit bientôt le titre dans les actes publics : on en trouve un du 26 de ce mois, qui est daté de la première année de son renne en France. Le 8 février suivant, il notifia a tous les Français le droit qu'il prêleudait avoir a la couronne de France, les invitant a le reconnaître pour leur souverain, a l'exemple des Flamands ; et il publia en même temps tm manifeste dans le quel il essaye de justifier les motif» qui l'ont déterminé à prendre le titre de roi de France et a revendiquer le royauuie sur l'bilippe de Valois.
armes de France et les équartcla d'Angleterre ; et en prit en avant le nom de roi de France ; et l'obtiut , tant qu'il le laissa par certaine composition , ainsi que vous orrez en avant recorder en cette histoire.
CHAPITRE XCVIL
Comment te roi Êdouard t'en retourna en Angleterre et laissa pour garder Flandre le comte de Sallebnn et le comte de Suffolch.
A ce parlement qui fut à Gand , eut plusieurs paroles dites et retournées. Et conseillèrent adonn les seigneurs que , sur l'été qui reviendroit , ils feraient très grand'guerre en France ; et proposèrent et cnconvcnancèrent ensemble qu'ils assiégeraient la cité de Tournay. De ce furent les Flamands réjouis, car il leur sembla qu'ils seraient forts et puissans assez pour la conquerra ; et si elle étoit conquise et en la seigneurie du roi anglois , de léger ils conquerraient et recouvreraient Lille, Douay et Bcthune et toutes les appartenances qui doivent être tenues de la comté de Flandre. Encore fut là proposé et regardé entre ces seigneurs et les conseils des bonnes villes de Flandre et de Brabanl , qu'il leur viendrait trop grandement à point que le pays et le comte de llainaut voulussent être à ce parlement. Mais le comte s'excusa si bellement et si sagement que le roi d'Angleterre et tous les seigneurs s'en tinrent pour contens. Ainsi demeura la chose sur cet état ; et s'en départirent les seigneurs , et s'en retournèrent chacun en son pays. Et le roi anglois prit congé de son cousin le duc de Brabant, et s'en revint à Anvers. Madame la roine sa femme demeura à Gand , et tout son hôtel , qui souvent étoit visité et conforté d'Arlcvelle, des seigneurs, des dames cl des damoisclles de Gand. Assez tôt après fut la navie du roi anglois appareillée sur le havre d'Anvers : si monta là en mer, et la plus grand'parlie de ses gens, en espérance de retourner en Angleterre» et de visiter le pays. Mais il laissa au pays de Flandre deux comtes, sages chevaliers et vaillans durement , pour tenir à amour les Flamands, et pour mieux montrer que leurs besognes étoient siennes. Ce furent messire Guillaume de Montagu comte de Salcbrin, et le comte de Suffolch1. Cils
1 Ce récit n'est pas tout-à-fait exact. Edouard , pour faire consentir le duc de Brabant à ton passage en Àn-
s'en vinrent en la ville dTpres et tinrent là leur garnison, et guerroyèrent tout l'hiver moult forment ceux de Lille et de là environ. Et le roi anglois nagea tant par mer qu'il arriva à Londres, environ la Saint André 1 , où il fut moult conjoui de ceux de son pays qui désiraient sa venue; car il n'y avoit été de longtemps. Si vinrent à lui les plaintes de la destruction que les Normands et les Picards avoient faite de la bonne ville de Hantonne. Si fut le roi anglois moult courroucé de la désolation de ses gens; ce fut bien raison ; mais il les rappaisa au plus bel qu'il pût, et leur dit que s'il venoit à tour*, qu'il leur ferait cher comparer, ainsi qu'il fit en cette année mèmement , si comme vous orrez recorder avant en l'histoire.
CHAPITRE XCVHI
Comment meuire line Kieret et te* compagnons ronqnirml grand avoir en Angleterre et lagrand'nef qui t'apprtoil Christophe ; et comment le mi commanda courir et ardoir U terre de mctsircJcan de llainaut.
Or vous conterons du roi Philippe de France qui étoit retrait vers Paris, et avoit donné congé à tout son grand ost, et fit durement renforcer sa grosse navie qu'il tenoit sur mer, dont messire Hue Kieret, Bahuchct et Barbevoire étoient capitaines et souverains. Et tenoient ces trois maîtres écumeurs grand'foison de soudoyers Gcnncvois, Normands, Picards et Bretons ; et firent en cet hiver plusieurs dommages aux Anglois; et venoient souvent courir jusqnes à Douvres et à Zandv ich, à Winceséc, à Rie et là environ sur les côtes d'Angleterre ; et les ressoingnoient durement les Anglois, car cils étoient si forts sur mer que plus de quarante mille soudoyers étoient en leur compagnie; et ne pouvoit nul issir, ni partir d'Angleterre, qu'il ne fût vu et sçu, et puis pillé et robé; et tout mettoient à mort. Si conquirent ces dits raa-
Blelerre, s'ennafiea par des lettres datées d1 A tirera le 4 décembre 1339, à revenir en Flandre à la féte de saint Jean-Baptiste de l'année suivante 1340, et à laisser pour ôtar;es de son retour Henri de Lancastre, comte de Derby, et Guillaume de ]Wontar*u , comte de Saltsbury. Il promit de plus qu'au dimanche de la mi-caréme de la menât» année les comtes de Northampton et de Suffolk viendraient se joindre aux deux autres otages.
1 Cette date est fausse : suivant le Mémorandum rapporté par Rymer, Édouard débarqua en Angleterre le 21 février 1340, et se rendit le même jour a Westminster
* Cela veut dire : si sou tour venait
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riniers au roi de France en cet hiver maint grand pillage; et par espécial il* conquirent la belle grosse nef qui s'appcloit Christophe», toute chargée d'avoir et de laines que les Anglois amenoient en Flandre, laquelle nef avoit coûté moult d'avoir au roi anglois à faire faire : mais ses gens la perdirent sur ces Normands, et furent tous mis à mort ; et en firent depuis les François
lis de ce cou que t .
Encore subtilloit et imaginoil le roi de France nuit et jour comment il se pourroit venger de ses ennemis, et par espôcial de messire Jean de Hainaut qui lui avoit fait, si comme il étoit informé, plusieurs dépits, comme amener le roi mbrésis et en Tbierasche,et ars le pays. Si escripsit et manda le roi à messire Jean de Bcaumont seigneur de Vervins3, au vidamc de Ghàlons 3, à messire Jean de Bove 4, à messire Jean et à messire Girard de Loré que ils missent une chevauchée et armée de compasus, et entrassent en la terre de messire de Hainaut, et l'ardissent sans déport.
Les dessus dits obéirent au mandement du roi; de ce fut raison; et se cueillirent secrètement, tant qu'ils furent bien cinq cents armures de fer, et vinrent une matinée devant la ville de Chimay, et cueillirent toute la proie , dont ils y eu trouvèrent grand'foison ; car les gens du pays ne s'en donnoient garde, et ne cuidassent que les François dussent passer si avant , ni chevaucher outre les bois de Thiérasche. Mais si firent, et ardirent tous les faubourgs de Chimay, et grand foison de villages là environ, et presque toute la terre de Chimay, excepté les forteresses; et puis se retrairent en Aubenton en Thiérasclie, et là départirent-ils leur pillage et leur butin Ces nouvelles et ces complaintes en vinrent à messire Jean de Hainaut, qui se tenoit adonc à
1 Les Chroniques et le continuateur de Nantis placent cet événement sous l'année 1338. Suivant leur récit, les Français prirent deux nefs ou grandes barques appartenant à Édouard, nommées l'une Èdouarde, l'autre Christophe. Le combat dura près d'un jour entier et conta la vie à plus de mille Anglais ; la perte des Français lut beaucoup moins considérable.
* Froissart vent probablement parler de Jean de toucy, dit de Vervins, seigneur de Boomont ou Bolmont.
* La vidamie de Châlous appartenait à la maison de Châtillnt».
* Ce Jean de Bove parait être de la première maison de Coucy, dont le nom originaire était Bot es.
Mon s en Hainaut , de-lez le comte son neveu ; si en fut durement courroucé; ce fut bien raison; et aussi fut le comte son neveu, car son oncle, tenoit cette lettre de lui : néanmoins ils s'en souffrirent tant qu'à présent, et a'en montre- rent nul semblant de contrevenger au royaume de France.
Avec ces dépits il avint que les soudoyers qui se tenoient en la cité de Cambray issirent hors de Cambray, et vinrent à une petite forte maison dehors Cambray, qui s'appe loit Rclengues, laquelle étoit à messire Jean de Hainaut; et la gardoit un sien fils bâtard qu'on appeloit messire Jean le Bâtard ; et pouvoient être avec lui environ vingt cinq compagnons. Si furent assaillis un jour tout le jour; mais trop bien se défendirent : au soir ceux de Cambray se retrairent en leur cité, qui menacèrent à leur département grandement ceux de Rclengues; et dirent bien que jamais n'entendraient à autre chose, si les auraient conquis et la maison abattue. Sur ces paroles les compagnons de Relengues s'avisèrent, et regardèrent la nuit qu'ils n'étoient mie assez forts pour eux tenir contre ceux de Cambray, puisqu'ils les vouloient ainsi accueillir; car avec tout ce, qui bien les ébahissoit, il avoit si fort gelé qu'on pouvoit bien venir jusques aux murs sur les fossés tous «ngelés. Si eurent conseil qu'ils se partiraient, ainsi qu'ils firent; et troussèrent tout ce qui étoit leur, et vuidèrent environ minuit, et boutèrent le feu dedans Rclengues. A lendemain au matin ceux de Cambray la vinrent parardoir et abattre ; et messire Jean le Bâtard et ses compagnons s'envinrent à Valenciennes et puis ils se départirent et s'en ralla chacun en son lieu. Et ainsi alla-t-il de la maison monseigneur Jean de Hainaut qui en fut durement courroucé.
CHAPITRE XCIX
Comment ceux de Cambray et ceux de Thun-rEvéqueie combattirent durement, et forant ceux de Thun-PÉvéque dé-
Vous avez ci-dessus bien ouï recorder comment messire Gautier de Mauny prit, par prouesse et par fait d'armes, le châteldeThunl'Évêque, et y mit dedans en garnison un sien frère que moult aimoit, qu'on appeloit messire Gille ditGrignard de Mauny, et un certain nombre de compagnons aventureux avec lui. CttJair
«oit mainte saillie et mainte envaie sur ceux de Cambra y . et leur portoit plusieurs détourbiers, et couroit presque tous les jours devant leurs barrières. En cet état et cette doute les tint-il un grand temps, et tant que il avint que un jour, moult matin, il étoit parti de sa garnison de Thun , environ sis vingt armures de fer en sa compagnie, et s'en vinrent courir devant Cambray, et jusquesaux barrières. La noise et le haro monta , et tant que plusieurs gens en furent effrayés; et s'arma chacun qui mieux mieux, et montèreut à cheval ceux qui avoient chevaux, et vinrent à la porte où l'escarmouche étoit et où messire Gille de Mauny a voit rebouté ceux de Cambray. Si issit chacun qui mieux mieux contre les ennemis. Entre les Cambrésiens avoit un jeune châtelain, appert homme d'armes durement, et étoit Gascon, et s'appeloit Guillaume Marchant : si se mit hors aux champs monté sur un bon coursier, la targe1 au col, le glaive au poing, et armé de toutes pièces. Si éperonna tout devant de grand courage; et messire Gille de Mauny le vit venant vers lui, qui ne désiroit autre chose que la joute : si en fut tout joyeux, et éperonna aussi moult roidement vers lui. Si [ se consuirent de leurs glaives sans épargner l'un ! l'autre nullement; donc ainsi chéy à messire Guillaume Marchant qu'il atteignit messire Gille de Mauny si roidement, qu'il lui perça la targe de son glaive et toutes ses armures, et lui mit le glaive de-lcz le cœur, et lui fit passer le fer de l'autre côté, et rabattit jus de son cheval, navré à mort. De cette joute furent ses compagnons moult ébahis, et ceux de Cambray trop réjouis. Si se recueillirent tous ensemble : la eut, je vous dis, de première venue, très bons poingnis et forts, et plusieurs des uns et des autres renversés par terre, et maintes appert ises d'armes faites. Finalement ceux de Cambray obi in- | renl la place et reboutèrent leurs ennemis, et en navrèrent et meshaignèrent aucuns, et les chassèrent bien avant, et retinrent messire Grignard de Mauny, ainsi navré qu'il étoit , cl l'emportèrent en Cambray, à grand'joie, et le firent tantôt désarmer et regarder à sa plaie et bien mettre à point; et eussent volontiers vu qu'il fût réchappé de ce péril; mais il ne put, ainçois mourut dedans le second jour après.
* Espèce de bouclier ainsi nommé parce qu'il était recouvert de cuir bouilli, lergum.
Quand il fut mort , ils régardèrent qu'il en étoit bon â faire : si eurent conseil que le corps ils renverroient devers ses deux frères Jean et Thierry, qui se tenoient adonc en la garnison de Bouchain en Ostrcvant. Car combien que le pays de Hainaut ne fût point en guerre, si se tenoient les frontières de France toutes closes et sur leur garde. Si ordonnèrent adonc un sarcueil assez honorable, et le mirent dedans, et le recommandèrent à deux Frères Mineurs, et envoyèrent le corps messire Grignard de Mauny à ses deux frères Jean et Thierry, qui le reçurent à grand'doulcur. Depuis ils le firent porter aux Cordeliers à Valencicnnes, et la fut-il enseveli.
Après ces ordonnances, les deux frères de Mauny s'en vinrent loger au châtel deThun-l'Évèque, que leur frère avoit un grand temps tenu , et firent forte guerre à ceux de la cité de Cambray, en contrevengeant la mort de leur frère
CHAPITRE C
Comment te roi de France donna confje" à ceux de Cambray de faire guerre au comlc de Hainaut et comment ils prirent La ville de llacpreit l'ardirenl toute et pillèrent.
Vous devez savoir qu'en ce temps, de par le roi Philippe de France, étoit messire Godemar du Fay tout capitaine de la cité de Tournay et deTournésiset des forteresses environ. Et adonc aussi étoit le sire de Beaujeu dedans Mortaigne sur Escaut , le sénéchal de Carcassonne 1 en la ville de Sainl-Amand , messire Aimery de Poitiers en Doua y, messire le Gallois de la Beaume, le sire de Yilliers, le maréchal de Mirepoix a, le sire de Moreuil en la cité de Cambray; et ne désiraient ces chevaliers et ces soudoyers, de par le roi de France, autre chose, fors que ils pussent courir en Hainaut, pour piller et gagner, et pour le pays mettre en guerre. Aussi l'évéque de Cambray, messire Guillaume d'Ausonne, y rendoit grand'pcine, et étoit tout coi à Paris de-lcz le roi de France, et se complaignoit à lui, quand il chéoit à point, trop amèrement des
1 nufjucs de la Roque était sénéchal de Carcassonne en
celte année.
* Jean de Levis 11 du nom , appelé maréchal de Mirepoix, ou maréchal de la Foi, titre dcTenu héréditaire aux aînés de sa maison depuis Guy Ier, qui fut maréchal de l'année des Croisés contre les Albigeois, sous le comte de Montforl , et devint possesseur de la terre de Mirepoix eu
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Hainuyers; et disoit que les Hainuyers lui avoient fait plus de contraire et de dommages, ars, couru et pillé son pays, que nul autre. Si se portèrent adonc tellement les besognes, et fut le roi si dur conseillé sur son neveu le comte de Hainaut et sur ses gens, que les soudoyers de Cambrésis eurent congé et accord d'entrer en Hainaut, et d'y faire aucune envaye ou chevauchée, au dommage du pays.
Quand ces nouvelles furent venues à ceux qui dedans les garnisons de Cambrésis se tenoient, si en furent moult joyeux, et mirent sus une chevauchée de six cents armures de fer. Et se partirent un samedi, après jour faillant, de Cambray, ceux qui ordonnés y étoient; et aussi à cette heure, ceux du Castcl en Cambrésis et ceux de la Malemaison; et se trouvèrent tous sur les champs; et vinrent en la ville de Haspre, qui lors étoit une bonne ville et grosse et bien fossoyée, mais point n'étoit fermée; et si n'étoient les gens en aucune doute, car on ne les avoit point avisés ni escriés de nulle guerre. Si m entrèrent les François dedans, et trouvèrent les gens, hommes et femmes, en leurs hôtels : si les prirent à leur volonté, et tout le leur, or et argent, draps et joyaux, et leurs bètes; et puis boutèrent le feu en la ville et l'ardirent si nettement que rien n'y demeura, fors les parois.
Dedans Haspre a une prévoté de moines noirs, et grands édifices avec le moûtier, qui se tient de Saint Vast d'Arras , que pillèrent les François et robèrenl ; et puis boutèrent le feu dedans et l'ardirent moult vilainement. Quand ils eurent fait leur volonté , ils chargèrent tout leur pillage , et chassèrent devant eux , et s'en retournèrent à Cambray. Ces nouvelles furent tantôt sçues à Valenciennes ; et proprement elles vinrent jusques au comte Guillaume de Hainaut , qui se dormoit en son hôtel, que on dit la Salle. Si se leva , vêtit et arma moult appert ement , et fit réveiller toutes ses gens, dont il n avoit mie grand'foison de-lez lui , fors tant seulement son sénéchal, messire Girard de Werchin , messire Henry d'Antoing , messire Henry de Huffalise , messire Thierry de Wallecourt , le seigneur de Potelles , le seigneur de Floyon , et aucuns chevaliers qui se tenoient de-lez lui, ainsi que tous gentils hommes se
tiennent volontiers de-lez leurs seigneurs ; mais ils étoient tous couchés en leurs hôtels. Si ne furent mie sitôt appareillés , armés , montés à cheval , que le comte fut ; car il n'attendit nullui , ainçois s'envint au marché de Valenciennes, et fit sonner les cloches du beffroy à volée. Si s'estourmirent toutes gens, s'armèrent et suirenl leur seigneur à effort , qui s'étoit jà mis hors la ville, et chevauchoit roidement devers Flaspre , en grand volonté de trouver ses
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Quand il eut chevauché environ une heure, nouvelles lui vinrent qu'il se travaillent en vain, et que les François étoient retraits. Adonc se retrait le comte en l'abbaye de Fontenelles, qui étoit assez près de là , où madame sa mère demeuroit , qui fut toute ensoignée de le rappaiscr, tant étoit échauffé et airé; et disoit bien que cette arsure de Haspre, il feroit temprement cher comparer au royaume de France. Sa dame de mère lui accordoit tout ce qu'il disoit, combien qu'elle eût volontiers de cette méprise excusé son frère le roi de France; mais néant, car le comte n'y vouloit entendre, et disoit : « 11 me faut regarder comme hâtivement je me puisse venger de ce dépit que l'on m'a fait , el autant ou plus ardoir en France.»
Quand le comte de Hainaut eut été une espace à Fontenelles de-lez madame sa mère, il prit congé, puis s'en partit et retourna à Valenciennes; et fit tantôt lettres écrire partout aux prélats de son pays , pour avoir conseil comment il se pouvoit chevir de cette aventure ; et mandoit par ses lettres que tous fussent à Mons en Hainaut au certain jour qui assigné y étoit. Ces nouvelles s espandirent parmi le pays; et les sçut moult tôt messire Jean de Hainaut, qui se tenoit à Beaumont, pensant et imaginant comment il pourrait aussi l'arsurc de sa terre de Chimay contrevenger. Si ne fut mie courroucé quand il ouït dire el recorder le grand déplaisir que on avoit fait à son neveu le comte, et aussi en quel desdaing il l'avoit pris ; et ne le sentoit mie si souffrant qu'il voulsist longuement souffrir cette vilenie. Si monta à cheval et vint au plutôt qu'il put à Valenciennes , où il trouva le dit comte à la Salle : si se traist vers lui, ainsi que raison étoit
dr ll.iinatit assembla ion parlement en la
Sitôt que le comte de Hainaut vit son oncle venu, il vint contre li et lui dit : « Bel oncle, votre guerre aux François est grandement embellie. » — a Sire, ce répondit le sire de Beaumont, Dieu en soit loué ! De votre ennui et dommage scrois-jc tout courroucé; mais ceci me vient assez à plaisance; or avez-vous ceci de l'amour et du service des François que vous avez tout temps portés. Or nous faut faire une chevauchée sur France ; regardez de quel côté. » Dit le comte : «Vous dites voir, et si sera bien brièvement. »
Si se tinrent depuis, ne sais quans jours, à Valenciennes; et quand le jour du parlement, qui étoit assigné à Mons, fut venu, ils y furent : là fut tout le conseil du pays et aussi de Hollande et de Zélande. A ce parlement , qui fut en la ville de Mons en Hainaut, eut plusieurs paroles proposées et remontrées; et vouloient les aucuns des barons du pays que on envoyât suffisans hommes devers le roi de France , à savoir si il avoit accordé ni consenti a ardoiren Hainaut, et envoyé les soudoyers de Cambrés» en la terre du comte, ni à quels titres cils l'avoient fait , pourtant qu'on n'avoit point défié le comte ni le pays. Et les autres chevaliers qui
traire, mais que ou se contrevengeàt en telle manière comme les François a voient encommencé.
Entre ces paroles des uns aux autres eut t, estrifs et débats ; mais finalefut regardé , tout considéré et imaginé, que le comte de Hainaut et le pays ne pouvoient nullement issir de cette besogne, sans faire guerre au royaume de France, tant pour l'arsurc de la terre de Ghimay comme pour celle de Haspre. Si fut la ordonné que on défierait le roi de France , et puis entreroit-on au royaume a effort. Et de porter ces défiances fut prié et chargé l'abbé de Crespy, qui pour le temps s'opprloit Thibaut Si furent les lettres de défiance écrites et scellées du comte et de loua les barons et chevaliers du pays. En après
CHAPITRE CI. k dit comte remercia très grandement tous ses
hommes pour la bonne volonté dont il les vit ; car ils lui promirent confort et service en tous étals.
Je n'ai que faire de démener cette matière trop longuement. L'abbé de Crespy se partit , et vint en France apporter au roi Philippe les défiances, qui n'en fît pas trop grand compte; et dit que son neveu était un fol outrageux , et qu'il marchandoit bien de faire ardre tout son pays. L'abbé retourna arrière devers le comte et son conseil ; il leuf conta comment il avoit exploité, et les réponses que le roi en avoit faites. Assez tôt après, le comte se pourvéy de gens d'armes , et manda tous chevaliers et écuyers parmi son pays, et aussi en Brabant et Flandre; et fit tant qu'il eut dix mille armures de fer de bonne étoffe, tous à cheval. Si se partirent de Mons en Hainaut , et de là environ , et chevauchèrent vers la terre de Chimay : car l'intention du comte et de son oncle le seigneur de Beaumont étoit telle qu'ils iraient ardoir et essilier la terre du seigneur de Yervins , et aussi n Thiérasche.
CHAPITRE CH
Comment le comte de Hainaut t'en vint atout ton otl devant i où il eut moult dur atuut , et i
doutoient ceux de la ville d'Aubenton du comte de Hainaut et de son oncle : si le signifièrent au grand bailly de Vermandois , qu'il leur voulsist envoyer gens pour eux aider à tenir et défendre contre les Hainuyers, qui leur étoient trop prochains voisins : et bien leur convenoit qu'ils eussent avec eux bonnes gens d'armes; car leur ville n'étoit fermée que de palis. Dont le dit bailly y envoya bons chevaliers de là environ , premièrement le vidame de Chalons , messire Jean de Beaumont , mess ire Jean de la Bove , le seigneur de Loré et plusieurs autres. Si étoient les dessusdits chevaliers et leurs routes, où bien avoit trois cens armures de fer, mis dedans Aubenton, et la pensoient bien tenir contre les Hainuyers, et la réparèrent et fortifièrent encore en aucuns lieux où ils sentirent et virent qu'elle étoit la plus foible;et étoient tous confortés et pourvus d'attendre les Hainuyers, qui ne firent pas long séjour, depuis qu'ils furent assemblés à Mons
en Hainant : mais se partirent vitraient et en grand arroi , si comme ci-dessus est dit , et s'acheminèrent vers Chimay, et passèrent par un vendredi les bois que on dit de Thiérasche, et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Aubenton, qui étoil une grosse ville et bonne et pleine de draperie. Les Hainuyers se logèrent ce vendredi assez près , et avisèrent et considérèrent auquel lez elle étoit plus prenable. Lendemain ils vinrent, tous ordonnés, pardevant pour l'assaillir, leurs bannières tout failicemenl tout devant , et les arbalétriers aussi; et se partirent en trois connétablies , et se traist chacun à sa bannière , dont le comte de Hainaut eut la première bataille, avec lui grand'fbison de bons chevaliers et écuyers de son pays : le sire de Beaumont son oncle eut la seconde livrée, aussi atout grand'fbison de bonnes gens d'armes ; et le sire de Fauquemont avec grand'fbison d'Allemands une autre. Et se traist chacun sire à sa bannière et entre ses gens celle part où ils furent
l'assaut grand et fort durement , et s'employèrent arbalétriers de dedans et dehors à traire moult vigoureusement; par lequel trait il y en eut moult de blessés des assaillans et des défendant Le comte de Hainaut et sa route, où moult a voit d'apperts chevaliers et écuyers, vinrent jusques aux barrières de Tune des portes. Là eut grand assaut et forte escarmouche. Là étoit le vidame de Chàlons, un appert chevalier, qui y fit merveilles d'armes, et qui monlt vassalement se combattit et défendit ; et fit à la porte mèmemeut trois de ses fils chevaliers, qui aussi se acquittèrent moult bien en leur nouvelle chevalerie; et y firent plusieurs appertises d'armes, mais ils furent si fort requis et assaillis du comte de Hainaut qu'il les convint retraire à la porte, car iU perdirent leurs barrières. Là eut un moult grand et dur assaut Sur le pont mèmement, à la porte vers Chimay, étoient messire Jean de Beaumont » et messire Jean de la Bove. Là eut très
LIVRE ï. — PARTIE I
• Le continuateur de Nanfjis et l'auteur des Chroniques racontent en peu de mots la prise d'Aubenlon, et disent formellement que le seigneur de Vervins n'y était point. Suivant leur récit , Jean de Hainaut avait trouvé le moyen de l'en faire sortir, ainsi que la plupart des chevaliers, en leur proposant de se trouver le jour du jeudi saint 1339 , !3H)j dans un lieu indiqué , pour lui faire raison du pillajre de Chimay et de l'incendie de Haspre. Le
grand assaut et forte escarmouche, et convint les François retraire dedans la porte; car ils perdirent leurs barrièris, et les conquirent 1rs liainuyers et le pont aussi. Là eut dure escarmouche forte, et grand assaut et félonneux, car ceux qui étoient montés sur la porte jetoient bois et mairain contre val , et pots pleins de chaux , et grand'fbison de pierres et de cailloux, dont ils navroient et mes-haignoient gens, s'ils n'étoient fort armés. Et là fut atteint, du jet d'une grosse pierre et vilaine, un bon écuyer de Hainaut, qui se tenoit tout devant pour son corps avancer, Baudouin de Beaufort,et reçut un si dur horion sur sa large, que on lui écartcla et fendit en deux moitiés, et eut le bras rompu dont il la portoit; et le convint rciraire pour le vilain horion, et porter au logis, ainsi que celui qui ne se put depuis aider ni armer de grand temps, jusques à tant qu'il fût sané et guéri. Si sachez qu'il ne faisoit mie bon approcher, si on n'étoit fort armé et bien pavoisé.
CHAPITRE CIII
Comment la vltte d'Aubenlon fut prise et conquise par force et
Ce samedi au matin fut l'assaut moult grand et très fier à la ville d'Aubenton en Thiérasche, et se mettoient les assaillans en grand'peine et en grand péril pour conquérir la v ille. Aussi les chevaliers et écuyers qui étoient dedans rendoient grand'cntcnlc de eux défendre, et bien le couvenoit ; et sachez que, si ne hissent les gentils hommes qui dedans Aubenton étoient et qui la gardoient , elle eût été tôt prise et d'assaut , car elle étoit fort et dur assaillie de tous côtés et de grand'fbison de bonnes gens d'armes. Si y convenoil de tant plus grand avis et plus grand hardiment pour la défendre; et en firent les chevaliers de dedans, au voir dire, bien leur devoir. Mais finalement elle fut conquise par force d'armes; et les guérites, qui n'étoient que de palis, rompues et brisées; et entra dedans la ville, tout premièrement, messire Jean de Hainaut et
de Hainaut qui avait voulu le tromper, ne s'y trouva point et investit ce jour-là même Aubenton dont il s'empara. Quoique ce récit ne porte aucun caractère évident de fausseté, celui de Froissart, beaucoup plus détaillé et composé sur les mémoires de Jean-le-Uel qui vivait presque habituellement à la cour de !
la préférence.
sa bannière, en grand'huée et en grand'foule de gens et de chevaux; et adonc se recueillirent en la place, devant le moûtier, le vidame de Chatons et aucuns chevaliers et écuyers, et levèrent là leurs bannières cl leurs penons, et montrèrent de fait bien semblant et courage d eux combattre et tenir, tant que par honneur ils pourraient durer. Mais le sire de Vervins se partit, et sa bannière, sans arroi et sans ordonnance , et n'osa demeurer ; car bien savoit messire Jean de liainaut si airé sur lui qu'il ne l'eût pris à nulle rançon. Si monta au plutôt qu'il put sur fleur de coursier et prit les champs.
Ces nouvelles vinrent à messire Jean de Hainaut que son grand ennemi, qui tant avoit porté de dommage en sa terre de Chimay, étoit parti et s'en alloit vers Vervins. Adonc le sire de Beaumont monta sur un coursier et fit chevaucher sa bannière et vuida Aubenton, en intention de raconsuir son ennemi. Ses gens le suirent qui mieux mieux , et les autres demeurèrent en la ville. Le comte de Ilainaut et sa bataille se combattirent âprement et fièrement a ceux qui s'étoient arrêtés devant le moûtier. U eut dur hutin et fier, et maint homme renversé et mis par terre; et là furent très bons chevaliers le vidame de Chàlons et ses trois fils, et y firent maintes belles appertises d'armes.
Entrementes que cils se combattoient, messire Jean de Ilainaut et ses gens chassoient le seigneur de Vervins, auquel il avint si bien qu'il trouva les portes de sa ville toutes ouvertes, et entra dedans à grand'hàte; et jusques là le poursuit sur son coursier, l'épée en sa main, messire Jean de Hainaut. Quand il vit qu'il étoit échappé et rentré en sa forteresse, si en fut durement courroucé, et retourna arrière vilement, tout le grand chemin d'Aubenton. Si encontrèrent ses gens les gens du seigneur de Vervins qui le suioient à leur pouvoir. Si en occirent et mirent par terre grand'foison et puis retournèrent dedans Aubenton. Si trouvèrent leurs gens qui jà avoient délivré la place de leurs ennemis; et étoit pris le vidame de Chàlons et durement navré, et morts deux de ses fils, ce jour faits chevaliers, et aussi plusieurs autres : ni oneques chevaliers ni écuyers n'en échappa , fors ceux qui se sauvèrent avec le sire de Vervins, qu'ils ne fussent tous morts ou pris, et bien deux cents hommes de la ville; et fut toute pillée et
robée, et tous les grands avoirs et profits qui dedans étoient chargés sur chars et charrettes et envoyés à Chimay. Avec tout ce la ville d'Aubenton fut toute arse; et se logèrent ce soir les Hainuyers sur la rivière, et lendemain ils chevauchèrent devers Maubert-Fontaines
CHAPITRE CIV
Comment le comte de Hainant donna rongé à tri gens , et eom-
Après la destruction d'Aubenton, ainsi que vous avez ouï, s'acheminèrent les Hainuyers et leur route devers Maubert-Fontaines. Sitôt qu'ils y parvinrent, Us la conquirent, car il n'y avoit point de défense; et kl pillèrent et robèrent, et depuis l'ardirent : après, la ville d'Aubencucil, et Scgny le grand 2 et Segny le petit, et tous les hameaux et villages de là environ , dont il en y eut plus de quarante. Ainsi se contrevengèrent
ges que on leur avoit faits, tant en la terre de Chimay, comme à Haspre. Mais-dcpuis les François leur firent cher comparer, si comme vous orrez avant en l'histoire; mais que vous le vrilliez lire ou écouter.
Depuis cette chevauchée faite, le comte de Hainaut se traist devers la ville de Mons et donna congé à toutes manières de gens d'armes, et les remercia grandement et bellement chacun de son bon service; et fit tant que chacun se partit bien eontent de lui et s'en ralla chacun en son lieu.
Assez tôt après il vint en volonté et propos audit comte d'aller ébattre en Angleterre et faire certaines alliances au roi d'Angleterre son serourge, pour être plus fort en sa guerre; car bien pensoit et disoit que ainsi la chose ne pouvoit demeurer, que le roi son oncle ne fît aucune armée contre lui ; et pour être plus fort, bon lui sembloit et à son conseil aussi, qu'il eût l'amour et l'alliance des Anglois, des Flamands et des Brabançons. Si manda ledit comte tout son conseil à Mons en Hainaut, et leur remontra son entente; et ordonna et institua là son oncle à être baulx et gouverneur de Hainaut, de Hol-
• Bourg à troti lieue» d'Aubenton.
• Signy-le-Grand est vraisemblablement le Ytllage construit autour de l'ancienne abbaye de ce nom , entre Rethel et Rocroy. Signy-le-Petit est au sud -ouest de cette dernière Tille, â une très petite distance.
CHAPITRE CV
Comment meuire Jean de Ha i mut mil bonne* yarnitoiu de kciu d'arme» par toute» le» forlerewe» de Uainaut marchi*-
Vous avez bien oui recorder comment messire Jean de Hainaut demeura baulx et gouverneur de trois pays, par l'ordonnance du comte. Si obéirent en avant tous les barons et les chevaliers et les hommes des dessus dits pays à lui comme à leur seigneur , jusques à son retour. Si se tint ledit messire Jean de Hainaut en la ville de Mons, et pourvéy le pays, et garnit bien et suffisamment de toutes bonnes gens d'armes, espécialement sur les frontières de France; et envoya quatre chevaliers en la ville de Valenciennes pour aider à garder et conseiller la ville, les bourgeois et la communauté. Ce furent le sire d'Antoing, le sire de Wargny , le sire de Gomtgnies, et messire Henry de Husphalise ; et envoya le sénéchal de Hainaut messire Girard de VVerchin, atout cent lances de bonnes gens d'armes, en la ville de Maubeuge, et mit le maréchal de Hainaut messire Thierry de Wallecourt en la ville du Quesnoy et le seigneur de Potelles en la ville de Landrecies. Après, il mit en la ville de Bouchain trois chevaliers allemands, qui tous trois se nommoient messire Conrad, et envoya à Escandeuvre messire Girard de Sassegnies, et aussi en la ville d'Avesnes le seigneur de Fauquemont, et aussi par toutes les forteresses de Hainaut, voire sur les frontières du royaume; et pria et enjoignit à chacun de ces capitaines qu'ils fussent soigneux pour leur honneur d'entendre à ce qui leur étoit enchargé; et chacun lui enconvenanca. Si se traist chacun sire et capitaine avec ses gens en sa garnison, et entendirent de mettre en point, garnir et pourvoir ce dont ils étoient gardes. Or reviendrons-nous au roi de France, et recorderons comment il envoya "ne grand'chevauchée de gens d'armes en Hainaut pour ardoir et exiller le pays, et en fit le ne de .Normandie son fils chef.
CHAPITRE CVI
le roi Philippe commanda au dac de Normandie ton
de LUie en Gascogne ton
Quand le roi de France eut ouï recorder comment les Hainuyers avoient ars au pays de Thiérasche, pris et occis ses chevaliers et écuyers, et détruit sa bonne ville d'Aubenton, sachez qu'il ne prit mie cette chose en gré, mais i manda à son fils le duc de Normandie, qu'il une grosse chevauchée sus, et s'en venist en Hainaut, et sans déport atournast tel le pays que jamais ne fut recouvré; et le duc répondit qu'il le feroit volontiers. Encore ordonna le roi de France le comte de Lisle », Gascon , qui se tenoit adonc à Paris de-lez lui, et que moult aimoit , que il mtt une grosse chevauchée de gens d'armes sus , et s'en allât en Gascogne, et y chevauchât comme lieutenant du roi de France, et guerroyât durement et roidement Bordeaux et Bordelois, et toutes les forteresses qui là se tenoient pour le roi d'Angleterre.
Le comte dessusdit obéit au commandement du roi , et se partit de Paris, et fit son mande* ment à Toulouse à être à Pâques closes3; lequel mandement fut tenu, ainsi que vous orrez ciaprès quand lieu et temps sera. Encore renforça grandement le roi de France l'armée qu'il tenoit sur mer, et la grosse armée des écumeurs, et manda à messire Hue Kieret, à Barbcvoire et aux autres capitaines qu'ils fussent soigneux d'eux tenir sur les mettes de Flandre, et que nullement ils ne laissassent le roi d'Angleterre repasser, ni prendre port en Flandre; et si par leur coulpe en demeuroit, il les feroit tous mourir de maie mort.
Avec tout ce vous avez bien ouï recorder comment de nouveau les Flamands étoient alliés et conjoints par scel avec le roi d'Angleterre , et lui avoient juré à lui aider à poursuir sa guerre, et lui avoient fait encharger les armes de France ; et cil roi les avoit absous et clamés quittes d'une grand'somme de florins dont ils étoient de jadis obligés et liés au roi de France. Dont il avint que, quand le roi Philippe ouït ces nouvelles, si ne lui plurent mie bien, tant pour ce qu'ils
1 II s'agit de Bertrand, comte de Lille-Jourdain. 1 On appelait Pâques closes le dimanche de l'octave de Piques,
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avoient fait hommage à son adversaire, comme pour ce que le roi anglois , comme roi de France, les avoit quittés de la somme et de l'obligation , ce que nullement il ne pouvoit faire. De quoi encore, pour eux retraire, il leur manda par un prélat., sous l'ombre du pape, qu'ils tinssent ferme et estable leur serment , autrement il jetterait sentence contre em ; mais nonobstant ce et la petite et foible information qu'ils avoient eue, si ils se vouloient reconnoltre et retourner à lui et à la couronne de France, et rclcnquir ce roi d'Angleterre qui enchantés les avoit , il leur pardonnerait tous mau-talens et leur quitterait la dite somme, et leur donnerait et scellerait plusieurs belles franchises en son royaume. Les Flamands n'eurent mie adonc conseil ni accord de ce faire; et répondirent qu'ils se tenoient bien pour absous et pour quittes de tout ce où obligés étoient tant comme au roi de France. Et quand le roi de France ouït et sçut qu'il n'en aurait autre chose, il s'en complaignit au pape Clément VI 1 qui régnoit pour le temps , lequel pape jeta une sentence cl un excommuniement en Flandre si grand et si horrible, qu'il n'étoit prêtre qui y osât célébrer ni faire le divin service. De quoi les Flamands furent moult courroucés, et envoyèrent complaintes grands et grosses au roi anglois; lequel, pour eux appaiscr, leur manda que de ce ils ne fussent néant effrayés, car la première fois qu'il repasserait la mer, il leur mènerait des prêtres de son pays, qui leur chanteraient des messes, voulût le pape on non, car il est bien privilégié de ce faire. Parmi ce s'appaisèrent les Flamands.
CHAPITRE CVII
Comment cm y de Tournay, de Lille cl de Douay coururent jn»quet devant Courtray où il» prirent grand'proie de bêtes et tuèrent pluiicur* nomme*.
Quand le rai vit que par nulle voie ni pourchas qu'il sçût faire ni montrer il ne pourrait retraire les Flamands ni ôter de lenr opinion , si commanda à ceux qu'il tenoit en garnison à Tournay, à Lille, à Douay, à Béthune et aux châteaux voisins, qu'ils fissent guerre aux Flaourussent leur pays sans déport. Dont î messire .Mathieu de Roye, qui pour 1 tenoit dedans Tournay, et messire
ie trompe sur le nom de re pape. Benoit XII et ne mourut qu'en 1312. Sou successeur t élu te 7 mai de cette année.
Mathieu deTrye, maréchal de France, avec messire Godemar du Fay et plusieurs autres, mirent sus une chevauchée de mille armures de fer, tous bien montés, et trois cents arbalétriers, tant de Tournay, de Lille que de Douay, et se partirent de la cité de Tournay un soir après souper, et chevauchèrent tant que, sur le point du jour, ils vinrent devant Courtray, et amie il liront entour soleil levant toute la proie de là environ. Et coururent les coureurs jusques aux portes, et occirent et mes-haignèrent aucuns hommes qu'ils trouvèrent dedans les faubourgs; et puis s'en retournèrent arrière et sans dommage; et prirent ces gens d'armes leur retour devers la rivière du Lis et devers Warncston, en accueillant et emmenant devant eux toute la proie qu'ils trouvèrent ctencontrèrent. Et amenèrent ce jour là en la cité de Tournay plus de dix mille blanches bétes et bien autant, que porcs, que bœufs, que vaches; et en fut la dite cité bien pourvue et rafraîchie un grand temps et largement avitaillée.
Ces nouvelles, qui ne furent mie trop plaisantes pour les Flamands, s'espartireut parmi Flandre. Si en fut le pays durement ému et troublé, et en vinrent les complaintes à Jaquemart d'Artevelle qui se tenoit à Gand : pourquoi le dit Artevelle fut durement courroucé, et dit et jura que cette forfaiture serait vengée au pays de Tournesis. Si fit son mandement partout, et commanda, par toutes les bonnes villes de Flandre, que tous vuidassent et fussent , à un certain jour qu'il leur assigna, avec lui devant la cité de Tournay ; et escripvit au comte de Sallebrin et au comte de Suffolch, qui se tenoient en la ville d'Y près, qu'ils se traissent celle part. Et encore pour mieux montrer que la besogne étoit sienne et qu'elle lui touchoit, il se partit de Gand moult étoffément , et s'en vint entre la ville d'Audcnarde et la cité de Tournay, sur un certain pas que on dit le Pont de fer; et se logea là, attendant les dessusdits comtes d'Angleterre et aussi ceux du Franc de Bruges.
CHAPITRE GV1IL
Comment le» comte» de Sallebrin et de SufTolcb, qui alloien t au secourt de* Flamands, furent pris de ceux de Lille et eovojrëa au roi de France.
Quand les deux comtes d'Angleterre entendirent ces nouvelles, ils ne voulurent mie pour leur honneur délaier, ains envoyèrent tantôt parde-
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▼ers Artevetle m disant qu ils seroient 1A au jour qui assigné y ètmk. Sur ce ils partirent assez Dnevcmeni ae ta \uico i près em iron cinquante lances et quarante arbalétriers, et se mirent au chemin pour venir la on Artcvctie les attendait Ainsi qu'ils chevauchoient et qu'il leur roi i venait passer au dehors de Lille, leur Tenue et chevauchée fut sçue en la dite ville; dont s'armèrent secrètement ceux de Lille, et partirent de leur ville bien quinze cents à pied et à cheval, et se mirent et établirent en trois aguets, afin que cils ne leur pussent mie échapper; et vinrent les plusieurs et les plus certains sur un pas entre haies et buissons, et là sembuchèrent.
Or chevauchoient adonc ces deux comtes anglois et leur route, au guidement de messire Waflart de la Croix, qui un grand temps avoit guerroyé ceux de Lille , et encore guerroyoit quand il pouvoit , et s etoit tenu à Yprcs celle saison pour mieux guerroyer ; et se faisoit fort d'eux mener sans péril, car il savoil toutes les adresses et torses voies; et encore y fût-il bien venu à chef, si ceux de Lille n'eussent fait au dehors de leur ville une grand'tranchéc nouvellement , qui n'y étoit mie accoutumé d'être. Et quand messire Waflart les eut amenés jusque* là , et il vit qu'on leur avoit coupé la voie, si fut tout ébahi et dit aux comtes d'Angleterre : « Mcsseigncurs , nous ne pouvons nullement passer le chemin que nous allons, sans nous mettre en grand danger et péril de ceux de Lille ; pourquoi je conseille que nous retournions et prenions ailleurs notre chemin. » Adonc répondirent les barons d'Angleterre : a Messire Waflart, il n'aviendra jà que nous issions de notre chemin pour ceux de Lille. Chevauchez toujours avant, car nous avons accordé à Arlevelle que nous serons ce jour , à quelle heure que ce soit, là où il est. » Lors chevauchèrent les Anglois sans csmai nul. Et quand messire Waflart vit que c'étoit acertes, et qu'il ne pouvoit être cru ni ouï, si fit son marché tout avant œuvre, et dit : o Beaux seigneurs, voir est que
1 Froissart passe sous silence un fait rapporté par les autres historiens, savoir, la prise et la destruction d'Armenuercs par le comte oc aaiisoury ; mais en revauene ceux ci ne parlent point du projet de réunion du comte arec Arterelle pour assiéger Tournay, et disent seulement qu'en aUanl d'Armenlieres à Marquettes, il Fut surpris par un détachement de la garnUou de Lille et fait pri-
pour guide et conduise ur en ce voyage vous m'avez pris, et que tout cet hiver je me suis tenu avec vous en Ypres, et me loue de vous et de votre compagnie grandement ; mais toute fois, s'il avtent qie ceux de Lille saillent ni issent contre nous ni sur nous, n'ayez nulle fiance que je les doive attendre ; mais me sauverai au plutôt que je pourrai, car si je étois pris ou arrêté, par aucun cas de fortune, ceseroit sur ma tète, que j'ai plus chère que votre compagnie.» Adonc commencèrent à rire les chevaliers, et dirent à messire Waflart qu'ils le tenoient pour excusé. Tout ainsi comme il imagina il avint, car ils ne se donnèrent garde ; si se boutèrent en l'embûche qui étoit grande et forte et bien pourvue de gens d'armes et d'arbalétriers, qui les escrièrent tantôt : a Avant ! avant ! par cy ne pouvez vous passer sans notre congé ! » Lors commencèrent-iis à traire et à lancer sur les Anglois et leur route. Et sitôt comme messire Waflart en vit la manière, il n'eut cure de chevaucher plus avant, mais retourna le plus tôt qu'il put, et se bouta hors de la presse et se sauva , et ne fut mie pris celte fois. Et les deux seigneurs d'Angleterre messire Guillaume de Montagu, comte de Salebrin, et le comte de Suflblch eschéirent dedans les mains de leurs ennemis et forent mieux pris qu'à la roix '; car ils furent embuchés en un chemin étroit entre haies et épines et fossés à tous lez , si fort et par telle manière qu'ils ue se pouvoient ravoir, ni retourner, ni monter, ni prendre les champs. Toute fois quand ils virent la mésaventure, ils descendirent tous à pied et se défendirent ce qu'ils purent, et en navrèrent et mes-haignèrent assez de ceux de la ville ; mais finalement leur défense ne valut néant, car gens d'armes f risques et nouveaux croissoîent toudis sur eux : là furent-ils pris et retenus par force, et un écuyer jeune et frisque de Limousin, neveu du pape Clément2, qui s'appeloit Haimond : mais depuis qu'il fut créanté prisonnier fut-il occis, pour la convoitise de ses belles armures ; dont moult de gens en furent courroucés 3.
1 An filet
■ Clément VI s'appelait Pierre Rofier. Si Raymond était son nereu du côté paternel , il devaii porler le même mm. An reste, Pierre Roger n'était point encore pape; il ne fut élu qu'en 1342.
• Selon Dugdale ce ne serait pas le comte de SuffolL
Ainsi furent pris et retenus les deux comtes d'Angleterre, et mis en la halle de Lille en prison, et depuis envoyés en France devers le roi Philippe qui en eut grand'joie, et en scut grand gré à ceux de Lille ; et dit adonc le roi et promit à ceui de la ville de Lille qu'il leur seroit gucrdonné grandement , car ils avoient fait un beau service.. Et quand Jacquemart d'Artevelle , qui se tenoit au Pont de fer, en scut les nouvelles, il en fut durement courroucé , et brisa pour cette avenue son propos et son emprise , et donna à ses Flamands congé , et s'en retourna en la ville de Gand.
CHAPITRE CIX
Comment le duc de Normandie fit tret grand'auemblée de geiu
Nous retournerons, car la matière le requiert, aux guerres de Hainaut et à la contrevengeance qùY le roi Philippe y fit prendre par le dit duc de Normandie son ains-né fils. Le duc , au commandement et ordonnance du roi son père , fit son espécial mandement à être à Saint-Quentin et là environ, et se partit de Paris environ Pâques 1 l'an mil trois cent quarante, et vint à Saint-Quentin. Et là étoit avec lui le duc d'Athènes, le comte de Flandre, le comte d'Aucerre, le comte de Sancerre, le comte Raoul
passèrent dehors Bohaing 1 et chevauchèrent tant qu'ils passèrent le Chaste! en Cambrésis, et s'en vinrent loger le duc de Normandie et son ost en la ville de Montay sur la rivière de Selles. Or dirai-je une grand'appertise d'armes que Girard de Werchin, sénéchal de Hainaut pour le temps, fit et entreprit, laquelle doit bien être recordée et tenue en grandprouesse.
CHAPITRE CX
Comment le lenecbal de Hainaut Ht une j en l'art du duc de Normandie, «1
cien, le comte de Roussy, le comte de Braine, le comte de Grandpré, le sire de Coucy, le sire de Craon, et grand'foison de noble chevalerie de Normandie et des Basses Marches.
Quand ils furent tous assemblés à Saint- Quentin et là environ , le connétable , le comte deGhines, et les maréchaux de France, messire Robert Bertrand et messire Mathieu de Trye , regarderont quel nomnre ac gens us pouvoient être. Si trouvèrent qu'ils étoient bien six mille armures de fer, et huit mille, que brigands, que bidaux, que autres poursuivans l'ost. Cétoit assez, si comme ils disoient, pour combattre le comte de Hainaut et toute sa puissance. Si se mirent aux champs, par l'ordonnance des maréchaux , et se partirent de Saint-Quentin , et s'arroutèreut devers le Chastcl eu Cambrésis, et
lui-même, mais ion fils Robert de U rait été fait pruonnier à cet endroit.
i le 19 amL
Le sénéchal de Hainaut dessus nommé sçut bien par des espies que le duc de Normandie étoit logé à Saint-Quentin, et que ses gens roenaçoient durement le pays de Hainaut. Avec tout ce il sçut l'heure et la venue du dil duc, qui étoit arrêté à Montay, dehors la fbrieresse du Chastcl en Cambrésis. Si s'avisa en soi-même, comme preux chevalier et entreprenant , qu'il iroit le duc escarmoucher et réveiller. Si pria aucuns chevaliers et écuyers, ce qu'il en put trouver delez lui, que ils voulsissent aller où il les raèneroit, et ils lui eneonvenancèrent. Sise partit de son châtel de Werchin, envi on soixante lances en sa compagnie tant seulement , et chevauchèrent depuis soleil esconsant; et firent tant qu'ils
d'Eu, connétable de France, le comte de Por- vinrent à Forés, à l'issue de Hainaut, et à une
petite lieue de Montay, et pouvoit être environ jour failli. Si très tôt qu'ils furent venus en la ville de Fores, il fit toutes ses gens arrêter en-my un champ, et leur fit restraindre leurs armures et ressanglcr leurs chevaux, et puis leur dit sa pensée et ce qu'il vouloit faire; et ils en furent tous joyeux, et lui dirent qu'ils savent ureroient volontiers avec lui, et ne lui fauldroient jusques au mourir, et il leur dit : « Grands mercis. »
Avec lui étoient de chevaliers, messire Jacques du Sart, messire Henry de Husphalise, messire Oulphart de Ghistelle, messire Jean de Chastcler,lc sire de Yertain, le sire de Wargny; et des écuyers, Gille et Thierry de Sommain, Baudouin de Beaufort, Colebret de Bruille, Moreau de Lestines, Sandras d'Esnarmaing, Jean deRobersart, Bridoul de Thians, et plusieurs autres. Puis chevauchèrent tout coiemeut, et vinrent à Montay , et se boutèrent en la ville, et
ne faisaient les François point de guet. Et descendirent premièrement le sénéchal de Hainaut et tous les compagnons devant un grand hôtel où ils cuidoient certainement que le duc de Normandie fût ; mais il étoit en un autre hôtel avant; et léans éloienl logés deux grands seigneurs de Normandie, lesirede Baillcul et le sire de Briançon. Si furent assaillis vilement, et la porte de leur hôtel boutée tout outre.
Quand les dits chevaliers se virent ainsi surpris et ouïrent crier : a Hainaut! au sénéchal! » si furent moult ébahis : néanmoins ils se mirent à défense ce qu'ils purent ; mais finalement le sire de Bailleul fut la occis, dont ce fut dommage, et le sire de Briançon prisonnier du dit sénéchal; et enconvenança sur sa loyauté de venir dedans trois jours tenir prison à Valcncicnnes. Adonc se commencèrent François à émouvoir, et vuiderent leurs hôtels, et à allumer grands feux et tortis, et réveiller l'un l'autre : mèmement on réveilla le duc de Normandie, et le fit-on armer en grand'hate, et apporter sa bannière devant son hôtel, et la développer : là se traioient toutes gens d'armes de tous côtés. Quand les Hainuyers aperçurent les François ainsi émouvoir, si ne voulurent plus demeurer ; mais se retrairent bellement et sagement devers leurs chevaux, et montèrent et se partirent, quand ils furent rerais ensemble, et emmenèrent dix ou douze bons prisonniers; et retournèrent sans dommage, car point ne furent poursuis, pour ce qu'il faisoit brun et tard ; et vinrent environ l'aube du jour au Quesnoy : là se reposèrent eux et rafraîchirent, et pu.s vinrent à \ alenciennes.
Or parlerons du duc de Normandie, qui moult courroucé étoit du dépit que les Hainuyers lui avoient fait. Si commanda au matin à déloger et à entrer en Hainaut pour tout ardoir sans déport. Donc s'arroutèrent les charrois et chevauchèrent les coureurs premiers, qui étoient bien deux cents lances; et en étoient capitaines messirc Thibaut de Moreuil, le Gallois de la Baume, le sire de Hambuye, le sire de Mircpoix, le sire de Raineval, le sire de Scmpy, messire Jean de Landas, le sire de Hangès et le sire de Cran ici. Après chevauchoient les deux maréchaux en Çrand'route; messire Robert Bertran et messire Mathieu de Tryc; et étoient bien cinq cents lances; et depuis, le duc de Normandie avec Rrand'foison de comtes , barons et de tous au-
très chevaliers. Si entrèrent lesdirs coureurs rn Hainaut, etardirent Forêts, Vertain, VertigneuT, Ksquarmain, Vcndcgics au bois, Vendcgies sur Escaillon, Bermerain, Calaume, Senlèches et les faubourgs du Quesnoy ; et se logèrent sur la rivière du Vilel >. Lendemain ils passèrent outre et ardirent Orsainval, Villiers en la cauchie3, Gomégnies, Mareschc, Pois, Preschiel, Amfroipré, Preus, Franoit, Obirs et la bonne ville de Bava y, et tout le pays jusqu'à la rivière delloun* nel3 . Et eut ce jour grand assaut et escarmouche au chatel de Wercbin, de la bataille des maréchaux ; mais néant n'y firent, car ils furent bien recueillis et le cbàlel bien défendu et gardé : et s'envint le duc de Normandie loger sur la rivièrede Selles entre Haussi et Saussoir.
Or vous parlerons du seigneur de Fauquernont, qui fut un roide chevalier, d'une grande appertise d'armes qu'il fit.
CHAPITRE CXI
Comment le tire do Faucnirmont atout mit lances te bouta en Io»l de» FrançpUct en tua et prit pluiieur» a pnaonnim; et comment quatre cent, lance» de François ardirent pin- «eur» ville» cl prirent la ville île Trilh.
Messire Waleran, sire de Fauquemont, étoit gardien et capitaine de la ville de Maubeugc, et bien cent lances d'Allemands et de Hamnyers avec lui. Quand il sçut que les François chevauchoient, qui ardoient le pays, et ouït les povres gens pleurer, crier et plaindre le leur, si en eut grand'pitié. Si s'arma et fit ses gens armer, et recommanda la ville de Maubeuge au seigneur de Beaujeu et au seigneur de Montcgny, et dit à ses gens qu'il avoil très grand désir de trouver les François. Si chevaucha ce jour toudis côtoyant les bois et la forêt de Mourmail. Quand ce vint sur le soir, il entendit et sçut que le duc, de Normandie et tout son ost étoient logés sur la rivière de Selles, assci près de Haussi, dont il fut tout joyeux; et dit brièvement qu'il les iroit réveiller. Si chevaucha cette vesprée tout sagement : environ mie-nuit il passa la dite rivière à gué, et toute sa route. Quand ils furent outre, ils ressanglèrent leurs chevaux et se mi-
* Quelques manuscrits disent ficel; d'autres y net, Cinel, tf'incel et HUl. Tous ces noms paraissent altères ; la position que Froissari assigne à cette rivière convient assez bien â la Rouelle qui prend sa source dans la forêt de Mormal, traverse Valencieones et se perd dan* l'Escaut
rent à point, et puis chevauchèrent tout souef jusques adonc qu'ils vinrent au logis du duc. Quand ils durent approcher, ils férirent chevaux des éperons tous d'un randon et se plantèrent en l'ost du duc, en écriant : « Fauqucmont ! Fauquemont!» et commencèrent à couper cordes, à ruer et abattre tentes et pavillons par terre, et à occire et découper gens, et d'eux mettre en grand meschef. L'ost se commença à émouvoir, et toutes gens à armer et à traire celle part où la noise et le butin étoit. Quand le sire de Fauquemont vit que point étoit, it serctraist arrière en retraiant ses gens tout sagement ; et adonc fut mort, des François, le sire de Péqucgny, Picard, et fiancé prisonnier le vicomte de Quesnes et le Borgne dè Rouvroy, et durement blessé messire Antoine de Kodun.
Quand le sire de Fauquemont eut faite son emprise, et il vit que le temps fut et que l'ost s'émouvoit, il se partit, et toutes ses gens, et repassèrent la rivière de Selles, sans dommage, car point ne furent poursuis; et chevauchèrent depuis tout bellement; et vinrent environ soleil levant au Quesnoy , où le maréchal de Hainaut se tenoit, messire Thierry de Walecourt, qui leur ouvrit la porte et les reçut liement. Et d'autre part, le duc de Normandie fut moult courroucé de ses gens que on avoit occis et blessés et fiancés prisonniers; et dit : uAgar « l comment ces 1 la i h u y ers nous réveillent !»
A lendemain, au point du jour, fit tromper les trompettes en l'ost le duc de Normandie : si s'armèrent et ordonnèrent toutes manières de gens , et mirent à pied et à cheval , et arroutèrent le charroi, et passèrent la dite rivière de Selles, et entrèrent de rechef en Hainaut, car le duc voulu il venir devers Valencienncs et aviser comment il la pourroit assiéger. Ceux qui chevauchoient devant, c'est à savoir, le maréchal de Mirepoix, le sire de Noyere, le Galloiade laBaume et messire Thibaut de Moreuil a bien quatre cents lances, sans les bidaux, s'envinrent devant le Quesnoy , et approchèrent la ville jusques aux barrières, et firent semblant de l'assaillir ; mais elle étoit si bien pourvue de bonnes gens d'armes et de grand'artillerte 2 qu'ils y eussent perdu
1 Agar ou Aga, mot usité encore dans plusieurs pro- Yinces, pour signifier, vois/ regarde/
1 Quoique les canons ne fussent pas encore d'un usage ordinaire, ils étaient connus en France «Tint cette épo-
leur peine. Toutes voies, fis escarmouchèrent un petit devant les barrières, mais on les fit retraire ; car ceux du Quesnoy descliquèrent canons et bombardes qui jetoient grands carreaux Si se doutèrent les François de leurs chevaux, et se retrairent pardevers Wargni; et ardirent Wargni le grand et Wargni le petit , Ficlainnes, Fumars, Semeries, Artre, Artencl, Sautin,Gurgics, Estreu et Aunoi ; et en voloient les flamèches et les tisons en la ville de Valcnciennes. Et puis vinrent les coureurs vers Valencienncs, endementres que les François ordonnoient leurs batailles sur le mont de Chastres , près de Valcnciennes; et se tenoient là en grand'étofre, et moult richement. Dont il avint que environ deux cents lances des leurs, dont le sire de Craon, le sire de Maulevrier, le sire de Matefclon elle sire d'Avoir étoient conduiseurs , s'avalèrent devers Maing , et vinrent assaillir une forte tour quarrée, qui pour le temps étoit à Jean Beraier de Valencienncs : depuis fut-elle à Jean de Neufville. Là eut grand assaut, dur et fort, et dura presque tout le jour, ni on n'en pouvoit les François faire partir. Si y en eut-il morts cinq ou six ; et si bien se tinrent et défendirent ceux qui la gardoient qu'ils n'y eurent point de dommage. Si s'en vinrent le plus de ces François à Trith , et cuidèrent de première venue là passer l'Escaut ; mais ceux de la ville avoient défait le pont et défendoient le passage roidement et fièrement ; et jamais à cet endrok ne l'eussent les François conquis, mais il en y eut entr'eux de ceux qui connoissoient le passage , la rivière et le pays. Si
que. On s'en servait pour l'attaque et la défense des places dés l'année 1338, comme nous l'apprenons d'un registre de la chambre des comptes de Paris. Barthélémy de Dracb , trésorier des guerres , porte sur ses comptes de cette année, une somme d'argent donnée à Henry de Famechon, pour avoir poudre et autres choses nécessaires aux canons qui étaient devant Puy-Ginllaume. Mais on convient assez Généralement qu'avant la journée de Crécy on ne s'en servait point dans les batailles. On pourrait même douter, à la ri;]U< ur, si on en fit usage à Crécy, puisque aucun des historiens contemporains ne fait mention d'un fait aussi remarquable, excepté Yillani, étranger, éloigné du théâtre de la guerre, ei de qui, par conséquent , le silence des historiens français et anglais, témoins, pour ainsi dire, des faits qu'ils racontent , affaibli! singulièrement le témoignage.
1 Espèce de flèche dont la pointe était triangulaire. On donnait aussi ce nom à de gros traits d'arbalétriers. Les éclats de la foudre ont reçu depuis le nom de carreaux parce qu'ils sont comme un trait rapide.
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emmenèrent bien deux cents de pied passer à planches à Prouvy. Quand cils furent outre , ils vinrent tantôt baudemcnt sur ceux de Trith qui n'étoient qu'un peu de gens dedans, au regard de eux, et ne purent durer: si tournèrent en fuite , et en y eut de morts et de navrés plusieurs.
Ce même jour étoit parti de Valenciennes le sénéchal de Hainaut à cent armures de fer, et issit de la ville par la porte d'Anzaing; et pensoit bien que ceux de Trit hauroient à faire : si les vouloit secourir. Dont il avint que dessus Saint Vast il trouva de rencontre vingt cinq coureurs françois, que trois chevaliers de Poitou m r noient : raessire Boucicaut l'un , le sire de Surgère s l'an ire, et messin' Guillaume Blondeau le tiers; et avoient passé l'Escaut assez près de Valenciennes au pont que on dit la Tournelle, et avoient couru par droite bachelerie dessus Saint-Vast. Si très tôt que le sénéchal les perçut , si fut moult lie, car bien connut que c'étaient ses ennemis; et férit après eux, et toute sa roule aussi. La eut bon estequisdes uns aux autres; et me semble aussi que le sénéchal de Hainaut porta jus de coup de lance messire Boucicaut , qui adonc étoit moult appert chevalier, et fut plus encore depuis et maréchal de France, si comme vous orrez avant en l'histoire, et le fit la fiancer prison, et l'envoya à Valenciennes. Mais je ne scais comment ce peut être, car le sire de Surgères échappa et se sauva , et ne fut point pris ; mais messire Guillaume Blondeau fut pris, et fiança prison à messire Henry de Husphalise; et furent presque tous les autres morts ou pris.
Ce rencontre délria grandement le sénéchal de Hainaut qu'il ne put venir à temps au pont de Trith; mais l'avoient j;\ conquis les François quand il y vint, et metloient grand'peine à abattre les moulins, et un petit châtelet qui là étoit. Mais si très tôt que le sénéchal vint en la ville, ils n'eurent point de loisir, car ils furent reboutés et reculés vilainement, occis et découpés et mis en chasse; et les fit-on saillir en la rivière d'Escau» , dont il en y eut d'aucuns noyés, et en fut la ville de Trith adonc toute délivrée. Et vint le sénéchal de Hainaut passer l'Escaut à Denain , et puis chevaucha, et toute sa route, vers son châtel de Werchin et se bouta dedans pour le garder et défendre, si mestier étoit. Et encore se tenoit le duc de Normandie sur le mont de res , et se tint en bonne ordonnance la plus |
grand'partie du jour; car il cuidoit que ceux de Valenciennes dussent vuider et là venir combattre. Aussi I'eusscnt-ils très volontiers fait ; mais messire Henry d'Antoing, qui la ville a voit à garder, leur dénéoit et défendoit; et étoit à la porte Cambrésienne moult ensoigné et en grand'peine d'eux détourner de non vuider; et le prévôt de la ville pour le temps avec lui, Jean de Vassi , qui les affrénoit ce qu'il pouvait ; et leur montra adonc tant de belles raisons qu'ils s'en souffrirent.
CHAPITRE CXII
Comment le doc de Normandie te partit de Cattre* et ardit pliuicurt Tille» entre Cambra y et Valeodeunc» et prit le
Quand le duc de Normandie et ses batailles, qui très belles étoient à regarder, ainsi que cidessus est devisé, se furent tenus une grand*pièce sur le mont de Castres et ils virent que nul ne viendrait ni istroit hors de Valenciennes pour eux combattre, adonc furent envoyés le duc d'Athènes et les deux maréchaux de France, et le comte d'Aucerre et le sire de Chastillon, à bien trois cents lances de gens bien montés, pour courir jusques à Valenciennes. Cils chevauchèrent en très bonne ordonnance et vinrent au lez devers la tourelle I Gogucl, et chevauchèrent moult arréeraent jusques aux barrières de la ville, mais ils n'y demeurèrent mie planté; car ils redoutèrent le trait pour leurs chevaux ; et toute fois le sire de Chastillon chevaucha si avant que son cheval fut féru et chey desous lui, et le convint monter sur un autre.
Cette chevauchée prit son tour devers les tentes, et les ârdirent , et abattirent tous les moulins qui là étoient sur la rivière de Wincel; et puis prirent leur tour par derrière les chartreux et revinrent' à leur balaille. Or vous dis qu'ils étoient demeurés aucuns compagnons François derrière en la ville des Marlis pour mieux fourrer à leur aise. Dont il avint que ceux qui gardoient une tour qui là est aux hoirs de Hainaut , et fut jadis à messire Robert de Namur , de par madame Isabelle de Hainaut, sa femme, perçurent ces François qui là étoient, et si virent bien que la grosse chevauchée étoit retraite. Si issirent baudement hors, et assaillirent de grand courage, et les menèrent tellement qu'ils eu tuèrent bun la moitié et leur ôtèrent tout te
m C'inONIQUES DE J. FROISSAUT. [13*0]
pillage; cl puis rentrèrent en leur tour. Encore I la cité de Cambray, et donna à uncpartiede.se» se tenoienl les batailles sur le mont de Castres, gens d'armes congé; et les autres envoya es
et tinrent tout le jour jusques après nonne que les coureurs revinrent de tons côtés. Dont curent conseil là entr'eux moult grand; et disoient les seigneurs que, tout considéré, ils n'étoient mie assez gens pour assiéger une si grand'ville que Valenciennes est. Si eurent finalement conseil de partir d'illec et d'eux retraire devers Cambray. Si s'en vinrent ce soir loger à Maing et à Fontenelles; et là furent toute nuit et firent bon guet et grand. Lendemain ils s'en partirent, mais il ardirent Maing et Fontcnelles, et toute l'abbaye qui étoit à madame de Valois, tante au dit duc et sœur germaine du roi son père. De quoi le duc fut trop courroucé; et fit pendre ceux qui le feu y a voient mis et bouté. A ce département fut pararse la ville de Trith, le châtel et le moulin abattu, et Prouvy, Rouvegny, Thians, Monceaux, et tout le plat pays entre Cambray et Valenciennes.
Ce jour chevaucha tant le duc de Normandie 1 qu'il vint devant Escandeuvre, un bon châtel et fort du comte de Hainaut, séant sur la rivière d'Escaut, et qui moult grévoit ceux de Cambray avec ceux de la garnison de Thun-1'Évêque : duquel châtel d'Escandeuvre étoit capitaine et souverain messirc Girard de Sassegnies, qui devant ce n'a voit eu aucune reproche de diffame. Or ne sçai-je que ce fut, ni qui l'enchanta , mais le duc n'eut mie sis devant la forteresse six jours quand elle lui fut rendue saine et entière, dont tout le pays fut émerveillé; et en furent soupçonnés de trahison messire Girard de Sassegnies et un sien écuyer qui s'appeloit Robert de Marmaux. Ces deux en furent pris et encoulpés, et en moururent vilainement à Mons en Hainaut; et ceux de Cambray abattirent le châtel d'Escandeuvre et emportèrent toute la pierre en Cambray, et en firent réparer et fortifier leur ville.
CHAPITRE CXIII
Comment ceux de Douay et crut de Lille iiuùrent de leur» fortercues et «-dirent tout le plat pay« d'Ottrcvant.
Après la prise et la destruction d'Escandeuvre, se retraist le duc Jean de Normandie en
* La plupart de» chroniques disent que Philippe de Valois était en personne au siège d'Escandeuvre et le font
garnisons de Lille, de Douay et des antres forteresses voisines. Et avint, en cette même semaine que Escandeuvre fut prise, que les François qui dedans Douay se tenoient , issirent hors et ceux de Lille avec eux; et pou voient être environ trois cents lances , et les conduisoit messire Louis de Savoye et messire Aymcry de Poitiers, le comte deGennève, le sire de Villers et le Gallois de la Baume avec le seigneur de Wauvrin et le sire de Wasiers; et vinrent en celle chevauchée ardoir en Hainaut ce beau plein paysd'Ostrevant, et n'y demeura rien dehors les forteresses : dont ceux de Bouchaing furent moult courroucés, car ils véoient les feux et les fumières entour eux ; et si n'y pouvoient remède mettre. Si envoyèrent à Valenciennes en disant que, si de nuit ils vouloient issir environ cinq ou six cents armures de fer, ils porteroient grand dommage aux François qui étoient encore tous cois et logés au plein pays. Mais ceux de Valenciennes n'eurent point conseil de partir ni vuider leur ville : par ainsi n'eurent les François point d'encoutre. Si ardirent-ils Anich et la moitié d'Ascons, Escaudain, Herc, Somain, Denaing, Montegny, Warlin, Wargni, Aubregicourt , Saulz, Ruet , Neufville, le lieu Saint-Amand, et tous les villages qui en ce pays étoient ; et menèrent grand'pillage et grand'proie garnisons.
Et quand ceux de Douay furent retraits, le* soudoyers de Bouchaing issirent hors et chevauchèrent et ardirent l'autre partie de la ville d'Ascon , qui se tenoit françoise , et tous les villages françois jusques aux portes de Douay, et la ville d'Esquerchin.
Ainsi que je vous ai ci-dessus devisé , les garnisons des frontières étoient pourvues et garnies de gens d'armes ; et souvent y avoit des chevauchées, des rencontres et des faits d'armes dea uns aux autres, ainsi que en tels besognes appartient. Si avint en cette même saison que soudoyers allemands, qui se tenoient de par l'évèque de Cambray en la Malmaison , à deux lieues du Castcl en Cambrésis , et marchissant d'autre part plus près de Landrecies dont le sire
eux , ce château était assiégé depuis environ quinze j<nirs quand le roi y arriva ; et il ne se rendit que ] "
de Potcllcs , un appert chevalier, éloit capitaine et gardien , car le comte de Blois , quoiqu'il en fût sire, l'avoit rendu au comte dcHainaut, pourtant qu'il étoit François , et le comte le tenoit en sa main et le faisoit garder pour les François, siavoient souvent le hutin ceux de la Malmaison et ceux de Landrccies ensemble : dont un jour saillirent hors de la Malmaison les dessus dits Allemands bien montés et bien armés, et vinrent courir devant la ville de Landrecies et accueillirent la proie , et l'emmenoient devant eux , quand les nouvelles et le haro en vinrent à landrecies entre les Hainuyers qui là se tenoient. Adonc s'arma le sire de Potelles et fît ai mer ses comparons , et montèrent à cheval et se partirent pour rescourre aux Allemands leur proie qu'ils eramenoient. Si étoit adonc le sire de Potelles tout devant , et le suivoient chacun qui mieux mieux. Il , qui étoit de grandvolonté et plein de hardiment , abaissa son glaire et écria aux François qu'ils retournassent, car c'étoit honte de fuir. Là avoit un écuyer allemand qu'on appeloit Albrecht de Cologne, appert homme d'armes durement, qui fut tout honteux quand il se vit ainsi chasser. Si retourna franchement et baissa son glaive, et férit cheval des éperons , et s'adressa sur le seigneur de Potelles, et le chevalier sur lui, tellement qu'il le férit sur la large un si grand horion que le glaive vola en pièces; et l'Allemand leconsuivit par telle manière de son glaive roide et enfumé 1 queoneques ne brisa ni ploya , mais perça la targe , les plates et l'auqueton, et lui entra dedans le corps et le poignit droit au camr , et l'abattit jus de dessus son cheval navré à mort. Dont vinrent les compagnons Hainuyers, le sire de Bousies, Girard de Mastain , Jean de Mastain, et les autres qui de près le suivoient, qui s'arrêtèrent sur lui quand en ce parti le virent , et le regrettèrent durement ; et puis requirent les François fière-
PARTIE L 101 CHAPITRE CXIV
Comment François et Hainuym s'entrecouroient »tu tes tint i,et comment te pays de 1
de Potelles qui là gissoit navré à mort. Et combattirent et assaillirent si dur Albrecht et sa route qu'ils furent déconfits, morts et pris, ou peu en échappèrent ; et la proie rescousse et ramenée , et les prisonniers aussi , en Landrecies, et le sire de Potelles mort, dont tous les i en furent courroucés
* On durcissait quelquefois le bois des lance* au feu.
Après la mort du seigneur de Potelles, le sire de Floyon fut un grand temps gardien de la ville et du chàtel de Landrecies; et courait souvent sur ceux de Bouchaing, de la Malmaison et du Castel en Cambrésis et des forteresses voisines, qui ennemies leur étoient. Ainsi couraient un jour les Hainuyers, un autre les François. Si y avoit souvent des rencontres, des escarmouches et des rués par terre des uns et des autres ; car au voir dire, tels besognes le requièrent. Si étoit le pays de Hainaut en grand'tribulation et en grand esmay ; car une partie de leur pays étoit arse et exillée; et si sent oient encore le duc de Normandie sur les frontières, et ne savoient qu'il avoit empensé; et si n'a voient aucunes nouvelles de leur seigneur le comte. Bien est voir qu'il avoit été en Angleterre où le roi et les barons l'avoient honoré et fêté; et avoit fait et juré grands alliances au roi anglois; et s'en étoit parti et allé en Allemagne devers l'empereur Louis de Bavière: c'étoit la cause pourquoi il séjournoit là tant. D'autre part messire Jean de Hainaut étoit allé en Brabant et en Flandre, et avoit montré au dit duc de Brabant et à Jaquemart d'Artevelle la désolation du pays de Hainaut , et comment les Hainuyers leur prioient qu'ils y voulsissent entendre et pourvoir de conseil. Les dessus dits lui avoient répondu que le comte ne pouvoit longuement demeurer, et lui revenu, ils étoient tous appareillés d'aller à tout leur pouvoir là où il les voudrait mener.
Or reviendrons-nous au duc de Normandie , et recorderons comme il assiégea ceux de Thunl'Évèque.
CHAPITRE CXV
Comment le doc de Normandie assiégea le chatel de Thao-l'Éreque , et comment ceux de dedans eurent trêves de quinze le chatel ou al
Entrementes que le duc de Normandie se tenoit en la cité de Cambray , le dessus dit évèque et les bourgeois du lieu lui remontraient comment les Hainuyers avoient pris et emblé le fort chàtel de Thun ; et que par amour, et pour son honneur garder , et le profit du commun pays , il voulsist mettre conseil et entente au r'avoirj
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car ceux de la garnison contraignoient dure- ! ne l'étoient, ils rendraient la forteresse au di t
ment le pays de la environ. Le duc y entendit volontiers , et fit de rechef seraondre son ost , et mit en érable grandToison de seigneurs et de
duc de Normandie.
Ce traité fut entamé et mis avant : le duc leur accorda, et mit en souffrance tous assauts, et leur
gens d'armes, qui se tenoient en Artois et en | donna trêves quinze jours, qui firent moult de
Vermandois , lesquels il avoit eu en sa première chevauchée. Si se partit de Cambray et s'en vint à toutes ses gens loger devant Thun , sur la rivitre d'Escaut , en ces beaux plains au lez devers Ostrcvant; et fil le duc là amener et charger six grands engins de Cambray et de Douay , et les fit dresser et ass oir foi tentent devant la forteresse Ces engins jetoient nuit et jour pierres et mangonneaux à grand'foison , qui enfondroicnl et abattoient les combles drs tours, des chambres cl des salles, cl contraignirent par ce dit assaut durement ceux du chai cl ; et n'osoienl les compagnons qui le gardoient demeurer en chambre et en salle qu'ils eussent , fors en caves et en celliers. Oncques gens d'armes ne souffrirent pour leur honneur en forteresse autant de peine ni de meschef que cils faisoient. Desquels étoit souverain capitaine un chevalier anglois qui s'appeloit messire Richard de Limosin, et aussi deux écuycrsde llainaut, frères au seigneur de Mauny, Jean et Thierry. Ces trois, dessus tous les autres, en avoient la charge, la peine et le faix, et tenoient les autres compagnons en vertu et en force, et leur disoient : a Beaux seigneurs , le gentil comledellainaut viendra undeces jours à si grand ost contre les François , qu'il nous délivrera à toute honneur de ce péril et nous saura grand gré de ce que si franchement nous serons tenus. » Ainsi reconfortoient les trois dessus dits les compagnons qui n'étoient mie à leur aise; car pour eux plus grever et plutôt amener a mercy, ceux de l'ost leur jetoient et envoyoient par leurs engins chevaux morts et bêles mortes
et puans pour eux empunaiscr; dont ils étoient j en avoir satisfaction de toutes ces forfaitures;
là dedans en grand'délresse, car l'air étoit fort et chaud, ainsi qu'en plein été; et furent contraints par cet élat , plus que par autre chose. Finalement ils regardèrent et considérèrent entre eux que cette mésaisc ils ne pouvoient longuement souffrir ni porter, tant leur étoit la punaisic abominable. Si curent conseil et avis de traiter une trêve à durer quinze jours, et là en dedans signifier leur povreté à messire Jean de llainaut, qui étoit régent et gardien de tout le pays afin, qu'ils en fussent confortés; et s'ils
bien aux compagnons du dit fort ; car autrement ils eussent élé tous morts et empunaisés sans mercy, tant leur envoyoit-on de charognes pourries ef d'autres ordures par les engins. Si firent tantôt partir Ostelart de Somaing pour le traité deviser, qui s'en vint à Mons en llainaut, et trouva le soigneur de Bcaumont qui avoit ouï nouvelles de son neveu le comte de llainaut , qui revenoit en son pays , et avoit été .devers l'empereur et fait grands alliances avec lui , aussi aux seigneurs de l'Empire, le duc de Guéries, le mffrquisdeJuliers, le marquis de Blankebourch et tous les autres. Si informa le sire de Branmont le dit écuyer Ostelart de Somaing, et lui dit bien que ceux de Thun-l'r'.vèque srroient bientôt confortés , mais que son neveu fût revenu au pays.
CHAPITRE CXVI
Comment le comle de llainaut Ht «on mandement a ton* ses alliés pour aller secourir ceux de Thun-l'Éveque.
La trêve durant qui fut prise entre le duc de Normandie et les soudoyers de Thun, si comme vous avez ouï, revint le comte de Hainaut en son pays, dont toutes manières de gens furent réjouis, car moult l'avoient désiré. Si lui recorda le sire de Bcaumont son oncle comment les choses étoient allées depuis son département, et à quelle puissance le duc de Normandie étoit entré et séjourné dans son pays, et ars et détruit tout par de-la Valenciennes, exceptées les forteresses. Si répondit le comte qu'il serait bien amendé, et que le i
mais brièvement il vouloit aller devant Thun-l'f:vèque el conforter ses bonnes gens qui gissoient là si honorablement, et qui si loyalement étoient tenus et défendus.
Si fit le comte son mandement et ses prières en Brabant , en Guéries , en Juliers et en Allemagne , et aussi en Flandre devers son bon ami Artevelle; et s'en vint le dij comte à Valenciennes, à grand'foison de gens d'armes, chevaliers et écuyers de son pays , cl des pays dessus nommés; et toudis lui croissoient gens.
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Et se partit de Valenciennes en grand arroy de gens d'armes, de charroi», de tentes, de trefs, de pavillons et de toutes autres pourvéances, et s'en vint loger àNave sur ces beaux plains et ces beaux prés, tout contre val la rivière d'Escaut. Là étoient les seigneurs de Hainaut avec le dit eomte et en bon arroy : premièrement messire Jean de Hainaut son oncle, le sire d'Enghien , le sire de Werchin sénéchal de Hainaut, le sire d'Antoing, le sire de Ligne, le sire de Barbençon, le sire de Lens, messire Guillaume de Bailleul , le sire de Haverech, châtelain de Mons , le sire de Montegny, le sire de Marbais, messire Thierry de Wallecourt , maréchal de Hainaut, le sire de la Haraède, le sire de Gomegnies, le sire de Roisin, le sire de Trasegnies, le sire de Brifeul, le sire de Lalain, le shre de Mastain, le sire de Sars , le sire de Wargni , le sire de Beaurieu et plusieurs autres chevaliers et écuyers , qui tous se logèrent de-lez leur seigneur. Assez tôt après y revint le jeune comte Guillaume de A a mur moult étoffemeutà deux cents lances, cl se logea aussi sur la rivière d'Escaut en l'oit du comte ; et après revinrent le duc de Brabant a bien six cents lances, le duc de Guéries, le comte de Mons, le sire de Fauquemonl, messire Arnoul de Blakehen et grandïoison d'autres seigneurs et gens d'armes d'Allemagne et de Wcslphale. Si se logèrent tous, les uns après les autres , sur la riv ière d'Escaut , à rencontre de l'ost frai trois ; et étoient plenlureusement pourvus de tous vivres qui leur venoient tous les jours de Valenciennes et du pays de Hainaut voisin à eux.
CHAPITRE CXVIL
Comment te roi Philippe envoya douze cents lance* en fort de son AU, et astez loi aprei y Tint lui-même comme tou-
i1u> IT.
Quand ces seigneurs se furent logés, ainsi que vous avez entendu, sur la rivière d'Escaut, et mis entre Nave et Ywis, le duc Jean de Normandie qui éloit d'autre part de la rivière, avecques lui moult belle gent d'armes , vit que l'ost du comte de Hainaut croissoit durement. Si signifia tout l'état au roi de France son père , qui se tenoit à PérouneenVermandois, et étoit tenu plus de six semaines à grands gens. Lors fit le roi de rechef une semonce très espéciale, et envoya jusques à douze cents lances de bonnes geus
d'armes en l'ost son fils; et assez tôt après il y vint comme soudoyer du duc son fils 1 ; car il ne pouvoit nullement venir à main armée sur l'Empire, si il voulait tenir son serment, ainsi qu'il i fit2; pourquoi le duc son fils fut toudis chef et | souverain de cette entreprise , mais il s'ordonnoit par le conseil du roi son père. Quand ceux de Thun-l'Évèque virent leur seigneur le comte de Hainaut venir si puissamment, si en furent moult joyeux; et fut bien raison, car moult l'avoient désiré, et bien pensoient à en être délivrés.
Le quatrième jour après qu'ils furent là venus et hôtelés à ost , vinrent ceux de Valenciennes en grand arroy, desquels Jean de Vassy qui prévôt étoit pour le temps , se faisoit maître et gouverneur. Si très tôt que ceux de Valenciennes furent venus , on les envoya escarmoucher aux François sur la rivière de l'Escaut , pour ensounier ceux de l'ost, et pour faire à ceux de la garnison de Thun voie. La eut grand'escarmouchedesuns aux autres et plusieurs carreaux traits et lancés , et maints hommes navrés et blessés. Entrementes qu'ils entendoient à paleter, les compagnons de Thun-l'Évèque, messire Richard de Limousin et les autres se partirent du châtel 3 et se mirent en l'Escaut ; et leur aj>nareilla-t-on bateaux et nacelles, en quoi on les alla quérir d'autre part le rivage. Si furent amenés en l'ost et devers le comte de Hainaut , qui liement et doucement les reçut et les honora moult du bon service qu'ils lui avoient fait, quand si longuement et à tel meschef ils s'éloient tenus en Thun-l'Évèque.
CHAPITRE CXViIL
Comment Jaquemart d'Arlevelle Tint au secourt du comte de Hainaut à plia de soixante mille Flamand» ; et comment te
Normandie.
Entrementes que ces deux osts étoient ainsi assemblés pour le fait de Thun-l'Évèque, et logés
1 11 s'était rendu î l'armée plus d'un mois auparavant , selon les autres historiens; mais Jean-le-Bel était plus h portée qu'eux d'être instruit de ce qui se passait en Cambrésis, surtout quand les événement intéressaient la maison de Hainaut , à laquelle il était attaché.
* On Toit qu'on avait dans ce siècle une étrange idée de la manière de tenir un serment : l'extérieur était tout.
* La plupart des chroniqueurs ajoutent qu'ils mirent le feu au château avant d en soriir.
sur la rivière d'Escaut, les François devers France et les Hainuyers sur leur pays, couraient les fourreurs fourrer partout où trouver en pourroient d'un côté et d'autre : mais point n^ s'entr'encontroient ni trouvoient , car la rivière d'Escaut éloit entre deux. Mais les François parardirent et coururent tout le pays d'Ostrevant, ce qui demeuré yétoit, et les Hainuyers tout le pays de Gimbrésis.
Et la vint en l'aide du comte de Hainaut, et à sa prière, Jaquemart d'Artevelle à plus de soixane mille Flamands, tous bien armés, et se logèrent puissamment à rencontre des François. Quand ils furent venus , moult en fut le comte de Hainaut lie, car son ost étoit grandement renforcé. Si manda par ses hérauts au duc de Normandie son cousin, que bataille se put faire entre eux, et que ce scroit blâme pour toures les parties, ri grands gens d'armes qui la étoient se départoiei.t sans bataille.
Le duc de Normandie répondit à la première fois qu'il en auroit avis. Cet avis et conseil fut si long que les hérauts adonc s'en partirent sans réponse certaine; dont il avinl que le tiers jour après, le comte de rechef y envoya , pour mieux savoir l'intention du dit duc et des François. Le duc répondit qu'il n'en éloit encore pas conseillé de combattre ni de y mettre journée; et dit encore ainsi que le comte étoit trop hatif. Quand le comte ouït ces paroles, si lui semblèrent un détriement : si manda tous les plus grands barons de son ost , et premièrement le due de Brabant son grand seigneur 1 et tous les autres en suivant ; et puis leur montra son intention et les réponses du duc de Normandie; si en demanda à avoir conseil. Adonc regardèrent-ils chacun l'un l'autre et ne voulut nul répondre premier. Toute fois le duc de Brabant parla, pourtant que c'étoit le plus grand de l'ost et tenu le plus sage : si dit que, de faire un pont, ni decombattreaux François, il n'étoit mie d'accord; car il savoit de certain que le roi anglois devoit prochainement l>asser la mer et venir assiéger la cité de Tournay : tEt lui avons, ce dit le duc, promis et juré foi, amour et aide de nous et des nôtres. Donc
I Cette expression ne peu: '.'en'endre de la suzeraineté, puisque te Hainaut ne relevait poinl du Brabant : r'rois- «ari a voulu seulement designer par li l'espèce de supéri rite" que le*i liens du san.T donnaient au duc de Brabant Mir le comte de Hainaut qui avail épousé sa fille
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I si nous combattions maintenant , et fortune fût contre nous, il perdroit son voyage, ni nul confort il n'aurait de nous; et si la journée étoit pour nous, il ne nous en saurait gré, car c'est son intention que jà sans lui, qui est chef de cette guerre, nous ne nous combattions au pouvoir de France. Mais quand nous serons devant Tournay, et il avec nous, et nous avec lui, et le roi de France sera d'autre part, envi se déjwrt iront si grands gens sans combattre. Si vous conseille, beau fils, que vous départez de ci, car vous y séjournez à grands frais; et donnez congé à toutes manières de gens d'armes, et s'en revoist chacun en son lieu; car dedans dix jours vous* orrez nouvelles du roi d'Angleterre. »
A ce conseil se tint la plus grand'partie des seigneurs qui là étoient, mais il ne plut mie encore très bien au comte de Hainaut; et pria aux seijneurs et aux barons tous en général qui la étoient qu'ils ne voulsissent pas encore départir: car ce serait trop grandement, ce lui sembloit, contre son honneur, si les François n'étoient combattus; et lui eurent tous en cornent. A ces paroles issirent-ils de parlement et se retrait chacun en son logis. Trop volontiers se fussent partis ceux de Bruxelles et de Louvaing, car ils étoient si tanés que plus ne pouvoient ; et en parlèrent plusieurs fois au duc leur seigneur, et lui montrèrent qu'ils gissoient là à grands frais et rien n'y faisoient.
CHAPITRE CXIX
de Hainaut au dit duc pour lui requérir bataille, et quelle réponse il eut.
Quand le comte de Hainaut vit son conseil varier, et qu'ils n'étoient mie bien d'accord de passer la rivière d'Escaut et de combattre les François, si en fut durement courroucé. Si appela un jour son oncle messire Jean de Hainaut, et lui dit : « Bel oncle, vous monterez à cheval et chevaucherez selon cette rivière, et appellerez qui que ce soit homme d'honneur en 1 ost françois; et direz, de par moi, que je leur livrerai pont pour passer, mais que nous ayons trois jours de répit ensemble tant seulement pour le faire, et que je les vueil combattre , comment que ce soit . » Le sire de Bea timon t , qui véoil son neveu en grand désir de combattre ses ennemis, lui accorda volontiers, et dit qu'il iroil et feroit le mes-
LIVRE I. — PARTIE I
sage. Si vint I son logis et s'appareilla bien et faiticement, lui troisième de chevaliers tant seulement, le sire de Fagnoelles el messire Flourent de Beaurieu, et un autre chevalier qui portoit son peonun devant lui, montés sur bons coursiers , et chevauchèrent ainsi sur le rivage d'Escaut.
Et avint que de l'autre part le sire de Beau- ' mont aperçut un chevalier de Normandie qu'il connut par ses paremens; si l'appela et dit : «Sire de Maubuisson, sire de Maubuisson, parlez à moi. » Le chevalier, qui se ouït nommer et qui aussi connut messire Jean de Ilainaut, par le pennon de ses armes qui éloit devant lui, s'arrêta et dit : «Sire, que plaît vous?» — «Je vous prie, dit le sire de Beaumont, que vous veuilliez aller devers le roi de Frane, le duc de Normandie et leur conseil, et leur dites que le comte de Ilainaut m'envoie ici pour prendre une trêve, tant seulement que un pont soit fait sur cette rivière, par quoi vos gens ou les nôtres la puissent passer pour nous combattre : et ce que le roi ou le duc de Normandie répondra, si le me venez dire; car, je vous attendrai tant que vous serez revenu. » — « Par ma foi, dit le chevalier, volontiers. »
Atant se départit le sire de Maubuisson et férit cheval des éperons, et vint à la tente du roi de France, où le duc de Normandie étoit adonc personnellement, et grand'foison d'autres sei- | (meurs. Le sire de Maubuisson salua le roi , le duc et tous les seigneurs, et relata son message bien et duement , ainsi qu'il appartenoit, et que chargé lui étoit. Quand il fut ouï et entendu, on lui répondit moult brièvement et lui dit-on : «Sire de Maubuisson, vous direz, de par nous, à celui qui ci vous envoie que, en tel état comme nous avons tenu le comte de Ilainaut jusques à maintenant nous le tiendrons en avant, et lui ferons engager sa terre : ainsi sera-t-il guerroyé de dimx côtés; et quand bon nous semblera, nous entrerons en Ilainaut si à point que nous parartlrons tout son pays. »
Ces paroles, ni plus ni moins, rapporta le sire de Maubuisson à messire Jean de Ilainaut qui là l'attendoit sur le rivage. Et quand la relation lui en fut faite , il dit au chevalier : a Grands raercis ! » Ix>rs se partit et s'en revint arrière à leur logis, et trouva le comte de Ilai:aut son neveu qui
Le comte se leva sitôt qu'il vit son oncle , et lui demanda nouvelles. « Sire, dit messire Jean de Hainaut, à ce que je puis voir et considérer, le roi de France cl son conseil prennent jjrand plaisance en ce que vous séjournez ci à grands frais, el disent ainsi, qu'ils vous feront dépendre et engager toute votre terre; et quand bon leur semblera , ils vous combattront, non à votre aise ni volonté, mais à la leur. » De ces réponses fut le comte de Hainaut tout grigneux, et dit qu'il n'iroit pas ainsi.
CHAPITRE CXX
le roi
Flandre; et comment il trouva le* Normands qui lui gardoicot le pansage , et comment il ordonna te* batailles.
Nous nous tairons un petit à parler du duc de Normandie et du comte de Hainaut , et parlerons du roi d'Angleterre, qui s'étoit mis sur mer pour venir et arriver selon son intention en Flandre, et puis venir en Hainaut aider à guerroyer le comte de Hainaut son serourge contre les François. Ce fut le jour devant la veille Saint Jean-Baptiste 1 , l'an mil trois cent quarante , qu'il nageoit par mer, à grand'et belle charge de nefs et de vaisseaux ; et étoit toute sa navie partie du hàvre de Tamise, et s'en venoit droiteinent à l'Escluse. Et adonc se tenoient entre» Blankeberghe et l'Escluse et sur la mer messire Hue Kieret et messire Pierre Bahuchet et Barbevoire, à plus de sept vingt gros vaisseaux sans les hokebos; et étoient bien, Normands, bidaux, Gennevoii et Picards, quarante mille; et étoient là ancrés et arrêtés, au commandement du roi de France, pour attendre la revenue du roi d'Angleterre , car bien savoient qu'il devoit par là passer. Si lui vouloient dénéer et défendre le passage , ainsi qu'ils firent bien et hardiment, tant comme ils purent , si comme vous orrez recorder.
Le roi d'Angleterre et les siens , qui s'en venoient singlant, regardèrent et virent devers l'Escluse si grand'quantité de vaisseaux que des mâts ce sembloit droitement un bois : si eu fut fortement émerveillé , et demanda au patron de sa navie quels gens ce pouvoient être : il répondit qu'il cuidoit bien que ce fût l'armée des
1 Ce Ait en effet le 22 juin , avant-veille de la fêle de saint Jean-Baptiste, qu'hdouard s'embarqua; cl le combat dont Froissart va faire le récit se donna le jour même de 1j fete.
Normands que le roi de France tenoit sur mer , et qui plusieurs fois lui avoient fait grand dommage, et tant que ars et robé la bonne ville de Hantonne et conquis Cristofle, son grand vaisseau , et occis ceux qui le gardoient et conduisoient. Donc répondit le roi anglois: a J'ai de long-temps désiré que je les pusse combattre ; si les combattrons, s'il platt à Dieu et à Saint George; car voirement m'ont-ils fait tant de contraires, que j'en veuil prendre la vengeance, si je y puis avenir. » Lors fit le roi ordonner tous ses vaisseaux et mettre les plus forts devant , et fit frontière a tous côtés de ses archers; et entre deux nefs d'archers en y avoit une de gens d'armes ; et encore fit-il une bataille surcôtière, toute pure d'archers, pour réconforter, si mestier étoit, les plus lassés. Là il y avoit grand'foison de dames d'Angleterre , de comtesses, baronnesscs, chevaleresses et bourgeoises de Londres , qui venoient voir la reine d'Angleterre à Gand, que vue n'avoient un grand temps, et ces dames fit le roi anglois bien garder et soigneusement, à trois cents hommes d'armes ; et puis pria le roi à tous qu'ils voulsissent penser de bien faire et garder son honneur ; et chacun lui enconvenança.
CHAPITRE CXXI
Comment le roi d'Angleterre et les Normands et autre* te eom batUrcnt durement ; et comment Cristofle le grand ralsseau
Quand le roi d'Angleterre et son maréchal eurent ordonné les batailles et leurs navies bien et sagement , ils firent tendre et traire les voiles contre mont, et vinrent auvent, de quartier, sur destre , pour avoir l'avantage du soleil , qui en venant leur étoit au visage. Si s'avisèrent et regardèrent que ce leur pouvoit trop nuire , et détrièrent un petit, et tournoyèrent tant qu'ils eurent vent à volonté. Les Normands qui les véoient tournoyer s'émerveilloient trop pourquoi ils le falsoient , et disoient : a Us rejoignent et reculent , car ils ne sont pas gens pour combattre à nous. » Bien véoient entre eux les Normands, par les bannières, que le roi d'Angleterre y étoit personnellement : si en étoient moult joyeux , car trop le désiraient à combattre. Si mirent leurs vaisseaux en bon état, car ils étoient sages de mer et bon combat tans ; et ordonnèrent Cristofle, le grand vaisseau que
conquis avoient sur les Anglois en cette même année, tout devant, et grand'foison d'arbalétriers gennevois dedans pour le garder et traire et escarmoucher aux Anglois, et puis s arroutèrent grand'foison de (rompes et de trompettes et de plusieurs autres instrumens, et s'en vinrent requerre leurs ennemis. Là se commença bataille dure et forte de tous côtés, el archers et arbalétriers à traire et à lancer l'un l'autre diversement et raidement, et mes à approcher et à combattre' main à main asprement et hardiment ; et parquoi ils passent mieux avenir l'un à l'autre, ils avoient grands crocs et havets de fer tenans à chaînes; si les jetoient dedans les nefs de l'un à l'autre et les accrochoient ensemble, afin qu'ils pussent mieux aherdre et plus fièrement combattre. Là eut une très dure et forte bataille et maintes apperlises d'armes faites, mainte lutte, mainte prise, mainte rescousse. Là fut Cristofle le grand vaisseau auques de commencement reconquis des Anglois, et tous ceux morts et pris qui le gardoient et défendoient. Et adonc y eut grand'huée et grand'noise, et approchèrent durement les Anglois, et repourvurent incontinent Cristofle ce bel et grand vaisseau de purs archers
CHAPITRE CXXI
le» Anglois déconfirent le» Normand» qu'oneque» n'en échappa pied que tuu» ne fussent mi» à i
Cette bataille dont je vous parle futfélonneuse et très horrible ; car bataille et assaut sur mer sont plus durs et plus forts que sur terre : car là ne peut-on reculer ni fuir ; mais se faut vendre et combattre et attendre l'aventure, et chacun en droit soi montrer sa hardiesse et sa prouesse. Bien est voir que messire Hue Kieret étoit bon chevalier et hardi , et aussi messire Pierre Bahuchet et Barbevoire , qui au temps passé avoient fait maint meschef sur mer, et mis à fin maint Anglois. Si dura la bataille et la pcstillence de l'heure de prime1 jusques à haute nonne. Si pouvez bien croire que ce terme durant il y eut maintes appertises d'armes faites; et convint là les Anglois souffrir et endurer grand'peine , car leurs ennemis étoient quatre contre un et toutes gens
1 Députa six heure» du malin jusqu'après midL
de fait et de mer t ; de quoi les Anglots, pour ce qu'il le convcnoit, se pénoient moult de bien faire. Là fut le roi d'Angleterre de sa main très bon chevalier, car il étoit adoncen la fleur de sa jeunesse; et aussi furent le comte Derby, le comte de Penbroche, le comte de Hcrfort, le
tonne et de Glocestre, messire Regnault de Cobeham, messire Richard Stanford, le sire de Persy , messire Gautier de Mnuny , messire Henry de Flandre, messire Jean de Beauchamp, le sire de Felleton, le sire de Brasseton, messire Jean Chandos, le sire de la Ware, le sire de Multon , et messire Robert d'Artois, qui s'appcloit comte de Richemont * , et étoit de-lez le roi en grand arroy et en bonne étoffe , et plusieurs autres barons et chevaliers pleins d'honneur et de prouesse , desquels je ne puis mie de tous parler, ni leurs bienfaits ramentevoir. Mais ils s éprouvèrent si bien et si vassalcment , parmi un secours de Bruges et du pays voisin qui leur vint , qu'ils obtinrent la place et l'eau , et furent les Normands et tous ceux qui là étoient encontre eux, morts et déconfits, péris et moyés , ni oneques pied n'en échappa que tous ne fussent mis à mort ». Cette avenue
1 Les Grandes chroniques de France blâment Barbe- Talre de ce dont Froissant le loue ici, d'avoir choisi des gens de mer au lieu de chevaliers qui demandaient de forts salaires et n'étaient pas bons à ce genre de service. Les Grandes chroniques prétendent que Barbevaire fut défait parce qu'il avait pris des poissonniers et des mariniers pour servir sur mer et non pas des gentilshommes. Quant à Bahucbet, qui commandait avec Barbevaire, les grandes chroniques disent qu't/ te savait mieux mêler d'un compte à faire que de guerroyer en mer : il était trésorier de la couronne.
» Il ne parait pas que Robert d'Artois ait jamais possédé ce comté.
* Les historiens attribuent unanimement la défaite des Français à la division des chefs et au peu de talent de Babuebet. Barbevaire voulait que la Botte quittai la côte et allât a la rencontre des Anglais; mais les amiraux français s'obstinèrent à rester près de la terre, resserrés dans une anse. Par cette mauvaise disposition , ils rendirent inutile la supériorité de leurs forces; elle leur devint même nuisible, parce que les vaisseaux, n'ayant pas assez d'espace pour manœuvrer, s'embarrassaient les uns les autres et ne pouvaient se prêter de secours. Barhevaire, qui avait gagné le large avec sa division , eut seul le bonheur d'échapper | les deux amiraux français furent battus et perdirent la vie. Hugues Quieret fut assassiné de sangfroid, après avoir été fait prisonnier, et Bahucbet fat
30(000 iîOuiiiicA 1 dont j^lut des trou cjuàth £i£i£nt trio™
fut moult tôt sçne parmi Flandre et puis en Ilainaut ; et en vinrent les certaines nouvelles dedans les deux osts devant Thun-I'Évéque. Si en furent Hainuyers, Flamands et Brabançois moult réjouis et les François tout courrouces. Or vous conterons du roi anglois comment il persévéra après la bataille faite.
CHAPITRE CXXIII
Comment le comte de Haina.it , quand il «çnl la tenue dn roi d'Angleterre, se partit de devant Thunl'tvêque et l'en alla à Valent-icônes; et comment Jaquemart d'Arlevelle prerba et montra devant tous les seigneurs lo droit que le roi anglou
Quand cette victoire , ainsi que dessus est dit, fut avenue au roi anglois, il demeura toute celle nuit, qui fut la veille de Saint Jean-Baptiste 1 , sur mer en ses naves devant l'Escluse, en grand bruit et grand'noise de trompes et de nacaires, labours, cornets et de toutes manières de menestrandies, tellement qu'on n'y ouït pas Dieu tonnant ; et là le vinrent voir ceux de Flandre qui étoient informés de sa venue.Si demanda le dit roi nouvelles aux bourgeois de Bruges de Jaquemart d'Artevelle ; et cils répondirent qu'il étoit à une semonce du comte de Hainaut contre leduede Normandie à plus de soixante mille Flamands. Quand ce vint à lendemain , le jour de Saint Jean, le roi et toutes ses gens prirent port et terre , et se mille roi tout à pied, et grand'foison de sa chevalerie , et s'en vinrent en tel état en pèlerinage à Notre-Dame d'Ardenbourch. Là, ouït messe le roi et dîna, et puis monta à cheval et vint celui jour à Gand , où madame la roinc sa femme étoit , qui le reçut à grand'joie ; et toutes les gens du roi et tout leur harnois vinrent cette part depuis petit à petit.
Le roi d'Angleterre avoit écrit et signifié sa venue aux seigueurs qui encore étoient â Thun- I'Évéque , devant les François. Si très tôt qu'ils surent qu'il étoit arrivé, cl qu'il avoit déconfit les Normands , ils se délogèrent ; et donna le dit comte de Hainaut , à quel prière et mandement ils étoient venus, à toutes manières de gens congé , excepté les corps des seigneurs :
cals. U roi d'Angleterre Bit légèrement blessé a la cuisse.
1 En suivant le» Chroniques de France, Édouard remporta celte victoire le lendemain de la féie de saint Jean- Bapdsîe ; mais cette date r'est pas plus exacte que «elle de Froissarl : il est certain que la bataille Se donna te Jour même de la fête.
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mais ceux amena-t-il à Valenciennes; et les fêta et honora grandement , par espécial , le duc de Brabant et Jaquemart d'Artevelle. Et là prêcha le dit d'Artevelle, emmy le marché, devant tous les seigneurs et ceux qui le purent ouïr, et montra de quel droit le roi d'Angleterre avoit eu la chalange de France , et aussi quelle puissance les trois pays avoîent, c'est à savoir, Flandre , Hainaut et Brabant , quand ils ci oient d'un accord et d'une alliance ensemble ; et rit tant adonc par ses paroles et son grand sens , que toutes manière* de gens qui l'ouïrent et entendirent dirent qu'il avoit grandement bien parlé et par grand'expérience ; et en fut de tous moult loué et prisé; et dirent qu'il étoit bien digne de gouverner et exercer la comté de Flandre.
Après ces choses faites et devisées, les seigneurs se partirent là l'un de l'autre , et prirent un bref jour d'être ensemble à Gand de-Iez le roi d'Angleterre : ce fut le huitième jour après. Et vinrent vers le roi auglois , qui les reçut à grand'chère, et les fêta moult liraient, et aussi fit la roine d'Angleterre , Philippe de Hainaut , qui nouvellement étoit relevée d'un fils qui s'appeloit Jean , et fut depuis duc de Lancastre , de par madame Blanche sa femme, fille au duc de Lancastre , si comme vous orrez recorder avant en l'histoire. Adonc fut pris et assigné certain jour de parlement à être àVilvort tous les seigneurs et leurs conseils et les conseils des bonnes villes de leurs pays. Si se partirent du roi d'Angleterre et s'en r'alla chacun en son lieu , attendant que le terme de voit venir pour être à Vilvort, si comme dessus est dit. Or vous conterons du roi de France et d'aucunes de ses ordonnances qu'il fit, depuis qu'il sçut que le roi anglois étoit arrivé en Flandre.
CHAPITRE CXXIV
Comment 1c rai Philippe, quand il tçnl rarrivée du ml anglois, te partit de Tbun-rf.vêqueet envoya bt i car les froaUèrcs de Flandre.
Quand le roi Philippe de France sçut la vérité de son armée sur mer, comment ils avoient été déconfits, et que le roi anglois son adversaire étoit arrivé paisiblement en Flandre, si en fut durement courroucé , mais amender ne le put: si se délogea et se retraist vers Arras , et donna à une partie de ses gens congé , jusques à tant qu'il orroit autres nouvelle*. Mais il envoya
messireGodemar du FayàTournaypour làavîser des besognes , et penser que la cité fût bien pourvue ; car il se doutoit plus des Flamands que d'autrui; et mit le seigneur de Beaujeu en Mortaigne pour faire frontière* contre les Hainuyers; et envoya grand foison de gensd'armes à Saint - Orner, et à Aire, et à Saint-Venant , et pourvéy suffisamment tout le pays sur les frontières de Flandre.
En ce temps régnoit un roi de Sicile qui s'appeloit Robert et avoit la famé et la renommée a être ires grana astronomien , et oeienaott tant comme il pouvoit au roi de France et à son conseil que point ne se combattit au roi anglois, car le dit roi anglois devoit être trop fortuné en toutes besognes ; et eût le dit roi Robert vu volontiers qu'on eût les dessus dits rois mis à accord et à fin de leur guerre ; car il aimoit tant la couronne de France que envi eût vu sa désolation. Si étoit ledit roi venu en Avignondevers le pa pe Cl ément 2 et le collège, et leur avoit montré les périls qui pouvoient être en France, par le fait des guerres des deux rois ; et encore avec ce les avoit priés et requis qu'il* se voulsisscnt cnsonnier d eux appaiser, pourtant qu'il les véoil si émus en grand'guerre oû nul n'alloit au devant. De quoi le pape Clément VI et les cardi naux lui en répondirent tout à point , et dirent qu'ils y entendraient volontiers, mais que les rois les en voulsisscnt ouïr.
1 Robert dit le Bon, ni de Naple* et comte de Provence, petit-fil» de Charles d'Anjou qtri perdit la Sicile par suite des Vêpres siciliennes. C'est à tort que Froissai-! appelle Robert roi de Sicile, puisqu'il ne posséda jamais cette Ile. Quoiqu'il ne Fût que le troisième fils de Charles 11 dit le Boiteux, il parvint a éliminer son neveu de la succession de ses États de Naples et de Provence , qu'il se fit conférer par le pape Clément VI. Il fut longtemps le chef du parti Guelfe en Italie , et après une vie très affilée, il mourut en 1313 dans son royaume de Naples, quelque temps après être revenu d'un voyage qu'il avait fait dès l'année 1338 en Provence , comme le dit justement Froissart, pour empêcher , s'il était possible, la guerre déclarée entre l'Angleterre et la France et intéresser en sa faveur le pape Benoit XII contre Pierre fils de Frédéric , qui avait pris le titre de roi de Sicile. Robert avait beaucoup d'amour pour les lettres, et c'était à son érudition pédantesque, exaltée par les gens de lettres comblés de ses bienfaits, bien plus qu'à la prospérité de son pays et à la gloire de ses armes, qu'il dul sa réputation d'être le roi le -plus sage de la chrétienté. Pétrarque, en 1341. fit choix de Robert pour lui faire subir son examen avant son couronnement.
» Benoit XH vivait encore et ne mourut qu'en 1342.
CHAPITRE CXXV
Comment le roi d'Angleterre linl ion parlement a VilTort où ceux de Flandre , de Hainaar , et de Brabant Jurèrent en la main dudit roi A eux entr 'aider a janiau contre qui que
ce roi.
Or retournerons au parlement qui fut à Vilvort, si comme dessus est dit. A ce parlement qui fut à Yilvort furent tous ces sei- {yneurs ci-après nommés : premièrement le roi Ëdouard d'Angleterre, le duc Jean de Brabant, le comte de Hainaut, messire Jean de Ilainaut son oncle, le duc de Guéries, le marquis de Ju?iers, le marquis de Blankebourch, le marquis de Misse et d'Eurient, le comte de Mons, messire Robert d'Artois, le sire de Fauquemont, messire Guillaume de Duvort , le comte de Namur, Jaquemart d'Artevelle, et grand'foison d'autres seigneurs, et de toutes les bonnes villes de Flandre, de Brabant et de Hainaut, trois ou quatre vaillans bourgeois de chacune par manière de conseil. Là furent parlementes et conseillés plusieurs avis et statuts entre les seigneurs et leurs pays; et accordèrent et scellèrent les trois pays, c'est à savoir , Flandre , Hainaut et Brabant , qu'ils seroient de ce jour en avant aidans et confortans l'un l'autre en tous cas et en tous affaires; et s'allièrent par certaines convenances , que , si l'un des trois pays avoit à faire contre qui que ce fût, les deux autrs le dévoient aider, et s'il avenoit qu'ils fussent en discord ni en guerre au temps à venir les deux ensemble, le tiers y devoit mettre bon accord, et s'il n'étoit fort pour ce faire, il s'en devoit retraire au roi d'Angleterre, en qui main' ces convenances et alliances étoient dites et jurées à tenir fermes et estantes, qui comme ressort les devoit apaiser ; et furent plusieurs statuts la jurés, écrits et scellés, qui depuis se tinrent trop mal. Mais toutes fois, par confirmation d'amour et d'unité, ils ordonnèrent à faire forger une monnoie coursable dedans les dits trois pays, que on appeloit compagnons ou alliés.
Sur la fin du parlement, il fut dit et arrêté et regardé pour le meilleur que, environ la Magdelaine, le roi anglois s'émouveroit et viendrait mettre le siège devant la cité de Tournay , et là
1 Cest-à -dire en la main de qui. Froistart se aert loureut de celte tournure et emploie quel et qui du» le lent du eu jus de» Ut in*.
y dévoient être tous les seigneurs dessus nommés , avec leur mandement de chevaliers et d'écuyers, et le pouvoir des bonnes villes. Si se partirent sur cet état pour eux retraire en leur pays et appareiller suffisamment , selon ce qu'il appartenoit , pour être mieux pourvus quand le jour et le terme viendrait qu'ils devraient être devant Tournay.
CHAPITRE CXXYT
Comment le roi Philippe envoya fret notable cberalerle en la cité de Tournay pour la garder et garnir de pourvéancet , pour ce que le roi anglois la detoit aMieger.
Or sçut le roi Philippe, assez tôt après le département de ces seigneurs qui â Vilvort avoient été, la plus grand' partir de l'ordonnance de ce parlement, et tout l'état et comment le roi anglois devoit venir assiéger la cité de Tournay. Si s'avisa qu'il la conforterait tellement et y envoieroit si bonne chevalericquc la citéseroit toute sûre et bien conseillée. Si y envoya droitement fleur de chevalerie , le comte Raoul d'Eu, connétable de France, et le jeune comte de Ghines son fils, le comte de Foix et ses frères, le comte Aymeri de Narbonne, messire Aymart de Poitiers, messire Geoffroy de Chargny, messire Girard tir Momi faucon, ses dru \ maréchaux messire Robert Bertrand et messire Mathieu de Trie, le seigneur de Cayeux, le sénéchal de Poitou , le seigneur de Chastillon et messire Jean de Landas. Cils avoient avec eux chevaliers et écuyers preux en armes et très bonnes gens. Si leur pria le dit roi chèrement qu'ils voulsissent si bien penser e* soigner de Tournay que nul dommage ne s'en prit , et ils lui enconvenancèrent.
Adonc se partirent-As d'Arras et du roi de France, et chevauchèrent tant par leurs journées, qu'ils vinrent à Tournay. Si y trouvèrent messire Godemar du Fay , qui par avant y avoit été envoyé, qui les reçut liement; et aussi firent tous les hommes de la ville. Assez tût après qu'ils furent venus , ils regardèrent et firent regarder aux pourvéances de la cité , tant en vivres comme en artillerie , et en ordonnèrent bien et à point , selon ce qu'il convenoit ; et y firent amener et c harrier du pays voisin grand'foison de blés et d'avoines et de toutes autres pourvéances , tant que la cilé fut en bon état , pour la tenir un grand temps. Or retournons au roi d'Angleterre qui* se tenoit a Gand, de-lez la raine sa femme, tri entendoit à ordonner ses besognes.
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LIVRE I.— PARTIE I
Flamands, sans ccui d'Yprcs, de Popringhe, de Casselet de la chàtellcnicdcRcrghe,qui étoient envoyés d'autre part, ainsi que vous orrez ciaprès ; et étoit logé Jaquemart d'Artevelle à la porte Sainte-Fontaine, d'une part de l'Escaut et d'autre; et avoient les Flamands fait un pont de nefs sur l'Escaut, pour aller et venir à leur aise. Le duc de Guéries, le marquis de Juliers, le marquis de BlanketxMirch , le marquis de Misse et d'Eurieut , le comte de Mous, le comte de .Saulmfs,le sire de Fauquemont, messire Arnoul de Blankehen et tous les Allemands étoient logés d'autre part devers Hainaut, et pou voient aller de l'un ost en l'autre. Ainsi étoit la cité de Tournay assiégée et environnée de tous lez et de tous côtés, ni nul n'en pouvoit partir, entrer ni aller, que ce ne fût par congé, et qu'il ne fût vu et aperçu de ceux de l'ost, de quelque coté que ce fût.
CHAPITRE CXXVIII
Comment le comte de Hainaut te partit du titge de Tournay atout cinq cents lance* et ardit plusieurs villages ; et commua le* Flamand* astaitlircnl ceux de Tourna y.
Ce siège fait et arrêté devant la cité de Tournay, si comme vous avez ouï, dura longuement; et étoit l'ost de ceux de dehors bien pourvu et avitaillé de tous vivres et à bon marché, car ils leur venoient de tous les côtés par terre et par yaue. Si y eut, le sïége durant là environ, plu-
pardevers nos, ét de quele* vous devetz avoir a taunt devers vous No*lre enient si est, quant bon nous sembler, de voz pester hors de itoslre roialme, et en profit de nostre people, et a ceo faire avoens ferme e&perauDce io Jhe*us-< hrist, dount tout puissance nous vient.
Oue par vosire entreprise, qu'este de volonté, et nom résonnablcs d'estre empeschez la saint voiafie d'outre meer, et grauot quantité de gentz christiens mis à mort, le service divine apeiisez et sainte église en moindre révérence. Et du ceo qu'escript avotez que vous entendez avoir l'ost des Flemings, nous quidoms esire certins que les boues gentz et les comunes du pays se porteront par tiel manere , par devers nostre costn le cou ut de Flaundres lor seigneur sauntz meine, et nos, lor seigneur soveraign , qu'il» garderont lor bonure et lor loialte.
El que ceo qu'ils ont mépris jusque* à cy, ceo ad a est par malvais conseil des genis, que ne regardans pas au profit commune, De bonure de pays, meas au profit de eaux
taunt seulement
Donne sous les Campes, près de la priori e St. Andreu, toutz le seal de nostre secret eu l'absence du Graunt, le 30 jour de juyl l'an de grâce 1340. [Rjrmer et Robert d'Jvcsburjr.)
sieurs belles appertises d'armes, car le comte de Hainaut, qui étoit hardi et entreprenant, avoit si pris en cunir cette guerre, combien que de premier il en fût moult froid, que c'étoit celui par qui se mettoient sus toutes les envayes et les chevauchées; et se partit de l'ost à une matinée, à bien cinq cents lances, et s'en vint passer dessous Lille, et ardit la bonne ville de Seclin et grand'foison de villages là environ; et coururent ces coureurs jusques dedans les faubourgs de Lens en Artois. Tout ce fut recordé au roi Philippe son oncle, qui se tenoit à Arras ; si en fut moult courroucé, mais amender ne le put tant qu'à cette fois.
Encore après cette chevauchée en remit le dit comie une sus , et chevaucha adonc devers la bonne viUe d'Orchies. Si fut prise et arse , car elle u'étoit point fermée , et Landas et La Celle » et plusieurs autres villages qui sont là en ce contour; et coururent tout le pays où Qs eurent très grand pillage, et puis s'en revinrent arrière au siège de Tournay
D'autre part les Flamands assailloient souvent ceux de Tournay, et avoient fait en nefs sur l'Escaut beffrois2 et atournemens d'assauts; et venoient heurter et escarmoucher presque tous les jours à ceux de Tournay. Si en y avoit de navrés des uns et des autres, et se mettoient à grand'peine les Flamands de conquérir et dommager Tournay , tant avoient pris la guerre en cœur. Et on dit, et voir est , qu'il n'est si felle guerre que de voisins et d'amis.
Entre les assauts que les Flamands firent, il y en eut un qui dura un jour tout entier. Là eut mainte appertise d'armes faite; car tous les seigneurs et les chevaliers qui en Tournay étoient furent à cet assaut; et étoit le dit assaut en nefs et en vaisseaux à ce appareillés de long temps , pour ouvrir et rompre les barrières de la poterne de l'arche ; mais elles furent si bien défendues que les Flamands n'y conquirent rien; ainçois perdirent une nef toute chargée de gens, dont il en eut plus de six vingts noyés, et retournèrent au soir tous lassés et travaillés.
' Ce lieu est situé, ainsi que Landas, entre Orchies et
Coudé.
* Tours de bois sur lesquelles ou plaçait des cloches ap-
CHAPITRE CXXIX
Comment \ct (ondoyer* de Saint-Amand ardirrat la ville de llanoa et violèrent l'abbaye ;ct comment il* euiderrnt pn-ni; et comment l'abbé y |
Le siège durant et tenant devant Tournay, issirenl hors une matinée les soudoyers de Saint- Amand , dont il y en avoit grand'foison , et vinrent à Hanon1 qui se tient de Hainaut, et ardirent la ville et violèrent l'abbaye et détruisirent le moûtier et emmenèrent et emportèrent devant eux tout ce que mener et emporter en purent, et puis retournèrent à Saint-Amand. Assez tôt après se partirent les soudoyers dessus dits, et passèrent le bois de Saint-Amand, et vinrent jusques à l'abbaye de Vicogne * pour l'ardoir et exiller; et en fussent venus à leur entente, car ils avoient fait un grand feu contre la porte, pour l'ardoir et abattre à force; mais un gentil abbé, qui laiens étoit pour le temps, y pourvéy de remède fjrand; car quand il eut considéré le péril , il monta à cheval et partit par derrière , et chevaucha tous les bois à la couverte , et fit tant que moult hâtivement il vint à Valenciennes. Si réquit au prévôt de la ville et aux jurés, qu'on voulût prêter les arbalétriers de la ville pour aider à défendre sa maison ; et ils lui accordèreut volontiers. Si les emmena damp3 abbé avec lui , et passèrent derrière Raymes « et les mit dedans ce bois qui regarde devers Pourcelet et sur la chaussée. La commencèrent-ils à traire et à verser sur ces bidaux et Gennevoisquiétoient devant la porte de Vicogne. Sitôt qu'ils sentirent ces sagettes qui leur venoient de dedans ce bois, si furent tous effrayés et se mirent au retour, chacun qui mieux mieux : «insi fut l'abbaye de Vicogne sauvée.
En ce temps étoit le comte de Lisle en Gascogne, de par le roi de France, qui y faisoit la guerre et avoit jà pris et reconquis tout le pays d'Aquitaine; et y tenoit les champs à plus de
* Ancienne abbaye d'hommes, de l'ordre de Saint-Benoit, mut laScarpe, entre Marcbieoncs et Saint- Arnaud.
* Abbaye de Prémontrés entre Saini-Aiiiand et Valenciennes. L'abbé dont il va être question s'appelait Godefrov de Baray.
* D«mp est un diminutif de Dominas. (Tétait un rire qui se dounaii a quelques préla'.s et à certains ordres reli- Rieui. Us le prenaient pour se mettre, disaient-ils, audessous de Dieu à qui seul appartient le titre de Itomintu.
Valenciennes et l'abbaye de Vicogne.
six mille chevaux , et avoit assiégé Bo-d^nx par terre et par eau. Si étoit avec ledit comte lo;iie la fleur de chevalerie des Marches de Gascogne, le comte de Pierregort, le comte de Commues, le comte de Carmaing, le vicomte de Villemur, le vicomte de Bruniquel , le sire de la Barde et plusieurs autres barons et chevaliers; et n'étoit nul , de par le roi anglois, qui leur deveât leurs chevauchées, fors tant que les forteresses anglcschcs se tenoient et défendoient à leur pouvoir. Et là dedans ce pays avinrent moult de beaux faits d'armes, desquels nous vous parlerons ci-après, quand temps et lieu sera. Mais nous retournerons encore un petit aux besognes qui avinrent en Escosse , le siège durant devant Tournay.
CHAPITRE CXXX
taines, par le commandement du roi de France, recooTrérent pltitietirt forteresses en Escosse et coururent en Angl«-
Vous devez savoir que messire Guillaume de Douglas, fils du frère à messire Jacques de Douglas qui demeura en Espagne , si comme dit est ci-dessus , le jeune comte de Moret , le comte de Patris, le comte de Surlant, messire Robert de Vcrsy messire Simon Fraisel et Alexandre de Ramesay, étaient demeupés capitaines du remenant d'Escosse , et se tenoient et tinrent longuement en ces forêts de Ghcdours, par hiver temps et par été, par l'espace de sept ans et plus , comme très vaillans gens ; et guerroyoient toujours les villes et les forteresses où le roi Edouard avoit mis ses gens et ses garnisons; et souvent leur avenoient de belles aventures et périlleuses, desquelles ils se partoient a leur honneur : par quoi on les doit bien compter en'rc les preux; et aussi fait-on.
Si advint , en ce temps que le roi anglois étoit par deçà et guerroyoil le royaume de France, et séoit devant Tournay, que le roi Philippe envoya gens en Escosse, qui arrivèrent en la ville de Saint-Jehau; et prioit adoncle roi de France à ces dessus nommés d'Escosse qu'ils voulussent émouvoir et faire guerre fi grande sur le royaume d'Angleterre , qu'il convint que le roi anglois s'en r'allàt outre, et défit son siège de
: Robert Kei h.
devant Tournay, et leur promit aider de puissance de gens et d'avoir. Si que, en ce temps que le siège fut devant Tournay , ces seigneurs d'Escosse se pourvurent, à la requête du roi de France , pour une grand chevauchée sur les Anglois. Quand ils furent bien pourvus de grands gens ainsi qu'il leur falloit , ils se partirent de la forêt de Gedeours , et allèrent par toute Escosse reconquérir des forteresses celles qu'ils purent ravoir , et passèrent outre la bonne cité de Bervich et la rivière de Thyne, et entrèrent au pays de Northonbrclande qui jadis fut royaurae.Iik trouvèrent bètes grasses en grand- Foison : si gâtèrent tout le pays, et ardirent jusques à la cité de Duremme, et assez outre; puis s'en retournèrent par un au re chemin, galant et ardant le pays, tant qu'ils détruisirent bien en cette chevauchée trois journées loin du pays d'Angleterre, et puis rentrèrent dedans le pays d'Escosse, et reconquirent toutes les forteresses que les Anglois tenoient, hormis la bonne cité de Bervich et trois autres forts châteaux, qui leur faisoient trop grand ennui et souvent, par les vaiilans gens qui les gardoient et le pays d'entour aussi. Et sont encore ces trois châteaux si forts, que à peine pourroit-on trouver si forts en nul pays; et appelle-t-on l'un Sturmeling, Vautre Rosebourch et le tiers et le souverain d'Escosse Haindebourch. Le châtel d'Haihdebourch sied sur une haute roche , par quoi on voit tout le pays d'environ; et est la montagne si roide que à peine y peut un homme monter , sans reposer deux fois ou trois, et aussi un cheval à demie charge; et étoit celui adonc qui faisoit plus de contraires à ces seigneurs d'Escosse et à leurs gens ; et en étoit châtelain et gardien pour le temps un vaillant chevalier anglois qui s'appeloit roessire Gautier de Liraosin, frère germain de messire Richard de Limosin qui si vaillamment se tint et défendit â Thun-l'Évèque contre les François.
LIVRE I.- PARTIE L
Or avint, en ce temps que le siège se tenoit devant Tournay, et que ces seigneurs d'Escosse, si comme dessus est dit , chevauchoient parmi le pays d'Escosse, reconquérant les forteresses à leur loyal pouvoir , que messire Guillaume de
Douglas s'avisa d'un grand fait et périlleux et d'une grand'soubtiveté, et la découvrit à aucuns de ses compagnons, au comie Patris, à messire Simon Frescl , qui avoit été maître et gardien du roi David d'Escosse , et à Alexandre de Raraesay , qui tous s'y accordèrent et se mirent en cette périlleuse aventure avec le bon chevalier dessus dit; et prirent bien deux cents compagnons de ces Escots sauvages, pour faire une * embûche, ainsi que vous orrez. Ces quatre seigneurs et gouverneurs de tous les Escots, qui savoient la pensée l'un de l'autre, entrèrent en mer â toute leur compagnie , et firent pourvéance d'avoine , de blanche farine, de charbon et de feures ; puis arrivèrent paisiblement â un port qui étoit â trois lieues près de ce fort châtel de Haindebourch, qui les contra ignoit plus et grévoit que tous les autres. Quand ils furent arrivés, ils issirent hors par nuit, et prirent dix ou douze des compagnons ès quels ils se confioient le plus, et se vêtirent de povres cotes déchirées et de povres chapeaux, en guise de povres marchands, et chargèrent douze pc;its chevalets 1 de douze sacs, les uns remplis d'avoine, les autres de farine, et les autres de charbon et de feures , et envoyèrent leurs autres compagnons embûcher en une vague abbaye et gâtée , là où nul ne demeurait , et étoit assez près du pied de la montagne sur quoi le châtel séoit. Quand jour fut , ces marchands , qui étoient couvertement armés, s'émurent et mirent à chemin vers le châtel atout les chevalets chargés , ainsi que vous avez ouï. Quand ils vinrent au milieu de la montagne, qui étoit si roide comme vous oyez, le dit messire Guillaume et messire Simon Fresel allèrent devant, et firent tant qu'ils vinrent jusqu'au portier, et lui dirent qu'ils a voient amené en grand'paour2 bled, avoine et charbon, et s'ils en avoient raestier Us leur vendroient volontiers et à bon marché. Le portier répondit que voiremeut en auroient-ils bon meslier en la forteresse, mais il étoit si matin qu'il n'oseroit éveiller le seigneur de la forteresse ni le maître d'hôtel , mais qu'ils les fissent venir avant et il leur ouvriroit la première porte.
* Les chevaliers te piquaient d'avoir de grand» et fort» chevaux et laissaient les petits chevaux aux marchauds. Les jumens étaient surtout dedaienées : on rerjardait une jument comme une tnonti ■ En grande peur.
Et cils l'ouïrent volontiers, et firent passer avant tout bellement les autres avec leur charge, et enîrèrent tous en la porte des barrières qui leur fut ouverte. Messire Guillaume de Douglas avoit bien vu que le portier avoit toutes les clefs de la grand'portc du chàtel ; et avoit couvertement demandé au portier laquelle défermoit la grand'porte et laquelle le guichet. Quand la porte des barrières fut ouverte, si comme vous avez ouï , ils mirent dedans les chevalets, et en déchargèrent deux , qui portoient le charbon , droitement sur le seuil de la porte, afin que on ne la pût reclorre ; puis prirent le portier et le tuèrent si paisiblement qu'oneques ne dit mot , et prirent les clefs et deffermèrent les portes du château : puis corna le dit messire Guillaume de Douglas un cor , et jetèrent lui et ses douze compagnons leurs cotes déchirées jus, et renversèrent les autres sacs de charbon au travers de la porte, parquoi on ne la put clorre. Quand les autres compagnons, qui étoient embûchés assez près de là , ouïrent le cor, ils saillirent hors de Tembûchement et coururent contre mont la voie du châtel , tant qu'ils purent.
La guette du châtel, qui dormoit adonc, s'éveilla au son du cor, et vit gens monter hâtivement contre mont le châtel tous armés : si commença à corner et à crier tant qu'il put : «Trahi! trahi ! seigneurs, trahi! armez-vous tôt et appareillez, car vez-ci gens d'armes qui approchent cette forteresse.» Adonc s'éveilla le châtelain et tous ceux de laiens, qui s'armèrent sitôt qu'ils purent , et vinrent tous accourans à la porte pour la refermer, mais on leur devéa; car messire Guillaume et ses douze compagnons leur détendirent.
Adonc monteplia grand hutin entre eux ; car ceux du châtel eussent volontiers la porte refermée pour leurs vies sauver : car ils apercevoient bien qu'ils étoient trahis, et ceux qui avoient bien accompli leur emprise et leur désir se penoient tant qu'ils pouvoient du tenir; et tant firent par leur prouesse qu'ils tinrent l'entrée, tant que ceux de l'embûche furent parvenus à eux. Lors se commencèrent à ébahir ceux du châtel, car ils virent bien qu'ils étoient surpris : si s'efforcèrent de défendre le châtel et de leurs ennemis remettre hors s'ils eussent pu, et firent tant d'armes que merveilles étoit à re-
garder, et par cspécial messire Gautier de Limosin qui bien y besognoi*, car il étoit mestier. Mais au dernier leur défense ne les put sauver, combien qu'ils tuèrent et navrèrent aucuns de ceux de dehors, que le dit messire Guillaume de Douglas et ses compagnons ne gagnassent !e fort château par force, et occirent le plus de ceux qui le gardoient, excepté le châtelain et six écuyers qu'ils prirent à mercy. Si demeurèrent laiens tout le jour ; puis y établirent châtelain un gentilhomme du pays bon écuyer qui s'appeloit Simon de Wileby et avec lui grandroison de bons compagnons, tous hommes de fief du roi d'Escosse. Ainsi fut repris le fort chàtel de Haindebourch en Escosse; et en vinrent les certaines nouvelles au roi anglois, tandis qu'il séoit devant Tournay : auquel siège nous retournerons , car il est heure.
CHAPITRE CXXXH
Comment ceor de Tournay mirent bon de U cité toutes poli et comment le roi de France fit iod i
Vous avez ci-dessus bien ouï recorder comment le roi d'Angleterre avoit assiégé la bonne cité de Tournay, et moult la contraignoit; car il avoit en son ost plus de six vingt mil hommes d'armes , parmi les Flamands , qui s'acquittoient bien de l'assaillir; et la voient les assiégeurs tellement environnée de tous côtés, que rien ne leur pouvoit venir, entrer, ni issir, qu'il ne fût tantôt hapé et aperçu. Et pour ce que les pourvéances de la cité commencèrent à amenrir, les seigneurs de France qui là étoient firent vuider toutes manières de povres gens , qui pourvus n'étoient pour attendre l'aventure, et les mirent hors à plein jour, hommes et femmes,
de Brabant, qui
leur fit grâce; car il les fit conduire tout outre l'ost.
Le roi anglois entendit par ceux et par autres que la cité étoit durement étreinte : il en fut joyeux , et pensa bien qu'il la conquerrait , combien longuement ni quels frais il y mît.
D'autre part le roi de France qui se tenoit à Arras, et fut toute la saison, entendit que ceux de Tournay étoient moult contraints, et qu'ils avoient grand mestier d'être confortés. Si s'ordonna à ce qu'il les confort croit, à quel meschef que ce fût ; car il ne vouloit mie perdre une telle
cité que Tournay étoit.Si fit un très grand
dément par tout son royaume, et aussi une grand'partie dedans l'Empire , tant qu'il eut le roi Jean de Behaigne, le duc de Lorraine, le comte de Bar, l'évéque de Metz, l'évêque de Verdun, le comte de Montbéliar, messire Jean de Chalons, le comte de Genève, et aussi le comte de Savoye et messire Ix>uts de Savoye son frère. Tous ces seigneurs vinrent servir le roi de France, à ce qu'ils purent avoir de gens. D'autre part revinrent le duc de Bretagne, le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon , le comte d'Alençon, le comte de Forez, le comte d'Armagnac , le comte de Flandre , le comte de Blois , messire Charles de Blois, le comte de Harcourt, le comte de Dampmartin, le sire de Goucy,etsi grand'fbison de barons et de seigneurs que les nommer par nom et par surnom seroit un grand détriement. Après revint le roi de Navarre, à grand'fbison de gens d'armes de Navarre et de la terre qu'il tenoit en France, dont il étoit homme du roi ; et si y étoit le roi David d'Escosse, A la délivrance du roi de France, à belle route de
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t le roi de France te lofçea au Pont à Bot i ne* à trois de Tournay ; et comment ceux de Bouchai ng reteouirent la proie que ceux de
Quand tous ces seigneurs dessus nommés et plus encore furent venus à A iras devers le roi, il eut conseil de chevaucher et de traire par devers ses ennemis. Si s'émut, et chacun le suivit , ainsi que ordonné étoit; et firent tant par leurs petites journées qu'ils vinrent jusques à une petite rivière 1 qui est à trois lieues près de Tournay. laquelle est moult par fonde, et environnée de si grands marais, que on ne la pouvoit passer que parmi un petit pont si étroit que un seul homme à cheval seroit assez ensonnié de passer outre; deux hommes ne s'y pourroient combiner. Et logea tout l'ost sur les champs, sans passer la rivière, car ils ne purent. Lendemain l'ost demeura tout coi. Les seigneurs qui étoient delez le roi , eurent conseil comment ils pourroient faire pont pour passer cette rivière et les crolières plus aise et plus sûrement. Si furent envoyés aucuns chevalier? et ouvriers pour regarder le
passage. Mais quand ils eurent tout considéré et avisé, ils regardèrent qu'ils perdoient leur temps. Si rapportèrent au roi qu'il n'y avoi* point de passage , fors par le pont a Tressin tant seulement. Si demeura la chose en cet état, et se logèrent les seigneurs, chacun sire par lui et 1 entre ses gens. Les nouvelles s'épandirent partout que le roi de France étoit logé au pont a Tressin et emprès le pont de Bouvines , en intention de combattre ses ennemis : si que toutes manières de gens d'honneur qui se désiroient à avancer et acquérir grâce par fait d'armes, se traioient cette part, tant d'un lez comme de l'autre.
Or avint que trois chevaliers allemands, qui se tenoient en la garnison de Bouchaing, furent informés que les deux rois s'approchoient durement, et que on supposoit qu'ils se comba'troient ; de quoi les deux prièrent tant à leur compagnon, qu'il s'accorda qu'il demeureroit, et les autres iraient quérir les aventures devant Tournay, et il garderait la forteresse bien et soigneusement jusques à leur retour. Si se partirent les deux chevaliers, dont on appeloit l'un messire Conrad d'Arsko et l'autre messire Conrad de Lensemach ; et chevauchèrent tant qu'ils vinrent vers Escaus-Pons dessus Valcnciennes; car ils vouloient passer l'Escaut à Condé. Si ouïrent entre Fresnes et Escaus-Pons grand effroi de gens, et en virent plusieurs fuyans. Adonc brochèrent eux des éperons cette part, et leur route; et pouvoient être environ vingt cinq lances. Si encontrèrent les premiers qui fuyoient, et leur demandèrent ce qu'il leur failloit ni étoit avenu. «En nom de Dieu, seigneurs, ce répondirent les fuyans, les soudoyers deMortaigrc sont issus et ont accueilli grand'proic ci entour, et l'emmènent devers leur forteresse, et avec ce plusieurs prisonniers de ce pays. » Donc répondirent les deux chevaliers allemands : «Et nous sauriez-vous mener cette part où ils vont?» — «En nom de Dieu , seigneurs , oil. »
Adonc se sont mis les Allemands en chasse après les François de Mortaigne, et ont suivi leJ bi>ns hommes qui les avoièrent parmi les bois; et avancèrent les dessusdits assez près de Notre '
1 Chapelle et hameau a l'est de Saint-Amand. On l a très peu de distance un autre hameau appelé la Croisette.qaï pourrait bien être le Crousage du texte.
no
Dame au Bois et du Crousage ; et étoient bien les François six vingt soudoyers, et eraraenoient devant eux deux cents grosses bétes , et aucuns prisonniers paysans du pays. Adoncétoit leur capitaine , de par le seigneur dcBcaujeu, un chevalier de Bourgogne qui s'appeloit messire Jean de Frelai. Sitôt que les Allemands les virent, ils les écrièrent fièrement et se boutèrent de grand randon entre eux; et là eut bon hutin et dur; car le chevalier bourguignon se mit à défense hardiment , et les aucuns de sa route; non pas tous, car il en y eut plusieurs bidaux qui fuirent ; mais ils furent de si près enchâssés des Allemands et des vilains du pays, qui les suivoient , à plançons et à bourlets , que peu en écliappèrent qu'ils ne fussent morts et aterrés. Et y fut messire Jean de Frelai pris , et toute la proie rescousse etrenduc aux hommesdu pays, qui grand gré en sçurent aux Allemands. Depuis cette avenue s'en vinrent les chevaliers devant Tournay, où ils furent les bien venus.
lire Waflail fui
CHAPITRE CXXXIV
t'ennortcmrnt de meiiire
Haiouyert , Waflart de la Croix , l'en
Assez tôt après ce que le roi de France s'en fut venu loger à ost au pont à Bovines , se mit une compagnie de Hainuyers sus , par l'ennort messire Waflartde la Croix, qui leur dit qu'il savoit tout le pays et connoissoit , et qu'il les meneroit en tel lieu sur l'ost de France où ils gagneroient. Si se partirent à sonennort , et pour faire aucun beau fait d'armes , une journée, environ six vingt compagnons chevaliers et écuyers, tout pour l'amour l'un de l'autre , et chevauchèrent devant le pont à Tressin; et firent de messire Guillaume de Bailleul leur chef, et à sa bannière se dévoient tous rallier. Cette même matinée chevauchoient les Liégeois , dont messire Robert de Bailleul , frère germain du dit messire Guillaume, éloit chef, de par les Liégeois ; car adonc il éloit, et faire le devoit , avec l'évèque de Liège. Si avoient les Liégeois passé le pont à Tressin et étoient épars en ces beaux plains entre Tressin et Baisieu et étoient en fourrage pour leurs
1 Ce» lieux, aiiui que Bouviues, tout situé* entre Lille et
chevaux , et pour voir aussi s'ils trouveroient aucune aventure où ils pussent profiter. Les Hainuyers chevauchèrent cette matinée qu'ils ne trouvèrent aucun de rencontre , car il faisoit si grand'bruine qu'on ne pouvoit voir un demi bonnier» de terre loin, et passèrent le pont baudement et sans encontre, et messire Waflart de la Croix devant qui les menoit. Quand ils furent tout outre, ils ordonnèrent que Guillaume de Bailleul et sa bannière demeureroient au pont , et messire Waflart de la Croix, et messire Rasses de Monceaux , et messire Jean de Sorce et messire JeandeWargni courroient devant. Si se départirent les coureurs, et chevauchèrent si avant qu'ils s'embatirent en l'ost du roi de Behaingne et de l'évoque de Liège , qui assez près du pont étoient. Et avoit la nuit fait le guet en l'ost du roi de Behaingne le sire de Rodemach ; et jà étoit sur son département, quand les coureurs hainuyers vinrent. Si leur saillirent au-devant hardiment quand ils les virent venir ; et aussi les Liégeois s'estourmirent et reboutèrent ces coureurs moult aprement ; et y eut là adonc moult bon poinguis, car Hainuyers vassalement s'éprouvèrent. Toutefois, pour revenir à leur bannière, ils se mirent devers le pont; lors vissiez Liégeois et Lucemboursins après eux venir au pont, là y eut grand'bataille ; et fut conseillé à messire Guillaume de Bailleul qu'il repassât le pont et sa bannière, car ils avoient encore de leurs compagnons outre. Si repassèrent liainuyersau mieux qu'ils purent ; et y eut au passer mainte belle appertise d'armes faîte, mainte prise, mainte rescousse. Et avint que messire Waflart de la Croix fut si coilé 2 qu'il ne put repasser le pont. Si douta le péril et qu'il ne filt pris. Si s'avisa qu'il se sauverait , et issit hors de la presse le mieux qu'il put , et prit un chemin qu'il connoissoit assez, et se vint bouter ded.ins un marais entre roseaux et crolières; et se tint là un grand temps. Et les autres toujours se combattoient ; lesquels Liégeois et Luccmboursinsavoient jà rué jus et abattu la bannière messire Guillaume de Bailleul. A ce coup vinrent ceux de la roule messire Robert de B::illcul qui venoient de courir, et entendirent le huîin:si chevauchèrent cette part ; et fit passer messire
1 Mesure de terre encore utitéc aujourd'hui dant mute la Flandre.
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Hubert dcBaflleul sa bannière devant, que un sien écuyer portoit qui s'appeloit Jacques de Fourvies, en écriant : « Moriaumez ! » Les Hainuyers qui jà étoient échauffés aperçurent la bannière de Moriaumez qui étoit toute droite : si cuidèrent que ce fût la leur où ils se dévoient adresser ; car moult petite différence yavoit de Tune A l'autre . car les armes de Moriaumez sont barrées, contrebarrées à deux chevrons de gueules et sur le chevron messire Robert portoit une petite croisette d'or. Si ne l'avisèrent mie bien , et pour ce en furent déçus , et s'en vinrent de lait bouter dessous la bannière messire Robert ; et furent les Hainuyers fièrement reboutés et tous déconfits; et y furent morts trois bons chevaliers de leur côté, messire Jean de Wargni, messire Gauthier de Pontclarche , messireGuilîaume de Pipempois et plusieurs autres bons écuyerset hommes d'armes, dont ce fut dommage, et pris messire Jean de Sorce, messire Daniel de Saint-Biaise, messire Rasses de Monceaux, messire Louis de Juppaleu et plusieurs autres ; et retourna au mieux qu'il put messire Guillaume de Baillcul qui se sauva , quoiqu'il en perdit assez de ses gens.
D'autre part messire Waflart de la Croix qui s'étoit bouté et repu entre marais et roseaux , et se cuidoit là tenirjusquesà la nuit, fut aperçu d'aucuns compagnons qui chevauchoient parmi ces marais et voloient de leurs oiseaux ; et étoient au seigneur de Saint-Venant. Si firent si grand'noise et si grand bruit que messire WaflarLissit liors tout déconfit et se vint rendre à eux, qui le prirent et l'amenèrent en l'ost , et le délivrèrent à leur maître, qui le tint un jour tout entier en son logis; et l'eut volontiers sauvé s'il l'eût pu , pour cause de pitié , car bien sa voit qu'il étoit pris sur la tète. Mais il fut encusé ; car les nouvelles vinrent au roi de France de la besogne comment elle étoit allée , et de messire Waflart qui avoit été pris, où et comment: pourquoi le roi en voulut avoir la connoissance. Si lui fut reudu le dit messire Waflart, qui eut moult mal exploité et mal fi né; car le dit roi, pour complaire à ceux de Lille, pourtant qu'ils lui avoient rendu le comte de Salcbrin et le comte dcSuffolch, leur rendit messire Waflart de la Croix, qui grand temps les avoit guerroyés; dont ceux de la ville furent moult joyeux , pourtant qu'il leur avoit été grand ennemi ; et le
firent mourir en leur ville, ni oneques n'en voulurent prendre aucune rançon. Ainsi finit honteusement monseigneur Waflart de la Croix.
CHAPITRE CXXXV
Comment le comte de Haiiuut te partit du siège de Tourna? et alla aiuéger Mortaigne et commanda 4 ceux de Valen-
De l'advenue messire Robert de Bailleul et des Liégeois, qui avoient rué jus les Hainuyers, fut le roi Philippe tout joyeux , et en loua grandement ceux qui y avoient été. D'autre part le comte de Hainaut et ceux qui leurs amis avoient perdus en furent moult courroucés; ce fut bien raison. Or avint , assez tôt après que cette chevauchée fut avenue , le comte de Hainaut, messire Jean de Hainaut son oncle, messire Girard de Werchin, sénéchal de Hainaut, et bien six cent lances de Hainuyers et Allemands, se partirent du siège de Tournay et s'en vinrent devant Mortaigne ; et manda le dit comte de Hainaut à ceux de Valenciennes qu'ils vinssent d'autre part et se missent entre l'Escarp et l'Escaut pour assaillir la ville : lesquels y vinrent en grand arroi , et firent charrier et amener grands engins pour jeter à la ville. Or vous dis que le sire de Beaujeu, qui étoit dedans, capitaine de Mortaigne et un moult sage guerroyeur, s'étoit bien douté de ces assauts, pourtant que Mortaigne sied si près de l'Escaut et de Hainaut de tous cotés. Si avoit fait piloter la dite rivière de l'Escaut, afin que on y pût nager; et y pouvoit avoir par droit compte plus de douze cents pilotis. Pour ce ne demeura mie que le comte de Hainaut et les Hainuyers n'y vinssent de l'un des côtés et ceux de Valenciennes de l'autre. Si se ordonnèrent et appareillèrent et sans délai pour assa illir ; et firent les Valenciennois tous leurs arbalétriers traire avant et approcher les barrières : mais il y avoit si grand tranchis de fossés qu'ils n'y pouvoient avenir. Lors s'avisèrent les aucuns qu'ils passeroient outre l'Escarp, comment qu'il fût, au dessous du Château l'Abbaye », et Yiendroient de côté devers Saint- Amand , et feraient assaut à la porte qui ouvre devers Mandé. Si passèrent aucuns compagnons volonteux aux armes , et firent tant qu'ils pas-
' Abbaye au sud de Mortaone, entre la Scarpe et l'Er
gèrent outre la dite rivière, ainsi que proposé Ta votent , bien quatre cents tous habiles et légers, et en grand'volonté de bien faire la besogne.
Ainsi fut Mortaigne environnée à trois portes, des Hainuyers, et tous prêts d'assaillir. Mais le plus foiblc des côtés, c'éloil celui devers Mandé ; c" si y faisoit-il fort assez. Toutefois le sire de B?aujeu vint cette part très bien pourvu de ' défendre , car bien savoit qu'il n'avoit que faire d'autre part; et tenoit un glaive roide et fort à un long fer bien acéré; et dessous ce fer avoit un havet aigu et prenant, si que, quand il avoit lancé et il pou voit sacher en fichant le havet en plates 1 ou en haubergeon2 dont on éloit armé, il convenoit que on s'en venist ou que on fût renversé en l'eau. Par celte mauitre en attrapat-il-el noya ce jour plus d'une douzaine; et fut à cette porte l'assaut plus grand que autre part. Et rien n'en savoit le comte de Hainaut qui étoit du côté devers Briffcuil tout rangé sur le rivage de l'Escaut. Et avisèrent là les seigneurs entre eus voie et engin comment on pourroit tous les pilotis, dont on avoit piloté l'Escaut, ôter et traire hors par force ou par soubtilleté, par quoi on pût nager jusques aux murs. Si ordonnèrent et avisèrent à faire une grosse nef ou engin , qui tous les pût attrairc hors par force, l'un après l'autre. Adonc furent cliarpcntiers mandés et mis en œuvre, et le dit engin fait en une nef.
Aussi ce même jour levèrent ceux de Valenciennes un très bel engin et bien jetant , qui portoit les grasses pierres jusques dedans la ville et au château, et travailloit durement ceux de Mortaignc. Ainsi passèrent ce premier jour et la nuit ensuivant, en assaillant , avisant et devisant comment ils pourroient grever Mortaise. Et lendemain se trairent à l'assaut de tous côtés. Encore n'étoit point le second jour fait l'engin qni devoit traire les pilols hors : mais l'engin de Valenciennes jetoit ountemem à ceux de Mortaircne.
1 Armure frite de lames de fer.
1 Le haubergeon élait une cotle de mailles qui couvrait ta poitrine jusqu'au défaut des cotes et descendait jusqu'à ix Genoux. Les nobles et les chevaliers avaient seul»
I, droit de la porter. Elle se
E J. FROISSART. [1340j CHAPITRE CXXXVI.
Comment ceux de Mortaignc rompirent l'engin de ccut deValrn -
Le tiers jour fut la nef toute ordonnée et avalée, et l'engin dedans assis et appareillé pour traire hors les pQoiïs ; lors commencèrent à aller ccuï qui s'en mêloient au dessus dit pilotis, et commencèrent à ouvrer, si comme commandé leut fut. Si s'affichèrent à ôter les pilots , dont il en y avoit en l'Escaut semé grand'foison. Mais tant de peine et de labeur eurent, ainçois qu'ils en pussent avoir un, que merveilles fut à penser. Si regardèrent et considérèrent les seigneurs que jamais ils n'auroient fait : si commencèrent à cesser cet ouvrage. D'autre part il y avoit dedans Morlaigne un maître engigneur qui avisa et considéra l'engin de ceux de Valenciennes , et comment il grevoit leur forteresse ; si en leva un au chàtel, qui n'étoit mie trop grand, et l'ait rempa bien et à point, et ne le fit jeter que trois fois, dont la première pierre chey tomba à douze pas de l'engin de Valenciennes, la seconde au pied de la huche, et la tierce pierre fut si bien appointée qu'elle férit l'engin parmi la flèche et la rompit en deux moitiés. Adonc fut grand' la huée des soutloyers de Morlaigne contre ceux de Valenciennes pour leur engin qui étoit rompu au milieu et l'allèrent regarder à grand'merveille.
CHAPITRE CXXXVI
Comment le comte de Hainaut se partit du i et s'en retourna au siège de Tourna? ; et t
la forteresse de !
n prit
Ainsi furent les Hainuyers devant Mortaigne deux nui" s et trois jours que rien n'y conquirent. Si eurent le comte de Hainaut et messire Jean de Hainaut son oncle avi» et volonté de eux retraire au siège de Tournay, et donnèrent congé à ceux de Valenciennes ; et le comte et ses chevaliers revinrent en l'ost devant Tournay, et se tinrent là environ trois jours. Et puis fil le dit comte une prière aux compagnons pour les amener devant Saint- Amand, car les plaintes étoient venues à lui que les soudoyers de Saint-Amand avoient arse l'abbaye de Hanon, et s'étoient mis en peine d'ardoir Vicogne , et avoient fait plusieurs dépits aux frontières de Hainaut ; par quoi le dit comte vouloit ces forfaitures contrevenger. Sise partit du dit siège de Tournay à bien trois mille
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combattons, et s'en vint à Saint-Amand qui ' adonc n'étoil fermée que de palis. Bien avoient les soudoyers qui étoient dedans entendu que le comte de Hainaut les viendrait voir; mais ils s'étoient si glorifiés en leur orgueil , qu'ils n'en faisoient compte. Adonc étoit gardien et capitaine de Saint-Amand un bon chevalier de Languedoc et sénéchal de Carcassonne *, lequel avoit bien imaginé et considéré la force de la ville. Si en avoit dit son avis aux moines et a ceux qui étoient demeurés pour garder la ville et l'abbaye; et disoit bien que cen'étoit pas forteresse lenablc contre un ost ; non mie qu'il s'en voulût partir, mais vouloit demeurer et garder en son loyal pouvoir : mais il le disoit par manière de conseil. La parole du chevalier ne fut mie ouïe ni crue bien à point , dont il leur mésavint , si comme vous orrez ci après. Toute fois il avoit fait par son ennort dès long-temps les plus riches joyaux de l'abbaye et de la ville vuider et porter à Mortaigne à sauvelé, et là fait aller l'abbé et les moines, qui n'étoient taillés d'eux défendre.
Ceux de Valencicnnes, qui avoient été mandés du comte leur seigneur qu'ils fussent à un certain jour devant Saint - Arnaud et il serait à l'autre coté, vinrent, ainsi que commandé leur fut, en très bon convenant; et étoient bien douze mille combattans. Sitôt qu'As furent venus devant Saint-Amand, ils se logèrent et mirent en bonne ordonnance, et puis eurent conseil d'aller assaillir. Si firent armer tous leurs arbalétriers et puis traire vers le pont de I'Escarp. Là commença l'assaut dur et fier et périlleux durement , et en y eut plusieurs blessés et navrés d'un côté et d'autre. Et dura cet assaut tout le jour, que oneques ceux de Valenciennes n'y purent rien forfaire; mais en y eut des morts et des navrés grand'foison des leurs ; et leur d soient les bidaux par manière de reproche : « Allez boive votre goud-ale 3, allez. »
Quand ce vint au soir , ceux de Valenciennes se retrairent tous lassés, et furent moult émerveillés qu'ils n avoient ouï nulles nouvelles du comte leur seigneur. Si eurent avis qu'ils délogeraient el retourneraient vers Valencicnnes :
1 II s'appelait Hu;;ue de la Roque.
« L'aie est une espèce de bière. Goud-ale est un mot composé de H eux mots flamands, gut bonne, et aie bière, d'où godailler.
si firent tout trousser et se retrairent ce mèmesoir vers leur ville. Lendemain au matin que ceux de Valenciennes se furent retraits, le comte de Hainaut se partit du siège de Tournay , si comme dit est , à grand'compagnie de gens d'armes , de bannières et de pennons, et s'en vint devant Saint-Amand, du côté devers Mortaigne. Sitôt qu'ils furent venus , ils se trairent à l'assaut ; et là eut moult grand assaut et dur ; et gagnèrent les Hainuyers, de venue, les premières barrières, et vinrent jusques à la porte qui ouvre devers Mortaigne. Là étoient tous premiers à l'assaut le comte de Hainaut et le sire de Beaumont son oncle , et assailloient de grand courage sans eux épargner; de quoi près fut qu'il ne leur mes vint ; car ils furent tous deux si dur rencontrés de deux pierres jetées d'amont , qu'ils en eurent leurs bassinets effondrés et les tètes toutes étonnées. Adonc fut là qui dit : « Sire, sire, à cet endroit-ci ne les aurions jamais ; car la porte est forte et la voie étroite, si coûteroit trop des vôtres à conquérir : mais faites apporter de grands mairains ouvrés en manière de pilot , et heurter aux murs de l'abbaye; nous vous certifions que par force on la pertuisera en plusieurs lieux ; et si nous sommes à l'abbaye, la ville est nôtre; car il n'y a point d'entre deux entre la ville et l'abbaye, »
Adonc commanda le dit comte que on fit ainsi comme pour le mieux on lui conseilloit, et pour la tôt prendre. Si quist-on grands bois de chênes; el puis furent tantôt ouvrés et aiguisés devant ; et si s'accompagnoient à un pilot vingt ou trente, et s'écueilloient , et puis boutoient de grand randon contre le mur; et tanl boutèrent de grand randon , et si vertueusement , qu'ils pertuisèrent le mur de l'abbaye , et rompirent en plusieurs lieux, et entrèrent dedans abondamment, et passèrent une petite rivière qui là étoit, et s'en vinrent sans contredit jusques à une place qui étoit devant le moûtier, où le marché de plusieurs choses est ; et là étoit le dit sénéchal de Carcassonne en bon convenant, sa bannière devant lui , qui étoit de gueules à un chef d'argent et à deux demi chevrons au chef, et étoit à une bordure d'azur endentée. Là, de-lez lui s'étoient recueillis plusieurs compagnons de son pays, qui assez hardiment reçurent les Hainuyers et se combattirent vaillamment , tant qu'ils purent : mais leur défense ne leur valut
néant , car Hainuyers y survinrent à trop grand'foison. Et vous dis encore , pour tout ramentevoir, à l'entrer des premiers dedans l'abbaye, il y avoit un moine qu'on appeloit damp Froissart qui fit merveille, et en occit que mes-haigna, au devant d'un pertuisoù il se tenoit , plus de dixhuit , et n'osoit nul entrer par le lieu qu'il pardoit. Mais finalement il le convint partir; car il vit que Hainuyers entroient en l'abbaye et avoient pertuisé le mur en plusieurs lieux : si se sauva le dit moine, au mieux qu'il put, et fit tant , qu'il vint à Mortaigne.
CHAPITRE CXXXV11L
Comment le oomle de Hainaut détruisit et ardit la ville et l'abbaye de Saint-Atnand ; et puis après ardit et détruisit
Quand le comte de Hainaut et messire Jean de Hainaut sou oncle et la chevalerie de Hainaut furent entrés en l'abbaye de Sainl-Araand , ainsi que vous avez oui , si commanda le dit comte qu'on mit tout à l'épée, sans nullui prendre à mercy , tant étoit-il courroucé sur ceux de Saint-Arnaud, pour les dépits qu'ils avoient faits à son pays. Si fut la dite ville moult tôt emplie de gens d'armes; et bidaux et Gcnnevois qui là étoient furent enchâssés et quis de rue en rue et d'hôtel en hôtel. Peu en échappèrent qu'ils ne fussent tous morts et occis, car nul n'étoit pris à mercy. Mèmement le sénéchal de Carcassonne y fut occis dessous sa bannière , et plus de deux cent» hommes d'armes, que environ lui que assez près. Ainsi fut Saint-Amand détruit; et retourna le comte, ce propre soir, devant Tourna y. Et le lendemain 1rs gens d'armes et la communauté de Valenciennes vinrent à Saint-Amand, et parardirent la ville, et toute l'abbaye, et le grand raoûtier; et brisèrent toutes les cloches; dont ce fut dommage, car il y en avoit de moult bonnes et mélodieuses; et si ne leur vint à nul profit qui à compter fasse.
Après la destruction de Saint-Amand , le comte de Hainaut , qui trop durement avoit pris cette guerre en corur, et qui étoit plus aigre que nul des autres, se départit encore du siège de Tournay , qui avoit en sa route environ six cents armures de fer, et s'en vint ardoir Orchies, l^ndas et La Celle, et grand'foison d • villages là environ, et puis passa , et toute sa roule , la tivière de l'Esjarp, au dessous de llanon. et
entrèrent en France, et vinrent à Marchicnnes, une grosse et riche abbaye, dont messire Aymes de Warinaut étoit capitaine, et avoit avec lui une partie des arbalétriers de Douay. Là eut grand assaut, car le dit chevalier avoit durement garni la première porte de l'abbaye, qui étoit toute enclose et environnée de grands fossés et parfons; et se défendirent les François et les moines qui dedans étoient moult vassalment. Mais finalement ils ne purent durer contre tant de gens d'armes ; car ils quirent et firent tant, qu'ils eurent des bateaux et les mirent dans l'eau , et entrèrent en l'abbaye. Mais il y eut mort el noyé un chevalier allemand, compagnon au seigneur de Fauquemont, qui s'appeloit messire Buchon de le Wiere1, dont le dit sire de Fauquemont fut moult courroucé , mais amender ne le put.
A l'assaut de la porte où messire Aymcs de Warinaut se tenoit, furent moult bons chevaliers le comte de Hainaut, le sire de Beaumont son oncle et le sénéchal de Hainaut, et firent tant finalement que la porte fut conquise cl le chevalier qui la gardoit pris, et morts et occis la plus grand'parlie des autres ; el furent pris plusieurs des moines qui laiens furent trouvés, et toute l'abbaye robée et pillée, et puis arsc et détruite , et la ville aussi. Et quand ils eurent fait leur emprise , le comte et tous ses gens d'armes, qui furent à la destruction de Marchicnnes et en cette chevauchée , s'en retournèrent au siège de Tournay.
CHAPITRE CXXXIX
Comment les Allemand» se partirent du sieçr de Tournay et Tinrent esrarmoucher en l'osl du roi de France ; et comment le sire de Montniorcucy les suivit jusque* au pool de Tressto.
Le siège qui fut devant Tournay fut grand et long et bien tenu , et moult y eut le roi anglois {;ran(frbison de bonnes gens d'armes; et s'y tenoit le dit roi volontiers , car bien la pensoit conquérir, pourtant qu'il pcn>oit qui y avoit grand'foison de gens d'armes et assez escharsement de vivres; |x>urquoi il les pensoit plutôt avoir par affamer que par assaut. Mais les aucuns disent qu'ils trouvèrent moult de courtoisies en ceux de Brabant , et qu'ils souf frircnl par plusieurs fois laisser passer parmi
1 D'autre» manuscrit* disent : Buchon de La Bruyère.
LIVRE 1. — PARTIE I
largement pour mener de-
leur ost vivres dans Tournay , dont ils furent bien confortés Avec tout ce, ceux de Bruxelles et ceux de Louvaing, qui étoient tous tanés de là tant seoir et demeurer, firent une requête au maréchal de l'ost qu'ils se pussent partir et retraire en Brabant, car trop avoient là demeuré à peu de fait. Le maréchal, qui vit bien que la requête n'étoit mie honorable ni raisonnable, leur répondit que c'étoit bien son gré que ils s'en partissent quand il leur plairait ; mais leur convenoit de mettre jus leurs armures. Les dessus dits furent tous honteux ; si se souffrirent atant et n'en parlèrent oneques depuis.
Or vors recorderous d'une chevauchée des Allemands, qui fut faite devant Tournay, à ce même pont de Tressin où messire Robert de Bailleul et les Liégeois avoient déconfit les Hainuyers. Le sire de Randeroden et messire Jean de Randeroden son fils adonc écuyer, et messire Jean de Rodenbourch aussi adonc écuyer et maître du fils au seigneur de Randeroden, messire Arnoul de Blakehen, messire Regnault de Sconevort, messire Conrard de Lensemach, messire Conrard d'Arsco , messire Bastien de Warvasies et Candolier son frère, et messire Stramen de Beurne , et plusieurs autres de la duché de Juliers et de Guéries avoient pris en grand'vergogne ce que les Hainuyers avoient été ainsi rencontrés. Si parlementèrent ensemble à un soir, et s'accordèrent de chevaucher le matin au point du jour, et passer ce pont que on dit de Tressin. Si se armèrent et ordonnèrent dès la nuit bien et failicement, et partirent sur le jour : et aussi se mirent avec eux aucuns bacheliers de Hainaut qui point n'avoient été à la chevauchée dessus dite; si comme messire Florent de Beaurieu, messire Bertrand de la Haye , maréchal de l'ost , messire Jean de Hainaut, messire Oulphart de Ghislelles, messire Robert de Glennes de la comté de Los, adonc écuyer et du corps messire Jean de Hainaut, et plusieurs autres. Si chevauchèrent ces chevaliers et ces compagnons dessus nommés bellement et sagement ; et étoient bien trois cent ou plus , toutes bonnes armures de fer; et vinrent au pont de Tressin droit au point du jour ; et le passèrent outre sans dommage. Et quand ils furent par delà, ils s'avisèrent et conseillèrent ensemble
comment ils s'ordonneroient , pour le mieux et à leur honneur réveiller et escarmoucher l'ost de France. Là furent ordonnés le sire de Randeroden et Arnoul son fils, messire Henry de Kakeren un chevalier mercenaire , messire Thielemans de Saussy, messire Oulphart de Ghistelles , messire l'Alemant, bâtard de Hainaut , messire Robert de Glennes et Jaquelot de Thians à être coureurs et chevaucher jusque» aux tentes et logis des François ; et tous les autres chevaliers et écuyers, qui bien étoient trois cent, dévoient demeurer au pont et garder le passage, pour le défendre aux aventures des survenans.
Ainsi et sur cet état se partirent les coureurs, qui f louvoient être environ quarante lances, et très bien montés sur fleur de roncins et de gros coursiers ; et chevauchèrent de premier tout bellement tant qu'ils vinrent en l'ost du roi de France. Donc se boutèrent eux dedans de plein cslai, et commencèrent à découper cordes et. paissons, et à abattre et renverser tentes et trefs , et à faire un très grand desroi, et François à eu x estourmir. Cette nuit avoient fait le guet deux grands barons de France, le sire de Montmorency et le sire de Saint Sauf-lieu; et étoient encore, à cette heure que les Allemands vinrent , à leur garde. Quand ils ouïrent la noise et entendirent reffroi, si tournèrent cette part leurs bannières et leurs gens, et chevauchèrent fort et roide sur les coureurs qui leur ost avoient estourmi. Et quand le sire de Randeroden les vit venir, il tourna son frein tout sagement et fit chevaucher son peunon et ses compagnons , pour revenir au pont à leur grosse route , et les François après. En cette chasse là eut bon couris, car les Allemands se hâtoient pour revenir au pont, et les François aussi pour eux retenir. En cette chasse fut pris et retenu des François messire Oulphart de Ghistelles, qui ne se sçut ni put garder à point, car le chevalier avoit courte vue. Si fut enclos de ses ennemis par trop demeurer derrière, et fiança prison, et aussi deux écuyers, dont on nommoit l'un Jean de Mondorp et l'autre Jaquelot de Thians.Les François et leur roule chevauchoient d'un côté, et les coureurs Allemands d'autre, et étoient environ demi bonnier 1 près l'un de l'autre, et tant qu'Us se pouvoient bien reconnoltre
» Nom <run* meure de terre. On l'en sert encore en
et entendre de leurs langages; et disoient les
François aux Allemands : alla! ha! seigneurs, vous n'en irez pas ainsi ; » et se liàtoient pour prendre le pont ; et pas n bûche qui étoit au pont, de de Sconnevort et des autres. Si que il fut dit au seigneur de Randeroden :« Sire, sire, avisezvous ; car il nous semble que ces François nous toldront le pont. » Adonc répondit le sire de Randeroden et dit : o Si ils sèvent un chemin, j'en sçais bien un autre. » Adonc, se retourna sur destre et sa route, et prirent un chemin assez frayé, qui les mena droit à celte petite rivière dessus dite, qui est si noire et si parfonde et si environnée de grands marais. Et quand ils furent là venus, sine purent passer, mais les convint retourner devers le pont. Et toudis chevauchoient les François les grands galops devers le pont, qui cuidoient ces Allemands coureurs enclore et prendre, ainsi qu'ils avoient jà pris de leurs compagnons; et par espécial moult y mettoit le sire de Montmorency grand'entente.
CHAPITRE CXL
fklt pris dr«
le «n ci bien quatre bannière.
Quand les François eurent tant chevauché qu'ils furent près du pont, et ils virent la grosse embûche qui étoit au devant du pont toute armée et ordonnée , et qui les attendoit en très bon convenant, si furent moult émerveillés; et dirent entr'eux les aucuns qui regardèrent la mai : a Nous chassons trop follement et de léger ;
retournèrent les plusieurs, et par espécial la bannière du seigneur de Saint Sauf-lieu , et le sire aussi ; et messire Charles de Montmorency et sa bannière chevaucha toudis avant , et ne voulut oneques reculer ; mais s'en vint de grand courage assembler aux Allemands, et les Allemands à lui et à ses gens. Là y eut de première venue durs rencontres et fortes joutes , et maint homme renversé d'un côté et d'autre. Ainsi qu'ils assembloient , les coureurs dessus nommés qui costiésles avoient s'en vinrent férir sur eux, et se boutèrent dedans, de plein eslai et de grandvolonté; et aussi les François les reçurent moult bien.
Or vous dirai une grande appert ise d'armes et un grand avis dont messire Regnault de Sconnevort usa à l'assembler , et que on doit bien tenir et recommander à sage fait d'armes. H, qui étoit adonc en la fleur de sa jeunesse, fort chevalier et roide durement , bien armé et bien monté pour la journée, s'en vint assembler à la bannière du sire de Montmorency qu'il reconnut assez bien; et s'avisa qu'il se viendrait éprouver à celui qui étoit plus prochain de sa bannière , car il pensoit bien que e'étoit le sire. Ainsi qu'il jeta son avis, il le fit, et férit son cheval des éperons , et passa par force la route , et s'en vint au seigneur de Montmorency, qui étoit dessous sa bannière, bien monté sur un bon coursier; et le trouva en bon convenant, l'épée au poing, et combattant
durement; et lui vint le sire de Sconnevort destre, et bouta son bras senestre au frein de son coursier, et puis férit le sien des éperons, en le tirant hors de la bataille, comme vile et fort chevalier. Le sire de Montmorency, qui bien se donna de garde de ce tour, se prit à défendre vassalment comme fort et hardi chevalier, pour soi délivrer de ce péril et des mains du seigneur de Sconnevort; et féroit à tas de son épée sur le bassinet [et sur le dos du seigneur de Sconnevort. Mais le sire de Sconnevort, qui bien étoit armé et monté , brisoit les coups à la fois et les recevoit moult vassalment. Et tant fit par son effort , voulût ou non le sire de Montmorency, qu'il lecréanta prisonnier. Et les autres se combattoient; et là furent bons chevaliers messire Arnoul de Randenroden , messire Henry de Kakeren , messire Thielemans de Saussy, messire Bastien de Warvasieset Ondoelier son frère et messire Robert de Glennes qui prit un homme d'armes en bon convenant, qui s'armoit de gueules à trois faulx d'or. Et firent adonc tant les Allemands et leur route qu'ils obtinrent la place, et prirent bien quatre vingt prisonniers, tous gentils - hommes, dessous la bannière messire Charles de Montmorency ; et repassèrent le pont sans dommage, et vinrent en l'ost devant Tournay, et ralla chacun à sa partie; et se désarmèrent, et puis allèrent voir les seigneurs, dont ils furent bien fêtés , le comte de Hainaut et messire Jean de Hainaut son oncle, et plusieurs grands seigneurs qui là étuient.
CHAPITRE CXLI
Comment mit de la garnison de Saint -Orner deconflrcnt trou
De la prise raessire Charles de Montmorency furent les François moult courroucés , maisameudcr ne le purent tant comme adoncqucs. Cette chose passa ; le siège se tint ; les prisonniers se rançonnèrent le plutôt qu'ils purent. Or vous recorderons d'une aventure qui avint aux Flamands que messire Robert d'Artois et messire Henry de Flandre gouvernoient , dont il en y avoit plus de soixante mille de la ville dTpres, de Popringhe, de Messines, de Cassel et de la chaleUenic de Berg; et se tenoient tous ces Flamands, dont les dessus dits étoient chers, au val de Cassel logés en tentes et en trefs a grand arrêt, pour contrcsler contre les garnisons françoisesqucle roi Philippe avoit envoyées à Saint- Omer, à Aire , à Saint-Venant et es villes et forteresses voisines. Et se tenoient dedans Saint- Omer, de par le roi de France , le comte Dauphin d'Auvergne, le sire de Mercœur, le sire de Chalençon , le sire de Montagu, le sire de Rocheibrt , le vicomte de Thouars et plusieurs autres chevaliers d'Auvergne et de Limosin*. Et dedans Aire et dedans Saint -Venant aussi en avoit grand'foison ; et issoient souvent hors et venoient escarmoucher aux Flamands : si gagnoient aucune fois, et aucune fois y perdoient.
Or avint un jour a ces Flamands qu'ils s'en vinrent, environ trois mille, tous légers et habiles compagnons, et s'avalèrent et issirent hors de leurs logis pour venir hutiner devant Saint- Omer; et se boutèrent dedans les faubourgs, et brisèrent plusieurs maisons, et entendirent tellement au pillage qu'ils dérobèrent tout ce qu'ils trouvèrent. La noise et l'effroi monta en la ville de Saint-Omer : adonc s'armèrent les seigneurs qui laiens étoient, et aussi firent toutes leurs gens, et se partirent par une autre porte que par celle devant qui les Flamands étoient
1 Le* autres historiens français entrent dans beaucoup plus de détails sur le stépe de Saint-Omer par Robert d'Artois, et font honneur de la défeuse de cette Tille au duc de Bourgogne, au comte d'Armagnac et a d'autres chevaliers qui y étaient en garnison sous les ordres du duc, sans faire aucune mention de ceux dont parle rrotssart ; mais on ne peut , ce semble , conclure autre chose de cette différence, sinon que rïoiuMTt et le* autres historiens en» omis respectivemen de nommer une partie de ;:ux < t.i • oa:< :i u. ieni à la do en«c de Ssia: Orner.
venus; et pouvoient être entour six et deux cent bassinets *, et environ cinq cent bidaux tous à pied ; et chevauchèrent tout autour de Saint-Omer, ainsi qu'ils avoient guides qui bien les sa voient mener, et vinrent tout à temps à ces Flamands, qui se ensonnioient de piller et rober tout ce qu'ils trouvoient en la ville d'Arqués, qui est assez près de Saint-Omer, et étoient dedans épars, sans capitaine et sans arroi. Et voilà les François soudainement venus sur eux, lances abaissées, bannières déployées, et en bon convenant de bataille, et en écriant : « ClermonUClermoni ! au Dauphin d'Auvergne! » Lors entrèrent en ces Flamands, qui furent tous ébahis quand si près ils les virent d'eux , et ne tinrent ordonnance ni conroy ; mais fuit chacun, qui mieux mieux, et jetèrent tout jus ce que chargé avoient , et prirent les champs, et François après eux , tuans et abattans par monceaux et par troupeaux ; et dura cette chasse bien deux lieues3. Et en y eut bien morts , des trois mille, dix-huit cents, et retenus quatre cents, qui furent amenés prisonniers à Saint-Omer 3.
1 Simples soldats la (été couverte de !
1 Cet événement arriva le 26 juillet.
• On peut reprocher ici a Froissart une erreur considérable : il suppose que les Flamands attaquèrent, sans chef et sans ordre, les faubourgs de Saint-Omer, tandis* que les autres historiens disent unanimement que Robert d'Artois les soutenait en personne avec le reste de son armée st qu'il y fut complètement battu et mis en déroute par le duc de Bourgogne qui lui tua 4,000 hommes, suivant les uns, et 3,000 seulement, suivant les autres. Froissart a-l-il ignoré les circonstances de cet événement, ou les a-t-il omises à dessein ? Le ton de vérité et même de complaisance avec lequel il raconte en mille autres endroits les succès des Français, ne permet guère de le soupçonner dans celui-ci de partialité pour leurs ennemis : Il parait plus naturel de croire qu'il a ignoré ce qu'il n'a pas ,dit. C'est probablement aussi pour cette raison qull n'a point parlé du défi envoyé par Edouard au roi Philippe de Valois le 26 juillet, jour delà défaite de Robert d'Artois devant Saint-Omer, et de la réponse du roi de France en date du 30 de ce mois : pièces qui se trouvent dans tous les historiens cités et dans Rymer. De ce que Froissart ne dit rien de ce défi et parie d'un autre qui eut lieu, selon lui. l'année précédente, M. Lancelot conclut qu'il a confondu les temps et placé mal à propos sous l'année 1339 un fait qui appartient à l'année 1340. Cette critique , quoiqu'elle paraisse assez juste au premier coup d'œil , pourrait cependant n'être pas fondée ; car on n'a point de preuves qu'Edouard n'ait point défié Philippe de Valois dès l'année 1339; et dans les mœurs de ce siècle, il ne serait pas étonnant que le monarque anglais eût répété cette bravade :
CHAPITRE CXLH
minuit,
Quand le demeurant qui échapper purent ,
si contèrent leurs aveutures aux uns et aux autres ; et vinrent les nouvelles à messire Robert d'Artois et à messire Henry de Flandre , qui peu les en plaignirent , mais dirent que c'éemployé, car sans conseil et sans con> ils y étoient allés. Or avint cette à tout leur ost généralement une merveilleuse aventure , ni oncques on n'ouït , je crois, parler ni recorder de si sauvage ; car, environ heure de minuit que ces Flamands gissoieni en leurs tentes et dormoient, un si grand effroi et telle peur et hideur les prit généralement en dormant, que tous se levèrent en si grand'hâte et en telle peine qu'ils ne cuidoient jamais à temps êtredélogés ; et abattirent tentes et pavillons; et troussèrent tout sur leurs charriots, en si grand'hâte que l'un n'altendoit point l'autre, et fuirent tous sans tenir voie, ni sentier, ni conroy. Et fut ainsi dit à messire Robert d'Artois* et messire Henry de Flandre qui dormoient en leur logis : « Chers seigneurs, levez-vous bientôt et hâtivement et vous appareillez; car vos gens s'enfuient, et nul ne les chasse , et ne sèvent à dire quelle chose ils ont, ni qui les meut à fuir. » Adonc se levèrent les deux seigneurs en grand'hâte, et firent allumer feux et grands tort is , et montèrent sur leurs chevaux, et s'en vinrent au devant d'eux, et leur dirent : o Beaux seigneurs, dites-nous quellechose il vous faut qui ainsi fuyez : n'étes-vous raie bien assur ? retournez , retournez, au nom de Dieu : vous avez grand tort quand ainsi fuyez, et nul ne vous chasse. » Mais quoiqu'ils fussent ainsi priés ni requis d'arrêter et de retourner , ils n'en firent compte, mais toujours fuirent; et prit chacun le chemin vers sa maison, au plus droit qu'il put. Et quand messire Robert <f Artois et messire Henry de Flandre virent qu'Us n'en auroient autre chose, si firent trousser tout leur harnois et mettre à voilure , et s'en vinrent au siège devant Tournay; et recordèrent aux seigneurs l'aventure des Flamands , dont on fut durement émerveillé; et dirent les qu'ils avoient été enfantosmés.
CHAPITRE CXLI1I
1 11 roniéle pi prière de i •œur du roi de France et mère du les deux roi» firent trjùlé de paix.
Ce siège de devant la cité de Tournay dura assez longuement , onze semaines trois jours moins : si pouvez bien croire et savoir qu'il y eut fait plusieurs escarmouches et paletis, tant à assaillir la cité comme es chevauchées des compagnons bacheleureux l'un sur l'autre. Mais dedans la cité de Tournay avoit très bonne et sage chevalerie , envoyée en garnison de par le roi de France , si comme dessus est dit , qui tellement ensoignèrent et pensèrent que nul dommage ne s'y prit. Or n'est rien, si comme on dit , qui ne prenne fin.
On doit savoir que ce siège pendant , madame Jeanne de Valois , sœur au roi de France et mère au comte Guillaume de Hainaut , travailloit durement d'un ost en l'autre , afin que paix ou répit fût entre ces parties, par quoi on se départit sans bataille. Car la bonne dame véoit lâ de deux cotés toute la fleur et l'honneur de la chevalerie du monde : si eût vu trop envi , pour les grands périls qui en pouvoient venir, que bataille fut adressée entre eux. Et par plusieurs fois la bonne dame étoit chue aux pieds du roi de France son frère, en lui priant que répit ou traité d'accord fût pris entre lui et le roi anglois. Et quand la bonne dame avoit travaillé à ceox de France , elle s'en venoit à ceux de l'Empire , espécialement au duc de Brabant et au marquis de Juliers son fils qui avoit eu sa fille1, et à messire Jean de Hainaut, et leur prioit que pour Dieu et pour pitié , ils voulussent entendre â aucun traité d'accord, et avoier le roi d'Angleterre à ce qu'il y voulsit descendre.
Tant alla et tant procura la bonne dame entre ces seigneurs , avec l'aide et le conseil d'un gentil chevalier et sage, qui étoit moult bien de toutes les parties, qui s'appeloit messire Louis d'Angimont, que une journée de traiter fût accordée à lendemain, là oû chacune des parties devoit envoyer quatre personnes suffisans pour traiter toutes bonnes voies pour accorder les , s'il plaisoit à Dieu, et
1 Le marquis de Julien avait épousé Jeanne de Halen 1337 •
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de trois jours que l'un ne pouvoit ni devoit forfaire sur l'autre; et se dévoient assembler ces f raiteurs en une chapelle séant en ray les champs, qu'on appelle Esplechin. Lendemain, après messe et après boire , les traiteurs vinrent ensemble en la dite chapelle, et la dessus dile bonne dame avec eux. De la partie du roi de France y furent envoyés Jean le roi de Behaigne, Charles le comte d'Alençon, frère du roi , l'évèque de Liège, le comte de Flandre et le comte d'Armagnac ».
De la partie du roi d'Angleterre y furent envoyés le duc de Brabant, l'évèque de Lincolle , le duc de Guéries , le marquis de Juliers et raessire Jean de Hainaut.
CHAPITRE CXLIV
Quand ils furent venus à la dite chapelle , ils se saluèrent moult aimablement et fêtèrent grandement ; et après ils entrèrent en leur traitement. Toute cette première journée ces traiteurs traitèrent par plusieurs voies d'accord ; et toudis étoit la bonne dame, madame Jeanne de Valois, en my eux , qui moult humblement et de grand cœur leur prioit que chacune partie se voulût près prendre d'accorder. Toutefois cette première journée passa sans aucun certain accord : chacun s'en ralla en son lieu, sur convenant de revenir. lendemain ils revinrent tous à la dite chapelle en tel point , et commencèrent à traiter comme devant, et chéirent sur aucunes voies assez accordables ; mais ce fut si tard que on ne les put esrripre de jour. Si se partit le parlement adonc et créanta chacun de revenir là endroit , pour parfaire et accorder le remenant. Au tiers jour ces seigneurs revinrent à grand conseil. Là fut accordée une trêve à durer un an entièrement 2 ; et devoit entrer tantôt entre ces seigneurs et ces gens qui là étoient d'une part et d'antre; et entre ceux qui guerroyoient en Escosse et en Gascogne , en Poitou et enSaintonge,
1 Dans la charte de cette trêve rapportée par Rymer, ou trouve nommés parmi les plénipotentiaire» français , au lieu du comte de Flandre, Raoul, duc de Lorraine, et Ay me , comte de Saroie ; et parmi les plénipotentiaires du roi d'Angleterre, il n'est point fait mention de l'évèque de Lincoln.
» Cette trère fut signée le 26 septembre 1340 et devait durer jusqu'au 25 juin, lendemain de la saint Jean-Baptiste de l'année suivante.
| elle ne devoit entrer jusqu'à quarante jours; de- ' dans lesquels quarante jours chacune des parties le devoit faire savoir 1 aux siens, sans nul engin. S'ils les vouloient tenir, si les tinssent, et si tenir ne les vouloient , si guerroyassent assez l'un l'autre. Mais France, Picardie, Bourgogne, Bretagne et Normandie la tenoient sans nulle exception. Et dévoient les deux rois dessus nommés , chacun pour lui et au nom de lui , envoyer quatre ou cinq personnes notables , et le pape deux cardinaux en légation en la cité d'Arras; et ce que ces parties ordonneroient , les deux rois le tiendroient et confirmeroient sans nul moyen. Et fut encore cette trêve présentée et accordée, sur cette condition que chacun devoit tenir paisiblement ce dont il étoit saisi.
Quand cette trêve fut accordée sur cette condition que dit est d'une part et d'autre, chacun s'en retourna en son ost : si le firent tantôt crier par tout l'ost d'une part et d'autre, dont les Brabançons eurent grand'joie . car ils avoient là logé et été un grand temps moult envi Qui lendemain , sitôt que jour fut , eut vu tentes abattre , charriots charger, gens for-hâter, emblaver et entouiller , bien put dire : «Je vois un nouveau siècle. »
CHAPITRE CXLV
Comment le roi angloit te partit envi de devant Tournay, et comment chacune des parties te dit avoir l'honneur de cette départie.
Ainsi , comme vous avez ouï , se départirent ces deux osts , par le travail et pourchas de cette bonne dame , que Dieu fasse pardon ! qui y rendit grand'pcine; et demeura la bonne cité de Tournay franche et entière, qui avoit été en très grand péril , car toutes leurs pourvéances failloient et n'en avoient mie pour trois jours ou pour quatre à vivre. Les Brabançons se mirent à raller hâtivement , car grand désir en
1 Chacun des deux rois devait faire publier la trêve ed Gascogne et en Aquitaine dans vingt jours, à compter dfl la date du traité ; et le roi d'Angleterre devait la faire notifier en Angleterre el en f cosse dans vingt-cinq jours, à compter de la même date. Il n'est point fait explicitement mention des articles suivans dans la charte, excepté de celui où il est dit que chacune des deux parties tiendra paisiblement , durant la trêve, les places dont elle est saisie : mais en revanche on y trouve plusieurs clauses omises par Froissart et les autres historienfrcontemporaim, et de plus la liste des états ou des particuliers qui, outre les deux rois et leurs principaux alliés, furent compris dans la trêve.
avoient. Le roi angloiss'en partit moult envi , s'il eût pu amender et à sa volonté en fût ; mais il lui convenoit suir partie de la volonté des autres seigneurs et croire leur conseil. Le jeune comte de Hainaut et aussi messire Jean son oncle se fussent aussi bien envi accordésà cette pnrtie, si ils eussent aussi bien sçu le convenant de ceux qui étoient dedans Tournay , comme le roi de France faisoit , et si ne fut ce que le duc de Brabant leur avoit dit en secret qu'il détenoit à grand'mésaise ses Brabançons , et , comment que fût , il ne les pouvoit tenir qu'ils ne dussent partir le jour ou lendemain , si accord ne faisoit.
Le roi de France et tout son ost se départit assez liement, car bonnement ils ne pou voient plus demeurer là endroit, pour la punaisie des bêtes que on tuoit si près de leur logis, et pour le chaud qu'il faisoit; et si pensoient en leur part avoir l'honneur de cette départie, si comme ils disoient, pour raison de ce qu'ils avoient rescousse et gardée d'être perdue la bonne cité de Tournay, et avoient fait départir cette grandassemblée qui assiégée l'avoit, et rien n'y avoient fait, combien qu'ils y eussent grands frais mis et dépendus. Les autres seigneurs et ceux de leur partie pensoient aussi bien à avoir l'honneur de cette départie, pour raison de ce qu'ils avoient si longuement demeuré dedans le royaume et assiégé une des bonnes cités que le roi eût, et are et gâté son pays chacun jour, lui sachant et voyant; et point ne l'avoit secouru de temps ni d'heure, ainsi qu'il dut ; et au dernier il avoit accordé une trêve, ses ennemis séans devant sa cité, et ardans et gàtans son pays. Ainsi s'en vouloit chacune partie attribuer l'honneur : si en pouvez déterminer entre vous, qui avez ou! les faits et qui les sentez, ce qu'il vous en semble; car de moi je n'en pense à nullui donner l'honneur plus a l'un que à l'autre, ni en faire partie : car je ne me connois mie en si grands affaires comme en faits et en maniemens
1 Si cette phrase et plusieurs autres du même genre, qui se trouvent dans tous les manuscrits, n'avaient pas été omises dans les imprimés, elles auraient vraisemblablement épargné à Froissart le reproche de partialité envers
, l'Angleterre, qui lui a été fait trop gratuitement, et qu'on
1 a répété uni de fois depuis sans
CHAPITRE CXLVL
Comment le roi Édouard s'en alta en Angleterre . el comment au parlement d'Arras les trêves furent aloufices deux ans entre le» deux rois.
Or se départirent les seigneurs du siège de Tournay et s'en ra lia chacun en son lieu. Le roi anglois s'en revint à Gand devers sa femme , et assez tôt après il repassa la mer ■ et toutes ses gens, excepté ceux qu'il laissa pour être au parlement à Arras. Le comte de Hainaut s'en ralla en son pays. Et eut adonc une moult noble Fête à Mons en Hainaut et joutes de chevaliers , à laquelle messire Girard de Werchin, sénéchal de Hainaut, fut et jouta; et y fut tellement blessé qu'il en mourut, dont ce fut dommage.
Le roi de France donna à toutes ses gens congé, et puis s'en vint jouer et rafraîchir en la ville de Lille; et là le vinrent voir ceux de Tournay, lesquels le roi reçut moult liement et vit trèa volontiers, et leur fît grâce, pourtant que si bel et si vaillamment ils s'étoient tenus el défendus contre leurs ennemis et que rien on n'avoit pris ni conquêté sur eux. La grâce qu'il leur lit fut telle qu'il leur rendit franchement leur loi que perdue avoient de long temps, dont ils furent moult joyeux; car messire Godemar du Fay et plusieurs autres chevaliers étrangers, devant lui, en avoient été gouverneurs : si rirent entre eux prévôt et jurés, selon leur usage ancien.
Quand le roi eut ordonné à son plaisir une partie de ses besognes, il se partit de Lille et se mit au chemin devers France pour revenir à Paris 2 Or vint la saison que le parlement or-
1 Edouard arriva en Angleterre le dernier novembre de cette année 1340, suivant le Mémorandum rapporté par Rytner.
» On peut commencer a compter ici l'année 1341. Tous les pouvoirs donnés par Fdouard a ses plénipotentiaires pour conclure une paix finale , ou du moins pour prolonger les trêves, sont datés de cette année : le premier est du 10 avril 1341, le second du 24 mai. On trouve à la même page un sauf-conduit , en date du 20 mai , accordé par Edouard à Charles de Montmorency et à Mathieu son frère, qui allaient en Angleterre sans doute pour traiter directement avec lui. On voit encore une lettre de ce prince adressée aux Flamands, en date du 18 juin, par laquelle on apprend que la trêve, qui devait expirer le lendemain de la féle de saint Jean-Raptiste, fut prorogée jusqu'au 1er août, jour de la féte de saint Pierre-aox-Liens. On trouve ensuite un troisième pouvoir pour traiter arec la France, daté du 14 juillet ; puis une lettre, en date du
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donné et institué en la cité d'Arras approcha : si y envoya le pape Clément VI en légation deux cardinaux , cestui de Naples et cestui de Qcrmont qui de premier vinrent à Paris, où ils furent moult honorés du roi de France et des François; et puis s'avalèrent devers Artois et jusques en la cité d'Arras.
A ce parlement , de par le roi de France, furent le comte d'Alençon , le duc de Bourbon , le comte de Flandre , le comte de Blois , et des prélats, l'archevêque de Sens , l'évèque de Beauvais, l'évèque d'Aucerre. De par le roi d'Angleterre, l'évèque de Lincolles, l'évèque de Duremmes, le comte de Varvich,qui étoitmoult sage homme, messire Robert d'Artois , messire Jean de Hainaut et messire Henry de Flandre. Auquel parlement eut plusieurs traités et langages mis avant , et parlementèrent plus de quinze jours: mais rien n'y fut accordé ni affiné , car les Anglois demandoient et les François ne vouloient rien donner, fors tant seulement rendre la comté de Ponthieu, qui fut donnée à la roine Isabelle en mariage avec le roi d'Angleterre. Cettechose ne vouloient accorder les Anglois ni accepter. Si se départirent ces seigneurs de ce parlement, sans rien faire, fors tant que la trêve fût ralongée de deux ans. Ce fut tout ce que les cardinaux purent impétrer. Après ce , chacun s'en ralla isnellement en son lieu, et revinrent adonc les deux cardinaux parmi Hainaut , à la prière du comte , qui grandement les fêta en la ville de Valenciennes.
Or nous déporterons-nous de parler de la matière des deux rois tant que les trêves dureront , qui furent assez bien tenues , exceptées les
2 septembre , par laquelle Édouard annonce aux habitant de Bayoniie que la trêve est prolongée jusqu'à la Pentecôte de l'année 1312 ; enfin un ordre adressé au comte de Kent , daté du 27 du même mois, par lequel il lui enjoint de faire publier dans léteudue de son comté, que la trêve entre la France et l'Angleterre doit durer jusqu'au jour de saint Jean* Baptiste 1342.
1 Froissart avance mal à propos d'un an la légation des deux cardinaux, puisque Clément VI, par qui ils étaient envoyés, ne fut élu pape que le 7 mai de cette année, doute jours après la mort de Benoit Xll. H se trompe aussi sur le nom d'un des deux légats : des historiens plus dignes de foi à cet égard nomment, à la vérité, comme lui, Annibal Ceccano, archevêque de Naples;
de Clermont , le pape joignit a Ceccano , Pierre des archevêque d'AW , cardinal évéque de Preneste.
marches lointaines 1 ; et entrerons en la grand'matière et histoire de Bretagne , qui grande» ment renlumine ce livre pour les beaux fai's d'armes et grands aventures qui y sont ramentues, si comme vous pourrez en suivant ouïr. Et pour ce que vous sachiez véritablement le commencement et la racine de cette guerre et dont elle se meut, je le vous dirai et déclarerai de point en point. Si en direz votre entente, et quelle cause et droit messire Charles de Bloi> eut au grand héritage de Bretagne et d'autre part le comte de Montfort qui en fit fait et partie contre lui , dont tant de rencontres, de batailles et d'autres grands faits d'armes sont avenus en la dite duché de Bretagne et es marches voisines.
CHAPITRE CXLVII
Comment le duc de Bretagne mourul tant hoir maie, et comment le comte de Montfbrt rat reçu a Nantes a duc et à seigneur.
A savoir est que, quand les trêves furent accordées et scellées devant la cité de Tournay, tous les seigneurs et toutes manières de gens se délogèrent d'une part et d'autre. Si s'en ralla chacun en sa contrée. Le duc de Bretagne qui avoit été en l'ost , droit la devant Tournay, avec le roi de France, plus grossement et plus é.offément que nul des autres princes, s'en retourna vers son pays en intention d'y revenir: mais il ne put , car une maladie le prit sur le chemin, dont il le convint aliter et mourir3, dont ce fut dommage ; car grands guerres et grands destructions de villes et de châteaux en avinrent entre les gens nobles et non nobles de son pays. Et pour chacun mieux informer pourquoi tous ces maux avinrent , j'en conterai aucune partie, ainsi que je sais, et que j'en ai enquis au pays mêmement, où j'ai été et conversé pour en mieux savoir la vérité , et à ceux aussi qui ont là été où je n'ai mie été , et qui ont vu et sçu ce que je n'ai n ie pu voir et concevoir.
1 Dans beaucoup de manuscrits de Froissa ri, le premier livre est divisé en quatre parties, et c'estlci qu'ils terminent tous la première partie. Il serait possible que Froissart n'eût en effet présenté que cette partie à la reine Philippe de Hainaut ; car celle qui suit contient des détails sur la passion malheureuse d'Edouard pour la comtesse de Salisbury, dé-ails que Froissart n'aurait sans doute pas cru convenable de présenter à la reine épouse d'Edouard. (Voyez â ce sujet , vol. 3, p. 413, la Rédaction Primitif* de ces ts premières années de la Chron. de Froissart.)
• Jean 111 , dit le Bon, mourut le 30 a\ ri! tait, â Cacn, d'où son corps fut iransporlé an* Carme* de Pifrmel.
Ce duc de Bretagne , quand il trépassa de ce siècle , n'avoit nuls enfans, ni n'eut oncques de la duchesse sa femme, ni n'avoit en espérance d'en avoir. Si avoit un frère par son père qui avoit été , que on appeloit le comte de Montfort1, qui vivoit adonc, et avoit cQ à femme la sœur du comte Louis de Flandre. Ce duc de bretagne avoir eu un autre rrere germain de père et de mère, qui trépassé étoit Si en étoit demeurée une jeune fille, laquelle le dit duc son oncle avoit mariée à mess ire Charles de Blois, mains -né fils du comte Guy de Blois et de la sœur du roi Philippe de France , qui adonc régnoit ; et lui avoit promis en mariage la duché de Bretagne après son décès , pourtant qu'il se doutoit que le comte de Montfort son frère ne voulsist clamer droit par proismeté après son décès , combien qu'il ne fût mie son frère germain. Et sembloit au dit duc que ta fille de son germain frère devoit être par raison plus prochaine d avoir la duché de Bretagne après son décès, que le comte de Montfort son frère de père. Et pourtant qu'il avoit toujours douté que le com'e de Montfbrt n'enforc/ât après son décès le droit de sa jeune nièce par sa puissance , la maria-t-il au dit messire Charles de Blois, à cette intention que le roi Philippe, qui é oit son oncle , lui aidât mieux et plus volontiers à garder son droit encontre ledit comte de Montfort , s'il le vouloit entreprendre.
Si avint tout ce que le dit duc avoit toudis douté; car si tôt que le comte de Montfort put savoir que le dit duc son frère fut trépassé sur le chemin de Bretagne , il se traist tantôt à Nantes, qui est le chef et la souveraine cité de Bretagne, et fit tant aux bourgeois et à ceux du pays environ, qu'il fut reçu comme seigneur et comme le plus prochain du duc son frère qui trépassé étoit; et lui firent tous féauté et hommage , comme à duc de Bretagne et à seigneur.
Quand il eut pris la féauté des bourgeois de Nantes et du pays d'entour Nantes , il et la com-
* Jean , comte de Montfort , était fil* d'Artor 1! , duc de Brctaflix, et d'Ioland de Dreux ta seconde femme.
* Guy de Bretagne, comte de Penthièrre, mort en 1331, était Bit, amsi que Jean III, d'Artur II et de Marie, filfe de Guy, vicomte de Limoges. 11 avait épousé Jeanne d'Avaitftour de laquelle il laissa une fille unique nommée Jeanne qui épousa Charles de Blois, fils puîné de Guy, mime de Blois, et de Marguerite, sœur de Philippe de Valoir
tesse sa femme, qui bien avoit cœur d'homme et de lion, eurent conseil ensemble qu'ils tiendroient une grand'cour et fête solennelle à Nantes, et manderaient tous les barons et nobles de Bretagne et les conseils des bonnes villes et de toutes les cités, qu'ils voulsissent être et venir à cette cour, pour faire féauté à lui , comme à leur droit seigneur. Quand ce conseil fut accordé, ils envoyèrent grands messages par tous les seigneurs , les cités et les bonnes villes du pays.
CFIAPITRE CXLVIIL
Comment ceu* de Limoges reçurent le « comme droit seigneur; et comment les ne voulurent venir a son mandement.
Cependant, et la fête attendant, il se partit de Nantes à grand'foisou de gens d'armes, et s'en alla vers la bonne cité de Limoges ; car il savoit et étoit informé que le grand trésor que le duc son frère avoit amassé de long temps étoit là enfermé. Quand il vint là, il entra en la cité en grand bobant; et fut noblement reçu des bourgeois , de tout le clergé et de la communauté de la cité; et lui firent tous féauté, comme à leur droit seigneur; et lui fut tout ce grand trésor délivré par le grand accord qu'il acquit aux bourgeois de la cité, par grands, dons et promesses qu'il leur fit. Et quand il eut là tant fêté et séjourné qu'il lui plut, il s'en partit atout le grand trésor, et s'en revint droit à Nantes, là où madame sa femme étoit, qui eut grand'joie du grand trésor que son sire avoit trouvé. Si demeurèrent à Nantes tous cois , grand'féie demenans, jusques au jour que la fête devoit être et la grand'cour tenue; et faisoient grands pourvéances pour cette grand'fètc parfburnir.
Quand le jour de cette fête fut venu, et nul n'y venoit, pour mandement que fait lui fut, fors un seul chevalier qu'on appeloit messire Hervey de Léon, noble homme et puissant, le comte de Montfbrt et la comtesse sa femme eo furent durement courroucés et ébahis. Si firent leur fête par trois jours des bourgeois de Nantes et des bonnes gens de là entonr , au mieux qu'il» purent; et eurent grand dépit des autres qui n'eurent daigné venir à leur mandement. Et eurent conseil entre eux de retenir soudoyers à cheval et à pied , tous ceux qui venir vendraient , et de départir ce grand trésor que trouvé avoient, pour mieux venir le dit comte à son propos de U
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dite duché de Bretagne, et pour contraindre tous rebelles de venir à sa merci. A ce conseil se tinrent tous ceux qui K'i furent, chevaliers, clercs et bourgeois; et Furent retenus soudoyers venans de tous cotes, et largement payés; tant qu'ils en eurent grand'p'.enté et à cheval et à pied, nobles et non nobles, de plusieurs pays.
CHAPITRE CXLIX
Comment le comte de Monlfort alla a (rrandToiion de sent d'jrnKi pour prendre Brest , et comment ceux de U fille te reudireut i lui.
Quand le comte de Montfort perçut qu'il avoit gens à plenté, il eut conseil d'aller conquérir par force ou par amour tout le pays, et détruire tous rebelles à son pouvoir. Puis issit hors de la cité de Nantes à grand ost : si se retratst pardevers un moult fort chàtcl qui siéd d'un cùté sur mer, qu'on app< lie Brest ; et en étoit gardien et châtelain un gentil chevalier que on appc'.oit messire Garnicr de Ciisson > , cousin au duc qui mort étoit, et cousin à messire Olivier de Ciisson, un noble chevalier et un des plus hauts barons de Bretagne. Ainçoisquc le dit comte vertist à Brest, il avoit si contraint tous ceux du commun pays, fors des forteresses, que chacun Icsuivoit a cheval ou à pied, que nul ne l'osoit laisser; si que H avoit si grand ost que merveilles étoit. Quand il fut parvenu devant le chàlcl de Brest atout son ost, il fit appeler le chevalier, messire Garnicr de Ciisson dessus dit, par messire Hervey de I>éon, qui là étoit venu avec lui, et requit au dit messire Garnier qu'il voulsist obéir à lui et rendre la ville et le chAtcl comme au duc de Bretagne et à son seigneur. Le chevalier répondit qu'il n'étoit point conseillé de ce faire, ni rien n'en feroit, ni ne le tiendrait à seigneur, si mandement n'en avoit et enseignes du soigneur à qui il devoit être par droit. Adonc se retratst le dit comte arrière, et défia le dit chevalier et ceux d i cl in tel et de la ville.
lendemain, quand il eut oui messe, il commanda que tous fussent armés, et fit assaillir le château, qui moult étoit fort et bien pourvu et appareillé pour lui défendre; et messire Gantier de Ciisson, qui preux é:oit, sage et hardi, fit aussi toutes ses gens armer, qui
1 II est nommé Gauthier de Qltton dam i Histoire de Bretagne.
I bien étoient troh cents armures t'e fer et bons combattans, cl fit chacun aller à sa défense, la où il les avoit ordonnés et établis, et en prit environ quarante des plus hardis, et s'en vint hors du château jusqties aux barrières pour les défendre s'il put , quand il vit les assaillans venir tous cmbataillés. A ce premier assaut eut très grand hut in et très durement trait et lancé, et tout plein de morts et de navrés de ceux de dehors; et y fit le dit chevalier tant de beaux faits d'armes que on le devoit bien tenir pour preux. Mais au dernier, il y survint si grand'foison des assaillans, et si les semonnoit le comte si âprement, que chacun s'cfTorçoit et pénoit d'assaillir, et metloit en aventure. Si que, au dernier, les barrières furent gagnées,
j et convint les derniers rctraire vers la forteresse à grand meschef , car les assaillans se Périront
j entre eux et en tuèrent aucuns; et le chevalier,
j qui y faisoit mer soi Iles d'armes, les rescouoit
j ce qu'il pouvoit , et les metloit à sauvelé dedans
j la maître porte.
Quand ceux qui étoient sur la porte virent le grand meschef, ils curent paour de perdre le
I château; si laissèrent avaier le grand rasel, et encloirent le chevalier dehors, et aucuns de ses compagnons qui se combattoient fort à ceux de dehors. La fut le bon chevalier à grand meschef et durement navré en plusieurs lieux, et ses compagnons, qui hors étoient forclos, presque tous morts; ni oneques ne se voulut rendre prisonnier pour requête que on lui fit. Quand ceux du chàtcl virent le grand meschef là où le chevalier étoit , et comment il se défendoit, si s'efforcèrent de traire et de jeter de grosses pierres à faix , tant qu'ils firent les assaillans traire arrière , et resachèrent sus un peu le rastel, par quoi le chevalier entra dedans la porte durement blessé cl navré en plusieurs lieux, et aucuns de ses compagnons, qui demeurés avec lui étoient , tous navrés aussi ; et les assaillans se rot m iront arrière à leur logis, durement travaillés, et les aucuns blessés et navrés, et le comte de Monlfort durement courroucé de ce que le chevalier lui éloit échappé.
Lendemain il fit faire et appareiller io.s' rumens et engins pour plus fort assaillir le châtel, et bien dit qu'il ne s'en partirait pour bien ni pour mal, s'il l'aurait à sa volonté. Au tiers jour après il entendit , par une espie , que le
bon chevalier mcssire Garnior de Clisson étoit trépassé des plaies el des blessures qu'il avoit reçues en soi défendant, si comme voir étoit, dont ce fut pitié et dommage : si commanda tantôt que chacun s'armât pour recommencer l'assaut. Chacun à son commandement s'appareilla , au mieux qu'il put , et allèrent recommencer l'assaut moult vigoureusement. Et adonc le comte fit traire avant aucuns instrumens qui faits étoient, et {grands merrains pour jeter outre les fossés pour venir au mur du châtel. Ceux de dedans se défendirent très durement de traire et jeter pierres , Feu et pots pleins de chaux , jusques environ midi. Adonc les fit requérir le comte qu'ils se voulsissent rendre et le tenir à seigneur, et il leur pardonneroit son mautalent. Ils eurent conseil longuement , tant que le comte fit cesser l'assaut : au dernier , quand ils se furent longuement conseillés, ils se rendirent de plein accord au dit comte , sauf leurs corps , leurs membres et leur avoir. Si entra ledit comte dedans le châtel de Brest à peu de gens , et reçut la féauté de tous les hommes de la chàtellenie, et y établit un chevalier pour châtelain en qui moult se fioit ; puis revint à ses tentes tout joyeux.
CHAPITRE CL
Comment le comte de Montfbrt te partit de Brest et t'en vint devant la cité de Renne*, et comment ceux de la cité te rendirtnl a lui et lui Brent Kaulé et hommage.
Quand le comte de Montfbrt fut revenu entre ses gens et il eut établi ses gardes au châtel de Brest , il eut conseil qu'il se trairoit devers la cité de Rennes , qui étoit assez près de là. Si fit déloger ses gens et traire devers le chemin de Rennes ; et partout où il venoit il faisoit rendre toute manière de gens et faire féauté à lui comme à leur droit seigneur, et emmenoit tous ceux qui se pouvoient aider avec lui, pour enfbrticr son ost, et ils ne l'osoient refuser ni delaier, pour doute de leurs corps; et alla tant ainsi qu'il vint devant la cité de Rennes. Si fit tendre ses tentes, et ses gens loger entour la ville e? entour les faubourgs.
Quand ceux de la cité de Rennes virent cet ost loger entour leur ville et entour les faubourgs, ils firent grand semblant d'eux défendre ; et a voient avec eux un gentilhomme chevalier, preux et hardi durement, qui demeurait
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* assez près de la, et Paimoient entre eux trop ' fort pour la loyauté de lui , et l'avoient élu et pris pour leur gouverneur et capitaine, et avoit nom mcssire Henry de Ponnefort. Si avint un jour qu'il eut volonté de destourber les gens de l'ost; si pourchassa tant qu'il eut deux cents hommes de bonne volonté , et issit hors à l'aube du jour, et se férit en l'un des côtés de l'ost à toute sa compagnie : si abattit tentes et logis, et en tua aucuns, par quoi le cri et le hahay monta tantôt en l'ost ; et cria chacun alarme, et se commencèrent à défendre. Droit à ce point se repairoit un chevalier qui avoit fait le guet cette nuit pardevers l'ost à toute sa compagnie ; si ouït le cri et le hahay, et se traist cette part au férir des éperons, et encontra le chevalier et toute sa compagnie qui s'en retournoient vers la cité : si leur coururent sus vigoureusement , et eurent bon poignis et fort. Après eux venoieat ceux de l'ost courant, à fait qu'ils étoient armés.
Quand ceux de la cité virent le faix qui leur croissoit, ils se déconfirent et s'enfuirent vers la cité tant qu'ils purent; mais il en demeura grand'foison de morts et de pris; et si fut pris le chevalier que tant aimoient, messirc Henry de Pennefort , et amené devant le comte qui le vit volontiers.
Quand tous furent retournés â leur ost, le comte eut conscO qu'il enverroit le chevalier prisonnier par devant la cité, et feroit requérir les bourgeois qu'ils lui voulsissent rendre la cité et lui faire féauté, comme à leur seigneur, ou il feroit pendre le chevalier devant la porte, pour ce qu'il avoit entendu que le chevalier étoit trop fort aimé de toute la communauté de Rennes. Ainsi fut fait que conseillé fut. Quand ceux deb cité virent cette requête, et virent le chevalier qu'ils aimoient tant â tel meschef , si en eurent grand'pitié , et se traîrent en la cité pour eux conseiller sur cette requête qu'on leur avoit faite : si se conseillèrent moult longuement, car grand dissent ii in étoit entr'eux ; car le commun avoit grand'pitié du chevalier qu'ils aimoient durement, et avoient peu de pourvéances pour le siège longuement soutenir. Si s'accordèrent finalement tous à la paix; et les grands bourgeois qui étoient bien pourvus ne s'y vouloient accorder : si monleplia la dissent ion si dure que les grands bourgeois , qui étoient tous d'un lignage, se trairent tous d'une part et dirent tout en haut
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que ccui qui étoîent de leur accord se traissent d'une pari avec eux. Il s'en traist lanl de ceux qui étoient de leur lignage, qu'ils furent bien deux raille tous d'un accord. Quand l'autre commun vit ce, il se commença à émouvoir et à crier durement sur les grands bourgeois, disant sur eux laides paroles et vilaines; et au dernier leur coururent sus et en tuèrent grand'foison. Quand les grands bourgeois se virent à tel meschef , ils crièrent merci, et dirent qu'ils s'accorderoienl â la volonté du commun et du pays. Adonc cessa lehutin, et coururent ceux du commun ouvrir les portes, et rendirent la dite cité au comte de Montfort, et lui firent féauté et hommage, grands et petits , et le reconnurent à seigneur : aussi fit le chevalier messire Henry de Pennefort, et fut retenu de son conseil.
CHAPITRE CLI
Comment cctjt de llainnebon , de Venne* , d'Auroy, de Goyla Foret et ceux de Craai. m rendirent au comte de MoutftwL
Adonc entra le comte de Montfort en la cité de Rennes à grand'fète; et fit son ost tout coi loger aux champs; et fit la paix et raccord entre les grands bourgeois et le commun; et puis établit baillis, prévôt, échevins, sergens, et tous autres officiers ; et séjourna en la cité troisjoors, pour reposer, et tout son ost aussi, et pour avoir avis qu'il feroit de là en avant. Le quart jour il fit son ost déloger, et eut conseil de soi retraire vers un des forts châteaux et forte ville, sans comparaison, de toute Bretagne, que on appeloit Hainncbon; et siéd droitcmenl sur un bon port de mer, et en va le fleuve tout autour par grands fossés.
Quand messire Henry de Pcnnefort, quiétoit rendu au comte et avoit juré son conseil, vit que le comte se trairoit pardevers llainnebon, dont Olivier de Pennefort son frère avoit été gouverneur un grand temps, et encore éloit, il eut peur qu'A ne mes-chût à son frère par aucuncaventure : si traist le comte d'une part à conseil et lui dit : « Sire, je suis de votre conseil , si vous dois féauté ; je vois que vous voulez traire devers I lainnebon ; sachez que le châtel et la ville sont si forts qu'ils ne sont mie à gagner, si comme vous pourriez penser : vous y pourriez seoir et perdre le temps d'un an, ainçois que vous les pussiez avoir par force; mais je vous dirai, si croire me voulez,
comment vous les pourrez avoir. Il fait bon ouvrer par engin, quand on ne peut avant aller par force. Vous me baillerez, s'il vous plaît , jusques à six cents liommes d'armes à faire ma volonté, et je les mènerai devant votre ost par l'espace de quatre lieues, et porterai la bannière de Bretagne devant moi. J'ai uu frère dedans qui est gouverneur du châtel et de la ville : tantôt qu'il verra la bannière de Bretagne et il me connoitra , il me fera ouvrir les portes; et je entrerai dedans à toutes mes gens, et me saisirai de la ville et des portes, et prendrai mon frère, et vous le rendrai pris et â votre volonté si tôt il n'obéit à moi, mais que vous me promettez que du corps mal ne lui ferez. » — o Par mon chef, dit le comte, nennil; et vous êtes bien avisé, et vous aimerai mieux que devant à toujours mais, si ainsi faites que je sois seigneur de llainnebon, de la ville et du châteî. »
Adonc se partit messire Henry de Pennefort de la route du comte de Montfort, en sa compagnie bien six cents armures de fer, et chevaucha un jour tout le jour, et sur le soir il vint â Hainncbon. Quand Olivier Pennefort son frère sçut que messire Henry venoit la , si en eut grand joie, et eu if la tout certainement que ce fut pour lui aider â garder la ville. Si le laissa entrer dedans et ses gens d'armes, et vint contre lui sur la rue. Si tôt que messire Henry le vit, il s'approcha de lui , et lui dit : a Olivier, vous êtes mon prisonnier.» — «Comment, ce répondit Olivier, messire Henry, je me suis confié en vous et cuidois que vom venissiez ci pour me aider à garder cette ville et ce châtel ?» — « Beau frère , dit messire Henry, il ne va point ainsi; je m'en mets en saisine et possession , de par le comte de Montfort , qui présentement est duc de Bretagne, et à qui j'ai fait féauté et hommage, et toute la plus grand'partie du pays : si lui obéirez aussi , et encore vaut mieux que ce soit par amour que par force; et vous en saura monseigneur meilleur gré. »
Tant fut Olivier de Pennefort pressé et amonnesté de messire Henry son frère, qu'il s'accorda à lui, et au comte de Montfort aussi qui entra dedans llainnebon a grand'joie, et fut plus lie de la prise et saisine de Hainnebon que de tels quarante châteaux qui sont en Bretagne ; car il y a bonne ville et grosse, et bon port de mer.
CHRONIQUES DK J. FROISSART.
Si se saisit de la ville tantôt et du fort châtel. et mit ses gens dedans et ses garnisons; et puis se traist à tout son ost par devant la cité de Vennes, et fit tant parler et traiter aux bourgeois et à ceux de Vennes , qu'ils se rendirent à lui et lui firent féauté et hommage comme à leur seigneur. Si établit en la cité toutes manières d'officiers et y séjourna deux jours. Le tiers jour il se partit et alla assiéger un très fort châtel que on appelle la Roche-Periou. Si en étoit châtelain un chevalier et moult gentU homme que on appelle messire Olivier de Clisson, cousin germain au seigneur de Clisson; et séjourna devant , à siège fait , plus de dix jours que oncques ne put trouver voie par quoi on pût le château gagner, si fort étoit-il ; et si ne pouvoit trouver accord au gentil chevalier par quoi il voulsist obéir à lui, ni par promesses, ni par menaces qu'il lui put faire. Si s'en partit atant le comte, et laissa le siège jusque à tant que plus grand pouvoir lui venroit, et alla assiéger un autre châtel à dix lieues près de là , que on appeloit château d'Auroy; et en étoit châtelain un moult gentil chevalier que on appeloit messire Geffroy de Malcstroit, et avoit à compagnon messire Yvon de Treseguidy. Le dit comte fit assaillir deux fois celui châtel; mais il vit qu'il y pouvoit plus perdre que gagner ; si s'accorda à une trêve et à jour de parlement, par le pourchas de messire Ilervey de Léon, qui adonc étoit avec lui. Le parlement se porta si bien que au dernier ils furent bons amis, et firent les deux chevaliers féauté et hommage au dit comte , et demeurèrent gard iens du dit châtel et de celui pays de par ledit comte.
Atant se partit le comte de là, et mena son ost par devant un autre château assez près de là que on appelle Goy-la-Forèt. Celui qui en étoit châtelain véoit que le comte avoit grand ost et que tout le pays se rendoit à lui ; si que , par l'ennort et conseil messire Hervey de Léon , avec qui il avoit été grand compain en Grenade et en Prusse1 et en autres étranges contrées, fl s'accorda audit comte, et lui fit
» Les habitai» de la Prusse, qui étaient presque tous païens, ayaut défait dans une bataille, Conrad, duc de Mazorie, il implora contre eux le secours du pape et de l'empereur. Frédéric 11 proposa aux chevaliers de Tordre Teutoniqne. qui avaient été oblifiés d'abandonner la Palestine, de tenter la conquête de la Prusse, et engagea le
féauté; et demeura gardien du dit châtel de par !e comte.
Tantôt après, le comte se partit de là et s'en alla pardevers Craais, bonne ville et fort châtel, et avoit dedans un évèque qui sire en étoit 1 . Cet évèque étoit oncle au dit messire Hervey de Léon ; si que, par le conseil et l'amour dudit messire Hervey, il s'3Ccorda au dit comte, et le reconnut à seigneur , jusques à ce que autre viendrait avant, qui plus grand droit montrerait pour avoir la duché de Bretagne. Car toujours le dit évèque faisoit protestation que toute la manière du traité et de l'accord fait entre lui et mon seigneur Hervey de Léon son neveu seraient nuls , au cas qu'il viendrait aucun hoir plus prochain du comte de Montfort, et qui pourrait montrer avoir meilleur droit en la duché de Bretagne; et que à celui ci fl ferait féaulé et hommage et se rendrait à lui avec toutes ses forteresses et tout son pays. Et toutes ces choses fit-il ennuis; ni jamais ne s y fût accordé bonnemenl , si n'eût été par ladmoneslement et sermon du dit monseigneur Hervey de Léon son neveu , qui sur ce lui montra tant de belles raisons que au dernier il s'accorda au dit monseigneur le comte de Montfort et lui fit féauté et hommage, ainsi que vous avez ci-devant ouï recorder. Après ces choses ainsi accordées et faites, le dit évèque de Craais fit tantôt ouvrir les portes de la bonne ville, et du châtel de Craais avec, qui siéd sur la mer, et puis entra dedans le comte de Montfort, monseigneur Hervey de Léon, monseigneur Henry de Pcnnefort et plusieurs autres bous chevaliers et écuyers. Et 1 ost demeura enlour la ville , et se logea chacun au mieux qu'il put i et fourragèrent sur le plat pays , ni rien ne
duc de Mazovie à leur céder Culm et Dobrzin. Ils s'y établirent vers l'année 1226, et ne cessèrent depuis eete époque de faire la guerre aux Prussiens jusqu'à leur entière soumission a l'ordre Teulonique et leur conversion au christianisme. Les chevaliers des différentes nations de l'Europe, avides de filoire, surtout de celle qui s'acquérat en combattant contre les infidèles, s'emprasaieut daller servir sous les étendards du Rrand-maltre des chevalier» teutons, et de satisfaire ainsi leur passion pour la guerre, en même temps qu'ils gagnaient les pardons et les indui- Gences que les papes accordant à tous ceuxqur part* les arme* contre les ennemis de la foi. L ardeur aes chcvaliers français pour les expéditions de Prusse est ati«*é« par tous nos historiens.
• Alain le Gai , évéque de Quimper.
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meuroi t devant eux , si H n'étoit trop chaud »u trop pesant. Le comte et ses plus privés, .monseigneur Hervey de Léon et les autres seigneurs étoient en la ville, où ils furent moult grandement fêtés du dit évêque, car bien y avoit
le quoi. Et lendemain s'en partit le dit comte
i tout son ost.
CHAPITRE CLII
«omnwïit le comte de Montfort t'en alla en Angleterre et fit hommage au roi d'Angleterre de la duebé de Bretagne.
Pourquoi vous ferois-je long conte? En telle manière conquit le dit comte de Mont fort tout re pays que vous avez ouï , et se fit partout appeler duc de Bretagne ; pub s'en alla à un port de mer que on appelle Gredo !, et départit toutes ses gens , et les envoya en ses cités et forteresses pour elles aider à garder ; puis se mit en mer atout vingt chevaliers , et nagea tant qu'il vint en Cornuaille et arriva à un port que on dit Cepsée2. vSi enquit là du roi anglois où il le trouverait ; et lui fut dit que le plus de temps il se tenoil à Windesore. Adonc chevaucha-t-il cette part et toute sa route; et fit tant par ses journées qu'il vint à Windesore , où il fut reçu à grand joie du roi , de madame la roine , et de tous les barons qui là étoient ; et fut grandement fété et honoré, quand on sçut pourquoi il étoillàvenu.
^ Premièrement il montra au roi anglois, à messire Robert d'Artois et à tout le conseil du roi ses besognes , et dit comment il s'étoit mis en saisine et possession de la duché de Bretagne, qui échue lui étoit par la possession du duc son frère , dernièrement trépassé. Or faisoit-il doute que messire Charles de Blois ne l'empècliat , et le roi de France ne lui voulsist rotor par puissance; par quoi il s'étoit là trait pour relever la dite duché et tenir en foi et hommage du roi d'Angleterre à toujours, mais qu'il l'en fit sùr contre le roi de France et contre tous autres qui empêcher le voudraient.
Quand le roi anglois eut oui ces paroles , il y entendit volontiers, car il regarda et imagina que sa guerre du roi de France en seroit embellie , et qu'il ne pouvoit avoir plus belle entrée au royaume ni plus profitable que par
1 Coredon, village sur le bord d'une petite anse, à
Bretagne; et que tant qu'il avoit guerroyé par les Allemands et les Flamands et les Brabançons, il n'avoit rien fait, fors que frayé et dépendu grandement et grassement ; et l'avoient » mené et démené les seigneurs de l'Empire, qui l avoient pris son or et son argent, ainsi qu'ils ' avoient voulu , et rien n'avoit fait Si descendit . à la requête du comte de Montfort liement et légèrement , et prit hommage de la dite duché 2, par la main du comte de Montfort, qui se tenoit et appeloit duc ; et là lui convenança le roi anglois , présens les barons et les chevaliers d'Angleterre et ceux qu'il avoit amenés avec lui de Bretagne , qu'il l'aideroit et défendrait et garderait comme son homme , contre tout homme, fût le roi de France ou autres, selon son loyal pouvoir.
De ces paroles et de cet hommage furent écrites et lues lettres et scellées, dont chacune des parties eut les copies. Avec tout ce le roi et la roine donnèrent au comte de Monfort et à se gens grands dons et beaux joyaux, car bien lésa voient faire, et tant qu'ils en furent tous contens, et qu'ils dirent que c'étoit un noble roi et vaillant, et une noble roine, et qu'ils étoient bien taillés de régner encore en grand'prospérité. Après
1 Édouard devait être d'autant plus empressé à secourir le comte de Montfort , pour se ménager une entrée en France par la Bretagne, que les Flamands paraissait se repentir de s'être déclarés pour lui contre Philippe de Valois, et que l'empereur et la plupart des princes de l'Empire avaient abandonné son alliance, ou du moins étaient sur le point d'y renoncer, f .es lettres par lesquelles Louis de Bavière révoque le titre de vicaire de l'Empire, qu'il lui avait conféré, et lui offre d'être le médiateur de la paix entre Philippe et lui, sont datées du 25 juin de cette année 1341.
» Il serait possible que Froissart ent confondu cet hommage avec celui que le comte de Montfort fit au roi d'Angleterre pour le comté de Richmond, qui était échu au mi par U mort du comte Jean. La procuration pour traiter avec le duc de Bretagne et les pouvoirs pour recevoir son hommage pour les terres du comté de Richmond furent donnés à l'archevêque de Canlerbury et à sir Walter Scroop, tous deux en date du 13 mars 1331. On ne trouve à cette époque aucune trace de l'hommage du duché de Bretagne ni dans Rymer, ni dans les preuves de l'histoire de Bretagne. Peut-être le comte de Montfort se borna-t-U «lors a la promesse de faire cet hommage , dans le cas où Philippe de Valois, refusant de l'investir du duebé, Édouard l'aiderait à s'en mettre en possession et à s'y maintenir. Quoi qu'il en soit, il porta certainement à ce prince l'hommage de la Bretagne, en 1346, après s'être enfui de la tour du Louvre, où il avait été détenu prisonnier pendant plusieurs années : l'ac;e est daté du 20 nt? de cette année.
toutes ces choses faites et accomplies, Je comte de Montfort prit congé et se pari il deux et passa Angleterre, et entra en mer en ce môme port où il élcit arrivé; et nagea tant qu'il vint à Gredo, en la Basse-Bretagne ; et puis s'en v int en la cité de Nantes, où il trouva la comtesse sa femme, â qui il recorda comment il avoit exploité. De ce fut-elle toute joyeuse, et lui dit I qu'il avoit très bien ouvré et par bon conseil. Si me tairai un petit d'eux et parlerai de messire Charles , qui devoit avoir la duché de Bretagne de par sa femme , ainsi que vous avez ouï déterminer enlevant.
CIIAP1THE CUIL
Comment , par le conseil de» don» pair» de France, le comte de Monlfort fui ajourné à Pari» . etroounrnl il y viul d puis *'ca parlil uni le coneé du roi
Quand messire Charles de Blois qui se tenoit , à cause de sa femme, être droit hoir de Bretagne, entendit que le comte de Mon! fort conquérait ainsi par force le pays et les forteresses qui être dévoient siennes par droit et par raison , il s'en vint a Paris complaindre au roi Philippe son oncle. Le roi Philippe eut conseil à ses douze pairs quelle chose il en feroit. Ses douze pairs lui conseillèrent qu'il appartenoit bien que le dit comte fût mandé et ajourné par suffisons messages a être un certain jour à Paris, pour ouïr cequ'il en voudrait répondre. Ainsi fut fait : le dit comte fut mandé et ajourné suffisamment; et fut trouvé en la cité de Nantes grand'fête démenant. II fit grand'chêre et grand'fêle aux messages; mais il eut plusieurs diverses pensées ainçois qu'il ottriat la voie d'a!ler au mandement du roi à Paris. Toutes voies au dernier, il répondit qu'il vouloit être obéissant au roi et qu'il irait volontiers à son mandement. Si s'ordonna et appareilla moult grandement et richement, et se partit en grand arroy et bien accompagné de chevaliers et d'écuyers, et fit tant par ses journées qu'il entra à Paris avec plus de quatre cent chevaux, et se traist en son hôtel moult ordonnément , et fut là tout le jour et la nuit ausH. Lendemain , à heure de tierce ». il monta à cheval, et grandfoison de chevaliers et écuyers avec lui, cl chevaiHia vers le palais, et fit tant qu'il y vint. Là
1 A ram midi.
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l'attendoit le roi Philippe et tousles douze pair* et grand'plenté des barons de France avec messire Charles de Blois.
Quand le comte de Montfort sçut qucPe part il trouverait le roi et les barons , il se traist vers eux en une chambre où ils ét oient tous assemblés. Si fut moult durement regardé et salué de tous les barons ; puis s'en vint incliner devant le roi moult humblement , et dit: «Sire, je suis ci venu à votre mandement et à voire plaisir. » Le roi lui répondit et dit : « Comte de Monfort , de ce vous sais-je bon gré ; mais je m'émerveille durement pourquoi ni comment vous avez osé entreprendre de votre volonté la duché de Bretagne, où vous n'avez aucun droit; car il y a plus prochain de vous que vous en voulez déshériter; et pour vous mieux efforcer, vous êtes allé à mon adversaire d'Angleterre , et l'avez de lui relevée , ainsi comme on le m'a conté.» Le comte répondit et dit : « lia ! cher sire, ne le croyez pas, car vraiment vous êtes de ce mal informé; je le ferois moult envis; r.iais la prochaineté dont vous me parlez, m'est avis , sire, sauve la grâce de vous, que vous en inéprenez ; car je ne sçais nul si prochain du duc mon frère dernièrement mort comme moi; et si jugé et déclaré éfoit par droit que autre fût
| plus prochain de moi. je ne serois jà rebelle ni honteux de m'en déporter. »
Quand le roi entendit ce, il répondit et dit: i Sire comte, vous en di es assez, mais je vous
| commande, sur quant que vous tenez de moi e que tenir en devez , que vous ne vous par ezdc la cité de Paris jusques à quinze jours que les barons et les douze pairs jugeront de ce! te prochaineté : si saurez adonc quel droit vous y
j avez; et si vous le faites autrement, sachez que
; vous me courroucerez. » Le comte répondit et dit : «Sire, â votre volonté.» Si se partit adonc du roi et vint à son hôtel pour dîner.
Quand il fut en son hôtel venu, il entra en sa chnmbre et se commença à aviser et penser que, s'il atlendoit le jugement des barons et des pairs de France, le jugement pourroit bien
j tourner contre lui; car bien lui sembloit que le rai serait plus volontiers parîic pour messire Charles de Blois , son neveu , que pour lui ; et véoit bien que s'il avoit jugement contre lui, que le roi le feroit arrêter jusques à ce qu'A aurai! tout rendu , cités, villes et châteaux , dont
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lors il tenoit la saisine et possession ; et avec tout ce tout le grand trésor qu'il avoit trouvé et dépendu. Si lui fut avis, pour le moins mauvais , qu'il lui valoit mieux qu'il courrouçât le roi et s'en rallàt paisiblement devers Bretagne, que il demeurât à Paris en danger et en si périlleuse aventure. Ainsi qu'il pensa ainsi fut fait : si monta à cheval paisiblement et ouvertement, et se partit, à si peu de compagnie, qu'il fut ainçois en Bretagne revenu que le roi ni autres, fors ceux de son conseil , sçussent rien de son département; mais pensoit chacun qu'il fût déliait é en son hôtel.
Quand il fut revenu de-lez la comtesse sa femme, qui étoit à Nantes, il lui conta son aventure ; puis s'en alla , par le conseil de sa femme, qui avoit bien cœur de lion et d'homme , par toutes les cités, châteaux et bonnes villes qui étoient à lui rendues, et établit partout bons capitaines , et si grand'plenté de soudoyers à pied et à cheval, qu'il y convenoit, et grands pourvéances de vivres à l'avenant ; et paya si bien tous soudoyers à pied et à cheval que chacun le servoit volontiers. Quand il eut tout ordonné , ainsi qu'il apparlenoit , il s'en revint à Nantes de-lez sa femme et de-lez les bourgeois de la cité, qui durement l'aimoient, par semblant , pour les grands courtoisies qu'il leur faisoit. Or me tairai un petit de lui et retournerai au roi de France et à son neveu messire Charles de Blois.
CHAPITRE CLIV
Comment te* douze pair* et le* barons de France jugèrent que mesure Charles de Btoi* oevoit être duc de Bretagne ; et comment ledit meuire Charles le* prie qu'ils lui veuillent
Chacun doit savoir que le roi de France fut durement courroucé , aussi fut messire Charles de Blois, quand ils sçurent que le comte de Montfort leur fût ainsi échappé , et s'en étoit allé , ainsi que vous avez oui. Toutes voies ils attendirent jusques â la quinzaine que les pairs et les barons de France dévoient rendre leur de la duché de Bretagne. Si l'adjui messire Charles de Blois, et en ôtèrent le comte de Montfort par deux raisons; l'une pourtant que la femme de messire Charles de Blois, qui étoit fille du frère germain du duc qui mort étoit , de par le père dont la duché ve-
noit , étoit plus prochaine que n'étoit le comte de Montfort, qui étoit d'un autre père, qui oneques n'avoit été duc de Bretagne : l'autre raison si étoit que, s'il fût ainsi que le comte de * Montfort y eût aucun droit , si l'avoit-il forfait * par deux raisons ; l'une pourtant qu'il l'avoit re- ' levée d'autre seigneur que du roi de France , de qui on la devoit tenir en fief; l'autre raison pour ce qu'il avoit trépassé le commandement de son seigneur le roi et brisé son arrêt et sa prison , et s'en étoit parti sans congé.
Quand ce jugement fut rendu par pleine sentence de tous les barons, le roi appela messire Charles de Blois et lui dit : « Beau neveu, i
vous hâtez et pénezde le reconquérir sur celui qui le tient à tort ; et priez tous vos amis qu'ils vous veuillent aider à te besoin; et je ne vous y faudrai mie: ains vous prêterai or et argent, et dirai à mon fils le duc de Normandie qu'il se fasse chef avec vous ; et vous prie et commande que vous vous hâtiez, car si le roi anglois notre adversaire, de qui le comte de Montfort a relevé la duché de Bretagne , y venoit , il nous pourrait porter grand dommage, et ne pourrait avoir plus belle entrée pour venir par deçà, mèmement quand il aurait le pays et les forteresses de Bretagne de son accord. »
Adonc messire Charles de Blois s'inclina devant son oncle , en le remerciant durement de ce qu'il disoit et promettoit. Si pria tantôt le duc de Normandie son cousin, le comte d'Alençon son oncle, le duc de Bourgogne, le comte de Blois son frère, le duc de Bourbon, messire Louis d'Espaigne , messire Jacques de Bourbon, le comted'Eu, connétable de France, et le comte de Chines son fils , le vicomte de Rohan , et en après, tous les comtes et les princes et les barons qui la étoient, qui tous lui convenancèrent qu'ils iraient volontiers avec lui et avec leur seigneur de Normandie, chacun à tant de gens et de compagnie qu'il pourrait avoir. Puis se partirent tous les princes et les barons de deçà et de partout , pour eux appareiller et pour faire leurs pourvéances, ainsi qu'il leur besognoit , pour aller en si lointain pays et en si diverses marches; et bien pensoient qu'ils ne pourraient avenir â leur entente sans grand
CHAPITRE CLV
Comment le* irlgneurs de France «c («rl^rpnl de Pari» pour ailcren Bretagne, etr là
Quand tous ces seigneurs, le duc de Normandie, le comte d'Alençon, le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon et les autres seigneurs, barons et chevaliers qui dévoient aller avec messire Charles de Blois pour lui aider à reconquérir la duché de Bretagne, ainsi que vous avez ouï, furent prêts et leurs gens appareillés, ils se partirent de Paris les aucuns, et les autres de leurs lieux, et s'en allèrent les uns après les autres, et s'assemblèrent en la cité d'Angiers; puis s'en allèrent jusque» à Aucenis, qui est la fin du royaume à ce côté de là ; et séjournèrent là endroit trois jours pour mieux ordonner leur conroy et leur charroi. Quand ils eurent ce fait , ils issirent hors pour entrer au pays de Bretagne. Quand ils furent aux champs, ils considérèrent leur pouvoir et estimèrent leur ost à cinq mille armures de fer, sans les Gennevois, qui étoient là trois mille, si comme j'ai ouï recorder; et les conduisoient deux chevaliers de Genues; si avoit nom l'un messire Olhes Dorie 1 et l'autre messire Charles Grimant ; et si y avoit grand'plcnté de bidaux et d'arbalétriers que conduisoit messire Le Gallois de la Baume. Quand toutes ses gens furent issus d'Ance lis, ils se trairent par devant un très fort chàtel séant liai»*: sur une montagne par dessus une rivière2, et l'appelle-t-on Chastonceaux , et est la c'ef et l'entrée de Bretagne ; et étoit bien garni et bien fourni de gens d'armes, auquel avoit deux vaillans chevaliers qui en étoient capitaines, dont l'un avoit nom messire Mille et l'autre messire Walran;et étoient de Lorraine.
Quand le duc de Normandie et les autres seigneurs que vous avez ouï nommer, virent le chàtel si fort, ils eurent conseil qu'ils l'assiégeroient; car, si ils passoient avant et ils laissoient telle garnison derrière eux, ce leur pour-
1 Son nom est Anlonio Doria. 11 était nn de* chefs de* Gibelins de Gènes, landis que Charles Griinaldi élail du parti des Guelfes. Philippe de Valois arait pris en 1338 à son service vinrft galères armées par les GilMlius de Gènes et TÏnnt auires armées par les Guelfes de Monaco. Antonio Doria commandait les quarante cakres. U fut créé amiral
1 U Loire.
roit tourner à grand dommage et à ennui. SI l'assiégèrent out autour, et y firent plusieurs assauts, mèmement les Gennevois qui s'abandonnèrent durement et follement pour éux mieux montrer à ce commencement. Si y perdirent de leurs compagnons par plusieurs fois , car ceux du chàtel se défendirent durement et sagement ; si que les seigneurs demeurèrent grand'pièce devant, ainçois qu'ils le pussent avoir. Mais au dernier ils firent grand attrait de merriens et de velourdes, et les firent mener par force de gens jusques aux fossés du chàtel , et puis firent assaillir trop fortement; si que, tout en assaillant, ils firent emplir ces fossés de ces merriens, tant que on pouvoit bien, qui vouloit et qui étoît couvert , aller jusques aux murs du chàtel , combien que ceux du chàlel se défendissent si bien et si vassalement que on ne pourroit mieux deviser , comme de traire , de jeter pierres , chaux , et feu ardent à grand'foison ; et ceux de dehors avoient fait chas1 et instrumens parquoi on piquoit les murs , tout à couvert. Que vous en ferois-je long conte? Ceux du chàlel virent bien qu'ils n'auroient point de secours et qu'ils ne se pourraient longuement tenir, puisque on pertuisoit les murs; et si savoient bien qu'ils n'auroient point de merci , s'ils étoient pris par force. Si curent conseil ensemble qu'ils se rendroient , sauves leurs vies et leurs membres , ainsi qu'ils firent; et les prirent les seigneurs à merci. Ainsi fut gagné par ces seigneurs franeois ce premier chàtel que on appelle Chaslonccaux, dont ils curent moult grand'joic, car il leur sembla que ce fût bon commencement de leur entreprise.
CHAPITRE CLVL
le* seigneur» de France a»«r.'fïfrent Nantes on le Muiiiforl éloit ; cl la eut mainte* escarmouche* le siège
Ouand le duc de Normandie et les autres sei-
gneurs curent conquis Chastonceaux , si comme vous avez ouï, le duc de Normandie, qui étoit souverain de tous, le livra tantôt à messire Charles de Blois, comme sien; et y mit dedans bon châtelain et grand'foison de gens d'armes pour garder l'entrée du pays et pour conduire ceux qui viendroient après eux. Puis se délogèrent
1 Espèce de paierie couverte faite de pièces de bois, sous laquelle on approchait, sans daiieer, de» murs d'une place assiégée.
es seigneurs et vinrent pardevers Nantes, là où la tenoient que le comte de Montfort leur ennemi étoil. Si leur avint que les maréchaux de l'ost et les coureurs trouvèrent entre voies une bonne ville et grosse et bien fermée de fosses et de palis : si l'assaillirent fortement. Ceux de dedans étoient peu de gens et petitement armés : si ne se purent défendre contre les assaillans, mêmement contre les arbalétriers gennevois. Si fut tantôt la ville gagnée , toute robée , et bien la moi t if arse , et toutes les gens mis à l'épée ; et appelle-t-on la ville Quarqucfoue ; et siéd à quatre ou à cinq lieues près de Nantes. Les seigneurs se logèrent cette nuit-là entour. Lendemain ils se délogèrent et se trairent vers la cité de Nantes. Si l'assiégèrent tout autour et firent tendre tentes et pavillons si bellement et si ordonnément que vous savez que François sèvent faire. Et ceux qui étoient dedans pour la garder, dont il y avoit grand'foison de gens d'armes avec les bourgeois, si s'allèrent tous armer, et se maintinrent ce jour moult bellement, chacun à sa défense, ainsi qu'il étoil ordonné. Celui jour entendirent ceux de l'ost à eux loger et aller fourrager-, et aucuns bidaux et Gennevois allèrent près des barrières pour escarmoucher et paleter : et aucuns des soudoyers et des jeunes bourgeois issirent hors encontre eux : si que il y eut trait et lancé, et des morts et des navrés d'un côté et d'autre , si comme il y a souvent en telles besognes.
Ainsi eut là des escarmouches par deux ou par trois fois, tant comme l'ost demeura là. Au dernier il y avint une aventure assez sauvage, ainsi que j'ai oui recorder à ceux qui y furent; car aucuns des soudoyers de la cité et des bourgeois issirent hors une matinée, à l'aventure, et trouvèrent jusques à quinze chars chargés de vivres et de pourvéances qui s'en alloicnt vers l'ost; et gens qui les conduisoient jusques à soixante, et ceux de la cité étoient bien deux cent : si leur coururent sus et les déconfirent, et en tuèrent les aucuns et firent les chars clwrrier pardevers la cité. Le cri et le hu en vint jusques en l'ost : si s'alla chacun armer le plutôt qu'il put, et courut chacun après les chars pour rescourre la proie; et les aconsuirent assez près des barrières de la cité. I 'i multiplia le lui lin très durement; car ceux de* l'ost y vinrent à si grand'foison que les soudoyers en eurent trop grand faix. Toutes
voies ils firent dételer les chevaux et les chassèrent dedans la porte, afin que, s'il avenoit que ceux de l'ost obtinssent la place , qu'ils ne pussent r'enmener les chars et les pourvéanct s si légèrement. Quand lesautres soudoyers de lacilévirent le hutinet que leurs compagnons avoient trop grand faix, aucuns issirent dehors pour eux aider : aussi firent des autres bourgeois pour aider leurs parens. Ainsi multiplia très durement le hulin; et en y eut tout plein de morts et de navrés d'un côté et d'autre, et grand'foison de bien défendans et assaillans. Et dura ce hutin moult longuement , car toudis croissoit la forcede ceux de l'ost et survenoient toudis nouvelles gens. Tant avint que au dernier messire Hervey de Léon , qui étoit l'un des maîtres conseillers du comte de Montfort et aussi de toute la cité , et qui moult bien s'étoit maintenu et moult avoit réconforté ses gens, quand il vit qu'il étoit point de retraire et qu'ils pouvoient plus perdre à demeurer que gagner, il fit ses gens retraire au mieux qu'il put; et les défendoit en retraiant et garantissoit le mieux qu'il pou voit . Si leur avint qu'ils furent si près suivis au retraire, qu'il en y eut grand'foison de morts, et pris bien deux cents et plus des bourgeois de la cité, dont leurs pères, leurs mères cl leurs amis furent durement courroucés et dolens. Aussi fut le comte de Montfort, qui en blâma durement messire Hervey, par courroux de ce qu'il les avoit fait sitôt retraire ; et lui sembloit que par le retraire ses gens étoient perdus : de quoi messire Hervey fut durement merencolieux, et ne voulut oneques depuis venir au conseil du comte, si petit non. Si s'émerveilloient durement les gens pour quoi il le faisoit.
CHAPITRE CLVIL
Comment le* bon rR rois de Nanle» livrèrent la cite aux «Hennin de France; et comment le comte de Monlfort y fut pria et a meue a l'uni et comment il y m ou ru t.
Or avint, si comme j'ai oui recorder, que aucuns des bourgeois de la cité qui véoient leurs biens détruire dedans la cité et dehors, et avoient leurs enfans et amis en prison, et doutoient encore pis avenir, s'avisèrent et parlèrent ensemble tant qu'ils eurent entr'eux accord de traiter à ces seigneurs de France couvertement , parquoi ils pussent venir à paix et ravoir leurs enfans et leurs amis quittes et délivrés, qui
éloicnt en prison'. Si traitèrent si paisiblement et couvertement , que accordé fut : qu'ils r'auroient les prisonniers tous quittes, et ils dévoient livrer une des portes ouverte, pour les seigneurs entrer en la cité, et aller prendre le comte de Montfort dedans le chàtel , sans rien forfaire ailleurs en la cité ni à corps ni à biens. Ainsi que accordé et traité fut, fut fait; et entrèrent les seigneurs et ceux qu'ils voulurent avec eux, en une matinée, en la cité de Nantes, par l'accord des bourgeois; et allèrent droit au chàtel ou palais. Si brisèrent les huis et prirent le comte de Montfort, et l'enmenèrent hors de la cité à leurs tentes, si paisiblement qu'ils ne forfirent rien aux corps ni aux biens de la cité. Et voulurent bien dire aucunes gens que ce fut fait assez de raccord et pou n ha s ou consentement de roessire Hervey de Léon, pourtant que le comte l'avoit ramposhé, si comme vous avez ouï. Or ne sats-je pas, combien qu'il en fût soupçonné d'aucunes gens, si ce fut voir, ou non; mais bien apparut en ce que , après ce fait , il fut toujours de l'accord et conseil de messirc Charles. Ainsi que vous avez ouï et que j'ai ouï recorder, fut pris le comte de Montfort en la cité de Nantes, l'an de grâce mil trois cent quaranteun, entour la Toussaint.
Tantôt après ce que le comte de Montfort fut pris et mené ès tentes, les seigneurs de France entrèrent en la cité tous désarmés, à moult grand'fète; et firent les bourgeois et tous ceux du pays d'entour féaulé et nommage à messire Charles de Blois , comme à leur droit seigneur. Si demeurèrent les dits seigneurs par l'espace de trois jours en la cité, à grand'fète, pour eux aiser et pour avoir conseil entr'eux qu'ils pourroient faire de là en avant. Si s'accordèrent à ce pour le meilleur, qu'ils s'en retourneroient pardevers France et pardevers le roi, et lui livreroient le comte de Montfort prisonnier; car ils avoient moult grandement bien exploité, ce leur
* U parait que le comte de Montfort, voyant qu'il ne pouvait compter sur la fidélité des Nantais, traita luimêmeavec leduede Normandie auquel il se rendit, sauve la vie. Guillaume de Saint-André, auteur contemporain, prétend que le traité fui beaucoup moin désavantageux
de Normandie que comme un dépôt que celui-ci devait lui remettre dans l'état où il l'avait reçu ; mais qu'il fut trompé par le duc et
bonnement plus avant hostoyer, ni u
pour l'hiver temps qui entré étoit , fors par garnisons et forteresses , ce leur sembloit , si conseillèrent à messire Charles de Blois qu'il se tint en la cité de Nantes et là entour , jusques au nouvel temps d'été, et fit ce qu'il pourrait par ses soudoyers et par ses forteresses qu'il avoit reconquises; puis se partirent tous les seigneurs sur ce propos, et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Paris là où le roi étoit ; et lui livrèrent le comte de Montfort pour prisonnier. Le roi le reçut à grand'joie, et le fit emprisonner en la tour du Ixwvrc à Paris, où il demeura longue- :; et au dernier y mourut 1 , ainsi que j'ai oy
CHAPITRE CLV1II
Or veux-je retourner à la comtesse de Montfort, qui bien avoit courage d'homme et cœur de lion, et étoit en la cité de Rennes quand elle entendit que son sire étoit pris, en la manière que vous avez ouï. Si elle en fut dolente et courroucée, ce peut chacun et doit savoir et penser ; car elle pensa mieux que on dût mettre son seigneur à mort que en prison. Et combien qu'elle eût grand deuil au ca?ur, si ne fit-elle mie comme femme déconfortée , mais comme homme fier et hardi, en réconfortant vaillamment ses amis et ses soudoyers; et leur mont mit un petit fils qu'elle avoit, qu'on appeloit Jean, ainsi que le père, et leur disoit : «Ha! seigneurs, ne vous déconfortez mie, ni ébahissez pour monseigneur que nous avons perdu; ce n'étoit qu'un seul homme : véez ci mon petit enfant qui sera, si Dieu plaît, son restorier, et qui vous fera des
■ Le comte de Montfort ne mourut point en prison. Dès le l'r septembre 1343 , le parlement avait ordonné qu'il fût élargi a certaines conditions , ainsi que le rapporte du Tillel. Cet arrêt ne fut point mis à exécution : mais le comte de Montfort trouva moyen de s'évader vers U fin d'avril ou le commencement de mai 1345, déguisé en marchand. Il passa aussitôt en Angleterre oïl il
mai , comme on l'a remarqué ci -dessus , et toujours poursuivi par la mauvaise fortune, il revint mourir an cbileau de Hemiebout en Bretagne, le 26 septembre de la
biens assez. Et j'ai de l'avoir en plenté : si vous en donnerai assez, et vous pourchasserai tel capitaine et le! mainbour par qui vous serez tous bien reconfortés. »
Quand la dessus dite comtesse eut ainsi reconforté ses amis et ses soudoyers qui étoient à Bennes, elle alla par toutes ses bonnes villes et forteresses, et menoit son jeune fils avec elle, et les sermon noit et reconfortoit en telle rosiiièrc que elle avoit fait de ceux de Rennes; et reuforçoit les garnisons de gens et de quant que il leur falloiî; et paya largement partout, et donna assez abondamment partout où ellepensoit qu'il étoit bien employé. Puis s'en vint en Hainnebon sur la mer, qui étoit forte ville et grosse et fort châiel ; et là se tint, et son fils avec li , tout cet hiver. Souvent envoyoit visiter ses garnisons et reconforter ses gens, et payoit moult largement leurs gages. Si me tairai atant de cette matière , et retournerai au roi Édouard d'Angleterre; et conterai quels choses lui avinrenl après le département du siège de Tournay.
CHAPITRE CLIX
Comment le roi Fdooard Aï *on mandement pour aller lever le liège de» EiroU de devant Slurmelin ; et comment ceux dudit ctialcl te rendirent aux K*coU ; et comment il eut trem entre le» Anglou et le» E»cot«.
Vous avez ouï ci-dessus recorder 1 comment , le siège durant devant Tournay, les seigneurs d'Escosseavoient repris plusieurs villes et forteresses sur les Anglois, qu'ils tenoienl au royaume d'Escosse, et par espécial Haindebourch , qui plus leur avoit hèrié et courroucé que nul des autres, par l'avis et soublilleté de raessire Guillaume de Douglas ; et encore étoient Sturmelin qui siéd à vingt lieues de Haindebourch, la cité de Bervich et Rosebourch, Anglois; et plus n'en y avoit demeuré que tous ne fussent reconquis; et y séoienl les dits Escots à siège fait , et aunns seigneurs de France avec eux , que le roi Philippe de France y avoit envoyés pour parfaire leur guerre devant le dit chatel de Sturmelin. Et l'avoient tellement étreint et contraint, que les Anglois qui dedans étoient et qui le gardoient ne le pouvoient longuement tenir. Dont il avint que, quand le roi anglois se fut parti du siège de devant Tournay, et retourné en son pays, il
• Chiure 13a
fut pleinement et véritablement informé des Escots, comment ils avoient chevauché et reconquis les villes et les châteaux d'Escosse, qui jadis lui avoient tant coûté à prendre; et séoient encore les dits Escots devant Sturmelin. Si eut le roi anglois en volonté dechevaucher vers Escossc, si comme il fit ; et se mit au chemin entre la Saint-Michel et la Toussaint, et fit un trèsgrand mandement et très fort, que toutes gensd'armes et archers le suissent et vinssent à lui vers Bervich, car là s'en alloit-il, et y faisoit son assemblée1. Donc s'émurent toutes manières de gens d'armes parmi Angleterre, et s'en vinrent cette part là où ils étoient semons et mandés; et mémement le roi tout devant s'en vint à Bervich, et là s'arrêta, en attendant ses tiens qui venoient à grand effort l'un après l'autre.
Les seigneurs d'Escosse qui furent informés de la venue du roi anglois qui venoit sur eux , et qui le dit chàtel de Sturmelin avoient assiégé, se hâtèrent tellement et contraignirent ceuxdela dite garnison, par assauts d'engins et de canons, que par force les convint rendre aux Escots; et leur délivrèrent la forteresse, par telle manière qu'ils s'en part iroient sauf leurs corps et leurs membres , mais rien du leur îi'cmporleroient.
Ainsi reeou\rcreiu les r.scois îe tnaiei ae Sturmelin. Ces nouvelles vinrent au roi anglois, qui encore se tenoit à Bervich ; si ne lui furent mie trop plaisans; et se partit de la dite cité et se trait par devers Duremmes, et passa outre et vint à Neuf-Chàlel surTyne, et se logèrent ses gens en la dite ville et ès villages d'environ ; et là séjournèrent plus d'un mois, en attendant leurs pourvéances qu'on avoit mises sur mer et qui leur dévoient venir. Mais peu leur en vinrent, car leurs vaisseaux eurent si grandfortune sur mer, entre la Toussaint et la Saint- André, que plusieurs de leurs nefs furent pérics et allèrent arriver, par vent contraire, voulussent ou non , en Hollande et en Frise, Dont les Anglois , qui se tenoient à Neuf-Oiàtel et là entour , eurent moult de disette et de cher temps; et ne pouvoient aller avant; car s'ils fussent passés, ils n'eussent sçu où fourrer ni recouvrer de vivres ; car l'hiver étoit entré, et
1 Le mandement du roi pour faire assembler les troupes le 2f janvier 1342, non à Berwirk , comme le dit Froisaart , mais a Newcastle sur la Tyue , est daté de ce dernier lieu le 4 liovendire 1341.
si avoient les Escots tous leurs biens, blés et i avoines, mis et boutés es forteresses; si avoit le roi anglois avec lui bien six mille hommes à cheval et quarante mille hommes de pied 1 : si leur falloit grands pourvéances.
Les seigneurs d'Escosse, quis'étoient retraits devers la forêt de Gcdours après la prise de Sturmelin, entendirent bien que le roi d'Angleterre séjournoit àNeuf-Châtel surTyne à grands gens , encouragés durement dardoir et exiller leur pays, ainsi qu'il avoit fait autrefois. Si eurent conseil entr'eus et avis , par grand délibéralion, quelle chose ils pourroient faire, et comment ils se maintiendroient ; car ils étoient peu de gens, et avoient guerroyé par l'espace de sept ans et plus, sans seigneurs, et geu aux champs et es forêts, à grand'mésaise , et encore n'avoient-ils point le roi leur seigneur; si en étoient tous ennuiés et amafis. Si s'accordèrent qu'ils envoieroient devers le roi anglois un évêque et un abbé pour requérir aucunes trêves. Lesquels messages se partirent des Escots ; et chevauchèrent tant qu'il vinrent en la ville du Neuf-Chàtel surTyne, et trouvèrent là le roi anglois et grand'foison de baronnie delez lui. Ces deux prélats d'Escosse, qui là avoient été envoyés sur sauf conduit, se trairent devers le roi anglois et son conseil, et montrèrent leur besogne si bellement et si sagement que une trêve fut accordée à durer quatre mois tant seulement ; par cette condition, que les Escots dévoient envoyer en France, devers le roi David d'Escosse, messagers su ffisans, et lui signifieroient que, s'il ne venoit dedans le pre- ! mier jour de mai en suivant , si puissamment comme pour résister aux Anglois et défendre son pays , ils se rendraient au roi anglois, ni jamais ne le tiendraient à seigneur.
Ainsi furent les trêves accordées et affermées; et re ou ruèrent les messages devers leurs gens en Escosse , et recordèrent comment ils avoient exploité, qui plut moult bien aux | Escots; et ordonnèrent tantôt gens pour en- ; voyeren France, messire Robert de Versi et messire Simon Fresel et deux autres chevaliers, qui s'en dévoient aller en France pardevers le roi leur seigneur, et lui conter ces nouvelles.
1 Le rendez-vous Général de l'armée anglaise étant fixé au 21 janvier 1342. comme on l a vu dan» la note précé-
Et le dit roi anglois, qui à Neuf-Châtel séjournoit à grand'mésaise, et aussi toutes ses gens, par défaut de pourvéances et de vivres, et pour ces'éloit-il plus près pris d'accorder à la irève, si se partit de là, et s'envint arrière en Angleterre 1 , et donna congé à toutes ses gens : si s'en ralla chacun en son lieu. Or avint ainsi que quand ces trêves furent accordées et les messagers d'Escosse , qui furent envoyés en France , devers le roi David, eurent passé à Douvres la mer , le roi David , qui par le terme de sept ans et plus avoit demeuré en France , et savoit que son pays étoit si foible et si gâté comme vous avez ouï , et savoit ses gens à grand mrschef , pour les Anglois, eut conseil qu'il prendroit congé du roi Philippe de France, et s'en reviendrait en son royaume, pour ses gens visiter et reconforter. Si le fit , et se mit à voie entre lui et madame la roine sa femme , ainçois que les messages d'Escosse, qui à lui étoient envoyés, parvinssent à lui. Et s'étoil mis en mer en un autre port, au gouvernement d'un marinier qu'on appeloit messire Richard le Flamand 2 ; et arriva au port de Maurois en Escosse 3 , ainçois que les seigneurs d'Escosse le sçussent. Et quand ils le sçurent, ils en eurent grand joie : si s'émurent tous et vinrent à
1 Édouard était de retour à Londres le 14 février 1342, après avoir demeuré sur les frontières de l'Écoase depuis le commencement de novembre de l'année précédente. Mais Froissart parait se tromper quand il place le retour de ce prince en Angleterre avant le récit des événemens qui font la matière des dix chapitres suivans; ce qui l'oblige de supposer qu'Édouard assembla une nouvelle armée dans le cours de l'année 1342 , et marcha une seconde fols vers l'Écosse pour s'opposer aux invasions de David Bruce. Il est beaucoup plus probable que tout ce qu'on va lire concernant les démêlés entre les Anglais et les Écossais se passa antérieurement au 14 février, date du retour d'Édouard à Lotidrrs. Cette eoiijcciure deviendra presque une certitude s; l'on considère, 1° que parmi les actes recueillis par Rymer il ne s'en trouve aucun durant cette année où il soit fait mention d'une nouvelle expédition contre l'Écosse ; 2* que par la date des pièces qu'il rapporte et qui sont toutes expédiées eu de Londres ou de lieux encore plus éloignés de l'Écosse , il est presque physiquement impossible de trouver un intervalle assez long pour qu'Édouard ail pu s'avaixtr avec une armée jusqu'à la rivière deTyne , chasser les Écossais du château de Wcrk qu'ils avaient assiégé , les poursuivre j usques dans leur pays et les forcer de demander une trêve.
* Malcolm Fleming de Cummirnald.
* David 11 , accompagné de Jeanne d'Angleterre son épouse , débarqua à lnverbcrvic dans le comté de Kincardine . le 4 mai 1341.
jçrandfételà où il étoit, et l'amenèrent pargrandsolennilé ea une cilé qu'on appelle Saint- Jean 1 en Escossc, où l'on preud le bon saumon el fjrunti loisoii.
LIVRE I. — PARTIE I
pnl le tpi d'FMwne fit ton mandi-ment pour aller détruire le royaume d'Angleterre ; et comment le ootule •le Muret fut un* de ceu* de ,\eur-Cliâlcl.
Quand le jeune roi David d'Escosse et madame la roine furent venus en la cité dessus dite, on le seul tantôt parmi le pays : si vinrent là gens de toutes parts pour le voir et fêter; car on ne l'avoit vu, grand temps avoit : etiacun doit savoir que on lui fit grand'fète. Quand toutes ces fêtes et ces bien venues furent passées , chacun lui alla montrer et complaindre ses dommages et ses ineschéances , au mieux qu'il put, et toute la destruction que le roi Édouard et les Anglois avoient fait en son pays. Le jeune roi David d'Escosse eut grand deuil et grand'pitié quand il vit ainsi son pays détruit et ses gens ainsi complaindre, aussi madame la roine sa femme qui en pleura assez. Quand le roi eut toutes ouïes les complaintes des uns et des autres , il les reconforta au mieux qu'il put ; et dit qu'il s'en vengeroit , ou perdrait le remenant , ou il mourroit en la peine. Puis eut conseil tel qu'il envoya messages devers tous ses amis loin et près , en priant et requérant humblement que cliacun fût appareillé pour lui aider à ce besoin.
A ce mandement vint le comte d'Orkenay, un grand prince et puissant , et avoit à femme la sa-ur du roi. Ql y vint à grand'puissance de gens d'armes, et plusieurs autres barons et chevaliers de Souede, de Norvège et de Danemarche, les uns par amour, les autres par soudées. Tant en y vint d'un côté et d'un autre qu'ils furent bien en nombre , quand tous furent venus entour la cité de Saint-Jean en Escosse, au jour que le roi les avoit mandés , soixante mille hommes à pied et sur haquenées , et bien trois mille armures de fer , chevaliers et écuyers, parmi les seigneurs et ceux du pays d'Escosse. Quand tous furent assemblés et appareillés , ils s'émurent pour aller exiller ce qu'ils pourroient du royaume d'Angleterre ; car la trêve étoit expirée et les quatre mois accomplis et plus a; et
• La irèTe n'était point expirée, et il n'y «vait vrai-
bien disoient qu'ils se combattraient au roi qui tant d'ennuis et de dommages leur avoit fait. Si se partirent de la ville de Saint-Jean en Escoese moult ordonnément , et vinrent ce p emier jour gésir à Donfremelin ; et puis pas>et ent lendemain un petit bras de mer emprès Donft eme'in 1 . Quand ils furent tout outre, ils cheminèrent à grand exploit, et passèrent dessous Haindcbourch, et puis toute l'Escofse , et par de-lez le fort cbâlel de Rosebourchqui se tenoit Anglois ; mais point ne l'assaillirent, car ils ne vouloient mie faire blesser leurs gens ni alouer leur artillerie; car ils ne sa voient quel besoin ils en auraient , pourtant qu'ils espéroieut un grand fait à faire ains leur retour. Après passèrent-ils assez près de la cité de Bcrvich , dont messire Édouard de Bailleul3 étoit capitaine et souverain , et puis cheminèrent outre sans point assaillir, et entrèrent au royaumede Northonbrelande, et vinrent sur la rivière de Tyne,ardant et exillant lepays; et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent devant Neuf-Ghate! qui siéd sur la rivière de Tyne. Là se logea le roi David et tout son ost cette nuit , pour savoir et voir s'il y pourrait de rien exploiter. Quand ce vint au malin, au point du jour, aucuns compagnons gentils hommes de là environ, qui étoient dedans la ville, se partirent par une porte paisiblement pour émouvoir l'osf ; et étoient bien deux cents et plus, hardis et entreprenans, puis se férirent à l'un des côtés de l'ost , droit ement au logis du comte de Moret , qui s'armoit d'argent à trois oreilliers de gueules; et le trouvèrent en son lit. Si le prirent , et tuèrent grand'plenté de ses gens, ainçois que l'ost fût éveillé ni estourmi, et gagnèrent grand'plenté d'avoir; puis s'en retournèrent en la ville baudement et à grand'joie , et livrèrent le comte de Moret au châtelain, messire Jean de Neufville, qui en fit grand'fète 3.
semblablement que très peu de jours qu'elle était conclue quand David Bruce arriva; mais elle était ainsi annulée de droit par son retour, a moins qu'il ne la confirmât.
1 C'est sans doute à l'endroit qu'on appelle Oueensferry.
1 C'est celui que le roi d'Angleterre reconnaissait pour roi d'Écosse.
» Il fut ensuite éohanRé pour le comte de Salisbury, fait prisonnier par les Français prés de Lille. Les Français ne voulurent reUcber Salisbury qu'a condition qu'il ferait serment de ne jamais pocler les armes contre la France, et Édouard 111 consentit le 20 mai W2 à cet*
Quand ceux de l'ost furent estourmis cl armes , et sçurent l'aventure , ils coururent comme tous forcenés jusques aux barrières de la ville, et firent un grand assaut, qui dura moult longuement ; mais peu leur valut : ainçois perdirent assez de leurs gens ; car en la ville avoit grandfoison de bonnes gens d'armes, qui bien et sagement se défendirent; par quoi il convint les
assaillans retourner , à leur grand perte.
CHAPITRE CLXI
Comment 1c roi d'F.*co«*c prît la cité de Ihirrmmc» rt fut foule
Quand le roi David et son conseil virent que le demeurer là endroit ne leur pouvoit porter point de profit ni d'honneur, ils se partirent de là et entrèrent au pays de l'évèché de Duremmes : si l'ardirent et gâtèrent tout. Puisse trairent devant la cité de Duremmes et l'assiégèrent ; et y firent plusieurs beaux assauts , comme gens forcenés, pourtant qu'ils avoient perdu le comte de Morel; et ils savoient bien qu'il avoit en la cité grand avoir assemblé; car tout le pays d'entour y étoit affui. Si se pénoient d'assaillir chacun jour plus aigrement; et fatsoitle ditroid'Escosse faire instrumens et engins pour venir assaillir jusques aux murs. Quand ils furent départis de devant le Neuf-Châtel, messire Jean de Neufville, châtelain pour le temps et souverain de Ncuf-Châtel, se partit de nuit, monté sur fleur de coursier, et éloigna les Escots; car il savoit les adresses et les refuites du pays, pour ce qu'il en étoit ; et fit tant que dedans cinq jours il v int à Charlesée i, où le roi anglois se tenoit adonc, et lui conta et moutra comment le roi d'Escosse, à grand'puissance, étoit entré en son pays, et ardoit et eiilloit tout devant lui , et l'avoil laissé devan' la cité de Duremmes.
De ces nouvelles fut le ro anglois tout courroucé. Si mit tantôt messages en œuvre , et les envoya partout; et manda à toutes ses gens, chevaliers et écuyers, et autres gens dont il se pouvoit aider, dessus l'âge de quinze ans et pardessous l'âge de soixante ans, que nul ne s'excusât, ains vinssent, ses letires vues et son mandement ouï, tantôt devers lui sur les marches du Northonbrelande , pour le aider â défen-
1 CherUcy, dans le comté de Suwey , près de la Tamise, a dit ou douze lieues au-dessus de Londres.
dre son royaume que les Esrots détruisoient. Adonc s'avancèrent comtes, barons, chevaliers et écuyers et communes des bonnes villes , et se hâtèrent durement pour obéirai! mandement du roi leur seigneur; et se mirent à voie de grande volonté par devers Bervich ; et mémement le roi se partit tout premièrement et n'attendit nullui, tant avoit grand'hâte : mais toujours lui croissoient gens de tous côtés. Entrementes que ce roi se traioit vers la cité de Bervich, et que chacun le suivoit qui mieux pouvoit , le roi d'Escosse fit si durement assaillir la cité de Duremmes, par instrumens et engins qu'il avoit faits, que ceux de la cité ne la purent garantir ni défendre qu'elle ne fût prise par force, et toute robée et arse, et toutes manières de gens mis à mort sans mercy. Hommes et femmes, prêtres et moines, et chanoines, et petits enfans,qui étoient fuis à la grand'église, furent tous ars et péris dedans l'église; car le feu y fut bouté. De quoi ce fut horrible pitié; car en la cité de Duremmes ne demeura adonc ni homme, ni femme, ni petits enfans, maison ni église, que tous ne fussent mis à destruction : dont ce rui granae pme ei cruene rorcennerte ci esi quand on détruit ainsi sainte chrétienté et les églises où Dieu est servi et honoré.
CHAPITRE CLXII
Comment et pour cruelle acboiton le roi d'EsroMe assiégea Salcbrin Cloit.
Quand ce fut avenu, le roi David eut conseil qu'il se retrairoit arrière selon la rivière de Tyne 1 , et se trairait pardevers la ville de Gtrducil, qui est à l'entrée de Galles. Ainsi qu'il alloit celle part, il se logea une nuit , ettouteson ost, assez près d'uu moult fort chàtel qu'on appelle Salebrin2, qui étoit au comte deSalebrin , qui fut pris avec le comte de Suffolch ès marches de Picardie devant Lille en Flandre; et étoit ador.c encore en prison dedans le Chàtelct à Paris.
En ce fort châtel séjournoit adonc la noble comtesse de Salebrin, que on tenoit pour la plus belle et plus noble d'Angleterre ; et étoit ce fort chàtel bien garai de gens d'armes. Si en
1 Ce doit être la Tweed au lieu de la Tyne. Le château de Wark, dont il va é;re question dans ce chapitre, est situé sur la Twred.
• C'e« le château de Wark.
étoit gardien et souverain un gentil v..*», preux et hardi, fils de la sœur ' le comte deSalebrin, et a voit nom messire Guillaume de Montagu, après son oncle qui ainsi eut nom; car quand le roi le maria , il lui donna la comté de Salebrin pour sa prouesse et pour le bon service qu'il avoit toujours en lui trouvé. Quand cette nuit fut passée, l'ost du roi d'Escossc se délogea pour traire avant devers Cardueil , ainsi que proposé étoit ; et passèrent les Escots par routes assc2 près de ce fort château, fortement chargés d'avoir qu'ils avoient gagné à Duremmes et au pays d'entour Duremmes. Quand le bachelier 2 messire Guillaume de Montagu vit du châtel qu'ils étoient tous passés et qu'ils n'arrétoient point au châtel , il issit hors du châtei , (oui armé, atout quarante compagnons d'armes, et suivit couvertement le dernier train, où avoit chevaux si chargés d'avoir qu'à grand'mésaise pouvoient-ils aller avant ; si les aconsuit à l'entrée d'un bois; et leur coururent sus, et en tuèrent et blessèrent, lui et ses compagnons, plus de deux cents, et prirent bien six-vingts chevaux chargés de joyaux et d'avoir, et les amenèrent pardevers le châtel.
Le cri et le hu et les Fuyans s'en vinrent jus-
l'arrière- garde et avoit jà passé le bois; et après en vinrent les nouvelles en l'ost. Qui donc vit les Escots retourner à course de chevaux parmi les champs, par montagnes et par vallées, i Guillaume de Douglas tout devant , il en
mieux, qu'ils vinrent au pied du châtel et montèrent la montagne en grand'hâte. Mais ainçois qu'ils parvinssent aux barrières, ceux de dedans les avoient jà fermées , et la proie et l'avoir mis
1 Il parait que Froissart M trompe sur cette parenté ; puisque le neveu du comte de Salisbury portail comme lui le nom de Montait! , il était probablement fils du frère et non de la soeur da comte. D'ailleurs cette phrase est 1res loucbe ; pour la rendre claire, il faut la construire à peu prés ainsi : « Si en étoit gardien et souverain, après son 1 oncle, un gentil chevalier preux et hardi qui avoit son ■ messire Guillaume de Montagu, et étoit fils de la sœur « du comte de Salisbury qui ainsi eut nom, or quand le « roi le maria, il lui donna la comté de Salisbury, etc. »
1 On appelait bachelier le chevalier qui ne possédait pas quatre bachelles, étendue de terre qui constituait le droit de déployer bannière La bâche le contenait dix mas, chadesquels devait être composé d'assez de terre pour
I dedans à sauveté : de quoi les Escots eurent grand deuil. Si commencèrent à assaillir moult fortement , et ceux de dedans à défendre, à lancer et à descliquer, à traire et à jeter tant qu'on pouvoit , d'une part et d'autre. Là s'efforçoient durement les deux Guillaumes de gréver l'un l'autre; et tant dura cet assaut que tout l'ost des Escots y fut venu et le roi même. Quand le roi et son conseil eurent vu les gens morts gissans sur les champs, et virent les assaillans blessés et navrés à cet assaut , sans rien conquèter, ils en furent durement courroucés. Si commanda le roi que on laissât l'assaillir et que chacun s'allât loger, car il n'iroit plus avant et ne se partiroit de là, si auroit vu comment on pourroit ses gens venger. Qui adonc vit frémir gens et appeler l'un l'autre, et quérir pièce de terre pour mieux lo^er, les assaillans retraire, les navrés rapporter ou rapoier, les morts atralner et assembler, voir put grand tribouleraent. Cette nuit fut l'ost des Escots logé dessous le châtel ; et la frisque dame comtesse de Salebrin fêta très grandement et conforta tous les compagnons de laiens, tant comme elle put, à liée chère.
CHAPITRE CLXIII
tel rie Salebrin pour aller querre i contre le roi d'I
nu roi
le roi d'Escosse, qui étoit courroucé . commanda que chacun s'appareillât pour assaillir, car il feroit ses engins et ses instrumens traire â mont pour savoir s'ils pourroient de rien entamer le fort
pour assaillir, et ceux de dedans pour eux défendre. Là eut un fort assaut et périlleux, et moult de bien faisans d'un coté et d'autre. Lâ étoit la comtesse de Salebrin qui très durement les réconfortait : et par le regard d'une telle
doit valoir, deux au besoin. Cet moult longuement, et y perdirent les Escots moult de leurs gens; car ils s'abandonnoient durement , et portoient arbres et merriens à grand'foison pour emplir les fossés et pour amener les instrumens jusques aux murs s'il» Dussent : mais ceux du châtel se 1
défcnduieatit
vaillamment que les assaillans y perdirent grand'foison de leurs {rem. Si les convint retraire arrière. Le roi commanda que les insl rumens fussent bien gardés pour renforcer l'assaut lendemain. Ainsi se dépar it l'assaut et s'en alla chacun en son lieu, exceptés ceux qui dévoient les insl rumens garder. Les uns pleuraient les morls , les autres reconfbrtoient les navrés. Ouï du châtel, qui durement étoient travailles et y en avoit grand'foison de blessés, virent bien que le faii leur é oit grand, et si le roi David maintenoit son propos, ils auraient fort temps. Si eurent conseil entr'eux qu'ils enverraient pardevers le roi Edouard qui étoit à Bervich jà venu , ce savoient-ils de vérité par les prisonniers d'Escosse qu'ils avoient pris. Si regardèrent qui ferai! cette besogne ; mais ils ne purent trouver qui voulût laisser le chàtel à défendre, ni la belle dame aussi, pour porter ce message : Si en eut entr'eux grand estrif. Quand le gentil bachelier messirc Guillaume de Montagu vit la bonne volonté de ses compagnons, et vit d'autre part le meschef qui leur pourrait avenir, si ils n'étoient secourus, si leur dit : «Seigneurs, je vois bien votre loyauté et votre bonne volonté ; si que, pour l'amour de ma dame et de vous , je mettrai en aventure mon corps pour foire ce message; car j'ai telle fiance en vous selon ce que j'ai vu, que vous tiendrez bien le chàtel jusques à ma revenue , et ai d'autre part si grand'espérance au noble roi notre seigneur que je vous amènerai temprement si grand secours que vous en aurez joie , et vous seront bien reméris les bienfaits que faits aurez. > De cette parole furent madame la comtesse et tous les compagnons tous joyeux. Quand la nuit fut venue , le dit messire Guillaume s'appareilla le mieux qu'il put , pour plus paisiblement issir hors de laiens qu'il ne fût aperçu de ceux de l'ost. Si lui idvint si bien qu'il plut toute la nuit si fort que nul des Escots n'osoit issir de sa loge ; si passa à mie nuit tout parmi l'ost , que oneques ne fut perçu. Quand il fut passé il fut grand jour. Si chevaucha avan', tant qu'il rencontra deux hommes d'Escosse à demie lieue près de l'ost, qui emmenoient deux bœufs et une vache pardevers l'ost. Messire Guillaume connut qu'ils étoient Escots ; si les blessa tous deux durement , et tua les bétes; afin que les Escots et ceux de l'ost n'en eussent aise.Puis dit aux deux navrés : « Allez; si dites à
votre roi que Guillaume de Montagu vous a rais en tel point , en dépit de lui , et q-e je vois querre le roi Edouard , qui lui fera br èvement vider la place malgré lui. «Cils lui promirent qu'ils feroient volontiers ce message, mais qu'il les laissât atant en paix. Lors se partit ledit messire Guillaume d'eux, et s'en alla tant qu'il put pardevers le roi son seigneur, qui étoit à Bervich à grand'foison de gens d'armes , et encore en attendoit plus. Si fit le dit messire Guillaume son salut de par madame la comtesse de Salebrin , et lui conta le meschef où elle et ses gens étoient. Le roi répondit appertement et liement qu'il ne laisseroit nullement qu'il ne secourût la dame et ses gens; et si plutôt eût sçu où les Escots étoient et le meschef du chàtel et de la dame, plutôt fût allé cette part. Si commanda tantôt le dit roi que chacun fût prêt à mouvoir lendemain, et que on fit toudis les venans aller après son ost qu'il avoit grand*
CHAPITRE CLXIV
Comment le roi dT*co*«\ quand il tçut la renne du roi d'Angleterre, te partit de devant Salebrin et t'en retourna en Eccoste.
Le roi anglois se partit lendemain de la cité de Bervich moult liement, pour les nouvelles que messire Guillaume lui avoit apportées; et avoit bien avec lui six mille armures de fer, dix mille archers et bien quatre-vingt mUle hommes de pied , qui tous le suivoient ; et toujours lui venoient gens. Quand les barons d'Escosse et les maitres du conseil du roi sçurent que le dit messire Guillaume de Montagu avoit ainsi passé parmi leur ost , et qu'il s'en alloit quérir secours au roi anglois , et savoient bien que le roi anglois étoit à grand'gent , et le tenoient de si grand courage et de si gentil qu'il ne laisseroit aucunement qu'il ne vint sur eux pour secourir la dame et ceux du châtel , ils parlèrent ensemble, entrementes que le roi faisoit souvent et ardemrneut assaillir; et virent bien que le roi faisoit ses gens navrer et marlirer sans raison; et véoient bien que le roi anglois viendrait bien combattre à eux, ainçois que le roi pût avoir conquis ce chàtel, ainsi qu'il cuidoit. Si parlèrent tous ensemble au roi David d'un accord ; et lui dirent que demeurer là n'étoit point son profit, ni son honneur, car il leur étoit moult honorablement avenu de leur emprise, et avoient ftil
LI
grand dépit aux Anglois, quand ilsavoient geu en leur pays par douze jours, et ars et exillié tout autour, et pris par force la cité de Duremmes , et mis tout à grand'des'.ruction. Si que, tout considéré, c'étoit bon qu'il se partit et se retrait vers son royaume, et y menassent à sauveté ce que conquis avoient ; et que une autre fois il retourneroit en Angleterre quand il lui plairait. Le roi , qui ne voulut pas issir hors du cwseilde ses hommes, s'y accorda, comhien qu'il le f.t moult ennuis ; car volontiers eût attendu à bataille le roi d'Angleterre, si on ne lui eût conseillé le contraire. Toutes fois il se délogea le malin, et tout son ost aussi; et s'en allèrent les dits Esco!s droit pardevers la grande foret de Gédours. où les sauvages Eseots se tiennent, tout bellement à leur aise; car ils vouloienl savoir que le roi anglois feroit en avant, ou s'il se retrairoit arrière, ou s'il irait avant et trairait en
CHAPITRE CLXV
Comment le roi d'Angleterre tint a tout «on ost devant Salcbrin cuidant trouver le roi d'Etfosae; et comment le dit roi fut turpns de l'jmour a la cotntewe de Salcbrin.
Ce jour même que le roi David et les E?cots se départirent au matin de devant le chàtel de Salebrin, vint le roi Edouard à tout son ost, à heure de midi, en la place où le roid'Escossc avoil logé; si fut moult courroucé quand il ne le trouva , car bien volontiers se fût combattu à lui.
Il étoit venu en si grand'hâte que ses gens et ses chevaux étoient durement travaillés. Si commanda que chacun se logeât là endroit, car il vouloit aller voir le chàtel et la gentil dame qui laiens étoit ; car il ne l'avoit vue puis les noces dont elle étoit mariée. Ainsi fut fait que commandé fut : chacun s'alla loger ainsi qu'il put et reposer qui voulut. Sitôt comme le roi Édouard fut désarmé, il prit jusques à dix ou douze chevaliers, et s'en alla vers le chàtel pour saluer la comtesse de Salcl;rin, et pour voir la manière des assauts que les Escots avoient faits, et des défenses que ceux du chàtel avoient faites à rencontre. Silùt que la dame de Salebrin sçut le : roi venant, elle fît ouvrir toutes les portes, et i vint hors si richement vêtue et atournée, que chacun s'en émerveilloit , et ne se pouvoit tenir «le la regarder et de remirer à la grand noblesse t.
maintien qu'elle avoit. Quand elle fut venue jusques au roi, elle s'inclina jusques à terre contre lui, en le regraciant de la grâce et du secours que fait lui avoit; et l'emmena au cliâle) pour le fêter et honorer, comme celle qui très bien le savoit faire. Chacun la regardoit â merveille, et le roi même ne se put tenir de la regarder; et bien lui é!oit avis qu'oneques n avoit vue si noble, si f» ique (ni si belle de li. Si le férit tantùt une é inccllc de fine amour au cœur que madame Vénus lui envoya par Cupido le Dieu d'amour, et qui lui dura par long temps, car bien lui sembloil que au mor.de n'avoil dame qui tant fit à Hiincr comme elle. Si entrèrent au châlcl m m à main; et le mena la dame premier en la salle, et puis en sa chambre, qui étoit si noblement parée comme a lui afféroi!. Et loudis reg; rdoit le rai la gentil dame, si ardemment qu'elle en devenoit toute honteuse et abaubie. Quand il l'eut grand'pièce regardée, il alla à une fenêtre pour s'appuyer, et commença fortement à penser. La dame, qui à ce point ne pensoit, alla les autres seigneurs cl chevaliers fêter et saluer moult grandement et à point, ainsi qu'elle savoit bien faire, chacun selon son état; et puis commanda a appareiller ledlncr, et, quand temps serait , mettre les tables, et la salle parer et ordonner.
CHAPITRE CLXVL
le roi Edouard dit a la comtcue qu'il
Quand la dame eut devisé et commandé à ses gens tout ce que bon lui sembla, elle s'en revint, à chère liée, devers le roi, qui encore pensoit et musoit fortement; et lui dit: a Cher sire, pourquoi pensez-vous si fort? Tant penser n'afnert pas à vous, ce m'est avis, sauve votre grâce*, ains dussiez faire fête et joie et bonne chère, quand vous avez enchâssé vos ennemis, qui ne vous ont osé attendre, et dussiez les autres laisser penser du remenant. » Le roi répondit et dit : «Ha! chère dame, sachez que depuis que j'entrai céans m'est un songe survenu , de quoi je ne me prenois pas garde : si m'y convient penser; et ne sais qu'avenir m'en pourra : mais je n'en puis mon cœur ôter. » - « Cher sire , ce dit la dame, vous dussiez toujours faire bonne
et le muser. Dieu vous a si bien aidé jusques à maintenant dans toutes vos besognes , et donné si grand'gràce que vous êtes le plus douté et honoré prince des chrétiens; et si le roi d' Escosse vous a fait dépit et dommage, vous le Amender
pourrez bien ainsi que autrefois avez fait. Si laissez le muser et venez en la salle , s'il vous plaît , de-lez vos chevaliers : tantôt sera prêt pour dîner. » — « Ha ! ma chère dame, dit le roi , autre chose me touche et gît en mon cœur que vous ne pensez; car certainement, le doux maintien, le parfait sens , la grand'noblesse , la grâce et la fine beauté que j'ai vue et trouvée en vous m'ont si surpris et entrepris, qu'il convient que je sois de vous aimé ; car nul escondit ne m'en pourroit ôter. * La gentil dame fut adonc durement ébahie, et dit : « Ha ! très cher sire , ne me veuillez moquer, essayer , ni tenter : je ne pourrois cuider ni penser que ce fût acertes que vous dites, ni que si noble, ni si gentil prince que vous êtes, dût quérir tour ni penser pour déshonorer moi et mon mari , qui est si vaillant chevalier, et qui tant vous a servi que vous savez, et encore est pour vous emprisonné. Certes , vous seriez de tel cas peu prisé et amendé : certes, telle pensée oncques ne me vint en cœur , ni jà n'y viendra, si Dieu plaît , pour homme qui soit né; et si je le fesois, vous m'en devriez blâmer, non pas blâmer seulement, mais mon corps justicier et démembrer, pour donner l'exemple i d'être loyales à leurs maris. »
CHAPITRE CLXVII
le roi d'Angleterre t'auit au tel geiu <toicnt fortement
se partit la gentil dame, et laissa le «oi durement ébahi ; et s'en revint en la salle fjour hâter le dîner, et puis s'en retourna au roi, et emmena de ses chevaliers et lui dit : « Sire , venez en la salle , les chevaliers vous attendent pour laver; car ils ont trop jeûné; aussi avezvous. » Le roi se partit de la chambre et s'en alla en la salle à ce mot et lava , et puis s'assit entre ses chevaliers au dîner, et la dame aussi. Mais le roi y dtna petit , car autre chose lui touchoit que l»ire et manger ; et ne fit oncques à ce dîner fors que penser ; et à la fois, quand il osoit la dame el son maintien regarder, il jetoit ses
yeux cette part. De quoi toutes gens avoient grand'merveille , car il n'en étoit point accoutumé, ni oncques en tel point ne l'avoient vu : ains cuidoient les aucuns que ce fût pour les Escots qui lui éloient échappés. Mais autr lui touchoit; et lui étoit si fermement et forme entrée au cœur, que oncques n'en put issir de grand temps, pour escondite que la dame en put et sçut faire. Mais en fut toujours depuis plus lie , plus gai et plus joli ; et en fit plusieurs belles fêtes, grands gneurs,dedamesetde( mour de la dite comtesse de Salebrïn, si • vous orrez ci-après.
CHAPITRE CLXVII
Comment le roi d'Angleterre prit congé de la de Saiebrin et t'en alla anre» H* EacoU; et des lurent entre elle et le dit roi.
Toutes voies le roi anglois demeura tout celui jour au châtel , en grands pensées et à grand'mésaise de cœur , car il ne sa voit que faire. Aucune fois se ravisoit ; car Honneur et Loyauté lui défendoit de mettre son cœur en tel fausseté, pour déshonorer si vaillant dame et si loyal chevalier comme son mari étoit, qui loyalement l'avoit toudis servi. D'autre part, Amour le contraignoit si fort que elle vainquoit et surmontoit Honneur et Loyauté. Ainsi se débatil en lui le roi tout le jour et toute la nuit. Au matin se leva, et fit tout son ost déloger et aller après les Escots, pour eux suivre et chasser hors de son royaume : puis prit congé à la dame, en disant: «Ma chère dame, à Dieu vous recommande jusques au revenir : si vous prie que vous vous veuillez aviser et autrement être conseillée que vous ne m'avez dit. » — « Cher sire, répondit la dame , le Père Glorieux vous veuille conduire et ôter de mauvaise et vilaine pensée et déshonorable ; car je suis et serai toujours apareillée â vous servir à votre honneur et à la moye. »
Adonc se partit le roi tout confus et abaubi. Si s'en alla atout son ost après les Escots, et les suivit jusques outre la bonne cité de Bervich , et se logea à quatre lieues près de la forêt de Gédours, lâ où le roi David et toutes ses gens étoietit entrés , pour les grands forteresses qu'il y a. Lâ endroit demeura le dit roi anglois par l'espace de trois jours pour savoir si les Escots vou-
LIVRE !. — PARTIE I
que tous les trois jours y eut tant d'escarmouches et de palctis entre les deux osts, que chacun étoît ennuyé de les regarder; et en y avoit souvent des morts et des pris d'une part et d'autre. Et sur tous les autres y étoit plus souvent vu en bon convenant messire Guillaume de Doublas, qui s'arme d'azur à comble d'argent, et dedans le comble trois étoiles de gueules 1 ; et étoit celui qui y faisoit plus de beaux faits, de belles rescousses et de hauts emprises ; et fit en l'ost des Anglois moult de destourbiers.
CHAPITRE CLXIX
Comment il rot trèro entre les Angloi» et les Esrol* jniqoes à druT an», par l<*qnel'et trêve» te comte de Salebrin et le
Tous ces trois jours parlementèrent aucuns prud'hommes de trêve et d'accord entre ces deux rois; et tant traitèrent que une trêve fut accordée à durer doux ans , voire si le roi Philippe de France s'y consentoit, car le roi d'Escosse étoit si fort allié a lui qu'il ne pouvoit donner trêve ni faire paix sans lui; et si le roi Philippe ne s'y vouloil accorder, si dévoient les trêves durer entre Angleterre et Escosse jusques au premier jour d'aont3. Et devoit être quitte le comte de Morel de sa prison, si le roi d'Escossc pouvoit tant pourchasser devers le roi de France que le comte de Salebrin fût quitte aussi de sa prison; laquelle chose devoit être pourchassée dedans la Saint-Jean-Baptiste. Le roi d'Angleterre s'accorda a cette trêve plus légèrement, pourtant que cil fait à grand sens qui a trois guerres ou quatre, s'il en peut atréver ou apaiser les deux ou les trois qu'il le fasse. Et ce roi avoit bien à penser sur telles choses :
I Le trait distinctif des armoiries de la famille Doublas, telle» qu'elle le» porte aujourd'hui, est un cœur qui fut ajouté à »e* arme», en conséquence de l'honneur qui loi fat conféré par Robert Bruce sur ton lit de mort.
• Il parait que cette ireve ne fut pas ai tôt conclue, et que les deui rois »c contentèrent alors de confirmer celle dont on a parlé précédemment et qui derait durer jusqu'au 1er mai ; peut-être même qu'il n'y eut aucun traité entre eux , et que la rigueur seule de la saison les obligea de cesser les hostilités et de se retirer chacun dans son pays Quoi qu'il en soit , les pouvoirs donnés par Edouard , ■ en date des 20 mars et 3 avril de cette année I3tî, pour J traiter avec le» ambassadeurs de David Bruce, soit de la paix, soit seulement d'une trêve, prouvent qu'à celte époque il n'y avait point de trêve entre eux, ou qu'elle
| car il avoit guerre en France , en Gascogne , en Poitou , en Xaintonge et en Bretagne ; et partout ses gens et ses soudoyers. Cette trêve aux Escols fut ainsi affermée et accordée que vous avez ouï. Si départit le roi d 'Escosse ses gens, et s'en ralla chacun en sa contrée. Puis envoya grands messages au roi Philippe de France, pour accorder ce que traité étoit, s'il lui plaisoit. Il plut assez bien au roi de France, pour mieux complaire au roi d'Escosse; et ne dédit de rien le traité, mais renvoya le comte de Salebrin en Angleterre «. Dont sitôt qu'il y fut revenu, le roi anglois renvoya arrière le comte de Moret d'Escosse, devers le roi David , qui en eut grand'joie. Ainsi fut fait cet échange de ces deux seigneurs, si comme vous avez ouï; et se départirent ces deux grosses chevauchées sans plus rien faire, et se rctraist chacun en son lieu. Or retournerons-nous à parler des aventures et des guerres de Bretagne.
CHAPITRE CLXX
Comment les leigncurt de France retournèrent en Bref**!* a\oit bien garnie.
Vous devez savoir que quand le duc de Normandie, le duc de Bourgogne, le comte d'Alcnçon, le duc de Bourbon, le comle de Blois, le connétable de France, le comte deGhines son fils, messire Jacques de Bourbon, messire Louis d'Espaigne, et lescomtes et barons de France se furent partis de Bretagne , qu'ils curent conquis le fort châtel de Chaslonceaulx , et puis après la cité de Nantes , et pris le comte de Montfort, et livré au roi Philippe de France, et il l'eut fait mettre en prison au Louvre à Paris, ainsi comme vous avez ouï , et comment messire Charles de Blois étoit demeuré tout coi en la cité de Nantes et au pays d'entour, qui obéissoit a lui, pour attendre la saison d'été , en laquelle il fait meilleur guerroyer qu'il ne fait en la saison d'hiver, et cette douce saison fut revenue, tous ces seigneurs dessus nommés, et grand'foison de gens avec eux, s'en rallèrcnt devers Bretagne à grandpuissance, pour aider à messire Charles de Blois à conquérir le remenant de la duché de Bretagne,
1 Le comte de Salisbury retourna vraisemblablement en Angleterre vers te commencement du mois de juin.
dont avinrcnt de grands et merveilleux faits d'amies, ainsi comme vous pourrez ouïr. Quand ils furent venus à Nantes, où ils trouvèrent messire Charles de Blois, ils eurent conseil qu'ils assiégeraient la cité de Rennes. Si issirent de Nantes et allèrent assiéger Rennes tout autour.
La comtesse de Monlfort par avant l'avoit si fort garnie et rafraîchie de gens d'armes et de tout ce qu'il affëroit, que rien n'y failloit; et y avoit établi un vaillant chevalier et hardi pour capitaine, qu'on appcloitmessircGuillaumeQuadudal, gentilhomme durement, du pays de Bretagne. Aussi avoit la dite comtesse mis grands garnisons par tou!cs les autres cités, châteaux et bonnes villes qui à li obéissoient; et partout bons capitaines, des gentilshommes du pays, qui à li se lenoient et obéissoient, lesquels avoit tous acquis par beau parler, par promettre et par donner; car elle n'y vouloit rien épargner. Desquels l'évèquc de Léon, mess ire Almaury de Cliçon, messire Yvain de Treseguidi, le sire de Landernaux , le cltâtelain de Guingamp , messire Henry et messire Olivier de Pennefbrl , messire Geffroy de Malestroit, messire Guillaume de Quadudal, les deux frères de Quintin , messire Geoffroi de Maillcchat, messire Robert dcGuichc, messire Jean de Kerriec y étoient, et plusieurs autres chevaliers et écuyers que je ne sais mie tous nommer. Aussi en y avoit de l'accord messire Charles Blois grand'foison, qui à lui se tenoient , avec messire Ilervey de Léon , qui fut de premier de l'accord du comte de Montfbrt et mattre de son conseil , jusques à tant que la cité de Nantes fut rendue, et le comte de Montfbrt pris, ainsi que vous avez ouï. De quoi le dit messire Hervey fut durement blAmé ; car, on vouloit dire qu'il avoit trait les bourgeois à ce et pourchassé la prise du comte de Montfbrt. Ce apparoit â ce que, depuis ce fait, ce fut celui qui plus se pénoit de gréver la comtesse de Montfbrt et ses aidans.
CHAPITRE CLXXI
Comment te» «eigneur» de France firent phuinira auauU derant Rrnmi ; cl comraenl la comtc-tte de Monlfort envoya •u roi d'Angleterre qiierre •ecoun ; et «ur quelle condition
ce rut.
Messire Charles de Blois et les seigneurs dessus nommés sirent assez longuement devant la cité de Rennes et y firent grands dommages et p!uûcurs assau's par les Espagnols et par les Gen-
nevois; et ceux dededans se défendirent aussi fortement et vaillamment , par leconseildu seifyneur de Quadudal. et si sagement que ceux du dehors y perdirent plus souvent qu'ils n'y gagnèrent. En icelui temps, sitôt que la dite comtesse seul que ces seigneurs de France étoient venus en Bretagne à si grand'puissance , elle envoya messire Almaury de Cliçon en Angleterre parler au roi Édouard, et pour prier et requérir secours et aide, par telle condition que le jeune enfant, fils du comte de Monfbrt et de la dite comtesse, prendrait à femme l'une des jeunes filles du roi d'Angleterre, et s'appellerait duchesse de Bretagne. Le roi Edouard étoi adonc à Londres, et fètoit tant qu'il pouvoit le comte de Salebrin , qui tantôt étoit revenu de sa prison. Si fit moult grand'fète et honneur â messire Almaury de Cliçon, quand il fut a lui venu; car il étoit moult gentil homme; et lui oc roya toute sa requête assez brièvement, car il y véoit son avantage en deux manières. Car il lui fut avis que c'êtoit grand'chose et noble de la duché de Bretagne, s'il la pouvoit conquérir; et si étoit la plus belle entrée qu'il pouvoit avoir pour conquérir le royaume de France, à quoi il tendoit. Si commanda a messire Gautier de Mauny qu'il aimoit moult , car moult l'avoit bien servi et loyalement en plusieurs besognes périlleuses, qu'il prit tant de gens d'armes que le dit messire Almaury deviserait, et qu'il lui suffirait, et s'appareillât le plutôt qu'il pourrait pour aller aider à la comtesse de Montfort; et prit jusques a trois ou quatre mille archers des meilleurs d'Angleterre. Le dit messire Gautîer fit moult volontiers le commandement son seigneur : si s'appareilla le plutôt qu'il put , et se mit en mer avec le dit messire Almaury. Avcelui allèrent lesdeux frères de Leyndehale, messire Louis et messire Jean , lellaze de Brabant, messire Hubert de Frenay, messire Alain de Sireltonde et plusieurs autres que je ne sais mie nommer, et avec eux six mille archers. Mais un grand tourment et vent contraire les prit en mer, parquoi il les convint de meurer sur la mer par le terme de soixante jours, ainçois qu'ils pussent venir à Hainebon , où la comtesse de Montfort les attendoit de jour en jour, à grand'mésaise de cœur, pour le grand meschef qu'elle savoit que ses genssoutenoient. qui étoient dedans la cité de Rennes, où vaillamment ils se tenoient.
CHAPITRE CLXX1I
Coromeol les bourgeois de Rmnn rendirent la cité à monseigneur de Blois.
Or est â savoir que mess ire Charles de Blois et ces seigneurs de France sirent longuement devant la cité de Rennes , et tant qu'ils y firent très grand dommage, parquoi les bourgeois en furent durement ennuyés; et volontiers se fussent accordés à rendre la cité, s'ils eussent osé ; mais mess ire Guillaume de Quadudal ne s'y vouloit accorder nullement. Quand les bourgeois et le commun de la cité eurent assez souffert, et qu'ils ne véoient aucun secours de nulle part venir, ils se voulurent rendre; mais le dit mesure Guillaume ne s'y voulut accorder. Au dernier, ils prirent le dit messire Guillaume et le mirent en prison; et puis eurent en convenant à messire Charles qu' ils se rendraient lendemain, par telle condition que tous ceux de la partie de la comtesse de Montfort s'en pouvoient aller sauvement quel part qu'ils voudraient. Le dit messire Charles de Blois leur accorda. Ainsi fut la cité de Rennes rendue à messire Charles de Blois, Pan de grâce mil trois cent quarante deux, à l'entrée de mai. Et messire Guillaume de Quadudal ne voulut point demeurer de l'accord messire Charles de Blois; ains s'en alla tantôt devers Hainebon où la comtesse de Mont for t étoit, qui fut moult dolente quand cllesçut que la cité de Rennes éloit rendue. Et si n'oyoit aucune nouvelle de messire Almaury de Cliçon, ni de sa compagnie.
CHAPITRE CLXXIIL
Comment tes seigneurs de France se partirent de Rennes r t allèrent assiéger Uainebon où la comtesse de Montfort
Quand la cité de Rennes fut rendue , ainsi que vous avez ouï, et les bourgeois eurent fait féauté à messire Charles de Blois, messire Charles eut conseil quel part il pourrait aller atout son ost, pour mieux avant exploiter de conquérir le remettant. Le conseil se tourna à ce que il se traist pardevers Hainebon, où la comtesse étoit; car puisque le sire étoit en prison, s'il pou voit prendre la ville, le chàter, la comtesse et son fils, il aurait tôt sa guerre affinée. Ainsi fut fait : si se trairent tous vers Hainebon et assiégèrent la ville et le châtel tout autour tant qu'ils purent ,
par terre. La comtesse étoit si bien pourvue de bons chevaliers et d'autres suffisans gens d'armes qu'il convenoit pour défendre la ville et le châtel ; et toudis étoit en grand soupçon du secours d'Angleterre qu'elle attendoit; et si n'en oyoit aucunes nouvelles : mais avoit doute que grand meschef ne leur fût avenu , ou par fortune de mer, ou par rencontre d'ennemis.
Avec elle étoit en Hainebon l'évêque de Léon en Bretagne, dont messire Hcrvey de Léon étoit neveu, qui étoit de la partie messire Charles; et si y étoit messire Yves de Treseguidy , le sire de Landernaux, le châtelain de Guinganp, les deux frères de Kerriec, messire Henry et messire Olivier de Pennefort et plusieurs autres. Quand la comtesse et ces chevaliers entendirent que ces seigneurs de France venoient pour eux assiéger, et qu'ils étoient assez près de là , ils firent commander que on sonnât la ban-doche, et que chacun s'allât armer et allât â sa défense, ainsi que ordonné étoit. Ainsi fut fait, sans contredit. Quand messire Charles de Blois et les seigneurs de France furent approchés de la ville de Hainebon, et ils la virent forte, ils firent leurs gens loger ainsi que pour faire siège. Aucuns jeunes compagnons gennevois, espaignols et françois allèrent jusques aux barrières pour palet cr et escarmoucher; et aucuns de ceux de dedans issirent encontre eux , ainsi que on fait souvent en tels besognes. Lâ eut plusieurs 1 m tins; et perdirent plus les Gennevois qu'ils n'y gagnèrent, ainsi qu'il avient souvent en soi trop follement abandonnant. Quand le vespre approcha , chacun se re traist à sa loge. Lendemain, les seigneurs eureni conseil qu us reroteni assainir les Damereî fortement , pour voir la contenance de ceux de dedans, et pour voir s'ils y pourroient rien conquèter, ainsi qu'ils firent; car au tiers jour y assaillirent au matin entour heure de prime aux barrières très fort; et ceux de dedans issirent hors, les aucuns les plus suffisans , et se défendirent si vaillamment que ils firent l'assaut durer jusques â heure de nonne que U s assaillans se rctrairent un petit arrière, et ils laissèrent foison de morts, et en ramenèrent plcnté de blessés. Quand les seigneurs virent leurs nens retraire, ils en furent durement courroucés; si firent recommencer l'assaut plus fort que devant; et aussi ceux de Hainebon s'efforcèrent d'eux très bien défendre ; et la comtesse qui étoit année de
corps, et éloit montée sur un bon coursier, chevauchoit de rue en rue par la ville, et sémonnoit ses gens de bien défendre, et faisoit les femmes, dames, demoiselles et autres, défaire les chaussées et porter les pierres aux créneaux pour jeter aux ennemis, et faisoit apporter bombardes et pots pleins de chaux vive pour jeter sur les assaillans.
CHAPITRE CLXXIV
eomtrwdc Monlfor» ardii les ton les drs seigneurs qu'il» te
Encore fit cette comtesse de Montfort une très hardie emprise, qui ne fait mie à oublierai que on doit bien recorder à hardi et outrageux fait d'armes. La dite comtesse monloit aucune fois en une tour tout haut pour voir mieux comment ses gens se maintenoient. Si regarda et vit que tous ceux de l'ost, seigneurs et autres, avoient laissé leurs logis et étoient presque tous ailes voir l'assaut. Elle s'avisa d'un grand fait, et remonta sur son coursier , ainsi armée comme elle étoit , et fit monter environ trois cents hommes d'armes avec elle à cheval, qui gardoient uue porte que on n'assailloit point. Si issit de cette porte à toute sa compagnie, et se férit très vas- «alement en ces tentes et en ces logis des seigneurs de France, qui tantôt furent toutes arscs, tente* et loges, qui n'étoienl gardées fors de garçons et de varlets, qui s'enfuirent sitôt qu'ils virent bouter le feu, et la comtesse et ses gens entrer. Quand ces s: igneurs virent leur logis ardoir et ouïrent le hu et le cri qui en venoit, ils furent tous ébahis et coururent tous vers leurs logis , criant : «Trahis ! trahis !» Et ne demeura adonc nul à l'assaut. Quand la comtesse vit l'ost émouvoir, et gens courir de toutes parts, elle rassembla toutes ses gens et vil bien qu'elle ne pourrait rentrer en la ville sans trop grand dommage : si s'en alla un autre chemin, droit pardevers le chàlel de Brest qui sied à trois lieues prés de là '.
Quand messirc Louis d'Espaigne, qui étoit maréchal de tout l'ost, fut venu aux logis qui ardoient , et vit la comtesse et ses gens qui s'en
alloient tant qu'ils pouvoient , il se mit â aller après pour les raconsuir s'il eût pu , et grandfoison de gensd'armes avec lui; si les enchâssa, et fit tant qu'il en tua etmeshaigna aucuns, qui étoient mal montés et qui ne pouvoient suivre les bien montés. Toutes voies la dite comtesse chevaucha tant et si bien, qu'elle et la plus grand'partie de ses gens vinrent assez à point au bon châtel de Brest, oft elle fut reçue et fêtée à grand'joie, de ceux de la ville et du chiteJ très grandement. Quand messire Louis d'Espaignesçut parles prisonniers qu'il avoit pris que c'étoit la comtesse qui tel fait avoit fait et qui échappée lui étoit , il s'en retourna en l'ost , et conta son aventure aux seigneurs et aux autres, qui grand merveille en eurent. Aussi eurent ceux qui étoient dedans Hainebon ; et ne pouvoient penser ni imaginer comment leur dame avoit ce imaginé, ni osé entreprendre ; mais Us furent toute la nuit en grand'euisançon de ce que la dame ni nul des compagnons ne revenott. .Si n'en savoicnl que penser ni que aviser; et ce n'étoit pas grand'raervetlle.
1 Brest «t beaucoup plut éloigné deUennebont : aussi, suivant le» historiens de Brciacne, ce fui dans le i hJlou d'Auray et non dans celui de Bresl que la comtesse d«
CHAPITRE CLXXV
Comment In François assaillirent Hainebon moutl aspremen»: et comment meuire Charles de Bloi* alla assiéger Auroy
Lendemain les seigneurs de France, qui avoient perdu leurs tentes et leurs pourvéances , eurent conseil qu'ils se logeraient d'arbres et de feuilles plus près de la ville, et qu'ils se maintiendraient plus sagement. Si s'allèrent loger à grand' peine plus près de la ville, et disoient souvent a ceux de la ville ainsi : a Allei, seigneurs, allez querre votre comtesse; certes elle est perdue; vous ne la trouverez mie de pié-ça. » Quand ceux de la ville, gensd'armes et autres, ouïrent telles paroles, ils furent ébahis et eurent grand'peur que ce grand meschef ne fût avenu â leur dame; si n'en savoient que croire, pourtant qu'elle ne revenoit point, et n'en oyoient nulles nouvelles. Si demeurèrent en tel peur par l'espace de cinq jours.Et la comtesse qui bien pensoit que ses gens étoient en grand meschef pour li, et en grand'doutance , se pourchassa tant qu'elle eut bien cinq cents compagnons armés et bien montés; puis se partit de Brest entour mie-nuit, et s'en vint, à soleil levant, et chevauchant , droit à l'un des
cotés de l'ost , et fit ouvrir la porte du châtel de Hainebon, et entra dedans à grand joie et à grand son de trompettes et de nacaires; de quoi l'ost des François fut durement estourmi. Si se firent tous armer et coururent devers la ville pour assaillir; et ceux dedans aux fenêtres pour défendre. Là commença grand assaut et fort, qui dura jusques à haute nonne 1 ; et plus y perdirent les assaillans que les défendans. Environ heure de nonne les seigneurs firent cesser l'assaut , car leurs gens se faisoient tuer et nasans raison; et retrairent à leur logis. Si 1 et accord que messire Charles de Blois iroit assiéger le châtel d'Auroy que le roi An us fit faire et fermer; et iraient avec lui le duc de Bourbon , le comte de Blois son frère, le maréchal de France messire Robert Bertrand , et messire Hervey de Léon , et partie des Gennevois ; et messire Louis d'Espaigne , le vicomte de Rohan, et tout le remenant des Gennevoiset Espaignols demeureraient devant Hainebon , et manderaient douze grands engins qu'ils avoient laissés à Rennes pour jeter à la ville et au châtel de Hainebon; car ils véoient bien qu'ils ne pouvoient gaguer ni rien profiter à l'assaillir. Si que ils firent deux osts; si en demeura l'un devant Hainebon, et l'autre alla assiéger le chàtel d'Auroy, qui étoit assez près de là : duquel uous parlerons , et nous souffrirons un petit des autres.
LIVRE I. — PARTIE I
Messire Charles de Blois se mit devant le châtel d'Auroy à toute sa compagnie, et se logea, et tout son ost environ ; et y fit assaillir
rus et bien garnis de bonnes gens d'armes pour tel siège soutenir. Si ne se voulurent rendre, ni laisser le service de la comtesse, qui grands biens leur avoit faits, pour obéir au dit messire Charles , pour promesses. Dedans la forteresse avoit deux cents compagnons aidables, uns et
chevaliers du pays , vaillans hommes et
Olivier son frère. A quatre lieues [ teau sied la bonne cité de Vennes , qui fermement se tenoit à la comtesse ; et en étoit messire Gcoffroi deMalestroit, capitaine, gentil homme et vaillant durement. D'autre partsiéd la bonne ville de Dignant » en Bretagne , qui adonc n'étoit fermée , fors de fossés et de palis : si en étoit capitaine, de par la comtesse, un durement vaillant homme que on appeloit le châtelain de Guinganp : mais il étoit adonc dedans Hainebon avec la comtesse ; mais il avoit laissé à Dignant en son hûtel sa femme et ses filles; et avoit laissé capitaine, en lieu de lui , messire Regnault son fils, vaillant chevalier et hardi durement.
Entre ces deux bonnes villes siéd un fort châtel qui se tenoit adonc à messire Charles de Blois, et l'avoit garni de gens d'armes et de soudoyers qui tous étoient Bourguignons. Si en étoit souverain et maître un bon écuyer assez jeune que on appeloit Girard de Maulain ; et avoit avec lui un hardi chevalier qu'on appeloit messire Pierre Portebeuf. Ces deux avec leurs compagnons , honnissoient et gàtoient tout le pays delà entour, et contraignoientsi ouniment la cité de Vennes et la bonne ville de Dignant que nulles pourvéances ni marchandises ne pouvoient entrer ni venir, fors en grand péril et en grand'aventure; car ils chevauchoient l'un jour pardevers Vennes, l'autre jour pardevers Dignant.
et leurs routes, que le ji lier, messire Regnault de Guiuganp, prit, à un embue h cm eut qu'il avoit établi, le dit Girart de Maulain à toute sa compagnie, qui étoient eux vingt cinq compagnons , et rescouit jusques à quinze marchands à tout leur avoir qu'ils avoient pris, et les emmenoient pardevers leurs garnisons qu'on appelle Roche-Périou. Mais le jeune bachelier, messire Regnault de Guinganp, les cou-
1 La manière dont Froissart parle de ce lieu et la situation qu'il lui assigne ne peuvent convenir ni A la ville de Dinant dan* le diocèse de Saint-Malo ni à celle de Guin- ! ;-i m p dans le diocèse deTregiiier, que quelques manuscrit» et le* imprimés nomment au lieu de Dinant : l'une el l'autre sont trop éloignée* de Vanne* et d'Auray. Peutêtre faudrait-il changer le d en b , et lire Bignant au lieu de Diluant. Binant est un gros village ou bourg assez près de Vannes et d'Auray, et très bien placé pour être le théâtre des faits que Froissart va raconter. Peutêtre aussi (historien connaissait-il mal la géographie de la Bretaeue ci s'esi-il trompe sur la position de Dinant
quît tous par son sens cl par sa prouesse , et les emmena à Oignant tous en prison, dont tout le pays d'entour eut grand joie; et en fut grandement ledit messire Rcgnault loué et prisé.
Si me tairai un petit à parier des gens de Venncs , de Dignant et de Roche-Périou , et reviendrai à la comtesse de Montfbrt, qui étoit dedans Hainebon, et à messire Loue d Espaigne , qui tenoit le siège devant , et avoit si débrisée et si froissée la ville par les engins, que ceux de dedans se commencèrent à ébahir et avoir volonté de faire accord; car ils ne véoient nul secours venir, ni n'en oioient nouvelles. Dont il a vint que l'évèque, messire Guy de Léon , qui étoit oncle de messire Hcrvcy de Léon, par qui pourclias et conseil le comte de Montforl avoil été pris, si comme on disoit , dedans la cité de Nantes, pnrla un jour audit messire Hcrvcy son neveu, sur assurément, par long-temps ensemble d'une chose et d autres; et tant que le dit évèquc devoit pourchasser accord à ses compagnons, pourquoi la ville de Hainebon seroit rendue à messire Charles de Blois ; et ledit messire Hervey devoit pourchasser d'autre part que ceux de dedans seroient apaisés envers messire Charles, quittes et délivrés, et ne perdraient rien de leur avoir. Ainsi ,<c départit ce parlement. Le dit évoque entra en la ville pour parlerais autres seigneurs. Ij comtesse se douta tantôt de mauvais pourclias : si pria à ces seigneurs de Bretagne, pour l'amour de Dieu, qu'ils ne fissent nul défaille et que clic auroit grand secours dedans trois jours. Mais le dit évoque parla tant et montra tant de raisons à ces seigneurs qu'il les mit en grand effroi cette nuit. Lendemain il recommençait leur dit tant de raisons d'unes et d'autres qu'ils étoient tous de son accord ou assez près. Et jù éloit le dit messire Hcrvcy venu assez près de la ville pour la prendre de leur accord, quand la corn* esse qui regardoit aval la mer, par une fenêtre du chàlcl, commença à crier et à faire grand joie; et disoit tant comme elle pouvoit : « Je vois venir le secours que j'ai tant désiré. » Deux fois le dit:chacun de la villecourut tantôt, qui mieux mieux , aux fenêtres et aux créneaux des murs pour voir que c'étoit; et virent grand'foison de ua l es, petites et grands, bien baslillécs, venir pti devers Hainebon : dont chacun fut durement reconforté , car bi**n îenoient que c'étoit
me sirc Almaury de Cliçpn qui amenoit ce secours d'Angleterre dont vous avez par deçà devant ouï parler , qui eu vent contraire
CHAPITRE CLXXV1L
Comment IVreque de I/on te tourna de la partie me* sire Charlr* de Blois : et comment meuire Uaajflier * et ceux de llaîneboo abattirent les engini di moult Ici greroieut.
Quand le châtelain de Cuinganp, messire Yves deTreseguidy, messire Galeran de Landerneaux et les autres chevaliers virent ce secours venir, ils dirent à l'évèque qu'il pouvoit bien mander son parlement; car point n'étoient • seillés de faire ce qu'il leur ennortoit. messire Guy de Léon, en fut durement courroucé et dil : « Seigneurs, donc départira notre compagnie , car vous demeurerez deçà vers madame, et je m'en irai par delà pardevers celui qui plus grand droit y a , ce me semble. » Lors se partit l'évèque de Hainebon, et défia la dame et tous ses aidans, et s'en alla audit mrssire Hervey et dire la besogne, comme elle se portoil. Ledit messire Hervey fut durement courroucé : si fit tantôt dresser les plus grands engins qu'ils avoient , au plus près du chàtel qu'on put, et commanda que on ne cessât de jeter par jour et par nuit ; puis se partit de là. Si emmena son oncle, le dit évoque, à messire Louis d'Lspaignc qui le reçut à bon gré cl liemenl ; et aussi fit messire Charles de Blois quand il fut à lui venu. La comtesse fit à liée chère appareiller salles et chambres et hôtels pour herberger aisément ces seigneurs d'Angleterre qui là venoient, et envoya contre eux moult noblement. Quand ils furent venus et descendus, elle-même vint contre eux à grand'révérence ; et si elle les fêta et gracia grandement ce n'est pas de merveilles, car elle avoit bien meslicr de leur venue, si comme vous avez ouï.
Si en fit adonc , et depuis aussi, tant comme elle en put faire; et les emmena adonc tous, chevaliers et écuyers, au chàtel herberger et en la ville à leur aise; et leur donna lendemain à dîner moult grandement. Toute la nuit ne cessèrent les engins de jeter, ni lendemain aussi. Quand ce vint après dîner que la dame eut fêlé ces seigneurs, messire Gautier de Mauny , qui
étoit maître et souverain des Anglois, demanda de l'état de ceux de la ville et de leur convenant , et de ceui de l'ost aussi ; puis regarda et dit qu'il avoit grand' volonté d'aller abattre ce grand engin , qui si près leur étoit assis et qui si grand ennui leur faisoit ; mais que on le voulût suivre. Mcssire Yves de Trescguidy dit qu'il ne lui en faudroit raie à cette première envaye. Aussi dit le sire de Landcrneaux. Adonc s'alla tantôt armer le gentil chevalier messire Gautier de Mauny; aussi firent tous ses compagnons quand ils le sçurent ; et aussi firent tous les dievaliers bretons et écuyers qui laiens étoient : nuis issirent hors paisiblement par la porte, et firent aller avec eux trois cents archers. Tant allèrent traiant les archers qu'il firent fuir ceux qui gardoient le dit en^in; et les gens d'armes qui venoient après les archers en octirent aucuns, et abattirent ce grand engin, et le détaillèrent tout par pièces. Puis coururent de randon jusques aux len'es et aux logis, et boutèrent le feu dedans. Si tuèrent et navrèrent plusieurs de leurs ennemis, ainçois que l'ost fût estourmi; et puis se rctrairent bellement arrière. Quand l'ost tut estourmi et armé, ils
forcenés ; et quand messire Gautier vit ses gens accourir et estourmi r en démenant grands hus et grands cris, il dit tout haut : « Jamais ne sois -je salué de ma chère amie , si je rentre en chatel ni en forteresse jusques à ce que j'aurai i jh de ces venans versé à terre , ou je y serai versé. » Lors se retourna-t-il le glaive au poing, devers ses ennemis : aussi firent les deux frères de Laindrhal'.e, le Ilaze de Brabant , messire \ves de Trcseguidy, messire Galeran de landcrneaux, et plusieurs autres compagnons, et brochèrent aux premiers venans. Si en firent plusieurs verser, les jambes contre mont ; aussi en y eut des leurs versés. Là commença un très fort hut in; car toujours venoient avant ceux de l'ost. Si monteplioit leur effort ; par quoi il coovenoit les Anglois et les Bretons retraire tout bellement devers leur forteresse. là puton voir d'une part et d'autre belles envayes, belles rescousses, beaux faits d'armes et belles prouesses , grand'foison. Sur tous les autres le faisoit bien et en avoit la huée le gentil chevalier messire Gautier de Mauny ; et aussi moult vaillamment s'y maintinrent ses compagnons et
s'y combattirent très bien. Quand ils virent que temps fut de rctraire, ils se rctrairent bellement et sagement jusques à leurs fossés; et là rendirent estai tous les chevaliers , combattant jusques à tant que leurs gens furent entrés àsauveté. Mais sachez que les autres archers, qui point navoient été à abattre les engins , étoient issus de la ville et rangés sur les fossés, et traioient si fortement qu'ils firent tous ceux de l'ost reculer , qui eurent grand'foison d'hommes et de chevaux morts et navrés. Quand ceux de l'ost virent que leurs gens étoient en bersail, et qu'ils perdoient sans rien conquèter, ils firent leurs gens relraire à leurs logis; et quand ils furent tous retraits, ceux de la ville se rctrairent aussi chacun en son hôtel. Qui adonc vit la comtesse descendre du chàtel à grand'chère, et baiser messire Gautier de Mauny et ses compagnons les uns après les autres deux ou trois fois, bien put dire que
CHAPITRE CLXXVIII
Comment roeuire LnuU d'E*p.iifmr m? dYloffra de devant Hatnebon; et «miment nx-mire Charles de Blois l'envoya 1 Diguant ; et comment il prit le ctiAlel de Conque*!.
A lendemain, messire Louis d'Espaigne appela le vicomte de Rohan, l'évéque de Léon , messire llcrvcy de Léon , et !e maître des Gennevois , pour avoir avis et conseil qu'ils feraient et comment ils se maintiendraient; car ils véoient la villcde Hainebon forte, et le secours qui venu y étoit ; mémetnent les archers qui tous les déconfisoient ; pnrquoi ils perdoient le temps pour néant, et alenoicnt à demeurer là , et ne véoient tour ni voie par quoi ils pussent rien conquéter. Si se accordèrent tous a ce qu'ils se délogeraient lendemain et se trairaient vers le chàtel d'Auray, là où messire Charles de Blois étoit à siège fait, et les autres seigneurs de France. Lendemain bien matin ils défirent leurs logis et se trairent celle part, si comme ordonné étoit. Ceux de la ville firent grand huy après eux , quand ils les virent déloger ; et aucuns issirent après eux pour aventure trouver : mais ils furent rechassés arrière, et perdirent de leurs compagnons, ainçois qu'ils pussent être retraits à la ville.
Quand messire Louis d'Espaigne et toute sa charge de gens d'armes furent venus en l'ost
Charles deBlois, il lui conta la raison pourquoi ils avoient laissé le siège de devant Hainebon. Adonc ordonnèrent-ils entr eux par grand'délibération de conseil, que le dit messire Louis et ceux qui étoient venus avec lui iraient assiéger la bonne ville de Oignant , qui n'étoit fermée fors d'eau et de palis. Ainsi demeura la viOe de Hainebon en paix une grand'pièce ; et Fut renforcée et rafraîchie moult grandement. Le dit messire Louis s'en alla atout son ost assiéger Oignant. Ainsi qu'il s'en a Huit , il passa assez près d'un vieux chàtel qu'on appeloit Conques t 1 ; et en étoit châtelain, de par la comtesse, un chevalier de Lombardie, bon guerroyeur et hardi , qui s'appeloit messire MansRra , et avoit plusieurs soudoyers avec lui. Quand le dit messire Louis entendit que le chàtel étoit de l'accord de la comtesse, si fit traire sou ost cette part et assaillir fortement. Ceux de dedans se défendirent si bien que l'assaut dura jusques à la nuit ; et se logea l'ost là endroit. Lendemain il fit l'assaut recommencer : les assaillans approchèrent si près des murs qu'ils y firent un grand trou , car les fossés n'étoient mie moult parfons. Si entrèrent dedans par force, et mirent à mort tous ceux du chàtel, excepté le chevalier qu'ils prirent prisonnier; et y établirent un autre châtelain bon et sûr, et soixante compagnons avec lui pour garder le chàtel. Puis se partit le dit messire Louis et s'en alla assiéger la bonne ville de Oignant.
La comtesse de Monlfbrt et messire Gautier de Mauny entendirent ces nouvelles, que messire Louis d'Espaigne et son ost étoient arrêtés devant le chàtel de Conquest ; si appela le dit messire Gautier tous les compagnons soudoyers, et leur dit que ce serait trop noble aventure pour eux tous , si ils pouvoient dessiéger le dit chàtel et déconfire le dit messire Louis et tout
1 II n'est guère ponible que Louis d'Espagne ait rencontré sur sa rouie, en allant d'Auray, toit à Bignan qui est au nord de cette place, soit a Dînant qui est a l'orient, à une assez grande distance , le château de Conquét , situé à la pointe occidentale de la Bretagne. Il n'est guère plus possible que Gautier de Mauny se soit transporté arec une troupe nombreuse, en une matinée, de Hennebont au Conquét de Brest, c est à -dire a plut de 30 lieues. 1/bUtorien ignorait donc la position des lieux dont il a parlé, à moins qu'on ne suppose, ce qui n'est pas très rraisemblable, qu'il existait un autre
son ost; et que oneques si grand honneur n'avint à gens d'armes qu'il leur aviendroit. Tous s'y accordèrent, et partirent lendemain au matin de Hainebon, et s'en allèrent cette part de si grand' volonté que peu en demeura en la ville. Tant chevauchèrent qu'ils vinrent environ nonne au châlel de Conquest ; et trouvèrent qu'a avoit été conquis le jour devant, et ceux de dedans tous occis , excepté le chevalier messire Mansion qui le gardoit ; et l'avoient les dits François pourvu et rafraîchi de tous points et de nouvelles gens. Quand messire Gautier de Mauny entendit ce, et que messir siéger la ville de Dignant , a deuil , pourtant qu'il ne se pou voit combattre à lui. Si dit à ses compagnons qu'il ne partirait de là , si saurait quels gens il avoit au dit chàtel, et comment 0 avoit été perdu. Si s'appareiUerent lui et ses compagnons pour assaillir le ^_ 1 1 ^ t ^_ 1 ^ o 1 1 \ i ( î n 1 1_ t n t. 1 1 ) 1 1 ^ cl 1 1 i r^jj^^s ^^c^s* 1 1 ït^^3ïi^* Quand les Espaignols qui dedans étoient les virent eu telle manière venir, ils se défendirent tant qu'ils purent ; et ceux de dehors les assaillirent si fortement et tinrent si près de traire qu'ils approchèrent les murs, malgré ceux du chàtel , et trouvèrent le trou du mur parquoi ils avoient le jour devant gagné le chàtel. Si entrèrent dedans par ce trou même, et tuèrent tous les Espaignols , excepté dix que aucuns chevaliers prirent à mercy. Puis se retrairent les Anglois et les Bretons pardevers Hainebon ; car ils ne l'osoient mie grandement éloigner ; et laissèrent le chàtel de Conquest tout seul et sans garde, car ils virent bien qu'il n'étoit mie àt
CHAPITRE CLXXIX
Comment cmx de DiRtianl te rendirent à >.et
il entra en i
Looii dT»-
Or, reviendrai- je à messire Louis d'Espaigne, qui fit loger son ost hâtivement tout autour de la ville de Dignant en Bretagne, et fit tantôt faire petits bateaux et nacelles pour assaillir la ville, de toutes parts, par terre et par yaue. Quand les bourgeois de la ville virent ce, et bien sa voient que leur ville n'étoit fermée que de palis, ils eurent peur, grands et petits, de perdre corps et avoir : si s'accordèrent communément qu'ils se rendraient, sauf leur corps et leur avoir; ce
qu'ils firent le quart Jour que l'ost fut venu la, malgré leur capitaine, messire Regnault de Guingaui; el le tuèrent en my le marché, pourtant qu'il ne s'y vouloit accorder. Quand messire Louis d'Espaigne eut été en la ville de Dignant par deux jours, et eut pris la féauté des bourgeois, il leur donna pour capitaine celui Girard de Maulain,écuyer, qu'A trouva laiens prisonnier, et messire Pierre Portebœuf avec lui : puis s'en alla atout son. ost devers une moult grosse ville séant sur la mer que on appeloit Guerrande, et l'assiégea par terre; et trouva assez près grand'foison de naves et vaisseaux pleins de vins que marchands y avoient là menés de Poitou et de la Rochelle pour vendre. Si eurent tantôt vendu les marchands leurs vins, et furent mal payés. Et puis fit le dit messire Louis prendre toutes les naves, et monter gens d'armes dedans, et partie des Espaignols et des Gennevois, et puis fit lendemain assaillir la ville par terre et par mer, qui ne se put longuement défendre : ains fut assez tôt gagnée par force, et tantôt robée ; et mis à l'épée , sans merci , hommes et femmes et enfants; et cinq églises arses et violées, dont messire Louis fut durement courroucé. Si fit tantôt pour ce pendre vingtquatre de ceux qui ce avoient fait. Là fut gagné grand trésor, si que chacun en eut tant qu'il put porter; car la ville étoit grande, riche et marchande.
Quand cette grosse ville , qui Guerrande étoit appelée, fut ainsi gagnée, robée et «a illiée, ils ne sçurent plus avant où aller pour gagner. Si se mit le dit messire Louis en ces vaisseaux qu'il avoil trouvés sur mer en la compagnie de messire Othon Dorie et d'aucuns Gennevois et Espaignols pour aller aucune part, pour aventurer sur la marine ; et le vicomte de Rohan , l'évéque de Léon, messire Hervey son neveu, et tous les autres s'en revinrent enl'ost messire Cliarle* de Blois, qui encore séoit devant le châtel d'Auroy. Si trouvèrent grand'foison de seigneurs et de chevaliers de France, qui nouvellement étoient là venus; tels que messire Louis de Poitiers comtedeValentine,le comte d'Aucerre, le comte de Porcicn,le comic de Joigny,le comte de Boulogne , et plusieurs autres que le roi Philippe y avoil envoyés pour reconforter son neveu ; et aucuns y étoient venus de leur volonté , pour venir voir et servir messire Charles de Blois. Et
encore n'étoit le fort châtel d'Auroy gagné; mais ceux de dedans étoient si près menés et si oppressés de famine, qu'ils avoient mangé par huit jours tous leurs chevaux; et ne les voulut-on prendre à mercy s'ils ne se rendoient simplement. Quand ils virent que mourir les conveooit , ils issirent hors couvertement par nuit et se mirent en la volonté de Dieu, et passèrent tout parmi l'ost, à l'un des côtés, dont aucuns furent aperçus et tués. Messire Henry de Penefort et messire Olivier son frère et plusieurs autres se sauvèrent et échappèrent par un boschet qui là étoit, et s'en allèrent droit à Hainebon devers la comtesse el les compagnons chevaliers anglois et bretons qui les reçurent
CHAPITRE CLXXX
d'Auroy, meMire Charte de Vcnne» , laquelle k rendit a lui.
Ainsi reconquit messire Charles de Blois le fort châtel d'Auroy, par affamer ceux qui le gardoient, où il avoit sis par l'espace de dix semaines et plus. Si le fit refaire et rappareûler, et bien garnir de gens d'armes et de toutes pourvéances, et puis s'en partit et alla à tout son ost assiéger la cité de Venues, dont messire Geffroy de Malestroit étoit capitaine, et se logea tout autour. Lendemain, aucuns compagnons bretons et soudoyers qui gissoient en une ville qu'on appelle Pioyermel , issirent hors et se mirent en aventure pour gagner : si vinrent assaillir l'ost messire Charles, et se férirent en l'un des
, un» uo . — vu» , .
l'ost fut estounni, et perdirent de leurs gens grossement : les autres s'enfuirent , et furent suivis jusques assez près de Pioyermel, qui étoit assez près de Vennes. Quand ceux de l'ost qui étoient armés furent revenus de la chasse, ils allèrent, de ce retour même, assaillir la ville de Vennes fortement et roidement, et gagnèrent par force les barrières jusques à la porte de la cilé.
Là eut très fort assaut , et plusieurs morts et navrés d'une part et d'autre , et dura jusques à la nuit. Adonc fut accordé un répit qui devoit durer lendemain tout le jour, pour les bourgeoii conseiller, s'ils se voudroient rendre ou non. Lendemain ils furent si conseillés qu'ils se rendirent, mau-gré messire Geoffroy de Malestroit
leur capitaine; et quand il vit ce, il se mit hors de la cité descongnuemcnt, entrementes qu'on parlementoit , et s'en alla devers Hainebon. Et le parlement se fit ainsi, que messire Charles de Blois et tous les seigneurs de France entrèrent en la cité et prirent la féauté des bourgeois, et se reposèrent en la cité par cinq jours; puis s'en partirent et allèrent assiéger une autre forte cité que on appelle Craais. Or lairay à parler un petit d'eux, et retournerai à messire Louis d'Espaignc.
CHAPITRE CLXXXJ
Comment m cuire Gautier de Mauny et messire Almaury de Clicon dt<eouflrrnt messire Louis d'Eapargne et ta route, et gaRiiërvnl luul l'au»r qu'il avoit conquis; et comment
il échappa.
Sachez que quand messire Louis d'Espaigne fut monté au port de Guerrande-sur-Mer, il et sa compagnie allèrent tant nageant par mer qu'ils arrivèrent en la Bretagne-Brelonnant 1 , au port de Kcmperlé, et assez près de Kcmpercorantin et de Saint-.Mathieu-de-Fine-Poterne 2 ; et issireut des naves et allèrent ardoir et rober tout le pays; et trouvèrent si grand avoir que merveilles seroit à raconter. Si l'apportoient tout en leurs naves et puis rallo.enl d'autre part rober; et ne trouvoient nul lui qui leur défendit. Quand messire Gautier de Mauny et messire Almaury de Clicoo sçurent les nouvelles de messire Louis d'Espaignc et de ses compagnons, ils eurent conseil qu'ils iraient celle part : puis le découvrirent à messire Y von de Trcseguidy, au châtelain de Guinganp , au seigneur de Landernaux, A messire Guillaume de Quadoudal , aux deux frères de Penefort , et à tous les chevaliers qui là étoient dedans Nainebon, qui tous s'y accordèrent de bonne volonté. Lors se mirent tous en leurs vaisseaux, et prirent trois mille archers avec eux, et ne cessèrent de nager jusques à tant qu'ils vinrent droit au port où les naves messire Louis étoient ancrées. Si entrèrent dedans et tuèrent tous ceux qui les naves gardoient; et trouvèrent dedans si grand avoir qu'ils s'en émerveillèrent durement, que les Espaignols avoient la dedans apporté : puis
' On appelait ainsi la Basse-Bretagne ; la Haute se noraatt Bretagne-Calot.
1 Saint-Ma hieu Fin-de-Terre , rap silui1 a la pointe totale de la Bretagne, pre* du Conquet.
E J. I ROISSART. 11342]
se mirent â terre et se mirent en plusieurs lieux à maisons ardoir et villes. Si se parurent en trois batailles, par grand sens, pour plus tôt trouver leurs ennemis, et laissèrent trois cents archers pour garder leur navie et l'avoir qu'ils avoient gagné, puis se mirent à la voye par plusieurs chemins.
Ces nouvelles vinrent à messire Louis d'Espaignc que les Anjjlois étoient arrivés efforcément et le quéroient : si rassembla toutes ses gens et se mit au retour devers ses naves , pour entrer dedans. Ainsi qu'il s'en revenoit , tous ceux du pays le poursuivoient , hommes et femmes,qui avoient perdu leur avoir; et il se hatoit tant qu'il pouvoil. Si encontra l'une des trois batailles, et vit bien que combattre le convenoit : si se mit en bon convenant; car il étoit hardi chevalier et confbrié durement; et fit la aucuns chevaliers nouveaux, espécialcment un sien neveu que on appeloit Alphonse. Si seférirent en cette première iKilaillc si roidement qu'ils en ruèrent maint par terre ; et eût été tantôt toute déconfite et sans remède, si n'eussent été les deux autres batailles qui y surv inrent , par le cri et par le hn qu'ils avoient ouï des gens du pays. Lors commença le hutin à renforcer et les archers si fort à traire que Genncvois et Espaignols furent déconfits et presque tous morts et tués à grand meschef ; car ceux du pays, qui les suivoicut à bourlcls cl à piques, y survinrent, qui les parlèrent tous, cl rescouoient ce qu'ils pouvoient de leur perte. Si que a {^and meschef le dit messire Louis se partit de la bataille , durement navré en plusieurs lieux, et s'en affuit pardevers ses naves tout déconfit , et ne remmena , de bien sept mille hommes qu'il a voit avec lui, plus haut de trois cents, et y laissa mort son neveu que moult aimoit , messire Alphonse d'Espaigne; dont il étoit en cœur, et fut depuis ce moult destroit et courroucé, mais amender ne le put.
CHAPITRE CLXXXÏI
Comment metxire Gantier de Maunv noursuiril messire Louis d'Espaigne jusque* bien près de Rennes , et comment 0 asuùllit La Rocbe-Périou.
Quand il fut revenu â ses naves, il cuida entrer dedans ; mais il les trouva si bien gardées qu'il ne put entrer dedans; si se mit dans un vaisseau qu'on appelle lique , â grand meschef et en grand'hate , atout ce de gens qu'il avoit
échappés, et se mit fortement à nager. Quand ces chevaliers d'Angleterre et de Bretagne dessus nommés eurent déconfit leurs ennemis, et Os aperçurent que le dit fnessire Louis s'en étoit parti et allé devers les vaisseaux , ils se mirent tous à aller après lui, tant qu'ils purent, et laissèrent les gens du pays convenir du remenant et eux venger, et reprendre partie de ce qu'on leur avoit robé. Quand ils furent venus à leurs vaisseaux , ils trouvèrent que le dit messire Louis étoit entré en une lique qu'il avoit trouvée, et s'en alloit fuyant tant qu'il pouvoit.
Ils entrèreul tantôt ès plus appareillés vaisseaux qu'ils trouvèrent là, et dressèrent leurs voiles, et nagèrent tant qu'ils purent après le dit messire Louis; car il leur étoit avis qu'ils n'avoient rien fait, si le dit messire Louis leur écliappoit. Ils eurent bon vent à souhait, et le véoient toudis nager si fortement qu'ils ne le pouvoient raconsoir. Tant nagèrent à force de bras lesmarroniers messire Louis, qu'ils vinrent à un port qu'on appelle Redon. Là descendit le dit messire Louis et ceux qui échappés étoient avec lui; et entrèrent en la ville de Redon. Ils ne furent mie grandement arrêtés en la dite ville quand ils ouïrent dire que les Anglois étoient arrivés, et qu'ils descendoient pour eux combattre. Adonc se hâta le dit messire Louis , qui ne se vit mie pareil contre eux ; et monta sur petits chevaux qu'il emprunta en la ville; et s'en alla droit vers la cité de Rennes qui est assez près de là ; et montèrent aussi ses gens qui purent recouvrer de chevaux; et qui ne purent , se partirent tout à pied , suivant leur maître. Si en y eut plusieurs de laissés et mal montés r'atteints, qui eurent mal finé quand ilschéirent ès mains de leurs ennemis. Toute fois ledit messire Louis se sauva ; et ne le purent les Anglois aconsuir, et s'en vint à petite menée en la cité de Rennes ; et les Anglois et les Bretons s'en retournèrent et vinrent à Redon; et là se reposèrent cette nuit.
I mdemain ils se remirent à chemin par mer, pour venir à Haincbon par devers la comtesse leur dame , mais ils eurent vent contraire ; si leur convint prendre port trois lieues près de Oignant; puis se mirent à chemin par terre, ainsi qu'ils purent, et gâtèrent le paysd'entour Dignant; et prenoient chevaux tels que chacun pouvoit trouver, l'un à selle , l'autre sans selle,
et allèrent tant qu'ils vinrent une nuit assez prî s de Roche-Périou. Quand ils furent là venus, messire Gautier de Mauny dit à ses compagnons : « Certainement , seigneurs , je irois volont iers assaillir ce fort châtel, si j'avois compagnie, comme travaillé que je sois, pour essayer si nous y pourrions rien conquéter. » Les autres chevaliers répondirent tous: «Sire, allez-y hardiment, nous vous suivrons jusques à la mort. »
Adonc se mirent tous à monter contre mont la montagne , tous prêts et appareillés d'assaillir. A ce point étoit cel écuyerqu'onappeloi: Girard de Maulain, comme châtelain, qui avoit été prisonnier à Oignant , si comme vous avez ouï ; lequel fit armer appert emenl toutes ses gens et aller aux guéril es et défenses; et ne se mit point derrière, mais vint à toutes ses gens pour défendre le chàtel. Là eut un fort assaut , dur et périlleux , et y eut plusieurs chevaliers et écuyers navrés entre lesquels messire Jean le Bouteillrr et messire Mathieu de Fresnay furent durcirent blessés; et tant qu'il les convint rapporter à val, et mettre gésir ès prés avec les autres navrés.
CHAPITRE CLXXXIII
Comment ceux de llaincbon te partiront de la Roche-Périou et allèrent devant Faouet , un autre fort châtel , pour l'a*M*JUr.
Cil Girard de Maulain avoit un frère, hardi écuyer et conforté durement, que onclamoit Régnier de Maulain, et étoit châtelain d'un autre petit fort que on appeloit Faouet, qui sied à moins d'une lieue près de Roche-Périou. Quand ce Régnier entendit que Bretons et Anglois assailloicnt son frère, il fit armer de ses compagnons jusques à quarante; si issit hors, et chevaucha par devers Roche-Périou pouraventures, et pour voir s'il pourrait en aucune manière à son frère valoir ni aider. Si lui avint si bien qu'a survint sur ces chevaliers et écuyers navrés et sur leur menée, qui gissoient dessous le chàtel en un pré : si leur coururent sus , et prirent les deux chevaliers et les écuyers navrés; et les fit porter et emmener pardevers Faouet en prison, ainsi blessés qu'ils étoient. Aucuns de leur menée s'en affuirent à messire Gautier de Mauny et les autres chevaliers, qui étoient grandement intentifs d'assaillir, et leur dirent l'aventure comment on emmenoit ces chevaliers et écuyers * uardevers Faouet en prison, et comment ils
avoient été pris. Quand les chevaliers entendirent ces nouvelles, ils furent trop durement courroucés, et rirent cesser l'assaut, et se mirent à aller tant qu'ils purent, qui mieux mieux, devers Faouet, pour raconsuir s'ils pussent ceux qui emmenoient ces prisonniers; mais ils ne se purent tant hâter que le dit Régnier de Mania in ne fût jà rentré en son châtel atout ses prisonniers, avant qu'ils fussent venus là. Quand ils furent là venus, l'un devant, l'autre après, ils commencèrent à assaillir, ainsi travaillés qu'ils étoient ; mais petit y firent adonc; car le dit Régnier et ses compagnons se défendirent vassalinent. Et jà étoit tard , et tous étoient travaillés durement ; si eurent conseil qu'ils se logeroient et reposeroient celle nuit pour assaillir lendemain.
CHAPITRE CLXXXIV
Comment mit de llainebon te partirent de Faotift uni rien faire ; el comment il» prirent Goj -la-Foret et tuèrent tout
Girard de Maulain scut, tantôt que ces seigneurs se furent partis de là, le beau fait que son frère Régnier avoit fait pour lui secourir; si en eut grand'joie. Et scut que ces seigneurs étoient, pour ce, traits devant Faouet, et le conquerroient s'ils pouvoient. Si se appensa qu'il ferait aussi beau service à son frère, s'il pouvoit, comme son frère lui avoit fait : simonla par nuit sur son cheval, et vint un petit devant le jour à Oignant ; et fit tant qu'il parla tantôt à messire Pierre Portebeuf son bon compagnon , qui étoit capitaine et souverain de Dignant avec lui, si comme vous avez ouï; et lui conta l'aventure, et pourquoi il étoit là venu. Si eurent conseil que, sitôt que jour seroit, il assembleroit tous les bourgeois de la ville, et leur démontreroit la besogne, et les feroit armer s'il pouvoit pour aller désassiéger le châtel de Faouet.
Quand grand jour fut et tous les bourgeois furent assemblés en la halle de la ville, Girard de Maulain leur démontra la besogne si bellement que les bourgeois et les soudoyers furent d'accord d'eux armer , et de partir tantôt , et d'aller où Ton les voudroit mener; et firent sonner le ban-cloche , et s'armèrent toutes gens : puis issirent hors, et se mirent en voie tant qu'ils purent pardevers Faouet; et étoient bien six mille hommes, que uns que autres. Messire Gautier de Mauny et les autres sei-
gneurs le sçurent tantôt r.
conseil ensemble pour rei chose leur seroit bonne considéré , le bien et le n ce qu'ils se partiraient pardevers Hainebon, cai pourrait avenir s'ils der là; car si ceux de Dignai part, et l'ost messire ( seigneurs de France d'à enclos et tous pris et n leurs ennemis. Si s'acc meilleur point étoit de la en prison que tout p< qu'ils le pourraient amci de là et se mirent à voie bon. Ainsi qu'ils revenoi vinrent passant pardevï appeloit Goy-la-Forèt , q étoit rendu à messire l'avoit le dit messire C messire Hervey de Léon Goy, qui paravant le 1er valiers n'étoient point gneurs bretons et anglt mais étoient en l'ost les seigneurs de France t qu'ils avoient assiégée. ( de Mauny vit le châtea étoit merveilleusement gneurs et chevaliers de avec lui qu'il n'irait plus de là, comme travailh assailli ce fort châtel, ceux de dedans. Si comm que chacun le suist, aussi ; puis prît sa tarj contre mont jusques au> du châtel ; et tous les au le suirent. Lors commet et ceux de dedans forte combien qu'ils n'eussent eut très fort assaut et faisans dedans et dehc basses vespres; et ce 1 Gautier de Mauny, soi assaillans, etsemeltoit autres au plus grand traioient si ouniement s'osoient montrer, si peli
LIVRE L— PARTIE L
Si firent tant le dit messire Gautier et ses compagnons , que les fossés furent emplis de l'un des côtés d'estrain et de bois, parquoi ils vinrent jusques aux murs et piquèrent tant de grands mails et pics de fer et de marteaux, que le mur fut troué une toise de large : si entrèrent les dits Anglois et Bretons dedans ce chàtel par force , et tuèrent tous ceux qu'ils y trouvèrent , et se logèrent là endroit. Lende-
> main ils se mirent à chemin et allèrent par telle manière qu'ils vinrent à Hainebon. Et d'autre
, part Girart de Maulain qui étoit à Oignant venu
. quérir le secours, et qui l'emmenoit devers Faouet exploita tant, avec ceux qu'il emmenoit,
r qu'ils vinrent à Faouet, et trouvèrent que les Anglois et les Bretons s'en étoient partis. Si issit Régnier de Maulain contre eux et les reçut liement, puis après dîner s'en retournèrent à Dignant.
CHAPITRE CLXXXV
Comment la corotette de Mont fort reçut liement meulreGautkr de Mauny et (et compagnon* ; rl comment ta ville de Craais te rendit à mesure Charte* de Blou.
Quand la comtesse de Mont fort sçut les nouvelles de la revenue des dessus dits Anglois et Bretons, elle en fut grandement réjouie; si alla contre eux et les féta liement et baisa et accola chacun de grand cœur; et a voit fait appareiller au châtel pour mieux eux fêter, et donna à dtner moult noblement à tous les chevaliers et écuyers de renom, et leur demanda moult intentivement de leurs aventures, combien qu'elle en sçût jà grand'partie. Chacun lui conta ce qu'il en sa voit , et des biens faisans ce que chacun en avoit vu. Là endroit furent rament ues maintes prouesses et plusieurs travaux, maint grand fait d'armes et périlleux, et maintes hardies entreprises faites par ceux qui là furent ; ce peut et doit savoir chacun qui a été souvent en armes, et les doit-on tenir et réputer pour preux : mais sur tous emportoit la huée et le chapelet 1 messire Gautier de Mauny.
A ce point que ces seigneurs anglois et bretons furent revenus à Hainebon , messire Charles de Blois avoit conquis la bonne cité de N'en nés, et avoit asiégé la ville que on appelle Craais. La nnlesse de Montfort et messire Gautier de
1 Kn avait la principale Gloire et le chapeau, ou la «wronoe.
Mauny envoyèrent tantôt rrands messages au roi Édouard pour lui signifier comment messire Charles de Blois et les autres seigneurs de France et leurs aidans avoient reconquis les cités de Rennes, Vennes et les autres bonnes villes et châteaux de Bretagne; et qu'ils conquerroient tout le remenant, s'il ne les venoit secourir brièvement. Ces messages se partirent de Hainebon et s'en allèrent eu Angleterre tant qu'ils purent, et arrivèrent en Cornuaille, et enquirent et demandèrent là du roi où ils le trouveroient. Si leur fut dit qu'il étoit à Windesore. Si chevauchèrent celle part à grand exploit.
Or nous souffrirons - nous un pelit de ces messagers à parler, et retournerons à messire Charles de Blois et à ceux de son côté, qui avoit assiégé la ville de Craais; et tant Testraignirent et contraignirent par assauts et par engins, qu'ils ne se purent plus tenir et se rendirent à messire Charles de Blois, sauf leurs corps et leur avoir : lequel messire Charles les prit à mercy ; et ceux de Craais lui jurèrent féauté et hommage et le reconnurent à seigneur. Si y mit le dit messire Charles nouveaux officiers et un bon chevalier à capitaine; et séjournèrent là les dits seigneurs, pour eux et leurs gens rafraîchir, bien quinze jours. Là en dedans eurent conseil et avis qu'ils se trairaient devant Hainebon.
CHAPITRE CLXXXVL
Comment mewire Charte* de Bioii te partit de Craaii et vint mettre le siège devant Haineboa ; et comment nu-aire Loula d Espagne y viol.
Adonc se partirent les dessus dits seigneurs et chevaliers de France de Craais , et se trairent moult arréement devant la forte ville de Haine» bon, qui grandement étoit rafraîchie et renforcée, ravitaillée et pourvue de toute artillerie. Si l'assiégèrent tout autour si avant comme assiéger la purent. Le quatrième jour après que ce? seigneurs se furent mis et traits à siège , y vint messire Louis d'Espaigne qui s'étoit tenu en la cité de Rennes bien six semaines , et là fait curer et médeciner ses plaies. Si le virent tous les seigneurs moult volontiers et le reçurent à grandjoie; car il étoit moult honoré et aimé entre eux, et tenu pour très bon homme d'armes et vaillant chevalier; et tel étoit-il vraiment; et aussi il avoil bien cause qu'ils le fêtassent, car ils ne l'a voient
igiiizea uy
vu puis la bataille dessus dite. La compare des seigneurs de France étoit grandement multipliée, et accroissoit tous les jours; car grandfoison de seigneurs de France revenoient de jour en jour du roi d'Espaigne* qui faisoit guerre adonc au roi de Grenade 2 et aux Sarrasins : si que, quand ils passoient par Poitou , etîlsoyoient nouvelles des guerres qui étoient eu Bretagne, ils s'en nlloicnt celle part. Le dit messire Charles avoit fait dresser quinze ou seize engins qui jetoient ouniement aux murs de Hainebon et à la ville : m us ceux de dedans n'y accomploicnl mie grandement , car ils éloient fort pavaissés et guérilés à rencontre; cl venoient aucunes fois aux murs et aux créneaux et les f m: i oient et passoient de leurs chaperons par dépit , et puis crioient tant qu'ils pouvoient en disant : «Allez, allez requerre cl rapporter vos compagnons qui se reposent au champ de Kempcrlé. » De quoi messire Louis d'Espaigne et les Gcnncvois curent grand yreur et grand dépit.
CHAPITRE CLXXXVII
Comment inennire UmM d'Eipaignc requit à mettire Ourlet de BloU qu'il lut donnât min lire Jean te Boutetller et metaire Hubert du Kretnay pour en f aire u volonté : Uqucl le* lui donna moult tum.
Un jour vint le dit messire Louis d'Espaigne en la tente messire Charles de Blois et lui demanda un don , présens grandToi ■ on de grands seigneurs de France qui là étoient , en guerdon de tous les services que faits lui avoit. Le dit messire Charles ne sa voit mie quel don il vouloit demander; car si il l'eût sçu, jamais ne lui eût accordé; si lui octroya légèrement, pourtant qu'il se sentoit moult tenu à lui. Quand le don lui fut octroyé, messire Louis dil : « Monseigneur, grands mercis. Je vous prie donc et requiers que vous fassiez cy venir tantût les deux chevaliers qui sont en votre prison à Faouet , dedans le cliatel , messire Jean le Bouteiller et messire Hubert de Fresnay, et les me donnez pour faire ma volonté; c'est le don que je vous demande. Ils m'ont chassé, déconfit et navré, et tué messire Alphonse mon neveu que je tant aimois : si ne m'en sais autrement venger que je leur ferai couper les têtes, partie vaut leurs compagnons qui laiens sont enfermés.
* Alphonse XI , roi de Casiille.
1 Mulcy Mubimmad.
! J. FR01SSART. [134*]
Le dit messire Charles fut tout ébahi quand il oui! messire Louis ai: si parler; si lui dit moult courtoisement: «Certes, sire, les prisonnier* vous donnerai -je volontiers, puisque drmand s les avez, mais ce seroit grand'eruauté et peu d'honneur à vous, et grand blâme pour nous tous, si vous faisiez de deux si vaillans hommes comme ce sont, ainsi comme vois avez dit; et nous seroit ce toujours reproché, et a un lient nos ennemis bien cause des uôîrcs faire ainsi, quand lenir les pourroient ; et nous ne savons que avenir no s est de jour en jour : pourquoi, cher sire et b au cousin, vous veuillez mieux aviser. » Messire I .ou is d'Espaigne répondit et dit brièvement qu'il n'en seroit autrement , si tous les seigneurs du monde l'en prioient : « Et si vous ne me tenez convenl, sachez que je me partirai, et ne vous servirai ni aimerai jamais tant q :e je vive.»
Messire Charles vit bien et aperçut que c'étoit acertes ; si n'osa courroucer plus avant le dit messire lx)uis, ai us envoya tantôt certains messages au châtelain de Faouet , pour les dessus dits chevaliers amener en son ost. Ainsi que commandé fut, ainsi fut fait : les deux chevaliers furent amenés un jour assez malin en la tente messire Charles de Blois. Quand messire Louis d'Espaigne les seul venus, il les alla tantôt voir; aussi firent plusieurs des seigneurs et chevaliers de France qui les sçurent venus. Quand le dit messire Louis les vit, il dit : a lia ! seigneurs chevaliers, vous m'avez blessé du corps et ôté de vie mon cher neveu que je tant aimois; si convient que votre vie vous soit ôtéc aussi; de ce ne vous peul nul garantir. Si, vous pouvez confesser s'il vous plaît et prier mercy à Notre Seigneur, car votre dernier jour est venu. » Les deux chevaliers furent durement ébahis, ce fut bien raison, et dirent qu'ils ne pouvoient croire que vaillans hommes ni gens d'armes dussent faire ni consentir telle cruauté que de mettre à mort chevaliers pris en faits d'armes, pour guerres de seigneurs; et si fait étoit par outrage, autres gens plusieurs, chevaliers et écuyers, le pourroient bien comparer en semblable cas. Les autres seigneurs qui là éloient et oyoient ces paroles en eurent grand'pitié, mais pour prières ni pour plusieurs bonnes raisons qu'ils pussent faire ni montrer au dit messire Louis, ils ne le purent ôter de son propos qu'il ne convint que les dits
deux chevaliers ne fussent décolés après dtner , tant étoit le dit messire Louis courroucé et ayré sur eux.
CHAPITRE CLXXXVIH
Comment mewiire Gautier de Mauny et meuire Almaury de CUçoo mcouirent le* deux dewus dit» chevalier* et le* emmeuercut a Uaiocboo.
Toutes les paroles , demandes et réponses qui premiers furent dites entre messire Charles et messire Louis, pour occasion de ces deux chevaliers, sçurent tantôt messire Gautier de Mauny et messire Almaury de Cliçpn par espies qui toujours alloient ©ouvertement d'un ost en l'autre ; et aussi sçurent toutes ces paroles dernièrement dites, quand les deux chevaliers furent amenés en la tente messire Charles. Et quand messire Gautier et messire Almaury de Cliçpn ouïrent ces nouvelles et entendirent que c'étoit acertes, ils en eurent grand'pitié : si appelèrent aucuns de leurs compagnons et leur montrèrent le meschef des deux chevaliers leurs compagnons, pour avoir conseil comment ils se maintiendraient et quelle chose ils pourraient faire: puis commencèrent à penser, l'un çà, l'autre là, et n'en savoient qu'aviser. Au dernier commença à parler le preux chevalier messire Gautier de Mauny et dit : «Seigneurs compagnons, ce serait grand honneur pour nous, si nous pouvions ces deux chevaliers sauver; et si nous en mettons en peine et en aventure et nous faillissons, si nous en saurait le roi Édouard notre
p sire gré : aussi feraient tous prud'hommes qui au temps à venir en pourraient ouïr parler, puisque nous en aurions fait notre pouvoir. Si vous en dirai mon avis, si vous avez volonté de l'entreprendre ; car il me semble que on doit bien le corps aventurer, pour les vies de deux si vaillans chevaliers sauver. J'ai avisé , s'il vous platt, que nous nous armerons et partirons en deux parts , dont l'une des parts istra maintenant que on dînera , par cette porte , et s'en iront les compagnons ranger et montrer sur ces
. fossés, pour émouvoir l'ost et pour escarmoucher ; bien croîs que tousceux de l'ost accourront cette part tantôt: vous, messire Almaury, en serez capitaine, s'il vous plaît, et aurez avec vous mille bons archers pour les survenaus détrier et
- faire reculer ; et je prendrai cent de mes com-
pagnons et cinq cents archers, et isirons par celle poterne couvertement , et viendrons par derrière férir en leurs logis que nous trouverons vuis. J'ai bien avec moi tel gr nt qui savent bien la voie aux tentes messire Charles où les deux chevaliers sont; si me trairai celle part; et je vous promets que je et mes compagnons ferons notre pouvoir d'eux délivrer, et les amènerons à sauveté, s'il platt à Dieu.»
Ce conseil et avis plut bien à tous; et s'en allèrent armer et appareiller incontinent. Et se partit droit sur l'heure du diner , messire Almaury de Cliçpn à trois cents armures de fer et raille archers , et fit ouvrir la maître porte de la ville de Hainebon , dont le chemin alloit droit en l'ost. Si coururent les Anglois et les Bretons qui à cheval étoient jusques en l'ost , en démenant grands cris et grands hus ; et commencèrent à abattre et renverser tentes et trefs, et à tuer et découper gens où ils les trouvoient. L'ost qui fut tout effrayé se commença à émouvoir, et s'armèrent toutes manières de gens le plus tôt qu'ils purent , et se trairent devers les Anglois et Bretons qui les recueilloient vitement. Là eut dure escarmouche et forte, et maint homme reversé d'un côté et d'autre. Quand messire Almaury de Cliçon vit que l'ost s'émouvoit et que près étoient tous armés et traits sur les champs, il retrait ses gens tout bellement en combattant , jusques devers les barrières de la ville. Adonc s'arrètèrent-ils là tous cois; et les archers étoient tous rangés sur le chemin d'un côté et d'autre qui traioient sagettes à pouvoir; et Gennevois retraioient aussi efforcément contre eux. Là commença le hutin grand et fort, et y accoururent tous ceux de l'ost que oneques nul ne demeura, fors les varlets. Entrementes messire Gautier de Mauny et sa route issirent par une poterne couvertement, et vinrent par derrière l'ost ès tentes et logis des seigneurs de France. Oneques ne trouvèrent homme qui leur véast , car tous étoient à l'escarmouche devant les fossés ; et s'en vint le dit messire Gautier de Mauny tout droit, car bien avoit qui le menoit, en la tente messire Charles de Blois, et trouva les deux chevaliers, messire Hubert de Fresnay et messire Jean le Boutcillier, qui n'étoient mie à leur aise : mais ils le furent sitôt qu'ils virent messire Gautier et sa route : ce fut bien raison. Si forent tantôt montés sur bons coursiers qu'on
leur avoit amenés : si se partirent et furent ainsi rescous; et rentrèrent dedans Hainebon par la poterne même par où ils étoient issus; et vint la comtesse de Montfort contre eux, qui les reçut à grand joie.
CHAPITRE CLXXXIX
Comment le tire de Landcrnaux et le châtelain de Guioganp furent prit a l'assaut de Hainebon , qui puis se tournèrent de la partie messire Charles de Biais.
Encore se combattirent les Anglois et les Bretons qui étoient devant les barrières et ensonnioient de fait avisé ceux de l'ost, tant que les deux chevaliers fussent rescous, qui jà l'étoient, quand les nouvelles en vinrent aux seigneurs de France qui se tenoient à l'escarmouche, et leur fut dit : « Seigneurs, seigneurs, vous gardez mal vos prisonniers; jà les ont rescous ceux de Hainebon et remis en leur forteresse. »
Quand racssire Louis d'Espaigne , qui là étoit à l'assaut , entendit ce , si fut durement courroucé et se tint ainsi que pour déçu, et demanda quel part les Anglois et les Bretons étoient qui rescous les avoient. On lui répondit qu'ils étoient jà presque retraits en leur forteresse et en leur garnison. Dont se retrait messire Louis d'Espagne vers les logis tout mautalentif , et laissa la bataille, si comme par ennui. Aussi se commencèrent à retraire toutes manières de gens. En ce retrait furent pris deux chevaliers bretons de la partie de la comtesse , qui trop s'avançèrent ; ce rut le sire de Landernaux et le châtelain de Guinganp, dont messire Charles de Blois eut grand joie. Depuis que ceux de Hainebon furent retraits, et ceux de l'ost aussi, menèrent grandjoie les Anglois et grand revel de leurs deux chevaliers qu'ils avoient, et en louèrent grandement messire Gautier de Mauny, et dirent bien que par son sens et sa hardie entreprise ils avoient été rescous. Ainsi se portèrent eux d'une part et d'autre. Celle même nuit furent en la tente messire Charles de Blois tant prêches et si bien les deux chevaliers bretons prisonniers, qu'ils se tournèrent de la partie messire Charles de Blois, et lui firent féauté et hommage, et relenquirent la comtesse, qui maint bien leur avoit fait et plusieurs dons donnés : de quoi on parla moult et murmura sur leur affaire dedans la ville de Hainebon.
Trois jours après cette avenue, tous ces seigneurs de France qui là étoient devant Hainebon s'assemblèrent devant la tente messire Charles de Blois pour avoir conseil qu'ils feraient ; car ils véoient bien que la ville et le chatel de Hainebon étoient si forts qu'ils n'éloient mie à gagner , tant avoit dedans bonnes gem d'armes qui moult petit les doutoient, ainsi qu'il étoit apparu; et leur venoient tous les jours pourveances et vitailles par la mer. D'autre part, le pays d'entour étoit si gâté qu'ils ne •avoient mais où aller fourrer ; et, si leur étoit l'hiver prochain, pourquoi ils ne pouvoient là longuement demeurer : si que, tous ces points considérés, ils s'accordèrent qu'ils se partiraient de là, et conseillèrent en bonne foi à messire Charles de Blois qu'il mit par toutes les cités, les bonnes villes et les forteresses qu'il avoit conquises, bonnes garnisons et fortes, et si vaillans capitaines qu'il se pût fier en leur garde; par quoi ses ennemis ne les pussent reconquérir ; et aussi, si aucun vaillant homme se vouloit entremettre de prendreet donner trêve jusques à la Pentecôte, qu'il s'y accordât légèrement.
CHAPITRE CXC
Comment messire Charles se partit de Hainebon et s'en îint à Craais ; et comment il prit la riHe de Jugon ; et comment il eut trêves entre lui et la comtesse; et comment elle »*» alla en Angleterre.
A ce conseil se tinrent tous ceux qûi là étoient ; car c'étoit entre la Saint-Remy et la Toussaint, l'an de grâce mcccxlii, que l'hiver approchoit ». Si se partirent tous ces seigneurs de l'ost et autres, et s'en ralla chacun en sa contrée; et le dit messire Charles s'en alla droit
» Le récit dot érénemens de la fiuerre de Bretagne est en général assez exact ; il t'accorde si bien avec les chartes et autres pièces originales , que les historiens de U Drovince l'adoptent Dresnue sans restriction. Mais il n'en est pas de même de 1a chronologie ; les faits ne sont pas toujours placés dans Tordre , ni sous les dates qui leur conviennent, comme nous le remarquerons à mesure que l'occasion s'en présentera. Ici, par exemple, Froissart suppose l'année 1342 près de finir, de sorte qu'en suivant son calcul , l'arrivée de Robert d Artois eu Bre ta r;ne , celle du roi d'Angleterre et la plupart des autres faits qu'il va raconter, se seraient passés dans le cours de l'année 1343: tandis qu'il est constant , par le récit des autres historiens et par les actes publiés dans le recueil de Rymer et dans le vol. de» Preuves de VBittoire de Bretagne , que ces érénemens apparueaoarf » l'année 1342.
vers Craais atout ses barons et nobles seigneurs de Bretagne qu'il avoit là de sa partie. Si retint avec lui plusieurs seigneurs et chevaliers de France pour lui aider à conseiller. Quand fl fut revenu à Craais, entreroentes qu'il entendoit à ordonner de ses besognes et de ses garnisons, il avint que un riche bourgeois et grand marchand, qui étoit de la ville que on appelle Jugon , fut encontre" de son maréchal messire Robert de Beaumanoir, et fut pris et amené à Craais devant messire Charles de Blois. Ce bourgeois faisoit toutes les pourvéances de madame la comtesse de Mon! fort à Jugon et autre part, et étoit moult aimé et cru en la ville de Jugon, qui est moult fortement fermée et sied très noble- Aussi fait le châtel qui est bel et fort ; et
;;eten
étoit châtelain adonc, de par la comtesse, unchevalier moult gentilhomme que on appeloit messireGirard de Rochcfort.'Ce bourgeois qui ainsi fut pris eut moult grand'paour de mourir ; si pria que on le laissât aller par rançon. Messire Charles, brièvement à parler, le fit tant examiner et enquérir d'une chose et d'autre, qu'il enconvenança à rendre et à trahir la forte ville de Jugon; et se fit fort qu'il livreroit l'une des portes par nuit, à certaine heure, car il étoit tant cru en la ville qu'il en gardoit les clefs; et pour ce mieux assurer , il en mit son fils en otage. Et ledit messire Charles lui en devoit et avoit promis à donner cinq cents livres de terre héréditablement. Ce jour vint; les portes furent ouvertes à minuit ; messire Charles de Blois et ses gens entrèrent en la ville de Jugon à cette heure , à grand'puissance. La guette du châtel s'en aperçut : si commença à crier :« Alarme, alarme! trahi, trahi! » Les bourgeois, qui de ce ne se donnoient garde , se commencèrent à émouvoir ; et quand ils virent leur ville perdue, ils se mirent à fuir derrière le châtel par troupeaux; et le bourgeois qui trahis les avoit se mit à fuir par couverture 1 avec eux.
Quand le jour fut venu , messire Charles et ses gens entrèrent ès maisons des bourgeois pour eux herberger, et prirent tout ce qu'ils trou* vèrent; et quand messire Charles vit le châtel si fort et si empli de bourgeois, il dit qu'il ne se partiroit de là jusques adonc qu'il auroit le chà-
tel à sa volonté. Le châtelain et les bourgeois aperçurent tantôt que ce bourgeois les avoit trahis : si le prirent et le pendirent tantôt aux créneaux et aux murs du château. Et pour ce ne s'en partirent mie messire Charles et ses gens; mais s'ordonnèrent et appareillèrent fortement et durement. Quand ceux qui dedans le châtel se tenoient virent que messire Charles ne s'en partiroit point ainsi, jusques adonc qu'il auroit le châtel, ainsi qu'a avoit dit , et sentoient qu'ils n'a voient mie pourvéances assez pour eux tenir plus haut de dix jours, ils s'accordèrent à ce qu'ils se rendraient. Si en commencèrent à traiter ; et se porta le traité entre eux et messire Charles : qu'ils se rendraient quittement et purement, sauf leurs corps et leurs biens qui demeurés leur étoient; et firent ftaulé et hommage au dit messire Charles de Blois, et le reconnurent à seigneur, et devinrent tous ses hommes. Ainsi eut messire Charles et le fort châtel et la bonne ville de Jugon , et en fit une bonne garnison , et y laissa messire Girard de Rochefort à capitaine, et la ra-
Dc ces nouvelles furent la < fort et ceux de sa partie tous courroucés ; mais amender ne le purent : si leur convint porter leur ennui. Entrementes que ces choses avinrent, s'ensonnièrent aucuns prud'hommes de Bretagne de parlementer une trêve entre le dit Charles et ladite comtesse , laquelle s'y légèrement 1 ; et aussi firent tous ses aidans, car le roi d'Angleterre leur avoit ainsi mandé par les messages que la dite comtesse et messire Gautier de Mauny y a voient envoyés. Et tantôt que les dites trêves furent affermées, la comtesse se mit en mer, en intention d'arriver en Angleterre, ainsi qu'elle fit, nnglois et lui montrer toutes ses
« H n'est fait à cette époque , dans les ; contemporains ni dans les monumons , aucune mention de trèYe entre Charles de Blofr et la comtesse de Montfort. Je soupçonne que Froîssart veut parier de celle qui fut conclue entre les deux parties au commencement de cette année 1342 pour durer jusqu'à la belle sabon.
» 11 est absolument possible que la corn i esse ait été alors en Angleterre ; niais le silence des monumens et .le* historiens , excepté l 'auteur anonyme de la chronique de Flandre, rend ce voyaee très douteux. On peut soupçonner avec assez de vraisemblance que Froissart a placé mal à propos sous celte année un voyage qui n'eut lieu qu'à la fin de juin ou au <
Or me tairai atant de la comtesse de Montfort, et parlerai du roi Édouard d'Angleterre.
CHAPITRE CXCI
àLon-
Vous avez bien entendu en l'histoire ça devant comment le roi d'Anglcterreavoit grands guerres en plusieurs marches et pays , et partout ses gens et ses garnisons à grands frais et à grands cootages : c'est à savoir en Picardie, en Normandie, en Gascogne, en Xaintonge, en Poitou, en Bretagne et en Escosse. Si avez bien entendu aussi comment il avoit si ardemment enaimé par la belle et la noble dame Alips, com- : de Salebrin l, qu'il ne s'en pouvoit abstenir, car Amours l'en amonnestoient nuit et jour tellement, et lui représentoient la beauté et le frisque arroy d'elle, si qu'il ne s'en savoit conseiller, et n'y faisoit que penser, combien que le comte de Salebrin fûtle plus privé de son conseil et l'un de ceux d'Angleterre qui plus loyalement l'avoit servi.
Si avint que , pour l'amour de la dite dame et pour le grand désir qu'il avoit de la voir, il avoit fait crier une grand'fête de joutes à la miaoût à être en la bonne cité de Londres; et l'avoit fait crier et à savoir par deçà la mer, en Flandre, en Hainaut, en Brabant et en France; et donnoit à tous chevaliers et écuyers, de quel pays qu'ils fussent, sauf aller et sauf venir; et avoit mandé partout son royaume , si acertes comme il pouvoit, que tous seigneurs, barons, chevaliers et écuyers, dames et damoiselles y vinssent, si cher qu'ils avoient l'amour de lui , sans nulle excusatiou ; et commanda espécialement au comte de Salebrin qu'il ne laissât nullement que madame sa femme n'y fût , et qu'elle amenât toutes les dames et damoiselles qu'elle pourroit avoir entour li. Le comte lui octroya moult volontiers, car il n'y pensoit nulle vilenie; et la bonne dame ne l'osa escondire : mais elle y vint moult envis 2, car elle pensoit bien pourquoi c'étoit, et ne s'osoit découvrir à son mari , car elle se sentoit bien si avisée et si attrempée
1 Presque (ou* les historiens nomment la comtesse de SalLsbury, Alix , A lis, Elite; mais les généalogistes anglais la nomment toujours Catherine , et disent qu'elle était fille de Guillaume lord I
1 Malgré eue, invita.
pour ôter le roi de cette opinion. Et devez savoir que là fut la comtesse de Mont fort ; car jà étoit venue et arrivée en Angleterre !, et avoit fait sa complainte au roi moult étroitement ; et le roi lui avoit enconvcnàncé de renforcer son confort; et la faisoit séjourner de-lez madame la roine sa femme, pour attendre la fête et le parlement qui seroit à Londres.
CHAPITRE CXCII
Comment , après la grand'fête qui fat à Londres , le roi d'Angleterre envoya , à grand'compagnle de gens d'armes, en Bretagne , mesure Robert d'Artois arec la comtesse de Montfort.
Cette fête fut grande et noble, aussi noble que on n'avoit mie paravant vue en Angleterre plus noble; et y furent le comte Guillaume de Hainaut, messire Jean de Hainaut son oncle, et grand'foison de baronnie et chevalerie de Hainaut. Et eut à la dite fête douze comtes, huit cents chevaliers et cinq cents dames et damoiselles, toutes de grand et haut lignage; et fut bien dansée et bien joutée par l'espace de quinze jours , sauf tant que un moult gentil noble et jeune bachelier y fut tué au jouter, qui eut grand'plainte : ce fut messire Jean, ains-né fils de messire Henry vicomte de Beau mont en Angleterre2, bel chevalier, jeune et hardi; et porloit un écu d'azur semé de fleurs de lis d'or à un lion d'or rampant et un bâton de gueules parmi l'écu. Toutes les dames et damoiselles furent de si riche atour que être pouvoient, chacun selon son état, exceptée madame Alips, la comtesse de Salebrin. Celle y vint 1 1 fut la plus simplement atournée qu'elle put, pourtant qu'elle ne vouloit mie que le roi s'abandonnât trop de la regarder; car elle n'avoit pensée ni volonté d'obéir au roi en nul vilain cas qui pût tourner à la deshonneur de li et de son mari.
de Montfort, qui n'était partie de Bretagne pourallereu Angleterre que vers la Toussaint de l'année 1342, ainsi que l'historien le raconte à la fin du chapitre précèdent, se trouve à Londres au mois d'aont de cette même année à la fête qu'Edouard donne à la comtesse de Salisbury.
* Dugdale n'en parle pas. 11 n'y avait d'ailleurs à cette époque en Angleterre que des comtes et des barons. Les ducs furent créés par Edouard 111 ; mais les marquis ne furent créés que sous Richard 11 et les vicomtes sous Henri VI. Les baronnets sont les plus récens de tous ; ils ne remouteut qu'au règne de Jacquet l«r, en 181 L
Or vous nommerai les comtes d'Angleterre qui furent à cette fête Premièrement messire Henry au Tort-Cot 1 , comte de Lancastre, messire Henry son fils comte Derby , messire Robert d'Artois comte de Richemont2, le comte de Norhenton et de Glocestre , le comte de Warvich, le comte de Salebrin, le comte de Pennebroch, le comte de Herford, le comte d'Arondel, le comte de Cornouaille, le comte de Kenfort3, le comte de Suffolch, le baron de Stanford, et moult d'autres barons et chevaliers que je ne puis mie tous nommer.
Aincois que cette grand et noble fête fût départie, eut et reçut plusieurs lettres le roi Édouard, qui venoient de plusieurs seigneurs et de divers pays, de Gascogne, de Bayonne, de Bretagne, de Flandre de par Artevelle son grand ami; et des marches d'Escosse, du seigneur de Ros et du seigneur de Percy et de messire Édouard de Bailleul, capitaine de Bervich, q i lui signifiaient que les Escots tenoient assez faiblement les trêves qui accordées avoient été l'année passée entre eux et les Anglois, et faisoient une grand'assemblée et semonce; mais ils ne savoient pour où c'étoit aller de certain. Aussi lessoudoyers qu'il tenoit en Poitou, en Xaintonge, en la Rochelle et en Bourdelois lui escripsoient que les François s'appareilloient durement pour guerroyer; car les trêves dévoient faillir entre France et Angleterre , qui avoient été données à Arras après le déparlement du siège de Tournay. Ainsi eut le roi grand mestier d'avoir bon avis et conseil, car moult de guerres lui apparoient de tous lez. Si en répondit aux dits messages bien et à point; et vouloit brièvement, toutes autres choses mises jus, secourir et renforcer la comtesse de Montfort. Si pria son cher cousin messire Robert d'Artois qu'il prit à sa volonté de gens d'armes et d'archers, et se partit d'Angleterre, et se mit sur mer pour retourner en Bretagne avec la dite comtesse de Montfort. Ledit messire Robert lui accorda volontiers, et s'appareilla le
1 En anglais, Wry-Neck.
• On a déjà remarqué plus d'une foi* que jamais Robert d'Artois ne fui comte de Richmond. On peut d'ailleurs douter qu'il ait assisté à la fête dont il s'agit,
départ pour la Bretagne.
• Les imprimé* anglais disent d'Oxford.
plutôt qu'il put, et fit sa charge de gens d'armes et d'archers, et s'en vinrent assembler en la ville de flantonne-sur-Mcr; et furent là un grand temps, ainçois qu'ils eussent vent à leur volonté. Si se partirent environ Pâques J, et entrèrent en leurs vaisseaux et montèrent en mer. Avec messire Robert d'Artois étoient des barons d'Angleterre le comte de Salebrin, le comte de Suffolch, le comte de Pennebruich, le comte de Kenfort, le baron de Stanford, le seigneur Dcspensier,le seigneur de Bourchier et plusieurs autres. Or lairons un petit A parler d'eux, et parlerons du roi anglois qui fit un grand mandement parmi son royaume pour être aux Pâques en la cité de Bervich au pays de Northonbrelande, en intention d'aller en Escosse et tout détruire le pays. Je vous dirai par quelle raison.
CHAPITRE CXGIII
Comment le roi d'Angleterre envoya l'évéque de Linoolle pour avoir trèTea aux Escoti ; mais le roi d'Escosse n'en voulut rien faire sans le congé du roi de France.
En ce temps que les parlemens étoient à Londres, des seigneurs et barons d'Angleterre dessusdits, sur l'état que vous avez ouï, conseillèrent les princes au roi en bonne foi , considérées les grosses besognes qu'il avoit à faire, qu'il envoyât Tévêque de Lmcolleà son serourge le roi d'Escosse, pour accorder une trêve ferme et estable, s'U pouvoit, à durer deux ou trois ans2. Le roi à ce conseil s'accorda moult envis»,
* On ne saurait douter que Froissart n'ait prétendu fixer le départ de Robert d'Artois pour la Bretagne Ter* Pâques 1343; ce qui fait une double erreur et pour l'année et pour la saison. 1° Pour l'année ; car ce prince était mort avant la fin de 1342, ainri qu'on le verra dans la suite, 2° Pour la Raison , puisqu'il n'était pas encore parti le 3 juillet de cette année , date des lettres par lesquelles Édouard lut assigne de* fonds pour l'entretien de 120 bommes d'armes et autant d'archers. Mais il est dit dans ces lettres que Robert était prêt a s'embarquer , et il paraît, par d'autres lettres du même Édouard aux archevêques d'Yorck etdeCantorbéry, datées du 15 d'août , qu'alors la flotte destinée pour la Bretagne était partie ; d'où l'on peut conclure avec assez de certitude que Robert d'Artois n'assista point A la fête dont il a été parlé cidessus et qui dut commencer à la mi-août de cette mémo
* Tout ce que dit l'historien des trêves entre l'Angleterre et l'Écosse me parait déplacé et devoir être reporté au commencement de l'année 1342 , à la suite du chapitre 169 où il est question de cette trêve et des né qui le* précédèrent. — • Avec peine, invitut.
et loi sembla grand blâme de requérir son adversaire de trêves , selon ce que on lui avoit fait de nouvel à savoir ; mais le guerroyeroit si fortement aue les dits Escots seraient tous désirans de prendre trêves. Les seigneurs d'Angleterre lui dirent , sauve sa grâce, que non étoit scion ce que autrefois il avoit gâté tout , et qu'il avoit â faire en tant de pays hors de son royaume; et dirent qu'ontenoitàgrand sens d'un seigneur, quand il a plusieurs grands guerres en un temps, et il en peut une atréver, l'autre appaiser, et de la tierce guerroyer. Tant lui montrèrent de raisons qu'il s'y accorda , et pria au prélat dessus dit qu'il y voulût aller. L'evêque ne le voult mie escondire, ains se mit au chemin et alla celle part : mais il perdit sa voie et revint arrière sans rien faire. Si apporta au roi d'Angleterre que le roi David d'Escosse n'avoit point de conseil de donner trêves ni souffrance, ni de faire aucune paix ou accord , sans le gré et consentement du roi Philippe de France. De ce rapport eut le roi anglois plus grand dépit que devant. Si dit tout haut que ce seroit araandé brièvement, et qu'il atourneroit tellement le royaume d'Escosse que jamais ne seroit recouvré. Si manda partout son royaume que chacun fût à Bervich à la fete de Pâques , appareillés d'aller où il les voudrait mener, excepté ceux qui dévoient aller en Bretagne avec messire Robert d'Artofo et la comtesse de Montfort.
CHAPITRE CXCIV
Commun rat trêves entre l^AnRloii *!«E«Y>ti Jasques
Le jour de Pâques et le terme vint : le roi Edouard tint une grand'fète et cour à Bervich : tous les princes, les seigneurs et chevaliers d'Angleterre y furent , et aussi grand'fbison de la communauté du pays; et furent là par l'espace de trois semaines sans chevaucher plus avant ; car bonnes gens s'ensoignèrent entre le roi Edouard et le roi d'Escosse, par quoi i! n'y eut point de guerre adonc; et fut une trêve prise , jurée et accordée à tenir deux ans; et le firent les Escots confirmer du roi de France. Par ainsi se défit cette grosse chevauchée, et départit le rai anglois ses gens, et leur donna congé de raller en leurs hôtels; et il même s'en vint â Wïndesora; et envoya adonc messire Thomas
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Hollande et messire Jean de Hartecelle* I Bayonne , atout deux cents armures de fer et trois cents archers, pour garder les frontières contre les François.
Or vous parlerous de l'armée messire Robert d'Artois et de sa compagnie , et comment ils arrivèrent en Bretagne. En ce temps échurent Pâques si haut , que environ Pâques closes on eut l'entrée du mo& de mai 2 ; de quoi, en my ce mois , la trêve de messire Charles de Blois et de la comtesse de Montfort devoit faillir. Si étoit bien messire Charles de Blois informé du pourchas que la comtesse de Mon fort avoit en Angleterre , et de l'aide et confort que le roi d'Angleterre lui devoit faire. Donc messire Louis d'Espaigne, messire Charles de Grimant , messire Othon Dorie étoient établis sur la mer à rencontre de Grenesé , à trois mille Gennevois et mille hommes d'armes et trente -deux gros vaisseaux cspaignols tous armés et tous frétés; et ancraient sur la mer attendant leur venue. D'autre part , messire Gautier de Mauny et les seigneurs de Bretagne et d'Angleterre qui dedans Hainebon se tenoient , étoient durement émerveillés de leur comtesse et de ce qu'elle demeurait tant , et si n'en oyoient nulles nouvelles; non pour quant moult bien supposoient qu'elle ne séjournoit mie trop à son grand aise; et ne se doutoient d'autre chose sinon qu'elle n'eût aucun dur rencontre sur mer de ses ennemis : si ne savoien t que penser.
CHAPITRE CXCV
Comment messire LooU d'Espaigne et messire Robert (TArto**
et la comtes*? de Mont Tort et les autres seigneurs d'Angle-
Ainsi que messire Robert d'Artois, le comte de Pennebroch, le comte de Salebrin, le comte de Suffolch, le comte de kenfort , le baron de Stanfort, le seigneur Despensier, le seigneur de Bourchier et les antres seigneurs d'Angleterre et leurs gens, avec la comtesse de Mon! fort, nageoient par mer au lez devers Bretagne, et avoient vent à souhait, au département de l'Uc de Grenesé, à heure de relevée, ils perçurent
« Johnw, dans sa traduction anglaise, dit : sir John Darvel.
* Ceci ne peut convenir qu'à Tannée 1343 où Pâques tomba te 13 avril, et nullement a l'année 1342 où l'oo eut Pâques le 31 mars.
d'Espaigne étoit chef. Donc dirent leurs mariniers : « Seigneurs , armez-vous et ordonnez-vous car vecyGennevois et Espaignols qui viennent et qui vous approchent. » Lors sonnèrent les Anglois leurs trompettes et mirent leurs pennons et leurs estrainiers avant, armoyés de saint George, et s'ordonnèrent bien et sagement, et a'enclouirent de leurs archers; et puis nagèrent à plein voile, ainsi que le temps l'apportoit; et pouvoient être environ quarante vaisseaux , que grands que petis. Mais nuls si grands ni si forts de trop n'en y avoit, que messire Louis d'Espaigne qui en y avoit neuf, et entre ces neuf avoit trois galées qui se remontroient dessus tous les autres; et en chacune de ces trois galées étoient les trois corps de ces seigneurs, messire Louis, messire Charles et messire Othe Dorie. Si s'approchèrent les vaisseaux et commencèrent Gennevois à traire de leurs arbalètres à grand randon, et les archers d'Angleterre aussi sur eux. Là eut grand trait des uns des autres, et qui longuement dura, et maint homme navré. Et quand les seigneurs, barons, chevaliers et écuyers s'approchèrent, et qu'ils purent des lances et des épées venir ensemble, adonc y eut dure bataille et crueuse; et trop bien se portèrent et éprouvèrent les uns et les autres. Là étoit messire Robert d'Artois, qui y fut très bon chevalier , et la comtesse de Montfort armée, qui bien valoit un homme, car elle avoit cœur de lion, et tenoit un glaive moult roide et bien tranchant, et trop bien se combattoit et de grand courage. Là étoit messire Louis d'Espaigne en une galée, comme bon chevalier, qui moult vaillamment et de grand'volonté requérait ses ennemis et se combattoit aux Anglois, car moult les désirait à déconfire, pour soi contrevenger du dommage qu'il avoit eu et reçu cette propre année, assez près de là au champ de Caimperlé. Et y fit le messire Louis grand'foison de belles appertiscs d'armes. Et jetaient les Espaignolset lesGeunevois,qui étoient en ces gros vaisseaux, d'amont grands barreaux de fer et archegaies, dont ils travailloient fort les Anglois. Là eurent les barons et chevaliers d'Angleterre moult à faire et un dur rencontre; et trouvèrent l'armée des Espaignols et desGennevois moult forte et gens de grand'volonté ». Si
* L'auteur anonyme de la Chronique de Flandre
commença cene Dataïue inouï i tara, environ vespres; et les départit la nuit, car il fit moult obscur sur la vesprée;etse couvrit l'air trop épais, si que à peine pouvoient eux rccounoltre l'un l'autre. Si se trairent chacun et mirent à l'ancre, et entendirent à appareiller les blessés et les navrés et remettre à point : mais point ne se
CHAPITRE CXCVI
par grand'tempete cl orage, convint les uni terre; et comment mesure I dei
Un petit devant mie-nuit s'éleva un vent, un orage et une tempête si grand'et si horrible que si le monde dût finer ; et n'y avoit si hardi ni si outrageux de Tune partie et de l'autre qui ne voulût bien être à terre ; car ces barges et ces naves heurtoient les unes aux autres tellement qu'il sembloit proprement que elles dussent ouvrir et fendre. Si demandèrent conseil les seigneurs
étoit bonne à faire. Ils répondirent que traire à terre le plutôt qu'ils poorroient; car la fortune étoit si grand' sur mer, que si le vent les y bon toit , ils seraient en péril d'être tous noyés. Donc entendirent eux généralement de traire les ancres à mont; et mirent les singles ainsi qu'à demi quartier; et tantôt élongèrent la place où ils avoient geu à l'ancre. D'autre part, les Espaignols et les Gennevois n'étoient bien assur de leurs vies; ainçois se desancrèrent comme les Anglois. Mais ils prirent le parfont; car ils avoient plus grands vaisseaux et s f or t s (jii t I /\ il |^ ! o î n \ oiont . si yrou^ oient
place ailleurs la «cène de ce combat et le raconte arec des circonstances différentes. 11 dit que la floue anglaise,
ayant voulu aborder au port de
eo Poitou, fut
repoussée vigoureusement par les vaisseaux et les troupes que Louis d'Espagne et Aitboo Doria y avaient laissées pour le Barder, et attaquée en même temps du cdté de la mer par les deux amiraux français avec le reste de leurs forces; de sorte que les Anglais furent obligés de s'enfuir et de se réfugier sur les côtes de Bretagne, après avoir perdu plus de trois mille hommes, du nombre desquels était le baron de Stafford. Le récit de Froissart a prévalu avec raison, l'autorité du chroniqueur flamand ne pouvant être d'un grand poids quand il parle d'événemens qui se sont passés hors de sa province.
de la mer que les Anglois ne fissent. Et aussi, si leurs gros vaisseaux eussent frotté à terre, ils eussent été en péril d'être brisés et rompus. Pourtant , par grand sens et avis , ils se boulèrent avant au parfont; mais à leur département ils trouvèrent quatre nefs anglesches chargées de pourvéances et de chevaux, qui s'étoient tenues au dessus de la bataille : si eurent bien conscience , quel temps ni quel tempête qu'il fit, de prendre ces quatre vaisseaux et de les attacher aux leurs et emmener après eux. Et sachez que le vent et la fortune qui étoit si grand' les bouta, avant qu'il fût jour, plus de cent lieues loin du lieu où ils s'étoient combattus; et les nefs messire Robert d'Artois prirent terre à un petit port assez près de la cité de Vennes; dont ils furent tous réjouis quand ils se trouvèrent à terre.
CHAPITRE CXCVII
Robert d'Artois envoya ton navire à Hai-
Ainsi par cette grand'fortimc se dérompit la bataille sur mer de messire Robert d'Artois et de sa route à rencontre de messire Louis d'Espaigne et de ses gens. Si n'en sait-on à qui bonnement donner l'honneur, car ils se partirent tous maugré eux et par la diversité du temps. Toutes voies les Anglois prirent terre assez près de Vennes, et tssirent hors des vaisseaux et mirent leurs chevaux sur le sablon , et toutes leurs armures et pourvéances ; et puis eurent conseil et avis du surplus comment ils se maintiendroient. Si ordonnèrent à traire leur navie devers Haincbon, et eux aller devant Vennes; car assez éloient gens pour l'assiéger. Si s'émurent et chevauchèrent ordonnément celle part et n'eurent mie grand'fbison allé quand ils s'y trouvèrent.
Adonc étoient dedans la cité de Vennes, pour messire Charles de Blois, messire Hervé de Léon et messire Olivier deCliçon, deux vaillans chevaliers durement, comme capitaines; et aussi y étoient le sire de Tourncminc et le sire de Loheac. Quand ces chevaliers de Bretagne virent venus les Anglois, et qu'ils s'ordonnoient pour eux assiéger, si n'en furent mie trop effrayés; mais entendirent premièrement au chatel, et puis aux guérites et aux portes; et mirent à
et en prit
chacune porte un chevalier, dix mes et viugt archers parmi les arbalétriers; et s'apprêtèrent assez bien pour tenir et garder la cité contre tous venans. Or vous parlerons de messire Louis d'Espaigne et de sa route.
CHAPITRE CXCVII
rneperdildcindesesi
Sachez que quand ce grand tourment et cette fortune eurent élevé et bouté en mer le dit messire Louis, ils furent toute cette nuit et le lendemain tant que à nonne, moult tourmentés et en grand'aventure de leurs vies; et perdirent par le tourment deux vaisseaux et les gens qui dedans étoient. Quand ce vint au tiers jour, environ heure de prime , le temps cessa et la mer s'aquassa. Si demandèrent les chevaliers aux mariniers de quel part ils étoient plus près de terre. Et ils répondirent : «Du royaume de Navarre. » Lors furent les patrons tous émerveillés , et dirent que le vent les avoit élongés de Bretagne plus de six vingt lieues. Si se mirent à l'ancre et attendirent la marée ; si que quand le flot de la mer revint, ils curent assez bon vent pour retourner vers la Rochelle. Et costièrent Bayonne ; mais point ne l'approchèrent. Et trouvèrent quatre nefs de Bayonnois qui venoient de Flandre : si les assaillirent et prirent tantôt , et mirent à bord tous ceux qui dedans étoient; et puis nagèrent vers la Rochelle; et firent tant en brefs jours qu'ils arrivèrent à Guerrande et là se mirent-ils à terré. Si entendirent les nouvelles que messire Robert d'Artois et ses gens étoient à siège devant la cité de Vennes. Si envoyèrent messire Charles de Blois qui se tenoit à Rennes, pour savoir quelle chose il vouloit qu'ils fissent. Or lairons nous un petit â parler des François, et parlerons de ceux qui étoient à siège devant Vennes.
CHAPITRE CXCIX
Comment messire Robert d'Artois et la comtesse de Montfort prirent ta rilé de Vennes; et comment le rire de Citron . h* «ire de Totirnemine, le (ire de Lobeac et mcMirc Mené de Léon se sauvèrent.
Messire Robert d'Artois, si comme vous avez ouï, avoit assiégé la cité de Vennes,! mille
roit tout le pays d'environ, et l'ardoit et exilloit, et dctruisoit tout jusques à f > y n an t - en Bretagne et jusques à Goy-la-Forèt ; et n'étoit nul demeuré sur le plat pays, s'il ne vouloit le sien mettre en perdition, tout jusques au Suseniot3 et la Roche-Bcrnart. Le siège durant devant Vennes eut aux barrières de la ville mainte escarmouche, maint assaut et maint grand fait d'armes fait. Les chevaliers qui dedans éloient, messire Olivier de Cliçon et messire Hervey de Léon et leurs compagnons se portoient vaillamment, et moult y acquéraient grand'grâce; car bien étoient soigneux de défendre et garder la cité de leurs ennemis. Et toudis se tenoit la comtesse de Montfort au siège devant Vennes, avec messire Robert d'Artois. Aussi messire Gautier de Mauny, qui s'étoit tenu en Hainebon un grand temps, enchargea la dite ville et le châtel à messire Guillaume de Quadudal et à messire Girard de Rochefort *,et puis prit avec lui messire Yves de Treseguidy et cent hommes d'armes et deux cents archers, et vinrent en l'ost devant Vennes; et leur firent Messire Robert d'Artois et les chevaliers d'Angleterre grandféte.
Assez tôt après que messire Gautier de Mauny fut là venu, se fit un assaut devant Vennes moult grand et moult fort, et assaillirent la cité, ceux qui assiégée l'avoient, en trois lieux et tout à une fois; et trop donnèrent à faire à ceux de dedans; car les archers d'Angleterre traioient si ouniemeut et si épaissement que à peine se osoient ceux qui défendoient montrer aux guérites. Et dura cet assaut un jour tout entier. Si en y eut plusieurs blessés d'un côté et d'autre. Quand ce vint sur le soir , les Anglois se retrairent à leurs logis ; et ceux de Vennes à leurs hôtels, tous lassés et moult travaillés. Si se désarmèrent : mais ceux de l'ost ne firent pas ainsi; ainçois se tinrent en leurs armures, et
1 Robert d'ArtoU avait quatre mille hommes d'armes
et six mille archers.
' Peut-être Bijjnan. La ville de Dînant, dans lediocèse de Saint-Malo, parait trop éloignée de Vannes pour que Robert d'Artois ait pu faire des course» jusque-là.
* Sans doute Sucinio, dans la presqu'île de Ruys.
4 Gérard de Rorhefort était donc retourné au parti de la comtesse de Montfort; ou bien Froissart s'est trompé en disant A la fin du chapitre 190 qu'il avait embrassé celui de Charles de Blois.
ôtèrent tant seulement leurs bassinets et burent un coup chacun et se rafraîchirent. Or avint que là présentement et tantôt, par l'avis de messire Robert d'Artois qui fut un grand et sage guerrier, ils s'ordonnèrent de rechef en trois batailles, et envoyèrent les deux aux portes là où il faisoit le plus fort assaillir, et la tierce firent tenir toute coiecouvertement, et ordonnèrent que , sitôt que les autres auroient assailli une longue pièce , et que ceux de Vennes entendroient à eux défendre , ils se trairoient avant sur le plus foible lez , et seroient tous pourvus d'échelles cordées à graves de fer, pour jeter sur les murs et attacher aux guérites, et essaieroient si par cette voie ils la pourroient conquérir. Tout ainsi que messire Robert l'ordonna et avisa , ils le firent ; et se mit le dit messire Robert en la première bataille à assaillir et escarmoucher à la barrière de la porte , et le comte de Salebrin ainsi à l'autre. Et pour ce qu'il faisoit tard, et afin aussi que ceux de dedans en fussent plus ébahis, ils allumèrent grands feux, si que la clarté en resplendissoit dedans la cité de Vennes. Dont il avint que les hommes de la ville et ceux du chàtel cuidèrent soudainement que leurs maisons ardissent ; si crièrent : « Trahis! trahis! Armez -vous! armez-vous!» Jà étoient les plusieurs retraits et couchés pour eux reposer ; car moult avoient eu grand travail le jour devant. Si se levèrent soudainement et s'en vinrent chacun , qui mieux mieux , sans arroy et sans ordonnance, et sans parler à leurs capitaines, celle part où li feu étoit; et aussi les seigneurs qui en leurs hôtels étoient s'armèrent. Entrementes que ainsi ils étoient en touillés et empêchés, le comte de Renfort et messire Gautier de Mauny et leurs routes, qui étoient ordonnés pour réchellcment, entendirent à faire leur emprise 1 et vinrent de ce côté ou nul n eut enduit ni gardoit , et dressèrent leurs échelles et montèrent à mont, leurs targes sur leurs tètes, et entrèrent par les dits murs tout paisiblement en la cité. Ni oueques ne s'en donnèrent garde les François et les Bretons qui dedans étoient , tant qu'ils virent leurs ennemis sur la rue et eux assaillir deyant et derrière; dont n'y eut si hardi ni si avisé qui ne fût tout ébahi; et tournèrent en fuite chacun pour soi sauver. Et cuidèrent encore de premier que le meschef fût plut grand qu'A n'étoit; car si ils se fussent re>
et défendus de bonne volonté, ils eussent bien mis hors les Anglois qui entrés étoient dedans. Et pour ce que rien n'en fut fait, perdirent-ils méchamment leur ville ; et n'eurent mie les chevaliers capitaines loisir d'eux retraire au châtel; mais monièrent tantôt à cheval et partirent par une poterne et se mirent sur les champs pour eux sauver; et furent tous ceux heureux qui purent issir. Toutefois le sire de Cliçon , messire Hervey de Léon, le sire de Loheac et le sire de Tournemine se sauvèrent, et une partie de leurs gens; et tous ceux qui furent trouvés et atteints des Anglois furent morts ou pris; et fut la cité de Venues toute courue et ronéo ; et entrèrent dedans toutes manières de gens; et mêmement la comtesse de Montfort , de-lez messire Robert d'Artois , en grand'joie et en grand'liesse.
CHAPITRE CC
L le comte de Salebrin, le comte de comte de SufTolch et le la cité de
Ainsi que je vous conte fut la cité de Vennes à ce temps prise par l'emprise de messire Robert d'Artois, dont tout le pays d'environ fut durement émerveillé ; et en murmiira grandement sur la partie des chevaliers qui dedans étoient, au jour qu'eue fut prise, combien que je cuide bien que ce fut à grand tort ; car ils perdirent plus que tous les autres, et l'ennui qu'Us en eurent ils le démontrèrent assez tût après, si comme vous orrez tantôt en l'histoire. Au cinquième jour que la cité de Vennes eut été prise s'en retourna la comtesse de Montfort dedans Hainebon, messire Gautier de Mauny avec elle et messire Yves de Treseguidy et plusieurs autres chevaliers d'Angleterre et de Bretagne, pour doute des rencontres. Et se partirent encore de messire Robert d'Artois, le comte de Salebrin, le comte de Pennebruich, le comte de Suffolch , le comte de Corneuaille , à bien mite
s'en vinrent assiéger la cité de Rennes. Si s'en étoient partis, quatre jours devant, messire Charles de RI ois et madame sa femme, et venus à Nantes : mais ils avoient laissé en la cité de
1 Trois mille hommes d\ Tant Y Histoire de Bretagne.
Rennes grand'fblson de chevaliers et rTécuyers Et tondis se tenoif messire Louis d'Espaigue sur mer atout ses Espaignols et Gennevois; et gardoit si près et si soigneusement les d'Angleterre que nul ne pou voit aller ni d'Angleterre en Bretagne qu'A ne fût en grand péril , et fit cette saison aux Anglois moult de coutraire et de dommages.
CHAPITRE CCI
Comment letfodeGiçoa et metsire Henré de Léon assiégèrent la cité de Vennes.
Pour la porte et la prise de la cité de Vennes fut durement courroucé et ému le pays; car bien cUidoient que les dessusdits seigneurs et capitaines, qui dedans étoient quand elle fut prise, la dussent défendre et garder un grand temps contre tout le monde; car elle étoit forte assez et bien pourvue de toute artillerie et d'autre pourvéances , et bien garnie de gens d'armes. Si en étoient pour la mésaventure tous honteux le sire de Cl içon et messire Hervé de Léon ; car aussi les ennemis en parloient leur partie. De quoi rent mie plenté séjourner, ni eux endormir en la renommée des médisans : ains cueillirent grand'! oi son de bons compagnons , chevaliers et écuyers de Bretagne ; et prièrent aux capitaines des forteresses qu'ils voûlsissent être au jour que ordonné et nommé avoient entre eux , sur champs, à telle quantité de gens qu'ils pourroient. Tous y obéirent de grand'volonté ; et s'émurent tellement toutes manières de gens de Bretagne qu'ils furent sur un jour devant la dite cité de Vennes, plus de douze mille hommes, que Francs1 que vilains, et tous armés. Et U vint bien étoffé messire Robert de Beaumanoir maréchal de Bretagne; et assiégèrent la cité de Vennes de tous côtés, et puis la rorlement a assainir.
CH A Pif RÉ CCIL
Comment le tire de Cliçoo et Venues ; et y furent mesure Robert d'Artois et le sire Drspcmicr navrés à mort ; et comment le roi d'Angleterre
Quand messire Robert d'Artois se vit assiégé dedans Vennes, il ne fut mie trop ébahi de se
1 On appelait qui araient sa se conserver in On les appelait Franklin* en
tenir et défendre la cité. Les Bretons qui derant
de ce qu'il leur que perdue l'avoient si d'assaillir durement sèment, et se ha t oient d'eux aventurer, pourquoi ceux qui se tenoient devant Rennes et ceux qui étoient aussi devant Hainebon ne leur vinssent, pour eux briser leur emprise. Dont il avint
LIVRE I. — PARTIE L
à ladite cité un assaut si dur et si bien ordonné, et si courageusement s'y éprouvèrent les assaillans, chevaliers et écuyers, et memement les bons hommes du pays, et tant donnèrent à faire à ceux de dedans, qu'ils conquirent les barrières du bourg, et puis les portes de la cité , et entrèrent dedans par force et par prouesse, voulussent ou non les Anglois; et furent mis en chasse. Et moult y en eut adonc grand'foison de morts et de navrés , et par espécial messire Robert d'Artois y fut durement navré ; et à grand meschef fut-il sauvé et gardé d'être pris; et se partit par une poterne derrière, le baron de Stanford avec lui , et ceux qui échapper purent, et chevauchèrent devers Hainebon. Et là fut pris prisonnier de messire Hervé de Léon , le sire Despensier d'Angleterre , (ils jadis de messire Huon leDespensier,dont ce livre fait mention au commencement ; mais il fut si durement blessé à cet assaut qu'il ne vesquit depuis que trois jours.
Ainsi eurent les François et reconquirent la ville et la cité de Vennes, et mirent hors tous leurs ennemis par sens et par prouesse ; de quoi les seigneurs d'Angleterre qui séoient devant Rennes furent durement courroucés, et aussi fut la dite comtesse de Mont fort , qui se tenoit à Hainebon ; mais amender ne îe purent quant à cette fois. Si demeura la messire Robert d'Artois un temps blessé et navré , si comme vous avez ouï. En la fin il fut conseillé et dit , pour soi mieux médeciner et guérir, qu'il s'en retournât en Angleterre; car là trouveroit-il sirurgiens ei mires a volonté, si crut ce conseil, dont il fit folie ; car au retourner en Angleterre, il fut durement grevé et appressé de la marine ; et s'en émurent ses plaies tellement que, quand fl fut venu et apporté à Londres, il ne vesquit pas longuement depuis; ainçois mourut de cette maladie «; dont ce fut dommage, car il étoit
courtois chevalier, preux et hardi; et du plus noble sang du monde. Si fut enseveli à Saint- Paul à Londres , et lui fit le roi anglois faire son obsèque aussi solennellement comme si c'eût été son cousin germain le comte Derby. Et fut le dit messire Robert moult durement plaint du roi, de la roine , des seigneurs et dames d'Angleterre. Si très tôt que messire Robert d'Artois fut trépassé de ce siècle, et que le roi anglois en sçut la nouvelle, il en fut si courroucé qu'il en jura et dit tout haut , oyans tous ceux qui ouïr le purent , que jamais n'ent endroit à autre chose si a u roi t vengé la mort de lui , et iroit lui-même en Brrtagne, et atourneroit tel le pays que â quarante ans après il ne seroit pas recouvré. Si ni îe roi angiois tantôt escnpre lettres et manaer par tout son royaume que chacun, noble et non noble , fût appareillé pour mouvoir et partir avec lui , an chef d'un mois ; et fit faire grand amas de naves et de vaisseaux, et bien poin>voir et étoffer de ce qu'il appartenoit. Au chef d'un mois H se mit en mer à grand'navie, et vint prendre port assez près de Venues, ta où messire Robert d'Artois et sa compagnie arrivèrent quand ils vinrent en Bretagne. Si descendirent à terre et mirent par trois jours hors leurs chevaux et leurs pourvéances; et puis le quatrième jour ils chevauchèrent pardevers Vennes. Et toujours se tenoit le siège du comte de Salebru? et du comte de Pcnnebruich et da
CHAPITRE CCIII
Tant exploita le roi anglois, depuis qu'il eut pris terre en Bretagne, qu'il vint atout son ost devant vennes, et i assiégea ae tons
fut pas la mile canne de sa i contemporain! disent que la dyssemerie dont Q fut attaqué ne contribua pas pen a le conduire an tombeau. Qnot qu'il en soit , on ifpiore la date précise de sa mort On sait seulement qu'il vivait encore le 5 octobre 1342, mais qu'on craignait alors pour sa vie , ce qui (oppose qu'il avait été blessé antérieurement S cette époque; et qu'il éiait certainement mort avant le 20 novembre. Il l'était même depuis quelque temps, s'il faut en croire Kntftbton , suivant lequel ce prince avail déjà terminé M carrière , lorsque Êdouard 111 arriva en Bretagne quelques jours avant la Toussaint de cette année 1342. » Rnbwt d'AvMburv nous a conservé une lettre dam npusnodnetenieot à son fils de
Adonc étaient dedans messire Olivier de Giron , messire Hervey de Léon , le sire deTournemine, messire GefFroy de Malestroit et messire Guyde Loheac. Si pensoient bien ces chevaliers et avoient supposé de long-temps que le roi anglois viendrait moult efforcément en Bretagne, si comme il fît ; par quoi ils avoient la cité et le chAtel de Vennes pourvus très grossement de toutes pourvéances nécessaires, et aussi de bonnes gardes de gens d'armes pour la défendre. Et bien leur étoit mestier, car sitôt que le roi
ce qu'il a fait depuis son arrivée en Bretagne jusqu'au 5 décembre , vrille de Sain (- Nicolas ; la voici :
« Très cbier et très aîné filtz , nous savoms bien qe tous desirez mult de savoir booes novelx de nous et de notre estât ; tous faceoms assavoir qc au panier du cestes nous esteioms beités de corps, Dieux en soit loié! désirant mesme ceo de tous oier et savoir. Très cbier filtz, corne nous est avenuz puis notre départir d'Engleterre, vous faceoms assavoir qe nous avoms cbiTacbé un graunt pièce en la duebé de Brutaifine le quele pais est rendue à notre obéissance od plusours bones villes et forcelettes; c'est assavoir la ville de Plouremell , et le chastîel et la Tille de Bondon qe sont bones Tilles et bien fermés. Et sacbez que le sire de Clissoun , qest un des plus grauntz de Peyto , et quatre autres barons , c'est assavoir le sire de Lyac , le sire de Macheroille , le sire de Béiez , le sire de Bernes et autres chivalers du dit pais, et lor Tilles et forcelettes qi aount droHement sour le fountz de Fraunce et de notre durhée de Gascoigne sount renduz à nostre pees, quele ebose homme tient un graunt esploit à notre guerre. Et araunt l'escriTere du restes nous aToms envoi ez en lez parties de Nairates notre cosyn de ISorihf. , le comte de Warwik , Moas. Hugb le Despenser et aultres banreiz od graunt nombre ove cccc. hommes d'armes pour faire l'exploit qu'ils poiount. Et puis lour départir avoms novels qe le sire de Gasson et les barons suisdilz se fusrent mys , od un bon nombre des gentz d'armes, en aide de notre dit cosin et sa rompagnye ; mais unquore a départir du cestes n'en avoms nulles novels de lour esploit, mais nous espoiroms d'aver hasiimenl bones od l'aide Dieux. Très chier filtz , sacbez qe, par l'avis et cotisait de les plus sages de notre ost, avoms mys notre siège à la cité de Vanesqest le meillour ville de Bretaigne après la ville de Nauntes, et pluis poet grever et restreindre la pais à notre obéissance ; qar il nous estoit avis que, si nous eussoms cbivaché pluis avaunt saunz estre seur de la dite ville , le païs qest renduz à nous ne purroit tenir devers nous en nulle manere. Et auxint la dite ville est sour la mear et est bien fermez, issiut qe si nous la putssoms aver il serra graunt esploit à notre guerre. Et sacbez, très cher filtz, que Monsr. Lowis de Peîters counte de Valentinès est capitain de la Tille, et homme dist q ils y sount bones gentz oresque lui ; mais nous espoiroms que par la puissance de Dieux nousaveroms bone issue; qar, puis notre venue en cestes parties, Dieu nous ad donné bone comencement et aasetx d'esploiter pour le tempe, loié en soit-ill et le pais est assetz plein-
anglols y fat venu et logé pardevant, il les fit assaillir moult âprement, et venir les archers devant et traire de grand randon à ceux de la cité très fortement ; et dura cet assaut bien demijour : mais rien n'y firent, fors eux lasser et travailler , tant rut la cité bien défendue. Adonc se retrairent les Anglois à leur logis.
Sitôt que la comtesse de Mont fort sçut la venue du roi anglois, elle fut mult réjouie, et se partit de Hainebon bien accompagnée de messire Gautier de Mauny et de plusieurs autres chevaliers et écuyers, et s'envint devant Vennes
t couse des blés et de char. Mais tootz foitz , cher filtz , il co vient qe tous excitez notre cbaunceller et treeorer de en voir devers nous deniers , qar ils conussent bien notre estât. Chier filtz, sacbez qe, le tierce jour que nous fusmts herbergés au dite siège , riendrent à nous un abbé et un clerc de par les cardinal! ovesque lour lettres pour nous requerre de eaux envoier sauve conduit pour venir devers nous; et nous disoient qe s'ils eussent conduit ils puissent estre devers nous cntnur les huit jours après. Et feissoms notre consail respondre as ditz messagiers et deliverer à eux nos lettres de conduyt pour mesmes le cardinal*, pour venir a la ville de Maltraita trente le âges de nous , qettoit n'ad gain renduz à nous et à notre pees ; qar notre entent n'est pas qu'ils deivount pluis près aproscher notre ost qe la dite ville de Malatrait , pour plusours causes Et sacbez qe en quele plil que nous sûmes, od l'aide de Dieu , notre entent ne est toutz jours décliner à reson , à quele heure que nous serra offert. Mais qe revient que les cardinalx veignent issint devers nous ne pensums inye delà 1er un jour de notre parpos, qar nous poioms bien penser de délaies qe nous avoms eu einz ces heures par tretis de eaux et des aultres. Chier filiz, 1 pluis lost qe nous eioms nule issue de notre siège ou d'autre busoigne qe nous touche, nous vous manderoms les novelx loutdiz, si en avaunt qe les messagiers puissent entre aler. Chier filtz, faites monstrer cestes lettres i l'ercheTesque de Caumirbirs et à ceaux de notre consail devers vous. Cbier filtz. Dieu soit gardein de tous. Dooé soutz notre serré seal al siège de Vanes la veille de seiot Nicbolas. Très cbier filtz , après Pescrivere du cestes lettres nous Tiendrent novels qe notre cosyn de INorlb., et le comte de Warros. monseigneur Bugbe le Despenser et lez aultres banerettes et lour companye ount assiégé U ville de Nauntes, qar ils espoirout od l'aide de Dieux de faire esploit hastivement. »
Cette lettre paraîtra peut être au premier coup d'fffl difficile à concilier dans tous les points avec le récit de Froissart; ma's un peu de réflexion fera disparaître la difficulté. On verra bientôt que la différence entre les . deux récits vient , 1° de ce qu'Édouard se borne a rendre compte à son fils des principaux événemens de la campagne, sans entrer dans aucun des détails rapportés par Froissart ; 2° de la réticence de cet historien qui a omis, soit à dessein, soit qu'il les ignorât, quelques faits énoncés dans la lettre; 3* enfin de ce que plusieurs de ceux qu'il raconte sont postérieurs â la date de celte lettre.
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voir et fêter le roi d'Angleterre et les barons de Fost. Le roi recueillit la dame moult liement ; et adonc eut entre eux là plusieurs paroles qui toutes ne purent raie être écrites. Et quand la comtesse eut là été devant Vernies avec le roi , □e sais trois ou quatre jours, elle s'en partit et retourna à Hainebon avec ses gens.
Or vous parlerons de messire Charles deBlois qui se tenoit dedans la cité de Nantes. Sitôt qu'il sçut que le roi anglois étoit arrivé en Bretagne , il le signifia au roi de France son oncle, et y envoya devers lui grands messages pour mieux exploiter, et pour prier qu'il fût aidé et conforté à rencontre des Ànglois; car ils étoient venus en son pays à grand'puissance. Le roi ouït et reçut les messages moult liement, et en répondit moult courtoisement , et dit qu'il enverroit à son neveu si grand confort comme pour résister contre ses ennemis, et eux bouter hors de Bretagne. Voirement y envoya-t-il depuis le duc de Normandie son fils à grand'puissance ; mais ce ne fut mie sitôt : ainçois eurent les Anglois moult dommagé le pays de Bretagne , si comme vous orrez avant en l'histoire.
CHAPITRE CCIV
Comment le roi anglois laissa une partie de set gens devant Veux* et t'en alla devant Rennes; et nui* vint mettre le liège devant Nantes où messire Charles de Blois étoit.
Quand le roi anglois qui séoit devant Vennes, vit la cité si forte et si bien fournie de gens d'armes, et entendit par ses gens que le pays de là environ étoit si povre et gâté qu'ils ne savoient où fourrer, ni avoir vivres pour eux , ni pour leurs chevaux, tant étoient-ils grand nombre, si s'avisa qu'il en laisseroit là une partie pour tenir le siège, et atout le remenant de son ost il se trairoit pardevant Rennes , et verroit ses gens qui là séoient , qu'il n'avoit vus de grand temps. Si ordonna le comte de Warvich, le comte d'Arondel, le baron de Stanfort, messire Gautier de Mauny, messire Yvon de Trcseguidy, et messire Girard de Rochefort, à cinq cents hommes d'armes et mille archers, à tenir le siège devant Vennes. Puis s'en partit le dit roi atout le remenant de son ost , où bien avoit quinze cents hommes d'armes et six mille archers ; et chevaucha tout ardant et exillant le pays d'un lez et d'autre ; et fit tant qu'il vint devant Rennes, où ù fut moult liement vu et reçu
de ses gens qui là séoient , et avoient sis un grand temps. Et quand il eut là été environ cinq jours, il entendit que messire Charles de Blois étoit dedans la cité devantes, et là faisoit son amas de gens d'armes : si dit qu'il se trairoit celle part ; et se partit du siège de Rennes, et y laissa ceux que trouvés y avoit; et chevaucha tant qu'il vint atout son ost devant Nantes, et l'assiégea si avant qu'il put, tant est grande et étendue. Si coururent ses maréchaux et ses gens environ , et gâtèrent et exillièrent durement le pays plat , et prenoient vivres et pourvéances partout où ils les pouvoient trouver. Et furent ledit roi d'Angleterre et ses gens ordonnés sur une montagne, au dehors de la cité de Nantes, un jour de matin jusques à nonne, par manière de bataille; etcuidoientbien les Anglois que messire Charles de Blois et ses gens dussent issir, mais non firent. Quand les Anglois virent ce, ils se retrairent à leurs logis : mais les coureurs du roi d'Angleterre coururent adonc jusques devant les barrières de la cité, et à leur retour ils ardireut les faubourgs.
CHAPITRE CCV
Comment le roi anglois laissa le comte de Kenford et plusieurs
Ainsi se tint le roi d'Angleterre devant Nantes. Et messire Charles de Blois étoit dedans, qui souvent escripsoit et envoyoit lettres et messages, et l'état des Anglois, devant le roi de France son oncle et le duc de Normandie son cousin qui le devoit conforter, car il en étoit chargé. Et étoit jà trait et venu le duc de Normandie en la citéd'Angiers,et là faisoit son amas de toutes manières de gens d'armes qui là venoient de tous côtés. Entrementes que ces assemblées se faisoient, se tenoit le roi d'Angleterre devant Nantes, et l'avoit assiégée de l'un des côtés, et y faisoit souvent assaillir et escar-
. moucher et éprouver ses gens : mais en tous ces assauts petit y conquit; ainçois y perdit par plusieurs fois de ses hommes, dont moult lui ennuya. Quand il vit et considéra que par assaut iTn'y pouvoit rien faire et que messire Charles de Blois n'istroit point aux champs pour le combattre, il s'avisa qu'il laisseroit là la plus grand'partie de ses gens à siège, et se trairoit autre part, en gâtant et exillant le pays. Si or-
I donna le comte de Kenford, messire Henry
vicomte de Beaumont, le seigneur de Persy, le seigneur de Ros, le seigneur de Moutbray, le seigneur de la Ware, messire Regnault de Cobehem, messire Jean de Lille à demeurer là et tenir le siège à six cents nommes d'armes et deux mille archers; et puis chevaucha o le demeurant de ses gens, qui pou voient être environ quatre cents lances et deux mille archers , tout ardant et exilliant le bon pays de Bretagne pardevant lui, d'un coté et d'antre, tant qu'il vint devant la ville de Dynant, dont messire Pierre Portebeuf étoit capitaine.
Quant il fut venu à Dynant , 0 mit le siège tout environ, et fit fortement assaillir; et ceux qui dedans étaient entendirent aussi à eux défendre. Ainsi assiégea le roi d'Angleterre en une saison et en un jour, que lui et ses gens, trois cités en Bretagne et une bonne ville.
CHAPITRE CCVI
Comment le tire de Ctiçon et le sire de Léon furent prit de* Anglois à une escarmouche devant Vennes , et le sire de Stan fort y fût pris de ceux de Venues.
Entrementes que le roi d'Angleterre atloit, venoit et chevauchoit le pays de Bretagne, ses gens qui séoient devant la cité de Vennes y faisoient et livraient tous les jours maint assaut, car durement la convoitoient à gagner par fait d'armes, pourtant que les chevaliers qui dedans étoient Favoient en cette même saison reconquise sur eux. Dont il avint un jour, le siège pendant, que à Tune des portes un grand assaut se fit, et se trairent celle part toutes les bonnes gens d'armes d'un côté et d'autre. Là eut mainte appertisc d'armes faite; car ceui de Vennes avoient, comme bons chevaliers et hardis, ouvert leur porte, et se tenoieut aux barrières, pour cause de ce qu'ils véoicnt la bannière du comte de Warvich, et celle du comte d'Arondel, et du baron de Stanfort, et de messire Cautier de Mauny, qui s'abandonnoient, ce leur sembloit, follement. De quoi messire Olivier de Cliçon et messire Hcrvcy de Léon et les autres chevaliers plus courageusement s'en aventuraient. \A eut fait tant de belles appertises d'armes que merveille seroit à raconter; car les Anglois qui véoient la porte ouverte le tenoient à grand dépit, et les aucuns le réputoient à grand'vail
d'un côté et d'autre moult longuement. Finablement cet assaut se porta tellement que de premier les Anglois furent boutés et reculés moult arrière des barrières; et ainsi qu'ils reculèrent, les chevaliers de Bretagne s'avancèrent et ouvrirent leurs barrières, chacun son glaive en son poing, et laissèrent six chevaliers des leurs garder les dites barrières avec grand'foison d'autres gens; cl puis tous à pied, en lançant et escar mouchant ils poursuirent les chevaliers anglois qui tout en reculant se combattoient. Là eut très bons piongnis et fort bouta de glaives et mainte belle appert ise d'armes faite. Toute fois les Anglois multiplièrent et fortifièrent tellement qu'il convint les Bretons reculer, et non pas 6i réglément comme Os étoient avalés. Là eut grand lutte et dur enchas; et remontoient les chevaliers de Bretagne, le sire de Cliçon et messire Hervey de Léon, à grand'malaise : si eut maint homme mort et blessé. Quand ceux qui gardoient les barrières virent leurs gens chasser et reculer, ils retrairent leurs barrières, et si mal à point qu'il convint le sire de Qicou demeurer dehors; et fut pris devant la barrière, et aussi fut messire Hervey de Léon. D'autre part les Anglois qui étoient montés vitement, et tout premier le baron de Stanford, furent enclos, et sa bannière, entre les barrières et la porte. Là eut grand toullement et dur hutin; et fut pris et retenu le baron de Stanford : oneques nul ne l'en put défendre; et aussi furent plusieurs des siens qui étoient de-lez lui : oneques nul n'en écnafpa qu'il ne fût ou mort ou pris. Si se départit cette escarmouche atant ; et se retrairent les Anglois à leurs logis, et les Bretons en leurs hôtels dedans la cité de Vennes.
CHAPITRE CCVIL
Comment Je rot d'Angleterre prit ta rille de Dyitfnt.rt w toute courue et robée ; et si 7 gagna grand avoir.
Par telle manière que vous avez ouï conter furent pris les chevaliers; et eussent fait les Anglois grand'féte de leurs prisonniers, si Ie S|pe de Stanford n'eût été pris. Depuis cet assaut n'en y eut fait nul si grand ni si renommé d'armes que cestui fut , car chacun se tenoit sur sa garde. Or parlerons du roi d'Angleterre Qui
lance. Là eut lancé et escarraouché et estiqué I avoit assiégé la ville de Dynant. Quand il wf u
sis jusques à trois jours, il s'avisa et imagina comment il la pourroit avoir. Si regarda qu'elle étoit bien prenable, car elle n'étoit fermée que de palis. Si fit quérir et pourvoir grancTfoison cle nacelles, et entrer dedans archers, et puis nager jusques à ces palis, et eux venus jusques la, assaillir fortement ceux qui défendoient, et traire si ouniemcnt que à peine n'osott nul apparoir aux défenses pour la défendre. Entre ces archers avoit autres assaillans qui portoient cognées grands et bien tranchans dont, entrementes que les archers ensonnioient ceux de dedans, ils coupoient les palis, et en bref temps grandement les endommagèrent, et tant qu'As en jetèrent un grand pan par terre, et entrèrent dedans effbrcément. Quand ceux de la ville virent leurs palis rompus, et Anglois entrer dedans à grand'fbison, si furent tous effrayés et commencèrent a fuir vers le marché: mais petite raliance se fit entr'eux ; car cils qui étoient entrés par les nacelles vinrent à la porte et l'ouvrirent; si entrèrent dedans toutes manières de gens qui entrer y voulurent. Ainsi fut prise la ville de Dynant en Bretagne, toute courue et robée, et messire Pierre Portebeuf pris qui en étoit capitaine. Si prirent les Anglois desquels qu'ils voulurent, et gagnèrent grand avoir; car elle étoit adouc durement riebe, pleine et bien marchande.
CHAPITRE CCVUI
Comment mestire Lot«id'E*palgne et «et compagnon! gagnèrent quatre nef» d'Aoçlclerre, chargée, de pouj->éance», et en effoodrèrcr.t troU.
Quand le roi d'Angleterre eut faite son emprise et sa volonté de la ville de Dynant en Bretagne, il s'en partit, et la laissa toute vague, et n'eut mie conseil de la tenir : si s'en achemina vers Venues. En chevauchant celte part, nouvelles lui vinrent de la prise du seigneur de Qiçon et de messire Hervey de Léon : si en Rit grandement joyeux; et tant chevaucha qu'il vint devant Vennes ; et la se logea.
Or vous parlerons un petit de messire Louis d'Espaigne, de messire Charles Crimaut , de messire Othe Dorie qui étoient pour le temps amiraux de la mer à huit gallées , treize barge» et trente nefs chargées de (Jeune vois et d'Eapaignols, et se tenoient sur mer entre Bretagne
et Angleterre ; et portèrent par plusieurs fois grands dommages aux Anglois qui venoient rafraîchir leurs gens de pourvéances devant Vennes. Et une fois entre les autres coururent sur la navie du roi d'Angleterre qui gissoit à l'ancre snr un petit port de-lez Vennes , et n'étoit mie adonc trop bien gardée. Si occirent la plus grand'partie de ceux qui la gardoient ; et y eussent porté trop grand dommage, si les Anglois qui séoient devant Vennes n'y fussent accourus. Quand les nouvelles vinrent en l'ost , chacun y alla qui mieux mieux. Toutefois on ne se put oneques si hâter que le dit messire Louis et sa route n'enmenassent quatre nefs chargées de pourvéances, et effondrèrent trois, et périrent ceux qui dedans étoient. Adonc fut conseillé au roi qu'il fit traire une partie de sa navie au havre de Brest , et l'autre au havre de Hainebon ; si le fit si comme il fut conseillé ; et toujours se tenoit le siège devant Vennes et aussi devant Nantes et devant Rennes sans ce que
CM« de^loiTp^ÏMe^le siége.P CHAPITRE CCIX.
Comment le duc de Normandie te partit d'Angimeti'ei^Tint Nanti» »'en allèrent à Venue» au roi d'Angleterre.
Nous retournerons à la chevauchée que le duc de Normandie fit en cette saison en Bretagne pour conforter son cousin messire Charles de Blois. Le duc de Normandie, qui avoit fait son assemblée et son amas de gens d'armes en la cité d'Angiers, se hâta tant qu'il put , car il entendit que le roi d'Angleterre travailloit durement le pays de Bretagne, et avoit assiégé trois cités et pris la bonne ville de Dynant : si se partit d'Angiers moult effbrcément à plus de quatre mille hommes d'armes et trente miMe d'autres gens. Si s'arrouta tout le charroi le grand chemin de Nantes; et le conduisoient les deux maréchaux de France , le sire de Montmorency et le sire de Saint-Venant. Après chevauchoit le duc de Normandie , le comte d'Alcncon son oncle , et le comte de Blois son cousin. Là étoient le duc de Bourbon , messire Jacques de Bourbon comte de Ponthieu, le comte de Boulogne , le comte de Vendôme , le comte de Dampmartin , le sire de Craon , le sire de Coucy , le sire de Sully, le siredeFicnnes, le sire de Royc.cl
tant de barons et de chevaliers de Normandie, d'Auvergne, de Berry, de Limousin , d'Anjou , du Mayne et de Poitou et de Xaintonge, que jamais je ne les aurois tous nommés. Et encore croissoient-ils tous les jours , car le roi de France on mandement , pour ce qu'il avoit que le roi d'Angleterre étoit si efforcément venu en Bretagne. Ces nouvelles vinrent aui seigneurs d'Angleterre qui séoient devant Nantes, que le roi y avoit laissés, que le duc de Normandie venoit là pour lever le siège , ainsi que on l'espéroit; et avoit bien en sa pagnie quarante mille hommes. Ces le signifièrent hâtivement au roi d'Angleterre, A savoir quelle chose il v ou loi! qu'ils fissent, ou si ils les attendraient , ou s'ils se retrairoient. Quand le roi d'Angleterre entendit ces nouvelles, il fut moult pensif, et eut une espace une imagination et propos de briser son siège», et aussi celui de Rennes, et de soi retraire devant Nantes. Depuis fut-il conseillé autrement ; et lui fut dit ainsi : qu'il étoit en bonne place et forte et près de sa iia vie. et qu'il se tint là, et attendit ses ennemis, et mandât ceux de Nantes, et laissât encore le siège devant Rennes; car Us n'étoient mie si loin de lui qu'il ne les confortât et r'eût bientôt, si mestier étoit.
A ce conseil se tint et accorda le roi d'Angleterre ; et furent mandés ceux qui séoient devant Nantes, et s'en revinrent au siège devant Venues. Et le duc de Normandie, et les barons de France exploitèrent tant qu'ils vinrent en la cité de Nantes, où messire Charles de Bloisetgrand'foison des chevaliers de Bretagne étoient, qui le reçurent à grand joie. Si se logèrent les seigneurs en la cité , et leurs gens environ sur le pays ; car tous n'eussent pu être logés dedans la cité ni ès faubourgs, si grand nombre étoient- Us là venus.
CHAPITRE CCX
Comment le duc de Normandie te partit de Nantes et s'en alla a Vennes; et comment le roi anglois manda a ceux qui l au siège devant Rennes qu'ils v i tissent à Vf
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très grand et bien ordonné; et a voient un grand temps paravant appareillé atournemens et insi rumens pour assaillir; et dura cet assaut un jour tout entier. Mais ils n'y conquirent rien ; ainçois y perdirent des leurs, et en y eut du morts et des blessés grand'foison ; car il y avoit dedans de bons chevaliers et écuyers de Bretagne, le baron d'Ancenis, le baron du Pont, messire Jean de Malcslroit , Yvain Charruel et Bertrand Du Guesclin 1 écuyer. Cils ensonnièrent si vaillamment, avec l'éveque de la dite cité, qu'ils n'y eurent point de dommage. Nonobstant ce, se tinrent là toudis les Anglois et gâtèrent tout le pays d'environ.
Adonc se partit de Nantes le duc de Normandie atout son grand ost , et eut conseil qu'il iroit devant Vennes pour plutôt trouver ses ennemis: car l'on avoit entendu que ceux de Vennes étoient plus étreints que ceux de Rennes, et en plus grand péril d'être perdus. Si s'arroutèrent ces gens d'armes, et chevauchèrent en bon arroy et en grand convenant , quand ils furent partis de Nantes. Si les conduisoient les deux maréchaur, et messire Geffroy de Chargny, et le comte de Ghines connétable de France, faisoient l'arrière
l que le duc de Normandie séjouraoità Nautes, firent les chevaliers d'Angleterre, qui séoient devant la cité de Rennes , un assaut
» Le liège de Vanne* , où il était en personne.
Tant exploitèrent ces gens d'armes, dont le duc de Normandie et messire Charles de Blois étoient chefs , qu'ils vinrent assez près de Vennes , d'autre part où le roi d'Angleterre étoit logé. Si se logèrent erra u ment les François tout contre val uns beaux prés, grands et larges, et tendirent tentes, trefs et pavillons, et toutes manières de logis ; et firent faire les François hem fossés et grands entour leur ost , parquoi on ne leur pût porter dommage. Si chevauchoient aucune fois les maréchaux, et messire Robert de Beaumanoir, maréchal pour le temps de Bretagne, et alloient souvent escarmoucher à l'ost des Anglois; et les Anglois aussi sur eux : si en y avoit souvent rués jus d'une part et d autre. Quand le roi d'Angleterre vit venir le duc de Normandie à si grand'puissancc, si remanda le comte de Salebrin et le comte de Pennebruich et les autres chevaliers qui se tenoient à siège devant Rennes, par quoi il fût plus fort, si com-
1 QuekpiM manuscrit* écrivent Glayaquin , d'autrtf Clakin ; ceux-ci Clasquin, ceux-là Graisquin, etd wtres Guesclin. 11 y a plus de vingt mac nom du célèbre connétable Du tiucsclin.
battre le convenoit. Si pouvoient être les Anglois et les Bretons de la comtesse de Montfort enviroa deux mille cinq cents hommes d'armes et six mille archers et quatre nulle hommes de pied : les François étoient quatre tels tant, et tous gens d'étoffe et bien appareillés.
CHAPITRE CCXL
Comment le pape Clément VI envoya doux cardinaux en légation en Bretagne; et comment le» dm cardinaux firent trêve* a trou ans entre le roi d'Angleterre et le dut de Nor-
Moult furent ces deux osts devant Vennes beaux et grands; et avoit le roi d'Angleterre bâti son siège par telle manière que les François ne pouvoient venir à lui par nul avantage. Depuis que le duc de Normandie fut là venu, ne fit point le roi d'Angleterre assaillir la cité de Vennes , car il vouloil éparguer ses gens et son artillerie. Ainsi furent-ils l'un deva t l'autre uA grand temps et bien avant en l'hiver1. Si y envoya le pape Clément VI, qui régnoit pour le temps, deux cardinaux en légation, le cardinal de Prencstes2, et le cardinal de Clermont 3 , qui souvent chevauchèrent del'unost à l'autre, pour accorder ces parties : mais ils les trouvèrent si durs et si mal descendais à accord, qu'ils ne les pouvoient approcher de nulle paix. Ce traité durant il y avoit souvent des issues et des es-
• Philippe de Valois alla lui-même en Bretagne peu après le duc de Normandie, suivant la plupart des bistoriens contemporains, et s'avança jusqu'à Plofrrr.el, d'où il envoya un héraut au roi d'Angleterre pour lui offrir le combat qu'Edouard n'accepta point.
• Pierre des Prez, d'abord archevêque d'Aix , puis évéque de Prenesie , autrement Palestrine , chancelier de l'Eglise romaine, etc.
• Froissart veut rralsemblablcment parler d'Etienne Aubert, évéque de Clermont, fait cardinal par Clément VI, la première année de son pontificat ; mais les auteurs des ries de ce pape publiées par Bal uze , qualifient ce légat èxftque de Tusculutn ou de Froscati, qualification qui désigne le cardinal Annibal Cecrano, dont il a déjà été question plusieurs fois. Les deux légats arrivèrent à Dol vers le milieu de décembre 1342, d'où ils se rendirent à Vannes le 21 du même mots. Après avoir négocié pendant quelque temps avec Philippe de Valois et Edouard , et les avoir exhortés à la paix, ils les firent consentir à une suspension d'armes et a envoyer des ambassadeurs â Italestrott pour régler les articles de la trêve qu'ils leur proposaient. Eudes, duc de BournoQne, et Pierre, duc de Bourbon , s'y trouvèrent pour le roi de France ; Henri, comte de Lancaslre, Guillaume de Bohun ei Guillaume de Montagu pour le roi d'Angleterre. 1
Et
carmouches et des poingnis l'un sur Fantre, ainsi que les fourriers se trouvoient. Si en y avoit des pris et des rués jus; et n'osoient les Anglois par espécial aller en fourrage, fors en grandcompagnie; car toutes fois qu'ils chevauchoient ils étoient en grand péril pour les embûches que on mettoit sur eux. Avec tout ce, messire Louis d'Espaigneet sa route gardoient si soigneusement le pas de la mer que à trop grand'mésaise venoit rien en l'ost des Anglois; et y curent moult de disettes. Et étoit l'intention du duc de Normandie et de ses gens qu'ils lenoiént là pour tout assiégé le roi d'Angleterre et son ost ; car bien savoient qu'ils avoient grand'néccssité-de vivres. Et les eussent tenus voircment en grand danger : mais ils étoient aussi contraints du froid temps, car nuit et jour il pleuvoit sur eux, qui leur fit moult.de peines, et perdirent la plus grand'parlie de leurs chevaux; et les convint déloger et traire sur les champs, pour la grand'fbison d'eau qui étoit éparse en leurs logis. Si regardèrent les seigneurs qu'ils ne pouvoient longuement souffrir celle peine. Si commencèrent les cardinaux à traiter pour avoir trêves à durer trois ans. Ce traité passa ; et furent la les trêves données et accordées entre ces parties â durer trois ans tous accomplis; et les jurèrent le roi d'Angleterre et le duc de Normandie à non enfreindre1.
CHAPITRE CCXIL
Comment le sire de Clicon, le sire de Malrstroit et son flls et plusieurs autres chevaliers et escuyers furent accuses de trahison et mis a mort de par le roi de France.
Ainsi se défit cette grand'assemblée, et se leva le siège de Vennes, et se retrait le duc de
* Ce traité fut conclu à Malestroit le 19 janvier 13 13. 11 porte en substance que les rois de France et d'Angleterre enverront à Avignon, vers la fête de saint Jean, des ambassadeurs pour traiter de la paix , en présence du pape ; qu'il y aura trêve jusqu'à la fête de saint Michel 1346 entre les deux rois, celui d'Ecosse, le comte de Haitiaut, les Flamands et leurs alliés; que cette trêve sera observée en Bretagne entre Charles de Blois et le comte de Montfort , sans préjudice de leurs droits, et sans que la trêve Générale rat censée rompue, quand l'un des deux ferait quelque entreprise sur l'autre, pourvu que ni l'un ni l'autre des deux rois ne s'en mêlât , etc. Charles de Blois, usant de la liberté qui lui éuit réservée par ce dernier article , continua de faire la guerre à la comtesse de Montfort dans certains cantons, tandis que dans d'autres la trêve fut religieusement observée.
Normandie devers Nantes, et amena les deux ] cardinaux avec lui; et le roi d'Angleterre devers Hainebon où la comtesse de Mont fort se tenoit. Encore fut là fait l'échange du baron de Stanfort et du sire de Clicon ; et demeura mcssire Hervcy de Léon en prison devers le roi d'Angleterre, dont ses amis ne furent mie plus lies; et eut adonc en plus cher la délivrance de messire Hervey de Léon, messire Charles de Blois, que du seigneur de Clicon; mais le roi d'Angleterre ae le voult adonc faire autrement. Quand le roi d'Angleterre eut été une espace de temps en Hainebon avec la comtesse de Montfôrt, et entendu à ses besognes, il prit congé, et l'enchargea aux deux frères de Penefort , à messire Guillaume de Quadudal et aux autres; et puis se trait en mer, et emmena toute sa chevalerie, dont il y avoit grand'roison; et revint en Angleterre, environ Noël Et aussi le duc de Normandie se retrait en France, et donna congé à toutes manières de gens d'armes ; si s'en ralla chacun en son lieu.
Assez tôt après sa revenue en France, et la départie des osts dessus dits, fut pris le sire de Clicon et soupçonné de trahison : à tout le moins grand'fame en courut *. Je ne sais s'a en étoit
1 Êdouard ne quitta la Bretagne que vers la fin de février, et débarqua dans le port de Weymouth le dimanche malin 2 mars 1343.
■Suivant les Chroniques de France, cbap. 32, le sire de Clisson ayant été arrêté à Parts dans un tournoi, avoua qu'il avoit laissé son seigneur le roi de France et s'étoit allié au roi d Angleterre, par foi baillée, qui étoit adversaire au roi de France. Elles ajoutent que Godefroy de Harcourt et plusieurs seigneurs, tant de Bretagne que de Normandie, dont il sera parlé dans la suite, s'étaient rendus coupables de la même trahison. L'auteur anonyme de la Chronique de Flandre raconte le bit avec plus de détails. Pendant que les armées du duc de Normandie et du roi d'Angleterre étaient très près l'une de l'autre , dit ce chroniqueur, Olivier de Clisson , Godefroy de Harcourt et plusieurs autres chevaliers de l'armée française , qui s'étaient déjà engagés secrètement dans le parti du comte de Montfôrt , s'allièrent aussi au roi Edouard par dons et par promesses; et fut faite une lettre de cette alliance où plusieurs d'euxavoient mis leurs sceaux; et cette lettre avoit en garde le comte de Salisbury de par le roi Edouard. Mais le comte ayant appris a son retour en AnGleterre, de par sa femme même, qu'elle avoit été par force violée du roi Edouard,... se dessaùit de sa terre.... et vint en France au roi Philippe , et lui boit la les lettres de l'alliance qu'Olivier de Clisson et Godefroy de Harcourt avoient faite au roi Edouard; et moult tôt après te partit le comte de la cour du roi Philippe.
coupable ou non : mats je croirais moult envis que un si noble et si gentil homme comme 3 étoit, et si riche homme, dut penser ni pourchasser fausseté ni trahison. Toutefois ftit-il pour ce vilain ramepris et mis en prison auChâtelet de Paris : de quoi tous ceux qui parler en oyoient étoient tous émerveillés. Et n'en savoient que supposer, et en parloient l'un à l'autre les barons et les chevaliers de France, en disant : « Que peut-on ores demander au seigneur de Clicon?» .Mais nul n'en savoit rendre vraie ni certaine réponse, fors tant que on imaginoit que l'envie venoit de sa prise et de sa délivrance. Car vrai étoit que le roi d'Angleterre l'eut plus cher à délivrer, pour le baron de Stanfort, que messire Hervcy de Léon; et lui avoit fait le dit roi plus d'amour et de courtoisie en prison, qu'il ne fit audit messire Hervey; espoir pour ce que le dit messire Hervcy avoit été plus contraire à lui et à ses gens et à la comtesse de Montfôrt que nul autre, et non pour autre chose. Si que, pour cet avantage que le roi d'Angleterre fit adonc au seigneur de Clicon, et non mie à messire Hervey de Léon, pensotent les envieux autre chose qu'il n'y eut ; et en «ourdit telle la soupçon, que le dit messire Olivier de Clicon fut accusé de trahison et décolé à Paris , où il eut grand'plainte : ni oneques ne s'en put excuser.
Assez tôt après furent encoulpés de semblable cas plusieurs seigneurs et gentils chevaliers de Bretagne et de Normandie et décolés à Paris; dont il fut grand'nouvelle en plusieurs pays, c'est à savoir le sire de Malestroit et son fils , le sire d'Avaugour, messire Thibaut de Montmorillon et plusieurs seigneurs de Bretagne, chevaliers et écuyers jusques à dix K
et depuis ce temps Jte fut vu n'en France , n'en Angleterre. On peut douter de la vérité des circonstances de ce récit ; celles qui concernent le comte de Salisbury sont même évidemment fausses, puisqu'il fut fait chevalier de l'ordre de la Jarretière, lors de l'institution de cet ordre par Édouard ; mais il serait difficile de ne pas croire que Philippe de Valois avait la preuve certaine de la trahison du sire de Clisson.
1 Les Chroniques de France et de Flandre placent ces exécutions au 29 novembre 1343. Aux seigneurs nommés par Froissart, on peut ajouter, d'après d'autres historiens , le sire de Laval , Jean de Montauban, Alain de Qucdillac , Guillaume des Brieux , Jean et Olivier ses frères , Denis du Plessis. Jean Malart , Jean de Scnedavi et Denis de Callac.
Encore assez tôt après furent mis ù mort par famé , je ne sais si elle fut vraie ou non, quatre chevaliers moult gentils hommes de Normandie, c'est à savoir , messire Guillaume Bacon , messire Henri de Malestroit, le sire delà Rochetcsson, et messire Richard de Persy K Desquelles morts il déplut grandement aux lignages de ceux; et en sourdirent depuis maints maoi et grands meschefs en Bretagne et en Normandie, si comme vous orrez recorder avant en l'histoire, Le sire de Cliçon avoit un fils, jeune damoisel, qui s'appeloit Olivier5 ainsi que son père : cil se traist tantôt au chàlel de Haincbon avec la comtesse de Montfort et Jean de Montfort son fils, quiétoit auques de son âge, et sans père3; car aussi étoit mort au Louvre à Paris en prison le comte de Montfort.
CHAPITRE CCXIII
Comment le roi d'Angleterre fonda une chapelle de Salnt- Gc-orge et y ordonna la oHc du Bleu GerUer a être célébrée d'an en an.
En ce temps vint en propos et volonté au roi Édouard d'Angleterre qu'il feroit refaire et rcdificr le grand châtel de VVindesore, que le roi Artus fit jadis faire et fonder, là où fut premièrement commencée et eslorée la noble Table Ronde, dont tant de bons vaillans hommes et chevaliers issirent, et travaillèrent en armes, et en prouesses par le monde; et feroit le dit roi une ordonnance de chevaliers, de lui et de ses enfans et des plus preux de sa terre; et seroient en somme quarante4, et les nommeroit-on les Chevaliers du Bleu Ger-
1 Suivant l'auteur des Chron. de France , le rire de ta Roche-Tesson, Richard de Percy et Guillaume Bacon furent exécutes la veille de Pâques 1313 (1344). Ouant à Henri de Malestroit, frère de Geoffroy dont on a parlé précédemment, il était non pas chevalier , comme dit Froissait, mais diacre, et avait été maître des requêtes de l'hôtel de Philippe de Valois. En «a qualité de clerc, il fut réclamé par l'évêque de Paris; mais bientôt après le roi ayant obtenu du pape qu'il serait dégradé, le fit élever sur une échelle ou il fut lapidé par la populace de Paris vers la fin du mois d'août ou le commencement de septembre 1344.
•C'est le même qui fut depuis connétable de France après la mort de Du Guesclin.
• Le comte de Montfort vivait encore.
4 11 n'y en avait que vingt-six , d'après la première institution ; mais je trouve depuis quelques années la liste portée à quarante.
tier », et la fête à tenir et à durer d'an en an et à solenniser à Windesorc le jour Saint George. Et pour cette fête commencer, le roi d'Angleterre assembla de tout son pays, comtes, barons et chevaliers, et leur dit son intention et le grand désir qu'il avoit de la féle entreprendre. Si lui accordèrent lieraent, pour ce que leur sembloit une chose honorable , et où toute amour se nourriroit.
Adonc furent élus quarante chevaliers3, par avis et par renommée les plus preux de tous les autres; et scellèrent et s'obligèrent par foi et serment a ce le roi de lenir et poursuivre la fête et les ordonnances, telles qu'elles étoient accordées et devisées. Et fil le roi fonder et édifier une chapelle de Saint George, au dit chaicl de tel de Windesorc, et y établit chanoines pour Dieu servir; et les arrenla et approuvenda bien et largement; et afin que la dite fête fut 5çue et connue en toutes marches, le roi d'Anglelerrc l'envoya publier et dénoncer par ses hérauts en France, en Escosse,en Bourgogne, en Hainaut, en Flandre, en Brabant, et aussi en l'empire d'Allemagne. Et donnoit à tous chevaliers et écuyers, qui venir y voudroient , quinze jours de sauf conduit après la fête. Et devoit être à cette fête une joute de quarante chevaliers de par dedans, attendans tous autres, et de qua-
1 Froissart confond mata propos l'institution de l'ordre de la Jarretière avec celle de la féte de la Table Ronde qui eut lieu cette année, suivant Walsingbam , et la plupart des historiens anglais. Il est possible que cet établissement ait fourni à Édouard l'idée du second et en ait été l'origine ; mais les mêmes historiens , dont l'autorité en ce point doit remporter sur celle de Froissart , s'accordent unanimement & reculer la date de l'institution de l'ordre de la Jarretière à l'année 1349; quelques-uns même à l'année suivante.
• On vient de voir qu'il n'y en avait que vingt-six qui étaient:
1. Le roi Édouard. 2. Édouard prince de Galles. 3. Henry comte de Lancastre. 4. Thomas comte de Warwlck. 5. Piersde Grailly Captai de Buch. 6. Ralph, lord Siafford. 7. William, comte de Salisbury. 8. Roger comte de Marck. 9. John comte de Lisle. 10. Barthélémy lord Buchersh. Il John, lord Beauchamp. 12. John lord Mohun de Dunster. 13. Hugues lord Courtenay. 14. Thomas lord Holland. 15. John lord Grey de Codnore. 16. Sir Richard Fin Simon. 17. Sir Miles Stapleton. 18. Sir Thomas Wale. 19. Sir Hugues Wrottesby. 20. Sir Mêle Loring. 21. Sir John Cbandos. 22. Lord James Au* ley. 23. Sir Otbo Holland. 24. Sir Henry Edme de Bra bant. 25. Sir Sanchio d'Aubrecicourt. 26. Sir Wa Paveley.
rante écuyers aussi. Et dcvoit seoir cette fètc le
jour Saint George prochain venant que on compteroit l'an de grâce mil trois cent quarante quatre, auchatel de Windesore. Et devoil être la roine d'Angleterre accompagnée de i nus cents dames et damoiselles , toutes nobles et gentils dames, et parées d'un parement semblable.
CHAPITRE CCXIV
Comment le roi d'Angleterre fut moult courroucé de U mort du «ire de Cliçon et des autres barotu de Bretagne et de Normandie , pour laquelle cause il envoya défier le roi de
Entrementes que le roi d'Angleterre faisoit son appareil pour recevoir seigneurs , dames et damoiselles qui a sa fête viendroient , lui vinrent les certaines nouvelles de la mort du seigneur de Cliçon et des autres chevaliers dessus nommés, cncoulpés de fausseté et de trahison De ces nouvelles fut le roi d'Angleterre durement courroucé, et lui sembloit que le roi de France l'eût fait en dépit de lui; et tint que, parmi ce fait, les trêves accordées en Bretagne étoient enfreintes et brisées. Si eut en pensée de faire le pareil du corps messire Hervey de Léon qu'il tenoit prisonnier; et fait l'eût en son ireur et tantôt , si n'eût été son cousin le comte Derby qui l'en reprit durement , et lui démontra devant son conseil tant de belles raisons pour honneur garder et son courage affrener, et disoit : «Monseigneur, si le roi Philippe fait sa hàtiveté et sa félonie de mettre à mort si vaillans chevaliers que ceux étoient , n'en veuillez pour ce blesser votre courage; car, au voir considérer, votre prisonnier n'a que comparer cet outrage 1 ; mais le veuillez mettre à rançon raisonnable, » U roi d'Angleterre sentit et conçut que son cousin lui disoit toute vérité : si se rapaisa et refréna son maulalent, et fit le chevalier de Bretagne venir devant lui.
Quand le roi le vit devant lui, il dit : « Ha ! messire Hervé , messire Hervé , mon adversaire Philippe de Valois a montré sa félonie trop crucusement , quand il a fait mourir vilainement tels chevaliers que le seigneur de Cliçon, le seigneur d'Avaugour, le sire de Malestroit et son fils, messire Henry de Malestroit, messire Thibault deMonlmorillon,le seigneur de la Roche-Tesson
1 IS'e doit pas payer pour cet outrage.
et plusieurs autres, dont il me déplaît grandement ; et semble à aucuns de notre partie qu'il l'ait fait en dépit de nous; et si je voulois regarder à sa félonie, je ferois de vous le semblable fait , car vous m'avez fait plus de contraires en Bretagne et à mes gens que nul autre; mais je me souffrirai et lui laisserai faire ses volontés, et garderai mon honneur à mon pouvoir, et vous laisserai venir à rançon légère et gracieuse, selon votre état, pour l'amour de mon cousin le comte Derby , qui ici est, qui m'en a prié; mais que vous veuilliez faire ce que je vous dirai. > Le chevalier en eut grand'joie, quand il entendit qu'il n'auroit garde de mourir. Si répondit, en soi moult humiliant : « Cher sire, je ferai à mon pouvoir loyalement tout ce que
Lors dit le roi à messire Hervé : « Je sais bien que vous êtes un des riches chevaliers de Bretagne, et que si je vous voulois presser, vous paieriez bien trente mille ou quarante mille écus. Je vous dirai que vous ferez : vous irez devers mon adversaire Philippe de Valois, et lui direz, de par moi, que, pourtant qu'il a mis à mort vilaine si vaillans chevaliers et si gentils comme ceux de Bretagne et de Normandie étoient , en dépit de moi , je dis et vue il porter outre qu'il a enfreint et brisé les trêves que nous avions ensemble : si y renonce de mon côté , et le défie de huy en avant. Et parmi ce que vous ferez ce message , je vous laisserai passer pour dix mille écus que vous paierez, ou enverrez à Bruges dedans cinq mois après ce que vous aurez repassé la mer. Et encore direz-vous à tous chevaliers et écuyers de par là que pour ce ne laissent mie venir à notre fête , car nous les y verrons moult volontiers ; et auront sauf aller et
seigneur, ce dit lors messire Hervé, je fournirai votre message à mon pouvoir; et Dieu vous veuille rendre la courtoisie que vous m'avez faite , et à monseigneur le comte Derby aussi. * Depuis cette ordonnance ne demeura guère le dit messire Hervé de Léon çn Angleterre; mais eut congé, et se partit du roi et des barons, et vint à Hantonne. Là entra-t-il en un vaisseau en mer; et avoit intention d'arriver à 1 larfle u ; mais un tourment le prit et cueillit en mer qui lui dura plus de quinze jours; et S furent perdus tous ses chevaux et jetés a
mer , et ledit messire Hervé si tourmenté qu'oncques depuis il n'eut aanté. Toute voie, à grand raeschef, au quinzième jour les mariniers prirent terre au Crotoy. Si vint tout à pied messire Hervé jusques à Abbeville.Là se montèrent ; mais ledit messire Hervé étoit si travaillé qu'il ne pou voit souffrir le chevaucher; et se mit en une litière, et vint à Paris, devers le roi Philippe et fit son message et bien à point. Depuis, si comme j'ai ouï recorder , ne vécut-il pas longuement mais mourut en allant en son pays en la cité d'Angiers : Dieu en ait l'âme par sa sainte pitié et miséricorde !
CHAPITRE CCXV
Gomment le roi d'Angleterre ordonna le comte Derby capitaine et souverain pour aller en Gascogne, et m cuire Thomas d'Angoroc pour aller en Bretagne conforter I
Or approcha le jour Saint-George que cette grande fêtedevoit tenir au châtel deWindesore
qui se tint en l'année 1344 , comme on l'a dit ri-dessus , arec la seconde qui se tint en 1345; ce qui fait qu'il se
Rie. Tous les historiens contemporains, d'accord arec les monutnens, placent les faits qu'on ra lire sous l'année 1345. Ce ne fut en effet que le 24 avril de cette année qu'Edouard déclara la trêve rompue et donna ordre a Bobun, comte de Norlhampton, qu'il établit
lippe de Valois et de le poursuivre, comme violateur de la dite trêve , usurpateur de* droits légitimes du monar-
roéme publiquement par ses lettres en forme de manifeste, du 14 juin de cette même année 1345. Les voici telles qu'on les trouve dans Robert d'Avesbury, p. 114' et suivantes :
t Rex , omnibus ad quos présentes Uuerae pervenerint,
qualiter céleris ( celebris ) mémorise Carolo rege Francise, fratre serenissimac dominas lsabellae refîinae Anglia?,
regno ad nos, ut ad proximum neredem masculum dicti régis tune in buinanis agentem , incommutabililer dévolu i o , dominus Pbilippus de Valesio , filius avunculi dicti régis, et sic Ipsum in gradu remociori œnsanguinltatis atiingens , dictum regnum, dum eramus in unis junfo-
ticiam osurpavit et sic illud detinet occupatum , invadens ulterius, vasuns et occupant terras nostras in ducaiu nostro. Aquiianiae , et contra nos Scolis rebellibus nostris se adjungens , et alias in nostri et nostrorum subversionem tam in terra quam in mari laborats ( laborans) perlicet nos. pro
et y fit le roi grand appareil; et y furent du royaume d'Angleterre comtes, barons et chevaliers, dames et damoiselles; et fut la fête moult grand' et moult noble , bien fetée et bien joutée, et dura par l'espace de quinze jours. Et y allèrent plusieurs chevaliers de deçà la mer, de Flandre, de Hainaut, de Brabant; mais de France n'en y eut nul. La fête durant et séant, plusieurs nouvelles vinrent au roi de plusieurs pays, et par espécîal lui vinrent chevaliers de Gascogne , le sire de l'Esparre , le sire de Chaumont et le sire de Mucident, envoyés de par les autres barons et chevaliers qui pour le temps de lors se tenoient anglois, comme le sire de Labret , le seigneur de Pommiers, le seigneur de Montferrant, le seigneur de Landuras, le seigneur de Curlon, le seigneur de Langueran, le seigneur de Grailli , et plusieurs autres, tous en l'obéissance du roi d'Angleterre , et aussi de par la cité de Bordeaux et de celle de Rayon ne. Si furent les dits messagers moult bien venus, bien
nos et ipsum posse Terisimiliter provenire , optuler un us praefato Pbilippo plures amicabiles viai pans , non sine magno nostrorum jurium détriment© , ut sic contra
semus, sicut cupimus, intendere guerrae Christ i qui negligenter ( negligitur } , protb dolor! in ignominiam non nioairam miuriam t-nrisiiana1 , ipsecum vuipinacanaitate diu sub incerto nos protrahens, niebil nobis facere voluit in effectu , sed semper prudenlibus simulai is tracta tibus cumilavit (cumulavil) per amplius mala malis. Propter quod domum Dei qui nobiscum in devoluciooe dicti regni suam mirificavit graciam nolentes negligere, sed volentes, ut convenit, circa recuperanda etdefendenda jura nosira hereditaria, subspe caelesiisauxilii et justtda? nos! r.T fiducia , laborare , ex quo per oblatas vias
vim armatam induimus , venienies Briianniam proreformandis illatis, propulsandis et infereodis nobis per eum
pocius ad succursum nobis adharenrium sibi patenter occurrere , quam cotnminata nobis pericula in laribus expectare. Et cum ibidem in expedkione guerrae nostra? ageremus, supervencrunt venerandî patres P. Pcnestri nus et A. Tusculanus episcopi, cardinales sanctissimi in Christo patris nostri domini papaeUlemenitssexU et sedis apostolirae nuncii , de treugis cum praefato Pbilippo ad teropus, infra quod coram dicto domino summo pontifice tractari posset de pace finali , ineundis, ex parte ejusdera pontibeis nos rogantes, adiricntesquodpracfalussumnius ponlifex crederet invenire viain per quam pax poaseï comode rt for mari, sub *pe paris bons per sanctam mediacionem suam faciendae, sperialiter ob ipsius dicU aummi pontifias dicta: que sediareverentiamcoiisentinius dictis treugis, et propter hoc nuncios cum potestate sutd suam pr**eucuui destuiav unu», fuerunt que
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recueillis et fête» du roi d'Angleterre et de son conseil. Si démontrèrent au roi les dessus dits comment petitement et faiblement son bon pays de Gascogne, ses bons amis et sa bonne cité de Bordeaux étoient confortés et secourus. Si lui prioient les dessus dits qu'il y voulût envoyer un tel capitaine, et tant dépens d'armes avec lui, qu'ils fussent forts et puissans de résister contre les François qui y tcnoienl les champs, avec ceux qu'ils trouveroient au pays. Le roi répondit liement et leur dit qu'ainsi feroil-il.
Assez tôt après ordonna le dit roi son cousin le comte Derby, et le fit capitaine et souverain
treiij;» sir inila* inter no* et dietum Philippum , Ha quod aervarentur ubique infra potesiau m parcium , el sneciallter in duralu Rriiannia?, inier no» el ipsum Philippum et adharentes nobis vel sibi , eciamsi jua in dicio duralu praptenderant ai babere; et quod omne» coad utore» et alli;;ati parriuin rcnianerent in lali possessione rcrum et bonorum qua fucrant tempore treuRarum initarum et sub alita modis el condirionibus expressi* plenius in eisdcm. El rum air, spe pari» arridenie, suit treuRarum dirtarum Aduria redeunles in Anp.liam , dimissis paucis mini»! ria in Rriiannia pro rcRimine dinarum parcium et roadjutorum nnatrorum ibidem, ordinassemus nunrioa noairo» ad dirti domini aummi pontifia» prarsenriam pro trarta'u paria, prout condiclum fucrat , tranamiiiendo, aupcrvrncrunt nobia nova rrria non leviter punRcnria mentem nostram de morte videliret quorumdam nobilium nobia adharenrium capiorum in Rriiannia et de ipcriali pra-cepto dirii Philippi Parisiua iRnominiose tnoril, ronra forma m diciarum trcuRarrm, lyrannice traintirum , neennn de atrajïe et de popularione maRtia Adrlium et locnrum noatrnrum in Britannia, Va»rnnia et alibi ar traetatibua aubdoli» et oorulii» euro alliRatia et aiibdilia noairi» habiiia, quoa aie a nobi» auferre el sibi •ttrahere niiebalur, ar aliia de farili non numerandis inlurlla et fallarii» contra dinaa treuRaa per parlera praeillrli Philippi lam in (erra quam in mari tartis e( atiemploiia, per qua» du'ia? treu , < noscuniur per partrmclrti Philippi notorie diaaoluta*. Et liret treum» per dirii Philippi rulpam aie dissolulis po'uissemu*. airut adhuede Jure poMumua, Ruerram contra eum «latim lirite resumpalsae, ad vilandum ïamen Ruerrarum discrimina, volen- Ira primiiu» experiri aipoaaemu» reforma* ion em al'cmp- Intorum huju» modi amirabiliter opiinere , misimus diversia viribua nunrioa nos ros ad ipsius domini aummi pn/itlAris pnesenriam, lam ad trarlandum de pace pra> dicia, quam ad peieudum reformacionem aitemptatorum pra-dirlorum , etatuios terminoa ad sic tractandum plu rlca proroRaudo , reservata nobi» semper libertatc resumendl Ruerram per rulpam dicti Philippi nobis, ul pra?dlciiur , adqui&ita. Et quia jam lapai surit staluli tennini ad tractandum et adhuc nutta via pari» raeionabilis nobi» aru diciia nuncii* noairia est aperia , nec idem Philippus attemptaia pr rdicta in aliquo reformare ruravit , liret per liitera» dicti domini aummi pontificis super hoc aibi niiRsia fuiissas^ rooatus fuiaaet etmonilus. sicut idem
de tous ceux qui iroient avec lui en ce voyage; et nomma les chevaliers qu'il vouloit qui fussent dessous lui et ae sa enarge. rremteremeni u mit le comte de Pennebruich , le comte de Kenfort ^le baron de Slanford , messire Gantier de Mauny , messire Franque de Halle, messire Jean de Lille, messire Jean de Grée, messire Thomas Cok , le seigneur de Ferriers, les deux frères de Lindrhalle, le Lièvre de Brabant, messire Hue de Hastingues, messire Êtienne de Tornhy , le seigneur de Manne, messire Bichard de Hebedon , messire Normand de Finefroide , messire Bobert d Eitcm , messire Jean de Norvich, mes-
dominus summus pontifei per sua» littera» nobia arripait, aed semper n.uliiplieantur contra no» ivrannide conspiracionea et ill< ,a<ïoncs, in aubvcrsionein noatram per prarfatum Philippum contra formant dirtarum treufiarum , subdole machinata?, ut laceamus de exceaaibns per nuncium hujusmodi domini summi pontifiri* pridem de conaervacione ireuRarum pra*dirtarum missum in Bri> tamiiam pcrprtra'a ( ptrpelraiia ) , qui quidem allasse debuil dissidium propensiusexcitavit , non conserva oreoi treuRarum sed partem contra nos et nostroa pocius se ostendentia (oatendena), super quo idem dominua auramu» pontifex, salva pace ma, remedium non adhibuil, licet super hoc fuissel , u' Jecuit , requisitu». Pencs Deum et hominem excui>ari drbemus si illatas nobis vim et injuriam, rum aliud non reperiamua remedium, propulse mus, pra^ertim rum causam justissimam et mundo notiasimam habeamua. Et ideo repuiante», sicul aunt, treunas praxlicia» ex eausis praxliriia quas srimua et pro loroet limpore probare volumus esse veraa et praeTatum Philippum et adiia'rentcs aibi maxime indirioduraiuRritanniap praptendentrs se jus baberc fore dissoluios, nocqtieab observarionc libcroa et exuioa, pra«fatuin Philippum m viola'orein dirtarum ireuRarumar inimicumet perserutorem nosirum capilalem et reRni nosiri Kranciap occupatoreiu injustum, ei alionim jurium noairorum temerarium invasorem, sicut impel i1 neccasiiaN, diffidamus, protestâmes no» nollc quicquatn in offtnsam, quod absit, in ipaiu» domini summi pontificLs vel sedis apos olica; quoa revereri cupimus in omnibus ul debemus, nec in alicujus injuriam attemptire, aed aolum rum ordinato moderamine jura nos ira prosequi et derendere nos et nos'.ra ; est lainen semper in'enrionis nostra? parera racionabilem ainicabiliter admiltere , rum eam habere poterimus bono modo. Ha-c autem qua' propter remedii deffectum l'acimu» el inviti dicio dnmino summo poniina pra-fatisque cardinatibua, per quorum mediacionem dictia treuRia conseniimua, aiRtiincare duximus per eos ut personas, médias parti alieri ul eriua inlimanda. Et ne fama volatilis Artis et detrartoriis conducta relatibus vot in har parte aliud de nobia sent ire fariat, vcl aliquoruro corda perturbet , puratn et nudam facti veritaiem vobi» duximua explirandum , univeràtali versa- noairam rerommend.mies innocenciam et juaticta? communitatem. Dat. apud Weaimonaaterlum X1V°, die junii, anooregui nosiri An8liaî XIX<» regni vero Francis ¥!•
sire Richard de RocIIeve, messire Robert de Quant onue et plusieurs autres; et furent bien trois cents chevaliers et écuyers, six cents hommes d'armes et deux mille archers. Et dit le roi d'Angleterre à son cousin le comte Derby qu'il prit assez or et argent, et le donnât et départit largement aux chevaliers et écuyers, parquoi il eût la grâce et l'honneur d'eux ; car on lui en délivrerait assez. Encore ordonna le roi, cette fête durant , messire Thomas d'Angorne 1 pour aller en Bretagne devers la comtesse de Montfort, pour lui aider à garder son pays, combien que les trêves y fussent; car il se doutoit que le roi Philippe n'y fit guerre, sur les paroles qu'il lui avoit rcmandées par messire Hervé de Léon : pourtant y envoya-t-il le dit messire Thomas, à cent hommes d'armes et deux cents archers. Encore ordonna-t-il messire Guillaume de Montagu, comte de Salebrin â aller en la comté dtlnestre2; car les Yrois3 s'étoient durement rebellés contre lui, et a voient ars en Cornouailles bien avant , et couru jusques â Bristol ; et avoient la ville d'Ulnestre* assiégée : pourtant y envoya le roi le comte de Salebrin , â trois cents hommes d'armes et six cents archers bien appareillés.
CHAPITRE CCXVl
ient le comte Derby arma en Gascogne ; et comment le de Lille, quand il «eut sa Tenue, manda Ion tes m-
Ainsi que vous pouvez ouïr, départit le roi d'Angleterre ses gens, ceux qui iroient en Gascogne et ceux qui iroient en Irlande; et fit ses trésoriers aux capitaines bailler assez or et argent pour tenir leur état et payer les compagnons de leurs gages. Si se partirent ainsi que ordonné fut. Or parlerons premièrement du comte de Derby, car il eut la plus grand'charge, et aussi les plus belles aventures d'armes. Quand toutes
1 Selon Robert d'Avesbury , Thomas d'Afrwortb fut établi capitaine en Bretagne dès l'année 1343 , environ deux ans avant le départ du comte de Derby pour la Guyenne.
» Altération dUltter, province «eptentrionaledlrlande,
souvent des tentatives pour s'en délivrer. 1 Les imprimés et plusieurs manuscrits substituent les
ses besognes furent pourvues et ordonnées , et ses gens venus , et ses vaisseaux frétés et appareillés , Q prit congé au roi et s'en vint â Hantonne où toute sa navie étoit; et là monta en mer avec toute la charge dessus dite, et singlèrent tant au vent et aux étoiles qu'ils arrivèrent au hàvre de Bayonne, une bonne cité et forte, séant sur la mer, qui tondis s'est tenue angloise. Là prirent-ils terre et déchargèrent toutes leurs pourvéances , le cinquième jour de juin, Tan mil trois cent quarante-quatre1, et furent liement reçus et recueillis des bourgeois de Bayonne. Si y séjournèrent et refralchirent eux et leurs chevaux sept jours. Le huitième jour, le comte Derby et toutes ses gens s'en partirent et chevauchèrent vers Bordeaux, et firent tant qu'ils y vinrent; et allèrent ceux de, Bordeaux contre le dit comte à grand'procession, tant aimoient-ils sa venue; et fut adonc le comte herbergé en l'abbaye de Saint-Andrieu; et toutes ses gens se logèrent en la cité ; car il y a bien ville pour recueillir autant de gens et plus.
Les nouvelles vinrent au comte de Lille , qui se tenoit à Bergerac à quatre lieues d'illec, que le comte Derby étoit venu â Bordeaux , et avoit moult grand'foison de gens d'armes et d'arebers, et étoit fort assez pour tenir les champs et assiéger châteaux et bonnes villes. Sitôt que le comte de Lille ouït ces nouvelles , il manda le comte de Comminge, le comte de Pierregort, le vicomte de Carmaing , le vicomte de Villemur, le comte de Valentmois, le comte de Mirande, le seigneur de Duras, le seigneur de Taride, le seigneur de la Barde , le seigneur de Pincornet, le vicomte de Castclbon, le seigneur de Châteauneuf , le seigneur de l'Escun et l'abbé de Saint-Silvicr *, et tous les seigneurs qui se tenoient en l'obéissance du roi de France. Quand
4 Froissart veut probablement parler de Londonderry ou de quelque autre ville considérable du comté d'Ulster.
* Ce ne fut point eu 1344, comme on l'a déjà qué, que le comte de Derby passa en Guyenne. La date du jour n'est pas plus exacte : Û ne put arriver à Bayonne le 5 juin, puisqu'il était encore en Angleterre le 11 de ce mois, date de Tordre adressé par Edouard à tous ceux qui devaient accompagner le comte, de se rendre a Soutbampton où l'armée devait s'embarquer. Il parait même que son départ fut différé de quelques mois : Robert d'Avesbury le fixe vers la féte saim Michel 1345. •
• Il y avait deux abbayes de ce nom dans la Guyenne: l'une au diocèse d'Aire, appelée communément Saint-Sever-Cap-de-Gascogne; l'autre dans le diocèse deTarbes, appelée Saint-Serer-de-Rustan. 11 s'agit vraisembUWe-
Us furent tous venu*, il leur remontra la venue du comte Derby et sa puissance , par ouï dire. Si en demanda à avoir conseil; et ces seigneurs répondirent franchement qu'ils éloient forts as- >ez pour garder le passage de la rivière de Garonne 1 à Bergerac contre les Anglois. Cette réponse plut grandement au comte de Lille , qui pour le temps de lors étoit en Gascogne comme roi. Si se renforcèrent les dessus dits seigneurs de Gascogne, et mandèrent hâtivement gens de tous côtés, et se boutèrent ès faubourgs de Bergerac, qui sont grands et forts assez et enclos de la rivière de Garonne, et attrairent ès dits faubourgs la plus grand'parlie de leurs pourvéances à sauveté.
CHAPITRE CCXVIII
Comment le comte Derby te partit de Bordeaux pour aller rers Bergerac, ou le comte de Lille et ses gêna te Icnomil.
Quand le comte Derby eut séjourné en la cité de Bordeaux environ quinze jours, il entendit que ces barons et chevaliers de Gascogne se tenoienl à Bergerac, et dit qu'il iroil celle part, et ordonna ses besognes pour partir le matin; et fit maréchaux de sou ost messire Gautier de Mauny et messire Franque de Halle. Si chevauchèrent celle matinée, tant seulement trois lieues, à un chatel qui se tenoit pour eux, que ou appelle Moncuq 2, séant à une petite lieue de Bergerac, là se tinrent les Anglois tout le jour et la nuit aussi : lendemain les coureurs allèrent courir jusques aux barrières de Bergerac; et rapportèrent ces coureurs à messire Gautier de Mauny qu'ils avoienl vu et considéré une partie du convenant des François; mais il leur sembloit assez simple. Ce propre jour dînèrent les Anglois assez malin : dont il avint que messire Gautier de Mauny séant à table, il regarda dessus le comte Derby; et jà avoit ouies les paroles que les coureurs de leur côté avoient rapportées; si dit : «Monseigneur, si nous étions droites gens d'armes et bien apperts, nous burions a ce souper des vins de ces seigneurs de France qui se tiennent en garnison en Bergerac. » Si réj>ondit le comte Derby tant seulement : «Ja pour
1 Bergerac est situé, non sur la Garonne, mal» sur la Dordogne. Froissart est sujet à se tromper en géographie, comme en chronologie.
» Un peu au-dessous de Bergerac, de l'autre côté de la Dordogne.
moi ne demeurera. » I,cs compagnons qui ouïrent le comte et messire Gautier ainsi parler, mirent leurs tètes ensemble 1 et dirent l'un à l'autre: «Allons nous armer, nous chevaucherons tantôt devant Bergerac.» 11 n'y eut plus fait ni plus dit; tous furent armés, et les chevaux ensellés et tous montés. Et quand le comte Derby vit ses gens de si bonne volonté , si fut tout joyeux, et dit : «Or chevauchons, au nom de Dieu et de saint George, devers nos ennemis. » Donc s'arroulèrent toutes manières de gens , et chevauché. ent, bannières déployées, en la plus grand'chaleur du jour; et firent tant qu'ils vinrent devant les barrières de Bergerac, qui n'étoient mie légères à prendre, car une partie de la rivière de Garonne 2 les environne.
CHAPITRE CCXVII
Comment les A ng'ois te combattirent aux François , devant
Bergerac, et cotutuent In Anglois Rallièrent les faubourgs, où il eut plusieurs François morts et pru.
Ces gens d'armes et ces seigneurs de France, qui éloient dedans la ville de Bergerac , entendirent que les Anglois les venoient assaillir; si en eurent grand joie, et dirent enlr'eux qu'ils seroient recueillis , et se mirent au dehors de leur ville en assez bonne ordonnance. Là avoit grand'foison de bidaux et de gens du pays mal armés. Les Anglois , qui venoient tous serrés et rangés, approchèrent tant que ceux de la ville les virent , et que leurs archers3 commencèrent a traire fortement et esparsément. lorsque ces gens de pied sentirent ces sajettes , et virent ces bannières et ces pennons, qu'ils n avoient pas accoutumé a voir, si furent tous effrayés, et commencèrent a reculer parmi les gens d'armes ; et archers à traire sur eux de grand randnn , et a mettre en grand meschef. Lors approchèrent les seigneurs d'Angleterre les François, les glaives au poing abaissés , et montés sur ces bons coursiers forts et apperts, et se férirent en ces bidaux de grand'manière. Si les abattoient de grand'rbrcc d'un côté et d'autre, et occioient à volonté. Les gens d'armes4 de leur côté ne pouvoient aller avant pour
1 Délibérèrent ensemble.
* Lisez la rivière de Dordogne.
• 11 faut entendre les archers anglais. « Les gens d'armes français.
eux, caries gens de pied reculoient sans nul arroy et leur brisoicnt le chemin. Là eut grand toullis et dur hutin et maint homme à terre; car les archers d'Angleterre étoient accostés aux deux lez du chemin, et traioient si ouniement que nul nosoit issir. Ainsi furent reboutés dedans leurs faubourgs ceux de Bergerac; mais ce fut à tel mesch f pour eux, que le premier pont et les barrières furent gagnées par force, et entrèrent les Anglois dedans avec eux. Et là , sur le pavement , eut maints chevaliers et écuyers morts et blessés et fiancés prisonniers de ceux qui se mettoient devant pour défendre le passage, et qui s'en vouloient acquitter loyalement à leur pouvoir. Et là fut occis le sire de Mirepoix », dessous la bannière messire Gautier de Mauny, qui toute première entra ès faubourgs. Quand le comte de Lille , le comte de Commingcs , le vicomte de Carmaing, le sire de Duras, le vicomte de Villemur, le comte de Pierregort, le sire de Taride, et les barons de Gascogne, qui là étoient, virent le meschef,et comment les Anglois par force étoient entrés ès faubourgs, et tuoient et abattoient gens sans répit ni mercy, ils se trairent devers la ville et passèrent le pont, à quelque meschef que ce fnt. Là y eut faite devant le pont une très bonne escarmouche qui longuement dura ; et y furent de la partie des Gascons les seigneurs dessus nommés très bons chevaliers, et du côté des Anglois le comte Derby, le comte de Pennebruich, messire Gautier de Mauny, messire Franque de Halle, messire Hue de Hastingues, le sirede Ferrières, messire Richard de Stanford. Et se combat toient ces chevaliers main à main par grand* vaillance ; et là eut faite mainte belle a ppertise d'armes, mainte prise et mainte rescousse. Là ne se pouvoit chevalerie et bachelerie céler; et par espéciaJIe sire de Mauny s'avançoit si avant entre ses ennemis que à grand' peine l'en
1 Jean de Lévis , fils de Jean 11 du nom , qui lui sur v c cot long-temps , qualifia tire de Mirepoix , parce que son père lui avait cédé cette seigneurie. D. Vaisselle parait avoir mal entendu ce passage dont il fait la critique; il pense que Froissait a voulu dire que le sire de Mirepoix fut tué en combattant pour les Anglai» : mais il est clair, par ce qui précède et ce qui suit, que Froissart n'a eu intention de dire autre chose, sinon que ce seigneur fut tué au milieu des gens qui combattaient sous la
I pouvoit-on ravoir. Là furent pris du lez des François , le vicomte de Bosquentin , le sire de Châteauneuf,Ie vicomte de Chàteaubon, le sirede l'Escun ; et se retrairent tous les autres dedans le fort et fermèrent leur porte, et avalèrent leratel, et puis montèrent aux guérites d'amont , et commencèrent à jeter et à lancer et faire reculer leurs ennemis. Cet assaut et cette escarmouche dura jusques aux vespres, que les Anglois se retrairent tous lassés et tous travaillés , et se boutèrent ès faubourgs qu'ils avoient gagnés, où ils trouvèrent vins et viandes à grand foison , pour eux et pour tout leur ost vivre largement à deux mois, s'il étoit mestier. Si passèrent cette nuit en grand'aise et en grand revel, et burent de ces bons vins assez , qui peu leur coûtoient , ce leur sembloit.
CHAPITRE CCXIX
Comment les Anglois awiaillirrnt Bergerac par terre , on ils gagnèrent peu; et puis eurent conseil qu'ils l'assaudroienl par eau.
Quand vint lendemain , le comte Derby fil sonner ses trompettes et armer toutes ses gens, et mettre en ordonnance de bataille , et approcher la ville pour assaillir, et dit qu'il n'étoit mie là venu pour séjourner. Adonc s'arroutèrent bannières et pennons par devant les fossés, et vinrent jusques au pont. Si commencèrent à assaillir fortement , et dura cet assaut jusques à nonne. Mais petit y firent les Anglois, car il avoit adonc dedans Bergerac bonnes gens d'armes, qui sedéfendoient de grand' volonté. Adonc, sur l'heure de nonne, se retrairent eux arrière et laissèrent l'assaut ; car ils virent bien qu'ils perdroient leur peine. Si allèrent à conseil ensemble les seigneurs, et conseillèrent qu'ils enverroient quérir sur la rivière de Gironde des nefs et des bateaux, etassaudroi nt Bergerac par eau, car elle n'étoit fermée que de palis. Si y envoyèrent tantôt le maire de Bordeaux, lequel obéit au commandement du comte de Derby, ce fut raison; et envoya tantôt par la rivière plus de quarante, que barges que nefs, qui là gissoient à l'ancre au hàvre devant Bordeaux. Et vint lendemain au soir cette navie, de quoi les Anglois furent tous réjouis. Si ordonnèrent cette nuitée
CHAPITRE CCXX
Comment le oo m le Derby assaillit Bergerac par eau et rompit un grand pan du palis ; et comment le comte de Lille et te* gcus s'enfuirait s mie nuit.
Droit à heure de soleil levant furent les Anglois, qui ordonnés étoient pour assaillir par eau, en leur navic tous appareillés, et en étoil capitaine le comte de Kenfort. La avoit avec lui plusieurs chevaliers et écuyers qui s'y étoient traits de grand' volonté pour leur corps aventurer. En cette navie avoit grand'foison d'archers; si approchèrent vilement et vinrent jusque* à un j;rand roullis ' qui est devant te palis, lequel fut tantôt rompu et jeté par terre. Les hommes de Bergerac et la communauté de la ville regardèrent que nullement ils ne pou voient durer contre tel assaut : si se commencèrent à ébahir, et vinrent au comte de Lille et aux chevaliers qui là étoient , et leur dirent : « Seigneurs , regardez que vous voulez faire; nous sommes tous en aventure d'être perdus : si vaudroit mieux que nous la rendissions au comte Derby avant que nous eussions plus grand dommage. » Adonc, répondit le comte de Lille et dit : «Allons, allons cette part où vous dites que le péril est ; car nous ne la rendrons pas ainsi. » Lors s'en vinrent les chevaliers et écuyers de Gascogne qui là étoient, contre ces palis, et se mirent tous à défense de grand courage. Les archers anglois , qui étoient en leurs barges , traioient si ouniement et si roidement que à peine ne s'osoit nul apparoir, s'il ne se vouloit mettre en aventure d'être mort , ou trop maternent blessé. Dedans la ville avec les Gascons avoit bien deux cents arbalétriers gennevois, qui trop grand profit leur firent ; car ils étoient bien pavessés contre le trait des Anglois, et ensonnièrent tout ce jour grandement les archers d'Angleterre. Si en y eut plusieurs blessés d'une part et d'autre. Finalement les Anglois qui étoient en leur navie s'exploitèrent tellement qu'ils rompirent un grand pan du palis. Quand ceux de Bergerac virent le meschef , ils se trairent avant et requirent à avoir répit, tant qu'ils fussent conseillés pour eux rendre. Il leur fut accordé le surplus du jour et la nuit en suivant
' Espèce de fortification faite arec des troncs d'arbres et de grosses branches.
jusques à soleil levant, sauf tant que ils ne se dévoient de rien fortifier. Ainsi se retrait chacun à son logis. Cette nuit furent en grand conseil les barons de Gascogne qui là étoient, a savoir comment ils se maintiendraient. Eux bien conseillés, ils firent en sel 1er leurs chevaux et charger de leur avoir, et montèrent , et se partirent environ mie nuit, et chevauchèrent vers la Réole, qui n'est mie loin de là. On leur ouvrit les portes ; si entrèrent dedans et se logèrent et herbergèrent parmi la ville. Or vous dirons de ceux de Bergerac comment ils finèrent.
CHAPITRE CCXXI
Comment ceur de Bergerac se rendirent sn comte Derby, H lui firent féaute et Dommage au nom du roi d'Angleterre.
Quand vint au matin , les Anglois, qui étoient tous reconfortés d'entrer en la ville de Bergerac, fut bellement ou autrement, entrèrent de rechef en leur navie , et y vinrent , tout nageant, à cet endroit où ils avoient rompu les palis. Si trouvèrent illec grandToison de ceux de la ville,
. qui étoient tous avisés d'eux rendre, et prièrent aux chevaliers qui là étoient qu'ils voulussent prier au comte Derby qu'il les voulsist prendre à merci , sauve leurs vies et leurs biens, et dès-oren-avant ils se mettraient en l'obéissance du roi d'Angleterre. Le comte de Pencbroch et lecomte de Kenfort répondirent qu'ils en parleraient volontiers, et puis demandèrent où le comte de Lille et les autres barons étoient. Ils répondirent : a Certainement nous ne savons ; car ils chargèrent et troussèrent dès la mie nuit tout le leur, et se partirent; mais point ne nous dirent quel part ils se trairaient, s Sur ces paroles se départirent ces deux comtes dessus nommés, et vinrent au comte Derby, qui n'étoit mie loin de là , et lui dirent tout ce que les gens de Bergerac vouloient faire. Le dit comte Derby, qui fut moult noble et très gentil de cœur, répondit : a Qui merci prie, merci doit avoir; dites-leur
* qu'ils ouvrent leur ville et nous laissent entrer dedans : nous les assurons de nous et des nôtres. ■
Adonc retournèrent les deux chevaliers dessus dits, et recordèrent à ceux de Bergerac tout ce que vous avez oui, dont ils furent tous joyeux, quand Us virent qu'ils pou voient venir à paix. Si vinrent en la place et sonnèrent les saints, et
firent ouvrir leurs portes, et vinrent à procession moult humblement contre le comte Derby et ses gens , et le menèrent en la grand'église, et lui jurèrent féautéet hommage, et le reconnurent à seigneur, au nom du roi d'Angleterre, par vertu de la procuration qu'il en portoit ». Ainsi eut en ce temps le comte Derby la bonne ville de Bergerac, qui se tint toujours depuis anglo se. Or reviendrons-nous aux seigneurs de Gascogne qui éloient retraits en la ville et ^au château de Ia.Réole, et vous conterons com-
CHAPITRE CCXXII
le comte de Lille départit ses gens et Ici en garuison par les forteresses de Gascogne.
Cette propre journée que le comte de Lille et les barons et les chevaliers de Gascogne qui avec lui étoient furent venus en la Réo!e, ils regardèrent et avisèrent l'un par l'autre qu'ils se départiraient et trairaient es garnisons, et guerroy croient par forteresses, et mettraient sur les champs quatre ou cinq cents combattans , dont Us feraient frontières; et en serait chef et meneur le sénéchal de Toulouse à Montauban, le vicomte de Villemur à Auberoche 3, et messire Bertrand des Prez à Pcllagrue 3, messire Philippe de Dyon à Montagréc, le sire de Montbrandon à Maudurant 4, Ernoult de Dyon à Lamougies , Robert de Malemort à Beaumont en Laillois 5, messire Charles de Poitiers à Penne en Agenois, et ainsi les chevaliers de garnison en garnison. Si se départirent tous l'un de l'autre ; et le comte de Lille demeura en la Réole, et fit réparer la ville et la forteresse tellement qu'elle navoit garde d'assaut que on y fit, sur
1 Le comte de Derby prit possession de Bercerac le 26 an fit jour de saint Barthélémy 1315, suivant une chronique manuscrite qui est a la léle des coutumes de Bordeaux, de Bergerac et de Bazadnis. Biblioth. /?., n 1481.
• Bourp du Périflord , entre Péripueux et Monlinnac.
• PelleBTue, sur la frontière du Bazadois et du bas Périfiord.
4 Madurand, sur 1a Dordogne, un peu au-dessous de Bergerac.
• Vraisemblablement Beaumont de Lotnagne, sur la rivière de Gimone. Elle est nommée Ici Bçaumonten Laillois, parce qu'elle appartenait au comte de Lille en Jourdain , appelé dans tous les i m | nus [ils le comte de /Mille.
CHAPITRE CCXXI1I
Comment le comte Derby se partit de Bergerac, et comment il prit le ebâtel ds Laugon , et s'enfuirent ceux qui dedaa
Quand le comte Derby eut pris la possession et la saisine de Bergerac, et il fut rafraîchi par deux jours, il demanda au sénéchal de Bordeaux quelle part il se trairait, car mie ne vouloit séjourner. Le sénéchal répondit qu'il serait bon d'aller devers Pierregord, et en la haute Gascogne. Adonc fit le dit comte Derby ordonner toutes ses besognes et traire au chemin devers Pierregord, et laissa un chevalier capitaine en Bergerac, qui s'appeloit messire Jean de la Zouche.
Ainsi que les Anglois chevauchoient, ils trouvèrent un ebâtel qui s'appelle Langon dont le viguier 1 deTou'ouse étoit capitaine, une moult appert armure de fer. Si s'arrèlèrrnt là et dirent qu'ils ne laisseraient pas ce chàtel derrière. Si le commença la bataille des maréchaux à assaillir, et y furent un jour tout entier; et là eut merveilleusement dur assaut, car les Anglois assailloient de grand'volonté, et ceux du fort se défendoient moult vaillamment. Néanmoins ce premier jour ils n'y firent rien; lendemain presque tout l'ost fut devant, et recommencèrent à assaillir tellement et par si forte manière, avec ce que on avoit jeté ès fossés grand'foison de bois et de velourdes, que on pouvoit aller jusques aux murs sans danger, et que ceux de dedans se commencèrent a ébahir. Adonc leur fut demandé de messire Franque de Halle si ils se rendraient, et qu'ils y pourraient bien tant mettre qu'ils n'y viendraient jamais à temps. Ils réquirent avoir conseil de répondre : ce leur fut accordé. lisse conseillèrent; et me semble qu'ils se partirent de la forteresse et rien n'emportèrent, et s'en allèrent devers Monsac 2 qui se tenoit francoise. Ainsi eurent les Anglois le chàtel de Langon. Si y établit le comte Derby un écuyer à capitaine, qui s'appeloit Aymon Lyon; et laissa laiens avec lui jus-
1 Le TÎtfuier était le lieutenant du ' Sur la Couse, dans le bas Périgord.
uign
que* | trente archers. Si se partirent de Langon et cheminèrent devers une ville appelée le Lac ».
CHAPITRE CCXXIV
au comte Derby, H
Comment ceux du Lac »e finir* autre* forteresse* qui force te* autres par traité*.
Quand ceux de la ville du Lac sentirent les Anglois venir si efForcément, et qu'ils avoient pris Bergerac et le châtel de Langon, ils n'eurent mie conseil d'eux tenir, tant en furent effrayés; et s'en vinrent au devant du comte Derby, et lui apportèrent les clefs de la ville, et le reconnurent à seigneur, au nom du roi anglois. Le comte Derby prit la féauté d'eux, et passa outre, et s'en vint àMaudurand, et le gagna d'assaut sur ceux du pays; et y fut pris un chevalier du pays, qui s'appeloit le sire de Montbrandon. Si laissa le dit comte Derby gens d'armes dans la forteresse, et puis passèrent outre et vinrent devant le chàtcl de Lamougics. Si l'assaillirent et le prirent d'assaut tantôt , et le chevalier qui étoit dedans, et l'envoyèrent tenir prison à Bordeaux. Puis chevauchèrent devers Pinach et le conquirent; et après la ville et le châtel de la Liève et s'y rafraîchirent par trois jours. Au quatrième jour ils s'en partirent et vinrent à Forsath • , et le gagnèrent assez légèrement, et en après la tour de Prudaire; et puis chevauchèrent devers une bonne ville et grosse que on appelle Beaumont en Laillois, qui se tenoit liégement du comte de Lille. Si furent les Anglois trois jours pardevant , et y firent maints grands assauts; car elle étoit bien pourvue de gens d'armes et d'artillerie qui la défendirent tant qu'ils purent durer. Finablement elle fut prise , et y eut grand'occision de ceux qui dedans furent trouvés; et la rafraîchit le comte Derby de nouvelles gens d'armes, et puis chevaucha outre , et vint devant Montagrée : si le prit aussi d'assaut , et le chevalier qui dedans étoit . et l'envoya tenir prison à Bordeaux. Et ne cessèrent les Anglois de chevaucher tant qu'ils vinrent devant Lille, la souveraine ville du comte, dont messire Philippe de Dyon et messire Arnoul de
dans te diocèse de Narbonne.
Dyon » étoient capitaines. Quand le comte Derby et ses gens furent venus devant Lille, ils Tarnronnèrent et regardèrent qu'elle étoit bien prenable : si firent traire leurs archers avant et approcher jusques aux barrières. Cils commencèrent à traire si fortement , que nuls de ceux de la ville n'osoient apparoir pour défendre; et conquirent ce premier jour les barrières et tout jusques à la porte; et sur le soir ils se retrairent. Quand vint le matin, de rechef ils commencèrent à assaillir fort et appertement en plusieurs lieux , et ensonnièrent si ceux de la ville, qu'ils ne savoient auquel entendre.
Les bourgeois de la ville, qui doutèrent le leur à perdre, leurs femmes et leurs enfans, regardèrent que , au long aller, ils ne se pourroient tenir : si prièrent à deux chevaliers qui là étoient qu'ils traitassent à ces seigneurs d'Angleterre, par quoi ils demeurassent en paix et que le leur fut sauve. Les chevaliers, qui aussi véoient bien le péril où ils étoient, s'y accordèrent assez légèrement, et envoyèrent un héraut de par eux au comte Derby , pour avoir répit d'un jour tant seulement, pour composer. Le héraut vint devers le dit comte qu'il trouva sur les champs assez près de la ville , et lui démontra ce pour quoi il étoit là envoyé. Le comte s'y accorda et fit retraire ses gens, et s'envint jusques aux barrières de la ville parlementer à ceux de dedans; de-lez lui le baron de Slanrbrt et messire Gautier de Mauny. Là furent eux en grand parlement ensemble , car le comte Derby vouloit qu'ils se rendissent simplement , et ils ne l'eussent jamais fait. Toutes voies , accordé fut que ceux de la ville de Lille se mettroient en l'obéissance du roi d'Angleterre; et de ce envoyèrent eux douze de leurs bourgeois en la cité de Bordeaux , en nom de créant 2 ; et sur ce les chevaliers et écuyers françois qui là étoient pouvoient partir et aller quelque part qu'ils vouloient. Ainsi eut le comte Derby en ce temps la ville de Lille en Gascogne , et se partirent sur sauf conduit les gens d'armes qui dedans étoient, et s'en allèrent devers la Réole.
« Froiaaart a dit ( chap. 222) qu' Arnoul de Dyon éufr capitaine de Lamouzie, et au commencement décédapiire qu'il avait été rail prisonnier et conduit à Bordeaux ; puis il le fait Ici capitaine de Lille. Il faut donc i
qu'il arait été prompteraent i ■
CHAPITRE
t te comte Derby prit Ronncval ; et comment c*ut de Pierregord Tinrent cicarmoucher l'oit de* Angloii et prirent te comte de Renfort et troi» ou quatre de se* chevalier*.
Après la conquête de Lille en Gascogne, et que le comte Derby y eut laissé gens d'armes et archers de par lui, et envoyé douze bourgeois de la ville en otage, pour plus grand'sûreté, en la ville de Bordeaux, il chevaucha outre et vint devant Bonne val ». La eut grand assaut et dur, et plusieurs hommes blessés dedans et dehors. Finablement les Anglois la prirent et la mirent à merci , et la rafraîchirent de gens d'armes et de capitaine. Et puis chevauchèrent outre, et entrèrent en la comté de Pierregord et passèrent devant Bourdeilles; mais point ne l'assit illiront , car ils virent bien qu'ils eussent perdu la peine. Si exploitèrent tant qu'ils vinrent jusques à Pierregord. Dedans étoient le comte de Pierregord et messire Roger de Pierregord son oncle, le sire de Duras et bien six vingt chevaliers et écuyers du pays, qui tous s'étoient là recueillis sur la fiance du fort lieu, et aussi l'un pour l'autre.
Quand le comte Derby et sa route furent arrivés devant, ils avisèrent et imaginèrent moult bien comment ni par quel voie ils la pourraient assaillir à leur avantage. Si la virent forte durement ; si que, tout considéré, ils n'eurent mie conseil de y employer leurs gens; mais se retrairent arrière sans rien faire, et s'en vinrent loger à deux lieues de là, sur une petite rivière , pour venir devant le chàtel de Pellagrue. Ces gens d'armes qui étoient dedans Pierregord parlèrent ensemble ce soir, et dirent ainsi: a Ces Anglois nous sont venus voir et aviser de près, et puis se sont partis sans rien faire; ce seroit bon que à nuit nous les allassions réveiller , car ils ne sont pas logés trop loin de d*. Tous s'accordèrent à cette opinion , et issirent de Pierregord environ mie nuit, bien deux cents lances, montés sur fleur de chevaux, et chevauchèrent roidement, et furent devant le jour au logis des Aoglois. Si se férirent dedans baudement :sien occirent et mes-haignèrent grand'foison, et entrèrent au logis du comte de Kenfort , et le trou-
1 11 y a planeurs lieux de ce nom dans l'Agénoi» : il
vèrent qu'il s'armolt; si fut assailli vitement et pris par force, autrement il eût été mort, et ne sais trois ou quatre chevaliers de son hôtel. Puis se retrairent les Gascons sagement, ainçois que l'ost fût trop ému, et prirent le chemin de Pierregord. Si leur fut bien besoin qu'ils trouvassent les portes ouvertes et appareillées; car ils furent suivis chaudement et reboutés durement dedans leurs barrières. Mais sitôt que les Gascons furent en leurs gardes , ils descendirent de leurs chevaux, et prirent les glaives, et s'en vinrent franchement combattre main à main aux Anglois; et tinrent leurs pas suffisamment , tant qu'ils n'y eurent point de dommage. Adonc se retrairent les Anglois tous mérencolieux de ce que le comte de Kenfort étoit pris; et vinrent à leurs logis. Si se délogèrent bien matin, et cheminèrent devers Pelagrue.
CHAPITRE CCXXVI
le comte de Kenfort et «m compagnon» furent rendu» échange du vicomte de Boaquenùn, du vicomte de Cha*- , du tire de L'Ekud et du «ire de Cbatleauneuf.
Tant chevauchèrent les Anglois qu'ils vinrent devant le chàtel de Pelagrue. Si l'environnèrent de tous côtés et le commencèrent fortement à assaillir; et ceux de dedans à eux défendre, comme gens de grand' volonté! ; car ils y a voient un bon chevalier à capitaine que on appeloit messire Bertrand des Prez, et furent les Anglois devant Pelagrue six jours; et y eut maint assaut
Là entre deux furent traitées les délivrances du comte de Kenfort et de ses compagnons, en échange du vicomte de Bosquentin, du vicomte de Châteaubon , du seigneur deL'Escun, et du seigneur de Cliàteauneuf, parmi tant encore que toute la terre de Pierregord demeurcroit trois ans en paix ; mais bien se pou voient armer les chevaliers et écuyers de cette terre, sans forfait; mais on ne pou voit prendre ni ardoir, ni piller nulle chose en la dite comté. Ainsi revinrent le comte de Kenfort et tous les prisonniers anglois qui a voient été pris de ceux de Pierregord ; et aussi tous les chevaliers gascons furent délivrés parmi la composition dessus dite; et se partirent les Anglois de devant Pelagrue, car cette terre est du comté de Pierregord; et chevauchèrent devers Auberoche, qui est un beau
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château et fort de l'archévequc de Toulouse Si très tôt que les Anglois furent venus devant Auberoche, Us se logèrent aussi faiticement comme s'ils y voulsissent demeurer une saison ; et envoyèrent dire et signifier à ceux qui dedans étoient, qu'ils se rendissent et missent en l'obéissance du roi d'Angleterre, ou autrement, s'ils étoient pris par force, ils seroient morts sans mercy. Ceux de la ville et du châtel d'Auberoche doutèrent leurs corps et leurs biens à perdre , et virent qu'il ne leur apparaît aucun confort de nul côté : si se rendirent, saufs leurs corps et leurs biens , et se mirent en l'obéissance du comte Derby, et le reconnurent à seigneur, au nom du roi d'Angleterre, par vertu de la procuration qu'il avoit du dit roi. Adonc s'avisa le comte Derby qu'il se retrairoit tout bellement devers la cité de Bordeaux. Si laissa dedans Auberoche en garnison messire Franque de Halle, messire Alain de Finefraide, et messire Jean de LindehaJIe; puis s'envint le comte Derby à Libourne , une bonne ville et grosse, en son chemin de Bordeaux, à douze lieues d'illecf et l'assiégea, et dit bien à tous ceux qui ouïr le voulurent, qu'il ne s'en pari i roi i , si l'an roi t. Quand ceux de Libourne se virent assiégés, et le grand effort que le comte Derby menoit, et comment tout le pays se rendoit à lui , si allèrent les hommes de la ville à conseil ensemble à savoir comment ils se maintiendraient Tout considéré et eux conseillés , et pesé le bien contre le mal , ils se rendirent et ouvrirent leurs portes, et ne se firent pas assaillir ni hérier; et jurèrent féauté et hommage au comte Derby, au nom du roi d'Angleterre , et à demeurer bons Anglois de là en avant. Ainsi entra le comte Derby dedans Libourne, et y fut trois jours; et là ordonna-t-fl de ses gens quelle chose ils feroient. Si ordonna tout premièrement le comte de Pennebruiche et sa route à aller en Bergerac, et messire Richard de Stanford et messire Étienne de Tornby et messire Alexandre Ansiel et leurs gens à demeu-
* Auberoche est simé dans le diocèse de Périgueux. Le tarant historien de Languedoc assure qu'il n'existe aucun lleo de ce nom dans celui de Toulouse , ni même dans toute l'étendue de la province ecclésiastique de Toulouse. D'alUrurs la position d' Auberoche est fixée dans le Périgord par la suite du récit d.' Froissart qui suppose que ce lieu n'est pas éloigné de plus d'une journée de la ville de Libourne.
rer en la ville de t.iboume. Gis s'y accordèrent volontiers. Adonc se partirent le comte Derby, le comte de Renfort et messire Gautier de Mann y et les autres, et chevauchèrent devers Bordeaux, et tant firent qu'ils y vinrent.
CHAPITRE CCXXVIL
Comment le comte de Mlle et le* barons de Gascogne assiégèrent Auberorheet avaient oa propos qu'ils ocarotenl crut de dedans , ou qu'ils se reodroicat simplement.
Au retour que le comte Derby fit en la cité de Bordeaux, fut -il licment recueilli et reçu de toutes gens; et vinrent le clergé et les bourgeois de la ville à grand'processiou , et lui firent (oute honneur et révérence à leur pouvoir, et lui abandonnèrent vivres el pourvéances et toutes autres choses à prendre à son aise et volonté. Le coraie les remercia grandement de leurs courtoisies et de ce qu'ils lui offroient. Ainsi se tint le comte Derby en la cité de Bordeaux avec ses gens : à s'ébaloit et jouoit outre les bourgeois el les dames de la ville. Or laisserons-nous un petit à parler de lui, et parlerons du comte de Lille, qui se tenoit en la Réole, et savoit bien tout leconquét que le comte Derby avoit fait; el point n'y avoit pu pourvoir de remède. Or entendit le comte que le comte Derby étoit retrait à séjour en Bordeaux, et avoit épars ses gens, et rompu sa chevauchée ; et n'étoit mie apparent que de la saison il en fit plus. Si s'avisa le dit comte qu'il ferait une semonce et un mandement espécialde gens d'armes, et irait mettre le siège devant Auberoche. Ainsi qu'il l'avisa il le fit. Siescripvit devers le comte de Pierregord, ceux dcCarmaing, de Commiuges, de Brunikel et devers tous les barons de Gascogne, qui François se tenoicot, qu'ils fussent, sur un jour qu'il leur assiéra, devant Auberoche, car il y vouloit le siège mettre, l es dessus dits comtes, vicomtes , barons et chevaliers de Gascogne obéirent à lui; car il étoit comme roi es marches de Gascogne 1 ; et asscm-
1 On pourrait croire sur cet énoncé que Bertrand, comtede Lille, commandait en chef dans toute la Guyenne, et dans tout le Languedoc : mais il est certain que son autorité était limitée su Péricord, à la Saintonge et su Limousin, comme le prouve u*ès bien l'historien de Languedoc par des lettres de ce comte , datées de Montflanquin en Agénois le 31 aoot 1345 on il se qualifie, par la grâce de Dieu, comte de Lille, capitaine dans Ut parties du Périgord, laintonge et Limousin.
LIVRE I. — PARTIE I
blèrent leurs gens et leurs hommes, et furent tous appareillés au jour qui assigné y rut , et vinrent devant Auberoche, tellement que les chevaliers qui le gardoient ne s'en donnèrent de garda, tant qu'ils se virent assiégés de tous côtés. Ainsi que gens de bon convenant et de grand arroy, ils ne furent de rien ébahis, mais entendirent à leurs gardes et défenses. Le comte de Mlle et les autres baruns qui là étoient venus moult puissamment , se logèrent tout environ, tellement que nul ne pouvoit entrer en la garnison qu'il ne fût aperçu ; et envoyèrent quérir quatre grands engins à Toulouse , et les firent acharier et dresser devant la forteresse. Et n'assailloient les François d'autre chose, fors de ces engins, qui nuit et jour jetoient pierres de faix châtel, qui les ébahissoient plus que autre car dedans six jours ils dérompirent la plus grand'partié des combles des tours. Et ne s'osoient les chevaliers ni ceux du châtel tenir, fors es chambres voûtées par terre. C'éloit l'intention de ceux de l'ost qu'ils les occiroient là dedans, ou ils se rendraient simplement. Bien étoient venues les nouvelles à Bordeaux au comte Derby et à messire Gautier de Mauny que leurs compagnons étoient assiégés dedans Auberoche , mais ils ne savoient point qu'ils fussent si oppressés, ni si contraints qu'ils étoient.
CHAPITRE CCXXVIII
Comment ceux d' Auberoche cn\ oyèreol un de leur» wlett au comte Derby, pour dire leur neeewité , lequel fut prU de
Quand messire Franque de Halle, messire Alain de Fincfroide et messire Jean de Lindehalle virent l'oppression que les François leur faisoient; et si ne leur apparaît confort ni aide-de nul côté, si se commencèrent à ébahir; et se conseillèrent entre eux comment ils se pourraient maintenir. «H ne peut être, dirent-ils, que si le comte Derby savoit le danger oû ces
à quel mesebef que ce fût : si serait bon que nous lui fissions à savoir, mats que nous pussions trouver message, d Adonc demandèrent eux à leurs varlets s'il y avoit celui qui voulut gagner, et porter leslettresqu'ilsavoientescrtptes, à Bordeaux , et bailler au comte Derby. Lors s'avança un varlet et dit qu'il la
ne le ferait mie tant pour convoitise de gagner, que pour eux délivrer du péril. Les chevaliers furent lies du varlet qui s'offrait de faire le message. Quand vint au soir par nuit , le varlet prit la lettre que les chevaliers lui baillèrent, qui étoit scellée de leurs trois sceaux, et lui encousirent en ses draps et puis le firent avaler es fossés. Quand il fut au fond , il monta contre mont, et se mit à voie parmi l'ost , car autrement ne pouvoit-il passer; et fut encontre" du premier guet, et alla outre, car il savoit bien parler gascon , et nomma un seigneur de l'ost , et dit qu'il étoit à lui. On le laissa passer atant: et cuida bien être échappé : mais non fut ; car il fut repris dehors les tentes , d'autres varlets qui l'amenèrent devant le chevalier du guet. Là ne putil trouver aucune excusation qui rien lui valût. Si fut tâté et quis, et la lettre trouvée sur lui : si fut mené en prison et gardé jusques au matin, que les seigneurs de l'ost furent tous levés. Si furent tantôt informés de la prise du dit varlet. Adonc se retrairent-ils tous ensemble en la (ente du comte de Lille : là fut la lettre lue que les chevaliers d'Auberoche envoyoient au comte Derby. Si curent tous grand joie, quand ils scurent de vérité que les Angloisqui en la garnison se tenoient, étoient si étreints qu'ils ne se pou-, voient plus tenir. Si que, pour eux plus gréver, ils prirent le varlet, et lui pendirent les lettres au cou , et le mirent tout en un mont en la fonde d'un engin1, et puis le renvoyèrent dedans Auberoche.
Le varlet chéi tout mort devant les chevaliers qui là étoient, et qui furent moult ébahis et déconfbrtés quand ils le virent. «Ha! dirent -ils, notre messager n'a mie fait son message : or ne savons nous qu'aviser ni quel conseil avoir qui nous vaille. » A ce coup étoient montés à cheval le comte de Pierregord et messire Roger de Picrregord son oncle, messire Charles de Poitiers, le vicomte de Carmaing, et le sire de Duras, et passèrent pardevanl les murs de la forteresse au plos près qu'ils purent. Si écrièrent à ceux de dedans, et leur dirent en gabois J : « Seigneurs , seigneurs anglois, demandez à votre messager oû il trouva le comte Derby si appareillé, quand en nuit se partit de votre forteresse, et jâ est
1 On trouve la description de cette espère dt Fronde daiw T Histoire de la Milice française, du P.Daniel.
retourné de son voyage. » Adonc, répondit messire Franque de Halle, qui ne s'en put abstenir, et dit : « Par foi , seigneurs, si céans nous sommes enclos, nous en îstrons bien quand Dieu voudra et le comte Derby; et plût à Dieu qu'il sçût en quel état nous sommes. S'il le savoit, il n'y auroit si avisé des vôtres qui ne ressoignàt à tenir les champs; et si vous lui voulez signifier, fini de nous se mettra en votre prison pour rançonner, ainsi que on rançonne un gentilhomme. » Dont répondirent les François : oNcnnil, nennil, ce ne se portera mie ainsi ; le comte Derby le saura tout à temps, quand par nos engins nous aurons abattu rez à rez de terre ce châtel , et que vous, pour vos vies sauver , vous vous serez rendus simplement.» — a Certainement, répondit raessire Franque, ce ne sera ja que nous nous rendons ainsi , pour être tous morts céans. » Dont passèrent les chevaliers françois outre, et revinrent à leurs logis; et les trois chevaliers anglois demeurèrent à Auberoche tous ébahis, à voir dire; car ces pierres d'engins leur donnoient si grands horions, que ce sembloit foudre qui descendit du ciel, quand elles frappoient contre les murs du château.
CHAPITRE CCXXIX
le comte Derby içul la neorMitô decetr» d'Auberoche, il Ht ton mandement pour le* aller lecourir et de Ulle et de* barons Batcon« qui
Toutes les paroles et les devises et le convenant du messager, comment il a voit été pris devant Auberoche, et l'état de la lettre, et la nécessité de ceux de dedans fureut sçues et rapportées à Bordeaux au comte Derby et à messire Gautier de Mauny,par une leur espie qu'ils avoient envoyée en l'ost, et qui leur dit bien : «Certes, mes seigneurs, à ce que j'ai pu entendre, si vos chevaliers ne sont confortés dedans trois jours, ils seront ou morts ou pris; et volontiers se rendraient, si on les vouloit prendre à mercy ; mais il me semble que nenni. » De ces nouvelles ne furent mie le comte Derby et messire Gautier de Mauny bien joyeux , et dirent entr'eux: «Ce serait lâcheté et vilenie si nous laissons perdre trois si bons chevaliers que cils sont, qui si franchement se sont tenus dedans Auberoche. Nous irons cette part et nous émoiiverons tu ut premièrement, et manderons au comte de
Pcnnebruich, qui se tient en Bergerac, qu'il soit à nous â celle heure, et aussi à messire Richard de Staffort et à messire Étienne de Tornby , qui se tiennent à Libourne. Adonc le comte Derby se hâta et envoya tantôt ses messages et ses le' très devers le comte de Pcnnebruich; et se partit de Bordeaux à ce qu'il avoit de gens, et chevaucha tout couvertement devers Auberoche : bien avoit qui le menoit et qui connoissoit le pays. Si vint le comte Derby à Libourne , et la séjourna un jour, attendant le comte de Pennebruich, et point ne venoit. Quand il vit qu'il ne venoit point, il fut tout courroucé, et se mit à voie, pour le grand désir qu'il avoit de conforter ces chevaliers qui en Auberoche se tenoient ; car bien savoit qu'ils en avoieut grand meslier. Si issirent de Libourne le comte Derby, le comte de Kenfort , messire Gautier de Mauny , messire Richard deSlanfort, messirelluede Hastingues, messire Étienne de Tornby, le sire de Ferriers, et les autres compagnons, et chevauchèrent une nuit toute nuit, et vinrent lendemain à deux petites lieues d'Auberoche. Si se boutèrent en un bois, et descendirent de leurs chevaux, et les lièrent aux arbres et aux feuilles, et les laissèrent pâturer l'herbe, toujours atlendans le comte de Pennebruich, et furent là toute la matinée jusques à nonne. Si s'émerveillèrent durement de ce qu'ils n'oyoient nulles nouvelles du comte. Quand vint sur la remontée, et ils virent que point ne venoit le dit comte, si dirent entre eux : «Que ferons nous? Irons-nous assaillir nos ennemis, ou retournerons-nous ?d Là furent eu gi-and'imagination quelle chose ils feroient , car Us ne se véoient mie gens pour combattre un tel ost qu'il avoit devant Auberoche, car ils n'étoient mie plus de trois cents lances et six cents archers; et les François pouvoient être entre dix mille et onze mille hommes. Envis aussi le laissoient , car bien savoient que, si ils partoient sans lever le siège, ils perdroient le châtel d'Auberoche , et les chevaliers leurs compagnons qui dedans étoient. Finalement , tout considéré, et pesé le bien contre le mal, ils s'accordèrent à ce que, au nom de Dieu et de Saint-George. Us iroient combattre leurs ennemis. Or avisèrent eux comment; et l'avis où le plus ils s'arrêtèrent leur vint de messire Gautier de Mauny , qui dit ainsi : a Seigneurs, nous monterons tous à cheval, et copierons tout à- la couverte ce bots où nous
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sommes â présent , tant que nous serons sur l'autre coron au lez de là qui joint moult près de leur ost; et quand nous serons près, nous férirons chevaux des éperons et crierons nos cris hautement : nous y entrerons droit sur l'heure de souper, et vous les verrez si surpris et si ébahis de nous, que ils se déconfiront eux-mêmes. » Adonc répondirent les chevaliers qui furent appelés à ce conseil: «iNous le ferons ainsi que vous ('ordonnez. » Si reprit chacun son cheval, et ressanglèrent étroitement, et firent restreindre leurs armures, et ordonnèrent tous leurs pages, leurs varlets et leurs malcttcs à demeurer là ; et puis chevauchèrent tout souefau long du bois, tant qu'ils vinrent sur l'autre cornée, où l'ost françois étoil logé assez près, en un grand val, sur une petite rivière. Lorsqu'ils furent là venus, ils développèrent leurs bannières et leurs pennons, et férirent chevaux des éperons, et s'en vinrent tout de front planter sur le large et férir en l'ost de ces seigneurs de France, qui furent bien surpris, et leurs gens aussi; car de celle embûche ne se donnoient-ils garde, et se dévoient tantôt seoir à souper; et les plusieurs y étoient jà assis comme gens assurés; car ils ne cuidassent jamais que le comte Derby dût là venir ainsi à celte heure.
CHAPITRE CCXXX
Comment te comte Derby et mecsire Gantier de Mauny déconflrcul le comte de Lille el tout wu otL
Ainsi vinrent les Anglois. frappant en cet ost, pourvus et avisés de ce qu'ils dévoient faire, en écriant : «Derby, Derby au comte! et Mauny, Mauny au seigneur! » Puiscommencèrent à couper et à découper tentes, trefs et pavillons, et reverser l'un sur l'autre, et abattre, occire et mes-haigner gens, et mettre en grand meschef. Si ne savoient les François auquel entendre , tant étoient eux fort hâtés; et quand ils se traioient sur les champs pour eux recueillir et assembler, ils irouvoienl archers tous appareillés qui leur traioient, versoient et occioient sans mercy et pitié. Là avint soudainement sur ces ttievalicrs de Gascogne un grand meschef, car ils n'eurent mie loisir d'eux armer ni traire sur les champs. Mais fut le comte de Lille pris dedans son pavillon, el mouli durement navré , et le comte de Pierregort aussi dedans le sien , et
messire Roger son oncle, et occis le sire de Duras et messire Aymeri de Poitiers, et pris le comte de Yalcntinois son frère1. Brièvement, on ne vit oneques tant de bonnes gens, chevaliers et écuyers qui là étoient, éfre perdus à si peu de fait ; car chacun fuyoit qui mieux mieux. Bien est vérité que le comte de Comminges, les vicomtes de Carmaing, de Villemur, de Bruniqucl, le sire de la Barde et le sire de Taride , qui étoient logés d'autre part du châtel , se recueillirent et mirent leurs bannières hors , et allèrent vassalement sur les champs; mais les Anglois , qui jà avoient déconfit la plus grand'partic de l'ost, s'en vinrent en criant leurs cris celle |>art, et se boulèrent ès plus drus, de plein bond, ainsi que gens tous réconfortés, et qui véoirnt bien que, si fortune ne leur étoit contraire, la journée étoit pour eux. Là eut fait mainte belle appertise d'armes , mainte prise et mainte rescousse. Quand messire Franque de Halle et messire Jean de Lindehallc, qui étoient au châtel d'Auberoche, entendirent la noise et la huée, et reconnurent les bannières et les pennons de leurs gens, ils s'armèrent et firent armer tous ceux qui a\ec eux étoient, et puis montèrent à cheval et issirent de la forteresse, et s'en vinrent sur les champs, et se boutèrent au plus fort de la bataille. Ce ravigora et rafraîchit grandement les Anglois. Que ferois-je long conte? Ceux de la partie du comte de Lille furent là tous déconfits, et presque tous morts ou pris; ni jà n'en fût nul échappé, si la nuit ne fût sitôt venue. Là furent pris, que comtes que vicomtes, jusquesà neuf; et des barons, et chevaliers et écuyers, tel foison, qu'il n'y avoit hommes d'armes des Anglois qui n'en eût deux ou trois au moins-. Cette bataille fut dessous Auberochc, la nuit Saint-Laurent en août, l'an mil trois cent quarante quatre 3.
« Il arriva précisément te contraire de ce que dit l'historien. Louis de Poitiers, coinie de Valentinois, fut tué, et Aimeiy ou Aimar ton frère fut fait prisonnier. Robert d'A vesbury est tombé dans la même erreur que Froissart, en mettant comme lui le comte de Valentinois au nombre des prisonniers.
1 Suivant Robert d'Ambury, les Anglais firent prisonniers trois comtes, sept vicomtes, trois barons, quatorze bannereis et un nrand nombre de chf valiers.
» J'ai remarqué précédemment que Froissart a ignoré l'année de celle mjerre, et qu'on doit en rapporier Us évéiiemcns à Tannée 1345. 11 u'esl pas plus exact pour les dates du mois et du jour de la bataille d'Auberoche. Les
CHAPITRE CCXXXI
Pranebruich tint â Aubrroriie apre* la de ce qu'il n'y avoit été; et
Après la déconfiture, qui là fut si grande et si grosse pour les Gascons, et si dommageable, car ils étoient là venus en grand arroy et en bonne ordonnance, mais petite ordonnance les fit perdre ainsi qu'il apparut, les Anglois qui étoient maîtres du champ entendirent à leurs prisonniers ; et comme gens qui leur ont été toudiscourlois, leur firent bonne compagnie, et en reçurent assez sur leur foi à revenir à un certain jour à Bordeaux ou à Bergerac; et seretrairent dedans Auberoche. El là douna à souper le comte Derby à la plus grand'partie des comtes et vicomtes qui prisonniers étoient, et aussi aux chevaliers de sa compagnie. Si devez croire et savoir qu'ils furent celle nuit en grand revel; et rendirent grands grâces à Dieu de la belle journée qu'ils avoient eue, quand une poignée de gens qu'ils éloient, environ mille combaltans, uns et autres, parmi les archers, en avoient déconfit plus de dix mille, et rescous la ville et le châtel d'Auberoche, et les chevaliers qui dedans étoient moult estraints, et qui dedans deux jours eussent été pris et en la volonté de leurs ennemis. Quand vint le matin un peu après soleil levant, Iecomte de Pennebruich vint , à bien trois cents lances et trois cents archers, qui jà étoit informé de l'avenue de la bataille; car on lui avoit raconté sur son chemin. Si étoit durement courroucé de ce qu'il n'y avoit été; et en parla par mautalent au comte Derby , et dit : o Certes , cousin, il me semble que vous ne m'avez fait maintenant point d'honneur ni de courtoisie, quand vous avez vos ennemis combattus sans moi , qui m'aviez mandé si acertes; et bien pouautre» historiens la placent unanimement au mot» d'octobre. G. Vtllani dit qu'elle se donna le 21 de ce mol»; mais i'auieur d'une chronique manuscrite déjà citée qu'on trouve a la tête des coutumes de Bordeaux , Bergerac, etc. (Manuscrit de Colbert, n° 1481, à la Bibt. du RoL), ta fixe au 23, «te de saint Séverin, éréque de Bordeaux. Le témoignage de cet auteur, comme plus voisin des lieux dont il s'agit, parait mériter la préférence. Ptoléroéede Lucques, auteur d'une des ries du pape Clément VI, la recule au mois d'octobre de l'année 1346; mais cet historien suivait vraisemblablement le s d'une année l'ère oommune.
viez savoir que je ne me russe jamais souffert que je ne fusse venu. » Dont répondit le comte Derby , et dit tout en riant : « Par ma foi , cousin, nous désirions bien votre venue, et nous sursl mes toujours en vous attendant du matin jusque* aux vespres; et quand nous vîmes que vous ne veniez point, nous en fûmes tous raerveillés. Si n'osâmes plus attendre que nos ennemis nesçussent notre venue; car s'ils l'eussent sçue, fls eussent eu l'avantage sur nous ; et, Dieu merci! nous l'avons eu sur eux : si les nous aiderez à garder et à conduire à Bordeaux. » Adonc se prirent par les mains, et entrèrent en une chambre et issirent de ce propos. Tantôt fut heure de dîner : si se mirent à table et mangèrent et burent tout aise, â grand loisir, des pourvéances des François qu'ils avoient amenées devant le châtel d' Auberoche ; dont ils étoient bien remplis. Tout ce jour et la nuit en suivant se tinrent eux I Auberoche; et lendemain au matin ils furent tous armés et tous montés. Si se partirent d'Auberoche, et y laissèrent à capitaine et gardien un chevalier gascon, qui toujours avoit été de leur partie, qui s'appeloit messire Alexandre de Caumont ; et chevauchèrent devers Bordeaux et emmenèrent la greigneur partie de leurs prisonniers.
Tant chevauchèrent les dessus dits Anglois et leur route, qu'ils vinrent en la cité de Bordeaux où ils furent reçus à grand'joie. Et ne savoient les Bordelois comment bien fêter Iecomte Derby et messire Gautier de Mauny ; car la renommée couroit que par leur emprise avoient été devant Auberoche les Gascons déconfits, et pris le comte de Lille, et plus de deux cents chevaliers. Si leur faisoient grand'joie et haute honneur. Ainsi passèrent eux cel hyver qu'il n'y eut nulle besogne ès marches de là , qui à recorder fasse. Si oyoit souvent le roi d'Angleterre bonnes nouvelles du comte Derby son cousin , qui se leuoit à Bordeaux sur Gironde, et là environ. Si enétoit tout lie, et à bonne cause, car le comte Derby faisoit tant qu'il étoit aimé de tous ses amis, et ressoingné de tous ses ennemis.
CHAPITRE CCXXXII
Comment le comte IVrby , en allant ver* la Reok* , fit rendre ceut de &aiute Baille en l'ittoiMaiice du roi d'Angleterre ; et puis vint devant la Roche-Millon.
Quand vint après Pâques l'an mil trois cent quarante cinq environ mi-mai, le comte Derby qui s'éloit tenu et hiverné à Bordeaux tout le temps, ou la près, fit une cueillette et un amas de gens d'armes et d'archers et dit qu'il vouloit faire une chevauchée devers la Réole que les François tenoient, et qu'il PassiéRcroit , car elle étoit prenable. Quand toutes ses besognes furent ordonnées et ses gens venus, ils se partirent de Bordeaux en bon arroi et en bon convenant , et vinrent ce premier jour en la ville de Bergerac. Là trouvèrent -ils le comte de Pennebroch , qui aussi avoit fait son assemblée d'autre part. Si furent ces seigneurs et leurs gens dedans Bergerac trois jours ou quatre : au quairième ils s'en partirent. Quand ils furcut sur les champs, ils émurent leurs gens, cl considérèrent leur pouvoir, et se trouvèrent mille combaîtans et deux mille archers. Si chevauchèrent lout ainsi, et firent tant qu'ils vinrent devant un châtel qu'on appelle2 Sainte -Basile : si l'assiégèrent de lous côtés, et firent grand appareil de l'assaillir. Ceux de Sainte-Basile virent les Anglois en leur fortune, et comment ils tenoient les champs, et que nul ne leur alloit au devant , mais encore étoient prisonniers de la bataille d'Auberoche tous les plus grands de Gascogne, dont ils dussent éire aidés et conforiés : si que, lout considéré , ils se mirent en l'obéissance du roi d'Angleterre, et lui jurèrent féauté el hommage, et le reconnurent à seigneur : par ainsi passa le comte Derby oulre bellement , et prit le chemin d'Aiguillon. Mais ainçois qu'il y parvint, il trouva un châlelque on appelle la Rochc-Millon, qui éloil bien pourv u de bons soudoyers et d'ar-
* FroiMart continue de brouiller la chronologie : on a déjà vu qu'il s'eM trompé surladatede l'arrivée du comte de Oerby en Guyenne, il *e trompe encore ici en faisant commencer une nouvelle année et divisant, par l'interralle d'un hiver, le» événement qui précèdent de ceux qu'il va raconter dans ce chapitre et dan* que Iques-uns dt* suivant. Ils appartiennent certainemenl à la même année n doivent être armé*, non ver* la mi-mai 1345 comme le dit Froissart, mais dan* l'automne de cette j même année , peu api H la bataille d Aubtrochc , dont : nou* venons de fiier la date au 2* octobre.
• Saint-BaseiHe en Bazadou , sur la Garonne.
tillerie : nonobstant ce , le comte commanda que le châtel fût assailli. Adonc s'avancèrent Anglois et archers, et le commencèrent à assaillir fort et dur; et ceux de dedans à eux défendre vaillamment : et jetoient pierres, bois el grands barreaux de fer, ci pois pleins de chaux ; de quoi ils blessèrent plusieurs assaillans,quimontoient contre le mont, et s'abandonnoient follement pour leur corps avancer.
CHAPITRE CCXXXIII
Comment le comte Derby prit la Rnehe-Millon , et puis mit lt siège devant Mout-Segur.
Quand le comte Derby vit que ses gens se travaillaient et luoient sans rien faire, si les fit rctraire et revenir au logis. lendemain il fit , par les vilains du pays, acharicr el apporter grand foison de bûches et de velourdes et d'eslrain , et tout jclcr et tourner eus ès fossés et mettre aussi grand'plciité de lerre. Quand une parlie des fossés furent tous emplis , que on pouvoit bien aller sûrement jusques au pied du mur, il fit arrouter bien trois cents archers, et, devant eux, passer bien deux cents brigans, tous pavaisés, qui tenoient grands pics et noyaux de fer ; el s'en vinrent heurter et piqueter aux murs. Entremenles qu'ils piquoient et hoyoient, les archers qui étoient derrière eux , traioient si ounicment à ceux qui étoient aux murs, que à peine osoit nul apparoir à la défense. En cet état furent eux la plus grand'partie du jour, et si fort assaillis que les piqueurs qui étoient aux murs , y firent un grand trou , et si plantureux que bien pouvoienl entrer dedans dix hommes de front. Adonc se commencèrent ceux du châtel et de la ville fort â ébahir et â retraire devers l'église; et les aucuns vuîdèrent par derrière. Ainsi fut prise la forteresse de la Roche-Millon, et toute robée , et occis la plus grand'partie de ceux qui y furent trouvés , exceptés ceux et celles qui s'élo ent retraits en l'église. Mais tous ceux fit sauver le comte Derby, car ils se rendirent simplement â sa volonté. Si rafraîchit le comte Derby la garnison de Roche-Millon , de nouvelles gens ; et y établit deux écuyers à capitaines, qui étoient d'Angleterre, Richard \\ ille el Robert l'Escot. Tant firent les Anglois qu'ils vinrent devant Mont-Segur. Quand ils furent là venus , le comte commanda a loger toutes
manières de gens : donc se logèrent eux , et établirent mansions et logis pour eux et pour leurs chevaux. Dedans la ville de Mont-Segur avoit un chevalier de Gascogne à capitaine, que le comte de Lille y avoit piéçà institué; et l'appeloit-on mcssire Huguede Battefol Cil entendit grandement et bellement à la ville défendre et garder; et moult a voient les hommes de la ville en lui grand' fiance.
CHAPITRE CCXXXIV
Comment ceux de Mont-Segur composèrent au comte Derby d'eux rendre dedans un mois s'ils n'axoient secours , et en
Pardevant la ville de Mont-Segur sit le comte Derby quinze jours. Et sachez que là dedans n' y eut oneques jour qu'il n'y eût assaut. Et fit-on dresser grands engins que on avoit amenés et achariés de Bordeaux et de Bergerac. Ce greva et foula durement la ville; car ils jetoient pierres de faix qui rompoient tours et murs et toits de salles et de maisons. Avec tous ces meschers , le comte Derby leur mandoit tous les jours que, si ils étoient pris ni conquis par force, ils ne viendroient à nul mercy qu'ils ne fussent tous morts et exilliés sans pitié et mercy; mais si ils se vouloient rendre et mettre en l'obéissance du roi d'Angleterre et le reconnoîtreà seigneur, il leur pardonnerait son mautalent et les tiendrait pour ses amis. Ceux de Mont-Segur oyoient bien les promesses que le comte Derby leur faisoit : si en parlèrent plusieurs fois ensemble, et se doutoient grandement que par force ils ue fussent pris et perdissent corps et biens; et ne véoient apparen, de confort de nul côté. Si s'en découvrirent à leur capitaine, par manière de conseil, pour savoir qu'il leur en conseillerait. Messirc Hugues les blâma durement, et leur dit que ils s'effrayoient pour néant ; car ils étoient encore forts assez et bien pourvus pour eux tenir demi an, si mestier étoit. Quand ils ouïrent ce, ils ne le voulurent mie dédire et se partirent de lui, ainsi que par bon gré ; mais au vespre, ils le prirent et l'emprisonnèrent bien et étroitement, et pub lui dirent que jamais il ne partiroit de là sil ne descendoit à leur volonté, a Quelle estelle, ce leur dit messire Hugues de Batefol?» -
1 La seigneurie de Batefol , ou plutôt Bade fol, appartenait a une branche de la maisou de Gontaut.
a Elle est telle que vous nous aidiez à accorder au comte Derby et aux Anglois, afin que nous demeurions en paix. » Le chevalier perçut bien l'affection qu'ils avoient aux Anglois et comment ils le tenoient en danger; si leur dit : a Mettezmoi hors et j'en ferai mon pouvoir. » Adonc lui firent jurer qu'il le feroit : ainsi le jura-t-iL Si fut désemprisonué parmi ceconveut, et s'en vint aux barrières delà ville, et fit signe qu'il vouloit parler au comte Derby. Messire Gautier de Mauny étoit là présent qui se traist avant et vint parlementer au dit chevalier. Le chevalier commença à traiter et dit «Sire de Mauny, vous ne vous devez pas émerveiller si nous nous tenons contre vous; car nous avons juré féautéet hommage au roi de France. Or véons— nous maintenant que personne de par lui ne vous défend point les champs, et créons assez que vous chevaucherez encore outre; pourquoi, je pour moi, et les hommes de cette ville pour eux, vous voudrions prier que nous puissions demeurer en composition que vous ne nous fissiez point de guerre, ni nous à vous, le lerme d'un mois; et si là en dedans le roi de France ou le duc de Normandie son fils venoient eu ce pays si forts que pour vous combattre, nous serions quittes et absous de nos convenances ; et s'ils n'y viennent , ou l'un deux, nous nous mettrons en l'obéissance du roi d'Angleterre. » Messirc Gautier de Mauny répondit et dit : «J'en irai volontiers parler à monseigneur le comte Derby. » Lors se partit de là le sire de Mauny et vint devers le dit comte, qui n'étoit pas loin : si lui démontra toutes les paroles que vous avez ouïes. Le comte Derby musa sus un petit et puis répondit : « Messire Gautier, il me plaît bien que cette ordonnance voise ainsi; mais prenez bons pièges qu'ils ne se puissent de rien enforcer ce terme durant; et s'il nous faut vivres pour nous rafraîchir et nos gens, nous en ayons sans danger pour nos deniers.» — «Sire, dit-il, c'est bien mon intention. » Adonc se partit le sire de Mauny du comte Derby, et chevaucha jusques aux barrières de la ville où le chevalier étoit qui l'attendoit. Si lui montra toutes les raisons dessus dites. Il les recorda arrière à ceux de la ville, qui n'étoient mie présens. Ceux à* Mont- Segur y descendirent volontiers, et se mirent tantôt douze bourgeois des plus suffi sans en otages, pour accomplir les convenances et de>
meurer la ville en paii. Cils furent envoyés à Bordeaux. Ainsi demeura Mont-Segur en composition, et fut l'ost rafraîchie des pourvéances de la ville : mais point n'entrèrent les Anglois dedans, et passèrent outre en courant et exillant le pays. Si le trouvèrent plein et dru, et grosses villes bâties où ils recouvroient de tous vivres à grand'fbison.
CHAPITRE CCXXXV
Tant exploita l'ost au comte Derby qu'il vint assez près d'Aiguillon. Adonc y avoit un châtelain, qui n'éloit mie trop vaillant homme d'armes, si comme il le montra; car sitôt qu'il scut le comte Derby approchant, il fut si effrayé et eut si grand'doute de perdre corps et biens, qu'il ne se fit point assaillir, mais vint au devant du comte et se rendit, sauf ses biens et ceux de la ville et du cbâtel, qui étoit adonc un des forts du monde et le moins prenable. De quoi ceux du pays d'environ furent moult émerveillés quand ils en ouïrent les nouvelles, ("spécialement ceux de Toulouse, car c'est à dix-sept lieues près. Et depuis, quand l'écuyerqui Aiguillon avoit rendu vint à Toulouse, les liommes de la ville le prirent et l'accusèrent de trahison, et le pendirent sans mercy. Quand le comte Derby eut la saisine de la ville et du chatel d'Aiguillon, il en fut si réjoui, qu'il n'eût mie été si lie si le roi d'Angleterre eut d'autre part conquis cent mille florins; pour cause qu'U le véoit bien séant et en bonne marche, en la pointe de deux grosses rivières portans navire 1 ; et le rafraîchit et répara de tout ce qu'il convenoit, si comme pour y avoir son retour, et en faire son garde corps. Et quand il s'en partit, il le laissa en la garde d'un bon chevalier sage et vaillant, qui s'appeîoit messire Jean de Gombry. Puis chevaucha outre le dit comte atout son ost, et vint à un châtel que on appelle Ségrat 5 : si le conquit par assaut, et furent tous morts les soudoyers étranges qui dedans étoient. Et de la endroit ils s'en vinrent devant la ville de la Réole.
CHAPITRE CCXXXVL
1 Aijniillon roone.
do Lot et de la Ga-
le comte Derby aMirgca la Réole, et eoni de Mout-Srgur le rendu < ut AogloU.
Or vint le comte Henry Derby atout ses gens devant la Réole, et l'assiégea fortement et des* traitement, et mit bastides sur les chemins en telle manière que nulles pourvéances ne pouvoient venir ni entrer dedans la ville. De la ville et du chàtel de la Réole étoit capitaine pour le temps un chevalier de Provence, qui se nommoit messire Aghos des Baulx 1 ; et avoit dessous lui et de sa charge plusieurs bons compagnons, qui la ville tinrent suffisamment. Si vous dis qu'il y eut plusieurs grands assauts; car presque tous les jours y assailloit-on, et traioient et escarmouchoient les archers à ceux de dedans. Si en y avoit souvent des blessés des uns et des autres. Tant y fut le siège que en la saison bien avant ; car ils cuidoient être confortés du roi de France ou du duc de Normandie: mais non furent. Dont il convint que ceux de Mont-Segur se missent en l'obéissance du roi d'Angleterre, par la composition dessus dite; et y envoya le comte Derby, séant devant la Réole, le sire de Mauny, pourtant qu'il avoit fait le premier traité de la composition; et leur remontra sur qooi et comment ils étoient composés, et que de ce ils avoient livré otage. Ceux de Mont-Segur virent bien qu'il • ne pouvoient plus varier. Si se rendirent et devinrent liommes par foi et hommage au comte Derby, qui représentoit en ces choses la personne du roi d'Angleterre, et mèmement messire Hugues de Batefol devint homme aussi au dit comte avec ceux de Mont-Segur, à certains gages qu'il avoit du comte Derby pour lui et ses compagnons.
CHAPITRE CCXXXVIl
de la Tille de la Réole traitèrent au comte Derby
Les Anglois qui séoient devant la Réole, et qui y furent neuf semaines et plus , avoient fait ouvrer et charpenter deux beffrois de gros merrains à trois étages, et séant chacun beffroi sur quatre roes ; et étoient ces beffrois, du lez de la ville, tous couverts de cuir boulu, pour défen-
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dre du feu et du trait; et avoit en chacun étage cent archers. Si amenèrent les Anglois à force d'hommes ces deux beffrois jusques aux murs; car entrementes que on les avoit ouvrés, Ils avoient fait emplir les fossés si avant que pour conduire tout aise leurs beffrois. Si commencèrent ceux qui éloient en ces étages à traire durement et fortement à ceux qui se tenoient aux défenses; et traioienl si roide et si ounicment, que à peine s'osoit nul montrer, s'il n'étoit trop fort armé et bien pavaisé contre le trait. Entre ces deux beffrois qui étoient arrêtés devant les murs, avoit deux cents compagnons atout hoyaux et grands pics de fer et autres instrumens, pour effondrer le mur; et ja en avoient assez de pierres ôlées et rompues, car nul n'osoit approcher pour défendre ; car les archers qui étoient haut es étages r'apparoient dessus tous Us murs, et traioieut trop roidement et ounicment. Par cet état et assaut et par force eut été la ville de la Réole prise et conquise sans nul remède, quand tous les bourgeois de la ville, qui tous effrayés éloient, s'en vinrent à l'une des portes et demandèrent le seigneur de Mauny, ou aucun grand seigneur de l'ost à qui ils pussent parler. Ces nouvelles vinrent au comte Derby : si y envoya le sire de Mauny et le baron de Stanford , pour savoir qu'ils vouloient dire ni mettre avant. Si trouvèrent que les hommes de la ville se vouloient rendre, saufs leurs corps et leurs biens. ï^s chevaliers, qui la avoient été envoyés, répondirent que rien n'en accepteroient, sans le sçu du comte D^rby : oSi irons parler à lui, et tantôt retournerons devers vous ; si vous dirons son intention. »
CHAPITRE CCXXXVIII
le capitaine de ta Rfoteettesi chalcl pour le tenir; et < au comte Derby.
Quand messire Aghos des Baux sentit que ceux de la Réole se vouloient rendre, il ne voulut oncques être à leur traité : mais se partit d'eux et se bouta dedans le chatel de la Réole, atout ce qu'il avoit de compagnons; et y fit mettre et mener, tandis que ces traités se faisoient , grand'quantilé de vins et de pourvéances de la ville; et puis senclorrent dedans, et dirent qu'ils ne se rendraient mie ainsi. Or vinrent les dessus dits che-
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valiers au comte Derby, et lui contèrent comment les bourgeois de la Réole se vouloient rendre , saufs leurs corps et leurs biens. \jt comte demanda si le capitaine de laiens a voit été à ce traité. Ils répondirent que nenni, fors tant seulement que les hommes de la ville. «O allez voir, dit le comte aux chevaliers , pourquoi il n'y est, et comment il se veut maintenir. «Ils dirent : «Sire, volontiers.» Lors retournèrent arrière jusques aux barrières, et demandèrent à ceux de la ville : « Votre capitaine où est-il? Ne veutil point être de ce traité ! » Us répondirent : «Nous ne parlons que de nous-mêmes; il fasse à sa volonté : il s'est jà bouté au châtel , et montre qu'il le voudra tenir, quoique nous devenons Anglois. »
Adonc retournèrent les chevaliers devers le comte Derby, et lui relatèrent la besogne ainsi qu'elle alloit. Quand le comte ouït ce, si n'en fut mie moins pensif; et quaud il eut pensé une pièce, si dit : «Allez, allez, prenez-les â merci; par la ville prendrons-nous le chatel. » Lors se départirent les dessus dits du dit comte, et vinrent de rechef a ceux de la Réole, et les reçurent à merci, parmi ce qu'ils vinrent sur les champs apporter les clefs de la ville au comte Derby, et lui présentèrent en disant : « Cher sire et honoré, de ce jour en avant nous reconnoissons à être vos féaux subgets, et nous mettons du tout en l'obéissance du roi d'Angleterre.» Ainsi devinrent hommes ceux de la Réole en ce temps par conqttèt au roi d'Angleterre. Avec tout ce le comte Derby leur fit jurer sur la tète qu'ils ne conforteraient en rien ceux du châtel de la Réole, mais leur seraient ennemis, et les grèveraient de tout leur pouvoir. Ils le jurèrent solennellement : par ainsi vinrent -ils à paix , et fit défendre le comte sur la hart , que nul ne fit mal à ceux de la Réole.
CHAPITRE CCXXXIX
cb.Mcldeïa
Comment 1c comte Derby commanda h miner le RM»; M «omowat Binaire Gautier de M.mny *\ ioo père avait été jadis occi» environ la Rtole.
Ainsi eut le comte Derby la ville de la Réole: mais le chatel se tenoit encore, qui bien étoit pourvu et garni de bonnes gens, de bon capitaine et sûr, et de grand'artilleric. Si se tnict ledit comte dedans la ville de la Réole, et y fit
LIVRE I.— PARTIE L
traire toutes ses gens, et environner le châtel, et dresser devant tous ses engins , qui nuit et jour jetoient contre les murs dudit châtel. Mais trop petit l'empiroient, car ils étoient hauts malement et de pierre dure, et ouvrés jadis de mains de Sarrasins, qui faisoient les soudures si fortes et les ouvrages si étranges que ce n'est point de comparaison à ceux de maintenant.
Quand le comte Derby et messire Gautier de Mauny virent qu'ils perdoient leur temps par ces engins, si les firent cesser, et s'avisèrent qu'ils ouvreroient d'un autre métier. Us avoient des mineurs; car oneques ne furent sans eux tant qu'ils guerriassent ; et leur demandèrent si on pourrait miner le châtel de la Réole. lis répondirent qu'ils y essaieraient volontiers. Lors avisèrent leur mine et commencèrent à ouvrer et à miner fort et roide , et aller par dessous les fosses : si ne fut mie sitôt fait.
Entreracntes que on séoit là et que ces mineurs minoîent, messire Gautier de Mauny s'avisa de son père, qui jadis avoit été occis au voyage de Saint-Jacques; et avoit ouï recorder de son enfance qu'il devoit être enseveli en la Réole ou là environ. Si fit à savoir parmi la ville de la Réole, que s'il éloit nul qui sçût de vérité à dire où il fut mis, et on l'y menât, il donnerait â celui cent écus. Ces nouvelles s'épandirent partout. Adonc se traist avant un ancien homme durement, qui en cuidoit savoir aucune chose; et vint à messire Gautier de Mauny, et lui dit : «Certes, sire, je vous cuide bien mener au lieu, ou assez près, où votre seigneur de père fut jadis enseveli. » De ces nouvelles fut messire Gautier joyeux; et dit, si ces paroles étoient trouvées vraies, qu'il lui tiendroil son convent et encore outre. Or vous recorderai la matière du père au sire de Mauny, et puis retournerai au fait
CHAPITRE CCXL
Gomment le père messire Gautier de Mauny fat jadi» «ris mairr aitrment devant la ville de la Réole en revenant de
Il y eut jadis un évèque â Cambray qui fut Gascon, de ceux de Buch et de Mirepoix 1 , qui
* Pierre de Levia de Mirepoix posséda l'érécné de Cambray depuis 1310 jusqu'en 1324, qu'il fut fait évèque de Bayeux. Son frère Jean de Levis, maréchal de la Foi, épousa Constance de Foix , fille de Roger Bernard comle
furent grand lignage et fort pour le temps de lors en Gascogne. Or avint que, du temps de celui évèque, un très grand tournoi se fit dehors Cambray, et y eut bien à ce tournoi cinq cents chevaliers tournoyans. Et là eut le dit évèque un sien neveu, jeune chevalier tournoyant, richement armé et monté : cil s'adressa à messire le Borgne de Mauny, père au dit messire Gautier, et à ses frères qui étoient durs chevaliers, roides et forts et bien tournoyans. Si fut tellement le jeune chevalier gascon manié et battu qu'oneques depuis ce tournois n'eut santé, et mourut. De sa mort fut encoulpé lesire de Mauny, et demeura en la haine et mautalent du dit évèque de Cambray et de son lignage. Environ deux ans après, w trois, bonnes gens s'ensoignèrent, et en fut la paix faite, et en dut aller le sire de Mauny, ainsi qu'il fit, à Saint-Jacques en Galice En ce temps qu'il fut en ce voyage, séoit devari la ville de la Réole messire Charles comte dt Valois, frère du beau roi Philippe, et avoit sis un grand temps 1 ; car elle se tenoit angloise avec plusieurs autres villes et cités qui étoient au roi d'Anglctenre, père à celui qui assiégea Tournay. Si que le dit sire de Mauny, à son retour d'Espaigne, vint voir ledit comte de Valois; car le comte Guillaume de Hainaut avoit à femme sa fille; et lui montra ses lettres, comment il étoit au dit comte , car le comte de Valois étoit là comme roi de France. Avint que ce soir le sire de Mauny s'en revenoit en son hôtel : si fut espié et attendu du lignage de celui pour qui il avoit fait le voyage; et droit au dehors des logis du comte de Valois , il fut pris , occis et murdri ; et ne put-on oneques savoir de vérité qui occis l'avoit, fors tant que les dessus dits en furent arrêtés 2. Mais ils étoient adonc là si forts qu'ils
de Foix, de laquelle il cul plusieurs enfans, entre autres celui dont il va être question , qui fut tué par le père de Gautier de Mauny. On voit par-là que ce jeune homme étoit de ceux de Buch , c'est-à-dire de la maison de Foix par sa mère : Froissai t a vraisemblablement confondu la parenté de l'oncle avec celle du neveu.
1 Tous les chroniqueurs contemporains placent le siège delà Réole par Charles de Valois sous l'année 1324.
* En rapprochant ce passage de celui de l Histoire de Languedoc où il s'agit du même fait , l'un est éclairci par l'autre. On lit dans cette histoire que Jean de Levis, maréchal de Mirepoix , servant au siège de la Réole sous le comle de Valois, prit querelle avec un chevalier dont ou ne dit pas le nom, le tua, ainsi que plusieurs personnes de sa suite-, que le roi ordonna qu'on Bit eu [>ruoa le sire
s'en passeront et excusèrent ; ni nul n'en fi' partic pour le sire de Mauny. Si le fit le comte de Valois ensevelir en ce temps en une petite chapelle, qui étoit pour le temps dehors la Réole; et quand le comte l'eut conquise , cette chapelle fut mise au clos de la ville. Et hien souvenoit au vieil homme de toutes ces choses ; car il avoit été présent au dit sire de Mauny mettre en terre ; et pour ce en parloil-il si avant et si certainement.
CHAPITRE CCXLI
Comment mmsire Caulier de Mauny Irouva te tomltcl de «on père et en fit porter le* os, et ensevelir chez kt frères Mucurs dcValcucicunc*.
Ainsi le sire de Mauny, avec le prud'homme, s'en vint au propre lieu où son père avoit été jadis enseveli ; et avoit un petit tombel de marbre sur lui, que ses varlcts y avoienl fait mettre. Quand ils furent venus sur le tombel, le vieil homme dit au sire de Mauny : « Certes , sire, ci dessous glt et fut enseveli messire votre pire, encore y a écrit sur le tombel écriture qui témoignera que je dis vérité. » Adonc s'abaissa messire Gautier, et regarda sur le lombel, et y aperçut voirement lettres écrites en latin, lesquelles il fit lire par un sien clerc : si trouvèrent que le prud'homme disoit voir. De ces nouvelles fut le sire de Mauny moult lie ; et fit ôter le dit tombel et lever dedans deux jours après, et prendre les os de son père et mettre en un sarcueil; et puis les envoya à Valenciennes en la comté de Hainaut; et de rechef les fit ensevelir dedans l'église des Frères Mineurs, moult honorablement, assez près du chœur du mooticr; et lui fit faire depuis son obsèque très révérernment , et encore lui fait -on tous les ans; car les frères de laiens en sont bien reniés. Or retournerons au siège de la Réole, du dit châtel où le comte Derby sist plus de onze semaines.
de Mircpoix et qu'on saisit ses biens ; mais que l'année suivante il lui donna main-levée de la saisie. L'histoire de Languedoc nous fournit le nom du meurt rier et r'roissarl celui du mort . Il est auez singulier que le savant de Vaisselle, qui cite si souvent Froissart, u'ait pas connu ce
E J. FROISSART. [1345] CHAPITRE CCXLII
Comment mewiire Affhos des Baux rendit au courte Derby le cliàtel de la rVulc et s eo partit lui et ses compaenous, atout leurs armures seulement.
Tant ouvrî rent les mineurs que le comte Derby avoit mis en œuvre, qu'ils vinrent dessous le cliàtel , et si avant qu'ils abattirent une basse tour des chaingles du donjon. Mais à la maître tour du donjon ne pouvoient nul mal faire, car elle étoit maçonnée sur une roche, dont on ne pouvoit trouver le fond. Bien s'aperçut messire Aglot de Baux que on les minoit : si en fut en doute; car au voir dire, c'est grand effroi pour gens qui sont en une forteresse, quand ils sentent que on les mine. Si en parla à ses compagnons, par manière de conseil, à savoir comment ils s'en pourroient maintenir; et bien leur dit qu'ils étoient en grand péril, puisque on leur alloit par ce tour. I*cs compagnons ne furent mie bien assurés de ces paroles ; car nul ne meurt volontiers, puisqu'il peut fincr par autres gages1. Si lui dirent les chevaliers :o Sire, vous êtes notre capitaine et notre gardien, si devons tous obéir et user par vous. Voir est que nous nous sommes moult honorablement ici tenus et n'aurons nul blAme en avant de nous composer an comte Derby : si parlons à lui , à savoir s'il nous laisseroit jamais partir, sauf nos corps et nos biens, et nous lui rendrons la forteresse, puisque autrement ne pouvons finer. »
A ces paroles s'accorda messire Aghos des Baux, et vint jus de la grosse tour : si bouta sa tète hors d'une basse fenêtre qui là étoit, et fit signe qu'il vouloit parler au quelque fût de l'ost.Tautôt fut appareillé qui vint avant. On lui demanda qu'il vouloit dire. Il dit qu'il vouloit parler au comte Derby , ou à messire Gautier de Mauny. On lui répondit que on leur feroit savoir volontiers. Si vinrent ceux qui là avoient été , devers le comte Derby, et lui recordèrent ces nouvelles. Le comte, qui eut grand désir de savoir quelle chose messire Aghos vouloit dire, monta tantôt à cheval et emmena avec lui messire Gautier de Mauny et messire Richard dcStanfort, et leur dit : a Allons jusques à la forteresse voir et savoir que le capitaine nous veut. »Si chevauchèrent celle part. Quand Us furent là venus.
* Quand tt peut sortir d'embarras autrement
mesure Aghos ôta son chaperon tout jus, et 1rs salua bellement l'un après l'autre , et puis dit : « Seigneurs , il est bien vrai que le roi de France m'a envoyé en cette ville et en ce châtel pour le garder et défendre â mon loyal pouvoir : vous savez comment je m'en suis acquitté, et voudrais encore faire; mais toujours ne peut-on pas demeurer en un lieu. Je m'en partirais volontiers, et aussi tous mes compagnons, s'il vous platsoit; et voudrions aller demeurer autre part,
LIVRE I. — PARTIE I
partir, saufs nos corps et nos biens, et nous vous rendrons la forteresse. » Adonc répondit le comte Derby et dit : « Mcssire Aghos, messire Aghos , vous n'en irez pas ainsi : nous savons bien que nous vous avons si étreints et si menés que nous vous aurons quand nous voudrons; car votre forteresse ne glt que sur étais : si vous rendez simplement, et ainsi screz-vous reçus. » Lors répondit mcssire Aghos et dit : a Certes, sire , s'il nous convenoit entrer en ce parti , je tiens en vous tant d'honneur et de gcntilesse que vous ne nous feriez fors toute courtoisie , ainsi que vous voudriez que le roi de France ou le duc de Normandie fit à vos chevaliers, ou à vous-même , si vous étiez au parti d'armes où nous sommes à présent. Si ne blesserez mie, s'il plait à Dieu , la gentillesse ni la noblesse de vous, pour un peu de soudoyers qui ci sont, qui ont gagné à grand' peine leurs deniers, et que j'ai amenés avec moi, de Provence, de Savoye, et du Dauphiné de Vienne. Car sachez que, si le moindre des nôtres ne devoit aussi bien venir â merci comme le plus grand, nous nous vendrions ainçois tellement que oneques gens assiégés en forteresse ne se vendirent en telle manière. Si vous prie que vous y veuillicz regarder cl entendre; et nous faites compagnie d'armes 1 ; si vous en saurons gré. »
Adonc se retrairent ces trois chevaliers ensemble , et parlèrent moult longuement d'une chose et d'autre. Finablement ils considérèrent la loyauté de messire Aghos des Baux , et qu'il étoit un chevalier étrange hors du royaume de France, et que moult raisonnablement il leur avoit montré le droit parti d'armes , et que encore les ; ou voit -il tenir là moult grand temps à siège;
U loyauté dont les Guerriers
car on ne pouvoit miner la maître (our du châtel. Si s'inclinèrent à sa prière, et lui répondirent courtoisement :« Mcssire Aghos, nous voudrions faire à tous chevaliers étrangers bonne compagnie; si voulons, beau sire, que vous vous partez , et tous les vôtres ; mais vous n't mporierczqucvos armures seulement, llcloyà ce mot, et dit :« Et ainsi soit. » Adonc se retrait le dessus dit à ses compagnons, et leurconla comment il avoit exploité. De ces nouvelles furent eux tous joyeux : si ordonnèrent leurs besognes le plus tôt qu'ils purent , et s'armèrent , et ensellèrent leurs chevaux dont par (oui n'en avoient que six. Les aucuns en achetèrent Anglois, qui leur vendirent bien et cher. Ainsi se partit messire Aghos des Baux du châtel de la Réole, et le rendit aux Anglois, qui s'en mirent en saisine; et s'en vinrent à Toulouse.
CHAPITRE CCXLIII
Comment le comle Derby prit Mont-Pcaat et le châtel de Mailron par grand sens et a\i»; ci puis prit Ville-Franche ; et en
Après ce que le comte Derby eut sa volonté et fut venu à son entente de la ville et du château de la Réole , où il avoit été et sis un grand temps, il chevaucha outre. Mais il laissa en la dite ville un chevalier anglois, sage homme et vaillant durement, pour entendre à la réfection de la ville et du chàlel , et remettre à point et réparer ce qui brisé et rompu étoit. Si chevaucha ledit comte atout son ost devers Mont-Pesat. Quand il fut là venu , il le fit assaillir durement cl forlement ; et n'avoit dedans le châtel fors que bons hommes du pays qui s'y éloient boutés cl attrait leurs biens, sur la fiance du fort lieu, et qui trop bien le défendirent , tant qu'ils purent durer. Toutefois il fut pris par assaut et par échellement ; mais il conta grandement au comte de ses archers; et y eut mort un gentilhomme d'Angletcrrcquis'appcloil Richard dcPennevort, et portoit la bannière du baron deStanfort ; dont tous les seigneurs furent durement courroucés; mais amender ne le purent. Si donna le com'e Derby le châtel et la châtellenie à un sien écuyer, appert homme d'armes durement, qui s'appcloit Thomas deBcaucestre; et laissa avec lui en garnison soixante archers; et puis chevaucha vers
la ville de Mauron Et quand il fut là venu, il fit traire ses gens avant et ses archers, et puis assaillir fortement et durement; mais ils ne l'eurent mie par leur assaut. Si se logèrent là cette nuit, et la gagnèrent lendemain, par l'engin et le sens d'un chevalier de Gascogne, qui là étoit, que on appeloit messire Alexandre de Chaumont. Je vous dirai comment. Il dit au comte Derby: «Sire, faites semblant de déloger et de vous traire autre part , et laissez un petit de vos gens devant la ville : ceux de laiens istront tantôt hors; de tant les connois-je bien; et vos gens qui demeureront se feront chasser ; et nous serons en embûche dessous ces oliviers. Sitôt qu'ils vous auront passés, l une partie retournera sur eux, et l'autre chevauchera vers la ville. Ainsi les aurons-nous , et la ville aussi ; de cerne fais-jc fort. » A l'ordonnance du chevalier s'accorda le comte Derby, et fit demeurer le comte de Kenfort derrière, à cent hommes d'armes tant seulement, et l'avisa de ce qu'il devoit faire; et puis se partit , et fit tout trousser et charger, chars et sommiers, et fit signe qu'il vouloit aller autre part, et éloigna la ville environ demie lieue. Si mit une grosse embûche en un val entre oliviers et vignes, et chevaucha outre. Ceux de Mauron qui virent le comte Derby parti et une poignée de gens d'armes demeurés derrière, dirent enlr'eux :«Or tôt! issons hors de notre ville, et allons combattre ce tanlct d'Anglois qui sont demeurés; tantôt les aurons déconfits et mis à merci : si sera honneur et profit pour nous très grandement. » Tous s'accordèrent à cette opinion et s'armèrent vilement et issirent dehors; et • pouvoient bien être quatre cent. Quand le comte de Kenfort et ceux qui de-lez lui étoient les virent issir, ils firent semblant de fuir et commencèrent à reculer; et les François, après qui se hâtoient durement d'eux enchâsser; et tant les poursuirent qu'ils passèrent outre l'embûche, qui saillit vilement hors. Si écrièrent clairement les Anglois : « Mauny ! Mauny ! » Car messire Gautier étoit leur chef; et s'en férit une partie en ces François, et l'autre partie brocha devers la ville. Si y vinrent si à point qu'ils trouvèrent les barrières et les portes toutes ouvertes et en petite garde; car il n'y avoit pas plus de
1 Vraiicmblablement Cailel-Moron, bourR de lÀgédoU, peu éloigné de Montpetat, de l'autre coté du Loi.
dix hommes , qui encore cuidèrent que ce fût de
nans de la porte et dn pont, et furent tantôt seigneurs de la ville; car ceux qui étoient enclos devant et derrière furent tellement envahis et assaillis qu'oneques pied n'en échappa qu'ils ne fussent ou morts ou pris. Ainsi eut le comte Derby la bonne ville de Mauron ; et se rendirent les demeurans, hommes et femmes, à lui ; et tout reçut à merci . et respita par gentillesse la ville d'ardoir et de piller, et la donna , et toute la seigneurie , à messire Alexandre de Chaumont . par quel avis elle avoit été gagnée. Si y établit ledit chevalier un sien frère écuyer à capitaine, qu'on appeloit Antoine de Chaumont ; et pour mieux garder la ville, le comte Derby lui laissa cent archers et soixanc bidaux atout pavais. Et puis passa outre et vint à Ville-Franche en Agénois, qui fut prise par assaut et léchât cl aussi; et y laissa à capitaine et gouverneur un chevalier anglois qu'on appeloit messire Thomas Kok. Ainsi chevauchoit le comte Derby le pays d'un lez et d'autre; ninulneluialloit au devant, et conquéroit villes, cités et châteaux; et gagnoient ses gens si grand avoir partout que merveille scroit à penser.
CHAPITRE CCXLIV
Gomment le comte Derby prit pmiifiir* châtrant ; et put* a»- •ii'geo la cité d'Angouleme ; et w compoiemit mi* de la cité à eux rendre dedana un mou l'iU u aroient icoour».
Quand le comte Derby eut à sa volonté Ville- Franche, il chevaucha vers Miremont en approchant Bordeaux; car oneques ses coureurs pour cette fois ne passèrent point outre le port Sainte- Marie Si fut trois jours devant Miremont. Au quatrième il se rendit; et le donna le comte Derby à un sien écuyer qui s'appeloit Jean de Bristo. En après ses gens prirent une petite ville fermée, sur la Garonne, qu'on appelle Thonneins , et après le fort château de Damassen a : si le garnit et rafraîchit bien de gens d'armes et d'archers, et puis chevaucha outre devers la cité d'Angoulême. Quand il fut venu devant , il l'assiégea de tous points et dit qu'il ne s'en partirait, si l'aurait à sa volonté. Ceux de la cité d'Angouleme ne furent mie bien as-
1 Petite Tille d'A^énoit , sur la rire de la Garonne. * Damasan , petite Tille du Bazadois sur les confit» de
l'A génois.
surs quand ils se virent assiégés du comte Derby, et n'eurent mie conseil d'eux tenir trop longuement ; car Us ne véoicnt nul secours apparent de nul coté.
Si se composèrent, parmi tant qu'ils envoyèrent à Bordeaux vingt quatre des plus riches de leur cité en otage, sur certain traité qu'ils demeureroient en souffrance de paix un mois ; et si dedans ce mois le roi de France cnvoyoit au pays homme si fort qui pût tenir les champs contre le comte Derby, ils r'auroient leurs otages, et seraient quittes et absous de leur traité; et si ce n'avoîent, ils se mettraient en l'obéissance du roi d'Angleterre. Ainsi demeura la cité d'Angoulème en paix, et passa le comte Derby outre, et vint devant Blayes , et l'assiégea de tous points. Dedans étoient gardiens et capitaines deux chevaliers de Poitou, dont on appeloit l'un mrssire Guichard d'Angle, jeune chevalier pour le temps de lors et appert durement , et l'autre messire Guillaume de Rochechouart. Cils se tinrent franchement et richement , et dirent qu'ils ne se rendraient à homme. Entrcmentes que on séoit devant Blayes, chevauchèrent les Anglois devant Morfaingne en Poitou , dont messire Boucicaut étoit capitaine pour le temps de lors; et y eut là un très grand assaut. Mats ils n'y firent rien : ainçois y laissèrent-ils foison des leurs morts et blessés. Si s'en retournèrent et furent devant Mirabc! et devant Ausnny , et puis revinrent au siège de Blayes, où presque tous les jours il y avoit au-
CHAPITRE CCXLV
Comment ceux d'Angoulème te rendirent au comte Derby qui était ocrant Blayw où rien ne conquit, et t'en alla bfterner
Le siège pendant devant Blayes, le terme da mois vint , que ceux d'Angoulème se dévoient rendre s'ils n'étoient secourus. Si y envoya le comte Derby ses deux maréchaux , le seigneur de Mauny et le baron de Stanford, pour remontrer les ordonnances où ils étoient obligés. Ceux d'Angoulème ne sçurent ni ne voulurent rien opposer à rencontre : si vinrent et descendirent en l'obéissance du roi d'Angleterre, et jurèrent féauté et hommage aux dessus dits maréchaux du comte, qui représentoit le corps du
roi , par vertu de la procuration qu'il avoit; et ainsi eurent eux paix et revinrent leurs otages. Si envoya le dit comte , à leur requête, un capitaine sage homme et vaillant écuyer durement, qui s'appeloit Jean de Norvich. Et toujours se lenoit le siège devant Blayes; et tant s'y tint que les Anglois en étoient tous hodés et lassés; car l'hiver approchoit durement , et si ne conquéraient rien sur ceux de Blayes. Si eurent conseil, tout considéré, l'un par l'antre, qu'ils se ret raieraient en la cité de Bordeaux et se tiendraient là jusque* au printemps , qu'ils regarderoient où ils pourroient chevaucher et employer leur saison. Si se délogèrent toutes manières de gens et passèrent la rivière de Gironde , et firent passer tous leurs harnois , cl vinrent à Bordeaux, où ils furent reçus à grand joie et moult honorés des bourgeois et bourgeoises de la ville. Assez tôt après la revenue du comte Derby à Bordeaux, il départit toutes ses gens et envoya chacun en sa garnison, pour mieux entendre aux besognes dessus les frontières, et être aussi plus au large.
Or parlerons-nous un petit d'aucunes avenues qui avinrent ès mettes de Picardie et ailleurs en ce temps, et puis retournerons à une grasse chevauchée que le duc de Normandie Jean, ainsné fils du roi de France, fit en cette saison en Languedoc, et recouvra sur les Anglois plusieurs villes, cités et châteaux qu'ils avoient pris en celle même année et la saison de devant.
CHAPITRE CCXLVI
(îodefroy de Harcourt ebéy en ; et comment il fut I
l'indignation et lutine grandement dn roi de France un des grands barons de Normandie, messire Godcfroy de Harecourt , frère au comte de Harecourt pour le temps de lors , et sire de Saint-Sauveur-Ie-Yicomte et de plusieurs villes de Normandie ; et tout par accuse et par envie , car un peu paravant il étoit si bien du roi et du duc qu'il vouloit. Si fut banni publiquement de tout le royaume de France « ; et vous dis que si
1 Suivant Us Chroniques de France, chap. 32, Godefroy de Harrourt (ut banni du royaume au mois d'août 1344; ce qui «'accorde trèa bien arec ta roiie du récit de Jean tYoiMm, où il eat dit qu'il
le roi de France l'eût tenu en son air il n'en eût pas moins fait qu'il fit de messire Olivier de Cliçou et des autres qui a voient été l'année passée décolésà Paris. Si eut le dit messire Godefroy amis envoie, qui lui dénoncèrent comment le roi éloit dur informé sur lui et mal mené. Si partit le dit chevalier et vida le royaume de France , le plus tôt qu'il put, et s'en vint en Drabant de- lez le duc Jean de Brabant son cousin , qui le reçut lieinent. Si demeura là un grand temps, et dépendoil là sa revenue qu'il avoit en Brabant ; car en France n'avoit-il rien : mais avoit le roi saisi toute la terre de Cotentin et en fesoit lever les profits. Ainsy eschéy le dit chevalier en danger, et ne pouvoit revenir en l'amour du roi de France, pour chose que le duc de Brabant sçut ni put prier. Celle haine coûta depuis si grassement au royaume de France , et par espécial au pays de Normandie, que les traces en parurent cent ans après, si comme vous orrez recorder avant en l'histoire.
CHAPITRE CCXLVIL
Comment le roi d'Angleterre vint à l'EwIute et amena xrtc lui •on AU le prince de (.aile* , en intention de le faire aeifrneur
En ce temps régnoit encore an pays de Flandre, et en grand'prospérité et puissance, ce bourgeois de Gand , Jacques d'Artevclle ; et étoit si bien du roi d'Angleterre qu'il vouloit ; car il lui prometloit qu'il le feroit seigneur et héritier de Flandre, et en revêtirait son fils le prince de Galles, et feroit de la comté de Flandre une duché. De quoi, sur cette entente, le roi d'Angleterre étoit en cette saison , environ la Saint-Jcan- Bapliste1, l'an mil trois cent quarante -cinq, venu à l'Escluse à grand'rbison de baronnie et
de France qu'en 1345, il n'aurait pas bit un ion:; séjour en Brabant, puisqu'il est certain qu'il était en Angleterre el qu'il avait reconnu Édouard pour roi de France et lui avait fait hommaRe en celte qualité avant le H juin de cette même année. Nous apprenons ces faits des lettres par lesquelles Édouard s'ente à le protéRer contre tous, a ne faire ni paix ni trêve avec le roi de France qull n'y soit compris , el a le remettre en possession de ses terres de Normandie , dès qu'il se sera rendu maître de cette province. 1 Édouard s'embarqua le dimaoebe 3 (dans le port de Sandwich.
de chevalerie d'Angleterre; et avoit là amené le jeune prince de Galles son fils sur les promesses de ce d'Artevclle. Si se lenoit le dit roi et toutesa navie au hàvrcdc l'Escluse , et aussi son tinel ; et là le venoient voir et visiter ses amis de Flandre. Et là eut plusieurs parlemens entre le roi d'Angleterre et d'Artevelle d'une part, et les consaulx des bonnes villes d'autre, sur l'état dessus dit; dont ceux du pays n'étoient mie bien d'accord au roi, ni à Artevelle, qui prechoit sa querelle de déshériter le comte Louis leur naturel seigneur, el son jeune fils Louis, et hériter le fils du roi d'Angleterre; cette chose n'eussent-ils faite jamais. Donc,au dernier parlement qui avoit été à l'Escluse, dedans la navie du roi d'Angleterre que on appeloit Katherine, qui étoit si grande et si grosse que merveilles étoit à regarder, ilsavoient répondu d'un commun accord, et dit ainsi : « Cher sire, vous nous requérez d une chose moult pesant et qui, au temps avenir, pourroit trop toucher le pays de Flandre et nos hoirs. Voir est que nous ne savons aujourd'hui au monde seigneur de qui nous aimerions tant le profit et l'avancement , que nous ferions de vous : mais cette chose nous ne pouvons pas faire de nous tant seulement, t\ toute la communauté de Flandre entièrement ne s'y accorde. Si se retraira chacun devers sa ville, et remontrerons cette besogne généralement aux hommes de notre ville; el où la plus saine partie se voudra accorder, nous l'accorderons aussi : et serons ci arrière dedans un mois, et vous répondrons si à point , que vous en serez bien contens. » Le roi d'Angleterre et d'Artevelle n'en purent adono avoir d'autre réponse; et l'eussent bien avoir voulu plus bref, s'ils eussent pu; mais nennin. Si répondit le roi : « A la bonne heure. » Ainsi se départit ce parlement, et retournèrent les consaulx des bonnes villes en leurs lieux. Or demeura Jacques d'Artevelle encore un petit delez le roi d'Angleterre, pour cause de ce que le roi se découvrait à lui fiablement de ses besognes; et lui promeltoit toudis et assurait qu'il le feroit venir à son entente. Mais non fit, si comme vous orrez avant recorder; car il se déçut quand il demeura derrière, et qu'il ne vint à Gand aussitôt que les bourgeois qui avoient éir envoyés à l'Escluse à parlement, de par totft le corps de la ville.
CHAPITRE CCXLVIII
Comment ceux de Gandeumil en praud'indignation Jaquemart d ArtcrelIc, el commenl Ua le mirent â mort.
Quand le conseil de Gand fut retourné arrière, en l'absence d'Artevelle, Us firent assembler au marché, grands et petits; et là démontra le plus sage d'eux tous par avis, sur quel état le parlement avoit été à l'Esduse, et quelle chose le roi d'Angleterre requérait , par l'aide et information d'Artevelle. Dont commencèrent toutes gens à murmurer sur lui; et ne leur vint mie bien à plaisir cette requête; et dirent que, s'il plaisoit à Dieu , ils ne seraient jà sçus ni trouvés en telle déloyauté que de vouloir déshériter leur naturel seigneur, pour hériter un étranger; et se partirent tous du marché, ainsi comme tous mal conteus et en grand'hainc sur d'Artevelle. Or regardez comment les choses aviennent : car, si il fût là aussi bien premièrement venu comme il alla à Bruges et à Ypres remontrer et prêcher la querelle du roi d'Angleterre, il leur eût tant dit d'une chose et d'autres, qu'ils se fussent tous accordés à son opinion, ainsi que ceux des dessus dites villes étoient : mais il s'affioit tant en sa puissance et prospérité et grandeur, que il y pensoit bien à retourner assez à temps. Quand il eut fait son tour, il revint à Gand et entra en la ville, ainsi comme à heure de midi. Ceux de la ville qui bien savoient sa revenue, étoient assemblés sur la rue par où il devoit chevaucher en son hôtel. Sitôt qu'ils le virent, ils commencèrent à murmurer et à bouter trois têtes en un chaperon, et dirent: a Voici celui qui est trop grand maître et qui veut ordonner de la comté de Flandre à sa volonté; ce ne fait mie à souffrir. «Encore, avec tout ce, on avoit semé paroles parmi la ville que le grand trésor de Flandre, que Jaquemart d'Artevelle avoit assemblé , par l'espace de neuf ans et plus qu'il avoit eu le gouvernement de Flandre, car des rentes du comté il n allouoit nulles, mais les mettoit et avoit mises toudis arrière en dépôt , et tenoit son état et avoit tenu le terme dessus dit sus l'amende des forfaitures de Flandre tant seulement , que ce grand trésor, où il avoit deniers sans nombre, il avoit envoyé secrètement en Angleterre. Ce fut une chose qui moult engrigny et enflamma ceux de Gand.
Ainsi que Jacques d'Artevelle chevauchoit par
la rue, il se aperçut tantôt qu'il y avoit aucune chose de nouvel contre lui ; car ceux qui se souloieut incliner et ôter leurs chaperons contre lui , lui tournoient l'épaule, et rentroient en leurs maisons. Si se commença à douter; et sitôt qu'il fut descendu en son hôtel, il fit fermer et barrer portes et huis et fenêtres. A peine eurent ses varlets ce fait, quand la rue où il demeurait fut toute couverte, devant et derrière, de gens , espécialement de menues gens de métier.
Là fut son hôtel environné et assailli devant et derrière, et rompu par force. Bien est voir que ceux de dedans se défendirent moult longuement et en atterrèrent et blessèrent plusieurs ; mais finablement ils ne purent durer; car ils étoient assaillis si roide que presque les trois parts de la ville étoient à cet assaut. Quand Jacques d'Artevelle vit l'effort, et comment il étoit appressé, il vint à une fenêtre sur la rue, et se commença à humilier et dire, par trop beau langage et à nu chef: a Bonne gens, que vous faut? Qui vous meut? Pourquoi ètes-vous si troublés sur moi? Eu quelle manière vous puis-je avoir courroucé? Dites-le-moi, et je l'amenderai pleinement à voire volonté.» Donc répondirent -ils, à une voix, ceux qui ouï l'avoient : « Nous voulons avoir compte du grand trésor de Flandre que vous avez dévoyé sans titre de raison. » Donc répondit Artevelle moult doucement : «Certes, seigneurs, au trésor de Flandre ne pris-je oneques denier. Or vous rctraiez bellement en vos maisons, je vous en prient revenez demain au matin; et je serai si pourvu de vous faire et rendre bon compte que par raison il vous devra suffire. » Donc répondirent - ils , d'une voix :« Nennin , nennin, nous le voulons tantôt avoir; vous ne nous échapperez mie ainsi: nous savons de vérité que vous l'avez vidé de pièça , et envoyé en Angleterre, sans notre sçu, pour la quelle cause il vous faut mourir. » Quand Artevelle ouït ce mot, il joignit ses mains el commença à pleurer moult tendrement, et dit : a Seigneurs, tel que je suis vous m'avez fait ; et me jurâtes jadis que contre tous hommes vous me défendriez et garderiez; et maintenant vous me voulez occire et sans raison. Faire le pouvez, si vous voulez, car je ne suis que un seul homme contre vous tous, à point de défense. Avisez pour Dieu, et retournez au temps passe, m considérez tes grâces ei
le» grands courtoisies que jadis vous ai faites. Vous me voulez rendre petit gucrredon des grands biens que au temps passé je vous ai faits. Ne savez-vous comment toute marchandise étoit périe en ce pays? Je la vous recouvrai. En après, je vous ai gouvernés en si grand' paix, que vous avez eu, du temps de mon gouvernement, toutes choses â volonté, blés, laines, avoir, et toutes marchandises, dont vous êtes recouvrés et en bon point.» Adonc commencèrent eux à crier tous à une voix: «Descendez, et ne nous sermonnez plus de si haut ; car nous voulons avoir compte et raison tantôt du grand trésor de Flandre que vous avez gouverné trop longuement, sans rendre compte ; ce qu'il n'appartient mie à nul officier qu'il reçoive les biens d'un seigneur et d'un pays , sans rendre compte. » Quand Artcveîle vit que point ne se refrederoient ni refrèneroient , il recloui la fenêtre, et savisa qu'il viderait par derrière, et s'en irait en une église qui joignoit près de son hôtel. Mais son hôtel étoit jà rompu et effondré par derrière, et y avoit plus de quatre cents personnes qui tous tiraient à l'avoir! Finalement il fut pris entre eux et là occis sans merci, et lui donna le coup de la mort un tcllier qui s'appelloit Thomas Denis». Ainsi fina Artevelle, qui en son temps fut si grand maître en Flandre : povres gens l'amontèrent premièrement, et méchans gens le tuèrent en la parfin.
Ces nouvelles s'épandirent tantôt en plusieurs lieux. Si fut plaint d'aucuns, et plusieurs en furent bien lies. Adonc se tenoit le comte Louis à Tenreraonde: si fut moult joyeux quand il ouït dire que Jacques d' Artevelle étoit occis; car il lui avoit été trop contraire en toutes ses besognes. Nonobstant ce, ne s'osa-t-il encore
1 L'auteur anonyme de ta Chron. de Flandre le nomme Girard Denis , et le qualifie doyen des tisserands : son récit diffère aussi en quelques pointa de celui de Froissart. Suivant lui, Jacques d'Artevelle, qui savait que Gérard Denis et quelques autres bourgeois puissant étaient contraires à ses projets, cu.;a ;ea Édouard a lui prêter cinq cents soldats pour en faciliter l'exécution. Il embusqua ces soldats auprès de Gand on il devait les introduire dans la nuit pour s'en rendre maître et faire main basse sur ses ennemis : il rassembla de plus dans sa maison environ cent quarante de ses amis disposés à le servir aveuglément. Mais Gérard Denis ayant été informé de ce qui se préparait , fit armer les Artevelle, qui défense.
affier sur ceux de Flandre, pour revenir en la ville de Gand.
CHAPITRE CCXLIX
Comment le roi d'AriRlolerrr se partit de l'Etcluse moult dolent de la mort d'ArtrvtlIe ; et comment ceux de Flandre t'en
Quand le roi d'Angleterre, qui se tenoit à l'Escluse et s'étoit tenu tout le temps, attendant la relation des Flamands, entendit que ceux de Gand a voient occis Jacques d'Art evelie, son grand ami et son cher compère, si en fut si courroucé et ému, que merveille serait â dire. Et se partit tantôt de l'Escluse, et rentra en mer', en menaçant grandement les Flamands et le pays de Flandre ; et dit que cette mort serait trop chèrement comparée. Les consaulx des bonnes villes de Flandre, qui sentirent et entendirent bien et imaginèrent tantôt que le roi d'Angleterre étoit trop durement courroucé sur eui, s'avisèrent que de la mort d'Artevelle ils se iroient excuser, espécialement ceux de Bruges, d'Yprc , de Courlray, d'Audenarde, et du Franc de Bruges. Si envoyèrent devant en Angleterre devers le roi et son conseil , pour impétrer un sauf conduit, afin que sûrement ils se pussent venir excuser. Le roi , qui étoit un peu refroidi de son aïr, leur accorda. Et vinrent gens d'état de toutes les bonnes villes de Flandre, excepté de Gand, en Angleterre devers le roi, environ la Saint-Michel; et se tenoit à Wesmoustier deliors Londres. La s'excusèrent-ils si bel de la mort d'Artevelle, et jurèrent solennellement que nulle chose n'en savoient, et si ils l'eussenl sçu, c'étoient ceux qui défendu et gardé l'en eussent à leur pouvoir; mais étoient de la mort de lui durement courroucés et désolés; et le plaignoient et regrettoient grandement ; car ils reconnoissoient bien qu'il leur avoit été moult propice et nécessaire à tous leurs besoins, et avoit régné et gouverné le pays de Flandre bellement et sagement; et si ceux de Gand, par leur outrage, l'a voient tué, on leur feroit amender si grossement qu'il devroit bien suffire. Et remontrèrent encore au roi et à son conseil que, si Artevelle étoit mort, pour ce n'étoit-il mie éloigné de la grâce et de l'amour des Flamands; sauf et excepté qu'il n'avoit que faire
» Édouard débarqua dans le port de Sandwich le 26 jnilVf .
de tendre à l'héritage de Flandre, qne ils le dussent tollir au comte Louis de Flandre leur naturel seigneur, combieo qu'il fût François, ni à son fils son droit hoir, pour lui en hériter, ni son fils le prince de Galles; car ceux de Flandre ne s'y consentiroient jamais. «Mais, cher sire, vous avez de beaux enfans, fils et filles : le prince votre ains-né fils ne peut faillir I qu'il ne soit encore grand sire durement sans l'héritage de Flandre, et vous avez une fille puisnée, et nous avons un jeune damoisel que nous nourrissons et gardons, qui est héritier de ] Flandre : si se pourroit bien encore faire un mariage d'eux deux. Ainsi demeureroit toujours la comté de Flandre à l'un de vos enfans. » Ces paroles et autres ramollirent et adoucirent grandement le courage et le mautalent du roi d'Angleterre; et se tint finablement assez bien content des Flamands et les Flamands de lui. Ainsi fut entr'oubliée petit à petit la mort Jacques d'Artevelle.
Si laisserons à parler du roi d'Angleterre et des Flamands , et parlerons du comte Guillaume de Hainaut et de messire Jean de Hainaut son oncle.
CHAPITRE CCL. I
Comment le comte de Hainaut fut oedt en Frite et «agent d&ouflte ; et comment uimire Jean . ;e Uaioaul renonça au
En ce temps et en celle môme saison ci-dessus dite, séoit le comte Guillaume de Hainaut, fils au comte Guillaume qui mourut à Valencicnnes , devant la ville d'il tret ; etsist un grand temps, pour aucuns droits qu'il y demandoit à avoir : et contraignit tellement par siège et par assault ceux d'Utret qu'il les eut à sa volonté et les mit a raison. Assez tôt après, et en celle même saison, environ la Saint-Remy, au département du siège d'Utret, il fit une grand'cueillette et assemblée de gens d'armes, chevaliers et écuyers, de Hainaut, de Flandre, deBrabant, de Hollande, de Guéries et de Julliers. Si se partirent le comte et ses gens d'armes de la ville de Dourdrech en Hollande , à grand'foison de naves et de vaisseaux, et siuglèrent devers Frise, car le comte de Hainaut s'en disoit être seigneur. Toutes voies, de droit, si ce fussent gens que les Frison* que on pût mettre à raison , le comte
de Hainaut y a grand'seigneurie; et encore le dessus dit comte, qui fut moult entreprenant et hardi chevalier durement, en fit adoncunc partie de son pouvoir du calenger et requerre; mais il ne lui en chéy mie bien, ni à ceux qui furent en ce voyage avec lui; dont ce fut dommage, car il y demeura , et grand'foison de bons chevaliers et écuyers. Dieu en ait les âmes! Et y fut près demeuré messire Jean de Hainaut , oncle du dit comte; et se partit trop envis du lieu où il éloit arrivé; car il n'arriva mie au pays avec son neveu ; mais d'autre part. Et ainsi comme tout forcené, il se vouloir aller combattre et vendre aux Frisons, quand ses gens le prirent, qui virent la déconfi ure, et le jetèrent, voulût ou non, en une nef; et espécialement messire Robert de Gliraes , qui adonc éloit écuyer pour son corps, fort et léger; et fut le dit Robert presque mort et noyé pour le sauver. Toute fois il retourna à petite menée tout desbare'é, et s'en vint au Mont-Sainte-Gerlrude en Hollande, où madame sa nièce l'attendoit, femme qui fut au dessus dit comte, et l'appeloit-on madame Jeanne ains-néc fille au duc Jean de Brabant; laquelle dame fut moult désolée et déconfortée de la mort de son mari : ce fut bien raison. Si se traist la dite dame en la terre de Binch dont elle étoit douée. Ainsi vaqua la comté de Hainaut un temps, et la gouverna messire Jean de Hainaut , jusques à tant que madame Marguerite de Hainaut », mère à monseigneur le duc Aubert, se traist cette part et en prit la possession et l'héritage ; et lui en firent les seigneurs , barons , prélats, chevaliers et bonnes villes, féauté et hommage.
Cette Marguerite comtesse de Hainaut avoil à mari messire Louis de Bavière, empereur de Rome et roi d'Allemagne, si comme il est devisé au commencement de ce livre. Assez tôt après traita lé roi Philippe de France , et fit traiter par le comte de Blois envers messire Jean de Hainaut, qu'il voulût être François, et il lui transporteroit la revenue qu'il avoit en Angleterre, en France, et lui assigneroit si suffisamment comme il plairoit à son conseil. Le dit messire Jean de Hainaut à ce traité ne s'accorda mie légèrement, car il avoit la fleur de sa jeu-
1 Marguerite de Hainaut était tocur unique de G. il-
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nrsse usée au service du roi d'Angleterre , et si le avoit tondis le roi moult ahné. Quand le comte Louis de Blois, qui avoit sa fille a femme et en avoit trois fils, Louis, Jean et Guy* , vit et considéra qu'il ne pourroit entrer par celle voie, si trouva moyen, leseigneur de Fagnoellcs, qui étoit compagnon au dit messirc Jean de Hainaut et le plus grand de son conseil. Si fut ainsi avisé pour retraire le dessus dit de l'opinion des Anglois; on lui fit entendant un grand temps que on ne lui vouloit payer sa revenue en Angleterre. De ce se merencolia tellement le dit messire Jean de Hainaut qu'il renonça aux fiefs, aux convenances et aux scellés qu'il avoit du roi d'Angleterre ; et tantôt que le roi de France le sçut, il envoya devers lui suffisons hommes et le retint à lui et de son conseil à certains gages, et le récompensa en son royaume d'autant de revenue et plus qu'il tenoit en Angleterre. Ainsi demeura messire Jean de Hainaut seigneur de Beaumont, François loul son vivant ; cl le trouverons dorénavant en cette histoire es armées et chevauchées que le roi de France fit , c'est à savoir, le roi Philippe et le roi Jean son fils. Or retournerons à la matière des guerres de Gascogne et de Languedoc.
CHAPITRE CCLI
Comment la roi d« France envoya ton HU Ir dur tic Normandie * en Gascogne coulre le coiule Derby.
Si étoit informé le roi Philippe des chevauchées et des conqucls que le comte Derby avoit faits au dessus nommé pays de Gascogne, cl comment il avoil pris villes, cités et châteaux, et le pays durement foulé et appovri. Si en étoit moult courroucé et avoit fait un très grand et espécial mandement que tous, nobles et non nobles , dont on se pouvoit aider en fait de bataille , fussent en la cité d'Orléans et de Bourges , ou là environ , dedans certains jours qui y furent mis; car il vouloit le duc de Normandie son ains-né fils envoyer ès marches de Gascogne, pour résister contre la puissance des Anglois. Si s'émurent au mandement du roi grand'foison de gens, de ducs, de comtes, de barons et de chevaliers du royaume, et par espécial de Bourgogne et de Normandie ; et vint à Paris le duc Eudes de Bourgogne , et son fils le comte d'Artois et de Boulogne : si se représen-
tèrent au roi et en son service à mille lances. Le roi les reçut et leur sçut grand gré de ce service. Si firent ces deux seigneurs passer leurs gens outre. Apres vinrent le duc de Bourbon et messire Jacques de Bourbon son frère , comte de Ponthieu , aussi à grand'foison de gens d'armes.
Si revint le comte d'Eu et de Ghines , connétable de France , en très grand arroy ; aussi le comte de Tancarvillc , le dauphin d'Auvergne, le comte de Forez, le comte de Dampmartin, le comte de Vendôme, le sire de Coucy , le sire de Craon , le sire de Sully , I'évéque de Beauvais 1 , le sire de Fienncs, le sire de Beaujeu, messire Jean de Chàlons, le sire de Royc, et tant de barons et de chevaliers que je ne les aurais jamais tous nommés. Si s'assemblèrent ces seigneurs et leurs gens en la cité d'Orléans et là environ, voire ceux de par deçà la Loire ; et ceux de par de là, de Poitou, de Xainlonge, de La Rochelle, de Caourcin, de Limousin ci d'Auvergne, ès marches de Toulouse. Si passèrent toutes ces gens d'armes outre à grand exploit , par devers Rouergucs , et en trouvèrent grand'foison de venus et assemblés en la cité de Rodais, des marches d'Auvergne et de Provence. Tant firent ces seigneurs et ces gens d'armes qu'ils vinrent en la cité de Toulouse ou environ. Si se logea chacun le mieux qu'il put à Toulouse et ès villes d'environ, car tous n'eussent pu élrc logés en la cité , tant étoient grand nombre, cent mille tètes armées cl plus. Ce fut environ Noël Tan mil trois cent quarante cinq 2.
1 Jean de Maripjnl.
1 lieue daie n'est pas tout-a-fait exacte : l'armée française eut ordre de n'assembler a Toulouse le 3 février I3K5. 1/ h ivoire de Liiij;uednc, qui sert ici 5 rectifier la chronologie de Froissarl, supplée en partie 5s»n silence ei a relui de» chroniqueurs couiemporaiiis sur les précautions que prirent les Français , l'année précédente, pour arrêter \ti propres du comte de l*erby en Guyenne. On y voit que Jean , duc de Normandie, se rendit a cet effet a Carcassonne le 2 août 1315 . qu'il parcourut eus iie la Touraine, le l'oilou et le Limousin pour met ire ces province* à l'abri des entreprises de l'ennemi ; que Philippe de Valois s'avança lui-même jusqu'à Anfiouléme, ou il était encore le 25 octobre oe ceue année: que d'un autre cote, Pierre, duc de Rourbon , qui avoil été nommé , le 8 août , lieutenant fïénérjl dans toutes les partie* de la Uviçnedot et de la Gauogne, passa le res:e de l'année djns co provinces avec une armée d 'observa un. Malheure scmcnl le* chartes et les autres pièces originales desquelles de Vaissette a tiré ces faits ne contiennent aucuns détails
CHAPITRE CCL1L
Comment le duc de Normandie prit Mircmoot et Ville-Franche
et mit le siège devant Angouiême.
Tantôt après la fête de Noël , le duc de Normandie se partit de Toulouse atout son ost , et fit devant chevaucher ses maréchaux , le sire de Montmorency et le sire de Saint- Venant. Si se trairont tantôt et premièrement devant le châtel de Miremont que les Anglois avoient conquis en cette saison : si l'assaillirent fortement et durement. A ce jour il avoit dedans environ cent Anglois qui le gantaient , avec le capitaine, un très bon écuyer, qui s'appeloit Jean de Bristo. Cil avec ses compagnons le défendit tant qu'il put; mais il y eut si dur assaut et si fort, car messire Louis d'Espaigne étoit là à grand'fbison d'arbalétriers gennevois qui point ne s'épargnoient , que ceux du chàtel ne sesçurent ni purent oneques si bien défendre que par force ils ne fussent pris et le chàtel conquis, et mort la plus grand'partie de ceux qui étoient dedans, et mèraement le capitaine. Si le rafraîchirent les deux maréchaux de nouvelles gens, et puis passèrent outre et vinrent devant Ville-Franche en Agénois. Là s'arrêta tout l'ost , et l'environnèrent et puis l'assaillirent fortement. Adonc n'y étoit point le capitaine, messire Thomas Kok, mais étoit à Bordeaux devers le comte Derby qui l'avoit mandé. Tous ceux qui étoient dedans Ville-Franche ce joursedéfeudtrentvaillamraent; mais finablement ils forent pris par force, et toute la ville courue et arse , sans déport , et occis la plus grand'partie des soudoyers qui la gardoient.Et quand ils en eurent ainsi exploité, ils passèrent outre et laissèrent le chàtel tout entier , et sans abattre, dont depuis ils se repentirent; puis se i mirent devant la cité d'Angoulème, et l'assiégèrent tout entour ; car ils étoient tant de gens que bien le pouvoient faire. Dedans avoit grand'garnison de par les Anglois et un écuyer à capitaine , qui s'appeloit Jean de Norvich.
relatifs aux opération» des troupes française»; mai» elles prouvent du moin» que Philippe ne demeura point spectateur tranquille des conquêtes du comte de Derby, comme le silence des historiens donne lieu de le croire,
CHAPITRE CCLI
le comte Derby enroya
Quand le comte Derby, qui se tenoit en la cité de Bordeaux, entendit que le duc de Normandie et cils seigneurs de France étoient venus à si grand ost pour reconquérir villes, cités et châteaux que conquis avoient, et jà avoit reconquis Miremont et Ville-Franche, et toute robée et arse , hors-mis le chàtel , il s'avisa d'une chose qui bonne lui sembla. Il envoya tantôt quatre chevaliers des siens , ès quels mieux se fioit , et leur dit qn'ils prissent jusques à soixante ou quatre-vingts armures de fer et trois cents archers, et s'en allassent devers Ville-Franche , et prissent le chàtel qui étoit demeuré vide et entier, et le missent à point et les portes de la ville aussi ; et si les François les venoient encore assaillir que ils se défendissent bien ; car il les secourroit à quelque meschef que ce fût. Les chevaliers lui accordèrent volontiers, et se partirent de la cité de Bordeaux, si comme chargé leur fut. Or vous nommerai les dits chevaliers : messire Etienne de Tornby, messire Richard de Hebedon,
de Finefroide. Après ce, le comte Derby pria au comte de Pennebruich , à messire Gautier de Mann y, à messire Franke de Halle , à messire Thomas Kok, à messire Jean de Lille , à messire Robert de Neuf-Ville , à messire Thomas Biset, à messire Jean de la Zouche, à messire Philippe de Béarnais , à messire Richard de Rocleve , et plusieurs autres chevaliers et écuyers qu'ils voulussent aller à Aiguillon et garder la forteresse; car tropseroit courroucé, s'il le reperdoit.
Ceux se partirent, qui étoient bien quarante chevaliers et écuyers et trois cents armures de fer, parmi les archers; et se vinrent bouter dedans le fort chàtel d'Aiguillon. Si trouvèrent encore bien six vingt compagnons que le comte Derby y avoit laissés; et pourvurent le dit chàtel de vins, de farines, de chairs et de toutes autres pourvéances bien et largement. Aussi les quatre chevaliers dessus nommés, ordonnés pour aller à Ville-Franche, chevauchèrent parmi le pays, en allant celle part , et cueillirent grand'foison de bœufs, de vaches, de brebis et de moutons, de blés , d'avoines , de farines cl de toutes autres
pourvéances pour vivre ; et firent tout amener devant eux et acharier dedans Ville-Franche; et reprirent le chàtel et le réparèrent bien et à point, et relevèrent les murs et les portes de la ville, et firent tant qu'ils furent plus de quinze cents hommes tous aidables et pourvus de vivres pour vivre six mois tout entiers.
CHAPITRE CCLIV
Comment le sénecbal de Beaucaire te partit du aiéfee d'Angoolé me et prtt toute la garnison de Ancttenis et bien huit cent»
CHRONIQUES DE J. FROiSSART. ^
Les nouvelles vinrent en l'ost devant la cité d'Angoulème comment les Anglois avoient repria Ville-Franche, pour cause du chàtel qu'ils avoient laissé sans abattre. Si se repentoit trop le duc de ce que si simplement s'en étoient partis, quand ils n'y s oient ars ou abattu le chàtel ; mais amender ne le pouvoit. Si se tint à siège devant la cité d'Angoulème un grand temps, et y fit par plusieurs fois assaillir; mais peu y conquit , car elle étoit bien défendue. Quand le duc de Normandie et son conseil virent que par assaut ils ne la pourraient gagner, et qu'ils perdoient chacun jour de leurs gens à l'assaillir, si firent commander et crier que nul n'allât plus assaillir; ainçois se délogeassent et allassent loger plus près delà cité. Tous obéirent au commandement de leur souverain : ce fut raison. Ce siège durant devant la cité d'Angoulème , vînt un jour au duc de Normandie le sénéchal de Beaucaire un vaillant chevalier, et lui dit : «Sire, je sais bien toutes les marches de ce pays ; s'il vous plaisoit, et vous me voulussiez prêter six ou sept cents armures de fer, je irois aventurer à val ce pays pour querre bètes et vitailles; car assez tôt nous en aurons défaut.» Tout ce plut bien au duc et à son conseil. Si prit lendemain le sénéclial plusieurs chevaliers et écuyers qui se désiroient à avancer, et se boutèrent dessous lui le duc de Bourbon, le comte de Ponthieu son frère, le comte de Tancarville, le comte de Forez, le dauphin d'Auvergne, le sire de Coucy, le sire d'Aubigny. le sire d'Offemont , le sire de Beaujeu , le sire de Pons, le sire de Parthenay, messire Guichart d'Angle, raessire Saintré et plusieurs autres chevaliers et écuyers, tant qu'ils furent bien entre mille et neuf cents lances. Si montèrent à cheval sur une
' 11 t'appelait Guillaume Rolland.
vesprée, et chevauchèrent toute la nuit jusque* au point du jour que l'aube crevoit; et tant exploitèrent qu'ils vinrent assez près d'une grosse ville, qui étoit nouvellement rendue aux Anglois, et l'appeloit-on Anchenis. Là endroit vint une espie au dit sénéchal, et lui dit que dedans Anchenis avoit bien six vingt armures de fer, Gascons et Anglois, et trois cents archers, qui trop défendroient la ville si on les assailloit. a Mais j'ai vu , dit l'espie , issir la proie hors de la ville , et y a bien sept ou huit cents grosses bel es; et sont par dessous la ville es prés. » Quand le sénéchal de Beaucaire ouït ce, il dit aux seigneurs qui là étoient : « Mes seigneurs , je conseille que vous demeurez en cette vallée couvertement, et je m'en irai atout soixante compagnons accueillir cette grand'proie, et là vous amènerai ci en droit. Et si ces Anglois issent pour rescourre leur proie, ainsi que je pense bien qu'ils feront, je les amènerai tout fuyant jusques à vous; car je sais bien qu'ils me chasseront follement; et vous leur irez au-devant hardiment : si serons tous vôtres par raison. » Chacun s'assentit à ce conseil. Adonc s'en partit le dessus dit sénéchal atout soixante compagnons bien montés; et chevauchèrent par voies couvertes autour de la ville, ainsi que l'espie les menoit, et tant qu'ils vinrent en ces beaux prés et larges où les bètes pâturoient. Si se vont tantôt épandre et remettre ces bètes ensemble , et puis chassèrent tout devant eux au-dessous de la ville, par une autre voie qu'ils n'étoient venus. Les gardes de la porte et la guette du chàtel, qui tout ce véoient , commencèrent à faire frienle et à corner et à émouvoir ceux de la vUle, et les compagnons, qui espoir dormoient encore, car il étoit moult matin. Sitôt qu'Us furent éveillés, ils saillirent sus vilement, et ensellèrent leurs chevaux, et s'assemblèrent tous en la place. Sitôt qu'ils se furent recueillis, et leur capitaine venu, un moult appert chevalier anglois qui s'appeloit messire Élicnne de Lucy, ils vidèrent chacun qui mieux mieux, et ne demeurèrent en la ville, fors que les vilains, dont ils firent folie. Les Anglois, qui s'éloient mis aux champs pour rescourre leur proie, se hâtèrent durement, en écriant aux François : « Vous n'en irez mie ainsi. » Le sénéchal et sa route commencèrent à hâter leur proie, pour venir en leur embûche; et tant firent qu'ils en furent assez près.
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Quand ces seigneur» de France, où moult avoit de grands seigneurs et de vaillans liomraes qui étoient là venus pour quérir les armes, virent la proie approcher et leur bon sénéchal chasser, chacun sire écria son cri et fit sa banmère hâter et passer avant; et s'en vinrent férir de plein bond en ces Anglois qui chassoient et qui furent tous émerveillés quand ils les virent ; et fussent volontiers retournés s'ils eussent pu ; mais ils n'eurent mie loisir, car ils furent tellement épars, que en bref heure ils furent tous rués jus, pris et morts. Là fut pris le capitaine et tous ceux d'honneur qui devers lui étoient , et le demeurant mort. Et puis chevauchèrent les François vilement devers la ville, et entrèrent dedans d'assaut, car elle étoit sans garde; et la première bannière qui y entra ce fut celle du duc de Bourbon. Si se saisirent les seigneurs de la ville , et la rafraîchirent de nouvelles gens et de capitaine, et puis s'en partirent à toute leur proie et leurs prisonniers, et revinrent lendemain devant la cité d'Angouléme, où le siège se tenoit, où fis furent reçus à grand'joie. Et moult y acquit le sénéchal de Beaucaire en cette chevauchée grand'grâce, pourtant qu'il la voit mise sus, combien qu'il y eût eu plus grands seigneurs assez qu'il n'étoit.
CHAPITRE CCLV
Ainsi se tint des seigneurs de France un grand temps le siège devant Angouléme. Et couraient les François tout le pays que les Anglois avoient conquis , et y faisoient maint destourbier, et ramenoient souvent en leur ost des prisonniers , et grands proies quand ils les trouvoient à point ; et moult y acquirent les deux frères de Bourbon grand'grâce, car ils étoient toujours des premiers chevauchans. Quand Jean de Norvich, capitaine et souverain d'Angouléme, vit et considéra que le duc de Normandie n'avoit talent de déloger, s'il n'avoit la cité à sa volonté, et sentoit que les pourvéances de laiens amennssoient , et que le comte Derby ne faisoit nul apparent de lever le siège , et aussi que ceux de la ville s'inclinoient plus aux François que autre part, et volontiers se fussent piéça tournés sus eussent osé, si se douta de trahison et què
mal ne l'en prit, il et ses compagnons. Si se avisa que à toutes ces choses il pourverroit de remède, et se pourpensa d'une grand'subtilité. Droiteraent la nuit de la Purification Notre- Dame, à l'entrée de février1, il vint aux créneaux de la cité, tout seul, sans soi découvrir de chosequ'il voulût faire ni dire, à nul homme, et fit signe de son chaperon qu'il vouloit parler à qui que ce fût Ceux qui perçurent ce signe vinrent celle part et lui demandèrent qu'il vouloit. D répondit : « Je parlerais volontiers à monseigneur le duc de Normandie, ou à l'un de ses maréchaux. » Ceux qui là étoient répondirent:» Demeurez là un petit, et nous irons devers lui et le vous ferons venir sans faute. » Adonc se partirent -ils de Jean de Norvich, et vinrent au logis du dit duc, et lui recordèrent que le capitaine d'Angouléme parleroit volontiers à lui ou à l'un de ses maréchaux. — « Savez-vons de quoi, dit le duc?» Cils répondirent : « Monseigneur, nennin. » Lors s avisa le duc et dit que lui-même irait. Si monta à cheval, et aucuns chevaliers de son hôtel, et chevaucha jusques aux murs de la cité, et trouva Jean de Norvich qui s'appuyoit aux créneaux. Sitôt qu'il vit Muc,tt6ta,aonchaperonetlçsalua. Adonc lui demanda le duc : «Jean , comment va? Vous voulez vous rendre?» U répondit : «Je ne suis mie de ee conseillé à taire; mais je vous voudrais prier que , pour révérence du jour Notre-Dame, qui sera demain, vous nous accordissiez un répit à durer le jour de demain tant seulement ; par quoi les nôtres ni les vôtres ne pussent gréver l'un Vautre, mais demeurassent en paix. » Le duc, qui n'y p en soit que tout bien , lui accorda liement , et dit : c Je le veuil. » Ainsi demeura la cité d'Angouléme en paix. Quand vint le jour de la Chandeleur au matin , Jean de Norvich s'arma , et fit armer tous ses compagnons uns et autres , et enseller leurs chevaux , et trousser tout leur harnois ; et puis fit ouvrir
1 On*» tu ci -d «sus que l'ami ée s'assembla à Toulouse le 3 ferrier ; ainsi il n'est pas possible qu'elle fût le l,r de ce mois devant Angoulétne. De deux choses l'une, ou ce ne fut point l'année assemblée à Toulouse qui assiégea Angouléme, comme le dit Froissart dans le cb mitre qu'on vient de citer, ou bien la date qu'il assigne au siège de cette place est fausse. Si, au lieu de la Purification, il disait V Annonciation , l'intervalle serait suffisant: peut-être son erreur vient-elle de ce qu'il a
uigi
la porte, et se mit hors de la cité. Quand ceux
de l'ost virent ces gens d'armes issir, si furent tous émerveillés et effrayés ; et se commença l'ost à émouvoir , car ils cuidoient que les Anglois leur vinssent courir sus. Àdonc s'avança Jean de Norvich qui chevauchoit tout devant , et dit : a Seigneurs, seigneurs, souffrez-vous. Ne faites nul mal aux nôtres , car nous avons trêves ce jour d'hui tout entier, ainsi que vous savez , accordées par monseigneur le duc de Normandie, et de nous aussi : si vous ne le savez , si l'allez savoir ; et pouvons bien sur cette trêve aller et chevaucher quelle part que nous voulous. » Ces nouvelles vinrent au duc, pour savoir qu'il en vouloit faire. Il répondit : < Laissez-les aller, de par Dieu , quel part qu'Os voudront ; nous ne les pouvons par raison contraindre à demeurer; je leur tiendrai ce que je leur ai promis. » Ainsi s'en alla Jean de Norvich et sa route ; et passèrent parmi l'ost du duc de Normandie , sans nul dommage ; et vinrent dedans Aiguillon où ils furent reçus à grand'joie. Si leur recorda Jean de Norvich comment il étoit parti de la cité d'Angoulème, et avoit sauvé tout le sien et aussi de ses compagnons. Si dirent les chevaliers qui là é t oient qu'il avoit bien ouvré et qu'il s'étoit avisé d'une trop grand'subtilité.
CHAPITRE CCLVL
Comment ceux d'Angoulème te rendirent au due de Normandie; et puli conquit le chatel de Damauan; et comment ceux de Tonncim se rendirent; et puia prit le port Sainte-Marie.
Quand vint lendemain du jour de la Purification Notre-Dame, les bourgeois d'Angoulème se trairent ensemble en conseil, pour savoir comment ils se maintiendroient. Tout considéré, ils eurent conseil et avis qu'ils se rendraient et mettraient en l'obéissance du duc de Normandie, ainsi que devant. Si envoyèrent en l'ost devers le dit duc de Normandie certains traiteurs, qui exploitèrent si bien que le duc les prit à merci et leur pardonna son mautalent , et entra dedans la cité et au châtel , et reçut la foi et hommage de ceux d'Angoulème. Si y établit le duc un chevalier des siens à capitaine, qui se nommoit Antoine de Villiers, et cent soudoyers avec lui, pour mieux garder la cité et le châtel que du temps passé n'avoit été. Après ces ordonnances et délogea le duc, et se traist devers le chatel
de Damassan ; et y sis t le duc quinze jours devant ainçois qu'il le pût avoir ; et ne fut jour qu'A n'y eût assaut. Finalement il fut conquis, et tous ceux qui étoient dedans, Anglois et Gascons, morts. Si le donna le duc, et toute la cha toilerie, à un écuyer de Beauce , appert homme d'armes maternent , qui s'appeloit le Borgne de MUli. En après vint le duc de Normandie devant Tonneinsquisiéd sur la rivière de Garonne; et le trouvèrent bien garni et pourvu d' Anglois et de Gascons, qui le gardèrent et défendirent vassalement un grand temps; et y avoit presque tous les jours assaut et escarmouche. Tant y fut le duc, et contraignit ceux de dedans, qu'ils se rendirent par composition, saufs leurs corps et leurs biens ; et les devoit le duc faire conduire jusques à Bordeaux sur son péril. Ainsi se partirent les compagnons étrangers; mais ceui de la ville demeurèrent en l'obéissance du duc de Normandie. Et se tint là le dit duc et tout son ost sur la rivière de Garonne jusques après Pâques 1 , qu'ils se délogèrent et se trairent deven le port Sainte-Marie, sur celte même rivière. Et là avoit environ deux cents Anglois et Gascons qui gardoient la ville et le passage, et l'avoient fortifié grandement; mais ils furent tellement assaillis que ils furent pris par force, et tous ceux qui dedans étoient. Si le réparèrent et rafraîchirent de nouveau de gens d'armes, et puis s'en partirent les François et chevauchèrent devers Aiguillon.
CHAPITRE CCLVII
Comment te duc de Normandie mit le uéfje devant le tort chatel d'Aiguillon.
Tant exploitèrent ces seigneurs de France, dont le duc de Normandie étoit chef, qu'ils vinrent devant le châtel d'Aiguillon. Si se logèrent et espartirent contre val ces beaux prés et larges, selon la rivière qui porte grand navire, chacun sire entre ses gens, et chacune connetablie par lui, ainsi que ordonné étoit par les maréchaux de l'ost. Et devez savoir que devant le fort châtel d'Aiguillon eut le plus bel ost et le plus beau siège que on eût vu, grand temps avoit, au dit royaume de France ni ailleurs; et
1 Pâques était cette année le 16 avril : et fut donc vert La fia de ce mois, ou au commencement de tuai que le duc de Normandie mit le siège devant Aiguillon.
dora parmi cet état jusque* à la Saint-Remy 1 ; etyavoit à siège bien cent raille hommes armés, à cheval et à pied. Et ne pourroit-on raconter , par nulle histoire, siège où on eût fait tant de beaux faits d'armes et de grands appertiscs, qu'Q avînt d'une part et d'autre. Car oncques gens assiégés ne souffrirent tant ni ne se défendirent si vaillamment, comme ceux qui furent
1 Froissait exagère la dorée de ce siège: l'auteur de Histoire de Languedoc a prouré par les comptes du domaine de* sénéchaussées de Toulouse , de Carcassonnc et deBeaocaire, qu'il était lové au plus tard le 22 août. Une lettre do comte de Derby lui-même, conservée par Robert d' A vesbury , fixe invariablement la date de cet événement au dimanche prochain avant la féte de saint Barthélémy. Or cette féte, en 1346, tombait au jeudi 24 août j ainsi le dimanche précédent était le 20. Comme la lettre que nous venons de citer indique la marche et les principales opérations de l'armée anglaise depuis le 11 ou le 12 de ce mois jusque vers le milieu d'octobre, nous b rapporterons tout entière.
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cnaroii a os ovoveis saunaruu. iwiuw ijuc uckuui ic teste de l'Assumpcion Notre-Dame bien trois jours nous remoasmes de la Roel devers les parties de Brugfierak et avorta assemblé illesqes loutz lez seigneurs de Gascoigne et autres gentz q'estoient hors de establies , à l'entent de rbtTjfber et avoms illesque coosatl ove leys seigneurs w» diu, si qe avaunt notre partir d illesqes nous veinent ascuns gentz cbivalers et aultres pour demander trèwcs it par les Fraunccys qe gexoient unqore à siège devant Aquilloo. Mais puisqe nous savoms qe monsr. le roy est arivéen Normandye, nous ne vodroms myeassenlirà nulle trewe; et sour ceo les enemys se levèrent du siège b dismeoce proschein devaunt lefeste de seint Barthu », et t'en départirent mult ledement , qar ils perdirent Sramt partie de lour biens et de lour gentz et iessèrent lour tentes et tout le pluis de lour herneis: si que sitost qe nous le savoms nous tenismes avaunt notre chemyn en Angeoeys et Tenismes devaunt la Villcréal q'est une bone Tille du royalme, laquelle nousestoit rendu et aultres Tilles et chastiels d'eu tour tut plain. Etquaunt avoms t«aMé cele ville et la pais nous chivachoms tut la pays « alastnes droit à Tonyoges et Aquillon et les feismes «tabler auxy et la pais environ. Et puis reparasmes a la Réole et y demurrasmes bien buit jours , et »«iu illesqes consail , et avoms illesqes tout la pais , et départismes notre ost en treis et lessames le seigneur de b Brette, monsr Bérard de Bret senescbal de Gascoyne, "wu*' Alexandre de Gamont et aultres devers les parties «le Desades ; le seigneur Duracz et aultres seigneurs de Auçeneys lessames celés parties et tenismes avaunt noire tbcmyn vers les parties de Centoyne 1 od mil hommes firmes. Et remuasmes le douzième jour de septembre et Bromes en une bone ville qe nous fust mesme le jour ftadui, la TiUe de Salveterre. Et lendemayn quaunt nous
enclos dedans Aiguillon , si comme vous orrez ci-après. Car tous les jours les convenoit combattre deux fois ou trois à ceux de l'ost, et le plus souvent du matin jusques à la nuit , sans cesser; car toudis leur survenoient nouvelles gens, Gennevois et autres, qui ne les laissoient reposer. Les manières des assauts, comment et de quoi, je le vous veux déclarer et pleinement deviser.
avoms pris serment de céaux de la ville, nous tenismes avaunt notre cbemyn bien sept jours saunz assaillir une ville ou ebastiel tanqe nous venismes au ebastiel de Nau 1 qu'est sour la rivière de Charente , et illeosqes feismes reparailler le pount q'estoit debrusé qar l'eawe estoit si perfounde qe homme ne poet passer par ailleurs, et passâmes illeosqes lendemain. Et avoms cele jour novels qe les nents mous1" Wautier de Mauny , q'avoient ronduyt des Fraunceis d'aler au roy par terre , furent pris et emprise nds deinz la ville de Seint-John Aungelyn ; et ensi fustrent, et monseigneur Wautier estoit esebapé soy tierce à graunt payne: si qe nous tenismes avaunt notre chemyn devers la dite ville et l'assaillames et fust gayné par force, Dieu mercy, et les gentz gettés hors du pri sone; et demurrasmes huit jours et establioms la ville. El ceulx de la ville nous fisrent serment et deviendrent Engleis , et deivent de lour costage demene duraunt la guerre trover CC hommes d'armes et DC à pié en garnisoun de la dite ville ; et en temps du peès acrestrent lour rentes au roy pluis par an q'ils ne soleient paier à roy de Fraunce chescun an de III mil escutz. Et lendemayn de seint Michel nous cbivacbasmes vers la cité de Pciters, et gcusmes une nuyt devaunt la ville de Lysingbam q'est une forte ville, si qe bomme laaloit assailler, et fust fiagné par assaut, et le ebastiel nous fust rendu q'est un de plois nobles chastiels et de pluis fort qe sount garres en Fraunce ou en Gascoigne ; et nous establoms le chastiel et la ville et y lessames bien C hommes d'armes et aultres gentz a pié ovesqe eux et cbivacbasmes devaunt la citée de Peiters et ils requeresmes. Mais ils ne voleient rien faire, qar il lour sembla lour ville assetz forte , et si esioient assetz des gentz , si qe homme l'assailla, qe fust le proschein mersqerdy après le Seint-Micbel * ; et fust par force gayné, et toutz ceaux de la ville fusrent pris ou mortz. Et les seigneurs q'estoient dedeinz, un évesqe et bien 111 1 barons, quaunt ils virent la prise de la ville s'en alèrent d'autre part. Et nous demurrasmes y bien huit jours; et estoioms à l'escrivere des gentz de cestes al ville de Seint-Johan. El avons de bones villes et chastiels qe nous sount rendus entour, et ensi avons fait un beal chivacbé, le Dieux mercy, et sûmes revenuz a Seint- Johan, et pensoms d'illesqes tenir notre chemyn devers Burdeaux , quelle chose sera forte à faire à ceo qe les enemys sount quillez en pais ; mais espoiroma de faire bien od l'ayde de Dieux.
» Peut-être Château-Neuf sur la Charente.
* La féte de Saint-Michel fut cette année le vendrecu» sep
CHAPITRE CCLV11L
Comment 1c duc de Normandie commanda faire nn pont tur la rivière derant Aiguillon , qui plusieurs fois fut dépecé par ceux du châtel.
Quand les seigneurs et les barons de France furent venus devant Aiguillon, ils regardèrent premièrement et considérèrent qu'ils ne pouvoient venir jusques â la forteresse , s'ils ne passoient la rivière, qui est large, longue et profonde. Or leur convenoit faire un pont pour la passer. Si commanda le duc que le pont fût fait, quoi qu'il coûtât. Si y vinrent , pour ce pont ouvrer, plus de trois cents charpentiers, qui y ouvraient jour et nuit. Quand les chevaliers qui dedans Aiguillon étoient, virent que ce pont étoit fait à moitié de la rivière, ils rirent appareiller trois neft, et entrèrent dedans, puis chassèrent tous ces ouvriers et les gardes aussi , et défirent, tantôt et sans délai, tout ce qu'ils avoient fait et charpenté à grand'peine, un grand temps. Quand les seigneurs de France virent ce, ils furent durement courroucés , et firent appareiller autres naves à rencontre d'eux, et mirent dedans grand'foison de gens d'armes, Gennevois, bidaus et arbalétriers, et commandèrent aux ouvriers à ouvrer , sur la fiance de leurs gardes. Quand les ouvriers eurent ouvré un jour jusques à heure de midi , messire Gautier de Mauny, et aucuns de ses compagnons entrèrent en leurs nefs , et coururent sur ces ouvriers et leurs gardes; et en y eut foison de morts et de blessés, et convint aux ouvriers laisser œuvre et retourner arrière. Et fut adonc défait quant qu'ils avoient fait ; et ils laissèrent des morts et des noyés grand'foison. Ces débats et cette riote recoramençoient tous les jours. Au dernier , les seigneurs de France y furent si étofféraent , et si bien gardèrent leurs ouvriers , que le pont fut fait , bon et fort. Si passèrent adonc les seigneurs et tout l'ost outre, armés et ordonnés par manière de bataille, et assaillirent le châtel d'Aiguillon fortement et durement, sans eux épargner. Et y eut ce jour très fort assaut et maint homme blessé, car ceux de dedans se défendaient si vassalement que merveilles serait à recorder. Et dura cet assaut un jour tout entier; mais rien n'y firent. Si retournèrent au soir en leurs logis, pour eux reposer et aiser ; et avoient bien de quoi ; car leur
ost étoît bien pourvu de tons biens. Ceux du châtel se retrairent aussi , et remirent à point ce que brisé et rompu étoit ; car ils avoient grandfoison d'ouvriers.
CHAPITRE CCLIX
Comment le duc de Normandie partit ton ost en quatre parties pour assaillir Aiguillon et envoya querre les engins de
Quand vint lendemain, ces seigneurs de France s'assemblèrent, et regardèrent et avisèrent entre eux comment ils pourraient mieux et plus apertement grever ceux du château. Si ordonnèrent , pour plus travailler leurs ennemis , qu'ils partiraient leur ost en quatre parties , desquelles la première partie assaudroit du matin jusqu'à prime, la seconde de prime jusques à midi, la tierce de raidi jusques à vespres, et la quarte de vespres jusques à la nuit , car ils pensoient que les défendans ne pourraient tant durer. Si le fit ainsi par grand avis , et assaillirent par telle ordonnance cinq ou six jours. Mais ce ne leur valut rien , ains y perdirent grassement de leurs gens; car ceux du châtel ne furent oncques si recrus , combien qu'ils fussent travaillés outre mesure, qu'ils ne s'abandonnassent au défendre si vaillamment, parquoi ceux de l'ost pussent rien gagner sur eux , non mie seulement le pont qui est devant le châtel. Et quand ils virent que assaut qu'ils y fissent ne leur profiioit rien , si en furent tous confus , et eurent autre conseil; car ils envoyèrent quérir à Toulouse huit des plus grands engins qui y fussent, et encore en firent eux faire et charpenter quatre autres plus grands assez, et firent sans cesser'ces douze engins jeter nuit et jour dedans le château. Mais ceux de la forteresse étoient si bien guérités, que oneques pierre d'engin ne les gréva, fors ès toits des maisons; et avoient ceux du châtel bons engins qui débrisoient tous les engins de dehors ; et en peu d'heures en brisèrent six, dont ceux de l'ost furent moult courroucés. Et toujours avisoient et subtilloient comment ils les pourraient mieux gréver.
CHAPITRE CCLX
Comment nimire Gautier de Maun y et meuire Charte» de Montmorency te combaUireot ; et comment te dit matin Charlci fut déconfit.
Ainsi et oit le châtel d'Aiguillon et ceux qui le défendoient assaillis par plusieurs manières; car presque toutes les semaines on y trouvoit et avisoit aucune chose nouvel. Et aussi ceux du châtel, pour eux défendre, ravisoient aucune chose à rencontre. Le siège durant devant Aiguillon, avint par plusieurs fois que messire Gautier de Mauny s'en issit hors, atout cent ou cent vingt compagnons, et en alloient par outre la rivière de leur coté fourrager ; et , voyans ceux de l'ost, ramenoient souvent grand'proie ; dont les François avoient grand ennui.
Et avint un jour que messire Charles de Montmorency, maréchal de l'ost, chevauchoit et avoit bien cinq cents compagnons tous à cheval, et ramenoit grand' proie en leur ost, qu'il avoit fait recueillir sur le pays, pour avitailler l'ost ; si s'encontrèrent dessous Aiguillon ces deux chevauchées. Messire Gautier de Mauny ne vouloit mie refuser, combien qu'il eût le moins de gens; mais se férit tantôt en ces François ; et cils entre cui. Là eut dur hutin et fort, et maint homme renversé par terre, mort et blessé ; et y firent les deux capitaines grands appert ises d'armes, et vaillamment se combattirent. Toutes voies les Anglois en eussent eu le pire, car les François étoient bien cinq contre un ; mais les nouvelles vinrent dedans Aiguillon que leurs compagnons se battoientet qu'As n'étoient mie bien partis aux François. Adonc issir ent eux, qui mieux mieux, et le comte de Pennebroch tout devant : si vinrent tout à point là à la mêlée, et trouvèrent messire Gautier de Mauny qui étoit à terre, enclos de ses ennemis, et y faisoit merveilles d'armes : si fut tantôt rescous et remonté que le comte de Pennebroch fut venu. Or vous dirai que les François avoient fait. Entrementes que leurs gens se combattoient et ensonnioient les Anglois, ils chassèrent leur proie outre, et la mirent à sauvelé : autrement ils l'eussent perdue; caries Anglois qui issîrent hors d'Aiguillon, pour secourir leurs compagnons, le comte de Pennebroch, messire Frankede Halle, messire Hue de Hastingues , messire Robert de Neuf-Ville et les autres se por-
tèrentsi vaillamment, que tantôt ils espartirent ces François , et rescouirent tous leurs compagnons, prirent plusieurs prisonniers, et à grand meschef se sauva messire Charles de Montmorency, qui s'en revint arrière ainsi que tout déconfit ; et les Anglois retournèrent dedans Aiguillon.
CHAPITRE CCLXI
et de blcuët. ^ cootluu
De tels rencontres et de tels hutins y avoit souvent , sans les assauts et les escarmouches qui étoient presque tous les jours à ceux du châtel. Et ce arguoit durement le duc de Normandie, pourtant que ceux d'Aiguillon se tenoient si vaillamment; et étoit telle l'intention du duc qu'il ne s'en partirait par nulle condition, si le roi de France son père ne le demandoit , si l'auroit conquis , et les Anglois qui dedans étoient mis à sa volonté. Or avisèrent les François une manière d'assaut, et fit-on un jour armer tous ceux de l'ost; et commandèrent les seigneurs que ceux de Toulouse, ceux de Carcassonne, et ceux de Beaucaire et leurs sénéchaussées assaillissent du matin jusques à midi, et ceux de Rouergue, de Caours et d'Agénois, à leur re traite, jusques à vêpres; et cil qui pourroit premier gagner le pont de la porte du châtel on lui donnerait tantôt cent écus. Le duc de Normandie, pour mieux fournir cet assaut, fit venir et assembler sur la rivière grand plenté de nefs et de chalans l. Les plusieurs entrèrent dedans pour passer la dite rivière, et aucuns passèrent au pont. Ceux du châtel qui virent l'ordonnance de l'assaut furent tous appareillés pour défendre. Lors commença un trop plus fort assaut qu'il n'y avoit encore eu. Qui là vit gens abandonner vies et corps, et approcher le pont , pour gagner les cent écus , et presser l'un sur l'autre, si comme par envie , et qui regardât aussi ceux du châtel eux défendre vassalement, il se put bien émerveiller. Finablement, au fort de la besogne, aucuns se m»1**"* en une nacelle
1 Espèce de barque. Ce mot l'est conservé dans plusieurs provinces dans le dialecte populaire, ainsi que beaucoup A antres mot* employés par Froissart, placée
aujourd'hui hors de l'usage commun.
en l'eau pardessous le pont, et je!îrent grands et gros crocs et navets au dit pont-levis, et puis tirèrent si fort qu'ils rompirent les chaînes qui le pont tenoient , et le avalèrent jus par force. Qui adonc vit gens lancer sur ce pont, et trébucher l'un sur l'autre, dix ou douze en un ., et vit ceux de la porte jeter pierres,
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bien put voir grand 'merveille, et gens mes-haigner et mourir et trébucher en l'eau. Toutefois fut le pont conquis par force ; mais 0 leur coûta grandement de leurs gens, plus qu'il ne valut. Quand le pont fut gagné, ceux de l'ost eurent plus à faire que devant, car ils ne pouvoient aviser voie comment ils pussent gagner la porte. Si se retrairent à leurs logis; car jà étoit tard, et avoient mestier de reposer. Quand ils furent retraits, ceux du châtel issirent hors, et refirent le pont plus fort que devant
CHAPITRE CCLXII
Comment le duc de Normandie Al faire quatre grandi kat tnr quatre grands nef» pour assaillir Aiguillon ; et comment ils furent denrtses de ccui du enitri et un effondré.
engigneurs
au duc de Normandie et aux seigneurs de son conseil, et dirent que, si on les vouloit croire et livrer bois et ouvriers à foison, ils feraient quatre grands kas 1 forts et hauts sur quatre grands forts nefs et que on mènerait jusques aux murs du chatel , et seraient si hauts qu'Us surmonteraient les murs du château. A ces paroles entendît le duc volontiers, et commanda que ces quatre kas fussent faits, quoi qu'As dussent conter, et que on mit en œuvre tous les charprniiers du pays, et que on leur payât largement leur journée, parquoi ils ouvrissent plus volontiers et plus appertement. Ces quatre kas forent faits a la devise et ordonnance des deux maîtres, en quatre fortes nefs; mais on y mit longuement , et coûta grands deniers. Quand ils furent parfaits, et les gens dedans entrés qui à ceux du chatel dévoient combattre, et ils eurent passe la moitié de la rivière, ceux du châtel ment tlescliquer quatre martinets3 qu'ils avoient fait faire,
les quatre kas dessus dits. Ces jetèrent si grosses pierres et si souvent sur ces kas, qu'ils furent bientôt débrisés, et si froissés que les gens d'armes et ceux qui les conduisoient ne se purent dedans garantir. Si les convint retraire arrière, ainçpis qu'ils fussent outre la rivière; et en fut l'un effondré au fond de l'eau, et la plus grand'partie de ceux qui étoient noyés; dont ce fut pitié et car il y a voit de bons chevaliers et écuyers, qui grand désir avoient de leurs corps ï»ur honneur acquerre.
CHAPITRE CCLXIII
Comment le comte de Chines et tirent du siège d'Aiguillon et la
Quand le duc de Normandie et les seigneurs de France virent le grand meschef , et que par ce ils ne pouvoient venir â leur entente, ils furent moult courroucés, et firent les autres trois nefs et les kas cesser et re traire, et issir hors tous ceux qui dedans étoient. Si ne pouvoient les seigneurs plus aviser voie, manière, ni engin comment ils pussent le fort châtel d'Aiguillon conquerre; et si n'y avoit prince , ni baron, tant fût grand , ni prochain de lignage du duc de
Janfc» de machine dam laquelle les profilaient des mûri à courert
autre part ; car le dit duc en avoit parlé moult avant qu'il ne s'en partirait , si aurait le châtel à sa voloolé et ceux qui dedans étoient, si le roi son père ne le remandoit. Si avisèrent les seigneurs que le comte de Chines, connétable de France, et le comte de Tancarville se départiraient du siège et s'en retourneroient en France, pour montrer et conter au roi l'ordonnance de l'état du siège d'Aiguillon. Si se partirent de l'ost ces deux comtes dessus dits, assez par le congé du duc, et chevauchèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent a Paris, où ils trouvèrent le roi Philippe. Si lui recordèrent la manière et l'état du siège d'Aiguillon, et comment le duc son fils l'avoit fait assaillir par plusieurs assauts, et rien n'y conquérait. Le roi en fut tout émerveillé, et ne remanda point adonc le duc son fils; mais vouloit bien qu'il se tint encore devant Aiguillon , jusques à tant qu'il les eût contraints et conquis par famine, puisque par les pouvoit avoir.
Or nous souffrirons à parler du duc de Normandie, et du siège d'Aiguillon, et parlerons du roi Édouard d'Angleterre et d'une grosse chevauchée qu'il fit en celte saison pardeçâ
LIVRE I. — PARTIE I
Si avoit oui recorder le dessus dit roi d'Angleterre que ses gens étoient durement astreins et fort assiégés dedans le châtel d'Aiguillon , et que le comte Derby son cousin, qui se tenoit à Bordeaux, n'étoit mie fort pour tenir les champs et lever le siège du duc de Normandie de devant Aiguillon. Si se pensa qu'il mettroit sus une grosse armée de gens d'armes et les amèneroit en Gascogne. Si commanda à faire ses pourvéances tout bellement, et à mander gens parmi son royaume et ailleurs aussi où il les pensoit avoir, parmi ses deniers payans.
En ce temps arriva en Angleterre messire Godefroy de Harecourt , qui étoit banni et enchâssé de France, ainsi que vous avez ouï '. Si se (raist tantôt devers le roi et la roi ne , qui se tenoient adonc a Cartesée 3, à quatorze lieues de la cité de Londres, sur la rivière de Tamise, qui reçurent le dit messire Godcfroy moult liement ; et le retint tantôt le roi de son hôtel et de son conseil, et lui assigna belle terre et grande en Angleterre, pour lui et son état tenir et maintenir bien et éloffément. Assez tôt après eut le dit roi ordonné et appareillé une partie de ses besognes; et avoit fait venir et assembler au havre de Hantonne grand'quantité de nefs et de vaisseaux; et faisoit celle part traire toutes manières de gens d'armes et d'archers.
Environ la Saint-Jean-Baptiste , l'an mil trois cent quarante six, se partit le roi de madame la roine sa femme , et prit congé de li , et la recommanda en la garde du comte de Kent son cousin; et établit le seigneur de Percy et le seigneur de Neufville à être gardiens de tout son royaume, avec quatre prélats, c'est à savoir, l'archevêque de Cantorbie, l'archevêque d'Yorcb,
i*oaerroy ac long-temps s il avait fait hommage à Édouard de roi de France avant le 13 juin de l'année 1345.
l'évoque de Lincole et I'évèque de Duron1. Et ne vida mie tellement son royaume qu'il n'y demeurât assez de bonnes gens pour le garder et défendre, si mes:ier étoit Puis chevaucha le roi et vint sur les marches de Hantonne; et là se tint tant qu'il eut vent pour lui et pour toutes ses gens. Si entra en son vaisseau2, et le prince de Galles son fils , et messire Godefroy de Marecourt, et chacun autre sire, comte et baron entre ses gens, ainsi que ordonné étoit. Si pouvoient être en nombre quatre mille hommes d'armes et dix mille archers, sans les Yrlois et aucuns Gallois, qui suivoient son ost tout à pied3.
Or vous nommerai aucuns grands seigneurs qui furent avec le dit roi : et premièrement Edouard son ains-né fils, prince de Galles, qui lors étoit en l'âge de quatorze ans ou environ «, le comte de llerfort, le comte de Norenton, le comte d'Arondel , le comte de Cornouaflle, le comte de Warvich, le comte de Hostidonne, le comte de Suffolch, le comie d'Askesuffort ; et des barons : messire Jean de Morlemer qui puis fut comte de la Marche, messire Jean, messire Louis et messire Roger de Beauchamp, messire Regnault de Cobehcn, le sire de Moutbray, le sire de Ros , le sire de Lussy, le sire de Fellelon , le sire de Brasseton, le sire de Multon, le sire de la Ware, le sire de Manne, le sire de Basset, le sire de Berclcr, le sire de Willebi et plusieurs autres; et des bacheliers, messin Chandos, messire Guillaume Fitz-Varrine,i sire Pierre et messire Jacques d'Audelée, messire Roger de Weltevale, messire Bcrlhelémy de Brues, messire Richard de Pennebruges, et
' Le* ,
mes formaient vraisemblablement le conseil du prince Lionnel, que ton père avait établi gardien de tout le royaume pendant son absence, par ses î 25 juin.
» Edouard s'embarqua le 2 juillet * On porte le nombre des Irlandais Gallois ou Welshmen a 12,000 qui, réunis aux 4,000 hommes d'armes et aux 10,000 arebers , ne feraient en tout qu'une force de 32,000 hommes ; mab 11 est probable que Froissart porte ces forces au dessous de ce qu'elles étaient , puisque Knvghton rapporte qu'il fallut 1,100 grands bâtimens pour transporter l'armée d'Édouard , sans compter les 600 petits bâtimens , destinés à sans doute les approrisionnemens.
« D était né le 16 juin 1330; il avait donc i
moult d'autres que je ne puis mie tous nommer 1 .
Peu d'étrangers y avoit : si y étoit de la comté de Hainaut mcssire Oulphart de Gliistelle, et cinq ou si* chevaliers d'Allemaigne, que je ne sais mie nommer.
Si singlèrent ce premier jour à de Dieu, du vent et des mariniers, et assez bon exploit pour aller devers Gascogne , où le roi tendoit à aller. Au tiers jour qu'ils se furent mis sur mer , le vent leur fut contraire et les rebouta sur les marches de Cornouaillc; si geurent là à l'ancre six jours. En ce termine eut le roi autre conseil, par Pennort et information de messire Godefroy de Harecourt, qui lui conseilla pour le mieux , et faire plus grand exploit, qu'il prit terre en Normandie. Et dit bien adonc au roi le dit messire Godefroy : «Sire , le pays de Normandie est l'un des plus gras du monde; et vous promets, sur l'abandon de ma tête, que si vous arriver là, vous y terre à votre volonté : ni jà nul ne vou au devant qui rien vous dure ; car ce sont gens en Normandie qui oncques ne furent armés, et
* Barnes , dans ta vie d'Édooard 111 , donne une liste de ce» nom», et asuure qu'à partir de lord Uonlred les vinrjtchut oerniers soni lires a un annen manuscrit oe la niblioibèqt:« de Cambridge intitulé Acta Edwardi filii Edwardi tertii. Voici ce» nom» qui serviront a rectifier l'orthographe de ceux donné» par FrotstarL
Comte» : Humpbry Bohun , comte d'Hereford et d'Es MX ; William Bohun ton frère, comte de Nonbamplon ; Thomas Beauctump, comte de Warwicfc ; Richard Fiu Alan, comte d'Arundel; John Vert, comte d'Oxford , William Clinton, comte de H u mm;; don ; Robert Hufford, comte de SufToU.
Baron» : le Jeune lord Roper Mortimer, lord Gérard l.Ule tt ton parent lord Jobn Liste , lord Rectnald Cobham, les lords Jobn et Roger Bcauchamp, lord John JUrrwbray, lord William Root de Hamlake, lord Thomas 1,11*7 deCockermouth , lord William Felton , lord Thomas liradcfttan, lord Ralpb Basset de Sapcoat, John lord
ii<»m , lord Ufjbtred , Jobn lord Fiu W aller , William Iwd Kerdestoo , lord Roger Say , lord Amaury de Saint-
lord Edouard Montagu , lord Richard Talbot , lord John Mobuu de Dunster, William lord Boteler de Eremme, n'ittrn ivra r ci i ci » , joun iora seymour , joon 10m Orey , William lord Botreanx , lord Hugh Spenser, lord riveling, Michel lord Poyning», Robert lord , Thomas lord Asbley , Jobn Su t ton , lord Nicolas Canulupe.
CbevaUera: sir Jobn Cbando», lord Pierre Aodley , lord James Audley, lord Barthélémy Bttrgbent le jeune, lord Thonu* Holland, lord Fuji: Fitt Wi
toute la fleur de la chevalerie qui y peut être git maintenant devant Aiguillon avec le duc; et trouverez en Normandie grosses villes et bastides 1 qui point ne sont fermées , où vos gens auront si grand profit qu'ils en vaudront mietu vingt ans après; et vous pourra votre navie' suivir jusques bien près de Caen en Normandie. Si vous prie que je sois cru et ouï de ce voyage. Et pour certain vous et nous tous en vaudrons mieux; car nous y trouverons or, argent, vivres et tous autres biens à grand'plenté.»
CHAPITRE CCLXV
Comment le roi d'Angleterre arriva en Normandie; et le roi de France y envoya le
Le roi d'Angleterre, qui étoit alors en la fleur de sa jeunesse , et qui ne désiroit fors à trouver les armes et ses ennemis, s'inclina de gran(Tvolonté aux paroles de messire Godefroy de Harecourt, qu'il appeloit son cousin. Si commandai ses mariniers qu'ils tournassent vers Normandie; et il même prit l'enseigne de l'amiral le comte de Warvich, et voulut lui-même être amiral pour ce voyage; et se mit tout devant, comme patron et gouverneur de toute la navie ; et singlèrent au vent qu'ils avoient à volonté. Si arriva la navie du roi d'Angleterre en l'Ile de Cottntin sur un certain port que on appelle la Hogoe- Saiut-Vast *. Ces nouvelles s'esparlirent sur le pays, que les Anglois avoient là pris terre; et vinrent messagers accourans jusques à Paris, devers le roi de France, envoyés de par les villes de Cotentin. Bien avoit ouï recorder leroi de France en celle saison , que le roi d'Angleterre mettoit sus une grand'armée de gens d'armes, et l'avoit-on vu sur la mer, des bandes de Normandie et Bretagne : mais on ne sa voit encan quel part ils vouloient traire. Donc, sitôt que If roi entendit que les Anglois avoient pris terre
1 Ce mot, qui ei prime communément une place fortifiée, parait devoir signifier ici des fermes ou des œé» rie»; U a encore cette signification dans qutlques-un** nos prorinces méridionales.
• Suivant Robert d'Avesbory et le» Chroniquetdt Fran ce. le roi d'Angleterre arriva à I a Hogue le merci*11 12 juillet. Quant a la dénomination S Ile que Froassrt. ainsi que la plupart de nos ancien» écrivains , doonfD au Cotentin , personne n'qjnore qu'elle est tttt^^t'}^l
LIVRE I. — PARTIE I
en Normandie , il fit hâter son connétable le comte
tie Ghincs, et le comte de Tancan/ille, qui nouvellement étoient venus d'Aiguillon , et leur dit que Us se traisscnt devers Caen et se tinssent là, et gardassent la ville et les marches contre les Anglois. Cils répondirent volontiers, et qu'ils en feroicnt leur pouvoir. Si se partirent du roi et de Paris a grand'fbison de gens d'armes ; et toujours leur en venoit; et chevauchèrent tant qu'ils vinrent en la bonne ville de Caen, où ils furent reçus à grand joie des bourgeois et des bonnes gens d'environ , qui s'y étoient retraits. Si entendirent les dessus dits seigneurs aux ordonnances de la ville, qui pour le temps n'étoit point fermée, et aussi à faire armer et appareiller et pourvoir d'armures chacun selon son état. Or reviendrons au roi d'Angleterre qui étoit arrivé en la Ilogue-Saint-Vast, assez près de Saint-Sauveur-le-Vicomte, l'héritage de messire Godefroy de Harecourt.
CHAPITRE CCLXVI
Comment le roi d'Angleterre chéy à terre en tu vaixsel, lequel dit que c'était bon ligne.
Quand la navie du rot d'Angleterre eut pris terre en la Hogue 1 , et elle fut là toute arrêtée
« Michel de Nortbburgo, clerc, conieiller d'Édaun-d qu'il accompagnait dans ceUe expédition, rend compte dan» une lettre des opérations de l'armée anglaise depuis son débarquement à La Hogue jusqu'à son arriTée devant Caen. Nous croyons devoir rapporter ici le fragment de cette lettre que nous a conservé Robert d'Avesbury, afin qu'on puisse comparer le récit de Nortbbury avec celui de Froissait.
a Fait à remembrer qe notre seigneur le rot et son ost pris: mit terre à Rogges de Seint-Vaal le XII jour de juyl , et pour deskiper ses chivanx et reposer lui et ses gêna et tourner payn , donurra illeoaque tanqe al masdy * prosebein suaunt , et trova a les Hogges XI niefs des queux VIII a voient ebastiel devaunt et derere, les queux nomme fist ardre. Et le vendredy taunt comme le roi demurra, ascuns gentz alèrenl à Barflet et quidoient aver trové plusours gentt et trovèrent nulles a regard et trovèrent illesqes IX niefs ove chasUels devaunt et derere , 11 bones craiers et au! 1res meindres vesseaux les queux f turent auxint arz; et fust la ville auxi bone et auxl graunde corne la ville de Sandwycbe. Et après qe les ditz gentz fusrent alez, le» marineres ardirent la ville; et sont arz plusours des bones villes et en la pais environ. Et le roardy *" qe leroyre-
•En 1346, le 12 de juillet étoit mirant était le 18.
-Le 14 juillet.
et ancrée sur le sablon, le dit roi issit de son vaissel , et du premier pied qu'il mit à terre, il chéy si roidement que le sang lui vola hors du nez. Adonc le prirent ses chevaliers qui de-lez lui étoient, et lui dirent : «Cher sire, retraiezvous en votre nef et ne venez mais-hui à terre, car veci un petit signe pour vous. » Dont répondit le roi tout pourvument et sans délai : a Pourquoi? Mais est un très bon signe pour
mua il ala à Valoignes et geust illeosques tout la nnyt et trova des vitailles assetz. Et lendtrmayn remua un graunt journey tanqe à Pont d*Ove , quelle ceaux de la ville de Carentane debrusèrent. El le roi le fist refaire roesme la nuyt , et passa lendemayn tanqe al diie ville de Carentane qe n'est fors qe entour une lieug Englets del dit pount, la quelle ville est auxi grosse corne Leycesire , où ils trovèrent vynes et vitailles graunt foison, et fust mult de la ville arz, pour riens qe le roi pourroil faire. Et le vendredy le roi ala et geust en villes campestres sonr une ryver 1 qe fust mal à passer. Et ceaux de la ville de Seint Lee debrusèrent le pount. Et le roy le fist refeare et passa lendemayn • luy et soun ost et se berberga joynant à la ville. El avoient tutz de la ville comeocé d'afforcer la dite ville et attret a eaux mult des genu d'armes d'avoir tenu de mesine la ville »; et s'enalèrent avaunt la venue de roy. Et trovèrent en la dite ville bien mil tonels de vyn et des aultres biens graunt foisoun; et est U ville pluis grosse qe n'est Nicbole. Et lendemayn le roy prist soun cbemyn et geust à une Abbey et soun ost as villes campestres entour luy ; et chivachèrent les gentz de l'ost robbaniz et destruyantz V ou VI leges enviroun touU les jours et ardèrent en plusours lieux. Et la lundy le roy remua et se berberga a vUles campestres et le marsdy auxint. Et le mesqerdy « par temps vient devauut la ville de Caame à boure de ISone , et avoit novelx qe graunt foisoun des gentz d'armez fusrent deintz la ville. Et le roy fist arraier ses bataille*, beals et grosses et maunda ascuns genu à la ville de les veer et trovèrent le ebastiel beal et fort ; et leinz fustrÉvesqede Baious, cbivalers et gentz d'armes qu i le teignenL En cele partie de la eawe est la ville rouit biele et rouit grosse et al un bout de la ville est une Abbey* si noble corne il peot estre, où William le conqueror giat; et est fermé des murs et tours bataillés grauntz et foru, en quelle Abbey nulle homme n'estoiL Et a l'autro bout de la ville un aultre noble Abbey des dames •; et nul homme ne fust demurraunt as ditz Abeies ne en la viUe de cele part de l'eawe forsqe en le ebastiel. Et les gentz de la ville fusrent trabez en la ville de l'autre part de l'eawe, où le constable de Fraunce extoit et le ebaraberlayn de Tankerville q'est un mult plusours genu, à la mountance de cinq I et la comu ne de la vUle. Et noz genu de
MA Vire.
• Le tamedi 22 juillet.
■ Cette phrase ne présente aucun temblablement «Le 26 juillet.
•L'abbaye de!
• L'abbaye de U Trinité.
; il y manque vrsi-
moi, car la terre me désire K » De cette réponse furent tous réjouis. Ainsi se logea le roi ce jour et la nuit, et encore lendemain tout le jour et toute la nuit 2 , sur le sablon.
Entrementes on déchargea la navie des chevaux et de tout leur harnois, et eurent conscU la entre eux comment Esse pourroient maintenir. Si fil le roi deux maréchaux en son ost, l'un messire Godefroy de Harecourt, et l'autre, le comte de Warvich, et connétable, le comte d'Arondel ; et ordonna le comte de Hostidonne à demeurer sur leur navie, à cent hommes d'armes et quatre cents archers ; et puis eurent autre conseil comment ils chevaucheroienf. Ils ordonnèrent leurs gens en trois batailles, dont l'une iroit d'un coté tout suivant la marine à destre , et l'autre a senestre, et le roi et le prince son terre au milieu ; et devoit toutes les
l'ost satratz assent et sannz amie assaillerait le pount qe ftist mult bien efforcé des bretages et barrera ; et '▼oient nu ilt al rare ; et les Fraonceys défcndèrcnl ledit pount fortement et à eaux portèrent mult bien démit qu'il peot esire pris sour eaux. Et adonqes fusreni pris les ditx constablc et Chamberlain et al mountance de cent rbivalers et des esquiers, six vingt ou sept vingt, et mortz chivalers, esquiers et aullres gentz de la ville graunt foiaonn en les rues, mesons et es gardeins : homme ne poet myc savoir quelle nombre des genlz de bien, parceo qu'ils fusrent tanlost despoillez qe homme ne les purroit eonnustre. Et nul gentil bonime mort de noz, fors qe une esqaier qe fust blescé et morust deux jours après. Et fusreni trové en la ville , vint» , vitailles et aultres biens et chateux sauns nombre; et est la ville plus grosse qc nulle ville d'Engleterrc hors pris Londres. Et quaunt le roi se remua de les flogges, entour CC niefs demurrèrent, les queux alèrent à Rothemasse et alèrent et ardèrent la païs II liegea ou III deinz la terre, et pristrent plusours biens et amenèrent à lours niefs, et issint alèrent puis à Cbcrburgh ou il y a une bone ville et fort ebastiel et une beal Abbeie et noble, et ount arz ladite ville et l'Abbeie, et tout ount arz par toutz les costez sour la mear de Rothemasse à tanqc Hosfrem sour la Havene de Caame q'amonte à six vingt lièges Engleis. Et est le nombre des niefs qu'ils ount arz soixante un de guerre od chastiel devaunt et derere, et vingt trois craiers, saunz aulires meindres vesseanx plusours de vingt un corne de trente tonels de vyn. Et le jeofdy * après ceoqe le roy fust venu devaunt Caance, ceaux de la cité de Rious demaun-
acnjucur ic roy qu us se poudroient rendre i luy eaux et lour ville et luy faire bornage; meas il ne lez voleit reserre pour ascuns enebesouos et taxiqe les purreit salver de domage. •
1 C'est le mot de César :Jett pique!
♦ Le jeudi» juillet.
nuits la bataille des maréchaux retraire au logis
du roi. Si commencèrent à chevaucher et à aller ces gens d'armes, ainsi que ordonné étoit. Ceux qui s'en alloient par mer, selon la marine», prenoient toutes les nefc, petites et grands, qu'ils trou voient . et les emmenoient avec eux. i Archers et gens de pied alloient de côté , selon la marine, et roboient et pilloient et prenoient tout ce qu'ils trouvoient . Et tant allèrent et ceux de mer et ceux de terre2 qu'ils vinrent à un bon port de mer et une forte ville que on appelle Barfleua, et la conquirent tantôt, car les bourgeois se rendirent , pour doute de mort *. Mais pour ce, ne demeura mie que toute la ville ne fût robée, et pris or, argent et riches joyaux; car ils en trouvèrent si grand'foison , que garçons n'a voient cure de draps fourrés de vair; et firent tous les hommes issir hors de leur ville et entrer ès vaisseaux avec eux , pareequ'ils ; loient mie que ces gens se pussent bler, pour eux gré ver quand ils seroient passés outre.
CHAPITRE CCLXVII
Comment les Anglais ardirent et robfrrot
rent et robèrent et
Après ce que la ville de Barfleus fut prise et robée, sans ardoir, ilss'espartirent parmi le pars, selon la marine. Si y firent une grand'partiede leurs volontés , car ils ne trouvèrent homme qui leur devéast. Et allèrent tant qu'ils vinrent à une bonne ville grosse et riche et port de mer, qui s'appelle Chierebourc. Si en ardirent et robèrent une partie; mais dedans le châtel ne purent-ils entrer, car ils le trouvèrent trop fort et trop bien garni de gens d'armes , et puis passèrent outre, et vinrent vers Montebourcet Yalongne * : si la prirent et robèrent toute, et pais
■ On doit vraisemblablement entendre ceci du comte de Huntingdon , qui , arec la Botte et les troupes qu'on lui avoit laissées , allait rasant les côtes et s'emparait de tons les vaisseaux qu'il rencontrait 1 Froissait parait vouloir désigner ici le corps d'ar
che de La Hogue.
• Suivant la lettre de Noribburgb , les babitans de Barfleur ne se rendirent point aux Anglais; ils s'enfuirent i leur approche et abandonnèrent la ville : ainsi , ce que dit Froissait qu'ils furent embarqués sur la flotte an glaise pourrait bien être faux.
4 Valogoe, ville à quatre li viron deux de Moolbourg.
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Tardirent; et en telle manière grand'foison de villes en celle contrée ; et conquirent si fier et si grand avoir que merveilles seroit à penser et à nombrer. En après ils vinrent à une moult grosse ville et bien fermée que on appelle Carenten, où il a moult bon château; et adonc y avoit grand'foison de soudoyers 1 qui la gar- «1 oient. Adonc descendirent les seigneurs et les gens d'armes de leurs navires et tinrent devant la ville de Garcnten , et l'assaillirent vilement et fortement. Quand les bourgeois virent ce, ils eurent grand'peur de perdre corps et avoir; si se rendirent , saufs leurs corps, leurs femmes et leurs enfans, malgré les gens d'armes et les soudoyers qui avec eux étoient ; et mirent leur avoir à volonté, car ils savoient bien qu'il étoit perdu davantage. Quand les soudoyers virent ce, ils se trairent pardevers le chàtel qui étoit moult fort; et ces seigneurs d'Angleterre ne voulurent mie laisser le châtel ainsi. Si se trairent en la ville, et firent assaillir le châtel par deux jours, si fort que, ceux qui dedans étoient et qui nul secours ne véoicnt, le rendirent , saufs leurs corps et leur avoir. Si s'en partirent et allèrent autre part ; et les Anglois firent leur volonté de celle bonne ville et du fort châtel , et regardèrent qu'ils ne la pouvoient tenir: si Tardirent toute cl abattirent, et firent les bourgeois de Carentcn entrer en leurnavic, et allèrent ens avec eux, tout ainsi qu'ils avoient fait de ceux de Barfleus, de Chicrebourc , de Montebourc, et des villes voisines qu'ils avoient prises et pillées sur la marine. Or parlerons-nous un petit de la chevauchée du roi d'Angleterre, comme nous avons parlé de celte.
» On tient de voir qui! n'était raté sur la flotte que le comte de Huntincdon avec cent homme* d'armes et quatre cents arrhers; mais ces forces n'eussent pas été suffisantes pour assiéger Carentao ; et d'ailleurs il eut été imprudent au comte d'abandonner ses vaisseaux et de se dégarnir de troupes, ayant à bord un grand nombre de prisonniers. Il faut donc supposer qu'une partie de l'ar- ; mée s'était rembarquée, ce que ne dit point l'nistorien. t On peut remarquer en général que la marche des difféj rens corps de l'armée anglaise , depuis sa descente à La Hojîue jusqu'à son arrivée à Cacn, est obscurément décrite et difficile à suivre. On n'y remarque cependant point de fautes grossières contre la topographie; mais il semble qu'il manque dans le texte quelques phrases dont t'otuission jette du louche sur le reste du récit,
CHAPITRE CCLXVIII
Comment le roi d'Angleterre fit mesiire Godefroy de Hamonrt condiiiseor de son ott , lequel ardil et exila tout le p»y» où U arriva.
Quand le roi d'Angleterre eut envoyé ses gens selon la marine f, l'un de ses maréchaux, le comte de Warvich et messire Regnault de Cobehen airssi que vous avez ouï 2 , assez tôt après se partit de la Hogue-Saint-Vast , là où il étoit arrivé, et fit messire Godefroy de Harecourt conduiscur de tout son ost, pourtant qu'il savoit les entrées et les issues en Normandie; lequel messire Godefroy se partit , comme maréchal de la route du roi, à cinq cents armures de fer et deux mille archers , et chevaucha bien six ou sept lieues loin de l'ost du roi, ardant et exillant le pays. Si trouvèrent le pays gras et plentureux de toutes choses, les granges pleines de blés, les maisons pleines de toutes richesses, riches bourgeois, chars, charrettes et chevaux, pourceaux, brebis, moutons et les plus beaux bœufs du monde que on nourrit en ce pays. Si en prirent à leur volonté desquels qu'ils voulurent, et amenèrent en l'ost du roi. Mais les varlets ne donnoient point, ni rendoientaux gens du roi l'or et l'argent qu'ils trouvoient, ainçpisle retenoient pour eux.
Ainsi chevauchoit messire Godefroy de Harecourt chacun jour d'encoste le grand ost du roi , au dextre côté , et revenoit le soir à toute sa compagnie là où il savoit que le roi devoit loger; et tel fois étoit qu'il demeuroit deux jours, quand ils trouvoient gras pays et à fourrer. Si prit le dit roi son chemin et son charroi devers Saint -Lo en Cotentin, mais ainçois qu'il y arrivât , il se logea sur une rivière3, attendant ses gens qui avoient fait la chevauchée sur la marine, ainsi que vous avez ouï. Quand ils furent revenus , et ils eurent tout leur avoir mis à voiture, le comte de Warvich , le comte de Suffolch, messire Thomas de Holland et messire Regnault de Cobehen, et leur route reprirent le chemin à senestre, ardant et exillant le pays,
» Pour l'intelligence de la phrase il faut suppléer le mot , savoir.
* Il n'a point dit précédemment que Regnault de Cobham eût accompagné le comte de Warwick.
• Vraisemblablement la Vire qu'il lui fallait passer pour arriver a Saint-Lo-
ainsi que messire Godcfroy de Harecourt fais^)it j et le rcM chevâ uchoi l en ! rc ces Ihfl tâiUcs g et tous les soirs se trouvoient ensemble.
CHAPITRE CCLXIX
Comment le roi de France fit son le roi
de gen* d'arme*
Ainsi par les Anglois étoit ars et exillé, robé , gâté et pillé le bon pays et gras de Normandie ; dont les plaintes et les nouvelles vinrent au roi de France, qui se tenoit en la cité de Paris, comment le roi d'Angletere étoit arrivé en Cotentin et gàtoit tout devant lui à destre et à senestre. Dont dit le roi Philippe et jura que jamais ne retourneroient les Anglois sans être combattus, et les destourbiers et les ennuis qu'ils faisoient à ses gens leur seraient cher vendus. Si fit tantôt et sans délai le dit roi lettres écrire à grand'foisou ; et envoya premièrement devers ses bons amis de l'Empire, pour ce qu'ils étoient plus lointains : premièrement au gentil roi de Behaigne que moult aimoit , et aussi à messire Charles de Behaigne son fils , qui dès lors s'appeloit roi d'Allcraaigne, et en étoit roi notoirement , par l'aide et pourchas de messire Jean son père et du roi de France ; et avoit jà enchargé les armes de l'Empire.
Si leur pria le roi de France , si acertes comme H put, qu'ils vinssent à tout leur effort, car il vouloit chevaucher contre les Anglois qui lui ardoient son pays. Les dessus nommés seigneurs ne se voulurent mie excuser, mais firent leur amas de gens d'armes, d'Allemands, de Behaingnons et de Lucembourcins, et s'en vinrent en France devers le roi efforcément. Aussi escripsit le dit roi au duc de Lorraine, qui le vint servir à plus de quatre cents lances; et y vint le comte de Sauraes en Saumois , le comte de Sa- Iebruche, le comte de Flandre, le comte Guillaume de Namur, chacun à moult belle route. Encore escripsit-il et manda espécialemcnt messire Jean de Hainaut, qui nouvellement étoit allié a lui, par le pourchas du comte Louis de Blois son fils1 et le seigneur de Fagnoclles. Si vint le gentil sire de Beaumont , messire Jean de Hainaut , servir le roi de France moult étof-
» Loui.dc
naar.
fément et à grand'fbisoii de de la comté de Hainaut et d'ailleurs. Dont le roi eut si grand'joie de sa venue qu'il le retint pour son corps et de son plus privé et espécial conseil. Ainsi manda le roi de France partout gens d'armes , là où il les pensoit à avoir, et fit une des
comtes, barons et chevaliers , que on eût vues en France cent ans paravant. Et pourtant qu'il mandoit ainsi gens partout en lointains pays, ils ne furent mie sitôt venus ni assemblés : ainçois ot le roi d'Angleterre mallcment couru et ars tout le pays de Cotentin et de Normandie, ainsi que
CHAPITRE CCLXX
lie roi
pnt la
: robée et
Vous avez ci-dessus bien ouï conter l'e nance des Anglois, et comment Ds choient en trois batailles, les maréchaux à destre et à senestre , et le roi et le prince son fils en la moyenne. Et vous dis que le roi chevauchoit à petites journées, car ils étoient toujours logés entre tierce et midi; et trouvoient le pays si plentureux et si garni de tous vivres qu'il ne leur convenoit faire nulles pourvéances fors que de vins; et si en trouvoient-ils assez par raison. Si n'étoit pas de merveille si ceux du pays étoient effrayés et ébahis; car avant ce ils n'avoient oneques vu homme d'armes , et ne savoient que c'étoit de guerre ni de bataille. Si fuyoient devant les Anglois de si loin qu'ils en oyoient parler ; et laissoient leurs maisons et leurs granges toutes pleines, ni ils n'avoient mie art ni manière du sauver ni du garder. Le roi d'Angleterre et le prince de Galles son fils avoient en leur route environ i rois mille hommes d'armes, six mille archers et dix mille sergens de pied, sans ceux qui chevauchoient avec les maréchaux. Si chevaucha le roi en telle manière que je vous dis, ardant et exillant le pays, et sans point briser son ordonnance ; et ne tourna point vers la cité de Coutances , ains s'en alla devers la grosse ville de Saint-Lo en Cotentin, qui pour le temps étoit bonne vi le riche et marchande , et valoit trois fois tant que la cité de Coutances. En celle ville de Saint-Lo en Cotentin avoit très granddraperie et grosse, et
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grand'foison de riches bourgeois ; et tronva-t-on bien en la dite ville de Saint-Lo roanans huit mille ou neuf mille, que bourgeois, que gens de métier. Quand le roi d'Angleterre fut venu assez près, il se logea dehors, car il ne voult mie loger en la ville , par doute du feu. Si envoya ses gens devant , et fut la dite ville conquise à peu de fait , courue et robée partout : ni il n'est homme vivant qui pût croire ni penser le grand avoir qui là fut gagné et robé et la grand'foison de draps qu'ils y trouvèrent. Ils en eussent donné grand marché s'il les eussent à qui vendre ; et moult y eut d'avoir conquis qui point ne vint à connoissance.
CHAPITRE CCLXXI
Comment le roi d'Angleterre se partit de Saint-Lo et l'en alla devers Caen ; comment ceux de Caea te mirent sur les champs pour le combattre.
Quand le roi d'Angleterre et ses gens eurent fait leur volonté de la ville de Saint-Lo de Cotent in , ils s'en partirent , et prirent leur chemin pour veuir encore par devers plus grosse ville trois fois, qui s'appelle Caen; et étoit pleine de très grand'richesse, de draperie, et de toutes marchandises , de riches bourgeois , de nobles dames et de moult belles églises. Et par espécial y a deux grosses abbayes grandement riches, séant Tune à l'un des bouts de la ville et l'autre à l'autre; et est Tune de Saint-Étienne, et l'autre de la Trinité1. En celle des dames doit avoir six vingt dames à pleine prou vende. D'autre part , à l'un des lez de la ville siéd le chatel, qui est un des beaux et des forts de toute Normandie; et en étoit capitaine adonc un bon chevalier preux et hardi de Normandie, qui s'appeloit messire Robert de Warigny, et avoit dedans lechalcl en garnison avec lui trois cents Gennevois. Au corps de la ville étoient le comte d'Eu et de Ghines , pour lors connétable de France, et le comte de Tancarville , et grand'foison de bonnes gens d'armes. Si chevaucha le roi d'Angleterre celle part tout sagement , et remit ses ] batailles ensemble, et se logea celle nuit sur les champs, à deux petites lieues près. Et toujours le suivoit et costioit sa navie, et vint jusques à deux lieues près de Caen, en une ville et sur un
1 Ces abbayes étaient l'une d'hommes , l'autre de femmes | toutes les deux de l'ordre de saint Benoit.
1 Livre que on appelle Austrehan f, jusques là et sur la rivière de Orne, qui qoeurt parmi Caen. Là fit venir le comte de Hostidonne, qui en étoit conduiseur et patron. Le connétable de France et les autres seigneurs, qui là étoient assembles, quittèrent moult suffisamment la ville de Caen celle nuit , et ne firent mie trop grand compte des Anglois. Lendemain au matin, lesdits seigneurs, barons et chevaliers qui là étoient, s'armèrent et firent armer leurs gens et tous les bourgeois de la ville, et puis se trairent à conseil ensemble , pour savoir comment ils se maintenroient. Si fut adonc l'intention et l'ordonnance du connétable de France et du comte de Tancarville que nul ne vidât la ville, mais gardassent les portes, le pont et la rivière, et laissassent les premiers faubourgs aux Anglois , pour ce qu'ils n étoient point fermés; car encore seroien t-ils bien ensonniés de garder le corps de la ville qui n'étoit fermée fors que de la rivière. Ceux de la ville répondirent qu'ils ne feroient mie ainsi , et qu'ils se trairaient sur les champs et attendraient là la puissance du roi d'Angleterre, car Qs étoient gens et forts assez pour les combattre. Quand le connétable ouït leur bonne volonté , si répondit : a Ce soit au nom Dieu, et vous ne combattrez point sans moi et sans mes gens. » Adonc se trairent au dehors de la ville sur les champs * , et se mirent à ce commencement en assez bonne ordonnance, et firent grand semblant d'eux bien défendre et de mettre leurs vies en aventure.
CHAPITRE CCLXXII
Comment ceux de Caen s'enfuirent sans coup férir; et comment le connétable et le comte de Tancarville y furent pris , et bien vingt cinq, chevaliers ; et fut la ville de Caen conquise.
Ce jour se levèrent les Anglois moult matin et se appareillèrent pour aller celle part. Si ouït le roi messe devant soleil levant , et puis monta à cheval , et le prince son fils , et messire Godefroy de Harecourt qui étoit maréchal et gouverneur de l'ost et par quel conseil le roi avoit ouvré et ouvroit en partie. Si se trairent tout bellement celle part, leurs batailles rangées,
1 Estrebam , h l'embouchure de ta rivière d'Orne.
1 Noribburrjb dit au contraire dans sa lettre que tout les bourgeois s'étaient retires dans la partie de leur ville qui est de l'autre cùic de la rivière.
et chevauchoient les bannières des maréchaux tout devant : si approchèrent la grosse ville de Caen et ces gens d'armes, qui tous s éloient trails sur les champs, et par semblant en assez bon convenant. Si très tôt que ces bourgeois de la ville de Caen virent approcher ces Ânglois, qui venoient en trois batailles, drus et serrés, et aperçurent ces bannières et ces pennons à grandfoison ventiler et baloier, et ouïrent ces archers ruire, qu'ils n'a voient point accoutumé de voir ni de sentir, si furent si effrayés et déconfits d'eux-mêmes , que tous ceux du monde ne les eussent mie retenus qu'ils ne se fussent mis à la fuite : si se retraist chacun vers leur ville sans arroy, voulsist le connétable ou non. Adonc puton voir gens frémir et ébahir, et celle bataille ainsi rangée déconfire à peu de fait, car chacun se péua de rentrer en la ville à sauveté. Là eut grand enchas et maint homme renversé et jeté par terre ; et chéoient à mont l'un sur l'autre , tant étoient-ils fort enhidés
Le connétable de France et le comte de Tancarville et aucuns chevaliers se mirent à uue porte sur l'entrée du pont à sauveté ; car bien véoient que, puisque leurs gens fuyoient, de recouvrer n'y avoit point ; car ces Anglois jà étoient entrés et avalés entre eux, et les occioient sans merci , à volonté. Aucuns chevaliers et écuyers et autres gens, qui savoient le chemin vers le châtel, se traioient celle part; et tous les recueîlloit messire Robert de Warigny, car le chàtel est durement grand et plentureux. Ceux furent à sauveté qui là purent venir. Les Anglois, gens d'armes et archers, qui enchassoient les fuyans, faisaient grand'occision; car
» L'auteur des Chroniques de France raconte le fait un peu différemment. Suivant lui , le» bahitans de Caen n'allèrent point à la rencontre du roi d'Angleterre ; mais ils l'attendirent dans leur ville où ils te défendirent avec le plus grand courage. Quand les Anglais y furent entrés, le connétable de France et le comte de Tancarville sortirent du château et du fort de la ville; et ne sais pourquoi ce étoit, ajoutc-i - il ; et tantôt ils furent pris des JngloLt. Le récit du continuateur de IS'angis est moins défavorable à ces deux chevaliers : suivant lui, du moins ils ne se rendirent point sans combat , et furent pris les armes a la main, après avoir tenu long -temps à l'entrée du pont , ensuite auprès de l'église de Saint- Pierre.
Northburch, dans la letir que nous avons rapportée, ne dît point si le counétable et le comte de Tancarville se défendirent bien ou mal ; mais il dit que les Français firent une vigoureuse résistance a l'entrée du pont et com-
ils ne prenoient nulli à merci. Dont il avint que le connétable de France et le comte de Tancarville, qui étoient montés en celle porte au pied du pont à sauveté, regardoient au long ei à mont la rue, et véoient si grand'pesttllence et tribulation que grand'hideur étoit à considérer et imaginer : si se doutèrent d'eux-mêmes qu'Os ne chéissent en ce parti , et entre mains d'archers qui point ne les connussent. Ainsi qu'ils regardoient à val en grand'doute ces gens tuer, ils aperçurent un gentil chevalier anglois, qui n'a voit qu'un œil, que on appeloit messire Thomas de Holland , et cinq ou six bons chevaliers avec lui; lequel messire Thomas ils avisèrent, car ils s'é.oient autrefois vus et compagnes l'un l'autre en Grenade et en Prusse et en autres voyages, ainsi que les chevaliers se trouvent. Si furent tous reconfortés quand ils le virent : à l'appelèrent en passant et lui dirent : «Messire Thomas, parlez à nous. » Quand le chevalier se ouït nommer, il s'arrêta tout coi, et demanda: «Qui êtes vous, seigneurs, qui me connoisseï?» Les dessus di:s seigneurs se nommèrent et dirent : «Nous sommes tels; venez parler à nous en cette porte, et nous prenez à prisonniers.» Quand le dit messire Thomas ouït cette parole, il fut tout joyeux, tant pour ce qu'il les pouvoit sauver, comme pour ce qu'il avoit, en eux prenant , une belle journée et une belle aventure de bons prisonniers , pour avoir cent mille moutons» : sise traistauplus tôt qu'il put à toute sa route celle part , et descendirent lui et seize des siens, et montèrent à mont en la porte, et trouvèrent les dessus dits seigneurs et bien vingt cinq chevaliers avec eux, qui n'étoient mie bien assurs de l'occision qu'ils véoient que on faisoit sur les rues, et se rendirent tous tantôt et sans délai au dit messire Thomas qui les prit - et fiança ses prisonniers; et puis mit et laissa deses
'Tous les rois de France depuis saint Louis I fait frapper des moutons d'or, ou des deniers d'or* l'aignet: on cessa d'en frapper en l'année 1325; et cet» interruption dura jusqu'au règne du roi Jean. Les "» ''' tons anciens continuèrent néanmoins d'avoir cours a»curremment avec les nouvelles espèces , sous le reone _ Philippe de Valois. Leur titre était d'or fin , et leur m de 59 '/» au mar". .
» Hollingshed rapporte que le comte de Tarn-an' fut pris par un nommé Legh , ancêtre de «r jjjj/jj qui vivait de son temps, et que le roi fdouardluu1 donné en récompense la seigneurie d'Banley, dilM
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;ens assez pour les garder, et monta à cheval t s'en vint sur les rues; et détourna ce jour à aire cruauté et plusieurs horribles faits qui euscnt été faits, si il ne fût allé au devant, dont û it aumône et gentillesse.
Avec le dit messire Thomas de Hollande avoit plusieurs gentils chevaliers d'Angleterre qui resxjuirent maint meschef a faire , mainte belle Dourgeoise et mainte dame de cloître à violer. Et chéy si bien adonc au roi d'Angleterre et à ses gens que la rivière qui queurt parmi la ville de Caen , qui porte grosse navire, étoit si basse et si morte qu'ils la passoient et repassoient à leur aise, sans danger du pont.
Ainsi eut et conquit le dit roi la bonne ville de Caen et en fut sire : mais trop lui coûta aussi, au voir dire, de ses gens; car ceux qui étoient montés es loges et ès soliers sur ces étroites rues, jetoient pierres, bancs et mortiers, et en occirent que mes-haignèrent le premier jour plus de cinq cents ; dont le roi d'Angleterre fut trop courroucé au soir quand il le sçut , et ordonna et commanda que lendemain on mit tout à l'épée, et la dite ville en feu et en flamme. Mais messire Godefroy de Harecourt alla au devant de cette ordonnance et dit : a Cher sire, veuillez refréner un petit votre courage, et vous suffise ce que vous en avez fait; vous avez encore à faire un moult grand voyage, ainçois que vous soyez devant Calais, oû vous tirez à venir; et si a encore en cette ville grand'foison de peuple qui se défendront en leurs hôtels et maisons , si on leur court sus ; et vous pourrait trop grandement coûter de vos gens, ainçois que la ville fût exilliée, par quoi votre voyage se pourrait dérompre; et si vous retournez sur l'emprise que vous avez à faire, il vous tournerait à grand blâme. Si épargnez vos gens, et sachez qu'ils vous viendront très bien a point dedans un mois; car il ne peut être que votre adversaire le roi Philippe ne doive chevaucher contre vous à tout son effort, et combattre, à quelque fin que ce soit; et trouverez encore des détroits, des passages, des assauts et des rencontres plusieurs , par quoi les gens que vous avez , et plus encore , vous feront bien mestier ; et sans occire , nous serons bien seigneurs et maîtres de cette ville ; et nous mettront très volontiers, hommes et femmes, tout le leur en abandon.»
Le roi d'Angleterre , qui ouït et entendit
messire Godefroy parler, connut assez qu'il disoit vérité et que tout ce lui pouvoit avenir qu'il lui montrait : si s'en passa atant et dit : «Messire Godefroy , vous êtes notre maréchal ; ordonnez en avant ainsi que bon vous semble , car dessus vous, tant qu'à cette rois , ne vueil je point mettre de regard. » Adonc le dit messire Godefroy de Harecourt fit chevaucher sa bannière de rue en rue, et commanda, de par le roi, que nul ne fût si hardi, sur la hart, qu'il boutât feu , oectt homme, ni violât femme.
Quand ceux de Caen ouïrent ce ban , ils en furent plus assurs, et recueillirent aucuns des Anglois en leurs hôtels, sans rien forfaire; et les aucuns ouvroient leurs coffres et leurs écrins et abandonnoient tout ce qu'ils avoient, mais qu'ils fussent assurs de leur vie. Nonobstant ce et le ban du roi et du maréchal , si y eut dedans la ville de Caen moult de vilains meurtres et pillemens, de roberie, d'arsures et de larcins faits ; car il ne peut être que en un tel ost que le roi d'Angleterre menoit, qu'il n'y ait des vilains garçons et des malfaiteurs assez et gens de petite conscience.
Ainsi furent les Anglois de la ville de Caen seigneurs trois jours; et y conquirent et gagnèrent si fier avoir que merveilles seroit à penser. En ce séjour ils entendirent à ordonner leurs besognes, et envoyèrent par barges et par bateaux tout leur avoir et leur gain, draps, joyaux , vaisselle d'or et d'argent , et toutes autres richesses dont ils avoient grand'foison , sur la rivière jusques à Austrehem, à deux lieues loin de là , où leur grosse navire étoit ; et eurent avis et conseil, par grand'délibération, que leur navire à tout leur conquèt et leurs prisonniers ils enverroient arrière en Angleterre. Si fut ordonné le comte de Hostidonne à être conduiseur et souverain de cette navire, atout deux cents hommes d armes et quatre cents archers. Et acheta le roi d'Angleterre le comte de Ghines, connétable de France , et le comte de Tancarville, de messire Thomas de Hollande et de ses compagnons et en paya vingt mille nobles 1 tous appareillés.
» Le noble, assez ordinairement appelé noble à ta rose , était une monnaie d'or qu'on frappa pour la première fois en Angleterre sous le règne dldouard 1U, vers l'année 1344. L'or en était très fin et leur lailie était d'environ 25 au marc.
CHAPITRE CCLXXIII
Comment le roi d'Angleterre «e partit de Caen , et prit et Vernon , et ardit et exila tout le pays Jasques a l prit de Paris en oosliant ta rivière de Seine.
Ainsi ordonna le roi d'Angleterre ses besognes, étant en la ville de Caen , et renvoya sa navire chargée d'or et d'avoir conquis , et bons prisonniers dont il y avoit jà pins de soixante chevaliers et trois cents riches bourgeois, avec ce grand'foison de saluts et d'amitiés à sa femme, la gentille roine (T Angleterre, madame Philippe.
Or laisserons - nous à parler du comte de Hostidonnc et de la navire qui s'en alla vers Angleterre , et parlerons du dit roi comment il persévéra en ce voyage. Quand il eut séjourné en la ville de Caen, ainsi que vous avez ouï, et que ses gens en eurent fait leur volonté, il s'en partit et fît chevaucher ses maréchaux , ainsi comme devant , l'un d'un côté et l'autre d'autre , ardant et exillant le pays1 ; et prirent le chemin d*Évreux, mais point n'y tournèrent, car elle étoit trop forte et trop bien fermée ; mais ils chevauchèrent devers une autre grosse ville que on appelle Louviers.
Louvicrs adonc étoit une des villes de Nor-
' Une lettre du confesseur du roi d'Angleterre nous apprend que les légats du pape l'étant avancé* jusqu'à Lisicux , entamèrent une négociation pour procurer la paix entre les deux rois et proposèrent, au nom de Philippe de Valois , le duché d'Aquitaine à Édouard pour le posséder comme son père l'avait possédé ; mais que cette proposition ayant été rejetée, les négociations cessèrent Voici le fragment de cette lettre, tel qu'il est rapporté dans Robert d'Avesbury.
« Bencdicere debemus Deum cœli et roram omnibus riventibus meritô confiteri , quod fecit nobiscum misericordiam suam. Nam post conflictuin habitum in Cadamoi in quo multi admodum interfeeti sunt, villa capta est et usque ad nudns parietes spoliata, oivitas Bajocctisis se sponte reddidit , timens ne consimilia paterentur. Et Dominus noster rex vernis Rothomagum direxit iter suum ; cui domini cardinales occurrentes in civilate Lexoviensi ad pacem plurimùm hortabantur. Quibus curialiter rei , propter rererentiam Scdis Apostolicae et Ecclesias metae, responsnm fuit quod dominus noster rex, semper pacem desiderans, quaesivit eam viis et modts omnibus racionabilibus quibus scivit et optulit vias mulpropter desiderium pacis habendae, licet in prajudinon modicum causa? sree , et qnod adbuc para tus icem admittere, dum Umen tibî via racionabilis oflur. Dicti vero cardinales postea adversarium domini régit allocuti redierunt et optulerunt ducatum Aquita-
mandie où l'on faisoit la plus grand'plenté de draperie, et étoit grosse , riche et marchande : si entrèrent les Anglois dedans et la conquirent à peu de fait, car elle n'étoit point fermée : si fut toute courue, robée et pillée, sans déport, et y conquirent les dits Anglois très grand avoir. Quand ils en eurent fait leurs volontés , fls pa^ sèrent outre , et entrèrent en la comté d*Évreui. et Tardirent toute, excepté les forteresses : mais oneques n'y assaillirent ville fermée ni châtd; car le roi vouloit épargner ses gens et son artillerie, car il pensoit bien qu'il en auroit à faire, ainsi que messire Godefroy de Harecourt lai avoit dit et montré. Si se mit le roi d'Angleterre et tout son ost sur la rivière de Seine en approchant Rouen, où il avoit grand*fbison de gens d'armes de Normandie; et en étoit capitaine le comte de Harecourt, frère à rnessire Godefroy, et le comte de Dreux1. Point ne tournèrent les Anglois vers Rouen, mais ils allèrent à Vernon , où il y a un bon chàtel et fort : si ardirent la ville , mais au chàtel ne portèrentils point de dommage. En après ils ardirent Vernueil et tout le pays d'environ Rouen , et k Pont-de-1' Arche ; et vinrent jusques à Mante et à Meullent, et gâtèrent le pays de là environ; et passèrent de-lez le chàtel de RoUcboise, mai>
habendi per viam maritagii , si retur. Sed quia isla via non placuit, nec cardinales adversarium domini régis rainimè tractabiiem invenerunt , desperati de fine bono simpliciter recesserunt. Domina autem rex continué progrediens et proficiens , villas grossas omnes per quas transivit optinuit , nemine rest
cxerctiit ut viderentur oranino corda sua pcrdidiac Castra insuper et municioncs , paucis invadentibus, ucet
suus in Rolhomagn exercitum magnum congregavit ; rt licet esset in multitudine copiosa pontem Sécante fregit, et ex una parte Secanae ex adverso dominum nostrun regem diebus singulis sequebatur, pontes omnes diruens et muniens ne ad enrn transiremus. Et licet continué spo-
viginti miliarium in circuitu, et ad unum miliare juiia eum, noluit umen, nec audebat in defensioncm popuii sui et regni , cum possit , aquam Secanae pertransire. Et sic dominus rex \ unit Pussiacum ubi invenit pontem fractum; et adrersarius suus citra Pussiacum non quievit.
1 Le comté de Dreux appartenait alors a Louis, vicomte de Thouars, par sa femme Jeanne, fille et héritière de Jean 11, comte de Dreux. Quelque» manuirri * disent le comte d'Évreux. Cette leçon ne saurait être bonne : Char les- le - .M nu vais, roi de Navarre et comte d'É-
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)oint ne Tassa Mirent; et partout trouvoicnt-ils un* la rivière de Seine les ponts défaits ; et tant i lièrent qu'ils vinrent jusques à Poissy, et trouvèrent le pont rompu et défait ; mais encore Hoient les estaches et les gîtes en la rivière. Si s'arrêta là le roi et y séjourna par cinq jours, u! rement es fut le pont refait, bon et fort pour passer son ost aisément et sans péril : si coururent ses maréchaux jusques bien près de Paris, et ardirent Saint-Germain-cn-Laye et la Montjoie 1 , Saint-€loud et Boulogne de-lcz Paris, et le Bourg-la-Roine ; dont ceux de Paris n'étoient mie bien assurs, car elle n'étoit point adonc fermée : si se doutoient que les Anglois ne venissent par outre jusque là.
Adonc s'émut le roi Philippe, et fit abattre tous les appentis de Paris, pour chevaucher plus aisément parmi Paris; et se partit de Paris et s'en alla à Saint-Denis, là où le roi de Behaigne, messireJean deHainaut, le duc de Lorraine, le comte de Flandre, le comte de Blois, et très grand'baronie et chevalerie étoient. Quand les gens de Paris virent le roi leur seigneur partir, si furent plus effrayés que devant; et vinrent à lui en eux jetant à genoux , et dirent : «Ha! cher sire et noble roi, que voulez-vous faire? Voulez-vous ainsi laisser et guerpir la bonne cité de Paris? Et si sont vos ennemis à deux lieues près; tantôt seront en cette ville, quand ils sauront que vous en serez parti; et nous n'avons ni n'aurons qui nous défende contre eui. Sire, veuillez demeurer et aider à garder votre bonne cité. » Donc répondit le roi et dit : e Ma bonne gent , ne vous doutez de rien ;
les Anglois ne vous approcheront de plus près. Je m'en vais jusques à Saint-Denis devers mes Cens d'armes ; car je vueil chevaucher contre les Anglois et les combattre , comment qu'il soit. »
Ainsi rapaisa le roi de France la communité de Paris, qui étoit en grand doute que les Anglois les venissent assaillir et détruire , ainsi qu'As avoient fait ceux de Caen. Et le roi d' Angleterre se tenoit en l'abbaye de Poissy-lcs-Dames; et fut là le jour de Notre-Dame my-août ; ct y tint sa solennité ; et sist à tables en draps fourrés d'ermines, de vermeille écarlate , sans manches.
1 U château de La Monijoie était «ur 1a montagne au m de laquelle était située l'abbaye de Joyearal.
CHAPITRE CCLXX1V
Comment mets ire Godefroy de Harecourt dlconflt ceui d'Ainieni ; et comment le roi d'Angleterre entra au pay» de BeauToUio
Ainsi que le roi d'Angleterre chevauchoit 1 et qu'il alloit , son ost traînant , messire Godefroy de Harecourt chevauchoit d'autre part d'un coté, ct faisoit l'avant-gardc atout cinq cents hommes et douze cents archers. Si encontra le dit messire Godefroy d'aventure grand'foison de bourgeois d'Amiens, à cheval et à pied, et en grand arroy, qui s'en allaient au mandement du roi Philippe vers Paris. Si furent assaillis et combattus vilement de lui et de sa route ; et ceux se défendirent assez vaillamment, car ils étoient grand'plenté de bonnes gens bien armés et bien ordonnés, et avoient quatre chevaliers du pays d'Amiénois à capitaines. Si dura cette bataille assez longuement, et en y eut de première venue plusieurs rués jus d'un côté et d'autre : mais finablement les Anglois obtinrent la place ; et furent les dits bourgeois déconfits et presque tous morts et pris ; et conquirent les Anglois tout leur ebarroy et leur harnois où il avoit grand'fbison de bonnes choses ; car ils alloient à ce mandement devers le roi moult étofïcmcnt, pourtant qu'ils n'avoient été de grand temps hors de leur cité. Si en y eut bien morts sur la place douze cents. Et retourna le dit messire Godefroy sur le vespre devers le gros ost du roi, et lui recorda son aventure, dont il fut moult lie , quand il entendit que la besogne avoit été pour ses gens Si chevaucha le roi avant et entra au pays de Beauvoisin ardant et exillant le plat pays, ainsi qu'il avoit fait en Normandie ; et chevaucha tant en telle manière qu'il s'en vint loger en une moult belle et riche abbaye que on appelle Saint-Lucien, et siéd assez près de la cité de Beau vais : si y geut le roi une nuit.
Lendemain , sitôt qu'a s'en fut parti , il regarda derrière lui, et vit que l'abbaye étoit toute enflammée : de ce fut-il moult courroucé, et s'arrêta sur les champs ; et dit que ceux qui
1 II partit de Poissy, pour «'acheminer rat la Picar die, le 16 août, lendemain de l'Assomption.
1 Les autres historiens racontent arec beaucoup plus de détails les ravages que fit le roi d'Angleterre dans les en Tirons de Paris , et les efforts de Philippe de Valois pour rengager à combattre.
a voient fait cet outrage, outre sa défense, le compnrroient chèrement; car le roi avoit défendu, sur la hart , que nul ne violât église, ni boulât feu en abbaye, ni en moûtier. Si en fit prendre vingt de ceux qui le feu y avoient bouté , et les fit tantôt et sans délai pendre, afin que les autres y prissent exemple.
CHAPITRE CCLXXV
Conmwal ta maréchaux du roi d'Angleterre ardirent tes faubourg! de Béarnais ; et comment le roi d'Angleterre prit Argie* et le chitel de Poix.
Après que le roi d'Angleterre se fut parti de Saint-Lucien, il chevaucha avant au pays de Beauvoisin , et passa outre par de-lcz la cité de Beau vais, et n'y voutut point assaillir, arrêter ni assiéger; car il ne vouloit mie travailler ses gens ni allouer son artillerie sans raison; et •'en vint ce jour loger de haute heure en une ville qu'on appelle Milly « en Beauvoisin. Les deux maréchaux de l'ost passèrent si près de la cité de Bcauvaîs et des faubourgs qu'ils ne se purent tenir qu'ils n'allassent assaillir et escarraoucher à ceux des barrières2; et partirent leurs gens en trois batailles , et assaillirent à trois portes , et dura cet assaut jusques à remontée : mais petit y gagnèrent , car la cité de Beauvais est forte et bien fermée et étoit adonc gardée de bonnes gens d'armes et de bons arbalétriers; et si y étoit l'évéque , dont la besogne valoit mieux. Quand les Anglois aperçurent qu'ils n'y pouvoient rien conquèter, ils s'en partirent; mais ils ardirent tous les faubourgs rez à rez des portes; et puis vinrent au soir là où le roi étoit logé.
lendemain le roi et tout son ost se délogèrent et chevauchèrent parmi le pays, ardant et
1 Bourg situé sur la rivière du Terain.
» Michel de Northburgb, clerc, consrillerdu roi d'Angleterre, dans une lettre que noua rapporterons ci-après où il rend compte de ce qui se passa depuis le départ de l'armée anglaise de Poissy jusqu'à son arrivée devant Calais , ne parle ni de l'attaque des faubourgs de Beauvais , ni de l'incendie de l'abbaye de Saint-Lucien , ni
mais son silence ne peut porter atteinte à la véracité de l'historien français. L'étendue d'une lettre ne comportait pas tous les détail» dans lesquels Froissa» est obligé d'entrer. Chaque fois que nous trouverons quelque différence entre les detu récits, nous aurons soin de le re-
exillant tout derrière eux ; et s'en vinrent log en un gros village que on appelle Grandvilliei Lendemain le roi se délogea et passa par dm Argies. Si ne trouvèrent les coureurs personi qui gardât le chàtel; si l'assaillirent et prirc à peu de fait , et l'ardirent et puis passère outre, ardant et exillant tout le pays d m ron; et vinrent ainsi jusques au châtel de Pot là où ils trouvèrent bonne ville et deux château Mais nul des seigneurs n'y étoit , fors deux M damoiselles, filles au seigneur de Poix , qui tu tôt eussent été violées, si n'eussent été dm gentils chevaliers d'Angleterre qui les en A fendirent et les menèrent au roi pour Hit garder; ce furent messire Jean Chandos, et I sire de Basset, lequel roi , pour honneur et genti lesse, leur fit bonne chère et liée, et les M cueillit doucement et leur demanda où elles v» droient être. Elles répondirent : «ACorbie.'U les fit le roi mener et conduire sans péril. Si « logea le roi celle nuit en la dite ville de Poil1 et ses gens là environs où ils purent.
Cette nuit parlementèrent les bons horcn» de Poix et ceux des châteaux aux maréchaui* l'ost , à eux sauver et non ardoir; et se ran^ nèrent, parmi une somme de florins qu'ils durent payer lendemain, mais que le roi fut par- Quand ce vint le matin , le roi se délogea et* mit à chemin à tout son ost, et demeurèrent» cuns de par les maréchaux pour attendre * argent que on leur devoit délivrer. Quand cent de la ville de Poix furent assemblés , et ils *| rcntque le roi et tout l'ost étoient partis. et les demeurés derrière n'étoient qu'un pej't gens, ils refusèrent à payer, et dirent qufe paieroient rien , et leur coururent sus pour cire. Ces Anglois se mirent à défense et voyèrent après l'ost querre secours. Cfl» chevauchèrent devers l'ost exploitèrent et fin tant qu'ils trouvèrent l'arrière-garde^on'
sire Regnault de Cobchen et messire Hollandeétoientœnduiscurs:silesretournW
et estourmirent l'ost en écriant : a Trahi, tralj. Et retournèrent vers Poix ceux qui les nouvel en entendirent; et trouvèrent leurs compff** qui encore se combattoient à ceux de la vife
• La lettre de Michel de Northburgh parait wpjj que le roi d'Angleterre ne coucha point a P**1' j cette place hit emportée en passant par l'arriére- 1/1^
Furent ceux de la ville de Poix durement envahis et presque tous morts, et la ville arse , et les deux châteaux abattus ; et puis retournèrent arrière devers l'ost du roi qui étoit venu à Airni nés, et avoit commandé toutes manières de gens à loger, et de point passer avant , et défendu sur la hart que nul ne fbrfit rien à la ville, d'arsure ni d'autre chose, car il se vouloit là tenir un jour ou deux , et avoir avis et conseil par quel pas il pourroit la rivière de Somme passer mieux à son aise ; et lui besognoit bien qu'il y pensât , si comme vous orrez recorder.
CHAPITRE CCLXXVI
Comment le roi de France te partit a grand'baronie de Saint- [lenis , en poursuivant le roi d'Angleterre ; et comment le rot d'Angleterre envoya ta marfebaux pour trouver patsage mit la rivière de Somme.
Or vueil je retourner au roi Philippe de France , qui étoit à Saint-Denis , et ses gens là environ ; et tous les jours lui croissoient et venoient gens de tous côtés; et tant en avoit que sans nombre. Si étoit le dit roi parti de Saint- Denis à grand'baronie , en intention de trouver le roi d'Angleterre et de combattre à lui, car moult en avoit grand désir , pour contrevenger l'arsure de son royaume et la grand'destruction que les Anglois y avoient faite. Si chevaucha tant le dit roi de France par ses journées qu'il vint à Coppegny l'Esquissé , à trois lieues près de la cité d'Amiens ; et là s'arrêta pour attendre ses gens qui venoient de toutes parts, et pour apprendre le convenant des Anglois.
Or parlerons du roi d'Angleterre qui étoit arrêté à Airaines, si comme vous avez ouï, et avoit moult bien entendu que le roi de France le suivoit ; et si ne sa voit encore là où il pourroit passer la rivière de Somme, qui est grande, large et par fonde ; et si et oient tous les ponts défaits , ou si bien gardés de bonnes gens d'armes que la rivière étoit impossible à passer. Si appela le roi ses deux maréchaux, le comte de Warvich et messire Geoffroy de Harecourt, et leur dit qu'il prissent mille hommes d'armes et deux mille archers et s'en allassent tâtant et regardant selon la rivière de Somme, si ils pou noient trouver passage où ils pussent passer sauvement.
Si se partirent les deux maréchaux dessus dits, bien accompagnés de gens d'armes et d'archers; et passèrent parmi Long- Pré ; et
vinrent au Pont-à-Remy; et le trouvèrent bien garni de grand'foisou de chevaliers et d'écuyers et de gens du pays, qui là étoient assemblés, pour le passage garder et défendre. Si vinrent là les Anglois , et se mirent en bon convenant à pied, pour les François assaillir; et y eut grand assaut et très fort et qui dura du malin jusque* à prime : mais le dit pont et la défense étoient si bien bastillés, et furent si bien défendus, que oneques les Anglois n'y purent rien conquerre; ainçois s'en partirent, sans rien faire ; et chevauchèrent autre part et vinrent jusques à une grosse ville que on appelle Fontainesur-Somrae. Si l'ardirent toute et robèrent, car elle n'étoit point fermée ; et puis vinrent à une autre ville que on clame Long-en-Ponthieu. Si ne purent gagner le pont, car il étoit bien garni , et fut bien défendu : si s'en partirent et chevauchèrent devers Pequigny, et trouvèrent la ville et le pont et le châtel bien garnis , parquoi jamais ne les eussent gagnés ni pris. Ainsi avoit fait le roi de France pourvoir et garnir les détroits et les passages sur la rivière de Somme, afin que le roi d'Angleterre ni son ost ne pussent passer ; car il les vouloit combattre à sa volonté, ou affamer par deçà la rivière de Somme.
CHAPITRE CCLXXVI
Comment le» maréchaux du roi d'Angleterre lai dirent qu'il» ne trouvoient point de pattage ; et comment le roi de France envoya messire Godemar du Fay pour garder le passage de Blanche Tache.
Quand les deux maréchaux du roi d'Angleterre eurent ainsi un jour entier tâté, chevauché et costié la rivière de Somme , et ils virent que de nul côté ils ne trouveraient point de passage, si retournèrent arrière à Airaines, devers le roi leur seigneur , et lui recordèrent leur chevauchée et tout ce qu'ils avoient trouvé. Ce même jour vint le roi de France gésir à Amiens à plus de cent mille hommes , et étoit le pays d'environ tout couvert de gens d'armes. Quand le roi d'Angleterre eut ouï la relation de ses deux maréchaux, si n'en fut mie plus lie ni moins pensif; et commença fort à muser et soi merencolier; et commanda que lendemain au plus matin ils fussent tous parmi son ost appareillés, et que on suivit les bannières des maréchaux. Le commandement du roi fut
fait. Quand ce vint au matin, et le roi eut ouï sa messe devant soleil levant , si sonnèrent les trompettes de délogement, et se partirent toutes manières de gens, en suivant les deux bannières des maréchaux , qui chevauchoicnt tout devant, si comme ordonné étoit; et chevauchèrent tant en cet état parmi le pays de Vimeu , en approclianl la bonne ville d'Abbeville , qu'ils vinrent à Oise-mont , où grand'plcnté de gens du pays s'étoient retraits sur la fiance d'un peu de défense qu'il y a voit ; et la cuidoient bien tenir et défendre contre les Anglois : mais ils faillirent à leur cuider ; car en venant ils furent envahis et assaillis si durement qu'ils perdirent la place; et couquirent les Anglois la ville et tout ce que dedans avoit. Et y eut morts et pris grand'foison d'hommes de la ville et du pays d'environ. Si se logea le dit roi d'Angleterre au grand hôpital.
Adonc étoit le roi de France a Amiens , et avoit ses espies et ses coureurs qui couroient sur le pays et lui rapportoient le convenant des Anglois : si entendit le dit roi , par ses coureurs, que le roi d'Angleterre se délogcroit bien matin, si comme il fit, d'Araines, et chevaucheroit vers Abbevillc ; car ses maréchaux avoient taté tout contre mont la rivière de Somme et n'avoient nulle part point trouvé de passage. De ces nouvelles fut le roi de France moult lie, et pensa qu'il enclorroil le roi d'Angleterre entre Abbevilleet la rivière de Somme, et le prendroit ou combat troit à sa volonté. Si ordonna tantôt le dit roi de France un grand baron de Normandie qui s'appeloit messirc Godemar du Fay, à aller garder le passage de Blanche-Tache, qui est dessous Abbevillc , par où il convenoit que les Anrlois passassent , et non nar ailleurs. Si se partit le dit messire Godemar du Fay du roi atout mille hommes d'armes et cinq mille de pied , parmi les Genncvois : si exploita tant qu'il vint à Saint-Riquier-en-Ponlhieu, et de là au Crotoy où le dit passage siéd ; et encore emraena-t-il, ainsi qu'il chevauchoit celle part, grand'foison des gens du pays ; et manda les bourgeois d'Abbeville qu'ils vinssent là avec lui, pour aider à garder le passage. Si y vinrent moult étofFément enarroy; et furent au dit passage au devant des Anglois douze mille que uns, que autres, dont il y avoit
CHAPITRE CCLXXVIIL
le roi de France te partit d'Amiens et l'en allât m
le roid'
00 enseigna au roi d'Angleterre le Tache.
; et conimt Li
Après cette ordonnance, le roi Philippe , qui fortement désiroit à trouver les Anglois et eui combattre, se partit d'Amiens à tout son effort, et chevaucUî vers Airaines ; et vint là à heure de midi ou environ; et le roi d'Angleterre s'en étoit parti à petite prime. Et encore trouvèrent les François grand'foison de pourvéances, chairs en hast es , pains et pâtés eu fours, vins en tonneaux et en barils , et moult de tables mises que les Anglois avoient laissées, car ils s étoient tic là partis en grand'hâte.
Sitôt que le roi de France fut venu à Airaines. il eut conseil de se loger; et lui dit-on : «Sire, logez-vous et attendez votre baronie : il est vrai que les Anglois ne vous peuvent échapper. » Donc se logea le roi en la ville memement ; et tout ainsi que les seigneurs venoient . ils se logeoient.
Or parlerons du roi d'Angleterre, qui étoit en la ville d'Oise-mont, et sa voit bien que le roi de France le suivoit à tout son effort , et en grand'volonté de lui combattre. Si eût volontiers vu !e roi d'Angleterre que il et ses gens eussent passé la rivièrede Somme.Quand vint au soir et sesdeui maréchaux furent revenus , qui avoient couru tout le pays jusques aux portes d'Abbeville, et été devant Saint-Valery, et là fait une grand escarmouche, il mit son conseil ensemble . et rii venir plusieurs prisonniers du pays de Ponthitu et de Vimeu que ses gens avoient pris, et leur demanda le roi moult courtoisement : a Y a-t-il cy homme qui sache un passage, qui doit être dessous Abbevillc, où nous et notre ost puissions passer sans péril ? S'il y a aucun qui le nous veuille enseigner, nous le quitterons de sa prison et vingt de ses compagnons , pour l'amour de lui. Là eut un varlet que on appeloit Gobiu Agace, qui s'avança de parler, qui connoissoit le passage de la Blanche-Tache mieux que nul autre, et étoit né et nourri de là près, et l'avoit passé et repasssé en celle année par plusieurs fois. Si dit au roi : a Sire, oil , en nom Dieu, je vous promets, et sur l'abandon de ma tète, que je vous mènerai bien à tel pas où vous passerez la rivière de Somme, et votre ost , sans
>éril ; et y a certaines mettes de passage où louze hommes le passeraient de front deux fois *ntre jour et nuit , et n'auraient d'eau plus avant jue aux genoux ; car quand le fi un de la mer est ;n venant , il regorge la rivière si contre mont lue nul n'y pourrait passer ; mais quand ce flun, jui vient dcui fois entre nuit et jour, est tout r'allé , la rivière demeure là en droit si petite que on y passe bien aise à pied et à cheval : ce ue peut-on faire autre part que là , fors au pont d'Abbe ville , qui est forte ville , grande et bien garnie de gens d'armes ; et au dit passage , monseigneur, que je vous nomme, a gravier de blanche marie, fort et dur, sur quoi on peut fermement charier; et pour ce appelle-t-on ce pas la Blanche-Tache. »
Quand le roi d'Angleterre ouït les paroles du varlet , fl n'eût mie été si Ue qui lui eût donné vingt mille écus et lui dit: aCompains, si je trouve vrai ce que tu nous dis, je te quitterai ta prison et à tous tes compagnons pour l'amour de toi , et te ferai délivrer cent écus nobles. » Et Gobin Agace lui répondit : «Sire, oil, en péril de ma tête; mais ordonnez-vous sur ce pour être là sur la rive devant soleil levant.» Dit le roi : c Volontiers. » Puis fit savoir par tout son ost que chacun fût armé et appareillé au sonde la trompette , pour mouvoir et partir de là pour aller ailleurs.
CHAPITRE CCLXXIX
Comment le roi d'Angleterre Tint au gué de Blanche-Tacbe , ou 0 trouva messire Godemar du Fay alout douze mille
Le roi d'Angleterre ne dormit mie gramment cette nuit , ains se leva à mie nuit et fit sonner la trompette en signe de déloger. Chacun fut tantôt appareillé, sommiers troussés, chars chargés ; si se partirent sur le point du jour de la vUle d'Oise-mont , et chevauchèrent sur le conduit de ce varlet , qui les menoit ; et firent tant et si bien exploitèrent qu'ils vinrent , environ soleil levant , assez près de ce gué que on appelle la Blanche-'] étoit adonc tout plein ; si ne purent bien convenoit-il au roi attendre ses gens qui venoient après lui. Si demeura là en droit jusques après prime que le flun s'en fût rallé; et ainçois que le flun s'en fût r'allé , vint d'autre part mesure Godemar du Fay, à grand'foison de
d'armes envoyés de par le roi de France , si comme vous avez ouï recorder.
Si avoit le dit messire Godemar, en venant à la Blanche-Tache, rassemblé grand'foison de gens du pays, et tant qu'ils étoi mille , uns et autres, qui tantôt se l le pas de la rivière pour garder et défendre le passage. Mais le roi d'Angleterre ne laissa mie à passer pour ce, ains commanda à ses maréchaux tantôt férir en l'eau, et ses archers traire fortement aux François qui étoient en l'eau et sur le rivage. Lors firent les deux maréchaux d'Angleterre chevaucher leurs bannières, au nom de Dieu et de Saint-George , et eux après : si se férirent en l'eau de plein eslai les plus bachelercux , et les mieux montés devant. Là eut en la rivière fait mainte joute, et maint homme renversé d'une part et d'autre : là commença un fort hutin, car messire Godemar et les siens défendoient vaillamment le passage. Là y eut au cuns chevaliers et écuyers françois, d'Artois et de Picardie et de la charge messire Godemar, qui pour leur honneur avancer se féroient au dit gué et ne vouloient mie être trouvés sur les champs; mais avoient plus cher à jouter en l'eau que sur terre. Si y eut, je vous dis, là fait mainte joute et mainte belle appertise d'armes; car ceux qui là envoyés étoient pour garder et défendre le passage, étoient gens d'élite, et se tenoient tous bien rangés sur le détroit du passage de la rivière, dont les Anglois étoient durement rencontrés, quand ils venoient à l'issue de l'eau, pour prendre terre 1 ; et y avoit Gennevois qui du trait leur faisoieut moult de maux ; mais les archers d'Angleterre traioient si ouniement qu'à merveilles; et entreraentes qu'ils ensonnioient
1 Le continuateur de Nangis, et l'auteur anonyme de la Chronique de Flandre, ont avancé que Godemar de Fay s'enfuit à l'approche des Anglais et ne leur opposa pas la moindre résistance. Mais si Godemar du Fay eût été coupable de cette trahison, dont les suites furent si funestes, il n'est pas vraisemblable que Philippe de Valois l'eût épargné, lui qui avait puni de mort le seigneur de Clisson, les frères de Malcstroit et plusieurs autres sur une légère preuve, peut-être même sur le seul soupçon qu'ils étaient d'intelligence avec Édouard. Il parait donc que du Fay fut malheureux et non traître, et qu'il fut vaincu, parce que le roi d'Angleterre lui était supérieur eu forces et en talent. D'ailleurs la manière dont Northburgh raconte ce fait, dans la lettre qu'on vient de citer, suppose que les Français se défendirent assez vaillamment, puisque selon lui les Anglais leur tuèrent plus de deux mille gent
les François, gens d'armes passoient. Et sachez que les Anglois se pénoient bien d'eux combattre, car il leur étoit dit notoirement que le roi de France les sui voit à plus de cent mille hommes d'armes; et jà étoient aucuns compagnons coureurs venus jusques aux Anglois, lesquels en rapportèrent vraies enseignes au roi de France, si comme vous orrez dire.
CHAPITRE CCLXXX
Comment le roi d'AngMerrc passa le passage de Blancbc- Tache cl dfcoufU messire Godemar du Fay et ta gens.
Sur le pas de la Blanche-Tache fut la bataille dure et forte, et assez bien gardée et défendue des François; et mainte belle appertise d'armes y eut ce jour faite d'un côté et d'autre : mais finalement les Anglois passèrent outre, à quelque meschef que ce fût; et se traioient, ainsi qu'ils passoient, sur les champs. Si passa le roi et le prince de Galles son fils et tous les seigneurs Depuis ne tinrent les François guère de conroy ; et se partit , qui partir s'en put , du dit passage, comme déconfit. Quand messire Godemar vit le meschef, il se sauva au plus vite qu'il put; et aussi firent maint de sa route; et prirent les aucuns le chemin d'Abbeville, et les autres de Saint- Riquier. Là eut grand'occision et maint homme mort , car ceux qui étoient à pied ne pouvoient fuir : si en y eut grand'foison de ceux d'Abbeville, de Montreuil, de Rue et de Saint-Riquier morts et pris; et dura la chasse plus d'une grosse lieue. Encore n'étoient mie les Anglois tout outre sur le rivage, quand aucuns écuyers des seigneurs de France, qui aventurer se vouloient, espécialement de ceux de l'Empire , du roi de Bchaigne 2 et de messire Jean de Hainaut, vinrent sur eux , et conquirent sur les derniers aucuns chevaux et harnois ; et en tuèrent et blessèrent plusieurs sur le rivage qui mettoient peine de passer , afin qu'ils fussent tous outre.
1 L'armée annlaise força le passage de la rivière de Somme le jeudi 24 août, jour de Saint-Bartbéiemr.
■ Les %tns d'armes du roi de Bobéme Yolureot apparemment prendre leur revanche du mauvais succès qu'ils avaient eu peu de jours auparavant dans une tentative qu'ils firent contre l'armée ennemie. Lorsqu'elle fut arrêtée à Grandvilliers, ils attaquèrent l'avant-j;arde et eurent d'abord quelque avantage ; mais le comte de Northampton étant survenu les mit en déroute, leur tua ou
Les nouvelles vinrent au roi Philippe de France, qui chevauchoit fortement celle matinée, et étoit part id'Airaines; et lui fut dit quel» Anglois avoient passé la Blanche-Tache et déconfit messire Godemar du Fay et sa route. De ces nouvelles fut le roi de France moult courroucé, car il cuidoit bien trouver les Anglois sur le rivage de Somme, et là les combattre : si s'arrêta sur les champs et demanda à ses maréchaui qu'il en étoit bon de faire. Ils répondirent : o Sire, vous ne pouvez passer , car le flun de la mer est jà tout revenu. » Adonc retourna le roi de France tout courroucé, et s'en vint ce jeudi gésir à Abbevillc ; et toutes ses gens suivirent son train; et vinrent les princes et les corps des grands seigneurs loger en la dite ville, et leurs gens H villages d'environ , car tous n'y pussent mie avoir été logés , tant y en avoit grand'foison.
Or parlerons du roi d'Angleterre , comment il persévéra depuis qu'il eut conquis, sur messire Godemar du Fay, le passage de Blanche* Tache.
CHAPITRE CCLXXXI
Comment le roi d'Angleterre guerdonna le varie! qui lui Ml enseigné le passage ; et puis s'en vint gâtant et ardini k pays jusques vers Crée y.
Quand le roi d'Angleterre et ses gens furent outre, et qu'ils eurent mis en chasse leurs ennemis et délivré la place , ils se trairent bellement et ordonnément ensemble, et arroutèreot leur charroy , et chevauchèrent , ainsi qu'ils avoient fait au pays de Vexin et de Vimeu. et devant jusques là ; et ne s'effrayèrent de rien, puisqu'ils se sentirent outre la rivière de Somme: et regracia et loua Dieu le roi d' Angleterre ce jour plusieurs fois, quand si grand'grâce lui avoit faite que trouver passage bon et sûr, et conquis sur ses ennemis , et les avoit déconfits par bataille. Adonc fil là venir le roi d'Angleterre le varlet avant , qui le passage lui avoit enseigné, et le quitta de sa prison, et tons s» compagnons pour l'amour de lui, et lui fi' bailler cent nobles d'or et un bon roncin. De celui ne sais-je plus avant.
Depuis chevauchèrent le roi et ses gens tout souef et tous joyeux ; et eurent ce jour en pensée
I de loger en une bonne grosse ville que on appelle Noielle , qui près de là étoit. Mais quand
1 Us surent qu'eUe étoit à la comtesse d'Aumale
sœur 1 à messire Robert d'Artois, qui trépassé étoit , ils assurèrent la ville et le pays qui â la dame étoit appartenant , pour l'amour de lui ; de quoi elle remercia moult le roi et ses maréchaux. Si allèrent loger plus avant au pays en approchant la Broyé2; mais ses maréchaux chevauchèrent jusquesau Crotoy qui siéd sur mer; et prirent la ville et l'ardirent toute 3 ; et trouvèrent sur le port grand'foison de nefs, de barges et de vaisseaux chargés de vins de Poitou, qui étoient à marchands de Xaintonge et de la Rochelle; mais ils eurent tantôt tout vendu, et en firent les dits maréchaux amener et acharier des meilleurs en lost du roi d'Angleterre qui étoit logé à deux petites lieues de là. Lendemain, bien matin, se délogea le dit roi d'Angleterre, et chevaucha devers Crécy en Ponthieu ; et ses
LIVRE I. — PARTIE I
l'un à destre et l'autre à senestre; et vint l'un courir jusques aux portes d'Abbeville et puis se retourna vers Saint-Riquier, ardant et exillant le pays; et l'autre au dessous sur la marine , et vint courir jusques à la ville de Saint-Esprit de Rue 4 . Si chevauchèrent ainsi ce vendredi jusques à heure de midi, que leurs trois batailles se remirent toutes ensemble. Si se logea le dit roi Édouard à tout son ost assez près de Crécy en Ponthieu.
CHAPITRE CCLXXXIL
le roi d'Angleterre Ht la place où il
Bien étoit informé le roi d'Angleterre que son adversaire le roi de France le suivoit à tout son grand effort , et avoit grand désir de combattre à lui, si comme il apparolt; car il l'avoit vilement poursuivi jusques bien près du passage de Blanche-Tache, et étoit retourné jusques à AbbevUle : si dit adonc le roi d'Angleterre à ses gens : o Prenons ci place de terre, car je n'irai plus avant , si aurai vu nos ennemis ; et bien y a cause que je les attende, car je suis sur le
1 Catherine d'Artois, femme de Jean de Ponthieu, comte d'Auraale, était la fille et non la sœur de Robert d'Artois.
1 Château snr la rivière d'Authie, peu éloigné de Créci. •SuWant la lettre deNorthburgh, ce fut Hugues Spencer qui prit le Crotoi.
4 Kroissart donne ce nom a la ville de Rue, parce que
droit héritage de madame ma mère, qui lui fut donné en mariage; si le veux défendre et calenger contre mon adversaire Philippe de Valois. »
Ses gens obéirent tous à son intention et n'allèrent adonc plus avant. Si se logea le roi en pleins champs, et toutes ses gens aussi ; et pour ce qu'il savoit bien qu'il n avoit pas tant de gens, de la huitième partie, que le roi de France avoit, et si vouloit attendre l'aventure et la fortune et combattre, il avoit mestier que il entendit à ses besognes. Si fit aviser et regarder par ses deux maréchaux , le comte de Warvich et messire Godefroy de Harecourt, et messire Rcgnault de Gobehen avec eux , vaillant chevalier durement , le lieu et la place où fls ordonneraient leurs batailles. Les dessus dits chevauchèrent autour des champs et imaginèrent et considérèrent bien le pays et leur avantage : si rirent le roi traire celle part et toutes manières de gens; et avoient envoyé leurs coureurs courir par devers Abbe ville, pour ce qu'ils savoient bien que le roi de France y étoit et passerait là la Somme , à savoir si ce venredi ils se trairaient sur les champs et istroient d'Abbeville. Ils rapportèrent qu'il n'en étoit nul apparant.
Adonc donna le roi congé à toutes ses gens d'eux traire à leurs logis pour ce jour, et lendemain bien matin, au son des trompettes, être tous appareillés, ainsi que pour tantôt combattre en la dite place. Si se trait chacun , à cette ordonnance, en son logis, et entendirent à mettre à point et refourbir leurs armures. Or parlerons -nous un petit du roi Philippe qui étoit le jeudi au soir venu en Abbeville.
CHAPITRE CCLXXXIII
Comment le roi de France enToya ses maréchaux pot le convenant des Angloi» ; et comment II donna a tous le» icigneurs qui arecques lui étoient; et
Le venredi » tout le jour se tint le roi de France dedans la bonne ville d'Abbeville , attendant ses gens qui toudis lui venoient de tous côtés; et faisoit aussi les aucuns passer outre la dite ville et traire aux champs, pour être plus appareillés lendemain; car c'étoit son intention
> Ce vendredi fut le 25 août, jour de la féle de saint
d'issir hors, et combattre ses ennemis, comment qu'il fut. Et envoya le dit roi ce venredi ses maréchaux, le sire de Saint-Venant et messire Charles de Montmorency, hors d'Abbeville, découvrir sur le pays, pour apprendre et savoir la vérité des Anglois. Si rapportèrent les dessus dits au roi , à heure de vespres , que les Anglois étoient logés sur les champs , assez près deCrécy en Ponthieu, et montroient, selon leur ordonnance et leur convenant, qu'ils attendoient là leurs ennemis. De ce rapport fut le roi de France moult lie, et dit que, s'il plaisoit à Dieu, lendemain ils seraient combattus. Si pria le dit roi au souper, ce venredi , de lez li tous les hauts princes qui adonc étoient dedans Abbeville; le roi de Behaigne premièrement, le comte d'Alençon son frère , le comte de Blois son neveu, le comte de Flandre , le duc de Lorraine , le comte d'Aucerre, le comte de Sancerre, le comte de Harecourt, messire Jean de Hainaut et foison d'autres; et fut ce soir en grand'récréation et en grand parlement d'armes, et pria après souper à tous les seigneurs qu'ils fussent l'un à l'autre amis et courtois, sans envie, sans haine et sans orgueil: et chacun lui enconvenança. Encore attendoit le dit roi le comte de Savoie et messire Louis de Savoie son frère, qui dévoient venir à bien mille lances de Savoy eus et du Dauphiné; car ainsi étoient eux mandés et retenus et payés de leurs gages à Troyes en Champagne , pour trois mois. Or retournerons-nous au roi d'Angleterre , et vous conterons une partie de son convenant
CHAPITRE CCLXXXIV
Corn m rat le roi d'Angleterre donna A touper A set comtes et baron* , et puis an matin , la mette ouïe , mi et ton SU
Ce venredi , si comme je vous ai dit, se logea le roi d'Angleterre à pleins champs à tout son ost , et se aisèrent de ce qu'ils avoient : ils avoient bien de quoi, car ils trouvèrent le pays gras et plantureux de tous vivres, de vins et de viandes, et aussi, pour les défautes qui pouvoient avenir, grands pourvéances à charroy les suivoient. Si donna le dit roi à souper aux comtes et barons de son ost, leur fit moult grand'chère, et puis leur donna congé d'aller reposer, si comme ils firent. Cette même nuit , si comme je l'ai depuis ouï recorder, quand toutes ses gens forent par-
tis de lui, et qu'il fut demeuré dp -lez ses chevaliers de son corps et de sa chambre, il < en son oratoire , et fut li à genoux et i devant son autel, en priant dévotement qu'il le laissât lendemain, s'il se corabattoit, issir de la besogne à son honneur. Après ses oraisons, environ mie nuit, il alla coucher; et lendemain se leva assez matin par raison , et ouït messe, et le prince de Galles son fils ; et s'accommunicreul ; et en telle manière la plus grand'partie de ses gens se confessèrent et mirent en bon état.
Après les messes , le roi commanda à toutes gens eux armer, et issir hors de leurs logis et traire sur les champs en la propre place qu'ils avoient le jour devant avisée; et fit faire le dit roi un grand parc près d'un bois derrière son ost, et là mettre et retraire tous chars et charrettes; et fit entrer dedans ce parc tous les chevaux, et demeura chacun homme d'armes et archer à pied; et n'y avoit en ce parc qu'une seule entrée.
et ordonné en la première son jeune fils le prince de Galles, et de -lez le dit prince furent élus pour demeurer, le comte de Warvich, le comte de Kenfort, messire Godefiroy de Harecourt, messire Regnaut de Cobehen, messire Thomas de Hollande, messire Richard de Stanfort , le sire de Manne, le sire de la Ware , messire Jean Chandos , messire Barthélémy de Brubbes, messire Robert de NeurVUle, messire Thomas Cliford, le sire de Bourcliier, lesireLatimer et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers , lesquels je ne sais raie tous nommer : si pouvoient être en la bataille du prince environ huit cents hommes d'armes et deux mille archers et mille brigans 1 parmi les Gallois. Sise trait moult ordonné ment cette bataille sur les champs, chacun sire dessous sa bannière ou son pennon, ou entre ses gens.
En la seconde bataille furent le comte deNorhantonne, le comte d'Arondel, le sire de Ros, le sire de Lucy , le sire de Villebi , le sire de Basset, le sire de Saint-Aubin , messire Louis Tueton, le sire de Multon, le sire de laSelle1 et plusieurs autres; et étoient en cette bataille environ cinq cents hommesd'armes et douze cents archers.
* Soldait à pied armé» » U légère.
La tierce bataille eut le roi pour son corps, et graiMffbison, selon l'aisement où il étoit, de bons chevaliers et écuyers : si pouvoient être en 5a route et arroy environ sept cents hommes d'armes et deux mille archers. Quand ces trois batailles furent ordonnées et que chacun comte, Iwron et chevalier sçut quelle chose il devoit faire, le roi d'Angleterre monta sur un petit palefroy, un blanc bâton en sa main, adextré (le ses maréchaux, et puis alla tout le pas de rang en rang , en amonestant et priant les comtes, les barons et les chevaliers qu'ils voulussent entendre et penser pour son honneur garder, et défendre son droit , et leur disoit ces langages en riant si doucement et de si liée cbère, que qui fût tout déconforté si se pût-il reconforter en lui oyant et regardant. Et quand I eut ainsi visité toutes ses batailles, et ses gens amonestés et priés de bien faire la besogne, il fut heure de haute tierce 1 ; si se retrait en sa bataille, et ordonna que toutes gens mangeassent à leur aise et bussent un coup. Ainsi fut fait comme il l'ordonna ; et mangèrent et burent tout à loisir; et puis retroussèrent pots, barrils et leurs pourvéances sur leurs charriots, et revinrent en leurs batailles, ainsi que ordonnés étoient par les maréchaux ; et s'assirent tous à terre, leurs bassinets et leurs arcs devant eux, en eux reposans pour être plus frais et plus nouveaux quand leurs ennemis viendraient; car telle étoit l'intention du roi d'Angleterre que là il attendrait son adversaire le roi de France, et se combattrait à lui et à sa puissance.
CHAPITRE CCLXXXV
Cfloiranit le roi de France , la mette ouïe , te partit d' Abberil le Itout ton ott ; et comment il envoya quatre de an cheva-
Le samedi 2 au matin se leva le roi de France «sez matin et ouït messe en son hôtel dedans Abbevffle, en l'abbaye Saint-Piçrre où il étoit k'j. et aussi firent tous les seigneurs, le roi de Behaigne, le comte d'Alencon, le comte deBlois, le comte de Flandre et tous les chefs des grands seigneurs qui dedans Abbcville étoient arrêtés. Et sachez que le venredi ils ne logèrent mie tous dedans Abbeville, car fls n'eussent pu,
1 Pris de midi.
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mais es villages d'environ; et grand'foison en y eut à Saint-Riquier, qui est une bonne ville fermée. Après soleil levant, ce samedi, se partit le roi de France d'Abbeville, et issit des portes; et y avoit si grand'foison de gens d'armes que merveille seroit à penser. Si chevaucha le dit roi tout souef pour sur-attendre ses gens , le roi de Behaigne et messire Jean de Hainaut en sa compagnie.
Quand le roi et sa grosse route furent éloignés la ville d'Abbeville environ deux lieues, en approchant les ennemis , si lui fut dit : a Sire, ce seroit bon que vous fissiez entendre à ordonner vos batailles, et fissiez toutes manières de gens de pied passer devant r par quoi ils ne soient point foulés de ceux de cheval, et que vous envoyez trois ou quatre de vos chevaliers devant chevaucher, pour aviser vos ennemis, ni en quel état ils sont. » Ces paroles plurent bien au dit roi; et y envoya quatre moult va il 1 an s chevaliers, le Moine de Basele1, le seigneur de Noyers, le seigneur de Beaujeu, etlesei- . gneur d'Aubigny.Os quatre chevaliers chevauchèrent si avant qu'ils approchèrent de moult près les Anglois et que Us purent bien aviser et imaginer une grand'partie de leur affaire. Et bien virent les Anglois qu'ils étoient là venus pour eux voir : mais ils n'en firent semblant , et les laissèrent en paix tout bellement revenir.
Ur retournèrent arrière ces quatre cnevauers devers le roi de France et les seigneurs de son conseil, qtû chevauchoient le petit pas, en eux sur- attendant : si s'arrêtèrent sur les champs sitôt qu'ils les virent venir. Les dessus dits rom-
1 On Ht dans plusieurs manuscrits et dans les imprimés , le Morne de BascU. L'éditeur de l'Histoire du P. Daniel , trompé par la leçon duFroissart imprimé,a cru trouver en Champagne la maison de ce cbevalier : Elit subsiste encore, dit-il, en plusieurs branches dont l'aînée est connue en Champagne, sous le nom de le Bosnie d' Argent euillc. Un savant de Suisse, connu par plusieurs ouvrages estimables, M. Sinner, revendique ce chevalier pour son pays, et prétend qu'il sortait d'une maison illustre de Baie, appelée le Noync , très célèbre dans l'histoire de la Suisse. 11 appuie son opinion sut l'autorité d 'Egid Tschudi , auteur d'une Chronique de Suisse qui appelle ce chevalier Monachus Basileensis, et sur le manuscrit de F roissart de la bibb'othèque de Berne, dans lequel il est nommé le Moyne de Basile. Sans prendre parti ni pour l'un ni pour l'autre , nous dirons seulemeut que La leçon de presque tous nos maous- I criu est couronne à celle du manuscrit de Lkrue.
pirent la presse et vinrent jusques au roi. Adonc leur demanda le roi tout haut : « Seigneurs, quelles nouvelles? » Ils regardèrent tous l'un à l'autre, sans mot sonner ; car nul ne vouloit parler devant son compagnon, et disoient l'un à l'autre :« Sire, parlez au roi, je ne parlerai point devant vous. » Là furent-ils en estrif une espace que nul ne vouloit, par honneur, soi avancer de parler. Finableraent issit de la bouche du roi l'ordonnance qu'il commanda au Moine de Basele , que on tenoit ce jour l'un des plus chevalereux et vaillant chevalier du monde, qui plus avoit travaillé de son corps , qu'il en dit son entente; et étoit ce chevalier au roi de Behaigne, qui s'en tenoit pour bien paré quand il l'avoit de-lez lui.
CHAPITRE CCLXXXVI
Comment le Moioc de Batele conseilla au roi de France faire «Téter aet gens en my tes champ* et ordonner tea bataille*.
«Sire, ce dit le Moine de Basele, je parlerai puisqu'il vous plaît, sous la correction de mes compagnons. Nous avons chevauché ; si avons vu et considéré le convenant des Anglois. Sachez qu'ils sont mis et arrêtés en trois batailles, bien et faiticemeut, et ne font nul semblant qu'ils doivent fuir, mais vous attendent, à ce qu'ils montrent. Si conseille de ma partie, sauf toujours le meilleur conseil, que vous fassiez toutes vos gens ci arrêter sur les champs et loger pour cette journée ; car ainçois que les derniers puissent venir jusques à eux, et que vos batailles soient ordonnées, il sera tard; si seront vos gens lassés et travaillés et sansrrroy, et vous trouverez vos ennemis frais et nouveaux et tous pourvus de savoir quelle chose ils doivent faire ; si pourrez le matin vos batailles ordonner plus mûrement et mieux, et par plus grand loisir aviser vos ennemis par lequel lez on les pourra combattre ; car soyez tout sûr qu'ils vous attendront.»
Ce conseil et avis plut grandement bien au roi de France; et commanda que ainsi fût fait que le dit Moine avoit parlé. Si chevauchèrent les deux maréchaux, l'un devant, l'autre derrière , en disant et commandant aux bannercts : c Arrêtez bannières, de par le roi, au nom de Dieu et de monseigneur Saint Denis. » Ceux qui étoient premiers, à cette première ordonnance
s'arrêtèrent , et les derniers non, mais chevau* chère m toujours avant; et disoient qu'ils ne s'arréteroient point jusques à ce qu'ils fussent aussi avant que les premiers étoient. Et quand les premiers véoient qu'ils les approchoient , ils chevauchoient avant : ainsi par grand orgueil et par grand boubant fut démenée cette chose ; car chacun vouloit surpasser son compagnon; et ne put être crue ni ouïe la parole du vaillant chevalier : dont il leur en meschéy si grandement comme vous orrez recorder assez brièvement. Ni aussi le roi ni ses maréchaux ne purent adonc être maîtres de leurs gens, car il y avoit si grands gens et si grand nombre de grands seigneurs, que chacun vouloit là montrer sa puissance.
Si chevauchèrent en cel état, sans arroy et sans ordonnance , si avant qu'ils approchèrent leurs ennemis et qu'ils les véoient en leur présence. Or fut moult grand blâme pour les premiers, et mieux leur valsist être ordonnés a l'ordonnance du vaillant chevalier que ce qu'ils firent; car sitôt qu'ils virent leurs ennemis, ils reculèrent tout à un faix, si désordonnéinent que ceux qui derrière étoient s'en ébahirent , et cuidèrent que les premiers se combati6sent et qu'ils fussent jà déconfits ; et eurent adonc bien espace d'aller devant, s'ils vouldrent; de quoi aucuns y allèrent, et aucuns se tinrent tous cois.
Là y avoit sur les champs si grand peuple de communauté que sans nombre ; et en étoient les chemins tous couverts entre Abbeville et Crécy; et quand ils durent approcher leurs ennemis, à trois lieues près ils sachèrent leurs épées et écrièrent : «A la mort, à la mort!» Et si ne véoient nullui.
CHAPITRE CCLXXXVII
Comment le roi de France commanda a te* maréchaux faire commencer la bataille par te* Genneroi* ; et comment te» diU
Il n'est nul homme, tant fut présent à celle journée, ni eut bon loisir d'aviser et imaginer toute la besogne ainsi qu'elle alla , qui en sçut ni put imaginer, ni recorder la vérité, espéciale-
arroy et ordonnance en leurs conrois ; et ce que j'en sais, je l'ai scu le plus par les Anglois , qui imaginèrent bien leur convenant, et aussi par
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les gens messirc Jean de Hainaut, qui fut toujours de-lez le roi de France.
Les Anglois qui ordonnés étoient en trois batailles, et qui séoient jus à terre tout bellement, sitôt qu'ils virent les François approcher, ils se levèrent moult ordonnément, sans nul effroi, et se rangèrent en leurs batailles, celle du prince tout devant, leurs archers mis en manière dune herse, et les gens d'armes au fond de la bataille. Le comte de Norhan tonne et le comte d'Arondel et leur bataille, qui faisoient la seconde, se tenoient sur aile bien ordonnément, et avisés et pourvus pour conforter le prince, si besoin était. Vous devez savoir que ces seigneurs, rois, ducs, comtes, barons françois ne vinrent mie jusques là tous ensemble, mais l'un devant, l'autre derrière, sans arroy et sans ordonnance. Quand le roi Philippe vint jusques sur la place où les Anglois étoient près de là arrêtés et ordonnés, et il les vit, le sang lui mua, car illeshéoit; et ne se fut adonc nullement refréné ni abstenu d'eux combattre ; et dit à ses maréchaux : a Faites passer nos Gennevois devant et commencer la bataille , au nom de Dieu et de monseijnieur Saint Denis. » La avoit de ces ditsGcnnevoisarbalétriers, environ quinze mille qui eussent eu aussi cher néant que commencer adonc la bataille ; car ils étoient durement las et travaillés d'aller à pied ce jour plus de six lieues, tous armés , et de leurs arbalètres porter ; et dirent adonc à leurs connétables qu'ils n'étoient mie adonc ordonnés de faire grand exploit de bataille. Ces paroles volèrent jusques au comte d'AIençon, qui en fut durement courroucé et dit : «On se doit bien charger de telle ribaudaille qui faillent au besoin. »
Entreraentes que ces paroles couroient et que ces Gennevois se reculoientetsedétrioient, descendit une pluie du ciel , si grosse et si épaisse, lue merveilles , et un tonnerre et un esciistre 1 moult grand et moult horrible. Paravant cette pluie, pardessus les batailles, autant d'un coté que d'autre , avoit volé si grand'foison de corbeaux que sans nombre, et démené le plus ffrand tempèlis du monde. Là disoient aucuns
1 Plusieurs manuscrits portent esclipse: mais il est certain qu'il n'y eut point d éclipse le 26 août, jour de la bataille de Crécy ; ainsi ceue leçon ne saurait être admise, a moins qu'on n'eutende par le mot éclipse, l'obscurité précède ordinairement uu Grand orajje.
sages chevaliers que c'étoit un signe de grandbataille et de grand'effusion de sang.
Après toutes ces choses se commença l'air à éclaircir et le soleil à luire bel et clair. Si l'avoient les François droit en l'œil et les Anglois par derrière. Quand les Gennevois furent tousrecueaiis et mis ensemble , et ils durent approcher leurs ennemis, ils commencèrent à crier si très haut que ce fut merveilles, et le firent pour ébahir les Anglois : mais les Anglois se tinrent tous cois , ni oneques n'en firent semblant. Secondement encore crièrent eux ainsi, et puis allèrent un petit pas avant : et les Anglois restoient tous cois, sans eux mouvoir de leur pas. Tiercement encore crièrent moult haut et moult clair, et passèrent avant, et tendirent leurs arbalètres et commencèrent à traire. Et ces archers d'Angleterre, quand ils virent cette ordonnance, passèrent un pas en avant, et puis firent voler ces sagettes de grand'façon, qui entrèrent et descendirent si ouniement sur ces Gennevois quecescmbloit neige. Les Gennevois qui n'avoient pas appris à trouver tels archers que sont ceux d'Angleterre, quand ils sentirent ces sagettes qui leur percoient bras, têtes et ban-lèvre1, furent tantôt déconfits; et coupèrent les plusieurs les cordes de leurs arcs et les aucuns les jetoient jus : si se mirent ainsi au retour.
Entre eux et les François avoit une grand'haie de gens d'armes , montés et parés moult richement, qui regardoient le convenant des Geimevois ; si que, quand ils cuidèrent retourner, ils ne purent; carie roi de France, par grand mautalent, quand il vit leur povre arroy, et qu'ils déconfisoient ainsi, commanda et dit: «Or tôt, tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empêchent la voie sans raison. » Là vissiez gens d'armes en tous lez entre eux férir et frapper sur eux , et les plusieurs trébucher et cheoir parmi eux, qui. oneques ne se relevèrent. Et toujours traioient les Anglois en la plus grand presse, qui rien ne perdoient de leur trait; car ils empalloient et féroient parmi le corps ou parmi les membres gens et chevaux qui là chéoient et trébuchoient à grand meschef; et ne pouvoient être relevés, si ce n'étoit par force et par grand'aide de gens. Ainsi se commença
1 Le tour de la bouche, le visage.
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la bataille entre la Broyé et Crécy en Ponthicu, ce samedi à heure de vcspres.
CHAPITRE CCLXXXVHL
Comment le roi de Behaigne, qui goûte n'y Tèoit, te fit mener en la bataille- et y fnt mort Ini et le* siens - et com- Bwut «on hit le roi d'Allemagne «'enfuit.
Le vaillant et gentil roi de Behaigne, qui s'appeloit messirc Jean de Luccmbourc, car il fut fils de l'empereur Henry de Luccmbourc, entendit par ses gens que la bataille étoit commencée; car quoi qu'il fût là armé et en grand arroy , si ne véoit-il goûte et étoit aveugle. Si demanda aux chevaliers qui de-lez lui étoient comment l'ordonnance de leurs gens se portoit. Cils lui en recordèrent la vérité et lui dirent : « Monseigneur, ainsi et ainsi est ; tous lesGennevois sont déconfits , et a commandé le roi à eux tous tuer; et toutes fois entre nos gens et eux a si grand toullis que merveilles, car ils chéent et trébuchent l'un sur l'autre, et nous empêchent trop grandement. » — a Ha! répondit le roi de Behaigne , c'est un petit signe pour nous. » Lors dctnanda-t-il après le roi d'Allemaigne son fils et dit r a Où est messirc Charles mon fils ?» Cils répondirent : « Monseigneur , nous ne savons ; nous créons bien qu'il soit d'autre part et qu'il se combatte. » Âdonc, dit le roi à ses gens une grand'vaillance : t Seigneurs, vous êtes mes hommes, mes amis et mes compagnons; à la journée d'huyjevous prie et requiers très espécialement que vous me meniez si avant que je puisse férir un coup d'épée. » Et ceux qui de-lez lui étoient, et qui son honneur et leur avancement aimoieut, lui accordèrent. Là étoit le Moine de Basele à son frein, qui envis l'eût laissé; et aussi eussent plusieurs bons chevaliers de la comté de Luccmbourc qui étoient tous de-lez lui : si que, pour eux acquitter et qu'ils ne le perdissent en la presse , ils se lièrent par les freins de leurs chevaux tous ensèmble, et mirent le roi leur seigneur tout devant , pour mieux accomplir son désir ; et ainsi s'en allèrent sur leurs ennemis.
Bien est vérité que de si grands gens d'armes et de si noble chevalerie et tel foison que le roi de France avoit là , Q issit trop peu de grands faits d'armes; car la bataille commença tard; et si étoient les François fort las et travaillés , aiu*i qu'ils venoient Toutes fois les vaillans
hommes et les bons chevaliers pour leur honneur chevauchoient toujours avant, etavoient plus cher à mourir que fuite vilaine leur fût reprochée. La étoient le comte d'Alençon , le comte de Blois , le comte de Flandre , le duc de Lorraine , le comte de Harecourt , le comte de Saint-Pol , le comte de Namur , le comte d'Aucerre, le comte d'Aumale , le comte de Sancerre, le comte de Salebruche, et tant de comtes, de barons et de chevaliers que sans nombre.
Là étoit messire Charles de Behaigne, qui s'appeloit et escrisoit jà roi d'Allemaigne et en portoit les armes, qui vint moult ordonnément jusques à la bataille; mais quand il vit que la chose alloit mal pour eux, il s'en partit : je ne sais pas quel chemin Q prit. Ce ne fit mie le bon roi son père, car il alla si avant sur ses ennemis que il férit un coup d'épée , voire trois , voire quatre , et se combattit moult vaillamment ; et aussi firent tous ceux qui avec hii étoient pour raccompagner ; et si bien le servirent , et si avant se boutèrent sur les Anglois, que tous y demeurèrent, ni onques nul ne s'en partit; et furent trouvés lendemain sur la place autour de leur seigneur et leurs chevaux tous alloiés ensemble.
CHAPITRE CCLXXXIX
Comment incuire Jean de Hainaut conseille au roi Philippe qu'il te retraie ; et comment le comte d'Alençon et le comte de Flandre te combattirent longuement et raillamment.
Vous devez savoir que le roi de France avoit grand'angoisse au cœur, quand il véoit ses gens ainsi déconfire et fondre l'un sur l'autre, par une poignée de gens que les Anglois étoient : si en demanda conseil à messire Jean de Hainaut qui de-lez lui étoit. Le dit messire Jean de Hainaut lui répondit et dit : «Certes, sire, je ne vous saurais conseiller le meilleur pour vous , si ce n'étoit que vous vous retraissiez et missiez à sauveté, car je n'y vois point de recouvrer; il sera tantôt tard; si pourriez aussi bien chevaucher sur vos ennemis et être perdu, que entre vos amis. »
Le roi qui tout frémissoit d'ire et de mautalent , ne répondit point adonc, mais chevaucha encore un petit plus avant; et lui sembla qu'il se vouloit adresser devers son frère le comte d'Alençon , dont il véoit les bannières sur une petite montagne; lequel comte d'Alençon descendit moult ordonnément sur les Anglois et
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les vint combattre, et le comte de Flandre d'autre part. Si vous dis que ces deux seigneurs et leurs routes, en costiant les archers, s'en vinrent jusques à la bataille du prince , et là se combattirent moult longuement et moult vaillamment; et volontiers y fût le roi venu, s'il eût pu , mais il y n voit une si grand'haie d'archers et de gens d'armes au devant, que jamais ne put passer, car tant plus venoit et plus éclaircissoit son conroy.
Ce jour au matin avoit donné le roi Philippe au dit messire Jean de Hainaut un noir coursier, durement grand et bel, lequel messire Jean la voit baillé à un sien chevalier, messire Thierry de Sensrillcs, qui portoit sa bannière : dont il avint que le chevalier monté snr le coursier, la bannière messire Jean de Hainaut devant lui, transperça tous les conrois des Anglois ; et quand il fut hors et outre , au prendre son retour il trébucha parmi un fossé , car il étoit durement blessé ; et y eût été mort sans remède, mais son page , sur son coursier, autour des batailles l'avoit poursui; et le trouva si à point qu'il gissoit là et ne se pouvoit ravoir. 11 n avoit autre empêchement que du cheval ; car les Anglois n'issoient point de leurs batailles pour imllui prendre ni gréver. Lors descendit le page, et fit tant que son maître fut relevé et remonté : ce beau service lui fit-il. Et sachez que le sire de Senseilles ne revint mie arrière parle chemin qu'il avoit fait; et aussi, au voir dire, il n'eût pa.
CHAPITRE CCXC
Comment ceux de la bataille au prince de Galle» enrôlèrent an roi d'Angleterre pour avoir secours ; et comment le roi leur répondit.
Cette bataille faite ce samedi entre la Broyé et Crécy fut moult félonneuse et très horrible ; et y avinrent plusieurs grands faits d'armes qui ne vinrent mie tous à connoissance ; car quand la bataille commença, il étoit jà moult tard. Ce gréva plus les François que autre chose , car plusieurs gens d'armes , chevaliers et écuyers, sur la nuit, perdoient leurs maîtres et Jeurs seigneurs : si waucroieut parmi les champs et s'embaltoient souvent , à petite ordonnance , entre les Anglois, où tantôt ils étoient envahis et orcis; ni nul étoit pris à rançon ni à merci , car eutre eux ils l'a voient ainsi au matin ordonné,
pour le grand nombre de peuple dont ils étoient informés qui les suivoit. Le comte Louis de Blois , neveu du roi Philippe et du comte d'Alençon, s'en vint avec ses gens dessous sa bannière combattre aux Anglois, et là se porta-t-il moult vaillamment, et aussi fit le duc de Lorraine. Et dirent les plusieurs que, si la bataille eût aussi bien été commencée au matin qu'elle fut sur le vespre, il y eût eu entre les François plusieurs grands recouvrantes et grands appertises d'armes, qui point n'y furent. Si y eut aucuns chevaliers et écuyers françois et de leur coté, tant Allemands comme Savoisiens, qui, par force d'armes rompirent la bataille des archers du prince , et vinrent jusques aux gens d'armes combattre aux épées, main à main, moult vaillamment; et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes ; et y furent , du coté des Anglois, très bons chevaliers, messire Regnaultde Cobchen et messire Jean Chandos; et aussi furent plusieurs autres, lesquels je ne puis mie tous nommer, car là de-lez le prince étoit toute la fleur de chevalerie d'Angleterre.
Et adonc le comte de Norhantonne et le comte d'Arondel , qui gouvernoient la seconde bataille et se tenoient sur aile , vinrent rafraîchir la bataille dudit prince; et bien en étoit besoin , car autrement elle eût eu à faire ; et pour le péril où ceux qui gouvernoient et servoient le prince se véoient , ils envoyèrent un chevalier de leur conroy devers le roi d'Angleterre, qui se tenoit plus à mont sur la motte d'un moulin à vent , pour avoir aide.
Si dit le chevalier, quand il fut venu jusques au roi : o Monseigneur, le comte de Warvich, le comte de Renfort et messire Regnault de Cobchen, qui sont de-lez le prince votre fils, ont grandement à faire , et les combattent les François moult aigrement ; pourquoi ils vous prient que vous et votre bataille les veniez conforter et aider à ôter de ce péril, car si cet effort monteplie et s'efforce ainsi, ils se doutent que votre fils n'ait beaucoup à faire* » Lors répondit le roi et demanda au chevalier, qui s'appeloit messire Thomas de Norvich : « Messire Thomas, mon fils est-il mort, ou a terré, ou si blessé qu'il rie se puisse aider?» Cil répondit : «Nennin, monsri-J gneur, si Dieu plaît; mais il est en dur parti d'armes ; si aurait bien mestier de votre aide. » — «Messire Thomas, dit le roi, or retournez
devers lui et devers ceux qui ci vous ont envoyé, et leur dites, de par moi, qu'ils ne m'envoient mes-huy requenre, pour aventure qui leur avienne, tant que mon fils soit en vie; et leur dites que je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses éperons; car je veux, si Dieu l'a ordonné, que la journée soit sienne, et que l'honneur lui en demeure et à ceux en quelle charge je l'ai baillé. » Sur ces paroles retourna le chevalier à ses maîtres et leur recorda tout ce que vous avez ouï ; laquelle réponse les encouragea graudement ; et se reprirent en eux-mêmes de ce qu'ils l'avoieut là envoyé : si furent meilleurs chevaliers que devant; et y firent plusieurs grands appertises d'armes, ainsi qu'il apparut, car la place leur demeura à leur honneur.
CHAPITRE CCXCL
le corn le de Harcoart, le comte d'Alençon, le comte
On doit bien croire et supposer que là où il avoit tant des vaillans hommes, et si graud'multitude de peuple, et où tant et telle foison de la partie des François en demeurèrent sur la place, qu'il y eut fait ce soir plusieurs grands appertises d'armes, qui ne vinrent mie toutes à connoissance. Il est bien vrai que messire Godefroy de llarecourt, qui étoit de-lez le prince et en sa bataille , eut volontiers mis peine et entendu à ce que le comte de Harecourt son frère eût été sauvé; car il avoit ouï recorder à aucuns Anglois que ou avoit vu sa bannière, et qu'il étoit avec ses gens venu combattre aux Anglois. Mais le dit messire Godefroy n'y put venir à temps; et fut là mort sur la place ledit comte, et aussi fut le comte d'Aumale son neveu. D'autre part le comte d'Alençon et le comte de Flandre se combattoient moult vaillamment aux Anglois, chacun dessous sa bannière et entre ses gens ; mais ils ne purent durer ni résister à la puissance des Anglois, et furent là occis sur la place, et grand'foison de bons chevaliers et écuyers de-lez eux, dont ils étoient servis et accompagnés. Le comte Louis de Blois et le duc de Lorraine son serourge , avec leurs gens et leurs bannières, se combattoient d'autre part moult vaillamment, et étoient enclos d'une route d'Angloia et de Gallois, qui nnllui ne prenoient à
merci. Lâ firent eux de leurs corps plusieurs grands appertises d'armes, car ils étoient moult vaillans chevaliers et bien combattans; mais toutes fois leur prouesse ne leur valut rien , car ils demeurèrent sur la place, et tous ceux qui delez eux étoient. Aussi fut le comte d'Aucerre, qui étoit moult vaillant chevalier, et le comte de Saint-Pol, et tant d'autres que merv eilles seroit à recorder.
CHAPITRE CCXCII
Comment le roi de France se partit , lai cinquième de barons
Sur le vespre tout tard, ainsi que à J Iant, se partit le roi Philippe, tout déconfbrté, il y avoit bien raison, lui cinquième de barons tant seulement. C'étaient messire Jean de Hainaut, le premier et le plus prochain de lui, le sire de Montmorency, le sire de Beaujeu, le sire d'Aubigny et le sire de Montsault. Si chevaucha le dit roi tout lamentant et complaignant ses gens, jusques au châtel de la Broyé. Quand il vint à la porte, il la trouva fermée et le pont levé, car il étoit toute nuit, et faisoit moult brun et moult épais. Adonc fit le roi appeler le châtelain, car il vouloit entrer dedans. Si fut appelé, et vint avant sur les guérites; et demanda tout haut : a Qui est là qui heurte à cette heure ?» Le roi Philippe qui entendit la voix , répondit et dit: «Ouvrez , ouvrez, châtelain, c'est l'infortuné roi de France».» Le châtelain saillit tantôt avant, qui reconnut la parole du roi de France, et qui bien sa voit que jà les leurs étoient déconfits, par aucuns fuyans qui étoient passés dessous le châtel. Si abaissa le pont et ouvrit la porte. Lors entra le roi dedans , et toute sa route. Si furent là jusques à mie nuit; et n'eut mie le roi conseil qu'il y demeurât ni s'enserrât là dedans. Si but un coup, et aussi firent ceux qui avec lui étoient, et puis s'en partirent, et issirent du châtel, et montèrent à cheval, et prirent guides pour eux mener, qui connoissoient le pays : si entrèrent à
« Les imprimés disent: Cest la fortune de France.
tionnés cette leçon, qui est en contradiction complètesTCC te* circonstances de la journée et de l'époque. Ce qui explique cette erreur est I ignorance d'un éditeur qui auri mal lu, sans tenir compte de la suppression des accent, des apostrophes et des point* dans les manuscrits i
chemin environ mie nuit , et chevauchèrent tant que, au point du jour, ils entrèrent en la bonne ville de Amiens. Là s'arrêta le roi et se logea en une abbaye, et dit qu'il n'iroit plus avant tant qu'il se, Lit la vérité de ses gens, lesquels y étoient demeurés et lesquels étoient échappés. Or retournerons à la déconfiture de Crécy et à l'ordonnance des Anglois, et comment, ce samedi que la bataille fut, et le dimanche au matin, ils per-
CHAPITRE CCXCIII
Cy dit comment messire Jean de Hainaut fit partir le roi de France delà bataille, ainsi comme par force.
Vous devez savoir que la déconfiture et la perte pour les François fut moult grand et moult horrible, et que trop y demeurèrent sur les champs de nobles et vaillans hommes, ducs, comtes, barons et chevaliers, par lesquels le royaume de France fut depuis moult affoibli d'honneur, de puissance et de conseil. Et sachez que si les Anglois eussent chassé, ainsi qu'ils firent à Poitiers, encore en fût trop plus demeuré, et le roi de France même : mais nennin ; car le samedi oneques ne se partirent de leurs conrois pour chasser après hommes , et se tenoient sur leurs pas, gardans leur place, et se défendoient à ceux qui les assailloient. Et tout ce sauva le roi de France d'être pris, car le dit roi demeura tant sur la place, assez près de ses ennemis, si comme dessus est dit, qu'il fut moult tard; et n'avoit à son département pas plus de soixante hommes, uns et autres. Et adonc le prit messire Jean de Hainaut par le frein,,qui l'avoit à garder et à conseiller, et qui jà l'avoit remonté une fois, car du trait on avoit occis le coursier du roi, et lui dit : a Sire, venez-vous-en, il est temps, ne vous perdez mie si simplement; si vous avez perdu cette fois, vous recouvrerez une autre.» Et l'emmena le dit messire Jean de Hainaut comme par force. Si vous dis que ce jour les archers d'Angleterre portèrent grand confort à .eur partie, car par leur trait les plusieurs disent que la besogne se parfit , combien qu'il y eut bien aucuns vaillans chevaliers de leur coté qui vaillamment se combattirent de la main, et qui moult y firent de belles appertises d'armes et de grands recouvrantes. Mais on doit bien sentir et
connoltre que les archers y firent un grand fait ;
car par leur trait, de commencement , furent les Gennevois déconfits, qui étoient bien quinze mille, ce qui leur fut un grand avantage; car trop grand'foison de gens d'armes richement armés et parés et bien montés, ainsi que on se montoit adonc, furent déconfits et perdus parles Gennevois, qui trébuchoient parmi eux et s'entoulloient tellement qu'ils ne se pou voient lever ni ravoir. Et là entre les Anglois avoit pillards et ribaux, Gallois et Cornouaillois qui poursuivoient gens d'armes et archers, qui portoient grands coutilles 1 , et venoient entre leurs gens d'armes et leurs archers qui leur faisoient voie, et trouvoient ces gens en ce danger, comtes, barons, chevaliers et écuyers; si les occioient sans merci, comme grand sire qu'A fût. Par cet état en y eut ce soir plusieurs perdus et murdris, dont ce fut pitié et dommage, et dont le roi d'Angleterre fut depuis courroucé que on ne les avoit pris a rançon; car il y eut grand quantité de seigneurs morts.
CHAPITRE CCXCIV
Comment le dimanche au malin , après la déconfiture de Crëcy, les Anglois deoonfirent ceux de Rouen et de Beauvais.
Quand la nuit ce samedi fut toute venue et que on n'oyoit mais ni crier, ni jupper, ni renommer aucune enseigne ni aucun seigneur, si tinrent les Anglois à avoir la place pour eux , et leurs ennemis déconfits. Adonc allumèrent-As en leur ost grand'foison de fallots et de tortis, pour ce qu'U foisoit moult brun; et lors s'avala le roi Édouard, qui encore tout ce jour n'avoit mis son bassinet , et s'en vint, à toute sa bataille, moult ordonnément devers le prince son fils; si raccoUa et baisa , et lui dit : c Beau fils, Dieu vous doint bonne persévérance l vous êtes mon fils, car loyalement vous vous êtes hui acquitté; si êtes digne de tenir terre. » Le prince à cette parole s'inclina tout bas et se humilia en honorant le roi son père; ce fut raison.
Vous devez savoir que grand liesce de cœur et grand'joie fut là entre les Anglois, quand ils virent et sentirent que la place leur étoit demeurée et que la journée avoit été pour eux : si tinrent cette aventure pour belle et à grandgloire, et en louèrent et regracièrent les seigneurs et les sages hommes moult grandement,
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et par plusieurs fois celte nuit Notre Seigneur qui telle grâce leur avoit envoyée.
Ainsi passèrent celle nuit sans nulbobant; car le roi d'Angleterre ne vouloit mie que aucun s'en fesist. Quand vint au dimanche au matin, H fit grand'bniine, et telle que à peine pou voit -on voir loin un arpent de terre : dont se partirent de l'ost , par l'ordonnance du roi et de ses maréchaux , environ cinq cents hommes d'armes et deux mille archers, pour chevaucher, à savoir si ils trouveraient nullui ni aucun François qui se fussent recueillis. Ce dimanche au matin s'étoient partis d'Abbeville et de Saint-Riquier en Ponthieu les communautés de Rouen et deBeauvais, qui rien ne savoient de la déconfiture qui avoit été faite le samedi : si trouvèrent , à maie étreine pour eux, en leur encontre, ces Anglois qui chevauchoient, et se boutèrent entre eux, et cuidèrent de premier que ce fût de leurs gens. Sitôt que les Anglois les ravisèrent , ils leur coururent sus de grand'manière ; et là de rechef eut grand'ba taille et dure; et furent tantôt ces François déconfits et mis en chasse ; et ne tinrent nul conroy. Si en y eut morts sur les champs, que par haies, que par buissons, ainsi qu'ils fu voient , plus de sept mille ; et si il eût fait clair, U n'en eût jà pied échappé. Assez tût après, en une autre route, furent rencontrés de ces Anglois l'archevêque de Rouen et le grand prieur de France, qui rien ne savoient aussi de la déconfiture, et a voient entendu que le roi ne se , combat t roi t jusque* à ce dimanche ; et cuidèrent des Anglois que ce fussent leurs gens : si s'adressèrent devers eux, et tantôt les Anglois les envahirent et assaillirent de grand'volonté. Et là eut de rechef grand'bataille et dure, car ces deux seigneurs étoient pourvus de bonnes gens d'armes; mais ils ne purent durer longuement aux Anglois, ainçois furent tantôt déconfits et presque tous morts. Peu se sauvèrent; et y furent morts les deux chefs 1 qui les menoient , ni oneques il n'y eut pris homme à rançon.
Ainsi chevauchèrent cette matinée ces Anglois, quérans aventures : si trouvèrent et ren-
* tl faut sans doute entendre ceci des chef* subordonne* a 1 archevêque el au grand prieur ; car U est ceruin que Nicolas Roger, qui occupait alors le siège de toaeo, mourut à Avignon en 1347. On n'a pas la même
certitude sur ce qui concerne le grand-prieur de France : m ignore même le nom de celui qui l'était alors.
contrèrent plusieurs François qui s*étoient fourvoyés le samedi, et qui avoient cette nuit gea sur les champs, et qui ne savoient nulles nouvelles de leur roi ni de leurs conduiseurs : si entrèrent en pauvre étreine pour eux , quand ils se trouvèrent entre les Anglois; car ils n'en avoient nulle mercy et mettoient tout à l'épie K Et me
* Michel de Navthburgh fiait plus d'honneur à l'humanité du roi d'Angleterre. Suivant lui, les comtes de Northampton, de Norfolk et de Warwick, qui commandaient le corps envoyé à la recherche des Français, firent sur eux un grand nombre de prisonniers. Voici sa lettre que nous a conservée Robert d'Avcsbury.
a Salulz. Voilletz savoir qe notre seigneur le roi vient a la ville de Poissy la veille de l'Assumpcion Notre-Dame, et illesqcs estoit un pount otiltre l'eau c de Seane qe fust débrusé: meas le demurra illeosqc* tanqc le pount feus refait. Et en refesaunce du pount viendrent gentz d'arnwx à graunt nombre od les comunes du pais et de Am> a» bien armez. Et le counte de Northampton et sez genti issirent sour eaux issint qe fusrent mon; pluis que D de nos enemys, la increye Dieux, et les aultres fusrent as chivalx. Et aultrefoitznozgentz passèrent l'eau c et tuèrent graunt plenté des comunes de Fraunce et de la ville de Par) s et aultre du pais bien armez de l'ost du roi de Fraunce issint qe noz gentz ount faitz aultre pountz et bones, la mercy Dieux , sour noz enemys saunz pierte on graunt damage de noz gentz. Et lendemayn de l'Assumpcion Notre-Dame notre seigneur le roi passa la eau e de Seane et soy remua devers Poys q'est forte ville et enclose de mures et ebastiel très fort dedein et fust tenu des enemys. Et quaunt l'avaunt garde et la seconde garde fusrent passés la ville, Tarière garde ri si assaut à la ville et la priai , et fusrent mortz illeosqes pluisque CGC hommes d'armes de nos enemys. Et l'autre jour en suaunt le comte de Sutbfblc et sire Hughe le Denspcnser isserouot sour les comunes du pais qi fusrent assemblez el bien armez et les desconâterounl et occirount u et pluis et primèrent pluisqe LX prisoniers de gentilz hommes. Et puis se treia vers Grauntvillers : et corne illesqcs fusrent herbergez l'avaunt garde fust escrié des gentz d'armes de la maison le roy du Reaume. El noz gents issirent hastiment et jousterent de guerre ovesqc eaux , et fusrent noz gentz abatuz à terre; mais, mercy soit Dieux, Mounseigneur de Northampton issil et rescua les cbivalers et les autres gentz issint qe nul de eaux fust pris ne mortz forsqe Thomas Talhot , et enchaee a les enemys tanqe à 11 leages d'Ain vas, el prisl de eaux VIII hommes d'armes et tua XII : et le remenaunt fusrent bien à chivalx et s'enfuirent à Amyas. El puis le roy d'Engleterre, qe Dieux sauve, se treia devers Pountif le jour de seint Bariheu et vient à la eawe de Su m me qe vient de ta meare du Ahevyle en Pountif. Et le roy de Fraunce avoit ordeigné D hommes d'armes el III mil des comunes armés d'avoir gardé le passage ; et mercy soit Dieux, le roi d'Engleterre et son ost prislrenl cele eawe de Somme on unqes homme ne passa avaunt, sauntz périr nul des gentz, et combaterount od lotir enemys et luerounl pluisqe II mil gentz d'armes et le remenant enrhacerent droit 1 la porte d'Abbevyle et prislrenl des cbivalers el esquier» a
CHAPITRE CCXCV
Comment le roi d* Angleterre fit chercher le* mor ta pour en «voir le nombre, et fit enterrer les corps de* grand* «rigueur*.
Le dimanche , ainsi que le roi d'Angleterre issoit de la messe , revinrent les chevaucheurs et les archers, qui envoyés avoient été pour découvrir le pays, et savoir si aucune assemblée et recuefflette se faisoit des François : si recordèrent au roi tout ce qu'As avoient vu et trouvé, et lui dirent bien quTI n'en étoit nul apparent. Adonc eut conseil le roi qu'A fenverroit chercher les morts pour savoir quels seigneurs étoient là demeures. Si furent ordonnés deux moult vaillans chevaliers pour aller là , et en leur compagnie trois hérauts pour reconnoltre leurs armes et deux clercs pour écrire et enregistrer les noms de ceux qu'ils trouveroient. Les deux chevaliers furent messire Regnault de Cobehen et messire Richard de Stanfort. Si se partirent du roi et de son logis, et se mirent en peine de
graunt nombre. Et marne le jour, Monseigneur Huflhe Le Despenser prist la ville de Crotoîe , et luy et sa fient tuèrent illesqes CCCC hommes d'armes et tiendrait la ville et trouvèrent firaunt plenté du vitailles. El cele nuyt berberga le roy d' Kn g le I erre en la forest de Cressy sour mesme l'eawe , pur ceo qe fat de Frannee vient de l'autre part de la ville après notre passage : malt il ne voudra prendre l'eawe sour nous et retournèrent vers Abbeville. Et le vendredy proschein t'en berberfia le roy d'Enfileterre en mesme la forest de Cressy ; et la samady à matin se remua devers Cressy ; et les discovereret notre tire le roy ditcovererent le roy de Fraunce qe vient devers nous en 1 1 II grosses batailles. Et entenderount illesqes lor enemys; et a la volenté de Dieux un poy avaunt U heure de vespre sa poair assembla à notre en playne thanip ; et le bataille estoit très fort et endura longement ; qar les enemys te porterount mult noblement. Mais loiez soit Dieux, illesqes fusrent nos enemis deseonfitz; le roy notre adversaire se mist à fuyte, et fusrent mort* le roi de Beanme, le ducs de Loreigne, lecounte d'AIesoun, le cou ii ie de F la un. 1res , le counte de Bloys, le counte de Harecourt et ses II filtz , le counte Damarle, le counte de Nauvcrs et soun friere le seigneur de Trouard, l'ercbevesque de Niemcs, l'erchevesque de Saunz, le haut prior de l'ospital de Fraunce , le counte de Savoye, le seigneur de Morles, le seigneur de Guyes, le tire de Seint Vinaunt, le tire de Rosingburgh, VI countes d'Almaigne, et tout plein des aultres countes et barons et aultret gentz ! et teigneurs dount homme ne poet unqore savoir les noms. Et Philippe de Valois et le Markla q'est appelé le Eliu
voir et visiter tous les occis. Si en trouvèrent si grand'foison qu'ils en furent tous émerveillés ; et cherchèrent au plus justement qu'ils purent ce jour tous les champs, et y mirent jusques à vespres bien basses. Au soir, ainsi que le roi d^ngleterre devoit aller souper, retournèrent les dessus nommés deux chevaliers devers le roi, et firent juste rapport de tout ce qu'ils avoient vu et trouvé. Si dirent que onze chefs de princes 1 étoient demeurés sur la place, quatre vingt bannerets, douze cents chevaliers d'un écu2, et environ trente mille hommes d'autres gens. Si louèrent le dit roi d'Angle terre, le prince son fils et tous les seigneurs, grandement Dieu, et de bon courage, de la belle journée qu'il leur avoit envoyée, que une poignée de gens qu'ils étoient au regard des François, avoient ainsi déconfit leurs ennemis. Et par espécial, le roi d'Angleterre et son fils complaignirent longuement la mort du vaillant roi de Behaigne, et le recommandèrent grandement , et ceux qui de-Iez lui étoient demeurés.
Si arrêtèrent encore là celle nuit , et le lundi au matin ils ordonnèrent de partir; et fit le dit roi d'Angleterre, en cause de pitié et de grâce,
des Romayns * eschaperent navfrés, à ceo qe homme dist La tumme des boucs gentz d'armes qi fusrent morts en le chaumpe à ceste jour, sans comunet et pédailles, amounte à mil DXLI1 acomptes. Et mesme la nuyt le roy d'Engleterre od tout soun ost demurra en la champ armez où la desconfiture fuisL Et lendemayn matin devaunt le tolail levé vient devaunt nous un aultre bataille graunt et fort ; et mounseifineur le counte de Nortbampton et les countes de NorthfoU: et Warewik isserount et les desconfit erount et prtstrount de chivalers et esquiers à graunt nombre et tuerount 11 mil et pluts, et lez enchacerouot III leages de la terre. Et mesme la nuit le roy berberga a Cressy et à matin se treia devers Boloygne, et en chimeoauut prist la? ville d'Ettaplet , et d'illesqes sei treia devers Caleys. A ceo qefay entendu soun purpos est d'assiéger la ville de Caleys ; et pur ceo monseigneur le roy ad maundé à vous pur vitailles ; et à ceo à plus tost qe vous poez maundez ; qar puis le temps qe nous departismes à Caaroe nous vivantes tour la pais à graunt travaille et damage de nos gentz; mais mercié soit Dieux, nous n'avouns nul défaute. Mez ore nous sûmes à tiel plit qe nous covient estre refressez de vitailles en partie. Escript devant Csleit le Ull\ jour de septembre. »
« On peut voir dans la lettre de Michel de Northburgh citée en note , le nombre des morts et les noms des principaux d'entre eux.
1 On appelait chevaliers d'un icu , ceux qui servaient le prince de leur seule personne et qui n'avaient point d'autres chevaliers sous leurs ordres.
• Charles de Luxembourg , élu roi des Romain*.
tous les corps des grands seigneurs, qui là étoient demeurés , prendre et ôter de dessus la terre et porter en un moûtier près de là, qui s'appelle Montenay1, et ensevelir en sainte terre; et fit à savoir à ceux du pays qu'il donnoit trêves trois jours pour chercher le champ de Crécy et ensevelir les morts; et puis chevaucha outre vers Montreuil sur la mer; et ses maréchaux coururent devers Hesdin, et ardirent Waubain et Scrain * ; mais au dit chârel ne purent-ils rien fbrfaire, car il éloit trop fort ; et si étoit bien gardé. Si se logèrent ce lundi sur la rivière de Hesdin3, du côté devers Blangis * , et lendemain ils passèrent outre et chevauchèrent devers Boulogne. Si ardirent en leur chemin la ville de Saint-Josse et le Neuf-Chàtel; et puis Esfaples et Rue et tout le pays de Boulonnois; et passèrent entre les bois de Boulogne et la forêt de Hardelo , et vinrent jusques à la grosse ville de Wissant. Là se logea ledit roi et le prince et tout Post, et s'y rafraîchirent un jour; et le jeudi 5 s'en partirent et s'en vinrent devant la forte ville de Calais. Or parlerons un petit du roi de France, et conterons comment il persévéra.
CHAPITRE CCXCVI
Comment le roi de France fût courroucé des seigneurs de ion sang qui morts étoient en la bataille ; et comment il voulut faire pendre messin* Godemar du Fajr.
Quand le roi Philippe fut parti de la Broyé, ainsi que ci-dessus est dit, à moult peu de gent ,
1 Vraisemblablement, Maint enar , «ut la rivière d'Autbie.
1 Peut-être Sorrut, prêt de Montreuil.
• Hesdin eut situé sur la Cancbe.
* Blancs ou Hlauijy , bourg sur la Ternoise, entre Hesdin et Saint-Pol.
1 Ce jeudi était le dernier jour d'août : l'intervalle parait bien court pour renfermer tous les fui; s que raconte l'historien. Cependant, comme il peut absolument suffire, nous n'oserions l'accuser de s'être trompé, si Robert é'Avesbury n'assurait pas, p. 140, qu'Êdouard n'arriva devant Calais que le 3 septembre. Cette date est confirmée par la lettre de Michel de Norlhburgb , qui est du 4 de ce mois, dans laquelle il dit qu'il a entendu que le propos (d'Édouard) est d'assiéger la ville de Calais. Cette expression parait supposer que le 4 septembre ce prince ne faisait que d'arriver devant la place; car s'il y eût été établi dès le 31 août, il n'est {mère probable que , quatre jours après, ses desseins eussent encore été douteux , et même qu'il n'eût pas déjà fait quelques dikpoaitions pour l'attaque. On pourra consulter sur ce point le deuxième mém. de M. de Bréquifjny sur l'Htst. de Calais, imprimé dans le Recueil de l'Acad. des Belles -Lettres. |
n chevaucha celle nuit tant que le dimanche au point du jour il vint en la bonne ville d'Amiens, et là se logea en l'abbaye du Gard l. Quand le roi fut là arrêté, les barons et les seigneurs de France et de son conseil qui demandoient pour lui2, y arrêtèrent aussi, ainsi qu'ils venoienf. Encore ne savoit le dit roi la grand'perte des nobles et des prochains de son sang qu'il avoit perdus. Ce dimanche au soir on lui en dit la vérité. Si regretta grandement messirc Charles son frère le comte d'Alcnçon , son neveu le comte de Blois, son serourge le bon roi de Behaigne, le comte de Flandre, le duc de Lorraine et tous les barons et les seigneurs, l'un après l'autre. Et vous dis que messire Jean de Hainaut étoit adonc de-lezlui, et celui en qui il avoit la plus grand'fiance, et lequel fil un moult beau service à messire Godemar du Fay ; car le roi étoit fort courroucé sur lui, si que il le vouloit faire pendre, et l'eût fait sans faute, si n'eût été le dit messire Jean de Hainaut , qui lui brisa son ire et excusa le dit messirc Godemar. Et étoit la cause que le roi disoit que il s'étoit raauvaisement acquitté de garder le passage de Blanche-Tache, et que par sa mauvaise garde les Anglois étoient passés outre en Ponthieu , par quoi il avoit reçu celle perte et ce grand dommage. Au propos du roi s'inclinoienl bien aucuns de son conseil, qui eussent bien voulu que le dit messire Godemar l'eût comparé, et l'appeloient traître: mais le gentil chevalier l'excusa , et de raison partout; car comment put-il avoir défendu ni résisté à fa puissance des Anglois, quand toute la fleur de France n'y put rien faire? Si passa le roi son mautalent adonc, au plus beau qu'il put, et fit faire les obsèques, l'un après l'autre, de ses prochains, et puis se partit d'Amiens et donna congé à toutes manières de gens d'armes, et retourna devers Paris. Et ja avoit le roi d'Angleterre assiégé la forte ville de Calais.
CHAPITRE CCXCVII
Comment le roi d'Angleterre mit le siège devant Calai».
De la ville de Calais étoit capitaine un gentil chevalier de Bourgogne et vaillant aux armes»
1 Le roi se lofçea peut-être dans une maison appartenant a cette abbaye; car l'abbaye même est située a tn>» lieues d'Amiens.
' Qui demandaient de ses nouvelles.
LIVRE I.— PARTIE I
qui s'appeloit messire Jean de Vienne. Avec lui étaient plusieurs bons chevaliers d'Artois et de la comté de Chines, tels que messire Arnoul d'Audrehen, messire Jean de Surie1, messire Baudouin de Bellebronnc, messire Geoffroy de la Mote 2 , messire Pépin de Werre , et plusieurs autres chevaliers et écuyers, lesquels trop loyalement s'en acquittèrent, si comme vous orrez recorder en suivant
Quand le roi d'Angleterre fut venu premièretnent devant la ville de Calais, ainsi que celui qui moult la désirait à conquérir, il l'assiégea par grand'manière et de bonne ordonnance , et fit bâtir et ordonner entre la ville et la rivière et le pont de Nieulai hôtels et maisons, et charpen- I ter de gros merrein, et couvrir les dites maisons, qui étoient assises et ordonnées par rues bien et faiticement, d estrain et de genêts, ainsi comme s'il dut là demeurer dix ou douze ans ; car telle étoit son intention qu'il ne s'en partirait, par biver ni par été, tant qu'il l'eût conquise, quel temps ni quelle peine il y dût mettre ni prendre. Et avoit en cette neuve ville* du roi toutes choses nécessaires appartenans à un ost, et plus encore, et place ordonnée pour tenir marché le mercredi et le samedi : et là étoient merceries, boucheries , halles de draps et de pain et de tou-
» L'auteur de lUist. de Calai» ( M. Le Febvre) nomme ce chevalier Jean de Surrey, et penne qu'il était d'une famille issue d'un bâtard de la maison d'Anjou, établie depuis long-temps en Angleterre, où il mourut lui-même dit l'historien, en 1347, avant la fin du siège de Calais. Cette dernière drronstanre prouve , ce semble, qu'il ns'agit point ici de ce Jean de Surrey, qui ne fut peut-être même jamais attaché à la France. Il vaudrait peut-être mieux lire, Jean de Surice; ce nom est très connu en Flandre, et se trouve dans Y Histoire de Cambray par Carpentier, et dans plusieurs autres ouvrages Généalogiques.
' M. Le Febvre trompé, sans doute, par la leçon des Froissarts imprimés qui portent La Mente, change ce nom en celui de Lamet; mais comme le nom de Im. Mote est très connu dans le Cambrésis et les pays voisins, on peut se dispenser d'admettre cette correction. Quant à Pépin de VYere, il le fait Anglais sur la seule conformité de nom avec une maison illustre d'Angleterre. Il serait peut-être plus simple de le supposer un peu altéré, et de lire, ou Pépin du Wer, ou Pépin de Wiere, famille dont un autre membre, Buchon de le Wiere, est nommé par Froissart , page 120, comme compagnon du seigneur de Fauquemont. Il existe aussi en Artois une ancienne famille nommée Lever, d où descend le marquis Lever.
* I* roi d'Angleterre lui donna le nom de V Me-Neuvela-Jiaidie.
tes autres nécessités; et en recouvroit-on tout aisément pour son argent; et tout ce leur venoit tous les jours, par mer, d'Angleterre et aussi de Flandre, dont ils étoient confortés de vivres et de marchandises. Avec tout ce, les gens du roi d'Angleterre couraient moult souvent sur le pays, en la comté de Chines, en Therouenois, et jusques aux portes de Saint-Omer et de Boulogne; si conquéraient et ramenoient en leur ost grand'foison de proie, dont ils étoient rafraîchis et ravitaillés. Et point ne faisait le roi ses gens assaillir la dite ville de Calais, car bien savoit qu'il y perdrait sa peine et qu'il se travaillerait en vain. Si épargnoit ses gens et son artillerie, et disoit qu'il les affamerait, quelque long terme qu'A y dût mettre, si le roi Philippe de France de rechef ne le venoit combattre et lever le siège.
Quand messire Jean de Vienne, qui capitaine étoit de Calais, vit que le roi d'Angleterre se ordonnait et aménageoit pour là tenir le siège, et que c'étoit tout acertes , il rit une ordonnance dedans la ville de Calais, telle que toutes manières de menues gens, qui pourvéances n'avoient , vuidassent sans point d'arrêt. Si en vuidèrent et partirent un mercredi au matin, que hommes, que femmes, que enfans, plus de dix sept cents 1 ; et passèrent parmi I'ost du roi d'Angleterre. Et leur fut demandé pourquoi ils vuidoient. Ils répondirent que ils n'avoient de quoi vivre. Adonc leur fit le roi grâce de passer et aller parmi son ost sauvement, et leur fit à tous
1 Knighton diffère de Froissart pour le nombre des peret pour la date de leur sortie de Calais. Selon lui cinq cents personnes seulement furent mises hors de la ville, non dès le commencement du siège, mais vers la fête de saint Jean-Baptiste , et périrent de faim et de froid entre la ville et le camp, parce qu'Édouard ne voulut pas leur permettre de passer. La circonstance du froid capable de faire mourir , montre qu'il s'est trompé en plaçant cet événement dans l'été et qu'il a dû arriver vers le mois d'octobre ou plutôt de novembre, comme le suppose Froissart. Quant au nombre des personnes, peut-être n'est-il différent que parce que l'un des historiens ne compte que les hommes, au Heu que l'autre y joint les femmes et les enfans.il y a encore une autre disparité entre les deux récits : suivant l'un, ces malheureux périrent de misère sans pouvoir traverser le camp anglais ; suivant l'autre, Édouard les traita avec la plus grande générosité. Peut-être faut-il prendre un milieu et croire qu'Édouard fit donner de l'argent et des vivres à quelquesuns de ceux qui s'offrirent à ses regards et qu'il abandonna les autres II
et à tontes donner à dîner bien et largement, et après diner, à chacun deux esterlins; laquelle grâce et aumône on recommanda à moult belle : ce fut bien raison. Or nous souffrirons un petit à parler du siège de Calais, et retournerons au duc de Normandie qui séoit devant Aiguillon.
CHAPITRE CCXCVI1I
Le duc de Normandie se tenoit devant Aiguillon, et dedans avoit assiégé les bons chevaliers d'Angleterre, messire Gantier de Mauny et les autres, qui si vaillamment s'y étoient tenus et tinrent tondis, le siège pendant et durant, et qui tant de belles appertises d'armes y firent , si comme ci-dessus est recqrdé, pour lesquelles grands appertises le dit duc avoit parlé si avant que point ne s'en partiroit , si auroit pris la forteresse et ceux qui dedans étoient. Or avint, ce siège étant, environ la mi-août, que une escarmouche se fit devant le château d'Aiguillon, et se monteplia tellement que, par convoitise d'armes, la plus grand'partie de ceux de l'ost y allèrent. Adonc étoit là venu nouvellement en Fost messire Philippe de Rourgogne , fils au duc Eudes de Rourgogne, pour le temps comte d'Artois et de Boulogne, et cousin germain du dit duc de Normandie , lequel étoit un moult jeune chevalier et plein de grand'volonté, ainsi quelà le montra ; car si très tôt que l'escarmouche fut commencée, il ne voulut pas être des derniers, mais s'arma et monta sur un coursier fort et roide malement; et de grandliâte, pour plutôt être et venir à l'escarmouche, le dit Philippe prit une adresse parmi les champs, et brocha coursier des éperons , lequel coursier qui étoit grand et fort, s'écueillit à courir et emporta le chevalier malgré lui, si que, en traversant et saillant un fossé, le coursier trébucha et chéy, et jeta le dit messire Philippe dessous lui. Mais oneques il ne put être aidé ni secouru si à temps qu'a ne fût si confroissé que oneques puis il n'eut santé; et mourut de celle blessure, dont le duc de Normandie fut moult courroucé ; ce fut bien raison. Assez tôt après cette aventure et le trépas messire Philippe, les nouvelles tinrent en l'ost de la déconfiture de Crécy ; et
remandoit le roi Philippe son fils le duc de Normandie », et lui enjoignoit trèsespécialement que toutes paroles et essoines mises arrière, Q se partit et défît son siège, et retournât en France pour aider â défendre et garder son héritage que les Anglois lui détruisoient ; et encore lui signifioit-il clairement le grand dommage des nobles et prochains de son sang, qui demeurés étoient à Crécy.
Quand le doc de Normandie eut ln ces lettres, il pensa sus moult longuement, et en demanda conseil aux comtes et aux barons qui de-lez lui étoient ; car moult envis se partoit , pour cause de ce qull avoit parlé si avant du siège tenir : mais aussi il n'osolt aller contre le mandement du roi son père. Et me semble que adonc il rat si conseillé des plus espéciaux de son conseil que, au cas que le roi son père le mandoit si espécialement, il se pouvoir bien partir sans forfait. Si fut adonc ordonné et arrêté que lendemain on se délogeroit et retourneroit-on en France. Quand vint au point du jour, on se commença à déloger et à trousser tentes et treft et toutes autres ordonnances, et recueillir moult hâtivement, et mettre à voie et à chemin. Les compagnons, qui dedans Aiguillon se tenoient , furent durement émerveillés pourquoi si soudainement les François se délogeoient. Si se coururent armer, au plus tôt qu'ils purent, et montèrent sur leurs chevaux, le pennon messire Gautier de Mauny devant eux, et se partirent vigoureusement, et s*en vinrent bouter en l'ost du duc, qui tous n'étoient mie encore délogés ni mis à voie ; si en ruèrent par terre plusieurs , et ocrirent et découpèrent, et firent un grand esparsin, et en prirent d'uns et d'autres plus de soixante qu'ils ramenèrent arrière en leur forteresse. Et entre les autres prisonniers, il y eut un grand chevalier de Normandie cousin du duc 2, et moult prochain de son conseil, auquel messire Gautier de Mauny demanda pour quelle cause le duc de Normandie si soudainement se partoit et quelle chose étoit là avenue entre eui. Le
1 Le roi dot rappeler le duc de Normandie long-temps ayant la bataille de Crécy, et probablement dès qu'il fut wroimc qu taouaru ciaii aenarque en iiormanaie. car ia bataille te donna le 26 aodt et le siège d'Aiguillon rat Irré le 20 de ce même mois, ainsi que nous l'apprenons de la lettre du comte de Derby, rapportée ci-dessus. • Toutes nos recherches ont été i
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chevalier moult à ennuis leur dit. Toutefois il fut tant apparié et démené du dit messirc Gautier, que il lui recorda la besogne ainsi comme elle al loi! , et comment le roi d'Angleterre étoit arrivé en Normandie, et tout le voyage qu'il a voit fait, et les passages qu'il avoit passés, et en la fin à Qrécy en Ponthieu déconfit le roi de France et toute sa puissance'; et lui conta par nom les princes et les seigneurs qui morts y étaient, et en fin de voyage le roi d'Angleterre avoit assiégé la forte ville de Calais. Quand messirc Gautier de Mauny entendit ce, si en fut grandement réjoui ; et aussi furent tous les compagnons ; et en firent pour ces nouvelles meilleur compagnie à leurs prisonniers. Et le duc de Normandie s'en revint en France devers le roi Philippe son père et la roine sa mère, qui volontiers le virent.
CHAPITRE CCXCIX
Comment mmire Gautier de Mauny quitta à on chevalier normand ta rançon pour lui impétrer un sauf conduit du duc de Normandie pour chevaucher lui vingtième par France jusque* a Calais.
Depuis ne demeura guères de temps que le dit messirc Gautier de Mauny, qui grand désir avoit de venir devant Calais et de voir son seigneur le roi d'Angleterre, mit en parole le chevalier normand qu'il tenoit pour son prisonnier, et lui demanda quelle quantité d'argent pour sa rançon il pourrait payer. Cil répondit, ainsi comme cil qui sa délivrance vit volontiers, que jusques à trois mille écus paieroit-il bien. Donc dit mess ire Gautier moult courtoisement : « Sire, je sais bien que vous êtes du sang du duc de Normandie, et moult aimé de lui et très espécial en son conseil, si vous dirai que vous ferez : je vous recreray sur votre foi, et vous partirez de cy, et irez devers le duc votre seigneur, et m'impètrerez un sauf conduit, pour moi vingtième tant seulement, à chevaucher parmi France, payant courtoisement tout ce que je dépendrai ; et si ce me pouvez impétrer du duc ou du roi , ne mechault duquel, je vous quitterai votre rançon , et vous eu saurai gré ; car je désire tant à voir mon cher seigneur le roi d'Angleterre que ce me tournera à grand plaisance , si le sauf conduit
1 Ce chevalier ne put raconter à Gautier de Mauny ce qui s'était pané a Crécy, comme nous Tenons de le remarquer.
vous me rapportez; et afin que vous l'entendiez, je ne vueil gésir en une ville que une nuit, tant que je serai venu devant Calais; et si ce vous ne pouvez faire, vous reviendrez dedans un moi j tenir prison dedans cette forteresse. » Le cheva- 1 lier répondit qu'il en feroit son plein pouvoir. Si se partit d'Aiguillon et le reçut le dit messire Gautier sur sa foi. Si chevaucha tant le dit chevalier qu'il vint à Paris, là où il trouva le duc de Normandie, son seigneur, qui lui fit grand'chère et lui demanda de son état, et comment il avoit fine. Le chevalier lui conta toute la besogne et comment messire Gautier de Mauny lui vouloit quitter sa rançon, mais qu'il eût un sauf conduit qu'il pût passer parmi le royaume de France paisiblement, lui vingtième, et venir jusques à Calais. Le duc lui accorda, et lui fit écrire tout tel qu'il le voult demander et avoir; et le prit sous le scel du dit duc, et s'en passa atant; et exploita depuis tant par ses journées qu'il retourna en Aiguillon , et montra au dit messire Gautier tout ce qu'il avoit fait et exploité. Du quel exploit et sauf conduit messire Gautier eut grand'joie, et quitta tantôt le dit chevalier Normand de sa rançon , et s'ordonna pour passer parmi le royaume de France sur le confort de sa lettre.
CHAPITRE CCC
Comment messire Gautier de Mauny fut prit à Orliena et amené prison nier à Pari* , dont le dm de Normandie fut moult courroucé ; et comment il fui délivré.
Assez tôt après, le dit messire Gautier de Mauny se partit delà ville et du chatel d'Aiguillon atout vingt chevaux seulement, ainsi que sa lettre parloit, et se mil au chemin parmi Auvergne. En chevauchant le royaume, le gentil chevalier ne se faisoit point celer, mais se nommoit partout; et quand il étoit arrêté, il montrait sa lettre, et tantôt étoit délivré. Ainsi chevauchat-il tant qu'il vint jusques à Orlicns; et fut la arrêté 1 , et ne put être désarrèté pour lettre qu'il montrât; mais fut amené à Paris, et là mis en prison en Châtelet, comme celui qui étoit des François grandement haï, pour les grands
1 II avait déjà manqué d'être arrêté en passant à Saint- JeaiwTÀngély, d'où il eut grand'peine à sortir lui troisième. Le reste de se» peu s y demeurèrent prisonniers et n'étaient pas encore relâchés lorsque le comte de Derby s'empara de cette place.
^prouesses dont il étoit renommé. Quand le duc oe Normandie le sçut, fl en fut durement courroucé : si s'en, alla tantôt pardevers le roi son père , et lui requit si acertes qu'a put , qu'il voulût le chevalier délivrer pour l'amour de lui , ou il scroit déshonoré; et diroit-on qu'il l'auroit trahi, car il l'avoit assuré par bonnes lettres scellées de son scel , pour telle raison ; et conta le dit duc la cause au roi, tout ainsi que vous l'avez ouï. Le roi n'en vonlt rien faire, pour requête ni pour prière que le duc son fils en fit ; et répondit qu'il le feroit mettre à mort, et qu'il le lenoit pour son trop grand ennemi. Dont répondit le duc que, si Q en fesoit ainsi, il fut certain que jamais ne s'armeroit contre le roi d'Angleterre ni tous ceux qu'il en pourroit détourner; et eut adonc entre le roi et le duc de Normandie grosses paroles, et se partit le duc par mau talent , et dit le duc, au partir, que jamais en l'hôtel du roi n'entreroit, tant que raessire Gautier fût en prison.
Ainsi demeura cette chose un grand temps, et pourchassait 1 le dessus dit messire Gautier un chevalier de Hainaut, qui s'appeloit messire Mansart d'Esne : cil en eut moult de peine et de travail pour aller et pour venir devers le duc de Normandie. En la fin le roi de France fut si conseillé qu'il délivra le dit messire Gaulier de prison, et lui fit payer tous ses frais que à cause de l'arrêt avoit eus; et le voulut voir le dit roi. Si dtna le dit messire Gautier de-lez lui en l'hôtel de Nelle à Paris; cl lui fit adonc présent le dit roi de dons et de joyaux qui valoient mille florins. Le dit messire Gautier, pour l'honneur du roi qui lui faisoit présenter, les reçut par condition que, lui venu devant Calais, il en parleroit au roi d'Angleterre son seigneur, et s'il lui plaisoit, il les retiendrait , ou autrement il les renverroit.
Cette parole plut bien au roi de France et au duc de Normandie, et dirent qu'il avoit parlé comme loyal chevalier. Depuis ce fait fl prit congé d'eux, et chevaucha tant par ses journées qu'il vint en Hainaut : si se rafraîchit à Valenciennes trois jours. Depuis se partit et exploita tant qu'il vint devant Calais, où il fut reçu à grand'joie, du roi et de tous ses barons ; ce fut bien raison. Et là leur recorda toutes ses
aventures depuis que parti étoit d'Aiguillon, et montra au roi son seigneur les beaux joyam que le roi de France lui avoit présentés, et demanda féablemcnt au roi quelle chose en étoit bonne à faire; car il les avoit reçus par celle manière que, si il lui plaisoit , il les retiendrait, Ou autrement il les renverroit. Si me semble que le roi d'Angleterre lui dit adonc : «Messire Gautier, vous nous avez toujours loyalement servi jusques a maintenant, et ferez encore, si comme nous espérons; renvoyez au roi Philippe ses présens , vous n'avez nulle cause de les retenir. Nous avons assez, Dieu merci , pour nous et pour vous, et sommes en grand'volonté de vous bien faire , selon le bon service que faii nous avez.» —«Monseigneur, reprit messire Gautier, grand mercy. i
Tantôt après ces paroles, il prit tous ces joyaux et présens et les chargea à son cousin messire Mansart, et lui dit : a Chevauchez en France devers le roi , et me recommandez à lui moult de fois, et lui dites que je le remercie grandement des beaux présens qu'il m*a présentés : mais ce n'est mie l'aise ni la paix durai d'Angleterre monseigneur que je les retienne.» Lors dit messire Mansart : « Sire , tout ce ferai-je volontiers. »
Si se partit atant de messire Gautier et du siège de Calais, les dits joyaux avec lui, et exploita tant par ses journées qu'il vint à Paris; si fit son message au roi bien et à point. Le roi ne voulut ouïr nulles nouvelles de reprendre les joyaux, mais les donna, ainsi qu'ils étoient, aa dit messire Mansart, qui en remercia le roi, et n'eut volonté contraire du prendre.
CHAPITRE CCCI
Comment le comte Derby Al ton mandement pour aller en Poitou, et prit plutieur* ville» et châteaux en Tenant rm
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le comte Derby s'éloit tenu toute la saison en la cité de Bordeaux , le siège pendant des François devant Aiguillon. Sitôt qu'il sçut de vérité que le duc de Normandie avoit défait son siège et s'étoit retrait en France», il s'avisa qu'il
1 La lettre du comte de Derby que nous avons rapportée ci-dessus nous fait apercevoir plusieurs erreurs dans ce récit de Froissa rL 1° Le comte, suivant celle
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ïroit une chevauchée én Poitou. Si fit son manient de tous les barons, les chevaliers et tyers de Gascogne, qui pour Anglois se tètent et leur assigna journée à être à Borna.
F A la semonce et mandement du dit comte vinit le sire de Labret, le sire de l'Esparc, le re de Rose m , le sire de Mucident, le sire de >mmiers, le sire de Gurtou , le siredeLangue- »m, messire Aymon de Tarste, et plusieurs itres. Et fit tant le comte Derby qu'ils furent n'en douze cents hommes d'armes, deux mille irchers et trois mille piétons. Si passèrent toutes :es gens d'armes et leurs routes la rivière de Garonne, entre Bordeaux et Blayes. Quand ils furent tous outre , ils prirent le chemin de Xaintonge et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Mirabel Si assaillirent la ville, sitôt qu'ils furent venus, et la prirent par force, et aussi le château , et y mirent gens de par eux ; et puis chevauchèrent devers Aunay. Si conquirent la ville et le châtel, et puis Surgères2 et Benon : mais au châtel de Marant , à quatre lieues de la Rochelle, ne purent-ils rien forfaire; et vinrent à Mortaigne-sur-Mer en Poitou : et là eut grand assaut, et la prirent, et y mirent et laissèrent gens en garnison , de par eux ; et puis chevauchèrent vers Lusignen. Si ardirent la ville; mais au châtel ne purent-ils rien forfaire3. En après ils vinrent à Taillebourc, sur la rivière de Charente. Si conquirent le pont , la ville et le château , et occirent tous ceux qui dedans étoient , pourtant que, en eux assaillant , ils leur a voient occis un chevalier des leurs, appert
de ses troupes, vers la fin du siège d'Aiguillon ; 2° il n'attendit point pour réunir ses forces que ce siège fût levé : elles étaient rassemblées plusieurs jours auparavant ; 3*ce fût aux environs de Bergerac et non a Bordeaux qu'il indiqua le rendez- vous de l'année ; 4° avant d'aller en Saintonge il se rendit en Agénois, rafraîchit de troupes Vil-
I créai, Ton uei ns et Aiguillon, et retourna à la Réole.
II y divisa son année en trois corps, dont il en laissa deux pour la sûreté du pays, et entra le 12 septembre en Saintouge avec le troisième composé de mille hommes d'armes.
1 Mirebeau, capitale du petit pays de Mi rebalais en
Poitou.
1 Bourg du pays d'Aunis, a six lieues de La Rochelle. Benon eu est à peu près à la même distance.
8 Le comte de Derby dit posiUvement que le château lui fut rendu après qu'il se fut emparé de la ville. Cet 1 événement doit être arrivé peu de jours après la fétc de luint Michel.
homme d'armes durement ; et puis passèrent outre pour venir devant la ville de Saint-Jeand'Angely1. Et sachez que tout le pays étoit si effrayé de la venue du comte Derby et des Anglois, que nul n'avoit contenance ni arroy en soi-même, mais fuyoient devant eux et s'enclouoient dedans les bonnes villes, et laissoient tous vagues hôtels et maisons; et n'y avoit autre apparence de défense ; mèmeinent les chevaliers et écuyers de Poitou et de Xaintonge setenoient en leurs forts et en leurs garnisons , et ne montraient aucun semblant de combattre les Anglois.
CHAPITRE CCCII
Comment ceux de Saint-Jean-d'Angely se rendirent an comte Derby ; et comment U prit le bourg de Saint-Max innn et la cité de Poiuers.
Tant exploitèrent le comte Derby et ses routes qu'ils vinrent devant la bonne ville de Saint- Jean-d'Angely. Si s'ordonnèrent tous à y mettre le siège. A ce jour que les Anglois y vinrent, il n'y avoit dedans nuls gens d'armes, chevaliers et écuyers, pour aider à garder la ville et conseiller les bourgeois, qui n'étoient mie bons coutumiers de guerroyer. Si furent durement effrayés quand ils virent tant d'Anglois devant leur ville, et qui leur livrèrent de première venue un très grand assaut ; et doutèrent â perdre corps et biens, femmes et enfans; car il ne leur apparolt secours ni confort de nul côté ; si eurent plus cher à traiter devers les Anglois que plus grand mal leur survint. Après cet assaut que les Anglois firent devant Saint-Jean-d'Angely, et qu'ils se furent retraits en leur logis pour eux reposer celle nuit , et a voient bien intention d'assaillir lendemain, le maire de la ville , qui s'appeloit sire Guillaume de Riom , par le conseil de la plus saine partie de la ville, envoya devers le comte Derby pour avoir un saufconduit pour six de leurs bourgeois, allans et venans, qui dévoient porter ce traité. Le gentil comte Derby leur accorda légèrement, à durer celle nuit et lendemain tout le jour. Quand vint au matin à heure de prime, les dits bourgeois de Saint-Jean vinrent au pavillon du comte et parlèrent à lui, quand il eut ouï messe. Et me
1 Suivant la lettre que nous venons de citer, l'armée anglaise s'empara de Sainl-Jean-d'Angély avant d'aller a Lusignan.
uy
semble que le traité se porta en telle manière , qu'ils se mirent du tout en l'obéissance du comte, et rendirent leur ville, et jurèrent à être bons Anglois, de ce jour en avant, tant que le roi d'Angleterre, ou personne forte de par lui, les voudrait ou pourrait tenir en paix devers les François. Sur cel état et ordonnance les reçut le comte Derby, et entra en la ville, et en prit la foi et hommage, et devinrent ses hommes. Si se rafraîchirent le comte Derby et les Anglois quatre Jours en la dite ville1; et au cinquième ils s'en partirent et chevauchèrent vers Niort , une très forte ville et bien fermée, de laquelle messire Guichard d'Angle, un gentil chevalier, étoit capitaine et souverain pour le temps. Si y firent les Anglois trois assauts; mais rien n'y conquirent; si s'en partirent et chevauchèrent devers la bonne ville de Poitiers; mais ainçois qu'ils y t, ils trouvèrent le bourg de Saint-Maxi- '; si le prirent par force, et furent tous morts qui dedans étoient. Et puis chevauchèrent à seoestre main, et vinrent devant Montreuil-Bonnin3, où il avoit pour ce temps plus de deux cents mon noyers , qui là fbrgeoient et faisolent la mon noie du roi, et qui dirent qne trop se défendroient. Si ne se voulurent rendre a la requête des Anglois, et montrèrent grand semblant d'eux défendre. Le comte Derby et ses gens, qui étoient bons coutumiers d'assaillir, assaillirent de ce commencement, de grand'façon ; et étoient les archers tout devant, qui traioient aux défendans si ouniement que à peine osoit nul apparoir aux défenses; et tant s'avancèrent les dits Anglois, et si bien s'y éprouvèrent, que par force ils conquirent Montreuil-Bonnin; et furent tous ceux morts qui dedans étoient. Oncques homme n'y fut pris à rançon; et retinrent le châtel pour eux, et le rafraîchirent de nouvelles gens; et puis chevauchèrent outre vers Poitiers, qui est moult grand' et moult esparse. Si firent tant, qu'ils y parvinrent, et l'assiégèrent de l'un des cotés; car ils n'étoient mie tant de gens pour l'assiéger de tous cotés. Sitôt qu'ils furent venus devant , ils
1 II est dit dans la lettre tant de fois citée , qne les Anglais demeurèrent huit jours & Saint - Jean -d'Angély.
■ Ce nom parait être une altération de celui de Saint- Maixent, qu'on trouve en effet un peu sur la gauche de Niort à Poitiers.
• A trois lieues à
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se mirent à assaillir de grand'volonté, et cenx de la ville à eux défendre, qui étoient grand'foison de menues gens, peu aidables en guerre: et encore pour le temps de lors ils ne savoient guerroyer. Toutefois à ce premier assaut ils se portèrent si bien et si vaillamment, que les Anglois ne purent rien forfaire, et se retrairent à leurs logis, tous las et tous travaillés, et se reposèrent celle nuit. Quand vint lendemain au matin, aucuns chevaliers du comte Derby s'armèrent et montèrent à cheval, et chevauchèrent autour de la ville, au plus près qu'ils purent, pour aviser et imaginer là où elle étoit plus foible; si trouvèrent un tel lieu par leur avis qui n'étoit mie trop fort à conquerre; car encore n'y avoit nul gentilhomme qui sçût que c'étoù d'armes; si firent leur rapport au comte de tout ce qu'ils avoient vu et trouvé : si eurent ce sw conseil, que lendemain on assaudroit en trois lieux, et qu'ils mettroient la greigneur partie de leurs gens d'armes et archers à l'endroit où il faisoit le plus foible, ainsi qu'ils firent. Lendemain, tantôt après soleil levant, livrèrent les dits Anglois trois assauts, en trois parties, à ceux de Poitiers.
La cité de Poitiers est grand' et esparse et n'étoit mie adonc foisonnée de gens : si ne poovoient tôt aller ni courir de l'un côté i l'autre; par lequel meschef et dur assaut elle fut par le plus foible côté prise et conquise , et entrèrent les Anglois dedans K Quand les hommes de Poitiers se virent pris et conquis, si vidèrent et se partirent au plus tôt qu'ils purent par autres portes, car il y a plusieurs issues : mais Os ne s'en allèrent mie si à point qu'il n'en demeura d'occis plus de six cents; et raettoient les Anglois tout à l'épée, femmes et enfans, dont c'étoit grand'pitié. Si fut la dite cité courue, toute pillée et robée, et y trouvèrent et conquirent les dits Anglois trop fier avoir; car elle étoit maternent riche et trop pleine de grands biens, tant du leur même, comme de ceux du plat pays qui s'y étoient, pour doute des Anglois, retraits et recueillis, et qui le leur y avoient amené. Si ardirent, brisèrent et détruisirent les Anglois grand'f oison d'églises , et y firent moult de desrois ; de quoi le comte Derby fut durement courroucé pour les grands violences que on y fit, et
fut prise le
eussent encore été faites , sî il ne fût allé au devant ; mais il défendit sur la liart, que nul ne lx>utàt feu en église ni en maison qui y fût ; car il se vouloit là tenir et reposer dix ou douze jours. Nul n'osa son commandement briser : si furent cessés en* partie les maux à faire; mais encore en fit-on assez de larcins, qui point ne vinrent à connoissance.
CHAPITRE CCCIII
aTotr et t'en Tint a Sainl-Jcan-d'/ mer pour Tenir derant Calais.
Ainsi prit et conquit le comte Derby, le roi d'Angleterre séant devant Calais, la cité de Poitiers, et la tint douze jours 1 ; et plus l'eût encore tenue, s'il eût voulu ; car nul ne lui venoit calenger; mais trembloit tout le pays jusques à la rivière de Loire devant les Anglois. Quand ils eurent couru tout le pays d'environ et robé, et que rien n'étoit demeuré dehors les forts et les grands garnisons, le comte Derby eut conseil qu'il se retrairoit et laisseroit Poitiers tout vague, car elle n'étoit mie te nabi <\ tant étoit de grandgarde. Si s'ordonnèrent les Anglois de partir; mais à leur département Us prirent tout l'avoir de la cité que trouvé a voient , et si chargés en étoient qu'ils ne faisoient compte de draps, fors d'or et d'argent et de pennes. Si s'en retournèrent à Saint-Jean-d'Angely à petites journées. Là fut le comte Derby des bourgeois et des dames de la ville reçu à grand'joie et à haute honneur. Si se reposèrent le comte Derby et ses gens , et rafraîchirent en la dite ville de Saint-Jean-d'Angely une espace de temps. En ce séjour le dit comte acquit grand'gràce et grand amour des bourgeois, des dames et des ri a moi se 11 es de la ville, car il leur donna et départit largement grands dons et beaux joyaux; et fit tant qu'ils disoient communément que c'étoit le plus noble prince qui pût chevaucher sur palefroy; et donnoit aux dames et aux damoiselles presque tous les jours le dit comte dîners et soupers grands et beaux , et les tenoit toudis en revel. Quand il eut là séjourné tant que bon lui sembla , il s'ordonna de partir, et toutes ses gens, et prit congé aux bourgeois et aux dames de la ville, et leurcom-
« Le comte de Derby dit dans sa lettre qu'il resta en-
manda la ville à garder; et fit au dit maire et aux plus riches bourgeois de la ville renouveler leurs sermens, qu'ils Uendroient et garderoient la ville bien et suffisamment , ainsi comme le bon héritage du roi d'Angleterre; et lui eurent ainsi en convenant
Adonc s'en partit le comte atout son arroy, et chevaucha à petites journées devers la bonne cité de Bordeaux, par les forteresses que conquises avoit; et fit tant qu'il y vint, et là donna congé à toutes gens d'armes, garçons et autres, et les remercia grandement de leur bon service. Assez tôt après il s'ordonna pour monter en mer, et venir devant Calais voire le roi d'Angleterre son seigneur *. Or nous souffrirons-nous à parler de lui, et j
CHAPITRE CCCIV
Comment le roi d'Escosse fit secrètement son mandement pour
faire guerre aux Anglois; et comment la raine d'Angleterre
Je me suis longuement tenu de parler do roi David d'Escosse : mais jusques à maintenant je n'ai eu nulle cause d'en parler, car, si comme ridessus est contenu, les trêves qu'ils prirent et donnèrent par accord l'un à l'autre furent bien tenues , sans enfreindre ni briser de l'une des parties. Or avint que quand le roi d'Angleterre eut assiégé la forte ville de Calais, les Escots s'avisèrent qu'ils feraient guerre aux Anglois, et contrevengeroient les grands ennuis qu'ils leur a voient faits, car leur pays étoit tout vuit de gens d'armes , pour ce que le roi en tenoit foison devant Calais; et si en avoit aussi grand plenté en Bretagne , en Poitou et en Gascogne. A cette guerre et émouvement adonc rendit grand'peine le roi Philippe de France, qui avoit grands alliances au roi d'Escosse; car il vouloit, s'il pouvoit, si ensonnicr les Anglois, que le roi d'Angleterre brisât son siège de devant Calais et s'en retournât en Angleterre. Si fit le roi d'Escosse son mandement tout secrètement à être en la ville de Saint-Jean sur Tay2 en Escosse. Si vinrent là tenir leurs parlemens les comtes, les prélats et les barons d'Escosse; et furent tous d'un ac-
* Il est possible que le comte de Derby eût alors, < le dit Froissa rt , le projet de se rendre à Calais ; mais il paraît, par le récit de Robert d'ATesbury, qu'il alla directement de Guyenne en Angleterre, et qu'il arma» Londres le jour de Saiot-Hilaire, 14 janvier lM7.-«Pt«n,
cord que , au plus hâtivement qu'ils pourroient, et le plus efforcément aussi, ils entreroient en Angleterre, du côté devers Rosebourg, si forts et si bien pourvus que pour combattre la puissance de tout le remenant d'Angleterre, qui pour lors étoit au pays.
En tel accord furent avec le roi tous les barons , les prélats, les chevaliers et les écuyers du royaume d'Escosse, où plus eut de cinquante mille combattans, que uns que autres; et firent leur assemblée tout coiement , pour plus gréver les ennemis; et fut adonc prié et mandé Jean des Adult-isles, qui gouvernoit les sauvages Escots , et qui obéissoient à lui et non à autre, que il voulsist être en leur armée et compagnie. 11 s'y accorda légèrement et y vint à trois mille hommes, tous des plus outragcux de son pays.
Opcques le roi d'Escosse ni les barons de son royaume ne sçurent si secrètement faire leur mandement ni leur assemblée, que madame la roine Philippe d'Angleterre, qui se tenoit au nord sur les marches d'Evruich, n'en fut toute informée, et quelle n'y pourvut de remède et de conseil. Sitôt que la très bonne dame sçut ce, elle fut toute conseillée d'écrire et de prier ses amis et mander tous ceux qui tenoient du roi d'Angleterre son seigneur; et s'en vint la bonne dame, pour mieux montrer que la besogne étoit sienne, tenir en la cité dlorch, que l'on dit Evruich, en la contrée de Northonbrelande.
Quand le roi d'Angleterre passa outre, étoieut demeurés le sire de Percy, le sire de Ros, le sire de Neufville et le sire de Moutbray , quatre grands barons, pour aider à garder le pays, si il convenoit : si furent tantôt ces seigneurs pourvus et avisés, quand ils sçurent le mouvement des Escots, et s'en vinrent à Evruich devers leur dame, qui les reçut à grand 'joie. Au mandement de la vaillant dame , qui s'étendit jusques à Londres et outre, s'émut grand'foison de bonnes gens d'armes et d'archers, qui étoient encore au pays; et se prit chacun du plus près qu'il put pour être à celle journée contre les Escots; car telle étoit l'intention de la dite roine et la teneur de son mandement , que les Escots seraient combattus, et que chacun, pour son honneur, se hâtât le plus tôt qu'il pût et s'en venist devers Neuf-Châtel *ur Tyoe , lâ où le mandement se faisoit
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Comment le roi d'Escosse entra en Angleterre ardant et détraitant le pays jusque* à la cilé de Berricb.
Entrementes que la roine d' Angleterre faisoit son assemblée, les Escots, qui étoient tous pourvus de leur fait , se partirent de Saint-Jean, en grand arroy et à grand'route, et s'en vinrent ce premier jour â Donfremelin; et lendemain passèrent un petit bras de mer qui là est » ; et le roi s'en vint à Strumelin. Là passa-t-tl à l'étroit l'eau, et le second jour il vint à Haindebourc. Là se recueillirent et rassemblèrent tous les Escots. Si étoient trois mille armures de fer, chevaliers et écuyers, et bien trente mille d'autres gens, et tous montés sur haquenées; car nul ne va à pied en Escosse, mais tous à cheval. Si exploitèrent tant qu'ils vinrent, à Rosebourc, la première forteresse d'Angleterre à ce côté, de laquelle messire Guillaume de Montagu avoit la garde et le gouvernement, et jadis l'avoit bâtie contre les Escots. Le château de Rosebourc est durement beau et fort , ni ne fait mie à prendre si légèrement. Si passèrent les Escots outre et point n'y assaillirent, et s'en vinrent loger entre Persi et Vitol , sur une rivière qui là est ; et commencèrent à d < truire et ardoir la contrée de Northonbrelande 2 moult vilainement et coururent , leurs coureurs jusques à Bervich, et ardirent tout ce qui dehors les murs étoit et tout contreval la ma-
1 C'est ce qu'on appelle le Çhieen's Ferry.
1 Les récits de cette expédition des Écossais sont fort succincts dans Th. Otlcrbourne, dans Jean de Fordun, dans la scalachronlca et dans Robert d'Avesbury. Leur témoignage ajoute toutefois A l'autorité de Froissait et proure qu'il écrirait d'après d'exrellens matériaux. J. de Fordun met cette expédition au mois d'octobre 1SJ6. La scala chronica et les autres historiens se contentent de dire : à la fin de Cétê. R. d'Avesbury et la scala chronica tracent aussi à peu près de la même manière que Froissart la marche de l'année envahissante ; ils font prendre par le corps d'armée le fort de Lyddale , tandis qu'une autre partie se porte, en suivant la route de Roxburgb, sur Nevcastlc et sur Berwick. Persy et Vitol, désignés par Froissart , sont sans doute Percy's Cross et Wiltonou Long Wittoo. La rivière, qui n'est pas nommée, est probablement le Coquet placé entre ces deux endroits. Johnes , dans sa traduction, dit Précy et Lincoln ; il croit que la rivière est l'Irrthinfï qui se jette dans le Solway- Fortb près de Carlisle et les deux villes de Lidel et LauercrosL La scala chronica appuie ce témoignage en disant que les Écossais entrèrent par le Cairluel sbire (comte de Carlisle X
rine: et puis revinrent à leur grand ost qui étott logé à une journée de Neuf-Châtel sur Tyne.
CHAPITRE CCCVI
Comment ]« Etcots et les Angloii te combattirent moult durement et comment finablcmeot les E*coU furent décootu et y fut le rot d'Escoue pris par un écuyer.
La roine d'Angleterre, qui désiroit à défendre ton pays et garder de tous encombriers, pour mieux montrer que la besogne étoit sienne, s'en vint jusques en la bonne ville de Neuf- Chàtel sur Tyne; et là se logea et attendit toutes ses gens. Avec la bonne dame vinrent en la dite ville l'archevêque d'Iorch, l'archevêque de Cantorbie, l'évèque de Durem et l'évèque de Lincole; et aussi le sire de Percy, le sire de Ros, le sire de Moutbray et le sire de Neufville; et se logèrent ces quatre prélats et ces barons dedans la ville, et la plus grand'partie de leurs gens. Et toudis leur venoient gens des marches du north et du pays de Northonbrclande et de Galles, qui marchissent assez près de là; car chacun, à qui signiBé étoit, se pénoit de venir contre les Escots , tant pour l'amour de la bonne roine leur dame qui les prioit si doucement, comme pour garder leur pays à pouvoir de tout vilain destourbier.
Le roi d'Esc osse et ses gens, qui effbrcément étoient en Angleterre entrés, entendirent de vérité que les Anglois s'assembloient en la ville de Neuf-Châtel pour venir contre eux : si en furent grandement réjouis; et se trairent tous de celle part, et envoyèrent leurs coureurs courir devant la ville; et ardirent ceux qui envoyés y étoient aucuns hamelcts , à leur retour, qui là étoient, tant que les flamèches et les fumières en avolèrent jusques en la ville de Neuf-Châtel, et que les Anglois se retenoient à Grand malaise et vouloient issir hors soudainement sur ceux qui tels outrages faisoient : mais leurs .souverains ne les laissèrent.
Lendemain le roi d'Escosse et tout son ost , où bien avoit quarante mille hommes, uns et autres, s'en vinrent loger à trois petites lieues angleschesde Neuf-Chàtcl, sur la rivière de Tyne, en la terre du seigneur de Neufville; et mandèrent , ainsi comme par présomption grand', a ceux qui dedans le chàtel étoient, que si ils vouloient issir hors, que ils les altcndroient et
les combattroient volontiers. Les prélats et les barons d'Angleterre furent avisés de répondre, et dirent que oil , et que ûs aventureroient leurs vies avec l'héritage de leur seigneur le roi d'Angleterre. Si se trairent tous sur les champs, et se trouvèrent environ douze cents hommes d'armes , trois mille archers et cinq mille autres hommes parmi les Gallois. Les Escots qui bien savoient leur puissance, les prisoient moult petit, et disoient que si ils avoient quatre tels tant de gens, si seroient-ils combattus ; et se rangèrent un jour sur les champs devant eux et se mirent en ordonnance de bataille, et les Anglois aussi d'autre part. Quand la bonne dame la roine d'Angleterre entendit que ses gens se dévoient combattre et que l'affaire étoit si approchée que les Escots tous ordonnés étoient sur les champs devant, elle se partit de la ville de Neuf-Chàtel et s'en vint là où ses gens se tenoient , qui se rangeoient et ordonnoient pour mettre en arroy de bataille. Si fut là tant la dite roine que ses gens furent tous ordonnés et mis en quatre batailles. La première gouvernoient l'éveque de Durem et le sire de Percy; la seconde l'archevêque d'Iorch et le sire de Neufville, la tierce l'évèque de Lincole et le sire de Moutbray; la quatrième messire Édouard de Bailleul, gouverneur de Bcrvich et l'archevêque de Cantorbie. Si y eut en chacune des dites batailles sa droite portion de gens d'armes et d'archers, selon leur aisément. Et là étoit la bonne roine d'Angleterre en my eux », qui leur prioit et ammouestoit de bien faire la besogne, et de garder l'honneur de son seigneur le roi et de son royaume d'Angleterre, et que pour Dieu chacun se prit d'être bien combattant; et par espécialellcrecommandoit toute la besogne en la garde des quatre barons qui là étoient et des quatre prélats. Cils, qui nullement pour leur honneur ne se fussent feints, eurent en convent à la bonne dame qu'ils s'en acquilteroient loyalement selon leur pouvoir , autant ou mieux que si le roi leur sire y fût personnellement. Lors
« Lord Hayles ( Annales d*Écosse ) doute de la présence de la reine à cette bataille , parce qu'elle n'est attestée que par Froissart. Si l'on rejetait tous les faits importans, pour lesquels on n'a que le témoignage de cet historien consciencieux , il resterait peu de faits intéressans dans l'histoire curieuse de ces longs débats. D'ailleurs l'exemple donné par la reine n'était qu'une répétition de celui douoé par la belle comtesse de Montfort en Bretagne.
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se départit de ses gens U dite roine et s'en retourna arrière au Neuf-Châtel sur Thiu , et les recommanda, à son département, en la garde de Dieu et de saint George. Assez tôt après que la bonne dame fut déDartie. les batailles oui se désiroient à trouver, et par espécial les Escots, s'encontrèreni. Lors commencèrent les archers d'un côté et d'autre à traire : mais le trait des Escots ne dura point grand'foison. Là étoient ces archers d'Angleterre habiles et légers, et qui traioient par art et par avis, et de tel ravine que • grand'hideur étoit à regarder. Si vous dis que quand les batailles se furent mises et approchées toutes ensemble, il y eut aussi dure besogne, aussi forte et aussi bien combattue que on avoit vu ni ouï parler de grand temps. Et commença la bataille environ heure de tierce, et dura jusques à haute nonne. Si pouvez bien croire que la endroit il y eut fait maintes grands appertises d'armes, mainte prise et mainte défense, car ces Escots tenoient haches dures et bien tranchantes et en donnoient trop beaux horions. D'autre part les Auglois se tenoient prêts d'eux défendre, pour garder leur pays et pour acquérir la grâce du roi leur seigneur qui pas n'étoit là ; et faisoient tant , à justement considérer , que le plus petit valoit un bon chevalier. Et tant se pénèrent l'un pour l'autre , ainsi que par envie, que en la fin ils déconfirent leurs ennemis; mais grandement leur coûta de leurs gens. Toutefois ils obtinrent la place; et demeurèrent morts sur la place le comte de Fii » , le comte de Boskem2, le comte Patris*, le comte de Sutherlant , le comte d'Atsrederne4, le comte de Marr,messireJean de Douglas, messire Thomas de Douglas, messire Simon Fresiel et messire
1 Ce nom paraît être une altérai ion de celui de Fift ; mai» dans ce cas, FroUsart se trompe en mettant le comte de Pife au nombre des morts. Walsiorjhara et Hector BoeUùus Scotorum Bistor. disent qu'il fût fait prisonnier, ainsi que les comtes de Mentetth, de Sutherland et de Wigtown. Robert d'Avcsbury dit pareillement qu'il fut fait prisonnier. — * Ruchan.
• Si ce comte Patris est le comte Patrik de Dumbar, comme il est très vraisemblable , Froissart a eu tort de le compter parmi les morts : on le trouve dans la liste des prisonniers faits à cette journée. On y trouve pareillement Jean de Douglas et Alexandre de Ramsay.
4 Ce comte parait être celui que Robert d'Avcsbury , Waliingham et Boethius, nomment le comte de Stratherne, ou Cornes Waltisternhx. Stratberne est une des provinces méridionales de llcosse.
Alexandre de Ramesay , qui portoit la bannière du roi, et plusieurs autres barons, chevaliers et écuyers. Et là fut pris le roi qui hardiment se combattit , et durement fut au prendre navré d'un écuyer deNorthonbrelande, quî-s'appeloil Jean de Copelant, appert homme d'armes et hardi durement. Ce Jean de Copelant, si très tôt qu'il tint le roi d'Escosse, sagement il en ouvra , car il se bouta , au plus tôt qu'il put , hors de la presse , lui vingtième de compagnons qui étoient de sa charge, et chevauc jour U esloigna la place où la été, environ quinze lieues, et vint chez soi en un chàtel qui s'appelle Chatel Orgueilleux, et dit bien qu'il ne le rendrait à homme ni à femme , fors à son seigneur le roi d'Angleterre. Encore ce jour furent pris le comte de Morct , le comte de la Marche, messire Guillaume de Douglas, messire Robert de Versi, messire Arœbaut de Douglas, l'évèque d'Abredane et l'évêque de Saint-Andrieu, et plusieurs autres barons , chevaliers et écuyers; et y en eut de morts, que uns que autres, sur la place environ quinze mille , et les demeurans se sauvèrent au mieux qu'ils purent Si fut cette bataille au plus près de Neuf-Châtel sur Thin , l'an mil trois cent quarante-six, le mardi prochain après le jour
CHAPITRE CCCV1I
la roine d'Angleterre manda à lYcuyer qui a* oit pris le roi d'Eaooue, qu'il le lui amenât , lequel répondt qu'il ne le rendroit fors qu'au roi «on teigneux.
Quand la roine d'Angleterre, qui se tenoitau Neuf-Châtel , entendit que la journée étoit pour elle et pour ses gens, si en fut grandement réjouie ; ce fut bien raison ; et monta tantôt sur son palefroi, et s'en vint le plutôt qu'elle put sur la place où la bataille avoit été. Les quatre prélats et les quatre barons, qui chefs et ordonneurs de cette besogne avoient été, reçurent la noble dame moult doucement et moult joyeusement, et lui recordèrent assez ordonnément comment Dieu les avoit visités et regardés, que une poignée de gens que ils étoient, avoient déconfit le roi d'Escosse et toute sa puissance. Lors demanda la
« Celte bataille se donna beaucoup plus i que de Newcastle, dans un lieu appelé NevuTs Cross , le mardi 17 octobre , teille de Saint-Luc. Robert d'Aresbury et Knygtaton lui |
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roine que le roi d'Escosse étoit devenu. On loi répondit que un écuyer d'Angleterre, qui s'appeloit Jean de Copelant, l'avoitpris et mené avec lui, mais on ne lui savoit dire où, ni quel part. Donc eut la roine conseil qu'elle écrirait devers ledit écuyer et lui manderait tout acerles qu'il lui amenât son prisonnier le roi d'Escosse, et que pas bien à point n'a voit fait, ni au gré de H , quand ainsi l'en avoit mené hors des autres et sans congé. Ces lettres furent écrites et envoyées par un chevalier de madame la roine. Entrementes que le dit chevalier fit son message, s'ordonnèrent les Anglois et se tinrent tout le jour sur la place que gagnée avoient vaillamment, et la roine avec eux, qui honorait et fètoit grandement les bons et vaillans chevaliers qui à cette besogne avoient été. Là lui furent présentés le comte de Moret, le comte de La Marche et tous les autres; et retournèrent lendemain, à grand joie, la roine et tous les seigneurs, en la ville de Neuf-Cliatel. Or vous parlerons de Jean de Copelant comment il répondit aux lettres et au message que madame la roine d'Angleterre lui envoya. Céloit son intention que le dit roi d'Escosse son prisonnier il ne rendrait à homme ni à femme, fors à son seigneur le roi d'Angleterre, et que on fut tout assur de lui, car il le pensoit si bien garder qu'il en rendrait bon compte. Madame d'Angleterre à cette fois n'en put avoir autre chose, et ne se tint pas pour bien contente de l'écuyer; et fit tantôt lettres écrire et sceller, et les envoya à son cher seigneur le roi d'Angleterre, qui séoit devant Calais. Par ces lettres fut le roi tout informé de tout l'état d'Angleterre et de la prise du roi David d'Escosse. Si eut grand'joie en soi-même de la belle fortune que Dieu avoit envoyée à ses gens. Si ordonna tantôt le roi d'aller quérir ce Jean de Copelant, et le manda bien acertes qu'il vint parler à lui devant Calais. Quand Jean de Copelant se vit mandé de son seigneur le roi d'Angleterre , si en fat tout réjoui, et obéit ; et mit son prisonnier en bonnes gardes et sûres en un fort chàtel sur la marche de Northonbrelande et de Galles ; et puis se mit à chemin parmi Angleterre, et fit tant qu'il vint à Douvres, et passa la mer ; et vint devant Calais et au logis du roi.
PARTIE t. 255 CHAPITRE CCCV1H
Comment le dit écuyer vint au mandement do roi d'Angleterre devant Calait , lequel le reçut à grand'joie; et comment il rendit le dit roi «SOBSSI à la roine d'Angleterre.
Quand le gentil roi d'Angleterre vit l'écuyer et il sçut que c'étoit Jean de Copelant, si lui fit grand chère et le prit par la main et lui dit : « A bien vienne mon écuyer, qui par sa vaillance a pris notre adversaire le roi d'Escosse.»— «Monseigneur, dit Jean, qui se mit à un genou devant le roi, si Dieu m'a voulu consentir si grand'gràce, que il m'a envoyé entre mes mains le roi d'Escosse, et je l'ai conquis par bataille, on n'en doit pas avoir envie ni rancune sur moi , car aussi bien peut Dieu envoyer sa grâce et sa fortune , quand il échet , à un povre écuyer que il fait à un grand seigneur; et, Sire, ne me veuillez nul mal gré si je ne le rendis tantôt à madame la roine, car je tiens de vous, et mon serment al de vous et non de li, fors tout à point.» Donc répondit le roi : a Jean, nennin; le bon service que nous avez fait et la vaillance de vous vaut bien que vous soyez excusé de toutes choses; et honnis soient tous ceux qui sur vous ont envie. Jean, dit le roi encore, je vous dirai que vous ferez : vous parti de ci, retournerez en votre maison et prendrez votre prisonnier et le mènerez devers ma femme ; et en nom de rémunération , je vous donne et assigne, au plus près de votre hôtel que aviser et regarder on pourra, cinq cents livres à l'est cri in par an de revenue, et vous retiens écuyer de mon corps et de mon hôtel »
De ce don fut Jean moult réjoui , ce fut raison , et en remercia grandement le roi. Depuis demeura-t-il deux jours de-lez le roi et les barons qui moult l'honorèrent, ainsi que bien faire le savoient , et que on doit faire à un vaillant homme ; et le tiers jour s'en partit et retourna arrière en Angleterre ; et exploita tant par ses journées qu'il vint chez soi. Si assembla ses amis et ses voisins , et recorda tout ce qu'il avoit trouvé au roi son seigneur, et le don que il lui avoit fait , et comment le roi vouloit que le roi d'Escossè fût menépardevers madame la roine qui se tenoit encore en la cité de Bervich. Ceux qui là étoient fu-
1 Outre cette grâce , le roi l é le va au grade de Baooeret et lui assigna cent autres livres de reveau pour l'entrei en
rent tous appareillés d'aller avec Jean de Copcl.i n t et lui faire compagnie ; et emmenèrent le roi d'Escosse jusqueseH la cité dessus dite. Si le prétenta de par le roi d'Angleterre le dit Jean à madame la roine, qui paravant en avoit été moult courroucée sur Jean : mais la paix en fut lors faite, quand elle vit le roi d'Escosse son prisonnier, avec ce que Jean s'excusa si sagement que la roine se tint pour bien contente. Depuis cette avenue , et que la roine d'Angleterre eut entendu A pourvoir bien et grossement lacit#ue Bervich, lechâtel de Rosebourc, la cité de Durem, la ville de Ncuf-Chàtel sur Thin, et toutes les garnisons sur les marches d'Escosse, et laissé au pays de Northonbrelandc le seigneur de Percy et le seigneur de Neufville, comme gardiens et souverains, pour entendre à toutes besognes, elle se partit de Bervich, et s'en retourna arrière vers Londres, et emmena avec li le roi d'Escosse son prisonnier, le comte de Moret, et tous les hauts barons qui à la bataille avoient été pris. Si fit tant la dite dame par ses journées, qu'elle vint à Londres, où elle fut reçue à grand'joie, et tous ceux qui avec li étoient , qui à la bataille dessus dite avoient été. Madame d'Angleterre , par le bon conseil de ses hommes, fit mettre au fort châtel de Londres le roi d'Escosse , le comte de Moret et les autres , et ordonna bonnes gardes sur eux, et puis entendit à ordonner ses besognes, ainsi que celle qui vouloit passer la mer, et venir devant Calais, pour voir le roi son mari et le prince son fils que moult désirait à voir ; et se hâta le plus qu'elle put ; et passa la mer à Douvres; et eut si bon vent , Dieu mercy, qu'elle fut tantôt outre. Si fut reçue la raine, ce peut-on bien croire, à grand'joie, et logée tantôt moult honorablement , et toutes ses dames et sesdamoisclles aussi largement comme si elles fussent à Londres : ce fut trois jours devant la Toussaint 1 ; de quoi le roi d'Angleterre, pour l'amour de la roine, tint cour le dit jour de Toussaint et donna à dîner à tous seigneurs qui là étoient et à toutes dames principalement; car
* La bataille de Durbam 8'étant donnée le 17 octobre, il n'est guère possible que la reine d'Angleterre soit arrivée sitôt derant Calais. Comment supposer en effet que, dans un si court intervalle, elle eût pu écrire à Copland , avoir sa réponse, attendre qu'il fût revenu de France, mettre ordre a tout et passer elle-même la mer. Peut-être, au lien de U fête delà
la raine d'Angleterre en avoit amené avec elle grand'foison , tant pour soi accompagner, comme pour venir voir pères, frères et amis , qui se te noient au siège de Calais.
CHAPITRE CCC1X
Comment le »iége durant belles escaniioucbe* par
devant Calais, il y rut maint/»
mer et par terre d'un coté et
Le siège se tint longuement devant Calais, et y avinrent moult de grandes aventures et de belles prouesses , d'un côté et d'autre , par terre et par mer, lesquelles je ne pourrais mie nommer, ni la quatrième partie écrire ni recorder; car le roi de France avoit fait établir si bonnes gens d'armes et tant , par les forteresses qui sont et étoient pour ce temps es marches des comtés de Ghines, d'Artois et de Boulogne, et autour de Calais, et tantdeGennevoiset de Normands et d'autres mariniers sur mer, que les Anglois qui vouloient issir hors, à cheval ou à pied, pour aller fourrer ou aventurer, ne IV voient mie d'avantage , mais trouvoient souvent des rencontres dures et fortes. Et aussi y avoit souvent plusieurs paletis et escarmouches entour les portes et sur les fossés, dont point ne se partoient sans morts et sans navrés. L'n jour perdoient les uns, l'autre jour perdoient les autres , ainsi que on voit souvent avenir en telles besognes. Aussi le roi d'Angleterre et son conseil étudioient nuit et jour à faire engins et instrumens pour ceux de Calais mieui appresser et contraindre; et ceux de la ville de Calais contrepensoient le contraire et faisoient tant à rencontre , que ces engins et instrumens ne leur portoient nul dommage. Ni rien ne les grévoit ; ni pouvoit tant gréverque l'afFamer ; mais nulles pourvéances ne leur pouvoient venir fors en larcin, et par deux mariniers qui étoient maîtres et conduiscurs de tous les autres, lesquels on nommoit, l'un Marant et l'autre Mestriel; et étoient demeurans à Abbeville. Par ces deux mariniers étoient ceux de Calais confortés souvent en larcin , et par eux hardiment aventurer; et s'en mirent par plusieurs fois en grand péril ; et en furent moult de fois chassés et presque pris et attrapés entre Boulogne et Calais, mais toujours échappoient eux : et firent maints Anglois mourir et noyer, ce siège durant devant Calais.
CHAPITRE CCGX
Comment le commun de Flandre l'accorda an mariage du comte de Flandre et de la fille du roi d'Angleterre ; et le roi i TOuint qu'il eût la fille du duc de Brabant.
Tout cel hiver demeura le roi d'Angleterre à siège à tout son ost devant la forte ville de Calais, et y avinrent grand'fbison de merveilleuses aventures, d'une part et d'autre, et presque chacun jour. Et toujours, ce siège pendant, avoit le dit roi grand'imagination de tenir les communautés de Flandre en amitié; car avis lui étoit que parmi eux il pouvoit le plus aise venir à son entente. Si envoyoit souvent par devers eux grands promesses; et leur disoit, et faisoit dire, que si il pouvoit venir à son entente de Calais, il leur recouvreroit sans doute Lille et Douay et les appendances; si que par telles promesses les Flamands s'émurent en ce temps, sur la saison que le roi d'Angleterre étoit encore en iNormandie, duquel voyage il vint à Crécy et à Calais, et vinrent mettre le siège devant Béthune. Et étoit pour le temps leur capitaine messire Oudart de Renti , car il étoit banni de France; et tinrent un moult grand siège devant la dite ville, et moult la contraignirent parassauts. Mais il y avoit dedans en garnison, de par le roi de France, quatre bons chevaliers, qui très bien la gardèrent et en pensèrent : messire Geffroi de Chargny, messire Eustache de Ribaumont, messire Baudoin Dennekin , et messire Jean de Landas. Si fut la dite ville de Béthune si bien défendue et parsoignée que les Flamands n'y conquêtèrent rien, mais s'en retournèrent en Flandre, sans rien faire. Néanmoins, quand le roi d'Angleterre fut venu devant Calais , il ne cessa mie d'envoyer devers les communautés de Flandre grands messages, et de faire grands promesses pour détenir leur amitié et abattre l'opinion du roi Philippe, qui trop fort les pressoit d'eux retraire à son amour. Et volontiers eut le roi d'Angleterre vu que le jeune comte Louis de Flandre », qui point n'avoit quinze ans d'âge , eût voulut sa fille Isabelle épouser. Et tant procura le dit roi, que le dit commun de Flandre s'y accorda entièrement : dont le roi d'Angleterre fut moult réjoui, car il
* taris, dit de Maie du lieu de sa naissance, devenu comte de Flandre par la mort de Louis son père, tué à la
lui sembloit que, parmi ce mariage et ce moyen, ils'aideroit des Flamands plus pleinement ; et aussi il sembloit aux Flamands que, si ils avoient le roi d'Angleterre et les Anglois d'accord, Os pourroient bien résister aux François; et plus étoit nécessaire l'amour du roi d'Angleterre et plus profitable que du roi de France. Mais leur sire , qui avoit été nourri entre les royaux de France, et encore y demeurait, ne s'y vouloit point accorder, et disoit franchement que ja n'auroit à femme la fille de celui qui avoit occis son père. D'autre part , le duc Jean de Brabant pourchassoit adonc fortement que ce jeune comte de Flandre voulût prendre sa fille à femme ; et lui promettoit qu'il le feroit jouir pleinement de la comté de Flandre , par amour ou autrement ; et faisoit le dit duc entendant au roi de France que, si ce mariage de sa fille se faisoit, il feroit tant que tous les Flamands seraient de son accord et contraires au roi d'Angleterre. De quoi par telles promesses le roi Philippe s'accorda au mariage de Brabant.
Quand le duc de Brabant eut raccord du roi de France, il envoya tantôt grands messages en Flandre devers les plus suffisans bourgeois des bonnes villes , et leur fit dire et démontrer tant de belles raisons colorées que les consaulx des bonnes villes mandèrent le jeune comte leur seigneur, et lui firent direct savoir qu'il voulsist venir en Flandre et user par leur conseil, et ils scroient ses bons et loyaux subgiets, et lui rendroient et délivreraient toutes ses justices et juridictions et les droitures de Flandre , ainsi ou plus avant que oneques nul comte if avoit .
Le jeune comte eut conseil que il l'essaierait : si vint en Flandre » et y fut reçu à grand'joie, et lui furent présentés de par les bonnes villes grands dons et beaux présens. Si très tôt que le roi d'Angleterre sçut ces nouvelles, il envoya en Flandre le comte de Norhanton, le comte d'Arondel et le seigneur de Cobehen , lesquels parlementèrent tant et pourchassèrent aux communautés de Flandre, qu'il eurent plus cher que leur sire prit à femme la fille du roi d'Angleterre que la fille du duc de Brabant; et prièrent affectueusement leur jeune seigneur, et lui démontrèrent plusieurs belles raisons pour lui at traire, que merveilles seroit à recorder; et
1 Le comte se rendit en Flandre tsts le commencement
çeoisqui portoient la partie du duc de Brabant n'osoient dire le contraire. Mais le jeune comte Louis ne s'y vouloil aucunement consentir, pour paroles ni pour raisons que on lui dit, ains disoit toudis que il n'auroit jà à femme la fille de celui qui lui avoit son père occis , et lui dût-on donner la moitié du royaume d'Angleterre. Quand les Flamands ouïrent ce, si dirent que leur sire étoit trop François et mal conseillé, et que il ne leur ferait jà bien, puisqu'il ne vouloit croire leur conseil. Si le prirent et mirent en prison courtoise ; et bien lui dirent que jamais n'en istroit s'il ne créoit leur conseil. Et bien disoient : a Si monseigneur son père n'eût tant aimé les François, mais eût cru leur conseil, il eût été le plus grand sire des chrétiens, et eût recouvré Lille, Douay, Bétonne et Orchies, et fût encore en vie.»
CHAPITRE CCCXI
le comte de Flandre , qui longuement «Toit été en en Flandre, fiança la fille du roi d'Angleterre; et i il l'eiuhU d'eux et t'en airuit en Flandre.
Ce demeura une espace de temps, et le roi d'Angleterre tint toudis son siège devant Calais , et tint grand'cour et noble le jour de Noël. Le carême en suivant revinrent de Gascogne le comte Derby, le comte de Pennebruich et le comte de Kenford , et grand'f oison de chevaliers et d'écuyers qui passé avoient la mer avec eux ; et arrivèrent devant Cillais. Si furent les très bienvenus, et liement recueillis et fêtés du roi, de la roinc , des seigneurs et des dames qui là étoient ; et se logèrent tous ces seigneurs , tantôt, et leurs gens, devant Calais. De tant fut le siège renforcé.
Or revenons au propos dont je parlois maintenant, du jeune comte de Flandre et des Flamands. Longuement fut le jeune comte au danger de ceux de Flandre, et en prison courtoise; mais il lui ennuyoit, car iln'avoil pas ce appris. Finalement il mua son propos ; je ne sais si il le fit par cautelle ou de volonté ; mais il dit à ses gens que il créroit leur conseil , car plus de biens lui pouvoient venir d'eux que de nul autre pays. Ces paroles réjouirent moult les Flamands ; si le mirent tantôt hors de prison, et lui accomplirent une partie de ses déduits, tant que
d'aller en rivière 1 , et à eeétolt-iï moult enclin ; mais il avoit toujours bonnes gardes , afin qu'il ne leur échappât ou fût emblé, qui l'avoicnt empris à garder, sur leur têtes, et qui étoient du tout de la faveur du roi d'Angleterre , et le
guettoient si près que à peine pouvoit-il aller pisser. Cette chose procéda et dura tant que le jeune comte de Flandre eut en convent à ses gens que volontiers il prendroit à femme la fille du roi d'Angleterre. Et ainsi les Flamands le signifièrent au roi et à la ruine , qui se tenoient devant Calais , que ils voulsissent venir en l'abbaye de Bergucs2-et là amener leur fille, car ils y amèneraient leur seigneur; et là se conclurait ce mariage.
Vous devez savoir que le roi et la roine furent de ces nouvelles grandement réjouis, et dirent que les Flamands étoient de bonnes gens. Si fut, par accord de toutes les parties, une journée assignée à être à Bergues sur la mer, entre le Neu-Port et Gravclines. Là vinrent les plus notables hommes et plus authentiques des bonnes villes de Flandre, en grand état et puissant; et y amenèrent leur jeune seigneur, qui courtoisement s'inclina devant le roi et la roine d'Angleterre, qui jà étoient venus en très grand arroy. I/e roi d'Angleterre prit le dit comte par la main dextre moult doucement, et le fêta en parlant ; et puis s'excusa de la mort de son père; et dit que, si Dieu lui pût aider, queoneques tout le jour de la bataille de Crécy ni le lendemain aussi, il ne vit ni ouït parler du comte de Flandre son père. Le jeune comte, par seroblance, se tint de cette c\cusance assez pour content. Et puis fut parlé du mariage, et eut là certains art ides de traites faits, jetés et accordes entre le roi d'Angleterre et le jeune comte luuis et le pays de Flandre, sur grands «onsidérat ions et alliances, et tou!es promises et jurées à tenir, l à jnra et fiança le dit comte madame Isabelle, fille du roi d'Angleterre, et si la promit à épouser. Si fut cette journée relaxée jusquesà une autre fois que on auroit plus grand loisir, et s'en retournèrent les Flamands en Flandre, qui en ramenèrent leur seigneur ; et moult aimablement se partirent du roi d'Angleterre et de la roine
« D'aller chasser aux oiseaux d'eau sur le bord de»
rivière*.
* Cette assemblée se tint a Beronei en l'abbaye de Saint-Wux)x,lel«'nurs,1
et de leur conseil, et le roi d'eux, lequel s'en retourna devant Calais. Ainsi demeurèrent les choses en cet état. Et se pourvéi et fit pourvoir le roi d'Angleterre, si grandement que merveilles seroit à recorder, pour tenir celle fête très étoffiément, et aussi de beaux et riches joyaux pour donner et départir le jour des noces; et la roine aussi , qui bien s'en vouloit acquitter et qui d'honneur et de largesses passa en son temps toutes dames.
Le jeune comte de Flandre, qui étoit revenu en son pays entre ses gens, alloit toujours en rivière, et montrait par semblant que ce mariage aux Anglois lui plaisoit très grandement ; et s'en tenoient les Flamands ainsi que pour tous assurés, et n'y avoit mais sur lui si grand regard comme paravant. Si ne connoissoient pas bien encore la condition de leur seigneur; car quelque semblant qu'il montrait dehors, il avoit dedans le courage tout françois, ainsi qu'il le prouva par œuvres; car un jour il étoit allé voler en rivière, et fut en la semaine qu'il devoit épouser la dessus dite damoiselle d'Angleterre, et jeta son fauconnier un faucon après le héron, et le comte aussi un. Si se mirent ces deux faucons en chasse et le comte après , ainsi que pour les loirrer en disant : «Hoie! hoie!» et quand il fut un petit eslongé , et que il eut l'avantage des champs , il ferit cheval des éperons et s'en alla toujours avant, sans retourner, par telle manière que ses gardes le perdirent ». Si s'en vint le dit comte en Artois, et là fut assuré; et puis vint en France devers le roi Philippe et les François, auxquels il conta ses aventures, et comment, par grand'subtilité, il étoit échappé de ses gens et des Anglois. Le roi de France en eut grand'joic et dit qu'il avoit trop bien ouvré, et autant en dirent les François; et les Anglois d'autre part dirent qu'il les avoit trahis.
Mais pour ce ne laissa raie le roi d'Angleterre à tenir en amour les Flamands, car il savoit bien que le comte n'a voit pas ce fait par leur conseil , et en étoient moult courroucés , et l'excusance qu'Us en firent il crut assez légèrement.
1 Le comte de Flandre «'évada le 5 des calendes d'avril, c'ett-à-dire le 28 mar», selon Meycr, le mardi des fêtes de Pâquei, 3 d'avril, lui vaut les Chroniques de France.
CHAPITRE CCCXII
I de Namur vint au «tfge deraot Cabri* ! du roi d'Angleterre.
En ce temps que le siège se tenoit devant Calais , venoient voir le roi et la roine plusieurs barons et chevaliers de Flandre, de Brabant , de Hainaut et d'AUemaigne; et ne s'en parloit nul sans grand profit, car le roi et la roine d'honneur et de largesses étoient si pleins et si affaités, que tout ils donnoient; et par celle vertu acquirent eux la grâce et la renommée de toute honneur. En ce temps étoit nouvellement revenu en la comté de Namur, du voyage de Prusse et du Saint-Sépulchre, ce gentil et vaillant chevalier messire Robert de Namur; et l'avoit fait le sire de S pont in chevalier en la sainte terre. Messire Robert pour ce temps étoit moult jeune et n'avoit encore été prié de l'un roi ni de l'autre : toutefois il étoit plus enclin assez à être Anglois que François, pour l'amour de messire Robert d'Artois son oncle que le roi d'Angleterre avoit moult aimé. Si s'avisa qu'il viendrait devant Calais voir le roi et la roine d'Angleterre et les seigneurs qui là étoient. Si s'ordonna selon ce, et mit en bon arroy et riche , ainsi comme à lui appartenoit et que toudis i! alloit par le chemin. Si exploita tant par ses journées , qu'il vint au siège de Calais, honorablement accompagné de chevaliers et d'écuyers, et se présenta au roi, qui liement le reçut, et aussi fit madame la roine. Si entra grandement en leur amour et en leur grâce, pour cause de ce que il porloit le nom de messire Robert son oncle, que jadis avoient tant aimé, et auquel ils avoient trouvé grand conseil. Si devint le dit niessire Robert de Namur homme féodal au roi d'Angleterre, et lui donna le dit roi trois cents livres à I'esterlin de pension par an, et lui assigna sur ses coffres et à être payés à Bruges. Depuis se tint le dit messire Robert dc-lez le roi et la roine, au siège devant Calais, tant que la ville fut gagnée, ainsi
CHAPITRE CCCXIIL
Comment ceux de la Roche -Derien te tournèrent Angloii; et comment messire Charte* de Bloi* atout srandfbUon de gen» d'arme* y mil le wege.
Je me suis longuement tenu de parler de monseigneur Charles de Blois, duc de Bretagne pour
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ce temps, et de la comtesse de Montfort; mais ce a été pour les trêves qui furent prises devant la cité de Vennes , lesquelles furent moult bien gardées '; et jouit, les trêves durant , chacune des parties assez paisiblement de ce qu'elle tcnoit par avant. Sitôt qu'elles furent passées, ils commencèrent à gufjroyer fortement, et le roi de France à conforter messîre Charles de Bloîs son neveu, et le roi d'Angleterre la comtesse de Montfort, ainsi que prorais et en convent lui avoit. Et étoient venus en Bretagne, de par le roi d'Angleterre, deux moult grands et moult vaillans chevaliers et partis du siège de Calais atout deux cents hommes d'armes et quatre cents archers : c'étoient messire Thomas d'Angorne 2, et messire Jean de Hartecelle ; et demeurèrent de-lez la dite comtesse en la ville de Hainnebon.
Avec eux avoit un chevalier breton bretonnant», fortement vaillant et bon homme d'armes, qui s'appeloit messire Tanguy du Chastcl. Si fa i soient souvent ces Anglois et ces Bretons des chevauchées et des issues contre les gens messire Charles de Blois, et sur le pays qui se tenoit de par lui ; et les gens messire Charles aussi sur eux. Une heure perdoient les uns , autre heure perdoient les autres; et étoit le pays par ces gens d'armes couru, gâté et exillié et rançonné; et tout comparoient les pauvres gens. Or avint un jour que ces trois allèrent assiéger une bonne ville et forte qu'on appelle la Roche- Derien*, et avoient assemblé grand'foison de gens d'armes à cheval et de soudoyers à pied, et la firent assaillir fortement et roidement; et ceux de la ville et du chàtcl se défendoienl vaillamment, si que ils ne perdirent rien.
• Les hostilités ne cessèrent point entièrement dans cette province pendant la durée de la trêve entre les rois de France et d'Angleterre.
• Edouard nomma Thomas d'Agwortb son lieutenant générai en Bretagne par lettres données à Reding le lOjanrier 1347.
• Cest-a-dtre de la Basse-Bretagne.
*Vmiearàt%Chroniques de France et les historiens de
Bretagne placent le siège de La Roche- Derien au mois de décembre 1345, et font honneur de la prise de cette place au comte de Northamplon qui était pour lors lieutenant général du roi d'Angleterre en Bretagne. Ils diffèrent aussi sur le nom du gouverneur qu'ils appellent Hue Cassiel. Ne pourrait-on pas conjecturer de ces différens récits que La Rocbe-Derieo a été pris et repris plusieurs
En la garnison avoit un capitaine de par messire Charles de Blois, écuyer, qui s'appeloit Tassart de Ghines, appert homme d'armes durement : or y eut tel roeschef que les trois parts de la ville étoient en co?ur plus Anglois que François assez : si prirent leur capitaine, et dirent que ils l'occiroient si il, avec eux, ne se tournoit Anglois. Tassart ressoigna la mort , et dit que il feroit ce qu'ils voudroient. Sur cel état ils le laissèrent aller et commencèrent à traiter devers les dessus dits chevaliers anglois. Finablement, traité se porta tel , que ils se tournèrent de U partie de la comtesse de Montfort, et demeura le dit Tassart, comme auparavant, capitaine de la dite ville; et quand les Anglois s'en partirent pour retourner vers Hainnebon, ils lui laissèrent grand'foison de gens d'armes et d'archers, pour la dite forteresse aider à garder. Quand messire Charles de Blois sçut ces nouvelles, que la Rochederien étoit tournée anglesche, si fut durement courroucé, et dit et jura que ce ne demeurerait pas ainsi; et manda partout les seigneurs de sa partie en Bretagne et en Normandie, et fit un grand amas de gens d'armes en la cité de Nantes, et tant qu'ils forent bien seize cents armures de fer» et douze mille hommes
1 Ce nombre de troupes s'éloigne peu de celui que Thomas d'Agwortb donne a Charles de Blois , dans la ktttt qu'il écrivit au chancelier du roi d'Angleterre. Comme celte lettre peut senrir à éclaircir le récit de Froissait « quelquefois a le suppléer , nous la rapporterons tout entière d'après Robert d'Avcsbury.
«Très cher et très honouré sire, voiliez savoir de» nuvels de parties de Bretagne que mounseigneur Charte de Bloys avoit assiégé la ville et le ctmtiel de Rocbedirian et avoit en sa companye mil CC de nettes gentz d'armes, chivalers et esquiers, et DC d'nultres gentz d'arme* et des archiers du pais DC, et 11 mil balasiiers. et de communes jco ne savoie le nombre. Le quelle mounseigneur Charles avoit fait faire grandes forcerestes de fosses entour luy, et hors de sa for ce reste avoit fait plenir et enracer A dim leage du païs de long entour luy touu ma n ères de fossés et des baies par qei mes archiers ne puissent trover lour avantage sour luy et sour ses gentz. Mais covient à fyn force de combattre en pleins champs; et savoient luy et ses gentz par lour espies ma venue sour eaux, et fustrent en l'ost armez tut la nuyt. Etvenismes
— — n n «1 i ml m * ■ i i ri n ■ * * ■■ ■ — m mm mm I . '-tjjlî il ■! » «Al * T* , { A
mes compaignouns et moy sour eaux le vingtième jour oc juyn envyron le quarter devaunt le jour , et par la grâce de Dieux la busoigne s'en ala en Uel manere qu'il perdy le champ et fust nettement desconfist, loiez en soit Dieux- Et savoie en ma compauye entour CCC hommes d'armer et CCCC archiers, sans monseigneur Rie. de Totesham ei Haukin de lsprede et la garison de Rochedirian les queux
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de pied; et bien y avoit quatre cents chevaliers, et entre ces quatre cents, vingt trois bannerets.
Si se partit de Nantes le dit messire Charles et toutes ses gens, ei exploitèrent tant qu'As vinrent devant la Roche-Derien : si assiégèrent toute la ville et le chàtel aussi , et firent devant dresser grands engins qui jetoient nuit et jour et qui moult travailloient ceux de la ville. Si envoyèrent tantôt messages devers la comtesse de Montfort, en remontrant comment ils étoient contraints et assiégés, et requéraient que on les confortât ; car on leur avoit enconvenancé, si ils étoient assiégés. La comtesse et les trois chevaliers, pour leur honneur, ne l'eussent jamais laissé : si envoya la dite comtesse ses messages, où elle pensoit avoir gens; et fit tant qu'elle eut en peu de temps mille armures de fer et huit mille hommes de nied 1 : si les mit tous au conduit et en garde de ces trois chevaliers dessus nommés, qui baudement et volontiers les reçurent; et lui dirent au département qu'ils ne relourneroient jamais, si seroit la ville et le châtel désassiégés, ou ils demeure r< tient tous en la peine. Puis se mirent au chemin et s'en allèrent celle part à grand exploit, et firent tant qu'ils vinrent assez près de l'ost messire Charles de Blois. Quand messire Thomas d'Angourne, messire Jean de Hartecelle et messire Tanguy du Chastel , et les autres chevaliers qui là étoient assemblés, furent venus à deux lieues prèsdel'ost des François, Qs se logèrent sur une rivière2, à cette intention que pour battre lendemain; et quand ils
nn«re et viendrait devers nous sour les cnemys mult cbi- *alrosement, et enfins nous eûmes à feare od les enemys ^aunt q'tl fust solail levaunt à 1111 batailles chescune 'près aulire. Et fusrent mortz à la journée le sire de La Vaale, le viscounte de Roane *, le sire de Cbastiel Briane, le «re de Malatret, le sire de Quintyn, le sire de Rougé, le «ire de Derevall et son fil tz et heir , roounseigoeur Rauf ée Moumfort et plusieurs aultres chivalers et esquiers entre DC et DCC hommes d'armes, et du comune people jeo ne vous say dire le certain. Et fusrent pris al dit Jyurné mounseigneur Charles de Bloys, mounseigneur Goy de La Vaale filtz et heir le sire de de La Vaale qe I J10"»* * la bataille, le sire de Rocbeforde, le sire de Mauroaneres, le sire Loiak, le sire de Melak, le sire df Tynieoyak et aultres chiyalers et esquiers à graunt nombre. »
1 Thomas d'Agvrortb dit, dans sa lettre, qu'il n'avait que trois cents hommes d'armes et quatre cents ' Vraisemblablement la rivière de Jaudi.
furent logés et mis à repos, messire Thomas d'Angourne et messire Jean de Hartecelle prirent environ la moitié de leurs gens et les firent armer et monter à cheval tout coiement,et puis se partirent; et droit à heure de minuit ils se boutèrent en l'ost de messire Charles de Bloi à l'un des côtés. Si y firent grand dommage , et occirent et abattirent grand'foison de gens; et demeurèrent tant en ce faisant, que tout l'ost fut estourmi, et armés toutes manières de gens, et ne se purent partir sans bataille. Là turent enclos et combattus et reboutés durement et âprement, et ne purent porterie faix des François. Si y fut pris et moult douloureusement navré messire Thomas d'Angourne 1 ; et se sauva le mieux qu'il put le dit messire Jean de Hartecelle et une partie de ses gens ; mais la graigneur partie y demeurèrent morts ou prisonniers. Ainsi tout déconfit retourna le dit messire Jean à ses autres compagnons, qui étoient logés sur la rivière; et trouva messire Tanguy du Chastel et les autres auxquels il recorda son aventure, dont ils furent moult émerveillés et ébahis, et eurent conseil qu'ils se délogeraient et se retrairoient à Hainnebon.
CHAPITRE CCCXIV
Comment, par le conseil dé messire Garnter de Qoadodal , fut prit messire Charles de Bloi* et tout sou c La Roche-Daïen.
• Alain vil vicomte de Roban, ne fut point tué dans cette
A celle heure et en cel état, qu'ils étoient en grand conseil d'eux déloger, vint là un chevalier de par la comtesse , qui s'appeloil messire Garnier sire de Quadudal , atout cent armures de fer, et n'avoit pu plus tôt venir. Sitôt qu'il sçut le convenant et le parti où ils étoient, et comment par leur emprise ils a voient perdu, si leur donna nouveau conseil; et ne fut de néant effrayé , et dit à messire Jean et à messire Tanguy : «Or tôt, armez-vous et faites armer vos gens, et monter à cheval qui cheval a; et qui point n'en a si vieime à pied ; car nous irons voir nos ennemis; et ne me doute mie, selon ce que ils se tiennent pour tous assurés, que
1 iTAgworth ne parle point de cette première tentative, ni de sa blessure , ni de la perte de sa liberté ; il ne fait mention que de sa victoire. Tous les historiens de Bretagne assurent néanmoins qu'il fut pris et délivré jusqu'à
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nous les déconfirons, et recouvrerons nos dommages et nos gens. •
Ce conseil fut cru; et s'armèrent, et dirent que de rechef ils s'avcntureroient. Si se départirent ceux qui à cheval étoicnt tous premiers et ceux à pied les suivoient; et s'en vinrent, environ soleil levant, férir en l'ost messirc Charles, qui se dormoient et rcposoicnt 1 , et ne cuidoicnt avoir plus de destourbicr. Ces Bretons et ces Anglois du côté de la comtesse se commencèrent à hâter et â abattre tentes et trefs et pavillons , et occire et découper gens , et à mettre en grand'meschcf ; et furent si surpris, car ils ne faisoient point de guet, que onrques ils ne se purent aider. Là eut granddéconfiturc sur les gens messire Charles de Blois , et morts plus de deux cents chevaliers 2 et bien quatre mille d'autres gens, et pris le dit messire Charles de Blois3 et tous les barons de Bretagne et de Normandie qui avec lui étoient, et rescous messire Thomas d'Angourne4 et tous leurs compagnons. Oncques si belle aventure n'avint à gens d'armes, que il avint là aux Anglois et aux Bretons, que de déconfire sur une matinée tant de nobles gens. On leur doit bien tourner à grand'prouesse et à grand'appertise d'armes. Ainsi fut pris messire Charles de Blois des gens du roi d'Angleterre et de la comtesse de Montfort, et toute la fleur de son pays avec lui 5, et fut amené au chàlel de Hainnebon, et le siège levé de la Roche-Derien. Là fut la guerre de la comtesse de Mont fort grandement embellie : mais toujours se tinrent les villes , les cités et les forteresses de messire Charles de Blois : car madame sa femme, qui s'appeloit duchesse de Bretagne, prit la guerre de grand'volonté. Ainsi fut la guerre en Bretagne de ces deux dames. Vous devez savoir que quand ces nouvelles vinrent devant Calais au roi d'Angleterre et aux barons, ils en furent grandement réjouis,
' D'Afrworlh dit au contraire qu'ils furent toute la nuit ■ont les armes.
1 Suivant la lettre de d'Ajjworih, 11 jr périt six ou sept cents hommes d'armes, tant chevaliers qu'écuyers.
• Il se rendit a Robert du Châiel, cbevalér breton du parti de Montfort , qui le conduisit dans La Rodie-Dcrien.
4 I»*A|;worth fut nommé pair Tannée suivante.
* Le combat de 1 j Roche -Dcricn fut livré le 18 juin de cette année, 1317, suivant l'inscription sur le tombeau de Gui de Laval, dans l'énlise collégiale de Vitré; mail la lettre de Thomas d'Acworth le fixe au 20 de ce mois. Il s«ra» difficile de découvrir de quel coté est l'erreur
et contèrent l'aventure à moult belle pour leurs gens. Or parlerons-nous du roi Philippe et de son conseil et du siège de Calais.
CHAPITRE CCCXV
Comment le roi de France fit son mandement pnnr combattre le roi d'Angleterre : et comment le* flamands m in ut le siège devant la ville d'Aire cl ar dire ni le pays d'environ.
Le roi Philippe de France qui sentoit ses gens de Calais durement contraints et appressés selon ce qu'il étoit informé, et véoit que le roi d'Angleterre ne s'en partirait point, si les aurait conquis, étoit grandement courroucé. Si s'avisa et dit qu'il les vouloit conforter, et le roi d'Angleterre combattre, et lever le siège, si il pouvoit. Si commanda par tout son royaume que tous chevaliers et écuyers fussent à la fête de la Pentecôte , en la cité d'Amiens ou là près1. Ce mandement et commandement du roi de France s'étendit par tout son royaume. Si n'osa nul laisser qu'il n'y vtnt et fut là où mandé étoit, au jour de la Pentecôte, ou tantôt après. Et roèmement le roi y fut , et tint là sa cour solennelle, au dit jour, et moult de princes el de hauts barons dc-Iez lui; car le royaume de Franrc est si grand, et tant y a de bonne et noble chevalerie et écuyerie qu'il n'en peut être dégarni.
1^ étoicnt le duc de Normandie son ains-né fils, le duc d'Orléans son mains-né fils, le doc Eudes de Bourgogne, le duc de Bourbon, le comte de Foix , messire Louis de Savoie, messire Jean de TIainaut, le comte d'Armignac, le Comte deForesl, le comte de Valentinois, et tant de comtes et de barons, que merveilles seroit à recorder. Quand tous furent venus et assemblés à Amiens, el là en la marche, si eut le roi de France plusieurs consaulx , par quel côté il pourroit sus courir et combattre ses ennemis; et eut volontiers vu que les pas de Flandre lui eussent été ouverts. Si eut envoyé du côté devers Gravelingnes une partie de ses gens, pour rafraîchir ceux de Calais, et pour combattre les Anglois de ce côlé bien et aisé-
1 Suivant les Chroniques de France, le roi partit d* ! Paris dans la quinzaine de Pâques et s'en alla droit a Res- ! din, où il avait indiqué le rendez -vous général de l'armée, . mais les troupes s'y rendirent avec si peu d'empressement l qu'il ne put marcher vers Calais qu'à la mi -juillet.
ment par la ville de Calais ; et envoya le dit roi en Flandre grands messages, pour traiter envers 1rs Flamands sur cri eïat '. Mais le roi d'Angleterre pour ce temps avoil tant de bons amis en Flandre que jamais ils ne lui eussent octroyé cette courtoisie. Quand le roi vit qu'il n'en pourroit venir à. bout, si ne voulut mie pour ce laisser son entreprise, ni les bonnes gens de la ville mettre en nonchaloir, et dit qu'il se trairait avant du coté devers Boulogne. Le roi d'Angleterre qui se tenoit là a siège, et étoit tenu tout le temps , ainsi que vous savez , et à grands coûtages , étudioit nuit et jour comment il pût ceux de Calais le plus contraindre et grever; car bien avoit ouï dire que son ad versa ire le roi Philippe faisoit un grand amas de gens d'armes, et qu'il le voulu i venir combattre ; et si sentoit la ville de Calais si forte que, pour assauts ni pour escarmouches que il et ses gens y faisoient, il ne les pouvoit conquerre; dont il y musoit et imaginoit souvent. Mais la chose du monde qui pjus le reconrbrtoît, c'étoit ce qu'il sentoit la ville de Calais mal pourvue de vivres. Si que encore pour eux tollir et clorre le pas de la mer, il fit faire et charpenter un châtel haut et grand, de longs merriens, et le fit faire si fort et si bien breteschié que on ne le pouvoit gréver; et fit le dit châtel asseoir droit sur la rive de la mer *, et le
1 Robert d'Avesbury parle avec aw! de détails de cette négociation , et rapporte les principales propositions que Philippe de Valois fit aux Flamands pour les détacher du parti des Anglais. Il leur offrait de fa;re lever l'interdit jeté sur la Flandre ; d'y entretenir le blé pendant six ans à un très bas prix ; de leur faire porter des laines de France, qu' Is manufactureraient, avec le privilège de vendre en France les draps fabriqués de ces laines, exclusivement a tous autres tant qu'ils en pourrai nt fournir; de leur rendre les villes de Lille, Béihune et une troisième nommée dans le texte Rotvarum, et dans le manuscrit harléien cité en mit , Bowacum, qui pourrait bien être Bava y ; de les défendre envers et contre tous ; et pour sûreté de cette promesse.de leur envoyer de grande* sommes d'argent ; enfin de donner des places avantageuses aux jeunes gens bien constitués qui ne jouit raient pas d'une fortu.e commode. Les Flamands, ajoute \ Robert d'Avesbury, n'ajoutèrent point foi 4 ces promesses et les rejetèrent.
• Ce fort était situé sur une langue de terre à l'embouchure du havre, a peu près où est maintenant le Risban. 11 n'était vraisemblablement pas encore construit au mois d'avril de cette année, dans lequel, suivant Knighlon, les assiégés reçurent un coovoi de trente voiles. Un autre convoi, envoyé quelque temps après pour les rafraîchir,
fit pourvoir moult bien d^espringales, de bombardes et d'arcs à tour et d'autres instrumens ; et y établit dedans quarante hommes d'armes m et deux cents archers qui gardoient le havre et\ le port de Calais, si près que rien n'y pouvoit \ entrer ni issir que tout ne fut confondu. Ce fut l'avis qui plus fit de contraires à ceux de Calais, et plutôt les fit affamer.
En ce temps enorta tant le roi d'Angleterre
n'eut pas le même succès. Les Anglais en ayant été Informés, Gautier de Mauny, les comtes. d'Oxford, de Norlhampton , de Pembroke et plusieurs autres s'embarquèrent avec un corps de troupes, le lendemain de la saint Jean-Baptiste, et rencontrèrent ce convoi en deçà du Crotoy. Il était de quarante-quatre vaisseaux de différentes grandeurs, dont dix galères qui prirent aussitôt le large. Plusieurs bâtimens se réfugièrent au Crotoy ; mail il y en eut douze qui échouèrent et dont les équipages pér rent. Le lendemain, au point du jour, les Anglais ayant vu sortir de Calais deux vaisseaux leur donnèrent aussitôt la ebasse ; l'un rentra dans le port arec beaucoup de peine, l'autre s'échoua, et on y fil prisonniers le patron des ga 1ère* génoises, dix-sept Génois et environ quarante autres personnes. Le patron , avant d'être pris, avait jeté 4 la mer, après l'avoir attachée à une hache, une lettre que le gouverneur écrivait au roi de France. Elle fut trouvée le lendemain sur le rivage , à la marée basse. Nous tenons ces défa is d'une lettre écrite d'après le récit d'un chevalier qui était sur la floue anglaise. Elle a été conservée par Robert d'Avesbury, ainsi que celle du gouverneur de Calais, qui était conçue en ces termes :
a Très cher et très douté seigneur, jeo moy recomank à vous Uunt corne jeo puisse, pluisqe celuy qe mult desire de sauver votre bon estoit qe notre Seigneur mainteyne en b':en toutz dis par sa grâce. Et si le vous pleast savoir Testât de votre ville de Caleys, soiez certain qe quaunt cestes lettres fusrent faits nous estoîoras toutz sainz et heilés et en graunt volonté de vous servir et de feare chose qe fust votre honeur et profit. Mais très cher et très douté seigneur, sachez qe cornent qe les genlz sou nt toutz saines et beitez, mais la ville est à grant défaute de blées, vins et chars; quar sachiez qcly u'ad riens qe ne ne soit lut mangé, et les chiens et les chat es et les chi vaux, si qe de viveres nous ne potons pluis trover en la ville, si nous ne mangeons chars des gentz. Qar autrefoitz vous avois escript qe jeo tendroye la ville launt qe y averoit à mangier : sy sûmes à ceo point qe nous n'avoms dont pluis vivere. Si avoms pris accord entre nous qe si n'avoms en brvef secour à qe nous isstroms hors de la ville toutz â champs pour combaire pour vivere ou pour morir; qar nous amons meutz à morir as champs honourablement qe manger l'un l'autre. Pourqei , très cher et très douté seigneur , mettez-y celereroedyeqe vous veerex qe a, artenUl; qar si briefment remédie et cotisai l ne soit mys vous n'avérez jammès plusours I êtres de moy et serra la ville perdu et nous qe sûmes dedeinz. Notre Seigneur vous doigne bone vie et longe et tous mette en volent* • qe si nous morrons pour voue qe tous la rende a no* heires, etc. »
les Flamands, lesquels le roi de France vouloit mettre en traité , si comme ci-dessus est dit, que ils issirent hors de Flandre bien cent mil, et s'en vinrent mettre le siège devant la bonne ville d'Aire, et ardirent tout le pays de là environ : Saint-Venant, Mureville, laGorgne,EsteIles, Le Venlis, et une marche que l'on dit la Loeve, et jusques aux portes de Saint-Omer et de Thérouenne Et s'en vint adonc le roi de France loger en la cité d'Arras, et envoya grand'foison de gens d'armes devant les garnisons d'Artois et par espécial, son connétable m essire Caries d'Espaigne2 à Saint-Omer; car le comte d'Eu et de Ghines, qui connétable de France avoit été, étoit prisonnier en Angleterre, ainsi que vous savez. Ainsi se porta loute celle saison bien avant; et ensonnièrent les Flamands grandement les François, ainçois qu'ils se partissent.
CHAPITRE CCCXVI
Comment te roi de France Tint atout ton grand o«t devant
id'Angle-
Quand les Flamands furent retraits et ils eurent couru les basses marches en la Loeve, adonc s'avisa le roi de France qu'il s'en iroit atout son ost devant Calais pour lever le siège, s'il pouvoit aucunement, car il sentoit messire Jean de Vienne et ses compagnons et les bonnes gens de Calais durement étreints; et avoit bien ouï dire et recorder comment on leur avoit clos le pas de la mer , pour laquelle cause la ville étoit en péril de perdre. Si s'émut ledit roi et se partit de
1 Robert d'Avesbury parle d'un petit échec que les Français reçurent devant Cassel , dont nous croyons devoir faire ici menLioo. Le 8 juin , dit-il , Jean , fils atné de Philippe de Valois, ayant marché vers Casse l, à la léte d'un très gros corps de troupes, donna l'assaut a la ville depuis le matin jusqu'à midi. Les Anglais et les Flamands le reçurent si vigoureusement qu'il fut obligé de se retirer avec une perte considérable, sans avoir fait presque aucun mal à l'ennemi. L'auteur anonyme de la Chronique de Flandre n'entre dans aucun détail à ce sujet • il dit seulement que les Français tentèrent en vain de s'emparer de Cassel : mais il raconte auparavant deux actions, l'une au Quesnoy sur la Lys, l'autre au pays de la Loeve, dans lesquelles les Français eurent un avantage signalé sur les Flamands, et dont il n'est faitaucune mention dans Froissart ni dans Robert d'Avesbury.
■ Charles d'Espagne exerçait alors cette charge par commission; il n'en fut pourvu qu'au mois dejauvier 1351, après la mort du comte d'Eu.
la cité d'Arras et prit le chemin de Hesdin, et tant fit qu'il y vint ; et tenoit bien son ost parmi le charroy, trois grands lieues de pays. Quand le roi se fut reposé un jour à Hesdin, il vint l'autre à Blangis, et là s'arrêta pour savoir quel chemin il feroit : si eut le conseil d'aller tout le chemin queondit l'Alequine. Adonc serait à voie, et toutes ses gens après, et bien avoit deux cent mille hommes, uns et autres; et passèrent le roi et ses gens parmi la comté de Faukenbergue, et s'en vinrent droit sur le mont de Sangaties, entre Calais et Wissant i ; et chevauchoient ces François tous armés au clair , ainsi que pour tantôt combattre, bannières déployées; et étoit grand'beauté à voir et considérer leur puissant arroy, ni on ne se put saouler d'eux regarder. Quand ceui de Calais qui s'appuyoient et étoient sur les murs, les virent premièrement poindre et apparoir sur le mont de Sangattes, et leurs bannières et pennons ventiler, ils eurent grandjoie, et cuidèrent certainement être tantôt désassiégéâ et délivrés : mais quand ils virent que on se logeoit, ils furent plus courroucés que devant, et leur sembla un petit signe.
CHAPITRE CCCXVII
Comment le roi d'Angleterre Ht traire ses nares cur le paidcs dunes ei bien garnir et défendre contre les Françou.
Or vous dirai que le roi d'Angleterre fit et avoit jà fait. Quand il sçut que le roi de France venoit à si grand ost pour le combattre et pour désassiéger la ville de Calais, qui tant lui avoit coûté d'avoir, de gens et de peine de son corps, et si savoit bien que il avoit la dite ville si astreinte et si menée que elle ne se pouvoil longuement tenir, si lui venoit à grand'conlraire s'il l'en convenoit partir ainsi ; si avisa et imagina ledit roi que les François ne pouvoient venir ni approcher son ost ni la ville de Calais, que par l'un des deux pas , ou par les dunes sur
' L'armée française arriva sur ces hauteurs le derrein vendredx avant le gout d'aust, suivant une lettre du roi d'Angleterre à l'archevêque de Cantorbéry, que nous rapporterons ci-après, telle qu'elle se trouve dans Robert d'Avesbury. Or le dernier vendredi avant le goul d'août, c'est-à-dire, avant le premier aoot était le 27 juillet, puisqu'en celle année 1347, le premier août était un mercredi. Ainsi l'historien de Calais s'est trompé lorsqu'il a avancé que les Français arrivèrent à Sangle le 13 juillet.
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le rivage delà mer, ou par dessus où il a voit f ; rand'fbison de fossés et de crolis et de marais; et n'y a voit sur ce chemin que un seul pont par où on pût passer, et l'appeloit-on le pont de Nîeulay. Si fit le dit roi traire toutes ses naves et ses vaisseaux par devers les dunes, et bien garnir et fournir de bombardes , d'arbalêlres, d'archers et d'espringalcs, et de telles choses par quoi Post des François ne pût ni osât par là passer; et fit le comte Derby son cousin aller loger sur le dit pont de Nieulay , à grand'fbison de gens d'armes et d'archers, afin que les François n'y pussent passer, si ils ne passoient parmi les marais, qui sont impossibles à passer. Entre le mont de Sangattes et la mer de l'autre coté devers Calais , avoit une haute tour que trente-deui archers anglois gardoient; et tenoient là endroit le passage des dunes pour les François; et l'avoient à leur avis durement fortifiée de grands doubles fosses.
Quand les François furent logés sur le mont de Sangattes, ainsi comme vous avez ouï, les gens des communautés perçurent celle tour ; si s'avancèrent ceux de Tourna y, qui bien étoient quime cents, et allèrent de grand'volonté celle part. Quand ceux qui dedans étoient les virent approcher, ils trairent à eux et en navrèrent aucuns. Quand les compagnons de Tournay virent ce , ils furent tous courroucés , et se mirent de grand'volonté à assaillir celle tour et ces Anglois, et passèrent par force outre les fossés , et vinrent jusques à la motte de terre et au pied de la tour, à pics et à hoyaux. Là eut dur assaut et grand, et moult de ceux de Tournay blessés ; mais pour ce ne se refreignirent-ils mie de assaillir ; et firent tant que, par force et par grand'appertise de corps , ils conquirent celle tour; et furent morts tous ceux qui dedans étoient , et la tour abattue et renversée. De quoi les François tinrent ce fait à grand'prouesse,
CHAPITRE CCCXVIIL
Comment te roi de F rince, voyant qu'il ne pourolt trouver pa NWfip ^ur^ir à fala^m^da au roi ^Angleterre qu'il
Quand l'os t des François se fut logé sur le mont de Sangattes , le roi de France envoya les maréchaux , le seigneur de Beaujeu et le seigneur de Saint- Venant, pour regarder et aviser
comment et par où son ost plus aisément pourroit passer, pour approcher les Anglois et eux combattre. Ces deux seigneurs , maréchaux de France pour le temps , allèrent partout regarder et considérer les passages et les détroits, et puis s'en retournèrent au roi et lui dirent à brève parole, que ils ne pouvoient aviser que il pût aucunement approcher les Anglois, qu'il ne perdit ses gens davantage. Si demeura la chose celui jour et la nuit en suivant.
Lendemain après messe , le roi Philippe envoya grands messages, par le conseil de ses hommes, au roi d'Angleterre; et passèrent les messages , par le congé du comte Derby, au pont de Nieulay; et furent messire Geoffroy de Chargny, messire Eustache de Ribeumont , messire Guy de Nelle, et le sire de Beaujeu. En passant et en chevauchant celle forte voie, ces quatre seigneurs avisèrent bien et considérèrent le fort passage, et comment le pont étoit bien gardé. On les laissa passer paisiblement tout outre, car le roi d'Angleterre l'a voit ainsi ordonnné, et durement en passant prisèrent rarroy et l'ordonnance du comte Derby et de ses gens, qui gardoient ce pont parmi lequel ils passèrent ; et tant chevauchèrent qu'ils vinrent jusques au roi d'Angleterre , qui bien étoit pourvu de grandbaronie de-lez lui. Tantôt tous quatre mirent pied à terre, et passèrent en avant et vinrent jusques au roi et s'inclinèrent; le roi les recueillit, ainsi qu'il appartenoit à faire. Là s'avança messire Eustache de Ribeumont à parler pour tous et dit : «Sire, le roi de France nous envoie par devers vous et vous signifie qu'il est ci venu et arrêté sur le mont de Sangattes pour vous combattre ; mais il ne peut ni voir ni trouver voie comment il puisse venir jusques à vous; si en a- 1- il grand désir pour désassiéger sa bonne ville de Calais. Si a fait aviser et regarder par ses maréchaux comment il pourrai t venir jusques à vous ; mais c'est chose impossible. Si'verroit volontiers que vous voulussiez mettre de votre conseil ensemble , et il metlroit du sien, et par l'avis de ceux, aviser place là où on se pût combattre ; et de ce sommes-nous tous chargés de vous dire et requerre. »
Le roi d'Angleterre, qui bien entendit cette parole, fut tantôt conseillé et avisé de répondre, et répondit et dit : t Seigneurs, j'ai bien en-
tendu ce que vous me requérez de par mon adversaire qui lient mon droit héritage à tort, dont il me poisc : si lui dites de par moi , s'il vous platt , que je suis ci endroit, et y ai demeuré près d'un an, ce a-t-il bien sçu, et y fût bien venu plus tôt s'il eût voulu ; mais il m'a ici laissé si longuement demeurer que je y ai grossement dépendu du mien ; et y pense avoir tant fait que assez brièvement je serai sire de la ville et du chàtel de Calais. Si , je ne suis mie conseillé de tout faire à sa devise et à son aise , ni éloigner ce que j'ai tant désiré et comparé. Si lui dites que, si il ni ses gens ne peuvent par là passer, que ils voisent autour pour quérir la voie «. »
Les barons et messages du roi de France virent bien qu'ils n'emporteroient autre réponse ; si prirent congé. Le roi leur donna , qui les fit
* Le rot o Angleterre, aans une letire a larcncveque dTorck, annonce an contraire qu'il accepta le défi et que le combat n'eut pas lieu, parce que Philippe en craignit l'événement, et décampa précipitamment le 2 d'août avant le jour, après avoir mis le feu a son camp.
« Edward par la grâce de Dieux roi d'Erifileterre et de France et seigneur d'Yrland , à bonourable piere en Dieu Jehan, par mesme la grâce erchevesqe de Caunterbirs, primat de tut Englelerre , et à mu chancelier et tresorcr salutz. Pur ceo qe nous pensnms bien qe vous orrez bien volunliers les noveU et l'rslales des busoignes par devers nous, vous faceoms assavoir que y ceo darrein rendredy proscliein devant le goul d'ausl * notre adversaire de Fraunce od lut son poair se vient loggier près de i eu l'autre part du mareis sour un tertre ; et en sa i de notre ost encountrerent ses geiitz et eueaux des chivalers et esquiers beale compati ye. Et mesme le jour viendrent les cardmalx à bout de la enaucé et maunderent lor I êtres à notre cosyn de Lancastre et autres grauntz de notre ost, em priants q'ils voulsissent parler ovesqe eaux. Par qoi, de ootre coungé, nos cosyns de Lancastre et de Northamptoun y alérent, as queux les cardinalx prièrent à graunt instaimce qe treté se purroit feare ; et disoient q'ils ssverent bien qe notre adversaire nous ferroil tiels orfres de pees qe seront acceptables par reson. Et a lïnstaunrc desditz cardinaux, corne celluy qe tout/ jours avoms esté et sûmes prestz de accepter peès resonable, quelle heure q'elle nous soit offert, assentimes bien à lit le treté. El partaunt notre cosyn de Lancastre fist lever deux pavillons en une place dedeinz notre place d'entre les deux hosiz; et illesqes assemblèrent ovesqes les deux cardinalxs le markis du Julers, noz dilz cosyns de Lancastre et de Nortbamptoun, raounsr. Bartelemy Buri notre ebamberlayn, mouusr.
mounsr. Wautier de Mauny de notre part : lez duez de Burbone et d'Athènes, le cbaunceller de Fraunce, le sire dOffemond et mouus' Geffray de Charoy pour la
•Lt»JuiDet
convoyer jusques outre le dit pont de Niculay; et s'en revinrent en leur ost. et recordèrent an roi tout ainsi et les propres paroles que le roi d'Angleterre avoit dites. f)e la quelle réponse le roi fut tout courroucé, car il vil bien que perdre lui convenoil la forte ville de Calais; et si n'y pouvoit remédier par
CHAPITRE CCCXIX
Comment le pape filment < de la paix entre les deiwc rois; et comment le roi Philippe se partit du Mont de Sangaltcs et donna congé a toutes tes
Entrementes que le roi de France étoit sur le mont de Sangattes, et qu'il étudkut comment et par quel tour il pourroît combattre les Anglots qui s'y étoient fortifiés, vinrent deui
partie notre dit adversarie, les queux frétèrent ensemble. Et les treleours de l'aultre parle commencèrent à parler del ville de faleis et tiendrent de prendre la ville, par ensi qe ceaux qe sount dedeinz pourrnient aler qui te» ovesqe lour biens et chateux, et qe cele chose fait, us vorront treter de peès. Et noz gentz lor responderent q'ils n'avoient mye en charge de parler de la ville, einz du treter de peès si homme vorroit monstrer resonable voie. Et les treleours de l'aultre parti se tiendrent tout sour la ville, issint qe à graunt payne les poet homme mesner de riens offrir : mais à derrain ils offrirent la duché de Guyenne en manere qe son ael le avoit et la comité de Pountif. Et nos gentz respouderent qe cele offre fust trop petit pour lesser si haute damage. Et ensi trétc rent-iU treis jours saunz nul effecl; qar les treteours de l'autre partie se tiendrent tuU jours sour parlauncede la ville, pour avoir rescousse les gentz qe sount dedeinz par aucune subtilité. Et puis le marsdy * vers le vespee viendrent certaynz grauntz et chivalers de par notre adversarie à la place du treté, et offrirent a noz gentz la bataille de par notre adversarie suisdit, par ensi qe noz vousis soms venir hors le marreis, et il nousdonroit place covenabl pour combattre , quele heure qe nous plcroit entre cele heure et vendredy à soir proschein suaunt "* ; et vorroient qe quatre chivalers de noz et autre quatre de lour esleirent place covenable pour l'une partie et pur l'autre. Et sour ceo noz gentz responderent qu'ils nous ferroient monstrer cele offre et lourdonroient respounse. Le mesqerdy suaunt quel'e chose moustré a nous avoms eut ronsail et avys ovesqe les grauntz et aullres sages de notre consail et de notre ost , en affiaunre de Dieux et de notre droit, nous leur feismes respoundre qe nousaccempiasmes lour offre et prendrisoms le bataille volontiers; et feismes faire noz lettres de conduyt à quatre chivalers de l'autre partie, de quelle estât ou condicioun qu'ils fussent , à venir à notre ost , afyo qe nous pur-
«LeSl juillet.
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ardinaux en son ost, envoyés en légation 1 de >ar le pape Clément qui régnoit pour ce temps. >s deux cardinaux se mirent en grand'peinc antôt d'aller de l'un ost à l'autre, et volontiers dissent vu que le roi d'Angleterre eût brisé son >iége, ce qu'il n'eût jamais fait. Toutefois sur certains articles et traités d'accord et de paix, ils procurèrent tant que un répit fut pris entre ces deux rois et leurs gens, là étant au siège et
Toiom* prendre «ollre quatre de tour entât et qe mesmes les huit r h m tiers feisent le aernient q'ilii a lassent veer et cercher le* places, tançe ils fussent en accorde. Et «aux de Pau lire partie maintenant quant Us aroient oye ceste respounte commencèrent de varier en lour offreset de parler de la ville tut novel auxy, corne entrelessaunt le bataille; iatint ne se voleient tenir à nul certain. Et sour ceo le jeofdy * devaunt le jour, nient ** cnuntre esteaunlz les parlauDtz auisditz de notre dit ad remarie, s'en départi od toutes ses gentz, auxi corne disenofist; et hasterent launt q'ils ardèrent lour tentes et graunt partie de lour berneys à lour départir. El noz gentz les pursuerent bien
mye unqore revenuz , et par cele cause nous n'avons mye unqore pris pnrpos en certain du ceo qe nous en ferrons pluis avant. Mais toutes voies nous pensoms de chivacher aour l'esploit de notre guerre , si en haste corne nous puTrona, od l'aide de Dieux , etc. »
Il serait inutile après cette lettre de rapporter les récils des différens historiens contemporains, qui sont tous plus ou moins erronés : on les trouvera réunis et discutés dan» le second mémoire de M. de Brequigny sur Calais, que nous avons déjà cité plusieurs fois. On y verra aussi les raisons doot il se sert pour prouver la vérité des faits contenus dans la lettre d'Édouard et pour expliquer la conduite singulière des deux rois dans cette circonstance. Celle d'Édouard se conçoit : après avoir eu la gloire d'accepter le défi, il lui restait mille moyens de l'éluder. Mais quel pouvait être l'espoir de Philippe eu marchant vers Calais à ta tete d'une armée innombrable? Croyait-il inspirer assez de terreur à son ennemi pour l'engager a> lever le siège sans attendre son approche? Il devait trop savoir que le nombre ne l'effrayait pas, et que la journée de Crécy n'était pm encore effarée de sa mémoire.
J Ces légats étaient Annibal Ceccano; évêque de Tusculum, et Etienne Aubert, cardinal du litre de Saint-Jean et de Saint-Paul. Ou a dâ voir par la lettre que nous venons de rapporter que Froissart a eu tort de placer le défi avant les négocia lions qui le précédèrent dépit isieurs jours. Clément VI n'avait cessé, depuis le commencement de la guerre, de chercher à concilier les deux rois. On trouve dans Robert d'Avesbury des lettres datées d'Avignon le 15 septembre 1347, par lesquelles il témoigne au roi d'Angleterre sa surprise du peu d'égard que ce prince «eu pour lesouverturesque lui avaient faites ses légats au mois de septembre précédent, et la réponse dans laquelle
* Jeudi 2 sont
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sur les champs seulement; et mirent par leurs promotions , de toutes parties, quatre seigneurs ensemble qui dévoient parlementer de paix. De la partie du roi de France y furent le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, messire Louis de Savoye et messire Jean de Hainaut 1 ; et du côté des Anglois, le comte Derby, le comte de Norhantonne, messire Regnault de Cobehen et messire Gautier de Ma un y. Et les deux cardinaux étoient traiteurs et moyens allans de l'un à l'autre. Si furent tous ces seigneurs, trois jours , la greigneur partie du jour ensemble, et mirent plusieurs devises et prèchemens avant, desquelles nulles ne vinrent à effet.
Entrementes que on parlementoit et ces trêves durans, le roi d'Angleterre faisoit toujours efforcer son ost et faire grands fossés sur les dunes, par quoi les François ne les pussent surprendre. Et sachez que ce parlement et détriement ennuyoit durement à ceux de Calais, qui volontiers eussent vu plus tôt leur délivrance, car on les faisoit trop jeûner. Ces trois jours passèrent sans paix et sans accord , car le roi d'Angleterre tenoit toudis son opinion que il seroitsirede Calais, et le roi de France vouloit qu'elle lui demeurât. En cel estrif se partirent les parties, ni on ne les put depuis rassembler. Si s'en retournèrent les cardinaux à Saint-Omer.
Quand le roi Philippe vit que perdre lui convenoit Calais, si fut durement courroucé ; et à envis se partoit sans aucune chose faire; et si ne pouvoit aller avant ni combattre les Anglois qu'ils ne fussent tous perdus davantage : si que, tout considéré, le séjourner là ne lui étoit point profitable; si ordonna à départir et déloger2. Si
le monarque anglais tâche de se justifier de ce reproche, en protestant qu'il est prêt à faire la paix , sauf son droit à la couronne de France qu'il regarde comme son légitime hérirage.
Le continuateur de Pîangis ne fait menfion ni de l'entremise des légats, ni du défi de Philippe à Edouard. Ce fut au contraire, suivant lui , le monarque anglais qui envoya proposer au roi de France une trêve de trois jours, de laquelle il profita pour fortifier les endroits faibles de son camp.
* Les plénipotentiaires français étaient , selon la lettre d'Édouard, les ducs de Bourbon et d'Athènes , le chancelier de France , le sire d'Offemont et Geoffroy de Charny . Froissart est plus exact à l'égard de ceux des Anglais ; il n'oublie que Barthélémy de Burgbersb, chambellan du roi.
• Philippe de Valois décampa le 2 aont avant le jour.
fit , lendemain que parlement fut failli , bien matin recueillir en grand hâle tentes et trefs et trousser, et se mit à chemin devers la cité d'Amiens; et donna congé à toutes manières de gens d'armes et de communes. Quand ceux de Calais virent le délogement de leurs gens, si furent tous déconfits et desbaretés; et n'a si dur cuer au monde que, qui les vit demeurer ctdoulouscr, qui n'en eût eu pitié. A ce délogement ne perdirent rien aucuns Anglois qui s'aventurèrent et qui se férirent en la queue des François; mais gagnèrent des chars, des sommiers et des chevaux, des vins et des prisonniers que ils ramenèrent en l'ost devant Calais.
CHAPITRE CCCXX
Comment ctot de Calait te voulurent rendre aa roi d'Angtesix de* plut noble* bourgeou de la ville pour en (aire *a
TOkWlé.
Après le département du roi de France et de son ost, du mont de Sangattes, ceux de Calais virent bien que le secours en quoi ils avoient fiance leur étoit failli; et si ét oient à si grand'détresse de famine que le plus grand et le plus fort se pouvoit à peine soutenir : si eurent conseil; et leur sembla qu'il valoit mienx à eux mettre en la volonté du roi d'Angleterre, si plus grand'merci ne pouvoient trouver, que eux laisser mourir l'un après l'autre par détresse de famine; car les plusieurs en pourroient perdre corps et âme par rage de faim. Si prièrent tant à monseigneur Jean de Vienne qu'il en voulût traiter, qu'il s'y accorda ; et monta aux créneaux aes murs ae la vîUe, et fit signe à ceux de dehors qu'il vouloit parler à eux. Quand le roi d'Angleterre entendit ces nouvelles, il envoya là tantôt messire Gautier de Mauny et le seigneur de Basset. Quand ils furent là venus, messire Jean de Vienne leur dit : a Chers seigneurs, vous êtes moult va il lans chevaliers et usés d'armes, et savez que le roi de France que nous tenons à seigneur, nous a céans envoyés, et commandé que nous gardissions cette ville et ce châtel, tellement que blâme n'en eussions, ni il point de dommage : nous en avons fait notre pouvoir. Or est notre secours failli, et vous nous avez si étreints que n'avons de quoi vivre : si nous conviendra tous mourir, ou enrager par famine, si le gentil roi qui est votre sire n'a pitié de noua. Chers sei- |
gneurs, si lui vcuilliez prier en pitié qu'A veuille avoir merci de nous, et nous en veuille bisser aller tout ainsi que nous sommes, et veuille prendre la ville et le châtel et tout l'avoir qui est dedans; si en trouvera assez. »
Adonc répondit messire Gautier de Mauny et dit :« Messire Jean, messire Jean, nous savons partie de l'intention du roi notre sire, car il la nous a dite : sachez que ce n'est mie son entente que vous en puissiez aller ainsi que vous avez cy dit ; ains est son intent ion , que vous vous mettez tous en sa pure volonté, pour rançonner ceux qu'il lui plaira, ou pour faire mourir; car ceux de Calais lui ont tant fait de contraires et de dépits, le sien fait dépendre, et grand'foison de ses gens fait mourir, dont si il lui en poise ce n'est mie merveille. »
Adonc répondit messire Jean de Vienne et dit : « Ce seroit trop dure chose pour nous si nous consentions ce que vous dites. Nous sommes céans un petit de chevaliers et d'écuyers qui loyalement à notre pouvoir avons servi notre seigneur le roi de France, si comme vous feriez le vôtre en semblable cas, et en avons enduré mainte peine et mainte mésaise; mais ainçoisen souffrironsnous telle mésaise que oneques gens n'endurèrent ni souffrirent la pareille, que nous consentissions que le plus petit garçon ou varlet de la ville eût autre mal que le plus grand de nous. Mais nous vous prions que , par votre humilité, vous veuilliez aller devers le roi d'Angleterre, et lui priez qu'il ait pitié de nous. Si nous ferez courtoisie; car nous espérons en lui tant de gentillesse, qu'il aura merci de nous. » — « Par ma foi, répondit messir Gautier de Mauny, je le ferai volontiers , messire Jean ; et voudrais, si Dieu me veuille aider, qu'il m'en voulût croire; car vous en vaudriez tous mieux. »
Lors se départirent le sire de Mauny et le sire de Basset, et laissèrent messire Jean de Vienne «'appuyant aux créneaux 1 , car tantôt dévoient retourner; et s'en vinrent devers le roi d'Angle-
1 Suivant une chronique manuscrite inUtulée : Prosieution de l'Histoire de Sugiers Abbé, conservée dam la bibliothèque de labbaye de Saint- Berlin, Jean de Vienne alla lui-même, accompagné de deux chevalier! et de deux bourgeois, solliciter auprès d'Édouard la prârt des habitant de Calais. On trouve un fragment de cette chronique , dont le témoignage ne saurait balancer celui de Froissart et des autres historiens contemporains, daw
terre qui les attendoit a rentrée de «on hôtel et avoit grand désir de ouïr nouvelles de ceux de Calais. De-lez lui étoient le comte Derby, le comte de Norhantonne, le comte d 'A rond cl et plusieurs autres barons d'Angleterre. Messire Gautier de Mo un y et le sire de Basset s'inclinèrent devant le roi, puis se trairent devers lui. Le sire de Mauny, qui sagement étoit emparléet enfonça gé , commença à parler, car le roi souverainement le voult ouïr, et dit :« Monseigneur, nous venons de Calais et avons trouvé le capitaine, messire Jean de Vienne, qui longuement a parlé à nous; et me semble que il et ses compagnons et la communauté de Calais sont en grand'volonté de vous rendre la ville et le châtel de Calais et tout ce qui est dedans, mais que leurs
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du châtel en leurs mains; et de ceux je ferai ma volonté; et le demeurant je prendrai à merci.» —«Monseigneur, répondit messire Gautier, je
hors.»
Adonc répondit le roi: «Messieurs Gautier, vous savez la greigneur partie de notre entente en ce cas : quelle chose en avez-vous répondu?» —«En nom de Dieu, monseigneur, dit messire Gautier, que vous n'en feriez rien, si ils ne se rendoient simplement à votre volonté, pour vivre ou pour mourir, si il vous plait. Et quand je leur eus ce montré, messire Jean de Vienne me répondit et confessa bien qu'ils étoient moult contraints et astreints de famine; mais ainçois que ils entrassent en ce parti ils se vendroient si cher que oneques gens firent. » Adonc répondit le roi : «Messire Gautier, je n'ai mie espoir ni volonté que j'en fasse autre chose. »
IvOrs se retrait avant le sire de Mauny et parla moult sagement au roi, et dit pour aider ceux de Calais : « Monseigneur, vous pourrez bien avoir tort, car vous nous donnez mauvais exemple. Si vous nous vouliez envoyer en aucune de vos forteresses, nous n'irions mie si volontiers, si vous faites ces gens mettre à mort, ainsi que vous dites ; car ainsi feroit-on de nous en semblable cas. » Cet exemple amollia grandement le courage du roi d'Angleterre; car le plus des barons l'aidèrent à soutenir. Donc dit le roi : «Seigneurs, je ne vueil mie être tout seul contre vous tous. Gautier, vous en irez à ceux de Calais; et direz au capitaine que la plus grand'grâce qu'ils pourront trouver ni avoir en moi , c'est que ils partent de la ville de Calais six des plus notables bourgeois, en purs leurs chefe et tous déchaux , les hars au col, les defe de la ville et
le
CHAPITRE CCCXXI
Comment 1« ait bourgroii w partirent do Calata, ton» en leur» chemiaei , la bart au t
A ces paroles se partit du roi messire Gautier de Mauny, et retourna jusques à Calais, là où messire Jean de Vienne l'attendoit. Si lui recorda toutes les paroles devant dites, ainsi que vous les avez ouïes, et dit bien que c'était tout ce qu'il avoit pu empêtrer. Messire Jean dit : « Messire Gautier, je vous en crois bien ; or vous prié-je que vous veuilliez ci tant demeurer que j'aie démontré à la communauté de la ville toute cette affaire; car ils m'ont cy envoyé, et à eux tient d'en répondre, ce m'est avis. «Répondit le sire de Mauny : «Je le ferai volontiers. »Lors se partit des créneaux messire Jean de Vienne, et vint au marché , et fit sonner la cloche pour assembler toutes manières de gens en la halle. Au son de la cloche vinrent hommes et femmes, car moult désiroient à ouïr nouvelles, ainsi que gens si astreints de famine que plus n'en pouvoient porter. Quand ils furent tous venus et assemblés en la halle, hommes et femmes, Jean de Vienne leur démontra moult doucement les paroles toutes telles que ci devant sont récitées; et leur dit bien que autrement ne pouvoit être, et eussent sur ce avis et brève réponse. Quand ils ouïrent ce rapport, ils commencèrent tous à crier et à pleurer tellement et si amèrement, qu'il n'est si dur cœur au monde , s'il les eût vus ou ouïs eux démener, qui n'en eût eu pitié. Et n'eurent pour l'heure pouvoir de répondre ni de parler; et mêmement messire Jean de Vienne en avoit telle pitié qu'il larmoyoit moult tendrement. .
Une espace après se leva en pied le plus riche bourgeois de la ville, que onappeloit sire Eustache de Saint-Pierre, et dit devant tous ainsi : «Seigneurs, grand'pitié et grand meschef seroit de laisser mourir un tel peuple que ici a , par famine ou autrement, quand on y peut trouver aucun moyen; et si seroit grand'aumône et grand'grâce envers Notre-Seigneur, qui de tel meschef le pourroit garder. Je, en droit moi, ai si
grand'espérance d'avoir grâce et pardon envers Noire-Seigneur» si je rouir pour ce peuplcsauver, que je veuil être le premier; et me mettrai volontiers en pur ma chemise, à nud chef, et la hart au col, en la merci du roi d'Angleterre. » Quand sire Euslache de Saint-Pierre eût dit cette parole, chacun l'a! la aouser de pitié, et plusieurs hommes et femmes se jetoient à ses pieds pleurant tendrement ; et étoit grand'pitié de là être, et eux ouïr, écouter et regarder.
Secondement un autre très honnête bourgeois et de grandaffaire, et qui avoit deux belles damoiselles à filles , se leva et dit tout ainsi qu'il feroit compagnie à son compère sire Eustache de Saint-Pierre ; et appeloit-on celui sire Jean d'Aire.
Après se leva le tiers , qui s'appeloit sire Jaques de Vissant , qui étoit riche homme de meubles et d'héritage ; et dit qu'il feroit à ses deux cousins compagnie. Aussi fit sire Pierre de Vissant son frère; et puis le cinquième ; et puis le sixième Et se dévêtirent là ces six bourgeois tous nus en leur braies et leur chemises, en la ville de Calais, et mirent hars en leur col, ainsi que l'ordonnance le portoit , et prirent les clefs de la ville et du chalel ; chacun en tenoit une poignée.
Quand ils furent ainsi appareillés, messire Jean de Vienne, monté sur une petite haquenée, car à grand'malaise pouvoit-il aller a pied , se mit au devant et prit le chemin de la porte. Qui lors vit hommes et femmes et les enfans d'iceux pleurer et tordre leurs mains et crier à haute voix très amèrement, il n'est si dur cœur au monde qui n'en eut pitié. Ainsi vinrent eux jusques à la porte, convoyés en plaintes, en cris et en pleurs. Messire Jean de Vienne fit ouvrir la porte tout arrière, et se fit enclorre dehors avec les sis bourgeois, entre la porte et les barrières; et vint à messire Gautier qui l'attendoit là, et dit -.«Messire Gautier, je vous délivre, comme capitaine de Gilais, par le consentement
1 Ces généreuses victimes mériiairnt bien d'être connues. Suivant la chronique manuscrite que nous venons de citer, Edouard avait demandé huit personnes, quatre de la garnison et quatre de la bourneoisie. « Adonc furent « présentés quatre chevaliers et quatre bourgeois par les « consiliers du roi d' Angleterre ; li quel se vinrent présen- « ter devant le roi , chacun chevalier une épéc nue en sa c main , chacun bourgeois une corde en son brach , etc. > (Histoire de Calais , L. 1 , p. 740.)
du povre peuple de cette ville , ces six bourgeois; et vous jure que ce sont et étoient aujourd'hui les plus honorables et notables de corps, dechevance et d'ancesterie de la ville de Calais; et portent avec eux toutes les clefs de la dite vtUe et du châtel. Si vous prie, gentil sire, que vous veuilliez prier pour eux au roi d'Angleterre que ces bonnes gens ne soient mie morts. » — «Je ne sais, répondit le sire de Mauny, que messire le roi en voudra faire, mais je vous ai en cornent que j'en ferai mon pouvoir. *•
Adonc fut la barrière ouverte : si s'en allèrent les six bourgeois en cet état que je vous dis, avec messire Gautier de Mauny, qui les amena tout bellement devers le pelais du roi , et messire Jean de Vienne rentra en la ville de Calais l.
* Suivant Thomas de La Moore , qui était de la sotte d'Edouard, Jean de Vienne, suivi de plusieurs bourj^oa dont il ne fixe pas le nombre, comme Froissart , et d'une partie de la garnison , alla lui-même remettre les ciels de la place à Edouard. Nous transcrivons ici son récit à'*près ic second mémoire de M. de nrequiguv sur i dwqit* de Calais, imprimé dans le quarante-troisième volume ds recueil de l'Académie des Belles-Lettres. «Sitôt , dit Ihi*- « lorien , que les Cala'siens se furent aperçus de la retrait a du roi de France, ils virent qu'il fallait se rendre et « baissèrent leur pavillon placé sur la principale tour. « Ensuite Jean de Vienne, leur gouverneur, fit ouvrir k» « portes et sortit de la ville, monté sur nn petit chent, « parce qu'il avait été blessé peu de temps auparavant. « Ceux de la garnison et des bourgeois qui le suhaiest « marchaient la corde au col , la téte et les pieds nuit « Des qu'il fut en présence d'Edouard , il lui remit son « épée et les clefs de la ville, le suppliant d'épargner dei « malheureux qui se soumettaient. Edouard reçut le* ckfs « et l'épée, retint prisoonier le gouverneur, quinze rbe- « valiers et plusieurs bourRcois qu'il envoya en Angle- « terre, après les avoir cependant comblés flénéreu*- « ment de présens. Il ordonna que le reste des bnurgfoii « et tout ce qui se trouvait dans la ville fût conduit 1 « Guignes, après leur avoir fait distribuer de quoi m»- « ger, dont ils avaient grand besoin. » (Thomas de L» Moore cité par Jean Slow, Gênerai chronicle cf Engfattd, p. 214.)
Le récit de Knighlcn ressemble presque en tous If points à celui de La Moore ; mais il y ajoute cette par'iflilarilé que les Calaisiens, exténués par ta faim, dévorèrent avec tant d'avidité les vivres quldouard leur fit donner, que, dans la nuit même, plus de trois cents moururent d'indigestion.
Robert d'Avesbury n'entre dans aucuns détail» *ur la reddition de Calais; il dit seulement que les assiégé», manquant de vivres et voyant qu'ils n'avaient aucun \W cours à espérer de leur roi, se rendirent à discré'*10' puis il ajoute quldouard, toujours porté à la clémence et A l'humanité, te contenta de retenir prisonnier» quelques-uns des plus considérables et permit aux wtr» * s'en aller avec tous leurs biens. (Test exagérer U B*°*r0*
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Le roi étoit â cette heure en sa chambre , à jrand'corapagnie de comtes , de barons et de rhevalîers. Si entendit que ceux de Calais venoient en l'arroy qu'il a voit devisé et ordonné; et se mit hors, et s'en vint en la place devant won hôtel, et tous ces seigneurs après lui, et encore grand'foison qui y survinrent pour voir ceux de Calais, ni comment ils fineroient; et mèmement la roine d'Angleterre, qui moult étoit enceinte, suivit le roi son seigneur. Si vint messire Gautier de Mauny et les bourgeois de-lez lui qui le suivoient, et descendit en la place , et puis s'envint devers le roi et lui dit : «Sire,vecy la représentation de la ville de Calais à votre ordonnance. » Le roi se tint tout coi et les regarda moult follement, car moult héoit les
si ii* d*Édouard : plusieurs ordonnances de non roi», tendant à soulager la misère des babitans de Calais chassés de leur Tille, prouvent qu'ils furent entièrement dépouillé* de leurs biens.
Les Chroniques de France disent simplement, chapitre 42 , que les Calaisiens eurent la vie sauve et sortirent :raent les habits dont ils étaient revêtus, leur de Nantis dit de même qu'ils eurent la de sortir avec tous les effets qu'ils pourraient sur eux; solfia viiiscl aalvo quantum super se de bonis suis poriarc possent.
Le récit de Villani est le moins favorable de tous au roi d'Angleterre. Ce prince, dit -il, accorda la vie aux étrangers ( c'est-à-dire , sans doute, à la garnison) ; mats il exigea que les bourgeois se rendissent à discrétion , bien résolu de les faire tous pendre comme pirates, parce qu'ils avaient causé beaucoup de dommages aux Anglais sur mer; mais à la prière des cardinaux et de la reine sa femme, il leur accorda la vie. Ils sortirent tous de la tille, nuds en chemise, n'emportant rien avec eux.
Api ht avoir rapporté les récits des historiens contemporains, observons qu'aucun n'est directement en contradiction avec Froissart, excepté Thomas de l-a Moore, sur l'article qui concerne le gouverneur de Calais : il ne dilfère d'ailleurs de notre historien qu'en ce qu'il n'a pas tout dit , et qu'il a eu soin surtout de dissimuler ce qui pouvait porter atteinte à la gloire de sou maître : on peut endire autant deKnigbton. L'auteur des Chroniques de Frnncftx le continuateur de Nangis se bornent a rapporter le fuit principal dépouillé de toutes les circons:ances. Robert d'Avrsbury n'est pas plus étendu et avance une fausseté manifeste. Villani, trop éloigné pour êire bien instruit des détails de cel événement, le raconte en gros et omet des particularités rapportées par Froissart d'après les mémoires de Jean-le-Bel. Concluons de cet exposé qu'il n'y a aucune raison de suspecter le récit de Froiswrt. Il faudrait peut-être le corriger en quelques points et adopter ce que dit La Moore, que Jean devienne n'abandonna point les députés de Calais et présenta luilcs clefs de la ville au roi d'Angiîterre. M. de Brequigny, dans le mémoire cité ci-dessus ,
habit ans de Calais, pour les grands dommages et contraires que au temps passé sur mer lui
à genoux pardevant le roi, et dirent ainsi en joignant leurs mains : «Gentil sire et gentil roi, véez-nous cy six, qui avons été d'ancienneté bourgeois de Calais et grands marchands : si vous apportons les clefs de la ville et du chatel de Calais et les vous rendons à votre plaisir, et tel point
du peuple de Calais , qui a souffert moult de griévetés. Si veuillez avoir de nous pitié et mercy par votre très haute noblesse. » Certes il n'y eut adonc en la place srigneur, chevalier, ni vaillant homme, qui se pût abstenir de pleurer de droite
parait avoir poussé un peu trop loin la sévérité h son
égard, en rejetant presque toutes les autres circonstances de son récit. Il lui reproche par exemple d'avoir imaginé les discours qu'il met dans la bouche de Jean de Vienue et des capitaines anglais , etc. ; mais ne peut-on pas faire le même reproche à plusieurs des historiens lea plus estimés : et au lieu de blâmer Froissart de son abondance, d'avoir fait parler et agir ses personnages comme ils l'ont dû faire, ne devrait-on pas plutôt lui savoir gré d'être le premier de nos écrivains qui ait essayé de sortir de l'aridité de la chronique pour s'élever au ton de l'histoire ? M. de Brequigny lui reproche encore d'avoir représenté le roi d'Angleterre comme un prince féroce, c Reconnalt-on, dit-il, a ce portrait le caractère d'Éo douard qui trois ans auparavant.... s'abstint des justes « représailles qu'il pouvait exercer sur Hervé de Léon tt son prisonnier, pour venger par sa mort celle d'Olivier a de Clisson et de quatorze chevaliers bretons et nor- « mands, à qui le roi de France avait fait couper la téle, « parce qu'ils étaient attachés au parti anglais! » Puis il ajoute : froissart conseive donc bien inal le caractère d Edouard dans la manière dont il le fait agir et parler à la reddition de Calais.
On peut lui répondre que l'historien conserve mal le caractère d'Êdouard , parce que ce prince le conserva mal lui-même, et que rien ne prouve mieux la véracité de son récit : s'il eut été plus jaloux de plaire par des narrations intéressante* que de dire la vérité, il avait trop d'esprit pour dégrader ainsi un de ses principaux personnages. Ou peut encore répondre a M. de Brequigny que Hervé de Léon et tes (alaisieus étaient dans une conjoncture bien différente. Si Édouard eût fait mourir le chevalier breton pris en combattant pour son roi, e.i représaille de ce que ce prince avait fait couper la téte a des suje:s rebelles qui l'avaient trahi, il eût commis une action barbare, contraire à toutes lois, à toutes conventions. Au contraire, en faisant mourir les six bourgeois de Calais, il eût suivi les lois de la guerre , lois barbares a la vérité, mais autorisées par l'usage, et qu'il pouvait exécuter < toute leur rigueur, sans enfreindre celles de 11
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pitié , ni qui pnt de grand'pièce parler. Et vraiment ce n'étoit pas merveille ; car c'est grand'pilié de voir hommes décheoir et être en tel état et danger. Le roi les regarda très ireusement, car il avoit le cœur si dur et si épris de grand courroux qu'il ne put parler. Et quand il parla, il commanda que on leur coupât tantôt les tètes. Tous les barons et les chevaliers qui là étoient , en pleurant prioient si acertesque faire pouvoit au roi qu'il en voulût avoir pitié et mercy; mais il n'y vouloit entendre. Adonc parla messire Gautier de Mauny et dit :aHa! gentil sire , veuillez refréner votre courage : vous avez le nom et la renommée de souveraine gentillesse et noblesse; or ne veuillez donc foire chose par quoi elle soit amenrie, ni que on puisse parler sur vous en nulle vilenie. Si vous n'avez pitié de ces gens, toutes autres gens diront que ce sera grand'eruauté, si vous êtes si dur que vous fassiez mourir ces honnêtes bourgeois , qui de leur propre volonté se sont mis en votre mercy pour les autres sauver. » A ce point grigna le roi les dents et dit : a Messire Gautier , souffrez vous ; il n'en sera autrement , mais on fasse venir le coupe-tête. Ceux de Calais ont fait mourir tant de mes hommes, que il convient ceux-ci mourir aussi.»
Adonc fit la noble roine d'Angleterre grand'humilité, qui é toit durement enceinte, et pleuroit si tendrement de pitié que elle ne se pouvoit soutenir. Si se jeta à genoux pardevant le roi son seigneur et dit ainsi : « Ha ! gentil sire, depuis que je repassai la mer en grand péril, si comme vous savez, je ne vous ai rien requis ni demandé : or vous prié-je humblement et requiers en propre don , que pour le ftls sainte Marie, et pour l'amour de moi, vous veu illiez avoir de ces* six hommes mercy «.»
Le roi attendit un petit à parler, et regarda la bonne dame sa femme, qui pleuroit à genoux moult tendrement ; si lui amollia le cœur, car envis l'eût courroucée au point où elle étoit ; si dit : «Ha! dame, j'aimasse trop mieux que vous fussiez autre part que cy. Vous me priez si acertes que je ne le vous ose escondire; et combien que je le fasse envis, tenez, je vous les donne;
» Après s'être intéressée si vivement au sort de ces six bourgeois, la reine d'Angleterre accepta cependant presque aussitôt la confiscation des maisons que Jean d'Aire, l'un d'entre eux , avait possédées dans Calais.
si en faites votre plaisir, d La bonne dame dit : «Monseigneur, très grands mercisl » Lors ■ leva la roine et fit lever les six bourgeois et lettr ôter les chevestres d'entour leur cou , et les emmena avec li en sa chambre, et les fit revêtir et donner à dîner tout aise, et puis donna à chacun six nobles, et les fit conduire hors de l'ost i sauveté; et s'en allèrent habiter et plusieurs villes de Picardie.
CHAPITRE CCCXXIL
Comment le sire de Mauny et le* deux terre, dn commandement du roi, allèrent prendre U sine de Calais et mirent les chevaliers, qui
Ainsi fut la forte ville de Calais assiégée par le roi Édouard d'Angleterre, l'an de grâce mil trois cent quarante-six, environ la Saint-Jean décolace, au mois d'août1, et fut conquise en ce mois l'an mil trois cent quarante-sept. Quand le roi d'Angleterre eut fait sa volonté des six bourgeois de Calais, et il les eut donnés à la roine sa femme, il appela messire Gautier de Maunr et ses deux maréchaux, le comte de Warvich et le baron de Stanfort, et leur dit : «Seigneurs, prenez ces clefs de la ville et du châtel de Calais, si en allez prendre la saisine et la possession ; et prenez les chevaliers qui laiens sont et les mettez en prison, ou leur faites jurer et fiancer prison : ils sont gentils hommes, je les recrerai bien sur leur foi ; et tous autres soudoyers, qui sont là venus pour gagner leur argent , faitesles partir simplement, et tout le demeurant de la ville, hommes et femmes et enfans; car je vueil la ville repeupler de purs Anglois. »
Tout ainsi fut fait que le roi le commanda. Les deux maréchaux d'Angleterre et le sire de Mauny, àcent hommes tant seulement , s'en vinrent prendre la saisine de Calais, et firent aller ès portes tenir prison messire Jean de Vienne, messire Jean de Surie, messire Baudouin de Bellebourne et les
1 Cette date n'est pas tout-a-fait exacte : la féte de la décolation de saint Jean tombe au 29 août, et le rot d'Angleterre n'arriva devant Calait que le 3 septembre» ainsi que nous Tarons observé précédemment. Quant 1 i» reddition de cette place, les historiens la fixent presque unanimement au 3 aoflt 1347 ; et on ne peut guère la reculer plus loin, car on en était informé en Angleterre dès le 12 du i par lesquelles i pler ta conquête.
Et firent les maréchaux d'Angleterre apporter aux soudoyers toutes leurs armures et jeter en un mont en la balle ; et puis firent toutes manières de gens, petits et grands, partir; et ne retinrent que trois nommes : un prêtre et deux autres anciens hommes1, bons coutumiers des lois et ordonnances de Calais; et fut pour enseigner les héritages. Quand ils eurent tout ce fait , et le chatel ordonné pour loger le roi et la roine, et tous les autres hôtels furent vidés et appareillés pour recevoir les gens du roi , on le signifia au roi. Adonc monta-t-U à cheval, et fit monter la roine et les barons etchevaliers, et chevauchèrent à grand'gloire devers Calais; et entrèrent en la ville à si grandfoison de menestrandies, de trompes , de tambours , de nacaires , de chalemies et de muses, que ce seroit merveilles à recorder; et chevauchèrent ainsi jusques au chatel, et le trouvèrent bien paré et bien ordonné pour lui recevoir et le dîner tout prêt. Si donna le roi , ce premier jour qu'A entra en Calais, à dîner dedans le chatel aux comtes , aux barons et auxchevaliers qui là étoienl , et qui la mer avoient passé avecelle; et yfurent en grand soulas, ce peut-on bien croire. Ainsi se porta l'ordonnance de Calais, et se tint le roi au chatel et en la ville tant que la roine fut relevée d'une fille qui eut nom Marguerite *. Et donna à aucuns de
1 M. de Brequlgny troore Froissart exagéré, a | De « faut pas s'imaginer, dit-il, que tout ancien possesseur « fui chassé , que tout Français fut exclu; j'ai ru aucono traire quantité de noms français parmi les noms des « personnes à qui Edouard accorda des maisons dans sa t nouvelle conquête. Mais je ne m'attendais pas à trouver, «t au nombre de ceux qui avaient accepté les bienfaits du' a nouveau souverain, le fameux Eustacbe de Saint-Pierre
«reddition de Calais, Édouard donna à Eustacbe une « pension considérable, en attendant qu'il ait pourvu plus « amplement à sa fortune. Les motifs de cette grâce sont « les services qu'il devait rendre, soit en maintenant le «boa ordre dans Calais, soit en reillant à la carde de cette place. D'autres lettres du même jour, fondées sur « les mêmes motifs, lui accordent, et à ses hoirs, la piu- « part des maisons et emplacemens qu'il avait possédés « dans cette ville, et en ajoutent encore quelques autres » M. de Brequigny parait avoir désiré que le bon modeste et courageux Eustacbe de Saint-Pierre eût été un véritable héros de théâtre. Sa grandeur est plus vra.e daw Froissait, et l'uonneurque lui rend ensuite Édouard ne peut que relever sa Gloire. 11 faut voir les temps. * Marguerite de Calais épousa lord John Hastings " de Pembroke; mais elle mourut avant son mari
ses chevaliers, ce terme pendant, beaux hôtels en la ville de Calais, au seigneur de Mauny , au baron de StafTbrt, au seigneur de Cobehen, à messire Barthélemi de Bruhes, et ainsi à tous les autres, pour mieux repeupler la ville. Et étoit son intention, Lui retourné en Angleterre qu'a envoiroit là trente-six riches bourgeois' riches hommes et notables de Londres, et feroit tant que la dite ville seroit toute repeuplée de purs Anglois, laquelle intention il accomplit. Si fut la neuve ville, et la bastide qui devant étoit faite pour tenir le siège, toute défaite, et le chatel qui étoitsur le havre, abattu, et le gros merrien amené à Calais. Si ordonna le roi gens pour entendre aux portes, aux murs, aux tourset aux barrières de la ville; et tout ce qui étoit rompu et brisé, on le fit appareiller. Si ne fut mie sitôt fait ; et furent envoyés en Angleterre , avant le département du roi , messire Jean de Vienne et ses compagnons; et furent environ demi an à Londres, et -
CHAPITRE CCCXXIIL
Comment te roi et la roine d'Angleterre s'en retournèrent eu ; et comment la ville de Calais fut repeuplée de <jue le roi y i
Or m'est avis que c'est grand ennui de piteument penser et aussi considérer que ces grands bourgeois et ces nobles bourgeoises et leurs beaux enfans , qui d'estoch et d'extraction a voient demeuré, et leurs devanciers, en la ville de Calais, devinrent; desquels il y avoit grand foison au jour qu'elle fut conquise. Ce fut grand'pitié quand il leur convint guerpir leurs beaux hôtels, leurs héritages, leurs meubles et leurs avoirs ; car rien n'emportèrent , et si n'en eurent oneques restitution ni recueuvre du roi de France, pour qui ils avoient tout perdu K
«Philippe fit ce qui était en son pouvoir pour récompenser le courage et la fidélité des habitans de Calais Nous avons une ordonnance de lui, par laquelle il accorde tous tes omees vacans à ceux d'entre eux qui voudraient s'en fa.re pourvoir. Elle est du 8 septembre, environ un mois nprès la reddition de la place ; et H y est fait mentiond'une autre ordonnance antérieure, par laquelle il avait concédé aux Laïaisiens chassés de leur ville tous les biens et héri
\lB?ntïi2^A*~ que ce fût."
_j, par une nouvelle nance, un grand nombre de priviléres
qui leur f-
Je me passerai brièvement d'eux : ils firent
le mieux qu'ils purent , mais la grcigneur partie se traist en la ville de Saint-Omer.
Encore se tenoît le roi d'Angleterre à Calais pour entendre plus parfaitement aux besognes de la ville , et le roi Philippe en la cité d'Amiens. Si étoit de-lez lui le cardinal de Boulogne , qui venu étoit en France en légation, par quelle promotion il procura une trêve entre ces deux rois, leurs pays et leurs adhérens, à durer deux ans. Et furent ces trêves accordées de toutes parties, mais on excepta hors la terre de la duché de Bretagne, car là tenoient et tinrent toudis les deux dames guerre l'une à l'autre ».
Si s'en retournèrent le roi et la roine d'Angleterre 2 , et laissa le roi, à son département de Calais, pour capitaine, un Lombard que moult ai moi t et lequel il avoit avancé, qui s'appeloit Aimery de Pavie3; et lui chargea en garde toute la ville et le châtel, dont il en dut presque être meschu, ainsi que vous orrez recorder brièvement.
Quand le roi d'Angleterre fut retourné à Londres, il mit grand'entente â repeupler la ville de Calais, et y envoya trente-six riches bourgeois et sages hommes , leurs femmes et leurs enfans, et plus de trois cents autres hommes de moindre état; et toujours croissoit
1 11 y a plusieurs erreurs dans lu peu de roots que dit Froîssart concernant la trêve qui fut conclue entre les deux rois, le 28 septembre de celte année 1347. Je remarque : 1" que le cardinal Gui de Boulogne n'y eut aucune part ; au moins il n'est point nommé dans le traité. Les médiateurs furent les cardinaux Annibal Ceccano, évéque de Tusculum , et Étienne Aubert , évéque de Clcrmont. 2° La trêve ne devait durer que quinze jours après la fête de saint Jean-Baptiste de l'année 1348, c'est-àdlre environ dix mois , et non pas deux ans , comme l'avance l'historien, trompé sans doute parles prolongations accordées à différente» reprises. 3° La Bretagne n'en fut point exceptée : on lit dans l'article du traité qui comprend les alliés du roi d'Angleterre : les hoirs de feu mesure Jean de Bretagne, naguéres comte de Mont fort, quise disoil duc de Bretagne , la dame de Cliçon, etc.
' Ils arrivèrent a Sandwich le vendredi 12 octobre.
* Aimery de Parie n' obtint pes sitôt le gouvernement de Calais; Jean de Moot»ommery on fut pourvu le 8 octobre, avant le départ du roi d'Angleterre. Il fut remplacé le premier décembre de cette mémo année par Jean de Chivereston. On trouve dans Rymer , sous ces dates, les lettres de commandement qui leur furent expédiées: mais il ne rapporte point celles d'Ainvery de Pavir, de sorte qu' on ignore s'il succéda immédiatement a Chivereston, et à quelle époque il lui succéda.
le nombre, car le roi y donna et scella libertés et franchises si grands que chacun s'y vint amasser volontiers1.
En ce temps fut amené en Angleterre messire Charles de Blois , qui s'appeloit duc de Bretagne, qui avoit été pris devant la Rochc-Dcrrien, ainsi que ci-dessus est contenu. Si fut mis en courtoise prison au châtel de Londres, avec le roi David d'Escosse et le comte de Moreth. Mais il n'y fut mie longuement que a la prière madame la roine d'Angleterre , qui étoit sa cousine germaine *, il fut reçu sur sa foi ; et chcvatichoit à sa volonté autour de Londres , mais i! ne pouvoit gésir que une nuit dehors, si il
1 Un ancien manuscrit donne le tableau suivant de rétablissement d'Edouard 111 en Normandie et devant Cal»
My lord le prince par jour 4 u..m. » mml »*»
Évéque de Durbam id. » 6 8
13 comtes, chacun idt » 6 8
41 barons et bannerets. td. » 4 »
1016 chevaliers ........ .id. m » •
4022écuyers, connétables ( capitaines jet conducteurs. . . .id. » 1 a
5101 taverniers et archers a
cheval id. n d 6
335 revendeurs id. a ■ »
£00 hoblers ( on appelait ainsi des
certaines gens de la côte, obligés à tenir toujours un cheval
prêt en cas d'invasion) id. » » »
154S0 archers à pied par jour. .id. » » 3
3(4 maçons, charpentiers, serruriers, machinistes, faiseurs de tentes, mineurs, armuriers, canoonien « artilleurs, quelques-uns ù 12 sous, d'autres à 10,6 et 3 sous par jour.
4474 gallois a pied , dont 200 taTerniers à 4 sous « la autres à 2.
700 maîtres, capitaines marins, paget.
300 vaisseaux , barques et bâtiment de transport.
La somme totale pour tontes ces forces, sans y comprendre les nobles, mais en y ajoutant quelques Autmands et quelques Français , qui recevaient chacun 15 fio rins par mots , était de 31,294 llv. st. »
Le total du traitement de l'armée de terre et de mer, du 4 juin au 12 octobre de l'année suivante , e'ea-i-efirt pour un an et cent trente-un jours pendant une partie de la vingtième et vingt-unième année du règne dtdouard , était de 127,201 liv. st. 2 sch. 9 sous »/„ d'apm le livre particulier des comptes deW aller Wentwaght , alors trésorier de sa maison , intitulé . Solde dtpsem en Normandie , en France et devant Calais
» Charles de Blois était fils de Marguerite; la reùr d'Angleterre était fille de Jeanne, toutes deux sœurs de Philippe de Valois.
n'étoit en la compagnie du roi d'Angleterre ou de la ruine K
En ce temps étoit prisonnier en Angleterre le comte d'Eu et de Chines ; mais il étoit si frique et si joli chevalier, et si bien luiavenoit quant qu'il faisait , qu'il étoit partout le bien venu du roi et de la roi ne , des barons , des dames et des damoiselles d'Angleterre.
CHAPITRE CCCXXIV
«ta
prise* de etiâet
ttaox et de la Françoi*.
Tonte celle année que celle trêve ftit dée que vous avez ouï, se tinrent les deux rots à paix l'un contre l'autre ; mais pour ce ne demeura mie que messire Guillaume de Douglas, ce vaillant chevalier d'Escosse, et les, Escots qui se tenoient en la forêt deGedours , ne guerroyassent toudis les Anglois partout où ils les pou voient trouver, quoique le roi d'Escosse leur sire fût pris; et ne tinrent oneques trêves que le roi de France et le roi d'Angleterre eussent ensemble. D'autre part aussi ceux qui étoient en Gascogne, en Poitou, en Xantonge, tant des François comme des Anglois, ne tinrent oneques fermement trêves, ni respit, qui fut entre les deux rois; ains gagnoient et cou queroi en t villes et forts châteaux souvent, les uns sur les autres, par force ou par pourchas, par embler ou par écheler, de nuit ou de jour; et de belles aventures, une fois Anglois, l'autre fois aux François. Et toujours gagnoient povres brigands à dérober et piller villes et châteaux, et y conquéroient si grand avoir que c'étoit merveille; et devenoient les uns si riches, par espécial ceux qui se faisoient maîtres et capitaines des autres brigands, que il en y avoit de tels qui avoient bien la finance de soixante mille écus. Au voir dire et raconter, c'étoit grand'merveille de oe
» Georges de Lesneo, médecin de Charte de BloU et Olirier de Biguon, son ralet de chambre, déclarent, dans l'enquête qui fut faite pour la canonisation de ce prince, qu'il fut détenu en priion pendant deux ans, qu'on le renfermait toutes les nuits dans une tour, d'où il ne sortait que poux se promener dans la cour du châ-
teau, où les soldats anglais l'iosultaicnt, et que jamais il oe monta une seule fois â cheval
pendant ces deux
qu'ils faisoient : ils épioient , telle fols étoit, et bien souvent, une bonne ville ou un bon châtel, une journée ou deux loin; et puis s'assembloient vingt ou trente brigands, et s'en alloient tant de jour que de nuit, par voies couvertes , que ils entroient eu celle ville ou en cel châtel que épié avoient , droit sur le point du jour, et bout oient le feu en une maison ou en deux. Et ceux de la ville cuidoient que ce fussent mille armures de fer, qui vouloient ardoir leur vflle: si s'enfuyoient qui mieux mieux, et ces brigands brisoient maisons, coffres et écrins, et prenoient quant qu'ils trou voient, puis s'en alloient leur chemin, chargés de pillage.
Ainsi firent-ils à Dousenac 1 et en plusieurs antres villes; et gagnèrent ainsi plusieurs châteaux, et puis les revendirent
Entre les autres, eut un brigand en la Languedoc, qui en telle manière avisa et épia le fort châtel de Gombourne qui sied en Limosin, en très fort pays durement. Si chevaucha de nuit atout trente de ses compagnons, et vinrent à ce fort châtel, et rebellèrent et gagnèrent, et prirent 4e seigneur dedans que on appeloit le vicomte de Combourne, et occirent toute la maLnée de léans, et mirent le seigneur en prison en son châtel même, et le tinrent si longuement qu'il se rançonna atout vingt-quatre mille écus tous appareillés. Et encore détint le dit brigand le dit châtel et le garnit bien , et en guerroya le pays. Et depuis, pour ses prouesses, le roi de France le voulut avoir de-Iez lui, et acheta son châtel vingt mille écus; et fut huissier d'armes du roi de France et en grand honneur de-lez le roi. Et étoit appelé ce brigand Bacon. Et étoit toujours bien monté de bons coursiers, de doubles roncins et de gros palefrois, et aussi bien armé comme un comte et vêtu très richement, et demeura en ce bon état tant qu'U vesqui.
CHAPITRE CGCXXV
En autellc manière se maintenoit-on au duché de Bretagne, car si faits brigands conquéroient villes fortes et bons chasteaux, et les roboient et
1 Petite rille, ou bourg, dans le Limousin, à trois lieues
à l'ouest de Tulle.
tenoient, et puis les revendoient à ceux du pays bien et chèrement. Si en devenoient les aucuns, qui se fesoient rnaitres par dessus les autres, si riches quec'étoit merveille. Et en y eut bien un entre les autres, que on appeloit Croquard, qui avoit été en son commencement un pauvre garçon et long-temps page du seigneur d'Ercle en Hollande. Quand ce Croquard commença ù devenir grand, il eut congé et s'en alla ès guerres de Bretagne, et se mit à servir un homme d'armes. Si se porta si bien que, à un rencontre où ils furent, son maître fut tué : mais pour le vasselage de lui, les compagnons l'élurent à être capitaine au lieu de son maître; et y demeura. Depuis, en bien peu de temps, il gagna tant et acquit et profita par rançons, par prises de villes et de châteaux, qu'il devint si riche qu'on disoit qu'il avoit bien la finance de soixante mille écus, sans les chevaux, dont il avoit bien en son étable vingt ou trente, bons coursiers et doubles roncins. Et avec ce il avoit le nom d'être le plus appert homme d'armes qui fut au pays. Et fut élu pour être à la bataille des Trente »; et fut tout le meilleur combattant de son côté, de la partie des Anglois, où il acquit grand'grâce. Et lui fut promis du roi de France que, si il vouloit revenir François, le roi le feroit chevalier et le marierait bien et richement, et lui donnerait deux mille livres de revenu par an : mais il n'en voulut rien faire; et depuis lui meschéy-il, ainsi que je vous dirai. Ce Croquard chevauchoit une fois un jeune coursier fort embridé, que il avoit acheté trois cents écus, et l'éprouvoit au courir. Si l'échauffa tellement que le coursier, outre sa volonté, l'emporta; si que, à saillir un fossé, le coursier trébucha et rompit à son maître le col. i que son avoir devint, ni qui eut l'âme; sais que Croquard
CHAPITRE CCCXXVL
acheta do le roé
Comment messire Geffroi de de Calai, la Tille de Calait; et le seul, et quel remède il y mit.
En ce temps * se tenoit en la ville de Saint- Omer ce vaillant chevalier messire Gefrroy de
1 Cette bataille es* postérieure à la date des autres événcmens que raconte ici Froissart : elle se donna le 27 mars 1351.
• L'auteur des Cbrouique* de France, cliap. .44, ra-
Chargny; et l'a voit là le roi de France envoyé pour garder les frontières; et y étoit et usoit de toutes choses touchant faits d'armes, comme roi. Cil messire Geffroy étoit encore trop durement courroucé de la prise et du conquèt de Calais; et lui en déplaisoit,par semblant, plus que à nul autre chevalier de Picardie : si mettoit toutes ses ententes et imaginations à regarder comment il le put ravoir. Et sentoit pour ce temps un capitaine en Calais , qui n'étoit mie trop haut homme, ni de l'extraction d'Angleterre. Si s'avisa le dit messire Geffroy que il feroit essayer au dit capitaine, qui s'appeloit Aimery de Pavie, si pour argent il pourroit marchander à lui, par quoi il r'eut en sa baillie la dite ville de Calais; et s'y inclina , pourtant que celui Aimery étoit Lombard , et Lombards de leur nature sont convoiteux. Oncques de cette imagination le dit messire Geffroy ne put issir; mais procéda sus et envoya secrètement et couvertement devers cil Aimery : car pour ce temps trêves éloient, et pouvoient ceux de Saint-Omer aller à Calais, et ceux de Calais à Saint-Omer; et y alloient les gens de l'une à l'autre faire leurs marchandises. Tant fut traité, parlé, et l'affaire démenée secrètement que cil Aimery s'inclina à ce marché; et dit que , parmi vingt mille écus qu'il devoit avoir au livrer le châtel, il le rendroit. Et se tint le dit messire Gefrroy pour tout assuré de ce
Or avint que le roi d'Angleterre le sçut ; je ne sais mie comment ce fut , ni par quelle condition; mais il manda le dit Aimery qu'il vint parler a lui à Londres, Ije Lombard, qui jamais n'eût pense que le roi d'Angleterre sçut cette affaire, car trop secrètement l'a voit démenée, entra en une nef et arriva à Douvres, et vint à Londres à Westmoustier devers le roi.
Quand le roi vit son Lombard, il le traist d'une part et dit : « Aimery, viens avant : tu sais que je t'ai donné en garde la chose du monde que plus aime après ma femme et mes enfans, le châtel et la ville de Calais, et tu l'as vendue
conte la tentative de Geoffroy de Charny sur Calais a la suite d'événemens arrivés dans le mois de décembre 1349. Robert dÀvesbury la fiie au 2 janvier 1319 (1350) in crastino circumeisionis Do mi ni. Walsincbam U place aussi sous cette année. En combinant leur récit arec celui de Froissart , il résulte que celte tenta tire a dû se faire dans la nuit du 31 décembre 1349 au l*rj ou du ltr au 2 jaaTier,i
aux François et me veux trahir. Tu as bien desservi mort. » Aimcry fut tout ébahi des paroles du roi, ear il se sentoit forfait. Si se jeta à genoux devant le roi et dit , en priant mercy à jointes mains: «Ha! gentil sire, pour Dieu! mercy. Il est bien voir ce que vous dites; mais encore se peut bien le marché tout dérompre, car je n'en reçus oneques denier. »
Le gentil roi d'Angleterre eut pitié du Lombard que moult avoit aimé 1 , car il l'a voit nourri d'enfance et dit : «Aimery, si tu veux faire ce que je te dirai, je te pardonnerai mon mautalent.» Aimcry, qui grandement se reconforta de celle parole, dit : «Monseigneur, je le ferai, quoique coûter me doive, tout ce que vous me commanderez.» — «Je veux, dit le roi, que tu poursuives ton marché ; et je serai si fort en la ville de Calais, à la journée, que les François ne l'auront mie, ainsi qu'ils cuident. Et pour toi aider à excuser, si Dieu me veuille aider, j'en sais pire gré à messire Geffroy de Chargny que à toi, qui en bonnes trêves a ce pourchassé. »
Aimery de Pavie se leva atant devant le roi , qui en genoux et en grand'eremeur avoit été, et dit : «Certes, très cher sire, par son pourchas voirement a ce été, et non pas par le mien, car jamais je n'y eusse osé penser. » — «Or, va , dit le roi , et fais la besogne ainsi que je t'ai dit ; et le jour que tu devras livrer le châtel , si le me signifie. »
En cel état et sur la parole du roi se partit Aimery de Pavie et s'en retourna arrière à Calais, et ne fit nul semblant à ses compagnons de chose qu'il eût emprise à faire. Messire Geffroy de Chargny , qui se tenoit pour tout assuré d'avoir le châtel de Calais, se pourvut de l'argent ; et crois qu'il n'en parla oneques au roi de France, car le roi ne lui eût jamais conseillé à ce faire, pour la cause des trêves qu'il eût enfreintes. Mais le dit messire Geffroy de Chargny s'en découvrit bien secrètement à aucuns chevaliers de Picardie, qui tous furent de son accord, car la prise de Calais leur touchoit trop malemeut ; et à tels que au seigneur de Fiennes , à messire Eustache de Ribeumont, à messire
• Aimery de Parie fut nommé par Édouard , commandant de tes Taiweaux, le 24 ami 1348, à Westminster. Avesbury assure qu'Airaery avait consulté le roi ayant de
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Jean de Landas, à messire Pépin de Were, au seigneur de Créqui, à messire Henry du Bois, et à plusieurs autres ; et avoit sa chose si bien appareillée qu'il devoit avoir cinq cents lances. Mais la greigneur partie de ces gens d'armes ne savoient où il les vouloit mener, fors tant seulement aucuns grands barons et bons chevaliers, auxquels il touchoit bien de le savoir. Si fut cette chose si approchée que, droitement la nuit de l'an, la chose fut arrêtée d'être faite, et devoit le dit Aimery délivrer le château de Calais en celle nuit ». Si le signifia le dit Aimery, par un sien frère, ainsi qu'il avoit promis, au roi d'Angleterre.
CHAPITRE CCCXXVII
Comment le roi d'Angleterre et le prince son 111» Tinrent à Calait loua la bannière meuire Gautier de Mauny et comment Ha ae combattirent durement contre i
Quand le roi sçut ces nouvelles et la certaineté du jour qui arrêté y étoit, si manda messire Gautier de Mauny, en qui et plusieurs autres cnevauers et mieux fournir son fait. Quand messire Gautier fut venu , il lui conta pourquoi il l'avoit mandé et qu'il le vouloit mener à Calais.
Si se partit le roi d'Angleterre, à trois cents hommes d'armes et six cents archers , de la cité de Londres , et s'en vint à Douvres , et emmena son fils le jeune prince avec lui. Si montèrent le dit roi et ses gens au port de Douvres, et vinrent sur une avesprée â Calais, et s'y embuchèrent si coicment que nul n'en sçut rien pourquoi ils étoient venus là. Si se boutèrent les gens du roi dedans le châtel , en tours et en chambres , et le roi même ; et ordonna ainsi et dit à messire Gautier de Mauny : « Messire Gautier , je veux que vous soyez de cette besogne chef; car moi et mon fils nous combattrons dessous votre bannière.» Messire Gautier répondit : «Monseigneur, Dieu y ait parti si me ferez haute honneur. »
Or vous dirai de messire Geffroy de Chargny, qui ne mit raie en oubli l'heure qu'il devoit être à Calais, mais fit son amas de gens d'armes et d'arbalétriers en la ville de Saint-Omer, et puis se partit le soir et chevaucha avec sa route , et fit tant que après minuit1 il vint assez près
«Lel«
de Calais. Si attendirent là l'un l'autre, et envoya le dit messire Geffroy jusqu'au châtel de Calais deux de ses écuyers, pour aller au châtelain, et savoir s'il étoit heure et si ils se trairaient avant. Les écuyers tout secrètement chevauchèrent outre, et vinrent jusques au château, et trouvèrent Aimery qui les attendoit ; et parla à eui , et leur demanda où messire Geffroy étoit. Ils répondirent qu'il n'étoit pas loin, mais il les avoit envoyés pour savoir s'il étoit heure. Messire le Lombard dit : « Oil , allez devers lui, et si le faites traire avant; je lui tiendrai son convent, mais qu'il me tienne le mien.» Les écuyers retournèrent et dirent tout ce qu'ils avoient vu et oui. Adonc se traist avant messire Geffroy, et par ordonnance fit passer toutes gens d'armes et arbalétriers aussi , dont il y avoit grand'fbison; et passèrent tout outre la rivière et le pont de Nieulay, et approchèrent Calais. Et envoya devant le dit messire Geffroy douze de ses chevaliers et cent armures de fer pour prendre la saisine du châtel de Calais; car bien fal sembloit que , si il avoit le châtel il serait sire de la ville, parmi ce qu'il étoit assez fort de gens, et encore sur un jour il en aurait assez, si il étoit besoin. Et fit délivrer à messire Oudard do lient y qui étoit de cette chevauchée, vingt mille écus pour payer Aimery, et demeura tout quoi avec ses gens le dit messire Geffroy, sa bannière devant lui, sur les champs, au dehors de la ville et du châtel ; et étoit son entente que par la porte la ville il entreroit en Calais, autrement n'y vouloit-il entrer.
Aimery de Pavie, qui étoit tout sage de son fait , avoit avalé le pont du châtel de la porte des champs : si mit dedans tout paisiblement tous ceux qui entrer y vouldrent. Quand ils furent à mont au châtel , ils cuidèrent oue ce dût être tout leur. Adonc demanda Aimery à messire Oudard de Renty où les florins étoient. On les lui délivra tous prêts en un sac, et lui fut dit : «Us y sont tous bien comptés, tenez, comptez-les si vous voulez. » Aimery répondit : « Je n'ai mie tant de loisir, car il sera tantôt jour.» Si prit le sac aux florins et dit, en jetant en une chambre : oJe crois bien qu'ils y soient.» Et puis recloy
« Oudart de Renty était , sans docte, rentré eo flrâce auprès du roi ; car on a tu précédemment qu'il avait été banni du royaume et qu'il a rail embrassé le parti dea Flamand» allié» du roi d'Angleterre.
l'huis de la dite chambre, et dit à messire Oudard : a Attendez-moi ci et tons vos compagnons, je vous vais ouvrir celle maître tour, par quoi vous serez plus assors et seigneurs de céans.» Si se tira celle part et tira le verrou il outre; et tantôt fut la porte de la tour ouverte. En celle tour étoient le roi d'Angleterre et son fils, et messire Gautier de Mauny, et bien deux cents combattans qui tantôt saillirent hors les épées et les haches en leurs mains , en écriant : « Mauny, Mauny, à la rescousse 1 » et en disant : a Cuideot donc ces François avoir reconquis à si peu de fait le châtel et la ville de Calais?» Quand les François virent sur eux ces Anglois
bien que défense n'y valoit rien; si se rendirent prisonniers et à peu de fait : de ces premiers n'y eut gaires de blessés. Si les fit-on entrer en celle tour dont les Anglois étoient partis, et là furent enfermés : de ceux-là furent les Anglois tous assurés. Quand ils eurent ainsi fait, ils se mirent en ordonnance, et partirent du châtel, et se recueillirent en la place devant le châtel; et quand ils forent tous ensemble , ils montèrent sur leurs chevaux, car bien savoient que les François avoient les leurs, et mirent leurs archers tous devant eux, et se trairent en cel arroy devers la porte de Boulogne. Là étoit messire Geffroy de Chargny, sa bannière devant lui, de gueules à trois ccLissons d'argent , et avoit grand désir d'entrer premier en la ville; et de ce que on ouvrait la porte si longuement, il en avoit gran<Tmer veille, car il voulsist bien avoir plutôt fait; et disoit aux chevaliers qui étoient de-lez lui : a Que ce Lombard la fait longue1 1 il nous fait ci mourir de froid.»— «En nom Dieu, messire Pépin de Were , Lombards sont malicieuses gens ; il regarde vos florins s'U en y a nuls faux, et espoir aussi s'ils y sont tous. »
Ainsi bourdoient et jangloient là les chevaliers l'un à l'autre. Mais ils ouïrent tantôt autres nouvelles, car ewous le roi dessous la bannière messire Gautier de Mauny, et son fils de-lez lui, et aussi autres bannières, du comte de Stanfort, du comte d'Askcsuffort , de messire Jean de Montagu frère au comte de Salebrin, du seigneur de Bcauchamp, du seigneur de Bercler, du seigneur de la Ware. Tous cils étoient barons
* Que ce Lombard tarde long-temps !
et à bannières, et plus n'en y eut à celle journée. Si fut tantôt la grand'porte ouverte, et issirent les dessusdits tous hors. Quand les François les virent issir, et ûs ouïrent écrier : « Mauny, Mauny, à la rescousse ! » ils virent bien qu'ils étoient trahis. Là dit mess ire Geffroy de Cbargny une haute parole à messire Eu«tache de Ribeumont et à messire Jean de Landas, qui n'étoient mie trop loin de lui: «Seigneurs, le fuir ne nous vaut rien , et si nous fuyons , nous sommes perdus davantage; mieux vaut que nous nous défendions de bonne volonté contre ceux qui viennent, que, en fuyant comme lâches et recrus, nous soyons pris et déconfits : espoir sera la journée pour nous.» — «Par Saint Denis, répondirent les chevaliers, sire, vous dites voire ; et mal ait qui fuira. »
Lors se recueillirent tous ses compagnons et se mirent à pied , et chassèrent leurs chevaux en voie , car ils les sentoient trop foulés. Quand le roi d'Angleterre les vit ainsi faire, si fit arrêter tantôt la bannière dessous qui il étoit, et dit : «Je me voudrai cy adresser et combattre : on fasse la plus grand'partie de nos gens traire avant vers la rivière et le pont de Nieulay; car j'ai entendu qu'A y en a là grandfbison à pied et à cheval.»
Tout ainsi que le roi l'ordonna, il fut fait. Si se départirent de sa route jusques à six bannières et trois cents archers , et s'en vinrent vers le pont de Nieulay que messire Moreau de Fiennes et le sire de Creseques gardoient. Et étoient les arbalétriers de Saint-Omer et d'Aires entre Calais et ce pont, lesquels eurent en ce premier rencontre dur butin. Et en y eut , que occis sur la place que noyés, plus de six vingt, car ils furent tantôt déconfits et chassés jusques à la rivière, car il étoit encore moult matin, mais tantôt fut jour. Si tinrent ce pont les chevaliers de Picardie, le sire de Fiennes et les autres un grand temps; et là eut fait maintes grands ap- I pertises d'armes de l'un lez et de l'autre. Mais le j dit messire Moreau de Fiennes, le sire de Greseques, et les autres chevaliers qui là étoient, virent bien que en la fin ils ne le pourraient tenir, car les Anglois croissoient toujours, qui ' «soient hors de Calais, et leurs gens amenrissoient. Si montèrent sur leurs coursiers, ceux qui les a voient , et montrèrent les talons; et les Anglois après en chasse.
Là eut en celle journée grand enchas et dur, et maint homme renversé ; et toutes ibis les bien montés le gagnèrent. Et se sauvèrent le sire de Fiennes , le sire de Creseques , le sire de Sempy, le sire de Longvillier, le sire de Mannier; et en y eut aussi moult de pris par leur outrage, qui se fussent bien sauvés si ils eussent voulu. Mais quand il fut haut jour et ils purent connoître l'un l'autre, aucuns chevaliers et écuyers se recueillirent ensemble et se combattirent moult vaillamment aux Anglois , et tant qu'il y eut des François qui prirent de bons prisonniers , dont ils eurent honneur et profit.
CHAPITRE CCCXXVIII
Comment les Angloi* et le* Françoi* te ▼aUUmment , et comment floablcment le* FraDçoi»
Nous parlerons du roi d'Angleterre qui là étoit, sans la connoissance de ses ennemis , dessous la bannière messire Gautier de Mauny, et conterons comment il persévéra ce jour. Tout à pied et de bonne ordonnance, il s'en vint avec ses gens requerra ses ennemis qui se tenoient moult serrés, leur lances retaillées de cinq pieds par devant eux. De première venue , il y eut dur encontre et fort boutis1; et s'adressa le roi dessus messire Eustache de Ribeumont , lequel étoit moult fort chevalier et hardi et de grand'emprise, et qui recueillit le roi moult chevalereusement, non qu'il le connût , ni il ne savoit à qui il a voit à faire. Là se combattit le roi au dit messire Eustache moult longuement et messire Eustache à lui, et tant qu'il les faisoit moult plaisant voir.
Depuis, tout en combattant, fut leur bataille rompue, car deux grosses routes des uns et des autres vinrent celle part qui les départirent. Là eut grand estour et dur et bien combattu ; et y furent François et Anglois , chacun en son convenant, très bons chevaliers. Là eut fait plusieurs grands appertises d'armes; et ne s'y épargna le roi d'Angleterre néant, mais étoit toudis entre les plus drus; et eut de la main ce jour le plus à faire à messire Eustache de Ribeumont. Là fut son fils , le jeune prince de Galles, très bon chevalier; et fut le roi abattu à genoux, si comme je fus informé , par deux fois , du dessus dit messire Eustache de Ribeumont; mais messire
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Gautier de Mauny et messire Regnault de Cobeh en, qui de-lez lui étoient, le aidèrent a relever.
Là furent bons chevaliers messire Geffroy de Chargny , messire Jean de Landas, messire Hector et messire Gauvain de Bailleul, le sire de Créqui et les autres : mais tous les passoit, de bien combattre et vaillamment, messire Êustache de Ribeumont .
Que vous ferois-je long record? La journée fut pour les Anglois , et y furent tous pris ou morts ceux qui avec messire Geffroy étoient au dehors de Calais. Et la furent morts , dont ce fut dommage , messire Henry du Bois et messire Pépin de Were , deux moult vaillans chevaliers, et pris messire Geffroy de Chargny et tous les autres. Et tout le dernier qui y fut pris, et qui ce jour y fit moult d'armes, ce fut messire Eustache de Ribeumont; et le conquit le roi d'Angleterre par armes; et lui rendit le dit messire Eustache son épéc, non qu'il sçot que ce fût le roi, ains cuidoit que ce fût un des compagnons messire Gautier de Mauny; et se rendit à lui pour celle cause que ce jour il s'étoit continuellement combattu à lui ; et bien véoit messire Eustache aussi que rendre le convenoit. Si baissa son épée au roi et lui dit : a Chevalier, je me rends votre prisonnier. » Et le roi le prit qui en eut nd'joic
Ainsi fut cette besogne achevée , qui fut dessous Calais , en Tan de grâce mil trois cent quarante neuf, droitement le premier jour de jan vier K
CHAPITRE CCCXXIX
D'un chapelet de perle» que le roi d'Angleterre donna a
" ide"
Quand cette besogne fut toute passée, le roi d'Angleterre se retraist à Calais et droit au
1 Quelque* manuscrit* et les Imprimés portent : En Tan de grâce noire Seigneur mil trois cent quarante huit, droitement le dernier jour de décembre. » Le témoignage du plus grand nombre des manuscrits les plus authentiques, joint à celui des grandes chroniques de France, de Robert d'Àveabury et de Walsingham , qui placent l'évéuement dont il s'agit à la fin de l'année 1319 , suffit pour faire rejeter la date qui lui est assignée par ces manuscrits et par les imprimés. Il est inutile d'observer que, suivant l'ancienne méthode de commencer l'année a Pâques , on attribuait à l'année précédente tout le temps qui s'écoulait depuis le mots de janvier jusqu'à cette époque, et qu'ainsi le premier janvier 1349 doit être réputé , suivant notre manière actuelle de compter, le premier janvier de
châtel , et là fit mener tous les chevaliers prisonniers. Ado tic sçurent bien les François que le roi d'Angleterre avoit la été en propre personne et dessous la bannière à monseigneur Gautier de Mauny : si en furent plus joyeux tous les prisonniers, car ils espéraient qu'ils en vaudraient mieux. Si leur fit dire le roi de par lai que, celle nuit de l'an, il leur vouloit à tous donner à souper en son châtel de Calais ; et leur vint à grand'plaisance. Or vint l'heure de souper que les tables furent mises et que le roi et les chevaliers furent tous appareillés, et friquement et richement vêtus de neuves robes, ainsi comme à eux appartenoit , et tous les François aussi qui faisoient grand'chère quoiqu'ils fussent prisonniers ; mais le roi le vouloit.
Quand le souper fut appareillé , le roi lava et fit laver tous ses chevaliers : si s'assit à table, et les fit seoir de-lez lui moult honorablement; et les servirent du premier mets le gentil prince de Galles et les chevaliers d'Angleterre; et au second mets ils allèrent seoir à une autre table; si furent servis bien et à paix et à grand loisir.
Quand on eut soupé, on leva les tables ; si demeura le dit roi en la salle entre ces chevaliers françois et anglois, et étoit à nu chef; et portoit un chapelet de fines perles sur son chef. Si commença le roi à aller de l'un à l'autre et à entrer en parole. Si s'en vint sa voie et s'adressa sor monseigneur Geffroy de Chargny ; et là, en parlant à lui, il changea un peu de contenance, car il le regarda sur côté en disant : « Messire Geffroy , je vous dois par raison petit aimer, quand vous vouliez par nuit embler ce que j'ai sj comparé , et qui m'a coûté tant de deniers. Si suis moult lie, quand je vous ai pris à l'épreuve: vous en vouliez avoir meilleur marché que je n'en ai eu , qui le cuidiez avoir pour vingt mille écus:mais Dieu m'a aidé, que vous avez failli à votre entente; encore m'aidera-t-il, si il lui plaît, à ma plus grand'enlcnte. »
A ces mots passa outre le roi et laissa ester monseigneur Geffroy, qui nul mot n'a voit répondu; et s'en vint devers monseigneur Eustache de Ribeumont et lui dit tout joyeusement , c Messire Eustache, vous êtes le chevalier do monde queje visse oneques mieux ni plus vassamment assaillir ses ennemis ni son corps défendre ; ni ne trouvai oneques, en bataille là où je fusse , qui tant me donnât à faire corps à corpi
que vous avez huy fait; si vous en donne le prix, et aussi font tous les chevaliers de ma cour par droite sieute.»
Adonc prit le roi le chapelet qu'il portoit sur son chef, qui étoit bon et riche, et le mit ainsi et assit sur le chef à monseigneur Eustache, et lui dit ainsi : c Mess ire Eustache, je vous donne ce chapelet pour le mieux combattant de toute la journée de ceux de dedans et de dehors, et vous prie que vous le portez cette année pour l'amour de moi. Je sais bien que vous êtes gai et amoureux , et que volontiers vous vous trouvez entre dames et damoisclles : si dites partout là où vous irez que je le vous ai donné. Et parmi tant, vous êtes mon prisonnier; je vous quitte votre prison, et vous pouvez partir demain si il vous plaît. »
le roi d'Angleterre ainsi parler, vous pouvez bien croire qu'il fut moult réjoui; une raison fut, pourtant que le roi lui faisoit grand honneur, quand il lui donnoit le prix de la journée et lui avoit assis et mis sur son chef son propre chapelet d'argent et de perles moult bon et moult riche, voyans tant de bons chevaliers qui là étaient : l'autre raison fut , pourtant que le gentil roi loi quiltoit sa prison. Si répondit le
dit messire Eustache ainsi, en inclinant le roi moult bas: a Gentil sire, vous me faites plus d'honneur que je ne vaille, et Dieu vous puisse remerir les courtoisies que vous me faites. Je suis un povre homme qui désire mon avancement, et vous me donnez bien matière et exemple que je travaille volontiers. Je ferai, cher sire, liement et appareillement tout ce dont vous me chargez, et, après le service de mon très cher et très redouté seigneurie roi, je ne sais nul roi que je servirais si volontiers ni si de cœur comme je ferois vous. » — « Grands mercis, Eustache, répondit le roi d'Angleterre, tout ce crois-je vraiment. »
Assez tôt après apporta-t-on vins et épices, et puis se retraist le roi en sa cambre. Si donna congé à toutes manières de gens.
A lendemain au matin le roi fit délivrer au dit messire Eustache de Ribeumont deux roncins et vingt ('•eus pour retourner à son hôtel. Si prit congé aux chevaliers de France qui là étoient et qui prisonniers demeuroient, et qui en Angleterre s'en allèrent avoecques le roi, et il retourna en France. Si disoit partout où il venoit ce dont il étoit enjoint et cargé de faire; et porta le chapelet toute l'année ainsi que le roi lui avoit
AVERTISSEMENT
Des renseignemens fournis par Froissait luimême , dans divers passages de ses Chroniques , il résulte :
Que les matériaux historiques des trente années écoulées entre 1326, où commence sa relation , et 1356, où se donna la bataille de Poitiers , ou plutôt jusqu'à l'année 1348 qui suivit la prise de Calais, lui avaient été fournis par des Mémoires de Jean-le-Bel, chanoine de Saint -Lambert de Liège qui avait accompagné Jean de Hainaut en Angleterre et n'avait rien négligé pour se tenir au courant de ce qui se passait;
Que Froissai t compléta ces matériaux par ses propres recherches faites sur les lieux, pour les points les plus importans , tels que, par exemple , la bataille de Crécyen 1346, et la prise de Calais en 1347. a Donc, dil-il, en parlant de la bataille de Crécy, ce que j'en sais, je l'ai sçu le plus par tes Anglois qui imaginèrent bien leur convenant, et aussi par les gens messirc Jean de Hainaut, qui fut toujours de- lez le roi de France. »
Qu'il ne commença à écrire, d'après des renseignemens qui lui fussent tout-à-fait personnels, qu'après l'année où se livra celte bataille. « Car devant ce, dit-il, j'étois moult jeune de sens et d'âge. » Il n'avait en effet que dix-neuf ans, en 1356. «Et ce nonobstant, ajoute-t-il, empris-je assez hardiment, moi issu de l'école, à dicter cette histoire, en me fondant et ordonnant sur les vraies chroniques, jadis faites et rassemblées par vénérable homme cl discret seigneur monseigneur Jean-le-Bel , sans omettre ni ôler, oublier ni corrompre, ni abréger histoire en rien, mais le multipliant et accroissant ce que possible. »
Qu'enfin, dès l'année 1361 , époque de son premier voyage en Angleterre, à l'âge de vingt-quatre ans, il avait déjà compilé une première partie et l'avait présentée à la reine Philippe de Hainaut.
Il est fort probable que la partie de ses Chroniques qu'il présenta à la reine Philippe de Hainaut ne contenait qu'une partie du travail fait à l'aide des Mémoires de Jean-le-Bel; c'est-à-dire jusqu'à l'année 1341 , où commence la narration des affaires de Bretagne : car il n'est pas probable qu'il eût présenté à la reine, épouse d'Edouard III, le récit de la passion malheureuse de son mari pour une autre qu'elle, détails qui annoncent d'ailleurs dans l'écrivain une plume déjà exercée. Quelque* manuscrits, ainsi qu'il a été dit dans
une note de la page 127, en terminant avec le chapitre 146 une première partie du premier livre de Froissart qu'ils divisent en quatre parties, donnent quelque poids à cette assertion. Plus tard Froissart aura repris la continuation de son travail sur Jean-le-Bel, qu'il aura complété par de* renseignemens dus à ses propres investigations sur lesévénemens les plus intéressans; teli que la délivrance du château de Salisbury par Edouard devenu amoureux de la comtesse, les exploits de la comtesse de Monlfort, le* détails sur la prise de Calais, et en particulier sur la trahison d'Airoery de Pavie et ses suites, qui ne st trouvent que dans un petit nombre de manuscrits. Avant cette époque il était trop jeune pour avoir ramassé beaucoup de faits intéressans, et, d'ailleurs ces deux parties de son travail réunies forment une histoire toute complète qu'ouvre d'une manière fort dramatique le récit de l'expédition chevaleresque de Jean de Hainaut contre les Despenser, et que termine la relation si touchante de la prise de Calais.
Les nombreux encouragemens que reçut Froissart pour ce premier travail, les conseils de ses protecteurs et surtout ses propres goûts le décidèrent promptement à y donner suite. La grosse bataille de Poitiers, qui dut si puissamment agir sur sa jeune imagination, lui offrait un début trop dramatique pour un nouveau livre pour qu'il n'en profitât pas. Aussi fut-ce à partir de ce grand événement qu'il marcha pour la première fois avec l'assurance que devaient lui donner son âge un peu plus mûr, ses premiers succès et U confiance en des faits recueillis par lui-même, près des nobles et grands seigneurs français et étrangers que «sa plaisance l'inclina toudis à fréquenter. »
Entre la prise si dramatique de Calais, qui clôt son premier travail, et la funeste bataille de Poitiers qui ouvre le second, se trouvait une lacune de quelques années. Il ne songea sans doute â la remplir que bien plus tard, lorsque de ces diverses parties il voulut former un tout complet. En attendant, les manuscrits de ces parties Juchée* circulaient dans les hôtels des grands seigneurs et les palais des princes. Quelques copistes, employés par les gens riches à la transcription de ces diverses parties, sentirent le besoin de combler cette lacune historique, et insérèrent, entre les deux narrations si piquantes et s: animées de Froissart, le Mémorandum lourd et «ans vie <p*
jrnissaient les grandes chroniques de France, es Chroniques de Saint-Denis. Il n'y avait pas ssibilité de se méprendre sur l'origine de l'emunt ; mais alors les ouvrages non écrits en grec en latin n'inspiraient pas assez de respect pour l'on se fit le moindre scrupule de les abréger, longer et dénaturer, à l'ordre de celui qui comandait la copie. Le» premiers éditeurs des Froisrt insérèrent à leur tour ce pastiche sans aurne remarque, et comme si tout cela eût été en Tel d'une pièce et d'une main, lin traducteur anglais de nos jours , M. Johnes , jt le premier qui donna sur Froissait un travail n peu consciencieux, et qui s'aperçut de cette izarre intercalation. Deux manuscrits de Froisart. qu'il possédait dans sa belle bibliothèque de lafod , le mirent sur la voie et lui fournirent une .i riante d'une tout autre plume, qu'on pouvait «tte fois soupçonner être celle de Froissait.
Un manuscrit français qui avait appartenu au >rince de Soubise , manuscrit aujourd'hui perdu •t dont j'ai acheté une copie de M. Dacier, est venu infirmer ces conjectures. 11 contient textuellement , non-seulement les quinze pages fournies par Johnes dans sa traduction, mais il les complète par près de seize fois autant d'autres, évidemment écrites de la même plume que le fragment de Johnes et le reste des Chroniques, car Froissart n'est pas un écrivain dont ses confrères du uv' et du xv* siècle pussent aussi heureusement reproduire la naïveté , l'abondance et la gracieuse facilité de style. Après un mûr examen , j'ai adopté cette leçon, qui forme les vingt-deux premiers chapitres de ce livre , servant comme de transition entre les deux batailles de Crécy et de Poitiers, et je les ai substituées au sec et informe Mémorandum qui formait douze chapitres fort courts et fort secs empruntés autrefois aux grandes chroniques. Ainsi se trouve rattachée la partie écrite par Froissart d'après ses renseignemens personnels et dans la maturité de son âge, à la partie qu'il avait écrite dans sa première jeunesse d'après les Mémoires de Jean-le-Bel. Ainsi se trouvent parfaitement liées , et sans lacune ni déwccord , les diverses parties de ce bel
CHAPITRE PREMIER
Comment IrfpaMèmit de ce dorbesse de Noi mac filt te remarièrent.
En celle année trépassa de ce siècle la roîne de France, femme au roi Philippe, et sœur germaine au duc Ode de Bourgogne. Aussi fit
madame Bonne ducoise de Normandie, fille au gentil roi de Behaigne qui demeura à Crécy. Si furent le père et le fils veves de leurs deux femmes
Assez tôt après se remaria le roi Philippe à madame Blanche2 fille du roi Louis de Navarre3 qui mourut devant Argesille 4 , et aussi se remaria le duc Jean de Normandie fils ains-né du roi de France à la comtesse de Boulogne5, qui veuve étoit de monseigneur Philippe de Bourgogne, son cousin germain, qui mort avoit été devant Aiguillon en Gascogne6. Comment que ces dames fussent moult prochaines de sang et de lignage au père et au fils, si fut ce tout fait par la dispensation du pape Clément qui régnoit pour ce temps.
CHAPITRE ïl
Comment le ■u doc de
» La reine Jeanne de BotrrgogDe et bourg, duchesse de Normandie, moururent en 1319. L'épiiaphe placée autrefois sur le tombeau âe lionne de Luxembourg , dans l'abbaye de Maubuisson , fixe la date de sa mort au 11 septembre 1349.
• Matteo Villani raconte que le doc Jesn voulait épouser Blaccbe, mais que le roi profita d'un voyage de ton fila pour l'épouser lui-roémi
• Blanche n'était pas fille Philippe III de Navarre,
«llroquruiàXemh 5 Presque loua les historiens modernes ont fixé le second mariage du roi et celui de Jean son fils en 1349, suivant notre manière actuelle , sans avoir égard au témoignage derCAron/tfil** de France qui placent le premier de tes mariages au «moi» de janvier , le second an mois de février 1349, c'est-à-dire 1350. U éiait cependant facile d'éviter cette erreur. La date des jours oti 11 est dit que ces mariages furent faits, savoir le mardi 19 janvier celui du roi , et le mardi 9 février celui de Jean son fils aîné , détermina exactement U fixation de l'année. Qu'où ouvre le calendrier de l'Art de vérifier les dates, on verra qu'en l'année 1350, lettre dominicale C, Piques le 2* mars, le 19 janvier est en effet le mardi , et le 9 fe- Trier pareillement le mardi. Si cette dateeoi élé fixée, historiens modernes n'auraient pas élé obligé*, pour i roi et a son fus la liberté de se marier en secondes noces au commencement de l'année 1349, de faire mourir leurs premières femmes en 1348 , contre le témoignage formel de» Chroniq** de France tt du continuateur de Nangi* , qoi placent Uurrasrt en 1349.
• U mourut d'une chute de cheval.
baye de Bcrghes madame Isabelle d'Angleterre, fille au roi Édouard , et comment malicieusement et par grand avis, depuis qu'il fut retourné en France où il fut reçu liement , il lui fut dit du roi et de tous les barons qu'il avoit trop bien ouvré et très sagement : car cil mariage ne lui valoit rien, au casque par contrainte on lui vouloit faire faire. Et lui dit le roi que il le marieroit bien ailleurs à son plus grand honneur et profit. Si demeura la chose en ecl état un an ou environ.
De celle avenue n'étoit mie courroucé le duc Jean de lira ha ni qui tiroit pour son ains-née fille, excepté une qui avoit eu le comte de Hainaut. A ce jeune comte de Flandre si envoya tantôt grands messages en France devers le roi Philippe , en priant que il voulût laisser ce mariage au comte de Flandre pour sa moyenne, et il leur serait bon ami et bon voisin à toujours mais, ni jamais ne s'armerait, ni enfant qu'il eût, pour le roi d'Angleterre.
Le roi de France, qui sentoit le duc de Brabant un grand seigneur, et qui bien le pouvoit nuire et aider si il le vouloit, s'inclina à ce mariage plus que à nul autre; et manda au duc de Brabant, si il pouvoit tant faire que le pays de Flandre fût de son accord , il verrait volontiers le mariage et le conseillerait entièrement au
répondit que oQ, et de ce se faisoit-il fort. Si envoya tantôt le duc de Brabant en Flandre grands messages par devers les bonnes villes pour traiter et parlementer de ce mariage; et prioit le duc de Brabant l'épée en main ; car il leur faisoit dire, si Os le marioient ailleurs que à sa fille, il leur ferait guerre; et si la besogne se faisoit, il leur serait , en droite unité, aidant et confortant contre tous autres seigneurs. Les eonsaulx des bonnes villes de Flandre ouïrent les promesses et les paroles que le duc de Brabant leur voisin leur offrait , et virent que leur n'étoit mie en leur volonté mais en l'ordon- ■ du roi de France et de madame sa mère; et aussi leur sire avoit tout entièrement le cœur François; si regardèrent pour le meilleur, tout considéré , au cas que le duc de Brabant l'avoit si chargé qu'il étoit pour le temps un très puissant sire et de grand' emprise , que mieux valoit que Os le mariassent là que autre part , et que par ce mariage ils demeureroient en
paix etr'auroient leur seigneur que moult di siroient à ravoir. Si que finablcrarnt ils s'y accordèrent ; et furent les choses si approchées, q» le jeune comte de Flandre fut amené à Ame. et là envoya le duc de Brabant monseigneur Godefroy son ains-né fils , le comte de Moos, le comte de Los et tout son conseil ; et là furent des bonnes villes de Flandre tout le conseil. S y eut grands parlemens sur ce mariage et grandi! alliances. Finablement le jeune comte jura, et tons ses pays pour lui, à prendre et épouser la fille au duc de Brabant , mais que l'église s'y accordât oil, caria dispensât ion du pape iià jà faite. Si ne demeura mie depuis long lerae que le dit comte vint en Flandre, et lui rendrt on fiefs, hommages, franchises, seignenrifs et jurisdictions tout entières, autant et pta que le comte son père en avoit à son temps, « sa plus grand'prospérité, joui et possessé. Si épousa le dit comte la fille au dessus dit duc de Brabant
En ce mariage faisant, durent revenir h bonne ville de Malines et celles d'Anvers, aprfc la mort du duc, au comte de Flandre. Mais» convenances furent prises si secrètement qw trop peu de gens en sçurent parler; et de tant acheta le duc de Brabant le comte de Flamire pour sa fille, dont depuis en vinrent grand» guerres entre rianctre et Branant, si conw vous orrez toucher ça en avant; mais pour « que ce n'est point de ma principale matière, quand je serai venu jusques là , je m'en passer assez brièvement
De ce mariage de Flandre pour le temps I lors fut le roi d'Angleterre moult courroucé sir toutes les parties au duc de Brabant qui son cousin germain étoit, quand il lui avoit tolfo le profit de sa fille que le comte de Flandre» avant avoit fiancée, et sur le comte de Flandre aussi , pourtant que il lui avoit failli de couvent: mais le duc de Brabant s'en eicusa bien et sagement depuis ; et aussi fit le comte de Flandre
LIVRE I. — PARTIE IL
Faits sur mer aux Ànglois. Dont il avint celle année, les Espaignols qui étoient
ius en Flandre pour leurs marchandises, *ent informés que ils ne pourraient retourner leur pays qu'ils ne fussent rencontrés des iglois. Sur ce eurent conseil les Espaignols et îs q u* ils n'en fissent mie trop grand compte; se pourvurent bien et grassement, et leurs rs et leurs vaisseaux, à l'Escluse, de toutes -mures et de bonne artillerie, et retinrent •utes manières de gens , soudoyers, archers et rbalétriers qui vouloient prendre et recevoir îurs saudées; et attendirent tous l'un l'autre; t : iront leurs emplettes et marchandises, ainsi [u'il appartenoit.
Le roi d'Angleterre, qui les avoit grandement nhay f entendit qu'ils se pourvoyoient grossenent. Si dit tout haut: a Nous avons manerié es Espaignols de long-temps a ; et nous ont Fait plusieurs dépits; et encore n'en viennentils à nul amendement, mais se fortifient contre. Si faut qu'ils soient recueillis au repasser. » A cette devise s'accordèrent légèrement ses gens qui désiroient que les Espaignols fussent combattus. Si fit le dit roi un grand et espécial mandement de tous ses gentilshommes qui pour le temps étoient en Angleterre, et se partit de Londres, et s'en vint en la comté d'Exesses 1 qui séoit sur la mer entre Hantonne et Douvres, à rencontre du pays de Ponthieu et de Dieppe ; et vint là tenir son hôtel en une abbave sur la mer. Et proprement madame la roine sa femme y vint.
En ce temps vint devers le roi , et là en ce propre lieu, cil gentil chevalier messire Robert de Namur qui nouvellement étoit revenu d'outre mer. Si lui chéi si bien qu'il fût à celle armée ; et fut le roi d'Angleterre moult réjoui de sa venue. Quand le roi dessus nommé sçut que point fut que les Espaignols dévoient repasser, il se mit sur mer à moult belle gent d'armes, chevaliers et écuyers, et à plus grand'quantité de hauts seigneurs que oneques en uist en nul voyage que il fesist.
En celle année avoit-il fait et créé son cousin , le comte Henry Derby, duc de Lancastre, et le baron de Stanford comte de Stanford. Si étoient
1 Ce doit être le comté de Sussex et non le comté d*Es- *x: le premier est le seul qui réponde à la position dé-
avec lui en celle armée, à ses deux fils le prince de Galles et Jean comte de Richemont : mais ni étoit encore si jeune que point il ne s'armoit, mais l'avoit le prince avec lui en sa nef, pour ce que moult l'aimoit. Là étoient le comte d'Arondel , le comte de Norhantonne, le comte de Herford , le comte de Suffolch , le comte de Warvich, messire Regnault de Gobehen, messire Gautier de Mauni , messire Thomas de Hollande , messire Louis de Beauchamp, messire James d'Audelée, messire Bietremieus de Brues, le sire de Percy, le sire de Moutbrai, le sire de Neufville, le sire de Qiffbrd , le sire de Ros , le sire de Grastoch , le sire de Bercler et moult d'autres. Et étoit le roi là accompagné de quatre cents chevaliers. Ni oneques n'eut tant de grands seigneurs ensemble, en besogne où il fut, comme il eut là. Si se tinrent le roi et ses gens sur mer en leurs vaisseaux, tous frétés et appareillés pour attendre leurs ennemis; car ils étoient informés que ils dévoient repasser, et point n'attendraient longuement; et se tinrent à l'ancre trois jours entre Douvres et Calais.
Quand les Espaignols eurent fait leur emplette et leur marchandise, et ils eurent cargé lenrs vaisseaux de draps , de toiles et de tout ce que bon et profitable leur sembloit pour remener en leur pays, et bien savoient que ils seraient rencontrés des Anglois , mais de tout ce ne faisoientils compte, ils s'en vinrent en la ville de l'Escluse, et entrèrent en leurs vaisseaux; et là les a voientils pourvus tellement et si grassement de toute artillerie que merveille serait à penser, et aussi de gros barreaux de fer forgés et faits tous faitis pour lancer et pour effondrer nefs, en lançant de pierres et de cailloux sans nombre. Quand ils perçurent qu'ils avoient le vent pour eux, ils se désancrèrent ; et étoient quarante grosses nefs tout d'un train, si fortes et si belles que plaisant les faisoit voir et regarder; et avoient à mont les mâts, < ln eaux breteskés1, pourvus de pierres et de cailloux pour jeter, et brigands qui les gardoient. Là étoient encore sur ces mâts les estrannières 2 armoyées et ensegivées de leurs enseignes qui baulioient au vent et ventiloient et frétilloient ; c'étoit gramTbeauté du voir et ima-
1 Les Breteskés ou Breteches étaient des tours de bois mobiles construites pour l'attaque et la défense: on en plaçait souvent a bord des vaisseaux. Ce mot se prend
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giner. Et me semble que si les Anglois a voient grand désir deux trouver, encore l'avoient-ils greigneur, ainsi que on vit l'apparant, et que je vous dirai ci-après. Ces Espaignols étoient bien dix contre un, parmi les soudoyers que ils a voient pris et retenus a gages en Flandre. Si se sentoient et tenoieut forts assez pour combattre sur mer le roi d'Angleterre et sa puissance; et en celle entente s'en venoient-ils tout nageant et singlant à plein vent, car ils lavoieut pour eux, par devers Calaia. Le roi d'Angleterre, qui étoit sur mer avec sa navîe, avoit là ordonné toutes ses besognes et dit comment il vouloit que on se combattit et que on fit; et aveit monseigneur Robert de Nainur fait maître d'une nef que on appeloit la Salle du Roi, où tous ses hôtels étoient.
Si se tenoitleroid'Angleterre au chef de sanef, vétu d'un noir jake de velvel, et portoit sur son chef un noir chapelet debiévre, qui moult bien lui séoit. Et étoit adonc, selon ce qui dit me fut par ceux qui avec lui étoient pour ce jour, aussi joyeux que on ne le vit oneques. Et faisoit ses ménestrels corner devant lui une danse d'Allemaigne, que raessire Jean Chandos, qui là étoit, avoit nouvellement rapportée; et encore par ébatement il faisoit le dit chevalier chanter avec ses ménestrels, et y prenoit grand'plaisance : et à la fois regardoit en haut ; car il avoit mis une guette au château de sa nef pour noncer quand les Espaignols viendroient. Ainsi que le roi étoit en ce déduit, et que tous les chevaliers étoient moult lies de ce que ils le voyoient si joyeux, la guette, qui pénètre la navie des Espaignols, dit : «Ho! j'en vois une venir! et me semble une nef d'Espaigne.»Lors s'apaisèrent les ménestrels. Et lui fut de rechef demandé si il en voyoit plus; assez tôt après il répondit et dit : aOil , j'en vois deux, et puis trois, et puis quatre. » Et puis dit, quand il vit la grosse flotte : « J'en vois tant, si Dieu m'ayt , que je ne les puis compter. » Adonc connurent bien le roi et ses gens que c'étoient les Espaignols. Si fit le roi sonner ses trompettes; et se remirent et recueillirent ensemble toutes leurs nefs pour être en meilleur ordonnance et gésir plus segurement : car bien savoient que ils auraient la bataille, puisque les Espaignols vcnoient en si grand'flotte. Jà étoit tard , ainsi que sur l'heure de vespres ou environ. Si fit le roi apporter le vin, et but, et tous ses chevaliers; et
puis mit le bassinet en la tête; et aussi Brest
tous les autres.
Tantôt approchèrent les Espaignols qui s'en
fussent bien allés sans combattre, si ils volsisseot:
car scion ce qu'ils étoient bien frétés et en gravi'
vaisseaux et avoient le vent pour eux , Us n'eœ-
sent jà parlé aux Anglois si ils v
par orgueil et par présomption
passer devant eux qu'ils ne
vinrent tout de fait et par
commencer la bataille.
Quand le roi d'Angleterre, qui étoit en sa nef. en vit la manière, si adressa sa nef contre me nef espaignole qui venoit tout devant, et dit à celui qui gouvernoit son vaisseau : « Adressevous contre cette nef qui vient; car je voei joûter contre li. »
Le maronnier n'eût jamais osé faire le contraire puisque le roi le vouloit. Si s'adressa contre cette nef espaignole qui s'en venoit au Yent de grand randon. La nef du roi étoit forte et bien loyée; autrement elle eût été rompue: car elle et la nef espaignole, qui étoit grande « grosse, s'encontrèrent de telle ravine que et sembla une tempête qui là fût chue ; et du rebonibe qu'ils firent , le château de la nef du roi d'Angleterre consuivitle château de la nef espaignole par telle manière, que la force du mât k rompit amont sur le mât où il séoit , et le renversa en la mer. Si furent cils noyés et perdm qui ens étoient. De cel encontre fut la nef do dit roi si étonnée que elle fut craquée et faisoit aiguë, tant que les chevaliers du roi s'en perçurent : mats point ne le dirent encore ao roi. Mais s'ensonnièrent de vider et de puiser. Adonc dit le roi, qui regarda la nef contre qui U avoit jouté qui se tenoit devant lui : « Accrochez ma nef à cette ; car je la voeil avoir. * Donc répondirent ses chevaliers : «Sire , laissez aller cette ; vous aurez meilleur. » Cette nef passa outre, et une autre grosse nef vint Si accrochèrent à crocs de fer et de chaînes te chevaliers du roi leur nef à cette. Là se commença bataille dure , forte et fi ère ; et archers à traire, et Espaignols à eux combattre et défendre de grand'volonté; et non pas tant seulement en un lieu , mais en dix ou en douze. Et quand ils se voyoient à jeu parti an plus fort de leurs ennemis, ils s'accrochoient et là faisoient merveilles d'armes. Si ne l'avoient mie les Àngloii
d'avantage. Et étaient ces Espaignols en ces grosses nefs plus hautes et plus grandes assez que les nefs angloises ne fussent; si avoient grand avantage de traire, de lancer et de jeter . grands barreaux de fer dont ils donnoient moult I à souffrir les Anglois.
î Les chevaliers du roi d'Angleterre qui en sa nef étoient , pourtant que elle étoit en péril dètre effondrée, car elle traioit aiguë, ainsi que ci-dessus est dit, se hâtbient durement de conquerra la nef où ils étoient accrochés ; et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes. Finablemcnt le roi et cils de son vaisseau se portèrent si bien que celle nef fut conquise, et tous cils mis à bord qui dedans étoient. Adonc fut dit au roi le pérQ où il étoit, et comment sa nef faisoit aiguë, et que il se mît en celle que conquis avoit. Le roi crut ce conseil, et entra en la dite nef cspaignole, et aussi firent ses chevaliers, et tous cilsqui dedans étoient ; et laissèrent l'autre toute vide, et puis entendirent à aller avant et à envahir leurs ennemis qui se combattoient moult rassamment , et avoient arbalétriers qui traioient carreaux de forts arbalètres qui moult travailloient les Anglois.
Cette bataille sur mer des Espaignols et des itogtois fut durement forte et bien combattue, mais elle commença tard ; si s'en prenoient les Anglois près de bien faire la besogne et déconfire leurs ennemis. Aussi les Espaignols, qui sont Cm usés de mer et qui étoient en grands vaisseaux et forts, a'acquittoient loyalement à leur pouvoir. Le jeune prince de Galles et cils ^ sa charge se combattoient d'autre part : si fat leur nef accrochée et arrêtée d'une grosse n(?f cspaignole, et la eurent le prince et ses gens moult à souffrir, car leur nef fut trouée et perluUe en plusieurs lieux, dont l'eau entroîtà CrancTrandon dedans ; ni, pour chose que on entendit à l'épuiser, point ne demeuroit que elle nappesanitt toudis. Pour laquelle doute les gens du prince étoient en grand'angoisse et secombat- ! toient moult aigrement pour conquerre la nef , wpaignole ; mais ils n'y pouvoient avenir ; car «lie étoit gardée et défendue de grand'manière. Sur ce péril et ce danger où le prince et ses gens Soient, vint le duc de Lancastrc tout arriflant et côtoyant la nef du prince; si connut que tantôt ils n'en avoient mie le meilleur et que leur nef «toit a faire , car on jetoit aigne hors à tous lez.
Si alla autour, et s'arrêta à la nef espaignole , et puis écria : « Derby à la rescousse ! » f^k furent ces Espaignols envahis et combattus de grand'façon et ne durèrent point depuis longuement. Si fut leur nef conquise, et eux tous mis à bord sans nullui prendre à merci. Si entrèrent le prince de Galles et ses gens dedans. A peine eurent-ils sitôt fait que leur nef effondra. Si considérèrent adonc plus parfaitement le grand péril où ils avoient été.
D'autre part se combattoient les barons et les chevaliers d'Angleterre, chacun selon que ordonné et établi ctoit ; et bien besognoit qu'ils fussent forts et remuans, car ils trouvoient bien à qui parler. Ainsi que sur le soir tout tard, la nef de La Salle du Roi d'Angleterre, dont messire Robert de Namur étoit chef, fut accrochée d'une grosse nef d'Espaigne, et là eut grand estour et dur; eLpource que les dits Espaignols vouloient celle nef mieux mestrier et à leur aise , et avoir ceux emi dedans étoient, et l'avoir aussi , ils mirent grand'entente que ils l'emme-
et prirent le cours du vent et l'avantage; et se partirent malgré les maronniers de monseigneur Robert et ceux qui avec lui étoient ; car la nef cspaignole étoit plus grande et plus grosse que la leur ne fut : si avoient bon avantage du mestrier.
Ainsi en allant ils passèrent devant la nef du roi. Si dirent : a Rescouez La Salle du Roi. » Mais ils ne furent point entendus, car il étoit ja tard; et s'ils furent ouïs si ne furent-ils poiut rescous. Et crois que ces Espaignols les en eussent menés a leur aise, quand un varlct de monseigneur Robert qui s'appeloit Hanckin fit la une graude appertise d'armes : car l'épée toute nue au poing, il s'écueilla et saillit en la nef cspaignole, et vint jusques au mât, et coupa la cable qui porte la voile , parquoi la voile chéy et n'eut point de force; car avec tout ce, par grand'appertisc de corps, il coupa quatre cordes souveraines qui gouvernoient le mât et la voile , par quoi la dite voile chéy en la nef; et s'arrêta la nef toule coie , et ne put aller plus avant.
Adonc s'avancèrent messire Robert de Namur et ses* gens quand ils virent cet avantage , et saillirent en la nef espaignole de grand' volonté, les épées toutes nues en s ès mains ; et naquirent et envahirent ceux que là dedans ils trou vèreu t ,
tellement qu'ils furent tous morts et mis à bord, et la nef conquise.
Je ne puis mie de tous parler ni dire : o Cil le fit bien, et cil mieux.» Mais là eut, le terme qu'elle dura , moult forte bataille et moult âpre; et donnèrent les Espaignols au roi d'Angleterre et à ses gens moult a faire. Toutefois finalement la besogne demeura pour les Anglois, et y perdirent les Espaignols quatorze nefs. Le demeurant passèrent outre et se sauvèrent. Quand ils furent tous passés et que le dit roi et ses gens ne se savoient à qui combattre , ils sonnèrent leurs trompettes de retraite : si se mirent à voie devers Angleterre et prirent terre à Rye et à Wincenesée un peu après jour failli.
A cette propre heure issirent le roi et ses enfans , le prince et le comte de Richemont , le duc de Lancastre et aucuns barons qui là et oient, hors de leurs nefs, et prirent chevaux en la ville, et chevauchèrent devers le manoir de la roine qui n'étoit mie deux lieues angloises loin de là. Si fui la roine grandement réjouie quand elle vit son seigneur et ses enfans ; et avoit eu ce jour tamainte grande angoisse de cœur, pour la doutance des Espaignols : car à ce lez-là des côtes d'Angleterre on les avoit des montagnes bien vu combattre; car il avoit fait moult clair et moult bel. Si a voit-on dit à la roine, car elle l'avoit voulu savoir, que les Espaignols avoient plus de quarante grosses nefs. Pour ce fut la roine toute reconfortée quand elle vit son mari et ses enfans. Si passèrent celle nuit les seigneurs et les dames en grand revel en parlant d'armes et d'amour. A lendemain revinrent devers le roi la greigneure partie des barons et chevaliers qui à la bataille avoient été : si les remercia le roi grandement de leur bien fait et de leur service, et puis prirent congé, et s'en retourna chacun chez soi *.
S Matteo Villani raconte cette bataille entre les Anglais
et les Espagnols dans le dernier chapitre de son premier livre. Walsingbam en parle aussi page 169 de son Histoire d'Angleterre. Suivant Matleo Villani , le roi de Castille, ayant appris l'intention qu'avait Edouard de se venger des pertes que lui avaient fait éprouver les puâtes Espagnols, envoya au-devaut de la floue, commandée par Edouard en personne et par deux de ses fils , une autre Hotte considérable qui fut battue après un combat des plus acharnés. Walstngham termine ainsi son récit : a Caplae su ut ibi igitur viginti sex navet magnas, reliquis submersis vel in fugam versia. In hoc cooflictu , dùm Hispani tiinidi et superbl atque fidentes in robore suo et
E J. FROISSART. [1M0] CHAPITRE IV
Comment mesiire Geoffroy de Cbargny surprit Aisxry t* Pavie en son cbâlel et le fit mourir en la ville de Suat- Oiner.
Vous avez ci-dessus bien ouï recorder comment Airoery de Pavie, un Lombard, dut rendre et livrer le châtel et la forte ville de Calais aux François pour une somme de florins, et comment il leur en chét. Voir est que messire Geoffroy de Chargny et les autres chevaliers qui avec lui furent menés en prison en Angleterre se rançonnèrent au plus tôt qu'ils purent et payèrent leurs rançons et puis retournèrent en France. Si s'en revint comme en devant le dit messire Geoffroy demeurer en la ville de Saint-Omer, par l'institution du roi Philippe de France. Si entendit le dessus dit que cil Lombard étoit amassé en un petit châtel en la marche de Calais queoo dit Frétin, que le roi d'Angleterre lui avoit donné. Et se tenoit là tout coi le dit Aimery et donnoit du bon temps; et avoit avec lui une trop belle femme à amie que il avoit amenée d'Angleterre. Et cuidoit que les François eussent oublié la courtoisie qu'il leur avoit faite; mais non avoient , ainsi que bien apparut : car si très tôt que messire Geoftroy sçut que ledit Aimery étoit là arrêté, il enquit et demanda secrètement à ceux du pays qui connoissoient celle maison de Frétin, si on le pourrait avoir. Il en fut mrbrmé que oil trop légèrement; car cil Aimery ne se tenoit eu nulle doute ; mais aussi segur en son châlel, sans garde et sans guet, que donc quï fût à Londres ou en Calais.
Adonc le dit messire Geoffroy ne mit mie en nonchaloir celle besogne ; mais fit en Sainl-Omer une assemblée de gens d'armes tout secrètement, et prit les arbalétriers de la ville avec lui ; et se partit de Sainl-Omer sur unevespre; et chemina tant toute nuit avec ses gens que, droiiement au point du jour, ils vinrent à Frétin. Si environnèrent le châtelet qui u'étoit mie grand , et entrèrent cils de pied ensès fossés, et firent tant qu'ils furent outre. Les menées de laiens s'éveillèrent pour la l 'rient e , et vinrent à leur maître qui se dormoit , et lui dirent : « Sire, or lot. levez-vous sus, car il y a là dehors grands gens
strenuitate, dedignantur se reddere, jussu régis Ed*aH» omnes miserabiliier perierunt, alii ferro c*si, alii *fl lubmersL
d'armes qui mettent grand'entente à entrer céans. » Aimery fut tout effrayé , et se leva du plus tôt qu'il put ; mais ne sçut oneques sitôt avoir fait que sa cour fût pleine de gens d'armes. Si fut pris à mains, et son amie tant seulement. On ne viola oneques de plus rien le chatelet ; car trêves étoient entre les François et les Anglois ; et aussi messire Geoffroy ne vouloit autrui que cel Aimery. Si en eut grand'joic quand il le tint, et le fît amener en la ville de Saint-Omer; et oe le garda guère depuis longuement quand il le nt mourir à grand martyre ens ou marché, présents les chevaliers et écuyers du pays qui mandés y furent et le commun peuple. Ainsi fina Aimery de Pavie ; mais son amie n'eut garde ; car il la descoulpa à la mort, et depuis se mit la damoiseUe avec un écuyer de France.
CHAPITRE V
le* pénitents alloient par le paya par compagnie*, le do* d'aiguillon» de fer; comment il y eut
En l'an de grâce notre Seigneur mcccylii allèrent les pénéants, et issirent premièrement d'AUemaigne » ; et furent gens qui faisoient pénitences publiques et se battoicut d'escourgies à bourdons et aiguillons de fer, tant qu'ils déchiroient leur dos et leurs épaules, et chantoient chansons moult piteuses de la nativité et souffrance Notre Seigneur; et ne pouvoient par leur ordonnance gésir que une nuit en une bonne ville; et se partoient d'une ville par compagnie tant du plus que du moins ; et alloient ainsi par le pays faisant leur pénitence trente-trois jours et demi, autant que Jésus-Christ alla, par terre d'ans; et puis retournoient en leurs lieux. Si fut cette chose commencée par grand'humilité et pour prier à Notre Seigneur qu'il volsist rcfreindre son ire et cesser ses verges : car en ce
1 Robert d'Àvesbury parle de ces pénitens qui Tenaient, dit-il, pour la plupart de Zélande et de Hollande, et traversaient la Flandre pour se rendre à Londres Ils parcouraient, tout nus de la ceinture en haut , les églises et les lieux publics, en chantant des hymnes en leur langue et en se fouettant jusques au sang. Ils portaient toujours des chapeaux marqués d'une croix rouge par devant et par derrière; et après s'être fustigés, Us se jetaient a terre tout de leur long en étendant les bras en forme de croix : ils renouvelaient les mêmes processions peti-
te m ps, par tout le monde généralement, une maladie que on clame Épidémie courait, dont bien la tierce partie du monde mourut 1 ; et furent faites par ces pénitences plusieurs belles paix de morts d'hommes, où en devant on ne pouvoit être venu par moyens ni autrement. Si ' ne dura point celte chose long terme; car l'église ^ alla au devant. Et n'en entra oneques nul au royaume de France ; car le roi le défendit, parla inhibition et correction du pape qui point ne voulut approuver que cette chose fût de vaille à l'âme, pour plusieurs grands articles de raison que il y mit , desquels je me passerai assez brièvement. Et furent tous bénéficiera et tous clercs qui été y a voient excommuniés; et en convint les plusieurs aller en cour de Rome pour eux purger et faire absoldre.
En ce temps furent généralement par tout le monde pris les Juifs, et ars, et acquis leurs avoirs aux seigneurs , excepté en Avignon et en la terre de l'Église dessous les clefs du pape. Cils povres Juifs qui ainsi escacés étoient, quand ils pouvoient venir jusques à là, n'avoient garde de mort. Et avoient les Juifs sorti bien cent ans auparavant que, quand une manière de gens apparroient au monde qui venir dévoient, qui porteraient flaiaus de fer, ainsi le bailloit leur sort, ils seraient tous détruits; et cette exposition leur fut éclaircie quand les dessus dits pénitenciers allèrent eux battant, ainsi que dessus est dit
CHAPITRE VL
le roi Philippe de France mourut et comment le rot "•, les trêve* étant expirées, reconquit la ville
En l'an de grâce Notre Seigneur mccc et l. trépassa de ce siècle le roi Philippe de France *. Il fut ensepveli en l'abbaye de Saint-Denis « ef
1 H s'agit de la peste qui ravagea presque toute l'Europe peudaut quelques années. C'est ceUe que Bocace a décrite d'une manière si admirable dans son Décaméron , et
chroniques, le di-
* Ici finit l'addition tirée ] nuscrits de sa bibliothèque.
1 II mourut, suivant les manche 22 août, à Nogent-le-RoL
4 Le corps fut enterré à Saint-Denis, au côté gauche du grand autel, suivant les grandes chroniques. Les entrailles furent déposées aux Jacobins de Paris et le cœur à Bourfoutaine , chartreuse située dans la forêt de Villers-
puis fut Jean son ains-né fils , le duc de Normandie, roi, et sacré et couronné en l'église de Notre- Dame de Reims à très haute solennité. Après son couronnement il s'en retourna à Paris, et entendit à faire ses pourvéances et ses besognes; car les trêves étoient faillies entre lui et le roi d'Angleterre. Et envoya grands gens d'armes à Saint-Omer, à Ghines, à Teroane, à Aire et tout sur les frontières de Calais , par quoi le pays fut bien gardé des Anglois. Et vint en imagination au roi qu'il s'en iroit en Avignon voir le pape et les cardinaux, et puis passerait outre vers Montpellier et visUeroit la Languedoc, ce bon gras pays ; et puis s'en iroit en Poitou , et en Xamtonge, et mettrait le siège devant Saint- Jean-rAngelier.
Si fit le dit roi ordonner ses pourvéances grandes et grosses partout, si comme il devoit aller et passer : mais avant toutes choses, et aûiçois que U se partit de Paris , et tantôt après le trépas du roi Philippe son père, il fit mettre hors de prison ses deux cousins germains, Jean et Charles, jadis fils à monseigneur Robert d'Artois, qui a voient été en prison plus de quinze ans, et les tint de-lez lui. Et pour ce que le roi son père leur avoit tollu et ûté leurs héritages, il leur en rendit assez pour déduire et tenir bon état et grand. Cil roi Jean aima moult grandement ses prochains de père et de mère, et prit en grand' cherté ses deux autres cousins germains, monseigneur Pierre le gentil duc de Bourbon , et monseigneur Jacques de Bourbon son frère », et les tint tondis les premiers espéciaux de son conseil ; et certainement bien le vachevaliers, et de grand'providence.
Si se partit le roi Jean de Paris en grand arroy et puissance, et prit le chemin de Bourgogne, et fit tant par ses journées qu'il vint en Avignon. Si fut reçu du pape et du collège joyeusement et grandement, et séjourna là un espace de temps ; et puis s'en partit et prit le chemin de Montpellier'.Si séjourna en la dite ville plus de
' Pierre duc de Bourbon , et Jacques de Bourbon comte de la Marche, étaient fils de Loui» 1er, duc de Bourbon , comte de Clermont, roi titulaire de Thessalonique, petit-fil* de nint Louis, par Robert de France comte de Clermont et sire de Bourbon , frère cadet de
■ Philippe VI, père de Jean , avait acquis, en 1349, de
vingt jours , et là lui vinrent faire hommag-e et relever leurs terres, les comtes, les vicomte», les barons et les chevaliers de la Languedoc, des quels il y a grand'foison. Si y renouvela le roi sénéchaux, baillis et tous autres officiers, des quels il en laissa aucuns et aucuns en ôta;et puis chevaucha outre, et rît t ant par ses journées qu'il entra au bon pays de Poitou. Si s'en vint reposer et rafraîchir à Poitiers, et là fit un grand mandement et amas de gens d'armes. Si gouvernoit l'office de la connétablie de France pour le temps d'adonc le chevalier du monde que le plus il aimoit , car ils avoient été ensemble nourris d'enfance, messire Charles d'Espaigne. Ei étoient maréchaux de France messire Édouard sire de Beaujeu et messire Arnoul d'Andrehen. Si vous dis que le roi en sa nouvéleté s'en vint puissamment mettre le siège devant la bonne ville de Saint-Jean-l'Angelier; et par espécial les tarons et les chevaliers , de Poitou , deXaintonge, d'Anjou , du Maine , de Touraine y étoient tous. Si environnèrent, ces gens d'armes, la ville de Saint-Jean tellement que nuls vivres ne leur pou voient venir. Si s'avisèrent les bourgeois de la ville qu'ils manderaient secours à leur seigneur le roi d'Angleterre, par quoi il voulût B envoyer gens qui les pussent ravitafller ; car ils n'avoient mie vivres assez pour eux tenir outre un terme qu'ils y ordonnèrent; car ils avoient partout allé et visité chacun hôtel selon son aisément. Et ainsi le signifièrent-ils authentiquement au roi d'Angleterre par certains messages, qui exploitèrent tellement qu'ils vinrent en Angleterre et trouvèrent le roi ens ou chàlel de Windesore. Si lui baillèrent les lettres de ses bonnes gens de la ville de Saint-Jean-l'Angelier. Si les ouvrit le dit roi et les fit lire par deui fois pour mieux entendre la matière.
Quand le roi d'Angleterre entendit ces noovelles, que le roi de France et les FraDÇ/* avoient assiégé la ville de Saint-Jean, et prioieut qu'ils fussent réconfortés et ravitaillés , si répondit le roi si haut que tous l'ouïrent : «C'est bien une requête raisonnable et à la quelle je dois bien entendre. » Et répondit aux messages : « f*0 ordonnerai temprcment.» Depuis ne deneun guère de temps que le roi ordonna d'afler celle
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part monseigneur Jean de Bcauchamp, le vicomte de Beauchamp, monseigneur James d'Audelée, monseigneur Jean Chandos, monscigueur Bîetremieu de Brues, monseigneur Jean de Lille, monseigneur Guillaume Fitz-Varen, le seigneur de Fitz-Vatier, monseigneur Raoul de Hastingues, monseigneur Raoul de Ferriercs, monseigneur Frank de Halle et bien quarante chevaliers; et leur dit que il les couvenoit aller â Bordeaux ; et leur donna certaines enseignes pour parler au seigneur de Labrcth, au seigneur de Mucidcnt, au seigneur de l'Esparre et aux trois seigneurs de Pommiers, ses bons amis, en eux priant de par lui que ils se voulussent près prendre de conforter la ville de Saint-Jean par quoi elle fut rafraîchie.
Gis barons et chevaliers dessus nommés furent tout réjouis quand le roi les vouloit employer. Si s'ordonnèrent du plus tôt qu'ils purent et vinrent à Hantonnc, et là trouvèrent vaisseaux et pourvéances toutes appareillées : si entrèrent ens; et pouvoient être environ trois cents hommes d'armes et six cents archers. Si singlèrent tant par mer, que ils ancrèrent au havre de Bordeaux. Si issirent de leurs vaisseaux sur lekay, et furent grandement bien reçus et recueillis des bourgeois de la cité et des chevaliers gascons qui là étoient et qui attendoient ce secours venu d'Angleterre. Le sire de Labrcth et le sire de Mucident n'y étoient point pour le jour, mais sitôt qu'il sçurent la flotte des Anglois venue, ils se trairent celle part. Si se conjouirent grandement quand ils se trouvèrent tous ensemble; et firent leurs ordonnances au plus tôt qu'ils purent , et passèrent la Garonne et s'en vinrent à Blayes. Si firent charger soixante sommiers de vitaiUe pour rafratchir ceux de Saint-Jean, et puis se mirent au chemin celle part; et étoient cinq cents lances et quinze cents archers et trois mille brigans 1 à pied. Si exploitèrent tant par leurs journées que ils vinrent à une journée près de la rivière de Charente.
Or vous dirai des François et comment ils s'étoient ordonnés. Bien avoient-ils entendu que les Anglois étoient à Bordeaux et faisoient là leur amas pour venir lever, le siège et rafraîchir la ville de Saint-Jean. Siavoient ordonné les maréchaux, que messire Jean de Sain tré, messireGuichardd'Angle,
raessire Boucicaut, messirc Guy deNelle, le sire de Pont, le sire de Parthenay, le sire de Poiane, le sire de Tonnai-Bouton, le sire de Surgères, le sire de Crusance, le sire de Linières, et grand'foison de barons et de chevaliers, jusques à cinq cents lances, toutes bonnes gens à l'élite, s'en venissent garder le pont sur la rivière de la Charente par où les Anglois dévoient passer. Si étoient là venus les dessus dits et logés tout contre val la rivière. Et avoient pris le pont les Anglois; et les Gascons qui chevauchoient celle part nesavoient rien de cela, car si ils le sçussent, ils eussent ouvré par autre ordonnance; mais étoient tous confortés de passer la rivière au pont dessous le chatel deTaillcbourch. Si s'en vinrent née par bonne ordonnance, 1 routée par devant eux, et chevauchèrent tant que ils v inrent assez près du pont ; et envoyèrent leurs coureurs courir devers le pont. Si rapportèrent cils qui envoyés y furent , à leurs seigneurs , que les François étoient tout rangés et ordonnés au pont, et le gardoient tellement qu'on ne le pouvoit passer. Si furent les Anglois et les Gascons tout émerveillés de ces nouvelles, et s'arrêtèrent tout coi sur les champs , et se conseillèrent un grand temps pour savoir comment ils se maintiendroient. Si regardèrent , tout considéré, que nullement ils ne pouvoient passer, et que cent hommes d'armes feraient plus maintenant pour garder le pont, que cinq cents ne feraient pour assaillir. Si que, tout considéré et pesé le bien contre le mal, ils regardèrent que mieux leur valoit retourner et ramener arrière leurs pourvéances que aller plus avant et mettre en nul danger. Si se tinrent tous à ce conseil; et firent retourner leurs pourvéances et leurs sommiers, et se mirent au retourner. Cils barons de France et de Poitou qui étoient au pont et qui le gardoient , entendirent que les Anglois se mettoient au retour, et leur fut dit qu'ils s'enfuyoient. De ces nouvelles furent-ils tous réjouis; et furent tantôt conseillés que ils les suivroient et combattraient , car ils étoient gens forts assez pour combattre. Si furent tantôt montés sur leurs coursiers et chevaux, car ils les avoient delez eux, et se mirent outre la rivière au frai des Anglois, en disant : «Vous n'en irez mie ainsi entre vous, seigneurs d'Angleterre; il vous faut payer votre écot. » Quand les Anglois se virent ainsi si fort poursuivis des François, si s'arrête-
rent tout coi, et leur tournèrent les fers des glaives, et dirent que à droit souhait ils ne voulussent mie mieux, quand ils les tenoient outre la rivière. Si firent par leurs varlets chasser toudis avant leurs sommiers et leurs vitailles, et puis s'en vinrent d'encontre et de grand* volonté férir sur ces François. Là eut de commencement des uns aux autres moult bonne joute et moult roide, et tamaint homme renversé à terre d'une part et d'autre. Et me semble , selon ce que je fus informé, que en joutant les François s'ouvrirent, et passèrent les Anglois tout outre. Au retour que ils firent, ils sachèrent les épées toutes nues et s'en vinrent requerre leurs ennemis. La eut bonne bataille et dure et bien combattue, et fait tamainte grand'appertisc d'armes, car ils étoient droite fleur de chevalerie d'un coté et d'autre. Si furent un grand temps tournoyant sur les champs et combattant moult ablement, ainçois que on pût scavoir ni connoltre lesquels en auraient le meilleur, et lesquels non. Et fut telle fois que les Anglois branlèrent et furent près déconfits , et puis se recouvrèrent et se mirent au-dessus, et dérompirent, par bien combattre et hardiment leurs ennemis, et les déconfirent. Là furent pris tous cils chevaliers de Poitou et de Xaintonge dessus nommés, et messire Guy de Nelle. Nul homme d'honneur ne s'en partit, et eurent les Anglois et les Gascons de bons prisonniers qui leur valurent cent mille moutons *, sans le grand conquêt des chevaux et des armures quq ils avoient eus sur la place.
Si leur sembla que pour ce voyage ils en avoient assez fait. Si entendirent au sauver leurs prisonniers, et que la ville de Saint-Jean ne pout voit par eux, tant qu'a cette fois, être ravitaillée , et rafraîchie. Si s'en retournèrent vers la cité de Bordeaux, et firent tant par leurs journées que ils y parvinrent. Si y furent recueillis à grand'joie.
Vous devez scavoir que le roi Jean de France, qui étoit en la cité de Poitiers au jour que ses gens se combattirent au dehors du pont de Taillebourch sur la Charente, fut durement courroucé quand il sçut ces nouvelles ; que une partie de ses gens avoient ainsi été rencontrés et rués jus au passage de la rivière de Charente, et pris la fleur de la chevalerie de son hôtel, messire Jean Saintré, messire Guichart d'Angle,
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Boucicaut et les autres. Si en fut le roi duremen courroucé ; et se partit de Poitiers , et s'en vin devant Saint-Jean-l'Angelier, et jura l'âme d son père que jamais ne s'en partirait si auroi acquis la ville.
Quand ces nouvelles furent sçues en la vli de Saint-Jean , que les Anglois avoient été jos ques au pont de la Charente et étoient retour nés, et en avoient ramené leurs pourvéances. n ne seraient point ravitaillés, si en furent tooi ébahis, et se conseillèrent entre eux comment 1 se maintiendraient. Si eurent conseil que Os prendraient , si avoir le pouvoient, une souffrance à durer quinze jours; et si dedans ce jour ils n'étoient confortés et le siège levé, ils se rtr> droient au roi de France, saufs leurs corps et leurs biens. Cil conseil fut tenu et cru; et commencèrent à entamer traités devers le roi ài France et son conseil , qui passèrent outre; et m semble que le roi Jean de France leur donna quinze jours de répit ; et là en dedans , si ils n'étoient secourus de gens si forts que pour lever le siège, ils dévoient rendre la ville et eui ■* tre en l'obéissance du roi de France. Mais ils ne se dévoient nullement renforcer non plus qu'ils étoient; et pouvoient leur état partout signifier où il leur plaisoit.
Ainsi demeurèrent-ils à paix, ni on ne leur fit point de guerre ; et encore, par grâce espédale, le roi, qui les vouloit attraire à amour, leur envoya, cette souffrance durant, des vivres bien et largement pour leurs deniers raisonnablement; de quoi toutes manières de gens lui sçurent grand gré , et tinrent ce à grand'courloisie. CHs de Saint-Jeau signifièrent tout leur état et leurs traités par certains messages aux chevaliers anglois et gascons qui se tenoient en la cilé de Bordeaux, et sur lequel état ils étoient. Et n* semble que on laissa les quinze jours expirer, et ne furent point secourus ni confortés. Au seizième jour le roi de France entra en la ville de Saint-Jean à grand'solennité ; et le recueillirent les bourgeois de la dite ville moult liement,e lui firent toute féauté et hommage, et semireu en son obéissance. Ce fut le septième jour d'août l'an mcccli.
Après le reconquèt de Saint-Jean-l'Angelier si comme ci-dessus est dit, et que le roi de France s'y fut reposé et rafraîchi huit jours, et eut renouvelé et ordonné nouveaux officiers, il
partit et retoûrna en France, et laissa en la ville de Saint-Jean à capitaine le seigneur d'Argenton de Poitou, et donna à toutes manières de gens d'armes congé; et revint en France. Aussi se départirent les Anglois de Bordeaux, et retournèrent en Angleterre. Si menèrent là leurs prisonniers, dont le roi d'Angleterre eut grand'joie: et fut adonc envoyé messire Jean de Bcauchamp à Calais pour être là capitaine et gouverneur de toutes les frontières. Si s'y vint le dessus dit tenir , et y amena en sa compagnie de bons chevaliers et écuyers et des archers.
Quand le roi de France sçut ces nouvelles, il envoya à Saint-Omer ce vaillant chevalier, messire Édouard , seigneur de Beaujeu , pour être là capitaine de toutes gens d'armes et des frontières contre les Anglois. Si chevauchoient à la fois ces deux capitaines et leurs gens l'un sur l'autre; mais poiut ne se trouvoient ni encontreient , dont assez leur déplaisoit, et si mettoient-ils grand'entente à eux trouver: mais ainsi se portoit l'aventure.
CHAPITRE VII
Comment m cuire Robert de Braumanoir atla défler le capitaine de Ploerme! , qui avoit nom Brandebourch , et comment
En ceDe propre saison avint en Bretagne un moult haut fait d'armes que on ne doit mie oublier; mais le doit-on mettre en avant pour tous bacheliers encourager et excmplier. Et afin que vous le puissiez mieux entendre, vous devez savoir que toudis étoient guerres en Bretagne entre les parties des deux dames, comment que messire Charles de Blois fut emprisonné; et se guerroyoient les parties des deux dames par garnisons qui se tenoient ens ès châteaux et ens ès fortes villes de l'une partie et de l'autre. Si avint un jour que messire Robert de Beaumanoir, vaillant chevalier durement et du plus grand lignage de Bretagne, et étoit châtelain d'un châtel qui s'appelle Chat cl Josselin , et avoit avec lui grand'foison de gens d'armes de son lignage et d'autres soudoyers, si s'en vint par devant la ville et le châtel de Plaremiel , dont capitaine étoit un homme qui s'appeloit Brandebourch 1 ; et avoit avec lui grand'foison de sou-
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doyers allemands, anglois et bretons, et étoient de la partie la comtesse de Montrait. Et coururent le dit messire Robert et ses gens par devant les barrières, et eut volontiers vu que cils de dedans fussent issus hors; mais nul n'en issit.
Quand messire Robert vit ce, il approcha encore de plus près, et fit appeler le capitaine. Cil vint avant à la porte parler audit messire Robert , et sur asségurance d'une part et d'autre. «Brandebourch , dit messire Robert, a-t-il là dedans nul homme d'armes, vous ni autre, deux ou trois , qui voulussent jouter de fer de glaives contre autres trois, pourl'amourde leurs amies? » Brandebourch répondit et dit : «Que leurs amis ne voudraient mie que ils se fissent tuer si méchamment que d une seule joute ; car c'est une aventure de fortune trop tôt passée, si en acquiert-on plutôt le nom d'outrage et de folie que renommée d'honneur ni de prix ; mais je vous dirai que nous ferons, si il vous plaît. Vous prendrez vingt ou trente de vos compagnons de votre garnison , et j'en prendrai autant de la nôtre. Si allons en un bel champ , là où nul ne nous puisse empêcher ni destourber, et commandons , sur la hart, à nos compagnons d'une part et d'autre, et à tous ceux qui nous regarderont, que nul ne fasse à homme combattant confort ni aye; et là endroit nous éprouvons, et faisons tant que on en parle au temps avenir, en salles, en palais , en places et en autres lieux de par le monde, et en aient la fortune et l'honneur cils à qui Dieu l'aura destiné. > — « Par ma foi , dit messire Robert de Bcaumanoir, je m'y accorde; et moult parlez ore vassarament. Or, soyezvous trente* , et nous serons nous trente aussi , et le créante ainsi par ma foi. » — Aussi le créanté-je, dit Brandebourch; car là acquerra plus d'honneur, qui bien s'y maintiendra, que à une joute. »
Ainsi fut cette besogne affermée et créantée ; et journée accordée au merkredi après, qui de* voit être le quart de jour de l'emprise. Le ternie pendant, chacun élisit les siens trente, ainsi que bon lui sembla, et tous cils soixante se pourvurent d'armures, ainsi que pour eux, bien et à point.
1 Cette bataille, connue sous le nom de Bataille des trente , est célèbre dans les fastes de la Bretagne. I*s
Quand le jour fut venu, les trente compagnons Brandebourch ouïrent messe ; puis se firent armer, et s'en allèrent en la place de terre là où la bataille devoit être, et descendirent tous à pied, et défendirent à tous ceux qui la étoient que nul ne s'entremît d'eux, pour chose ni pour meschef que il vit avoir à ses compagnons , et ainsi firent les compagnons à monseigneur Robert de Beaumanoir. Cils trente compagnons , que nous appellerons Anglois1, à cette besogne attendirent longuement les autres que nous appellerons François 2. Quand les trente François furent venus, Us descendirent à pied et firent à leurs compagnoas le commandement dessus dit. Aucuns dirent que cinq des leurs demeurèrent à cheval à l'entrée de la place et les vingt-cinq descendirent à pied, si comme les Anglois étoient. Et quand ils furent l'un devant l'autre, ils parlementèrent un peu ensemble tous soixante, puis se retrairent arrière, les uns d'une part et les autres d'autre, et firent tous leurs gens traire en sus de la place bien loin. Puis fit l'un d'eux un signe , et tantôt se coururent sus et se combattirent fortement tout en un tas, et rescouoient bellement l'un et l'autre quand ils véoicnt leurs compagnons à meschef.
Assez tôt après ce qu'ils furent assemblés, fut occis l'un des François , mais pour ce ne laissèrent mie les autres , le combattre , ains se maintinrent moult vassamment d'une part et d'autre, aussi bien que si tous fussent Rolands et Oliviers. Je ne sais à dire à la vérité : «Cils se tinrent le mieux et cils le firent le mieux;» ni n'en ouïs oneques nul priser plus avant de l'autre; mais tant se combattirent longuement, que tous perdirent force et haleine et pouvoir entièrement. Si les convint arrêter et reposer ; et se reposèrent par accord , les uns d'une part et les autres d'autre, et se donnèrent trêves jusques adonc qu'ils se seroient reposés, et que le premier qui se releveroit rappellcroit les autres. Adonc étoient morts quatre François et deux des Anglois. Us se reposèrent longuement d'une part et d'autre, et tels y eut qui burcut du vin que
' Bramborough , ou comme rappellent les chroniqueurs Brambro, Blancbourg ou Brandebourch, n'ayant pu trouver que vingt Anglais, y ajouta quatre Bretons de son parti et six Allemands ou Flamands.
■ Parmi ces trente champions français se trouvaient neuf chevaliers cl vuifit-uu écuyers bretons.
on leur apporta en bouteilles, et restreignirent leurs armures qui desroutes étoient, et fourbtrent leurs plaies.
Quand ils furent ainsi rafraîchis, le premier qui se releva fit signe et rappela les autres. Si recommença la bataille si forte comme en devant, et dura moult longuement ; et avoient courtes épées de Bordeaux roides et aigûcs, et épieux et dagues, et les aucuns haches; et s'en donnoient merveilleusement grands lierions., et les aucuns se prenoient au bras à la lutte et $e frappoient sans eux épargner. Vous pouvez bien croire qu'ils firent entre eux mainte belle ajh pertise d'armes, gens pour gens, corps à corps, et mains à mains. On n'avoit point en devant, passé avoit cent ans, ouï recorder la chose pareille.
Ainsi se combattirent comme bons champions et se tinrent cette seconde cmpainle moult vusalement, mais finablement les Anglois en eurent le pire. Car, ainsi que je ouïs recorder T l'un des François qui demeuré étoit achevai les débrisait et défouloit trop mésaisément, si que Brandebourch leur capitaine y fut tué, et huit de leurs compagnons, et les autres se rendirent prison quand ils virent que leur défendre ne leur pouvoit aider , car ils ne pouvoient ni dévoient fuir. Et le dit messirc Robert et ses compagnons qui étoient demeurés en vie, les prirent et les emmenèrent au Chàtel Josselin comme leurs prisonniers ; et les rançonnèrent depuis courtoisement, quand ils furent tous resanés , car il n'en y avoit nul qui ne fût fort blessé, et autant bien des François comme des Anglois. Et depuis je vis seoir à la table du roi Charles de France un chevalier breton qui été y avoit , rnes- .sirc Yvain Charuel ; mais il avoit le viaire si détaillé et découpé qu'il montrait bien que la besogne fut bien combattue; et aussi y fut messire Enguerrant d'Eudin , un bon chevalier de Picardie, qui montrait bien qu'il y avoit été. et un autre bon écuyer qui s'appeloit Hues deRaincevaus. Si fut en plusieurs lieux cette avenue contée et recordée Les aucuns la tenoient à
1 11 existe encore un vieux poPme français du lemp* sur ce combat des 30. Je l'ai publié dans ma collection d« chroniques. 11 a été aussi publié séparément en Bretagne, où on montre encore le tombeau dans lequel sont renfermés ceux qui succombèrent. Cette relation de Proissart , inédile avant mon édition , est le seul récit en pr1* qui donne à cet événement une autorité huto. ique.
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CHAPITRE VIII
tannent an engagement eut lieu pris de Sainl-Omcr entre le* deux capitaines ffancois et anglois; comment le capi- Uidc anglou, messire Jean Beauchamp, fut prit arec «a troupe, et comment le capitaine des Françpii,
Nous parlerons d'un autre fait d'armes qui arînt en celle saison en la marche de Saint- Omer assez près de la bastide d'Arde. Vous avez bien ci-dessus ouï parler comment, après le rede Saint-Jean-rAngelier, le roi de
de Beaujeu, pour être regard et i de toutes gens d'armes et gouverneur du pays. D'autre part étoit à Calais un moult vaillant chevalier de par le roi d'Angleterre qui s'appeloit messire Jean de Beauchamp. Ces deux capitaines avoient foison de bons chevaliers et écuyers dessous eux, et mettoient grandpeine
Oravint que, droitement le lundi de la Pentecôte Tan mccclii , messire Jean de Beauchamp se départit de Calais à trois cents armures de fer et deux cents archers; et avoient tant chevauché de nuit, que, droitement ce lundi au malin, ils furent devant Saint-Omer, environ soleil levant, et se mirent en ordonnance de bataille sur un tertre assez près de là, et puis enroyèrent leurs coureurs découvrir et prendre et lever la proie qui étoit issue de Saint-Omer et des villages là environ ; et la recueillirent tout ensemble. Si y avoit-il grand'proie.
Quand ils eurent couru et fait leur emprise , ils se commencèrent à retraire moult sagement , et prirent leurs gens de pied qui les suivoient, et vingt hommes d'armes et soixante archers, et leur dirent: a Retrayez -vous bellement" vers Calais, et chassez cette proie devant vous; nous la suivrons et la conduirons. » Tous cils qui ordonnés furent de cela faire, le firent, et les chevaliers et écuyers se remirent ensemble et puis chevauchèrent tout le pays.
Les nouvelles étoient là venues en Saint-Omer et au seigneur de Beaujeu qui gissoit en la porte de Boulogne, que les Anglois chevauchoient ; et avoient leurs coureurs été jusques aux barrières, et eramenoient la proie, de quoi le sire
de Beaujeu étoit durement courroucé; etavoit fait sonner sa trompette et aller à val la ville pour réveiller chevaliers et écuyers qui là dormoient à leurs hôtels. Si ne furent mie sitôt armés ni assemblés, mais le sire de Beaujeu ne les voulut mie tous attendre , ainçois se partit, espoir lui centième, monté bien et faiticement, et fit sa bannière porter et passer devant lui. Si issit de la ville, ainsi que je vous dis, et les autres compagnons, ainsi que ils avoient fait, le suivoient chaudement. A ce jour étoient à Saint- Omer le comte de Porcien, messire Guillaume de Bourbon, messire Baudoins Dennekins, messire Drues de Roie, messin- Guillaume de Craon, messire Oudart de Renty, messire Guillaume de Bailleul, messire Hector Kiéret, messire Hugues de Longval , le sire de Sains , messire Baudouin de Bellebourne, le sire de Saint-Dizier, le sire de Saint-Sauf-Lieu, messire Robert de JBasentin, messire Baudouin de Cuvilier et plusieurs bons chevaliers et écuyers d'Artois et de Vermandois. Si suivit premièrement le sire de Beaujeu les esclos des Anglois moult radement; et avoit grand'dou tance qu'ils ne lui échappassent, carenvis les eût laissés sans combattre. Toutes ces gens d'armes et les brigans , desquels il avoit bien cent à Saint-Omer, n'étoient mie encore avec le seigneur de Beaujeu, et cil qui le suivoit plus près derrière c'éloit messire Guichard son frère, qui ne s'étoit mie parti avec lui ni de sa route. Ainsi chevauchoient-ils les uns et les autres, les Anglois devant, les François après; et prenoient tondis les Anglois l'avantage d'aller devant en approchant Calais; mais leurs chevaux se commençaient moult à fouler, car ils étoient travaillés de la nuit devant que ils avoient fort chevauché. Si avint que les Anglois avoient jà élongé Saint-Omer quatre lieues du pays, et avoient passé la ravière d'Oske, et étoient entre Arde et Oske. Si regardèrent derrière eux , et virent le seigneur de Beaujeu et sa bannière, et n'étoient non plus de cent hommes d'armes: si dirent entre eux: «Nous nous faisons chasser de ces François qui ne sont qu'un petit; arrêtons-nous et nous combattons à eux , aussi sont nos chevaux durement foulés. » Tous s'accordèrent à ce conseil ; et entrèrent en un pré, et prirent l'avantage d'un fossé qui là étoit environ ce pré, et se mirent à pied, les lances devant eux et en
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nance. Voici le seigneur de Beaujeu venu, monté sus un coursier, et sa bannière devant lui, et s'arrête sur ce fossé à rencontre des Anglois qui faisoieut la visage , et toutes ses gens s'arrêtèrent. Quand il vit que il ne passerait point à son aise , il commença à tournoyer autour du fossé pour trouver le plus étroit , et tant alla qu'il le trouva; mais à cet endroit le fossé étoit nouvellement relevé : si étoit la hune trop roide pour saillir son coursier ; et si il fut outre , pour ce n'y étoient mie les autres.
Si eut avis de descendre à pied, et aussi firent toutes ses gens. Quand ils furent à pied , le sire de Beaujeu prit son glaive en son poing et s'écueilla 1 pour salir outre , et dit à celui qui portoit sa bannière : «Avant , bannière , au nom de Dieu et de Saint-George !» En ce disant il salit outre de si grand'volonté que par dessus la hune du fossé; mais le pied lui glissa , tant que il s'abusca petit , et qu'il se découvrit par dessous : là fut un homme d'armes anglois appareillé qui lui jeta son glaive en lançant , et le consiéyit dessous et lui embarra là dedans. Si lui donna le coup de la mort , dont ce fut pitié et dommage, lie sire de Beaujeu , de la grand'angoise qu'il eut , se tourna deux tours, ou près, et puis s'arrêta sur son coté. Là vinrent deux de ses chevaliers de son hôtel qui s'arrêtèrent sur lui et le commencèrent à défendre moult vaillamment. Les autres compagnons, chevaliers et écuyers, qui véoient leur seigneur là gésir et en tel parti , furent si forcenés que il sembloit que ils dussent issir du sens. Si se commença le hutin et l'estoquis de toutes parts , et se tinrent les gens du seigneur de Beaujeu une espace en bon convenant ; mais finablement ces premiers ne purent souffrir ni porter le faix et furent déconfits, et pris la grigneur partie ; et là perdit messirc Baudouin de Guviilicrs un œil et fut prisonnier, et aussi furent tous les autres; et si les Anglois eussent eu leurs chevaux ils se fussent tous partis sans dommage , mais nennil , dont ils perdirent. Ev-vous venu chevauchant moult roidement
1 Ce fragment de Froimrt semble avoir été copié par quelqu'un qui a conformé partout «on orthographe à la prononciation picarde, quoiqu'il fut peut-éîre lui-même natif de Bretagne. Il offre même, plus qu'aucun autre morceau de la même étendue , des mot» , hors d'usage
dan» idiome de la province.
monseigneur Guichart de Beaujeu et sa route qui étoit tout devant les autres le trait d'un arc an plus. Quand il fut venu sur la place où les déconfits étoient , et où son frère gissoit , si fat tout émerveillé , et ferit cheval des éperons et salit outre le fossé ; et aussi les autres eu venant , chacun qui mieux mieux, en suivant le bon chevalier, firent tant qu'ils furent outre. La première voix qne messire Guichart fit , ce fut qu'il s'adresssa sur son frère pour savoir comment 0 lui étoit. Encore parloit le sire de Beaujeu , et reconnut bien son frère ; si lui dit : « Beau-frère, je suis navré à mort , ainsi que je le sens bien ; si vous prie que vous relevez la bannière de Beaujeu , qui oneques prise ne fut, et pensez de moi contrevenger; et si de ce champ partez en vie , je vous prie que vous soigniez d'Antoine mon fils , car je le vous recharge. Et mon corps, faites le porter en Beaujolois ; car je veux gésir en ma ville de Bellevillc. De long temps a y aije ordonné ma sépulture. •
Messire Guichart qui ouït son frère ainsi parler et deviser eut si grand ennui que à peine se pouvoit-il soutenir , et lui accorda tout de grand affection ; puis s'en vint à la bannière son frère , qui étoit d'or à un lion de sable couronné et endenté de gueules, et la prit par le haste et la leva contremont, et la bailla à un sien écuyer des siens, bon homme d'armes. Jà étoient venus toutes leurs gens à cheval et passé outre au pré. Si étoient moult courroucés quand ils virent leur capitainelà gésir en tel parti, et ils ouïrent dire que il étoit navré à mort. Si s'en virent requerre les Anglois moult fièrement , en criant Beaujeu ! qui s'étoient retraits et mis ensemble parbonne ordonnance, pour la force desFrancois que ils virent venir sur eux.
Tout à pied devant les autres s'en vint messire Guichard de Beaujeu, le glaive au poing, assembler à ses ennemis et commencer la bataille. Là eut fort boutis et estoquis des lances, ainçois que ils pussent entrer l'un dedans l'autre. Et quand ils y furent entrés , si y eut fait plusieurs grands appcrlises d'armes. Là se combattoient les Anglois si vaillamment, que merveilles seroit à recorder. Si s'en vint le dit messire Guichard de Beaujeu assembler droitement dessous la bannière messire JeandeBeauchamp, et là fit grand'fbison d'armes, car il étoit bon chevalier, hardi et entreprenant , et aussi son
bardement lui étoit doublé pour la cause de son frère que îlvouloit contrevenger. Si s'abandonna à ce commencement le dit chevalier si follement que il l'en dût près être roésavenu. Car il fut endos des Anglois et si fort assailli que durement blessé et navré, mais à la rescousse vinrent le comte de Porcicn, racssire Guillaume de Bourbon, mcssîre Beaudoiu Dennekins et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. Si fut messire Guichcrd rescous et mis hors de la presse pour lui un petit rafraîchir, car il étoit tout essanné.
Si vous dis que les Anglois se combattirent si Nen et si vassamment que encore eussent-ils déconfit ceux qui là étoient venus, si n'eussent été les brigands , qui vinrent là au secours plus de cinq cents, à lances et à pavois, tous bien armés, frais et nouveaui. Si ne purent avoir durée les Anglois quand ils furent rechargés de ces gens-là nommés brigands; car ils étoient tous lassés et hodés de longuement combattre. Ainsi firent les brigands la déconfiture. Si y furent pris messire Jean de Beauchamp , messire Louis de Clifford , messire Olivier de Bau- «stre, messire Philippe de Beauvert , messire Louis Tu itou , messire Alexandre Ansiel et bien vingt chevaliers tous de nom et aussi tous les éoiyers; et furent rescous tous les autres prisonniers françois qui pris étoient en devant. Si fût trop bien la besogne allée pour les François, s» le sire de Beaujeu n'eût été là mort. Mais le gentil chevalier , qui si vaillant homme fut et si prud'homme , dévia là sur la place ; de quoi tous les compagnons furent durement courroucés , mais amender ne le purent. Si fut chargé et rapporté à Saint-Omer; et aussi fut messire Gukhard son frère, qui si navré étoit qu'il ne pouvoit chevaucher. Si retournèrent tous les compagnons à Saint-Omer et là ramenèrent leurs prisonniers.
Or vous dirai que la proie de Saint-Omer devint que les Anglois avoient pris, entre Bavelinghehen et Saint-Omer.
Us trois frères de Ham qui étoîent moult toos chevaliers et cils de la garnison de Ghines « de Le Montoire1 se mirent en embûche. Si «oient bien trois cents armures de fer. Si rencontrèrent ces Anglois qui la proie emme-
1 Village près d'Ardret,
noient ; et leur vinrent au devant et leur coururent sus. Vraiment les Anglois se tinrent et défendirent tant qu'ils purent, mais en la fin ils furent déconfits et tous morts ou pris, et la proie rescousse , et fut là sur les champs départie à ceux des garnisons qui au conquerre avoient été. Oncques cils de Saint-Omer n'en eurent nulle restitution. Si en firent-ils bien depuis question; mais on trouva par droit d'armes qu'ils n'y avoient rien, ainçois étoit à ceux qui l'avoient gagnée. Si leur convint porter et passer ce dommage au plus bel qu'ils purent.
Or fut le sire de Beaujeu embaumé et aporté en son pays de Beaujolois et enseveli en l'abbaye de Belleville , ainsi que devisé l'avoit.
Si fut messire Arnoul d'Andrehen envoyé à Saint-Omer pour là faire frontière contre les Anglois, et le comte de Warvich à Calais, au lieu de son oncle messire Jean de Beauchamp, mais il fut délivré en celle année en échange pour messire Guy de Nelle. Si rançonnèrent les compagnons d'une part et d'autre, ainsi que Anglois et François ont eu entre eux toudis bon usage.
CHAPITRE IX
En ce temps trépassa, à la Ville-Neuve de-lez Avignon, le pape Clément i. Si fut Innocent pape. Assez tôt après la création du pape Innocent, s'en vint en France et à Paris messire Guy le cardinal de Boulogne. Si fut reçu et conjoui grandement du roi Jean, ce fut bien raison. Et étoit envoyé en France le dit cardinal pour traiter une trêve entre le roi de France et le roi d'Angleterre; et l'avoit en celle instance le pape Innocent là envoyé en légation. Lequel pape par ses bulles prioit doucement à l'un roi et à l'autre que ils voulsissent faire comparoir leurs conseils devant lui et le collège de Rome en son palais en Avignon, et, si on pouvoit nullement, on les mettrait à paix. Si exploita si bien le dit cardinal, oui fut satre homme et vaillant, avec les lettres du pape , que unes trêves furent données entre les deux rois dessus nommés
* dément VI do nom , mort le 6 décembre 1352.
* Étienne Aabert , ancien évéquede Germon t, cardinal d*0»ue , oap» «mm le nom d'Innocent VI , le 18 décembre
pays-là y fut réservé, à durer deux ans ' ; et furent les trêves données et scellées sur certains articles qui dévoient être remontrés de toutes parties devant le pape et les cardinaux et si à Dieu il plaisoit on y trouveroit aucun moyen par quoi paix se feroit. Si demeuroit la chose en cel état.
CHAPITRE X
nomment le comte de Chines fat rançonné; comment il Tint toir le roi Jean â Pari* et comment k roi remoi.cn pmou et lui fil couper la
Vous avez bien ouï et sçu comment le comte de Chines connétable de France fut pris des Anglois jadis en la ville de Kem en Normandie, et le comte de Tancarville avec lui, et furent envoyés prisonniers en Angleterre où ils furent un grand temps, et par espécial le comte Raoul d'Eu et de Ghines , car on le vouloit trop haut rançonner. En ce comte Raoul d'Eu et de Ghines
ment able, gai, frisque, plaisant , joli et léger; etétoit en tous états si très gracieux que dessus tous autres il passoit route. Et le temps qu'il demeura en Angleterre il eschéi grandement en la grâce et amour du roi et de la roine, et des seigneurs et des dames dont il avoit la connoissance; et procura tant le dit comte devers le roi d'Angleterre qu'il se mit à finance, et dut payer dessous un an soixante mille écus ou retourner en la prison du roi.
Sur tel état se départit le dit comte de Ghines et retourna en France. Quand il fut venu à Paris il se traist devers le roi Jean de qui il cuidoit être moult bien aimé, ainsi que il étoit ainçois qu'il fût roi; et l'inclina de si long que
1 Robert d'Avesbury rapporte que cette trêve ne devait durer que jusqu'à la Saint-Jean-Baptisie de l'année mirante, le même Robert d'Avesbury, les
articles étaient : que le roi d'Angleterre posséderait à perpétuité la Guyenne pour lui et ses descendant , sans en reudre hommage au roi de France, et qu'il renoncerait de son coté a ses préteutioos sur la couronne de France. Des députés devaient être envoyés au pape pour terminer cette affaire : les députés furent envoyés a Avignon, mais l'évêque de Piorwich un d'eux, étant venu à mourir, et les députés du roi de France se refusant à quelques conditions, les autres députés anglais qui étaient Henry duc de Lancastre, Jean comte d'Arundel, et Michel évéque de Undrcs, quittèrent Avignon sans avoir rien fait
il le vit , et le salua humblement; et en enidoit être bien venu, par tant que il avoit été cinq ans hors du pays et prisonnier pour lui. Sitôt que le roi Jean le vit il regarda sur lui et puis lui dit: «Comte de Ghines, suivez-moi, j'ai à parler à vous de conseil. » Le comte, qui nul mal n'y pensoit, répondit : « Monseigneur , volontiers. » Lors l'emmena le roi en une chambre et lui montra une lettre, et puis lui demanda: o Comte de Ghines, vîtes vous onequesmais ceste autre part que ci.» Le comte, si comme il me fut dit , fut durement assoupli et pris deventrainement quand il vit la lettre. Adonc dit le roi Jean. «Ah! ah ! mauvais traître, vous avez bien mort desservie. Si n'y fandrez mie, par l'âme de mon père. * Si le fit le dit roi tantôt prendre par ses sergens d'armes et mettre en prison à la tour du Louvre de-lez Paris , là où le comte de Montfort fut mis.
Les seigneurs et barons de France, du lignage le connétable et autres , furent durement émerveillés quand ils scurent ces nouvelles, car ils tenoient le comte pour loyal et prud'lwmme sans nulle lâcheté. Si se trairent devers le roi, en priant moult humblement que il leur voulsist dire pourquoi ni à quelle cause il avoit emprisonné leur cousin, un si gentil chevalier et qui tant avoit perdu et travaillé pour lui et pour le royaume. Le roi les ouït bien parler, mais il ne leur voult oneques dire; et jura, le second jour qu'il rut mis en prison, devant tous les amis du connétable qui prioient pour lui, que jamais ne dormiroit tant que le comte de Ghines fût en vie. De ce ne faillit-il point , car il lui fit secrètement au chàtel du Louvre ôter la tête 1 , de quoi ce fut grand dommage et pitié si le chevalier le desservit, mais je le tiens si vaillant et gentil que jamais il n'eût pensé trahison. Toutefois, fut à droit, fut à tort, il mourut ; et donna sa terre le roi Jean à son cousin le comte d'Eu, monseigneur Jean d'Artois. De cette justice fut le roi durement blâmé en
1 Suivant les Grandes Chroniques, ce fut > de NeUe que le comte de Guines fut décapité le 19 novembre 1360, en présence du duc de Bourbon , du comte d'Armagnac et de plusieurs autres personnes. Robert d'Avesbury recule mal à propos la mort du connétable â l'année suivante 1351. Le chroniqueur de Saint-Deoii était bien plus à portée que l'Anglais d'être instruit de la date précise d'un événement qui se |
le plusieurs hauts barons du royaume de 'rance et des ducs et des comtes marchissans u dit royaume.
LIVRE L— PARTIE IL
Assez tôt après la mort du comte de Ghines , dont toutes manières de bonnes gens furent courroucées , fut pria et enlevé k fort et le beau château de Ghines, qui est en des beaux châteaux du monde; et fjt acaté à bons deniers de monseigneur Jean de Beauchamp capitaine de Calais , et délivré de ceux qui le vendirent aux Anglois, qui en prirent la saisine et possession, et ne l'eussent rendu pour nul avoir. Quand les nouvelles en vinrent à Paris, le roi de France en fut durement courroucé; ce fut raison, carde force fl n'étoit mie à reprendre. Si en parla à son cousin le cardinal de Boulogne , en priant que il voulût mander à ceux de Calais qu'ils avoir m mal fait, quand dedans trêves ils avoient pris et emblé le château deGhines , et que par ce fait ils avoient les trêves enfreintes.
Le cardinal à l'ordonnance du roi obéit, et envoya certains et espéciaux messages à Calais devers messire Jean de Beauchamp, en lui remontrant que il a voit trop mal fait, quand il avoit consenti à faire telle chose que prendre et embler en trêves 12 châtel deGhines, et que par ce point il avoit les trêves enfreintes. Si lui mandoit que ce fût défait et le château remis arrière en la main des François. Messire Jean de Beauchamp fut tantôt conseillé du répondre, et répondit qu'il n'eskievoit nul homme en trêves et hors trêves acheter châteaux , terres , possessions et héritages; et pour ce ne sont mie trêves enfreintes ni brisées.
Ils n'en purent, cils qui envoyés y furent, autre chose avoir. Si demeura la chose en cel élat; et obtinrent les Anglois le fort châtel de Ghines qu'ils n'eussent rendu pour nul avoir.
CHAPITRE XII
le roi Jea
Noble Maison de -lez Saint -Denis et advint à cette noble compagnie.
En ce temps et en celle saison devisa et ordonna le roijean de France une belle compagnie grande et noble, sur la manière de la Table Ronde qui
fut jadis au temps du roi Art us; de laquelle compagnie dévoient être trois cents chevaliers les plus vaillans ès armes et lesplussuffisansdu royaume de France; et dévoient être appelés ces chevaliers, les Chevaliers de l'Étoile S et devoit
1 H. Dacier a publié un mémoire curieux air cette institution , qui est le plus ancien ordre de chevalerie dont nos annales fassent mention et parait avoir terri dans la suite de modèle aux établissement du même genre. On trouve dans le tome 2 du Recueil des Ordonnances des rois de France la lettre circulaire adressée le 6 novembre 1351 a ceux que le roi Jean admettait dans son ordre. Il est probable que le roi Jean aura voulu rivaliser dans cette institution avec l'ordre de la Jarretière qu'Édouard 111 venait d'établir. Voici cette circulaire :
Institution de l'ordre de l'Éto ile ou des chevaliers de la Noble Maison,
Dl PAR LE BOI.
Biau cousin, nous, à l'onneur de Dieu, de Nostre ame, et en essaucement de chevalerie et accroissement d'onneur, avons ordené de faire une Compaignie de chevaliers qui seront appeliez les Chevaliers de Nostre Dame de la Noble Maison, qui porteront la robe ci-après devisée. t'est assavoir une cote blanche, un sercot et un chaperon vermeil , quant ils seront sans mantel ; et quant ils vestiroot mantel qui sera fait à guise de chevalier nouvel, » entrer et demourer en l'église de la noble maison il sera vermeil et fourrez de vair, non pas (Termines de cendail ou samnit blanc, et faudra qu'il aient dessouz le dit mantel sercot blanc ou cote hardie blanche , ebauces noires et sou! ors dorez; et porteront rontinuelment un annel entour la verge auquel sera escril leur nom et surnom , ou quel annel aura un esmail plat vermeil , en l'esmail une esloille blanche, au milieu de l'estoille une rondete d'azur, ou milieu dlcelle rondete d'azur, un petit soleil d'or, et ou mantel sus l'espaule ou devant en leur < fremail , ou quel aura un estoille , toute telle < l'annel est devisé.
Et tous les samedis quelque part qu'il seront, Q ront vermeil et blanc en cote et en sercot, et chaperon comme dessus, se faire le puent bonnement. Et se il veulent porter mantel il sera vermeil et fenduz à l'un des costez et touz les jours blanc dessouz. Et se touz les jours de la sepmaine, il veulent porter le fremail, faire le pourront et sur quelque robe que il leur plaira ; et en l'armeure pour guerre, il porteront le dit fremail en leur camail , ou en leur cote à armer, ou la où il leur plaira
Et seront tenuz déjeuner touz les samedis, se ils peuvent bonnement, et se bonnement ne peuvent jeûner, ou ne veulent, il donront ce jour quinze deniers pour Dieu, en l'onneur des quinze joyes de Nostre Dame. Jureront que à leur povoir, il donneront loyal conseil au prince, de ce que il leur demandera, soit d'armes ou d'autres choses. Et se il y a aucuns qui avant ceste compaignie ayent emprise aucun ordre, il la devront lessier, se il pevent bonnement ; et se bonnement ne la pevent lessier, si sera ceste compaignie devant, et de cy en avant n'en pourront aucune autre em prendre, sanz le
chacun chevalier de la dite compagnie porter une étoile d'or ou argent doré, ou de perles sur son dernier vêtement, pour reconnaissance de la compagnie. Et eut adonc en convent le roi Jean aux compagnons de faire une belle maison et grande à son coût et à son frais de-lez Saintprince. Et seront tenuz de venir touz le» an» à la Noble Maison , assise entre Paris et Saint-Denis en France, à la reille de la feste Nostre Dame demi-aoust dedens prime , et y demourer tout le jour, et lendemain jour de la feste jusques après vespres, et »e bonnement n'y peuvent venir, il en seront creu par leur simple parole. Et en touz les liex où il se trouveront cinq ensemble ou plus à la veille et au jour de la dite mi-aoust , et que bonnement il n'auront peu venir à ce jour, au lieu de la Noble Maison, il porteront les dite» robe» et orront vespres et messe ensemble , se il pevent bonnement.
Et pourront le» diz cinq chevalier* , *e il leur plaist , lever une bannière vermeille, semée de» estoille» ordenées, et une image de Nostre Dame blanche, especialement sur le» ennemi» de la fioy, ou pour la Guerre de leur
Et au jour de leur trespa»sement , il envoiront a la noble maison, se il pevent bonnement , leur anneJ et leur frctnail, le» meilleur» que il auront failz pour la dite compaignie , pour en ordener au proufit de leurs aines , et à l'onneur de l'église de la noble maison , en laquelle sera fait leur service solemnelment. Et »era tenuz chascun de faire dire une messe pour le trcspass4, au plus tost que il pourront bonnement, depuis que il l'auront «ceu.
Et est ordenné que les arme» et timbres de touz les seigneurs et chevaliers de la noble maison , seront paints en la salle d'icelle , au dessus d'un chacun la où il sera.
Et se il y a aucun qui honteusement , que Dicx , ne Nostre-Dame ne veille, se parte de bataille, ou de besogne ordenée , il sera souspeindus de la compagnie , et ne pourra porter tel habit , et li tournera l'en en la noble maison ses armes et son timbre ce dessus dessous sans deffacier , jusque» a tant qu'il «ait restituez par le prince et son conseil , et tenuz pour relevez par son bienfait.
Et est encore ordené que en la noble maison , aura une table appellée la table d'oneur, en laquelle seront assiz la veille et le jour de la première feste , les iroi» plu» soufâsanz princes, trois plus suffisanz baunerez et trot» plu» suffisanz bacbeler» qui seront à la dite feste, deceul» qui seront receus en la dite compaignie : et en chascune ville et feste de la mi-aoust , chacun an après en suivant, seront assis à U dite table d'oneur le» trois prince» , trois tannerez et trois bachelers , qui l'année auront plus fait en armes de guerre , car nul fait d'armes de pais n'y sera mis en compte.
Et est encore ordené que nuls de ceuls de la dite compaignie ne devra emprendre à aller en aucun voyage lointain , sanz l e dire ou faire savoir au prince, lesqueix cbefnbre cinq cent* , et desquiex , nous, inventeur et fondeur d'icelle compagnie, serons », et ainsi l'en devront estre noz successeurs roys.
slu à estre du nombre de la dite compaietpenson. à faire , se Diex plest , la première feste r t «otree de la dite compaignie à Saint-Ouin, la veille et
Et
Denis >, là où tous les compagnons et confrères dévoient repairer à toutes les fêtes solennelles de l'an , cils qui scroient ens le pays , si ils n'avoîent trop grand ensoigne qui les excusât , ou à tout le moins cliacun une fois l'an. Et devoit èt re a poêlée la Noble Maison de l'Étoile; et y devoit le roi, au moins une fois l'ao , tenir cour plénière de les compagnons2; et à cette cour devoit des compagnons raconter toutes les aventures, sur son serment, qui avenues lui étoient en l'an, aussi bien les honteuses comme les honorables. Et le roi devoit établir deux clercs ou trois sur ses coûts, qui toutes ces aventures dévoient mettre en escrit, et faire de ces aventures un livre , afin que ces aventures ne fussent mie oubliées, mais rapportées tous les ans en place par devant les
le jour de l'Apparition prouchene. Si soyez ans dits jours et lieu, se vous povez bonnement, à tout vostre habit, annel et fremail. Et adoneques sera à vous et aus autres plus a plain parlé sur ces te matière.
Et est encores ordené que chascun apporte ses armes et son timbre pains , en un feuillet de papier , ou de parchemin, afin que les paintres les puissent mettre plus tost et plus proprement la où il devront estre mis en la Nobk Maison. Donné à Saint-Cristophle en Halate le sixième jour de novembre , l'an de grâce mil trois cent cinquante un. Signé au bas, Seriz.
1 Le chef-lieu de cet ordre fut établi à Saint-Ouen , que le roi Jean appelait la Noble Maison.
* Durange rapporte au mot stella dans son Glossaire un compte d'Etienne La Fontaine, argentier du roi, à Toccasion uc ta prïmitri. rour pieintre qui tui icnuc ic j<*ur des Rois de l'année 1352, deux mois après la date de la circulaire : cette pièce nous a de plus conservé les noms des princes et de quelques autres de ceux qui furent compris dans la première promotion , ce sont : — le roi Jean , chef de l'ordre. — Le dauphin , son fils. — Louis, due d'Anjou , son frère. —Jean, duc de Berry, id. — Philippele-Hardi , id. — Philippe, duc d'Orléans, frère du roi.— Louis de Bourbon. — Charles , comte d'Artoi*. — Philippe de Navarre. — Louis de Navarre. —-Le vieux dauphin Bumbert U , dauphin de Viennois, qui, après avoir cédé ses états à Philippe de Valois en 1349, était devenu patriarche d'Alexandrie et non de Jérusalem , comme il est dit dans cette pièce. — Le tire de Saint-Venant. — Jean de Châtillon grand maître -d'hôtel du roi. — Messind'Andresel, chambellan du roi. — Le sire Jean de Germon t, chambellan du roi et maréchal de France .—Et les quatre chambellans du dauphin.
M. Dacier, dans son Mémoire, y ajoute les noms suivans : Charles d'Espagne connétable de France. — Jean U , vicomte de Melun , comte de Tancarvtlle. — Jacques Bozzuto , de la première maison d'Anjou-Sicile. — Le sire de Bavelinghen , capitaine du château de Guines. — Geoffroy de Chargny , gouverneur de Saint-Omer.
Les suites de la captivité du roi Jean amenèrent la presque <
compagnons, par quoi on pût savoir 1rs plus preux , et honorer chacun selon ce qu'il seroit. Et xie pou voit nul entrer en cette compagnie, si il n'a voit le consent du roi et de la greigneur partie cîcs compagnons et si il n'étoit sans diffame ni reproche : et leur convenoit jurer que jamais ils ne fuiroient en bataille plus loin de quatre arpens à leur avis, ainçois mourraient ou se rendroient pris , et que chacun aiderait et secourroit l'autre à toutes ses besognes comme loyaux amis, et plusieurs autresestatuts et ordonnances que tous les compagnonsavoient jurées. Si fut la maison presque faite, et encore est-elle assez près de Saint-Denis. Et si il avenoit que aucun des compagnons de l'Étoile, eu vieillesse, eussent mestier de être aidés, et que ils fussent affoiblis de corps ou amenris de chevance, on lui devoit faire ses frais en la maison bien et honorablement , pour lui et pour deux varlets , si en la maison vouloit demeurer, afin que la compagnie fût mieux détenue : ainsi fut cette chose ordonnée et devisée
Or avint que, assez tôt après cette ordonnance emprise, grand'foison de gens d'armes issirent hors d'Angleterre et vinrent en Bretagne pour conforter la comtesse de Montfort. Tantôt que le roi de France le sçut , il envoya celle part son maréchal et grand'foison de bons chevaliers pour contrester aux Anglois. En celle chevauchée alloient foison de ces chevaliers de l'Étoile. Quand ils furent venus en Bretagne, les Anglois firent leur besogne si subtilement que, par un embû- 0 chement qu'ils firent, les François qui s'embattirent trop avant follement, furent tous morts et déconfits ; et y demeura mort sus la place messire Guy de Nelle, sire d'Aufremont en Verraandois, dont ce fut dommage, car il étoit vaillant chevalier et preux durement ; et avec lui demeurèrent plus de quatorze chevaliers de l'Étoile, pourtant qu'ils avoient juré que jamais ne fuiroient : car si le serment n'eût été, ils se fussent retraits et sauvés. Ainsi se dérompit cette noble compagnie de l'Étoile avec les grands roeschefs qui avinrent depuis en France, ai comme vous orrez recorder avant en l'histoire.
« Cest lâ, comme on volt, l'orininc éloignée de la fondation de I*b6tel des Invalide*. Ce fut, a peu de changement près, conformément à ces anciens statuts de l'Étoile , que Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, institua dans le tiède suivant l'ordre de la Toiaoo-d'Or.
CHAPITRE XIII
Comment roeuire Charles d'Espaigne fut ocri» par le fait du roi Charles de Navarre à Laigle en Normandie , et comment le roi Jean voulut contreTenger m mort.
En ce temps et en celle saison avoit le roi de France de-lez lui un chevalier que durement aimoit, car il avoit été avec lui nourri d'enfance : c'étoit messire Charles d'Espaigne 1 ; et l'a voit le roi fait son connétable de France 2 ; et l'avançoit en quant qu'il pouvoit de donner frais, possessions et héritages, or et argent, et tout ce qu'il vouloit. Si lui donna le roi de France une terre qui longuement avoit été en débat entre le roi de Navarre le père et le roi Philippe son père3. Quand le roi Charles de Navarre et messire Philippe son frère4 virent que le roi Jean leur éloignoit leur héritage et l'avoit donné à un homme qui ne leur étoit de sang ni de lignage, si en furent durement courroucés et en menacèrent couvert em m t le dit connétable ; mais ils ne lui. osoient faire nulle félonnie, pour la cause du roi qu'ils ne vouloient mie courroucer, car le roi de Navarre avoit sa fille à femme 5, et savoit bien que c'étoit l'homme du monde, après ses enfans, que le roi atmoit le mieux : si se couva cette haine un grand temps.
Bien sent oit messire Charles d'Espaigne que le roi de Navarre l'avoit grandement contre cœur ; et s'en tenoil en bien dur parti, et l'avoit remontré au roi de France; mais le roi l'en avoit asséguré et disoit : a Charles, ne vous doutez de mon fils de Navarre; il ne vous oseroit courroucer, car si il le faisoit, il n'auroit plus grand ennemi de moi. »
Ainsi se passa le temps, et s'humilioit tondis
1 Charles de Castille, dit d'Espagne, était petit-fils de Ferdinand dit de La Cerda, fils aîné d'Alphonse roi de Castille. Les descendant de Ferdinand ayant été privés de la couronne par Sa ncbe-le- Brave, se retirèrent en France.
1 Suivant les Grandes Chroniques, D fut fait connétable au mois de janvier 1361.
* Outre le comté d'Angouléme , le roi Jean avait donné a Charles d'Espagne les châteaux de Benon et de Fontcnay-l'AbaUu , qui avaient été assignés à Philippe, roi de Navarre, et à Jeanne sa femme, père et mère de Charles II, pour le paiement de 3,000 livres de rente que Philippe de Valois leur avait données par le traité fait entre eux le 14 mars 1335.
4 Philippe de Navarre, comte de Longue v il le.
* Charles de Navarre avait épousé Jeanne de France, fille du roi Jean.
le connétable de France envers les enfans de Navarre, quand d'aventure il les trouvoit en l'hôtel du roi de France ou ailleurs. Pour ce ne demeura mie que les enfans de Navarre 1 n'en fissent leur entente; car messire Charles d'Espaigne étoit une fois à Laigle en Normandie2; si que, ainsi que de nuit il gissoitenun petit village assez près de Laigle en Normandie, il fut là trouvé des gens le roi de Navarre qui le demandoient, et qui avoient fait et bâti aguets sur lui; desquels tant qu'à cette fois et à ce fait , un cousin des enfans de Navarre qui s'appeloit le Bascle de Marueil3 étoit souverain et capitaine; si fut le dit connétable là pris et assailli en sa chambre et occis4. A ce fait pour être, en fut prié de ses cousins les enfans de Navarre le comte Guy de Namur, qui pour ce temps se tenoit à Paris, mais il s'en conseilla à son cousin le cardinal de Boulogne qui lui dit : «Vous n'irez point; ils sont gens assez sans vous.» Et si très tôt que le fait fut avenu et que le dit cardinal le put savoir, il manda son cousin le comte de Namur et lui remontra le péril où A en pouvoit être du roi Jean, qui étoit soudain et hâtif en son aïr. Si lui conseilla à partir du plus tôt qu'a put. Le comte de Namur crut ce conseil. Si se partit de Paris sans prendre congé au roi, et fit tant par ses journées qu'a se trouva en son pays de-lez madame sa femme. Oncques depuis ne retourna à Paris.
Quand le roi de France sçut la vérité de son connétable messire Charles d'Espaigne que le roi
1 Le roi Charles de Navarre et ses frères Philippe le-Roger.
» Charles de Nararre avait épousé en 1351 Marguerite de Blois, dame de Laifile, nièce du roi Jean à la mode de Bretagne, puisque Charles de Blois, duc de Bretagne, son père, était Sis de Marguerite, sœur de Philippe de Valois, père du roi Jean,
8 11 est nommé dans Secousse Bascon de Marueil. ( Bascle et Bascon signifient bâtard ).
* On remarque quelques légères différences dans le récit des autres historiens. Le second continuateur de Nangis, page 118, dit que le connétable fut tué par l'ordre et en présence du roi de Nararre ; Fauteur anonyme de la Chronique de Flandre, page 190, qu'il fut tué par le roi de Navarre même et par ses gens. Un auteur anonyme d'une rte d'Innocent VI, dit qu'il fut tué & Paris : cet anonyme était évidemment mal informé. Enfin , suivant Mathieu Villani, le connétable fut tué par ,e roi de Navarre en personne, accompagné de plusieurs », qui le massacrèrent dans son lit.
de Navarre avoit fait mourir, si en fut trop durement courroucé; et dit bien que ce seroit trop chèrement comparé; et trop se repentit que oncques lui avoit donné sa fille par mariage. Si envoya tantôt le dit roi grands gens d'armes en Normandie pour saisir la comté d'Évreux qui étoit héritage au dit roi de Navarre, et furent repris en ce temps une partie des châteaux que le roi de Navarre tenoit. D'autre part, le roi Jean qui prit cette chose en grand dénit, exploita tant devers le comte d'Armignac et le comte de Comminges et aucuns barons de la haute Gascogne qu'ils firent guerre au roi de Navarre, et entrèrent par les montagnes en son pays et lui agirent aucunes povres villes; mais plenté ne futce mie, car le comte de Foix, qui serourge éioit au roi de Navarre, alla au devant et se allia avec ledit roi; et entra à grands gens d'armes en la comté d'Armignac, par quoi il convint que cette chose cessât et que le comte d'Armignac et les autres qui avec lui étoient retour-
CHAPITRE XIV
Comment des traiteurs se rendirent à Avignon de par V roi de France et le roi d'Anglcierre ,
En ce temps vinrent en Avignon les élus du roi de France et du roi d'Angleterre eux comparoir devant le pape Innocent et les cardinaux; et siespéciales personnes y vinrent que, de par le roi de France, son cousin germain messire Pierre duc de Bourbon, un très gentil et vaillant chevalier, et de par le roi d'Angleterre, son cousin germain aussi le duc Henry de Lancastre. N furent ces deux seigneurs en Avignon un graod temps, et y tinrent grand état et noble; et là eut grands parlemens et traités de paix, et plusieurs choses proposées et parlementées devant le pape. Mais à ce temps on n'y put oncques trouver moyen de paix; et brisa l'article de Bretagne, ainsi que il avoit fait autrefois, grandement la paix. Si demeura la chose en cel état, et s'en retournèrent les Anglois en Angleterre et les François en France. Si fut la trêve expirée et la guerre renouvelée plus fort assez que devant.
En ce temps trépassa le duc Jean de Brabant »,
1 Jean 111, dit le Triomphant , duc héréditaire de Lothier ou Basse-Lorraine et de Brabant, mort le 5dé-
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qui puissamment et sagement avoit régné contre tous ses voisins. Si reschéila terre et la duché de Brabant à madame Jeanne son ains-née fille ; car messire Godefroi son fils étoit mort. Si fut cette dame ducoisc de Brabant , et épousa monseigneur Wincelin de Bohême 1 , né de la sœur monseigneur le duc de Bourbon a. Si étoit ce sire Wincelin pour ce temps moult jeune , mais il étoit conseillé de son bel oncle monseigneur Jakemes de Bourbon qui entendoit a ses besognes, et jî était-il duc de Luxembourch3. Si fit eu sa nouvéleté à ce jeune duc de Brabant et de Luxembourch, le comte Louis de Flandre4 grand'guerre, pour la cause de madame sa femme, qui fille avoit été au duc de Brabant, pour avoir sa parçon; et parcspécial fldemandoit à avoir Malines et Anvers et lesappendances; et disoit et proposoit et remontrait le dit comte, par sceaux, qucïeduc Jean de Brabant , quand il prit sa fille en mariage, lui avoit donné et accordé à tenir après son décès.
Ces demandes venoient à grand contraire à madame Jeanne ducoise de Brabant et au jeune duc son mari , et à tous les barons du pays et les bonnes villes aussi , car ils n'en sa voient parler; et l'avoit le duc Jean fait secrètement , car si comme ci-dessus en cette histoire est dit, quand le duc de Brabant maria sa fille au comte de Flandre, il acata le mariage. Pour lesquelles demandes grands guerres en ce temps s'émurent entre les pays de Brabant et de Flandre, et y eut plusieurs batailles et rencontres , et durèrent trois ans ou environ 5. Finalement le comte
oembre 1355 à l'âge de 59 ans : H laissa en mourant trois filles, Jeanne, dont il va être question ici, Marguerite, mariée à Louis de Maie, comte de Flandre, et Marie qui épousa Rai nier, duc de Gueldres.
1 Jeanne, veuve de Guillaume 111, comte de Hollande et de Hainaut, épousa en 1345 Wenceslas, duc deLuiembourg, trere ae 1 empereur Luaries IV.
* Wenceslas était fils de Jean de Luxembourg, roi de Bobéme, tué a la bataille de Crécy, et de sa seconde femme Béatrix , fille de Louis l«r duc de Bourbon. Ainsi Wenceslas se trouvait, comme le dit l'historien, neveu de Jacques de Bourbon comte de La Marche , frère cadet de sa mère.
* Son frère Charles IV. empereur d'Allemagne n'érigea le comté de Luxembourg en duché, en sa faveur, que le 13 mai 1354.
4 Louis de Maie, comte de Flandre, beau-frère de Jeanne dont il avait épousé la sœur cadette Marguerite. « Cette 8'jer^ine d^ra même deux ans au lieu de
Guillem de Hainaut , fils à Louisde Bavière « le roi d'Allemaigne, y trouva un moyen parmi le bon conseil qu'il eut; et fit lier toutes les parties tellement qu'il en fut du tout à son dit. Si on détermina sur les marches de Flandre, de Brabant et de Hainaut, et ordonna adonc bonne paix entre les pays de Flandre et de Brabant ; mais Malines et Anvers, qui sont deux grosses villes et de grand profit, demeurèrent au comte de Flandre.
Je me suis de cette manière passé assez brièvement, pourtant qu'elle ne touche de rien au fait de ma principale matière des guerres de France et d'Angleterre.
CHAPITRE XV
C y parle des alliances du roi Charles de Navarre et des enfant de Navarre avec le roi d'Angleterre.
Le roi de France avoit pris en si grand'haine le fait de son connétable que les enfons de Navarre avoient fait mourir, que il n'en pou voit issir; ni les enfans de Navarre, pour amendes qu'ils en sçussent offrir ni présenter, le roi de France n'y vouloit entendre, mais il les faisoil guerroyer de tous côtés. Quand ils virent ce , si s'avisèrent qu'ils se trairoient en Angleterre et se fbrtifieroient des Anglois et les mettraient en leurs châteaux en Normandie ; autrement ils ne pou v( lient venir à paix, si ils ne faisaient guerre. Si se départirent de Ghierebourch et montèrent en mer et arrivèrent en Angleterre. Si firent tant qu'ils vinrent à Windesore où ils trouvèrent le roi et grand'foison de seigneurs, car c'étoit à une fête de Saint Georges que ils fètoient. Si fut le roi de Navarre grandement bien venu et conjoui du roi d'Angleterre et de tous les barons , et aussi fut messire Philippe son frère2.
octobre 1355; la (pierre ne commença qu'en 1356 et le traité de paix est du mois de juin 1357. Cet événement n'est pas placé dans le texte sous sa véritable date.
* Guillaume de Hainaut était fils de Louis 1er de Bavière, empereur d'Allemagne, et de sa seconde femme Marguerite de Hainaut
• Les autres historiens ne font aucune mention de ce voyage du roi de Navarre et de son frère en Angleterre. Secousse a réuni, dans ses Mémoires sur Charles 11 de Navarre , tout ce qui était relatif à cette époque , et on ne trouve ric'h qui y fasse la moindre allusion. On y voit seulement, d'après la déposition de Friquet , gouverneur de Caen pour le roi de Navarre que le duc de Lancattre, auparavant comte de Derby, qui était alors en Flandre, fit offrir au roi de Navarre le secours de son parent le roi d'Angleterre contre la vengeance du roi Jean; que If
En cette Visitation que le roi de Navarre et ses frères firent en Angleterre eut grands traités et grands alliances ensemble ; etdevoit le roi d'Angleterre efforcément arriver en Normandie et prendre terre à Chiercbourch et le roi de Navarre lui devoit, à lui et à ses gens, prêter les forteresses pour guerroyer le royaume de France.
Quand toutes ces choses furent bien faites et ordonnées à leur entente, et les enfans de Navarre eurent séjourné de-lez le roi et la roine environ quinze jours, ils se départirent et s'en retournèrent arrière en la comté d'Évreux à visiter le fort chàtel de Bretcuil, Kem et tous autreschàteauxqui du roi de Navarre se tenoient.
Le roi d'Angleterre ne mit mie en nonchaloir «on propos, et dit, puisque paix ne s'étoit pu faire en Avignon, que il ne fit oneques si forte guerre en France que il ferait. Et ordonna en celle saison de faire trois armées: l'une en Normandie, et l'autre en Bretagne et la tierce en Gascogne ; car de Gascogne étoient venus en Angleterre le sire de Pommiers, le sire de Rosem, le sire de l'Esparre, et le sire de Mûrirent qui prioient au roi qu'il leur voulût bailler et envoyer ens es parties par delà son fils le prince de Galles et ils l'aideraient à faire bonne guerre.
Le roi d'Angleterre fut adonc si conseillé qu'il leur accorda ; et dut le duc de Lancastre aller en Bretagne atout cinq cents hommes d'armes et mille archers, car messire Charles de Blois étoit revenu au pays, qui faisoit grand'guerre à la comtesse de Montfort. Il s'étoit rançonné quatre cent mille écus qu'il devoit payer, et en nom de trau il en avoit envoyé deux de ses fils, Jean et Guy, en Angleterre, à condition que deux cents hommes d'armes et quatre cents archers arriveraient enNormandie sur la terre de Navarre'.
Si fit le dit roi faire ses pourvéanecs grands et grosses pour toutes ces besognes parfournir; et manda partout gens d'armes là où il les put avoir. Si se départirent d'Angleterre en trois parties, et arrivèrent en trois ports ou lièvres,
roi de Nararre se réfugia aussitôt, auprès du pape à Avignon, d'où il ce rendit en Navarre , et que ce fut de 11 qu'il expédia un de ses aGens, nommé Colin Doublet, en Angleterre pour annoncer au roi qu'il se rendrait avec des troupes à Cherbourg par mer, afin de recouvrer ses places occupées par le roi de France.
* Le roi de Navarre , comme comte d'Évreux , possédait plusieurs villes importantes de Normandie.
auques en une saison, ces trois osts. Le prince de Galles s'en alla devers Bordeaux à mille hommes d'armes et deux mille archers et toute fleur de chevalerie avec lui.
Premièrement de sa route étoient le comte de Suffolch, le comte d'Aske-Sufforch, le comte de Warvich, le comte de Sallcbrin , messire hVgnault de Cobehen, le baron de Stanford, messire Jean Chandos qui jà avoit la renomme? d'être l'un des meilleurs chevaliers de toute Angleterre, de sens, de force, d'heur, de fortune, de haute emprise et de bon conseil, rt par espécial le roi avoit son fils le prince recommandé à lui et en sa garde. Là étoit le sire de Bercler, messire James d'Audelée et messire Pierre son frère, messire Bietremeus de Bruts, le sire de la Warc , messire Thomas et messire Guillaume de Felleton, le sire de Basset, mev sire Est ievennes de Gousenton, messire Édocani sire Despensier , le sire de Willebi , messire Eustache d'Aubrecicourt, et messire JeanGmV telles, et plusieurs autres que je ne puis mie tous nommer.
Si me tairai du prince et de ses gens, et aussi du duc de Lancastre qui arriva en Bretagne, et parlerai du roi d'Angleterre et de son armée qui en ce temps voulut venir en Normandie sur la terre du roi de Navarre.
Quand le roi d'Angleterre eut fiait tontes ses pourvéances, il monta en mer au hâvre deHantonne atout deux cents hommes d'armes et quatre mille archers. Siétoientensa compagnie lecomie d'Arondel, le comte de Norhantonne, le comte de Herefbrd, le comte de Stafford, le comte de la Marche, le comte de Hostidon, le comte de Cornouaille, l'évèque de Lincolleet l'évéqucde Winceslre, messire Jean de Beauchamp, messire Gautier de Mauny, le sire de Mannes, le sire de Moutbray, le sire de Ros, le sire de Percy, le sire de Neuf ville, messire Jean de Montaigu , le sire de Grastoch , le siredeGifort, messire Richard de Pennebruge, messire Alain de Bouqueselle, et plusieurs auttres barons et chevaliers desquels je ne puis mie de tous faire mention. Si s'adressèrent, le roi, ces gens d'armes et cette armée, devers Normandie pour prendre terre à Chierebourch , où le roi de Navarre les attendoit.
Quand ils furent entrés en mer et ils eurent singlé un jour, ils eurent ?ent contraire, et les
convint retourner en l'Ile de Wiske , et là furent cfninze jours ; et quand ils s'en partirent, ils ne s« purent adresser vers Chiercboureh^tant leur éYoit le vent contraire , mais prirent terre en Plie de Grenesée à rencontre de Normandie ; et là furent un grand temps, car ils oyoient souvent nouvelles du roi de Navarre qui se te- 1 1 oi t à Ghierebourch.
Bien étoit le roi de France informé de ces armées que le roi d'Angleterre en celle saison a voit mis sus, et comment il tiroit à venir et arriver en Normandie, et que le roi de Navarre s'étoit allié à lui, et le vouloit, et ses gens, mettre en ses forteresses. Si en fut dit et remontré au roi de France, par grand'délibérationde conseil, que cette guerre de Normandie, le pouvoit trop gréver, au cas que le roi de Navarre possessoit des villes et des châteaux de la comté d'Évreux 1 , et que mieux valoit que il se dissimulât un petit et laissât à dire devers le roi de Navarre que donc que son royaume fût si malement mené ni grévé.
Le roi de France, qui étoit de grand'conception hors de son aîr, regarda que son conseil le conseilloit loyalement; si se refréna de son mautalent et laissa bonnes gens ensonnier et convenir de lui et du roi de Navarre. Si furent envoyés à Chiercbourch l'évèquede Bayeux et le comte de Salebruce, qui parlèrent si doucement et si bellement au roi de Navarre , et lui remontrèrent tant de belles raisons colorées, que le dit roi se laissa à dire et entendit à raison, parmi tant aussi qu'il désiroit la paix à son grand seigneur le roi Jean de France , mais ce ne fut mie si tôt fait ; ainçois y eut moult de paroles retournées ainçois que la paix venist et que le roi de Navarre voulsist renoncer aux traités et aux alliances qu'il avoit au roi d'Angleterre. Et quand la paix entre lui et le roi de France fut accordée et scellée , et qu'il renonça en lui excusant moult sagement des alliances qu'il avoit au roi d'Angleterre, si demeura messire Philippe de Navarre son frère anglois, et sent trop mauvais gré au roi son frère de ce qu'il avoit travaillé le roi d'Angleterre de venir si avant et puis avoit brisé toutes ses convenances2.
1 Le roi de Navarre pouvait introduire Édouard dans le cœur du royaume et jusqu'aux portes de Paris, puis -
Pontoue.
• Pendant que le roi de Navarre négociait arec le roi
Quand le roi d'Angleterre, qui se tenoit sur les frontières de Normandie en l'iie de Grenesée et étoit tenu bien sept semaines, car là en dedans il n'avoit oui nulles nouvelles estables du roi de Navarre, pourquoi il eut cause de traire avant , entendit que le roi de Navarre étoit accordé au roi de France et que bonne paix étoit jurée entre eux, si fut durement courroucé; mais amender ne le put tant que celle fois, et lui convint souffrir et porter les dangers de son cousin le roi de Navarre. Si eut volonté de desancrer de là et de retourner en Angleterre ainsi qu'il fit; et s'en revint, et toute sa navie, àHantonne. Si issirent là des vaisseaux et prirent terre le roi et leurs gens, pour eux rafratchir tant seulement, car ils avoientélé bien douze semaines sur la mer , dont Ils étoient tout travaillés. Si donna le roi d'Angleterre grâce à ses gens d'armes et archers de retraire vers Londres ou en Angleterre , là où le mieux leur plaisoit, pour eux rafratchir et renouveler de vétures, d'armures et de tous autres outils nécessaires pour leurs corps : car autrement il ne donna nullui congé, ainçois avoit intention d'entrer en France au lez devers Calais ; et fit le dit roi venir et amener toute sa navie, où bien avoit trois cents vaisseaux , uns et autres, & Douvres , et là arrêter.
Quand le roi d'Angleterre et les seigneurs se furent rafraîchis environ quinze jours sur le pays, ils se trairent tous en la marche de Douvres. Si firent passer tout premièrement leurs chevaux , leurs harnois et leurs menues choses et venir à Calais, et puis passèrent le roi et ses deux fils1, Lyons comte dXJlnestre2 et Jean comte de Richemont, et se commençoient jà les enfans à armer. Si vinrent à Calais, et se logea ens ou châtel , et tout le demeurant en la ville.
Quand le roi d'Angleterre eut séjourné en la
de France, le duc de Lanças tre, & sa prière, s'était embarqué pour se rendre à sa rencontre & Cherbourg , et était depuis plusieurs mois en mer arec un corps de troupes considérable tout prêt a descendre en Normandie. Édouard lui-même était embarqué sur la flotte, afin d'être a portée de traiter directement avec le rot de Navarre ; mais sur la nouvelle que Charles avait fait sa paix avec la France , les Anglais rentrèrent dans leurs ports.
1 L'alné de ses enfans , le Prince Noir, était, comme on vient de le voir, en Gascogne.
* Lyonel , duc de Clarence, second fils d'Édouard 111 et frère cadet du prince de Galles, épousa Burgb, héritière dUlsier en Irlande.
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ville de Calais un petit de terme, si eut volonté de partir et de chevaucher en France. Si fit connétable de toute son os i le comte de Salebrin, et maréchaux le seigneur de Percy et le seigneur de Neuf- Ville. Si se départirent de Calais moult ordonnément en grand arroy, bannières déployées , et chevauchèrent vers Saint-Omer ; et passèrent devant Ârde et puis devant Le Montoire, et se logèrent sur la rivière d'Oske; et à lendemain les maréchaux de l'ost le roi coururent devant Saint-Omer, dont messire Louis de Namur étoit capitaine. Si vinrent jusque» aux barrières, mais ils n'y firent autre chose.
Le roi de France, qui bien avoit entendu que le roi d'Angleterre toute celle saison avoit fait ses pourvéances grandes et grosses, et qu'il s'etoit tenu sur mer, supposoit bien que le roi dessus nommé, quoique les alliances de lui et du roi de Navarre fussent brisées, ne se tiendroit point, a tant que il employât ses gens où que ce fût ; et quand il sçut que il étoit à toute son ost arrivé à Calais, si envoya tantôt grands gens d'armes par toutes les forteresses de Picardie en la comté d'Artois, et fit un très grand et espécial mandement par tout son royaume : que tout chevalier et écuyer, entre l'âge de quinze ans et de soixante, fussent, à un certain jour que il y assist, en la cité d'Amiens ou la environ , car il vouloit aller contre les Aoglois et eux combattre.
En ce temps étoit connétable de France le duc d'Athènes 1 et maréchaux messire Arnoul d'Andrehen et messire Jean de Clermont. Si envoya encore le dit roi de France devers ses bons amis en .l'Empire, et par espécial monseigneurJean de Hai- Jnauten qui moult se confioitdesens,de prouesse et de bon conseil. Le gentil chevalier ne voult mie faillir à ce grand besoin le roi de France, mais vint vers lui moult étofFément , ainsi que bien le savoit faire , et le trouva en la cité d'Amiens. Là étoient de-lez le roi de France ses quatre enfans : premièrement Charles l'alné duc de Normandie et dauphin de Vienne2; messire
1 Gauthier VI du nom, comte de Brienne et d'Athènes, ne fut créé connétable de France que le 9 mai 1356 «ur la démission de Jacques de Bourbon comte de La Marche et de l'ont hic u et fils de Louis . duc de Bourbon, qui exerçait cette charge depuia la mort de Charles d'Espagne.
* L ot «lui qui fut depuis roi de France «ou» le nom de Charles V.
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Louis le second, après comte d'Anjou et d: Maine 1 ; le tiers messire Jean comte de Poitiers2; et le quart messire Philippe3. Et quoique» quatre seigneurs et enfans fussent avec le m leur père, ils étoient pour ce temps mm moult jeunes , mais le roi les y menoit pour ap prendre les armes. Là étoit le rot Charles de Navarre, le duc d'Orléans, frère du roi Jean, le duc de Bourbon , messire Jacques de Bourrai comte de Ponthieu , son frère, le comte de Forez, messire Jean de Boulogne comte d'Auvergne, le comte de Tancarville, le comte d'En, messire Charles d'Artois son frère, le comte de Dammartin, le comte de Saint-Pol, et tant de comtes et de barons que grande tanison serai à recorder.
Si eut le roi en la cité d'Amiens bien dorae mille hommes d'armes , sans les communautés dont il avoit bien trente mille. Et quoique le dit roi de France fit son amas de gens d'armes et ses pourvéances si grandes et si grosses pour chevaucher contre les Anglois , pour ce ne séjournoit mie le roi d'Angleterre d'aller tonds avant au royaume de France, car nul ne fy alloit au devant ; et chevauchoit vers Hcsdin , dont ils avoient si grand'peur en la cité d'Arras, que merveilles seroit à penser ; car ils audoient que le roi d'Angleterre dût mettre le siège devant leur ville et leur cité.
Or vous lairorîs-nous un petit à parler du roi d'Angleterre et du roi de France, et vous parlerons d'une autre emprise et grande que messire Guillaume Douglas et les Escots firent en Angleterre, entrementes que le roi Edouard étoit en ce voyage de France.
CHAPITRE XVL
Comment mewire Guillaume de Douglas lit une
Messire Guillaume de Douglas, ce bon chevalier d'Escosse, guerroyoit toudis à son pouvoir les Anglois, quoique le roi David d'Escosse fût prisonnier, ainsi que vous savez. Et étoit-U de
1 II devint roi de Sicile en épousant Jeanne.
1 Plus connu tous le titre de doc de Berry.
* Connu depuis sous le nom de Philippe le-Rardi , duc de Bourgogne. 11 fut le chef de la seconde maison d? Bourgogne, dont les quatre souverains, Pbilippe-fe* Hardi, Jean-eane-Peur, Pbilippc-le-Bon et Ourlea-le-Te
ous les Escots le confort et la ralliance : et se tenoit en la forêt de Gedours. Si avoit avec lui plusieurs chevaliers et écuyers d'Escosse et de France que le roi Jean y avoit envoyés1, lesquels faisoient guerre avec lui aux Anglois, et comment qu'ils ne fussent qn'un petit de gens , si don noient-ils à faire moult aux Anglois, et les ressoignoient durement ceux du pays de Norlhonbrelande. Ce messire Guillaume de Douglas , par prouesse et par vasselage, depuis la prise du roi d'Escosse, avoit reconquis sur les Anglois sept bonnes forteresses qu'ils te noient des Escots , et avoit mis ceux de son pays audessus de leur guerre.
Or entendit-il ainsi que le royaume d'Angleterre étoit durement vide de gens d'armes et d'archers, et que ils étoient tous, ou en partie , avec le roi d'Angleterre ou son fils le prince de Galles , ou le duc Henry de Lancastre. Si s'avisa le dessus dit messire Guillaume avec ses compagnons que ils feroient secrètement une chevauchée en Angleterre et viendroient écheller le fort châtel de Rosebourch 2 qui sied sur la rivière de Tuide, et la ville et le châtel de Bervich séant sur celle même rivière. Si firent leur besogne et leur ordonnance tout coiement ; et s'en vinrent, pourvus d'échelles et avisés de leur fait, à un ajournement en deux batailles à Rosebourch et à Bervich. Lesgardes de Rosebourch qui étoient toudis en doute et en crémeur pour les Escots , faisoient bon guet : et faillirent les Escols à leur entente de prendre et écheller Rosebourch; mais ceux qui vinrent à Bervich ne faillirent mie , ainçois assenèrent de prendre et écheller le châtel et tuer toutes les gardes qui dedans étoient. ' Le château de Bervich sied au dehors de la
* Je trouve le passage suivant dans la Scala chronlca apud Leland :
At this tyme a Baronet of Fraunce, caullid Garenceris, cam wiih 50 mon of armes yn lo Scotland, and brought vrith h) m X. M. maries of ihc french Linges treasor to be gyveo emonc ihe prêtâtes and baron* of Scot lande, apon tbe condition lhat tbey sbould breke their trews wilh tbe king of England, and make werre apon hym.
Et à celte époque arriva en (rosse un baron de France appelé Garancières, avec cinquante hommes d'armes et dix mille marcs du trésor du roi de France a départir entre les prélats et barons d'Ecosse . sous la condition qu'ils violeraient la trêve et feraient guerre au roi d'Angleterre. ' Il reste à peine aujourd'hui un seul vestige de cette
cité; et y a murs, portes et fossés entre deux ; et toudis, quoique on garde le châtel de Bervich, aussi est-on moult soigneux de garder la cité. Si ouïrent les gardes de la porte l'effroi qui étoit eus ou chatel. Si saillirent tantôt sus et allèrent rompre les planches parquoi les Escots soudainement ne pussent venir plus avant , et éveillèrent ceux de la ville qui tantôt s'armèrent et allèrent celle part et défendirent leur ville. Jamais les Escots ne l'eussent eue , puisqu'ils en étoient maucriés. Toutefois le château demeura aux Escots.
Si eurent avis les bourgeois de Bervich qu'ils le signifieroient au roi d'Angleterre, car encore le sire deGrastoch, un grand baron de Northonbrelande, qui avoit tout ce pays en gouvernance, étoit avec le roi d'Angleterre en ce voyage en France. Si escripsirent ceux de Bervich lettres; et signifièrent en tout leur état et comment les Escots avoient exploité , desquels messire Guillaume Douglas étoit meneur et souverain. Ainçois que ces lettres et ces nouvelles venissent au roi d'Angleterre, fit le dit messire Guillaume 1 une partie de son emprise , si comme vous orrez conter en suivant.
CHAPITRE XVII
Cy parle de la demeure du roi d'Angleterre devant Blangi* . et comment, sur la nouvelle de la venue des Escots a Bervich, il revint à Calais.
Tant alla le roi d'Angleterre que il vint devant Blangis, un beau châtel et fort de la comté d'Artois; dont ceux de Hesdin furent tout ébahis, car c'est marchissant à deux petites lieues près. Et couroient les Anglois le pays à leur volonté jusques bien avant en la comté de Saint -Pol et d'Artois. Entrementes que le roi d'Angleterre se tenoit là, vint en son ost un moult bon chevalier de France des basses marches, qui s'appeloit Boudant 2 et étoit prisonnier au roi d'Angleterre de la prise de Poitou, et avoit bien été trois ans. Si lui avoit le roi d'Angleterre fait grâce d'être retourné en France et en son pays pour
* Le Guillaume de Douglas dont il a été question dans les parties précédentes de celte chronique, avait été assassiné en 1353 dans la forêt d'Ettrick par son parent et filleul, de même nom que lui, et qui détint plus tard comt« de Douglas.
» C'est le père du célèbre maréchal de Boucicaut; il
mettre les besognes à point. Si devoit dedans le jour Saint-Michel r'ètre en la prison du roi dessus dit. Ce messire Boucicaut étoit un vaillant homme, grand chevalier et fort, et durement bon compain et bien en la grâce et amour du roi d'Angleterre et des Anglois, tout par sens et par beau langage qu'il avoit bien appareillé. Si trouva sur les champs , d'aventure , entre Saint-Pol et Hesdin , les maréchaux du roi d'Angleterre qui tantôt le reconnurent et qui lui firent grandchère ; car ils savoient bien qu'il étoit prisonnier. Si leur demanda le roi où il étoit. Ils lui répondirent que ils l'y mèneraient tout droit , car aussi alloient-ils celle part. Si se mit le dit messire Boucicaut en leur compagnie, et firent tant, qu'ils vinrent devant Blangis où le roi étoit logé. Messire Boucicaut se traist tantôt devers le roi que il trouva devant son pavillon et regardoit une lutte de deux Bretons. Quand messire Boucicaut fut trait devers le roi, il s'inclina tout bas, et le salua. Le roi , qui désiroit ouïr nouvelles de son adversaire le roi Jean , dit ainsi : « A bien vienne, Bbucicaut!» Et puis lui demanda : «Et dont venez-vous, messire Boucicaut?»— a Monseigneur, répondit le chevalier, je viens de France, et tout droit de la cité d'Amiens où j'ai là laissé le roi mon seigneur et grand'foison de noble chevalerie , dont je espoir que vous orrez temprement d'autres nouvelles. »
Le roi d'Angleterre pensa un petit et puis dit : « Messire Boucicaut, qu'est cou à dire, quand mon adversaire sait que je suis logé en son pays, et ai jà été par trois jours à siège devant un de ses châteaux , et si a tant de chevaliers que vous dites, et si ne me vient point combattre?» Messire Boucicaut répondit moult avisément et dit : v« Monseigneur, de tout ce ne sais-je rien , car je ne suis mie de son secret conseil ; mais je me viens remettre en votre prison pour moi acquitter envers vous. » Adonc dit le roi une moult belle parole pour le chevalier : «Messire Boucicaut, je sais bien que si je vous voulois plenté presser, j aurois bien de vous vingt ou trente mille florins, mais je vous dirai que vous ferez. Vous irez à Amiens devers mon adversaire, et lui direz où je suis, et que je l'y ai attendu trois jours; encore l'y attendrai-je cinq ; et que là en dedans il traie avant, il me trouvera tout prêt pour combattre : et parmi tant que vous ferez ce message,
fut tout réjoui de ces nouvelles, et dit: « Monseigneur, votre message ferai-je sans faillir bien i point , et vous me faites grand'courtoisie. Dieole vous puisse mérir!»
Assez tôt après ces paroles, fut -il heure de souper. Si soupa le roi et six chevaliers et messire Boucicaut avec eux. Quand ce vint au malin, messire Boucicaut monta à cheval et sa mesoe>. et se mit au retour au plus droit qu'il put devers Amiens , et fit tant qu'il y parvint. Si troun là le roi de France et grand'foison de ducs, de comtes, de barons et de chevaliers; si fut-il bien venu entre eux , et eurent grand'merveille deœ que il étoit si tôt retourné. Si leur conta sna aventure, et fit au roi tout premièrement son message, ainsi que le roi d'Angleterre lui maodoit, présens grand'foison de hauts seigneurs; et puis dit messire Boucicaut tout en riant : «Le lever de ce message est tel que le roi d'Angleterre m'a quitté ma prison, qui me vient trop bien i point. " Le roi de France répondit : « Boucicaut, vous avez pris pour vous, et nous y entendrons pour nous , quand bon nous semblera , non â l'aise ni ordonnance de nos ennemis. »
Ainsi demeura la chose en cel état, et le roi de France encore à Amiens. Ni point ne se mot pour le mandement du roi d'Angleterre, car tondis lui venoient gens, et encoreen altendoit-iL
Quand le roi d'Angleterre, puis le département de monseigneur Boucicaut, vit que le roi Jean ne trairoit point avant, et que les jour» étoîent passés que ordonnés il y avoit, il eut conseil de déloger, et de lui retraire vers Calais, car pour celle saison il en avoit assez fait. Si délogea le dit roi, et se délogèrent toutes ses gens; et puisse mirent au chemin toute l'Alequine,on beau plaiu chemin qui s'en va tout droit devers Calais : si passèrent parmi la comté de Fauquemberg.
Quand le roi de France, qui se tenoit à Amiens, sçut que le roi d'Angleterre s'en retournoit vers Calais, à prime se délogea-t-il; et fut tout courroucé sur ceux qui l'a voient là tant tenu, car on l'avoit informé que le roi d'Angleterre viendroit mettre le siège devant Arras, et là le vouloit-il trouver et combattre. Si se hâta le dit roi durement et s'en vint gésir ce premier jour à Saint- Pol à Terouenois 1 et le lendemain à Terouine;
et les Anglois étaient outre à Fauquemberg, et Ta voient toute robée et pillée. A lendemain, s'en partit le roi d'Angleterre et toute son ost, et passèrent à Liequcs et dessous Arde , et rentrèrent ce jour en la ville de Calais. Messire Arnoul d'Andrehen qui, allant et venant, avoit toudis côtoyé les Anglois, et tenu si court, que rarrièregardenes'étoitoncquesosédesfbucquer, poursuivit les Anglois de si près que, au rentrer en Calais, il se férit en la queue et partit à leur butin , et eut de leurs chevaux et de leur pillage et bien dix ou douze prisonniers, et puis s'en retourna en la bastide d'Arde, dont il étoit capitaine.
Ce propre jour vint le roi de France gésir à Fauquemberg et toute son ost là environ, où bien avoit plus de cinquante mille hommes. Si s'en vinrent là les François celle nuit, et lendemain au matin vint le maréchal de France messire Arnoul d'Andrehen, qui apporta nouvelles au roi que les Anglois étoient retraits en la ville de Calais. Quand le roi de France entendit ces nouvelles, si demanda conseil quelle chose il feroit; on lui dit que de chevaucher plus avant contre les Anglois il perdroit sa peine , mais se retraisist vers Saint-Omer et là auroit nouvel avis. A cette ordonnance s'accorda le roi, et se retraist vers Saint-Omer et toutes ses gens aussi ; et se logea le dit roi en l'abbaye de Saint-Bertin qui est abbaye royale. Là, manda le roi tous les barons et les plus espéciaux de son conseil à savoir comment de cette chevauchée il pourroit issir à son honneur, car il étoit informé que le roi d'Angleterre étoit encore arrêté à Calais. Si fut adonc le roi conseillé qu'il envoyât messire ArnouJ d'Andrehen et messire Boucicaut devers le roi d'Angleterre, lesquels deux chevaliers il connoissoit assez bien; et lui demandassent bataille de cent à cent, ou de mille à mille, ou de pouvoir à pouvoir, « et que vous lui livrerez place et pièce de terre par l'avis de six de vos chevaliers et de six des siens. »
Le roi tint ce conseil à bon; et montèrent les deux chevaliers, et se départirent de Saint- Omer; et chevauchèrent vers Calais et envoyèrent devant un héraut pour impétrer un saufconduit. II leur rapporta à Arde : donc chevauchèrent les dessus dits chevaliers outre, et
En ce propre jour au matin étoit arrivé au
hâvre de Calais celui qui apportoit les nouvelles de Bervich, comment les Escots avoient pris le chàtel de Bervich ■ et voulu écheller Roscbourch. Si en étoit encore le roi tout pensieux et mérancolieux , et en avoit parlé ireusement au seigneur de Grastoch f qui la terre de Bervich , la cité et le dit chàtel avoit en garde, quand il s'en étoit parti tellement que il n'y avoit mis si bonnes gardes que nul dommage ne l'en fut pris; et de ce l'avoit-il grandement blâmé. Mais le sire de Grastoch s'étoit à son pouvoir excusé , en disant qu'il y avoit laissé gens assez , mais qu'ils en eussent bien soigné. Si avoit le roi ordonné de retourner en Angleterre et dit ainsi : « Que lui venu à Douvres , il ne glroit jamais en une ville que une nuit, si auroit été à Bervich et atourné tel le pays que on diroit : « Ci sist Escosse. »
Nonobstant ce et l'ordonnance que il avoit mis de retourner en Angleterre, quand il sçut que les chevaliers de son adversaire le roi Jean vouloient parlementer à lui, il cessa de son ordonnance tant que il les eut ouïs; et les fit venir avant devant lui, et ne leur fit nul semblant, en langage ni autrement, que il voulsist partir si soudainement ni retourner en Angleterre.
Quand messire Arnoul d'Andrehen et messire Boucicaut furent venus devant le roi , ils l'inclinèrent et saluèrent bien et à point, ainsi que ils le sçurent bien faire et qu'à lui appartenoit, et puis lui remontrèrent pourquoi ils étoient là venus en requérant la bataille, ainsi que ci-dessus est contenu et qu'ils étoient chargés d'en dire. Le roi d'Angleterre répondit à ce brièvement en regardant sur messire Boucicaut , et leur dit : «Du temps que j'ai chevauché en France et logé devant Blangis bien dix jours, je lui mandai, ainsi que vous savez, que je ne désirois autre chose que la bataille. Or me sont venues autres nouvelles, pourquoi je ne me combattrai mie A l'ordinaire de mes ennemis, mais à la volonté de mes amis. »
Ce fut la réponse finale que ils en purent du * roi avoir et porter. Si prirent congé et se partirent de Calais et retournèrent arrière à Saint- Omer; et recordèrent au roi de France et à son conseil la réponse, tout ainsi que ils l'avoient
1 Thomas Otterboiirae , John Fordun et la Scala chraniea, qui parlent de celte expédition de Douftla», prétendent qu'il n'y eut qu'une tour et la ville de proe, mais
entendu et retenu du roi d'Angleterre. Si eurent les François sur ce avis, et virent bien que pour celle saison ils ne se combat troient point aux Anglois. Si donna le roi de France à toutes manières de gens d'armes congé, et de communautés aussi. Si s'en retournèrent chacun en leurs lieux. Il même s'en retourna en France; mais à son département il laissa ens es garnisons de Picardie grand'foîson de bonnes gens d'armes, et demeura ntessire Arnoul d'Andrehen en la bastide d'Ardre pour garder les frontières.
Si retourna raessirc Jean de Ilainaut quand il eut pris congé au roi de France. Ce fut la darraine chevauchée où le genlil chevalier fut, car le carême ensuivant, droitcmentla nuit S. Grigore », il trépassa de ce siècle en l'hôtel de Beaumont eu Ilainaut, et fut ensepveli en l'église des Cordeliers en la ville de Valenciennes. Là git-il moult révéremment. Si furent héritiers de toute sa terre les enfans du comte de Blois qui demeura à Crécy, car i!s étoient enfans de sa fille, et furent Louis, Jean et Guy.
CHAPITRE XVIII
Confinent le roi Edouard fit une chevauchée en Escosse, reconquit la bonne Tille de Bcrrtch et toute Ftcotse et puis •e mit au retour en Angleterre.
Nous parlerons du roi d'Angleterre qui nV voit mie mis en oubli le Voyage d'Escosse, et conterons comment il persévéra. Il se partit adonc de Calais à tous ses gens d'armes et archers, et entra en ses vaisseaux et prit le chemin de Douvres. A son département, il institua le comte de Sallebrin , à cent hommes d'armes et deux cents archers, à demeurer en la ville de Calais pour garder la ville contre les François qu'il sentoit encore à Saint-Omer. Quand le roi d'Angleterre et ses gens furent arrivés à Douvres , ils issirent des vaisseaux et se tinrent ce jour et la nuit ensuivant pour r'avoir leurs chevaux et leurs harnois hors des nefs, et au lendemain le dit roi se partit et vint à Cantorbie, et fit là son offrande au corps Saint Thomas, et dîna en la ville, et puis passa outre, et toutes ses gens aussi, et ne prit mie le chemin de Londres, mais les adresses pour venir jusqu'à Bervich.
Or vous dirai d'une haute emprise et grande
* Il mourut le 5 décembre 1355 et non le 5 octobre, a l'âge de 59 an*. Son corps fut porté à l'abbaye de Villien. î
que messire Gautier de Mauny , ce vaillant et gentil chevalier, fit en ce voyage. Il prit con# du roi et dit qu'il vouloit chevaucher devant pour ouvrir le chemin. Le roi lui octria assez légèrement. Si chevaucha le dit messire Gautier, à ceux desacliarge, tant, par nuit et par jour, qu'il vint devant Bervich et entra en la ville, quand il eut passé la rivière de Tuide qui keart devant ; et fut grandement conjoui de ceux de Bervich et liement recueilli. Si demanda à ceni qui là étoient du convenant des Escots et de cen du chàtel. On lui dit que les Escots tenoient k chàtel , mais ils n'étoient point foison de gens dedans. «Et qui est leur capitaine? dit messin Gautier de Mauny.» — ails l'est, répondirent cils, un chevalier escot, cousin au comle è Douglas, qui s'appelle messire GuPle Asncion.) — a En nom Dieu, dit messire Gautier, je le cannois bien , c'est un bon homme d'armes. Je vueil qu'il sente, et aussi tous ses compagnons, que je suis ci venu devant pour prendre les logis da roi d'Angleterre. »
Adonc messire Gautier de Mauny mit ouvriers en œuvre; et avoit usage que il menoit tondis quarante ou cinquante mineurs; si que ces mineurs il les fil entrer en mine à l'endroit dû chàtel Cils mineurs n'eurent guère miné, quand par-dessous les murs ils trouvèrent uns beaut degrés de pierre qui avaloient aval et puis remontaient contre mont par dessous les murs de la ville et alloient droitement au chàtel ; et eussent les Escots sans faute été pris par celle mine. Quand ils se perçurent que on les rainoit, et forent signifiés aussi que le roi d'Angleterre 1 tout son effort venoit, si eurent conseil entre eux qu'ils n'attendroient mie ces deux périls, l'aventure de la mine et la venue du roi d'Angleterre. Si troussèrent tout ce que ils a voient de bon une nuit, et montèrent sur leurs chevaux, et se partirent du chàtel de Bervich et le laissèrent tout vague; et volontiers l'eussent ars au partir, et s'en mirent en peine, mais le feu ne s'y voult oneques prendre. Ainsi reconquit messire Gantier de Mauny le chàtel de Bervich, ainçois que le roi son sire y pût venir 1 et l'en fit présent des
1 Suivant Thomas Otterbourne la ville de Bervriek fat reprise le 13 janvier 1355 en prolongeant Tannée jutqnl Pâques, ou 1356 en comptant de janvier. H Fordunniu Scala chronica ne font à Mauny, héros favori de Froitsart, l'honneur de cette conquête. Froissarl a racrut*
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clefs et lui raconta, sur les champs en venant celle part, comment ils Favoient reconquis et l'aventure de la bonne mine qu'il avoit trouvée. Si l'en sçut le roi d'Angleterre grand gré et le tint pour grand vasselage. Si entra en la ville de Bervich à grand'ordonnance de menestrandics. Si le recueillirent moult honorablement les bourgeois de la ville.
Après le reconquêt de Bervich, si comme vous avez ouï, et que le roi et ses gens se furent rafraîchis en la cité et la marche cinq jours, le dit roi ordonna d'aller plus avant au pays, et dit que, ains son retour, il arderoil tout leplain pays d'Escosse et abattrait toutes les forteresses, et, pour ce mieux exploiter, il avoit fait charger sur la rivière de Hombre, en grosses nefs, grandfoison d'engins et d'espringallcs 1 pour arriver en la mer d'Escosse, dessous Haindebourch, et tout premièrement abattre le fort chàtel d'IIaindebourch; et disoit le roi que il atoumeroit tel Escosse qu'il n'y la irait chatel ni forte maison en estant. Avec tout ce, pour ce que le roi d'Angleterre savoit bien qu'ils ne trouveroient mie pourvéancesàleuraise ensou royaume d'Escosse, car c'est pour gens d'armes forains un moult povre pays, et que les Escots auraient tout retrait ens es forêts inhabitables, le dit roi avoit fait charger bien quatre cents nefs de blés, de farines, de vins, de chairs, d'avoines et de cervoise pour soutenir l'ost , car il étoit jà moult avant en l'hiver. Si se départirent le roi d'Angleterre et ses gens, et chevauchèrent avant au pays en approchant Haindebourch; et ainsi que ils alloient, les maréchaux de l'ost et leurs bannières couroient, mais ils ne trouvoient rien que fourrer. Si chevauchèrent tant , le roi et ses gens, qu'ils vinrent en Haindebourch, et se logèrent à leur volonté en la ville, car elle n'est point fermée.
Si se logea le roi en l'hôtel de la monnoie qui étoit grand et beau ; et demanda le roi si c'éloit l'hôtel du bourgeois d'Aindebourch qui avoit dit
historien. Son récit est entièrement conforme à celui de Robert d'Aresbury, qui attribue aussi cette conquête a Gaulier de Mauny. La seule circonstance qu'on trouve à ajouter à ceue affaire dans les anciens historiens est renvoi deGarencière* dont j'ai déjà parlé d'après le témoignage de la Seata chronica, et qui est aussi mentionné par les anciens écrivains écossais.
1 Sorte de machine qui serrait a lancer des pierres , quand on assiégeait des v i 1 les .
qu'il seroit maire de Londres. On lui dit : eOfl. ■ Si en eut le roi bons ris , et dit là à ses chevaliers le conte ainsi qu'il alloit : a Quand le roi David d'Escosse entra en notre pays de Northonbrelande et il vint devant le ISeuf-Chàtcl sur Thin, le temps que nous étions devant Calais , il avoit avec lui un homme qui étoit sire de cet hôtel; si disoit , et aussi disoient plusieurs Escots , que il conquerrait tout notre royaume d'Angleterre. Si que cet homme demanda par grand sens un don au roi d'Escosse, en rémunérant les services qu'il lui avoit faits. Le roi d'Escosse lui accorda, et lui dit qu'il demandât hardiment , et qu'il le donnerait, car il étoit trop tenu à lui. Cet homme dit : a Sire, quand vous aurez Angleterre conquise , et vous départirez les terres et les pays à vos gens, je vous prie que je puisse être maire de Londres , car c'est un moult bel office , et en toute Angleterre je ne désire autre chose. Le roi d'Escosse lui accorda légèrement , car ce lui coûtoit peu à donner. Si fut pris le roi , ainsi que vous savez et qu'il gît encore en notre prison , mais je ne sais ce que l'homme est devenu. S'il est mort ou vif je le saurois volontiers. » Les chevaliers qui avoient ouï le conte du roi eurent bons ris et dirent : « Sire, nous en demanderons. Et en demandèrent; et rapportèrent au roi qu'il étoit mort puis un an.
Si passa le roi outre ce pourpos, et entra en un autre, que de faire assaillir le fort châtel d'Aindebourch à lendemain. Mais, ses gens qui Favoient avisé et imaginé tout environ à leur pouvoir, l'en répondirent que on s'en travaillerait en vain , et qu'il ne faisoit mie à reprendre , fors par force d'engins.
Ainsi se tint le roi d'Angleterre en Ainde- Iwurchbien douze jours ; et attendoit là ses pourveances, vivres et artillerie, dont il avoit grand nécessité, car de blés, de farines, de chairs, trou voient-ils pnit ensoupays, car les Escots avoient chassé tout leur bétail outre la mer d'Escosse 1 et la rivière de Taye 5, où les Anglois ne pou voient avenir. Et si ils sentesissent que les Anglois vinssent avant , ils eussent tout chassé ens es bois et ens ès forêts, et avoient bouté le feu
1 Froissart appelle probablement ainsi le Fîrth of Four t h qui est en effet d'une largeur telle que le Fourtb en cet endroit ressemble plutôt à nn bras de mer qu'à un fleure.
• Le Ta v est la ririère quinasse à Pertb , ville que Frais- ' sart appelle toujours Sainl-Johnston.
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ens 6s grandes, et tout are, blés et avoines, parquoi les Anglois n'en eussent aise.
Pour cette deffaute convint le roi d'Angleterre et ses gens de retourner, car ils n'avoient nuls vivres, si ils ne leur venoient d'Angleterre et de la grosse navie du roi qui étoit chargée sur le Horabre, où bien avoit quatre cents gros vaisseaux de pourvéances; mais oneques Us ne purent prendre terre en Escosse,là où ils tiroient à venir , car c'est un dangereux pays pour estrangere qui ne le connoissent. Et y eut, si comme je fus adonc informé, par tempête de mer, douze nefs péries et dévoyées, et les autres retournèrent à Bervich.
Entrementes que le roi d'Angleterre se tenoit en la ville de Haindebourch, le vint voir la comtesse Douglas, une moult noble, frisque et gentille dame , sœur au comte de la Marche d'Escosse. La venue de la dame réjouit moult le roi d'Angleterre, car il véoit volontiers toutes frisques dames, et la bonne dame avoit jà envoyé le roi de ses bons vins, car elle demeuroit à cinq lieues de Haindebourch en un fort châtel qu'on dit Dalquest; dequoi le roi l'en savoit bon gré. La plus espéciale cause pourquoi la bonne dame vint là, je le vous dirai. Elle avoit ouï dire que le roi d'Angleterre avoit fort menacé d'ardoir à son département la pleine ville de Haindebourch où elle retournoit , à la fois ; car c'est Paris en Escosse, comment que elle ne soit point France. Si que la comtesse Douglas, quand elle eut parlé au roi, et le roi l'eut recueillie et conjouie, ainsi que bien le savoit faire, elle lui demanda tout en riant que il lui voulsist faire grâce. Le roi demanda de quoi , qui jamais ne se fut adonné que la dame fût la venue pour telle cause. Et la dame lui dit que il voulsist respiterde non ardoir la ville de Haindebourch pour l'amour de li. «Certes, dame, répondit le roi, plus grandchose ferois-je pour l'amour de vous, et je le vous accorde lieraent , que pour moi ni pour mes gens elle n'aura jà nul mal.» Et la comtesse l'en remercia plusieurs fois, et puis prit congé au roi et aux barons qui là étoient. Si s'en retourna en son châtel de Dalquest.
Sachez que messire Guillaume Douglas son mari n'étoit mie là , mais se tenoit sur le pays en ès bois, atout cinq cents armures de fer, tous bien montés , et n'attendoient autre chose que le retour du roi et des Anglois, car il disoit
que il leur porterait contraire. Avec lni étoient le comte de Boskem, le comte d'Astrederne, messire Arcebaus Douglas son cousin , messire Robert de Versi , messire Guillaume Asneton et plusieurs bons chevaliers et écuyers d'Escos» qui étoient tous pourvus de leur fait et savoient les détroits et les passages, qui leur étoit grand avantage pour porter contraire à leurs ennemis.
Quand le roi d'Angleterre vit que ses pourvéances ne viendraient point, et si n'en pouvoient ses gens recouvrer de nulles ens ou royaume d'Escosse , car ils n'osoient chevaucher trop avant au pays , si eut conseil qu'il s'en retournerait arrière en Angleterre. Si ordonna à déloger de Haindebourch, et de chacun mettre au retour. Ce fut une chose qui grandement plaisit bien à la greigneur partie des Anglois , car ils gissoient là moult malaisément ; et fit le roi commander sur la hart que nul ne fût si hardi, qui au département boutât ni mît feu en la ville de Haindebourch. Ce commandement fut tenu.
Adonc se mirent au retour le roi et ses gens pour r'allcr en Angleterre ; et vous dis que ils chevauchoient en trois batailles et par bonne ordonnance, et tous les soirs faisoient bons guets, car ils se doutoient moult à être réveillés des Escots; et bien supposoient que les Escots étoient ensemble, mais ils ne savoient où ni de quel côté ; et avint un jour que, au détroit d'une montagne où les Anglois et toute l'ost dévoient passer , les Escots , qui connoissoient ce passage, s'étoient mis en embûche; et chevauchoient les Anglois par le détroit de la montagne et le malaisé chemin en plusieurs routes , et ne cuidassent jamais que les Escots se fussent mis sur ce chemin ; mais si étoient , et savoient bien que le roi et tout son ost dévoient repasser là. Ce propre jour faisoit laid et froid et pluvieux, et si mauvais chevaucher, pour le vent et pour le froid, que il ne pouvoit faire pire. Les Anglois, qui chevauchoient par routes , ne savoient mie que les Escots fussent si près d'eux mis en embûche; et laissèrent les Escots passer la première, la seconde et la tierce route, et se boutèrent en la quarte en écriant : «Douglas! Douglas!» Et ondoient certainement que le roi d'Angleterre fût en cette compagnie ; car leur espie leur avoit dit qu'il faisoit la quarte bataille. Mais le soir devant, les Anglois, par subtilité,
ivoient renouvelé leurs ordonnances et avoient ait sept routes pour passer plus aise ces détroits leTuide ; et de ces montagnes naît la rivière de Tuyde, qui anciennement suelt départir Esx>sse et Angleterre; et tournoie celle rivière en plusieurs lieux en Escosse et en Angleterre, et sur sa fin, dessous Bervich, elle s'en vient férir en la mer , et là est-elle moult grosse. Le comte Douglas et sa route, où bien avoit cinq cents armures de fer, s'en vinrent, ainsi que je vous dis , férir d'un rencontre sur ces Anglois , où il avoit plusieurs hauts barons et chevaliers d'Angleterre et de Brabant. Là furent ces Anglois reculés et reboutés, et en y eut plusieurs rués parterre, carilschevauchoient sans arroi; et si ils eussent attendu l'autre route, ils fussent venus à leur entente , car le roi y étoit qui fut tantôt informé de ce rencontre. Àdonc sonnèrent les trompettes du roi, et se recueillirent toutes gens qui ces montagnes avoient à passer; et vint là l'arrière garde, le comte de Sallebrin et le comte de La Marche , où bien avoit cinq cents lances et mille archers. Si férirent chevaux des éperons et s'en vinrent de-lezleroi. Si boutèrent hors leurs bannières. Tantôt les Escots perçurent qu'ils avoient failli à leur entente, et que le roi étoit derrière. Si n'eurent mie conseil de la plus attendre, ainçois se partirent; mais ils emmenèrent plusieurs bons chevaliers d'Angleterre et de Brabant pour prisonniers qui là leur chéirent ens ès mains.
Us furent tantôt évanouis; on ne sçut qu'ils devinrent; car ils se reboutèrent entre les montagnes ens ou fort pays. Si fut le sire de Baudresen près attrapé, car il étoit en celle compagnie ; mais il chevauchoit tout derrière, et ce le sauva, mais il y eut pris six chevaliers de Brabant.
Depuis cette avenue chevauchèrent toudis les Anglois plus sagement et mieux ensemble, tant qu'il furent dans leurs pays, et passèrent Rosebourch 1 et puis parmi la terre leseigneurde
1 Ce fn t r n allant a Édinborgh qu'Edouard passa à Roiburgb, où il reçut l'hommage d'Edouard Ballot , roi dt cosse, le 26 janvier 1355, en faisant commencer l'année à Pâques, suivant l'acte de cession rapporté par Rol«rt d'Avesbury. Le récit de J. Fordun indique toute l'indignation qu'un acte de bassesse semblable a celui de Baliol devait exciter dans les cœurs écossais.
Nec pra-lermit lendum , quod anno eodem staUm in-
j Percy, et firent tant qu'ils vinrent au Neuf-Châtel sur Tyne; et là se reposèrent et rafratchirent; et donna le roi d'Angleterre congé àtoutesmanières de gens pour retraire chacun en son lieu. Si se mirent au retour, et le roi proprement aussi, qui peu séjourna sur le pays , si fut venu à Windesore, où madame la roine sa femme tenoit l'hô-
t.A m<in/t .« /it.-\CPA
tel grana et etorre.
CHAPITRE XIX
de l'Aude.
Or, nous reposerons-nous à parler une espace du roi d'Angleterre, et parlerons de son ains-né fils monseigneur Edouard, prince de Galles, qui fit en celle saison et mit sus une grande et belle chevauchée de gens d'armes Anglois et Gascons, et les mena en un pays où Us firent grandement bien leur profit , et où oneques Anglois n'avoient été. Et tout ce fut par l'ennort et ordonnance des Gascons, que le dit prince avoit de-lez lui de son conseil et en sa compagnie.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment aucuns barons de Gascogne vinrent en Angleterre , et firent prière au roi d'Angleterre qu'A leur voulsist bailler son fils le prince de Galles pour aller en Gascogne avec eux, et que tous ceux de par delà qui pour Anglois se tenoient, en seroient trop grandement réjouis et réconfortés; et comment le roi leur accorda , et délivra à son fils mille hommes d'armes et onze mille archers, où 0 avoit grand'roison de bonne cheva-
rontinenti post deliberacionem villae Berwid, praediefo régi apud Roxburgbe personaliter extstenli, priusquàro ulteriùsin terrain Scociae progrederetur. Edwardusde lia II iui o , tanquam leo rugiens, occurrebat, et vis se ipsum pra irâ capiena, in haec verba, omol morte acerblora, prorupit dicens : « O rex et oplime prinoeps, quem pra « exteris mundi mortalibus hiis diebus nori potenciorem, « causant meam et omne jus quod babeo rel babere po- « tero in regno Scociae, merè, simpliciter, et absolutè tibi « tribuo, ut ulciscaris me de inimicis mets , gente videlieet n Scoticanâ, nacione falcissimâ, quae me setnper abjece- « runt , ne regnarem super eos. » ln rtijus facti évident^ corn n a m regiam , terrant et lapides de hurao Scociae propria manu sibi dicens, offerebat. « Haec inquit, omnia, « in si p nu m vestiturae, tibi dono. Tanlùm ririliter âge, « et esto robustus , ac regnum, mihi olim débit um , tuts a quaeras imper petuum. » Qui in re hoc quoque notandum est quia nihJ à se dédit, quia nullum jus ab inicio ha huit, lune in ma nus allerius resignarU.
lerie, desquels de nom et de surnom et les plus renommés j'ai fait mention. Si que, quand le prince fut venu à Bordeaux, ce fut environ la Saint-Michel , il manda tous les barons et chevaliers de Gascogne desquels il pensoit à être servi et aidé. Premièrement, le seigneur de Labreth et ses frères, les trois frères de Pommiers, messirc Jean , messire Hélie et messire A v mon , messire Aimer}' de Tarsle,le seigneur deMucident, le seigneur de Gourton , le seigneur de Langhcren, le seigneur de Rosem, le seigneur de Landuras, messire Bernardet de Labreth, le seigneur de Gironde , messire Jean de Grailly captai de Buch, messire le Souldich de l'Estrade et tous les autres.
Quand ils furent tous venus à Bordeaux, il leur remontra son entente, et leur dit qu'il voutoit chevaucher en France, et qu'il n'étoit mie là venu longuement séjourner Gils seigneurs répondirent qu'ils é'oient tous appareillés d'aller avec lui, et que aussi en a voient- ils grand désir. Si jetèrent leur avis l'un par l'autre , que en cette chevauchée Us se trairaient vers Toulouse, et iraient passer la rivière de Garonne d'amont dessous Toulouse, au port Sainte-Marie; car elle étoit durement bassç et la saison belle et sèche. Si faisoit bon hostoier.
A ce conseil s'accordèrent les Anglois;et fît chacun son appareil du plutôt qu'il put. Si se départit le prince de Bordeaux à belles gens d'armes; et étoient bien quinze cents lances, onze mille archers et trois mille bidaus, sans les varlets que les Gascons menoient avec eux. Si n'entendirent ces gens d'armes à prendre ni à assaillir nulle forteresse, jusques à tant que ils eurent passé la Garonne au port Sainte-Marie, & trois lieues près de Toulouse; et la passèrent adoncà gué. Ni, passé avoit vingt ans, ceux du pays ne l'avoient vue si petite que elle fut en celle saison.
Quand les Anglois et les Gascons furent outre et logés au pays toulousain, ceux de Toulouse se commencèrent durement à ébahir quand ils sentirent les Angloissiprès d'eux. En ce temps, étoit en la cité de Toulouse le comte d'Armignac auquel ceux de Toulouse avoient grand'fiance, etc'étoit raison; autrement ils fussent trop déconfort es et à bonne cause, car ils ne sa voient adooe que c'étoit de guerre. Pour ce temps, la cité de Toulouse n'étoit mie grandement raenre
que la cité de Paris; mais le comte d'Armignae fit abattre tous les faubourgs. M en un seul lieu il avoit plus de trois maisons. Et le fit pour ce qu'il ne vouloil mie que les Anglois se vinssent loger ni bouter le feu.
Ce premier jour que les Anglois curent passé la rivière de Garonne, le prince et tout son ost se logèrent dessus le pays en un très beau vignoble , et les coureurs vinrent courir jusques aui barrières de Toulouse; et là y eut forte escarmouche des uns aux autres, des gens le comlt d'Armignac et des Anglois ; et quand ils eurent fait leur emprise, ils retournèrent à leur ost et emmenèrent aucuns prisonniers. Si passèrent celle nuit tout aise, car ils avoient bien trouvé de quoi. A lendemin au matin, le prince et tous les barons de l'ost et leurs su i vans s'armèrent et montèrent aux chevaux ; et se mirent en ordonnance de bataille et chevauchèrent tout arréemeot, bannières déployées, et approchèrent la cité de Toulouse. Lors cuidoient bien ceux de Toulon* avoir l'assaut, quand ils virent ainsi en bataille les Anglois approcher : si se mirent tout en ordonnance aux portes et aux barrières par connétablics et par métiers 1 , et se trouvèrent bien, de communautés , quarante-neuf mille hommes qui étoient en grand' volonté de combattre les Anglois; mais le comte d'Armignac leurdéfendoit et leur alloit au devant; et disoit que, si ils issoient hors, ils seraient tous perdus, car ils n'étoient raie usés d'armes ainsi que les Anglois et les Gascons, et ne pouvoient faire meilleur exploit que de garder leur ville.
Ainsi se tinrent tous cois ceux de Toulouse et ne voulrent désobéir au commandement du comte d'Armignac qu'il ne leur en mesvenist, et se tinrent devant leurs barrières. Le prince de Galles et ses batailles passèrent tout joignant Toulouse, et virent bien une partie du convenant de ceux de Toulouse , que si on les assaflloit ils se défendraient. Si passèrent outre tout paisiblement sans rien dire, et ne furent ni traits ni bersés, et prirent le chemin de Monl-Giscar, a trois lieues avant, en allant vers Carcassonne. Si se logèrent ce second jour les Anglois et les Gascons assez près de là sur une petite rivière, et le lendemain bien matin se délogèrent et approchèrent la forteresse qui n'étoit
' Us corporations de métiers étaient
rors de murs de terre et de portes de terre couvertes cTcstraha, car on recouvre ens ou pays, à grand dire, de pierre nequedent
Ceux de Mont-Giscar se cuidoient trop bien tenir, et se mirent tout à défense sur les murs et sur les portes. Là s'arrêtèrent les Anglois et les Gascons, et dirent que cette ville étoit bien prenable. Si l'assaillirent fièrement et vilement de tous lez; et là eut grand assaut et dur et plusieurs hommes blessés du trait et du jet des pierres. Finablement elle fut prise de force et le mur rompu et abattu ; et entrèrent tous ceux ens qui entrer y voulrcnt. Mais le prince n'y entra point, ni tous les seigneurs, pour le feu , fors que pillards et robeurs. Si trouvèrent en la ville grand avoir. Si en prirent duquel qu'ils voulurent, et le remenant Us ardirent. Là eut grand'persécution d'hommes, de femmes et denfans , dont ce fut pitié.
Quand ils eurent fait leur entente de Mont- Giscar, Qs chevauchèrent devers Avignonet, une grosse ville et marchande et où on fait foison de draps; et bien y avoit adonc quinze cents maisons, mais elle n'étoit point fermée; et au dehors, sur un tertre, avoit un châtel de terre assez fort, où les riches hommes de la ville étoient retraits et cuidoient être là bien asségur; mais non furent, car on les assaillit de grand randon. Si fut le château conquis et abattu, et ceux qui dedans étoient prisonniers aux Anglois et aux Gascons qui venir y purent à temps. Ainsi fut Avignonet prise et détruite , où ils eurent grand pillage ; et puis chevauchèrent devers le Neuf-Châtel d'Aury ».
Tant exploitèrent les Anglois, que ils vinrent à Neuf-Châtel d'Aury, une moult grosse ville et bon chàtel, et remplie de gens et de biens; mais elle n'étoit fermée, ni le château aussi, fors de murs de terre selon l'usage du pays. Quand les Anglois furent venus devant, ils le commencèrent à environner et à assaillir fortement , et ceux qui dedans étoient à eux défendre. Ces archers, qui devant étoient arroutés, traioient si fort et si ouniement que à peine se osoit nul apparoir aux défenses. Finablement, cet assaut fat si bien continué, et si fort s'y éprouvèrent Anglois, que la ville de Neuf-Châtel d'Aury fut
1 Car, a vrai dire, on ne recotrrre jamais de pierre danacepay». - » Ca»tel-nau-d'Arl
prise et conquise. Là eut grand'occlslon et persécution d'hommes et de bidaus ; si fiit la ville toute courue, pillée et robée, et tout le bon avoir pris et levé. Ni les Anglois ne faisoient compte de pennes, fors de vaisselle d'argent ou de bons florins; et quand ils tenoient un homme, un bourgeois ou un paysan, ils le reteuoient à prisonnier et le rançonnoient, ou ils lui faisoient meschef du corps, si il ne se vouloit rançonner.
Si furent la dite ville et le château de Neuf- Châtel d'Aury toutars et abattu, et renversés les murs à la terre ; et puis passèrent outre les Anglois devers Carcassonne, et cheminèrent tant que ils vinrent à Ville-Franche en Carcassonnois, une bonne ville et grosse et bien séant, où demeuroient grand'foison de riches gens.
Sachez que ce pays de Carcassonnois et de Narbomiois et de Toulousain, où les Anglois furent en celle saison , étoit en devant un des gras pays du monde , bonnes gens et simples gens qui ne savoient quec'étoit de guerre, car oneques ne furent guerroyés, ni n'avoieut été en devant ainçois que le prince de Galles y conversât. Si trouvoient les Anglois et les Gascons le pays plein et dru, les chambres parées de kicutes et de draps , les écrins et les coffres pleins de bons joyaux. Mais rien nedemeuroit de bon devant ces pillards. Ils emportoient tout, et par espécial Gascons , qui sont moult convoiteux.
Ce bourg de Ville-Franche fut tantôt pris, et grand avoir dedans conquis. Si se logèrent et reposèrent demi jour et une nuit le prince et toutes ses gens. A lendemain , ils s'en partirent et cheminèrent devers la cité de Carcassonne.
La ville de Carcassonne siéd sur une rivière que on appelle Aude et tout au plain , un petit en sus à la droite main en venant de Toulouse. Sur un haut rocher siéd la cité , qui est belle et forte et bien fermée de bons murs de pierre, de portes, de tours, et ne fait mie à prendre. En la cité que je dis , avoient ceux de Carcassonne mis la plus grand'partie de leur avoir, et retrait femmes et enfans ; mais les bourgeois de la ville se tenoient en la ville, qui pour ce temps n'étoit fermée que de chaînes. Riais il n'y avoit rue où il n'en y eût dix ou douze ; et les avoit-on levée»,
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par quoi on ne pouvoit aller, ni chevaucher parmi. Entre ces chaînes, et bien assegurés par batailles.se tenoient les hommes de la ville, que on appelle ens ou pays bidaus à lances et a pavais, et tous ordonnés et arrêtés pour attendre les Anglois.
Quand les deux maréchaux de l'ost virent celle grosse ville , où bien par semblant avoit éept mille maisons, et la contenance de ces bidaus qui se vouloient défendre , si s'arrêtèrent en une place devant la ville, et se conseillèrent comment à leur plus grand profit ils pourraient assaillir ces gens. Si que, tout considéré , conseillé et avisé , ils se mirent tous à pied , gens d'armes et autres, et prirent leurs glaives, et s'en vinrent , chacun sire dessous sa bannière ou son pennon, combattre parmi ces chaînes à ces bidaus , qui les recueillirent faiticement à lances et à pavais. La eut fait plusieurs grands appertises d'armes, car les jeunes chevaliers Anglois et Gascons qui se désiraient à avancer sabandonnoient et se mettoient en peine de saillir outre ces chaînes et de conquérir leurs ennemis. Et me semble que messire Euslached'Aubrecicourt, qui pour ce temps étoit un chevalier moult ablc et moult vigoureux et en grand désir d'acquérir, fut un des premiers, selon ce que je fus adonc informé, qui le glaive au poing saillit outre une chaîne, et s'en vint combattre, ensonnier et reculer les ennemis. Quand il fut outre , les autres le suivirent et se mirent entre ces chaînes , et en conquirent une, puis deux, puis trois, puis quatre ; car avec ce que gens d'armes s'avançoient pour passer, archers traioient si fort et si ouniement, que ces bidaus ne savoient au quel entendre, et en y eut de tels qui avoient leurs pavais si cargés de sajettes que merveilles seroit à recorder. Finablement ces gens de Carcassonne ne purent durer, mais furent reculés et leurs chaînes gagnées sur eux et boutés tous hors de leur ville et déconfits. Si en y eut plusieurs qui se sauvèrent par derrière quand ils virent la déconfiture, et passèrent la rivière d'Aude, et s'en allèrent à garant en la cité.
Ainsi fut le bourg de Carcassonne pris, et grand avoir dedans, car les gens n'avoient mie tout vidé; et par espécial de leurs pourvéances n'avoient-ils rien vidé. Si trouvoient Anglois et Gascons ces celliers pleins de vins ; si prirent desquels qu'ils voulureut, des plus forts et des
meilleurs ; des petits ne fni soient- il compte; et ce jour que la bataille y fut, ils prirent plusieurs riches bourgeois que ils rançonnèrent bien et cher.
Si ordonnèrent le prince et ses gens en la ville de Carcassonne, pour les grosses powvéancesqu'ils y trouvèrent, onze nuits et un jour, et aussi pour eux et leurs chevaux rafraîchir, et pour aviser comment ni par quelle voie ils pourroient faire assaut à la cité qui leur fût profitable. Mais elle siéd si haut et est si très bien fermée de grosses tours et de bons murs de pierre, que, tout considéré, ils n'y pouvoient trouver voie que à l'assaillir ils ne dussent plus perdre que gagner.
Cette cité de Carcassonne dont je vous parole fut anciennement appelée Carsaude, car la rivière d'Aude y keurt au pied dessous ; et la tirent fermer et édifier Sarrasins. Oncqucs depuis on ne vit les murs, ni le maçonnement démentir. Et est celle où le grand roi de France et d'Allemaigne, Charlemaigne, sist sept ans ainçpis que il la pût avoir1.
Quand ce vint au matin à heure de tierce , que le prince et ses seigneurs eurent ouï messe et bu un coup, ils montèrent à cheval et se mirent en ordonnance pour passer le pont et la rivière d'Aude; car ils vouloient encore aller avant. Si passèrent tout à pied et à cheval et assez près au trait d'un arc de la cité de Carcassonne. Au
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* rTOtssarT,qui ciaiiun grana impur ae roman*, conroiM souvent les traditions des légendes historiques avec l'histoire. L'histoire de Charlemagne avait été , autant que celle d'Arthur , défigurée par les romanciers, et peu à peu l« jeux de leur imagina: ion avaient usurpé le crédit qui n'est dû qu'à la vérité. Le fait mentionné ici par Frotssart est purement au aomaineaeia rame, aussi Dicnque ic vo>a/,r de Cbarlemagne à Jérusalem et tant d'autres histoires fabuleuses dont ce souverain a été l'objet. Les hauts faits de Charlemagne & Carcassonne et à Narbonne sont tirés d'un roman intitulé de captione Careassonnœ et Nnrborut, publié récemment par M. S. Ciauipi à Florence, d'après un manuscrit de la bibliothèque Laurenlienne, sous le titre de Gesta Car o fi ma g ni ad Carcassonnm et Narbonam et de œdiflcalione monaxlerii Crcssensis. Ce roman, attribué à un certain Philumenn, que l'auteur prétend contemporain de Charlemagne .est en effet l'œuvre de quelque moine du treizième siècle, qui aura voulu relever le mérite de son abbaye de La Cra.u*. en lui donnant Cbarlemagne pour fondateur. L'ab 'é Le Bœuf a parfaitement démontré (Voy. les Mèm. de l'académie des Belles-Lettres) que l'ouvrage qui porte le nom dfe Philumena n'a été composé que vers le rèjoe de saint Louis, c'est-a-dire au milieu du ireizif nt ritft*
passer on leur envoya des tours de la forteresse eu canons et en espringalles, carreaux gros et longs qui en blessèrent aucuns en passant, car d'artillerie la cité étoit bien pourvue. Quand le prince et tout sonost furent outre, ils prirent le chemin de Cabestain , mais ils trouvèrent ainçois deux villes fermées Ourraes et Trèbes, séantes sur une même rivière qu'As pouvoient passer et repasser à leur aise. Ces deux vflles étoient bien fermées de bons murs et de bonnes portes et tout à plaine terre. Si furent les gens qui dedans étoient si effrayés des Anglois qui a voient pris Carcassonne et plusieurs villes en devant , que ils s'avisèrent qu'ils se racateroient à non ardoir et assaillir. Si que quand les coureurs furent venus à Ourmes, ils trouvèrent aucuns bourgeois de la ville qui demandèrent si le prince ou les maréchaux étoient en leur route. Cils répondirent que nennil : «Et pourquoi le demandez-vous ?» — • Pour ce que nous voulons entrer en traité d accord, si ils y vouloient entendre. »
Ces paroles vinrent jusques au prince. Si envoya le dit prince le seigneur de Labreth, qui vint jusques à là et en fit la composition , parmi douze mille écus qu'Os durent payer au prince , dont ils livrèrent bons otages; et puis chevauchèrent vers Trèbes, qui se rançonna aussi; et tous le plat pays d'environ étoit ars et brisé sans nul déport. Et sachez que, ceux de Narbonne , de Béziers et de Montpellier n'étoient mie bien asségur quand ils sentoient les Anglois ainsi approcher. Et par espécial ceux de Montpellier, qui est ville puissante, riche et marchande, étoient à grand'angoisse de cœur, car ils n'étoient point fermés. Si envoyèrent les riches hommes la greigneur partie de leurs Joyaux à sauveté en Avignon ou au fort châtel de Beaucaire.
Tant exploitèrent les Anglois que ils vinrent à Cabestain une bonne ville et forte, séant àdeux lieues de Béziers et à deux de JVarbonne. Et vous dis que cette ville de Cabestain est durement riche, séant sur la mer et ont les salines dont ils font le sel par la vertu du soleil. Si doutèrent ces gens de Cabestain à tout perdre, corps et biens, car ils étoient fbiblement fermés et murés. Si envoyèrent au devant du prince et de
» Capestan n'est pas «or la mer, mais près d'un lac
son ost pour traiter , que il les laissât en paix et ils se racateroient selon leur puissance. Le sire de Labreth, qui connoissoit auques le pays, faisoit ces traités quand le prince y vouloit entendre. Si rançonnèrent ceux de Cabestain à payer quarante mille écus, mais que ils eussent cinq jours de pourvéances, et de ce livrèrent- ils étages. Depuis me fut dit qu'ils laissèrent prendre leurs otages et ne payèrent point d'argent , et se fortifièrent tellement de fossés et de palis que pour attendre le prince et toute son ost. Je ne sais de vérité comment il en alla, si ils payèrent ou non . mais toute fois ils ne furent point ars ni assaillis; et s'en vinrent les Anglois à Narbonne et se logèrent au bourg.
ANarbonne1 a cité et bourg. Le bourg, pour et
1 Robert d'Avesbury a publié trois pièces en français , qui montrent avec quelle exactitude Froissait était informé des détails dea événemens de son temps, pour lesquels nous n'avons souvent que son témoignage. Voici ces pièces qui sont d'un grand intérêt historique, nos historiens et les historiens anglais n'ayant parlé que fort succinctement de cette campagne.
Lettre du prince de Gales à l'ivique de Winchester.
0 Ke verenr piere en Dieux et très- foi able amy. endroit des norelx ccaundroites, voiliez savoir qe puis la fcisance de nos darreins lettres queux nous vous envoiasmes, accordé est par avys et conseil de touz les seignours esteaunu entour nous et de seignours et de barouns de Gascoigne, par cause que le coud te d'Ermynake est oit cbeveteyn des guerres notre adversarie et son lieutenant en tut la pais de Lange-de-oke, et pluts a voit grevé et des* truit les lièges gentz notre très honouré seigneur et pièce le roy et sa pais que nul aultre en y celles parties, que nous deveroms trere vers son pats d'Ermynake. Si alasmes l'aundroit parmy le pais de Juylac la quele se rendi a nous od les forteresees que dedeins estoient Si chivachasmes après parmy la pais d'Erminake, grevaunut et destruiaontz la pais, de quoy les lièges notre dit Urèsbonouré seigneur as queux il avoit devaunt grevé estoient mult reconfortez; et d'illesqes passâmes parmy la terre de la vtscounlé de la ryvere. Si chivachasmes après la pais du courue d'Aslrack, et dliicsques parmy la couru e de Comenges, tanqe à une ville appelé Seint-Matan q'estoit la meillour ville du dit countée, la quelle ceaux qui dedetnz estoient voideront à la venue denoz gentz. Et puis passasmes par la terre le cou nie de Isle, tanqe nous venismes à une leage de Tbolouse, où le dit ooun te d'Ermynake et aultres grauntz noz enemys estoient assemblés, où nous demurrasmes par 1! jours. Et d'illesqes prismes notre chemyn et passasmes en un jour les ry vers de Gerounde et de Ariage à une leage par amouut Tbolouse , qc sount assetz reddes et fortz a passer, saunz gaires parde de nos gentz, et loggasmes la nuyl a une leage de l'autre lée de Tbolouse. Et prismes notre cberoyn parmy e Tholousane où estoient meyntes boues villes et for-
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temps étoit une grosse ville non fermée séant sur la rivière d'Aude qui descend d'amont vers Carcassonne; et dessous Narbonm . à trois lieues, elle chiet en la mer qui va en Chipre et par tout le monde.
La cité de Narbonne qui joint au bourg étoit
teresces ara et destruitz, qar la terre estoit mult riche et plcnteouse ; et si n'estoit nulle journé qe ville», chasieaax et fbrteresces n'eloienl prises par ascune de noz bataille» ou par chescune. Et d'illesqe» alasmes à U ville de Avinonetes q'estoit bien graunt et fort , et fu»t par force dedeinz quelle estaient logiez toutz nos batailles. Si alasmes d'illeosqes à Chasliclnaudary où nous venismes la veille de Toutz Seinies, et deinurrasmes illesqes le jour de le faste tout l'ost dedeinz loj;r;é. Et d'ilesqes prisme» notre chemyn à Carcasson q'estoit belle ville et graunt, et grauntz cheveynleynt dedeinz et des gentz d'armes et comunes à graunt nombre, qar tut le pluis de senti du paîs de Tholousane tant qe là estoient fuis; mais 5 notre venue il» guerpèrent la ville et s'enfuirent à l'auncien ville q'estoit mult fort chaslicl. Si demuiTa»mes illesqes Il jours tut l'ost dedeinz loggé; cl le tierce jour entier demurrasmes sour l'ardour de la dite ville, si q'ele estoit netement destruit et defet. Et puis chiracbasmes tut la pal» de Carcasses, tant qe neus venismes à la vil'e de Nerbone q'estoit noble ville et graunt assetz pluis qe n'estoit Carca&sonc laquelle le» oentz d'icelle guerperount et mistreot en cbastlel dedeintz qe le estoit le vicounte de Nerbone od D cent hommes d'armes , à ceo corne dist est , où nous demurrasmes 11 jours, l'ost dedeinz loggé; à quelle heure le Seint Piere le pape maunda devers nous 11 evesques, les queux maunderent a nous pour conduyt avoir, lequele nous ne lor vodroms ottroier ; qar nous ne vorromg entrer en treté nul lanqe nous sussoms la volunté notre très bonouré seigneur et piere le roy d'Engleterre, et nomément par cause que nous avoms novelx qe notre seigneur estoit passé la mear ovesqe sa poar. Einz lour remandasmes par noz I êtres qe s'ils vorront treter ils se treassent devers luy, et ceo q'il nous vorroit comaunder nous le ferrons , et en tiele manere ils se retournèrent. Et illeosqes prismes notre consail vers où nous purrons meultz trere; et par cause qe nous avoms novels de prisoners et mitres qe noz ennetnys estoient assemblez et venoienl après nous pour nous combattre, nous retournasmes devers eaux d'aver en la bataille deinx les treiz jours en suauntz, et sour notre rctourn devers eaux ils se retournèrent devers Tholouse. Si les pursuismes à graunte journé» tanqe près Tholouse où nous prismes notre chemyn à passer Gerounde à une ville appellé Calboun à trois leages de Tholouse, où nous demurrasmes un jour. Et la nuyt suauni devaunt la my nuyt nous viendrenl novelx qe les ennetnys od tut lour poair, c'est assavoir, le counte d'Erminake, le constable de France, le mareschal Clermound et le prince d'Orenge, ensemblement od plusours aultres grauntz de ycelles partfes, estoient venuz de Tholouse et se loggerent à II leages près de notre rere-gard où Us pardrent de lour gentz et cariages sous lour loggier. Sour quelles novels nous devers eaux ; et sour ceo mandasmes hors
assez bien fermée de murs, déportes et de toort, et là dedans est l'hôtel le comte Aimeri dt Narbonue qui , pour ce temps que le prince de Galles et les Anglois se vinrent loger au bourg, y étoit, etgrand'foisondechevalierset d'écuyersdn pays Narbonnois et d'Auvergne que le dit comte
Chandos, mounseir James d'Audelé, mounseir Bawdrsra Botour, mounseir Thomas de Filtoun et aultres de o<xro,
teinté desditz enemys ; les queux chivaenoient devers an tanqe ils viendrent à une ville où ils trovèrent GC bom/M d'armes de lour, ove les queux ils avoient à feare, et prsterount de eaux XXX et V hommes d'armes. Sour qork busoigne les ennemis se hastoient mult affraément i low logges et tendrent lour chemyn tout droit à les villa de Lombeys et Sauveterre, lesquelles villes n'estoiest l'une de l'autre que dimi liège engleis ; devaunt que lia nous nous loggasmes la nuyt, si près de eaux que purroms véer lour fewes en lour logges; mai entre eaux et nous une grande profunde ry ver ; et àt nuyt devaunt notre venue ils ont debrusé les pouDQ.s que nous ne pourroms passer tanqe lendemayn que dm mandasmes nos gentz devaunt pour refeare les éa pounlz. Et d'illesqe» les enemys se treerenl à la ville df Gy mound oii nous venismes le jour qu'ils y viendrouot : n devaunt q'ils purroient entrer la dite ville, noz gea pristrent et tuèrent tut plein de lour ; et mesine celle nmt nous logga«me« devaunt la dite ville et demurrasmes illeosqes lendcmayn tout la jour, eutendauotz d'aver enli bataille. Et le dit jour estoioms armez od toutz no» ta tailles es champs devaunt le solail levauut, où nous vrodrent novelx qe devaunt jour la pluis graunt partiel)* lour ost estoient départez ; mais les cbeveynleyensdemurrerent en nées en la dite ville q'estoit grauut et forte pour tenir encountre multz des gentz. Et après celés novdi nous retournasmes à nos logges et prismes consail que meult nous seroit à feare. Sour qoi, nous n'entendamo pas q'ils vorront aver le bataille, accordez estoit qe nous nous devrions trere devers noz marches, en manerf « solonc ceo que mounseir Richard de Stafforde vous savtn plus pleinement dire qe nous ne vous puissoms escrivere ; à qi voiliez de cestes choses et toutz aultres q'il din et monstera de par nous doner plein foie et credeoct Révèrent piere en Dieux et très fiable amy, luy tut pu* saunt vous eit toutz jours en sa garde. Doné soulz noire sacré sceal à Burdeaux le jour de Noël. »
Lettre de J. TPïngfeUi , commandant dans l'armét du prince de Galles à un de ses principaux con seillcrs.
please entendre qe mounseir le prince et toutz les couDiet, barons, banercts, chivalcrs et esquiers estoient en fesaunce du ceste en bone sanité, et mounseir n'ad en toute cestes viage pardue nul chivaler ne esquier sinoun mounseir Joban de Lisle qe fust tuez moult merveilousmeot d'un quarel, le tierce jour qt uous entrasmes en les lerrei de nos enemys , et tnorrust le xv' jour octobre. Et, mouaseir, vous please savoir qe mounseir ad chivachée parroje le counlée d' Ermynakc et ad pris illesqes plu
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y avoit fait venir pour aider à garder sa cité. En la cité a canonneries moult grandes et moult nobles ; et sont en une église on dit de Saint-Vist, et valent par an bien cinq mille florins. Cette marche de Narbonne est un des bons et des gras pays du monde, et quand les Anglois et lesGas-
encloscs et le* ad arz et destruitz, hors pris certayns Tille* qu'il ad estably. Et puis il ala en la viscounté de Ryver et priai une bonne ville qu'ad à noun Pleasaunce, q'est chief ville du païs, et Cad arz et destruit et tut la pais environ. Et puis il alla en la eounlée d'Astryk et prist plu- «ours villes, et gasty cl destruit tut la paît. Et puis en la countée de Comrnge , et prist illeosques plusours villes et les fit ardre et destruire et tout la païs, et prist la chief rillc q'ad à noun Seint Ma tan et est auxi graunde ville comme Norwiche. El puis entra en le countée de Lille et prist graunt partie des villes encloses, et fist ardre et destruire plusours bonnes villes tresparsea. Et puis entra en la seigneurie de Tbolouse à là, et passâmes la ryver de Gerounde à une aure ryver , une leage aroount Tbolouse, q'est mult graunt ; qar nos enemys avoient debrusé toutz les pountzd'une partie Tbolouse et d'autres , fors pris les pounts en Tholouse que la ryver va panny la ville. Et le constable de Fraunee , le marscbal de tlermound, le counte d'Erminak e étoient od graunt poar en la dite ville à mesme le heure. Et la ville de Tbolouse est moult graunt et forte et beale et bien enclose ; et il n'avoil nully en notre bost qe unques sa voit gué illesqes ; mais par la grâce de Dieux qe homme le trovast. Et puis il ala parmi la seigneurie de Tbolousane et prist plusours bonnes villes encloses, et les ad ars et destruitz et tout la pals envyroun. Et puis entrante* en la scigneuriede Karkasone, et plusours bonnes villes prismes avant que nous venisines à Carcasoun ; et prist la ville de Carcasoun q'est plus graunt, plus fort et plus beale qe Everwick ; et tut celle ville et toutz les altres villes et païs fusrent arz et destruitz. El puis passasmes, et par plusours journées fusmes passez la pais de Carcasoun, et enirasmes en la seigneurie de Nerbone et prismes plusours villes et les gastames lanque nous venisines à Nerbone. Et la ville de Ncrbonc se teneit et fust gagné par force ; et la dite ville est poi meyndre de Loundres, et est sour la mear de Grèce et y n'ad de la dite ville a la haute mear de Grèce, qe deux petitz leages, et il y a port de mear et arivalle où les navires abordent aisément, dount la eawe vient à Nerbone, et Nerbone n'est qe quinze leages de Mountpellereset dix-huit de Egueroort et trente de Avynon. Et vous please savoir que le Scint Piere maunda ses messagers à mounseir qe ne fusrent qe sept leages de luy ; et les messages ma u ridèrent un serjaunt d'armes qe fust serjaunt d'armes des buys de la chambre le Seint Piere od lour lettres à mounseir, em pryauntz qu*ik purroient aver conduyt de venir à mounseir, mounstrantz a luy lour messages del Seint Piere, qe fust pour treter entre mounseir et sez adversaries de Fraunee. Et le dit messager estoit deux jours en l'ost avaunt qe mounseir luy volei véer ou rescevre ses lettres.
Et ceo fust l'eucheison qe mounseir eust novelx qe la poair de Fraunee estoit veouz hors de Tbolouse d'encoste Carcasoun ; issint qe mounseir voudroit turner ariere sour
cons y vinrent ils le trouvèrent durement riche et plein. Voir est que ceux du bourg de Narbonne avoient retrait en la cité leurs femmes et leurs enfans et partie de leur avoir , et encore en trouvèrent les Anglois et les Gascons assez. Quand les Anglois eurent conquis le bourg de
nous deveroms avoir venir sour eaux , ils avoient novelx de nous devaunt le jour, et lour retreerent et disparirent devers les mountaygnes et les forées et alerent à graundes journées devers Tholouse. -Et les gentz du pais qe fusrent lour guydes de lour amener cele cbemyn partie de eux fusrent pris à lour retourner de eaux. Et pour ceo qe le serjaunt d'armes le Seint Piere fust en ma garde, jeo luy fke examyner les guydes qe fusrent rosi prises, qar le guyde q'il examyna fust le guyde le constable de Fraunee celle native ; et il purreit bien véer et connstre le contenaunce de les Fraiinceis par l'examinement. Et jeo disoi al dit serjaunt q'il purroit bien dire à Seint Piere et a toutz les auUrea de Avynoun ceo q'il avoit veu et oye. Et quaunt al respounse qe mounseir fist as messages, vous tiendrés bien paiés si vous seussez tout le ma n ère ; qar il ne voleit soffrer en nul manère lez dits messages venir pluis près de lui, mais s'ils voudront treter q'ils maundassent au roy mounseir, et qe mounseir ne voleit rien feare si ne soit par co mandement du roy ; mounseir ne voleit oyer nul tietée saunz soun maundement; et del retourner mounseir après ses enemys, et del passage de Gerounde et de lez prises de chastiels et villes en celle chemyn et d'autres choses q'il ad fait sour ses enemys en poursuaunt de eux , qe sount mult beales et honourables, corne plusours gentz entendount, en manere corne mounseir Richarde de Stafforde et mounseir William de Burtoun saevrount pluis pleinement monstrer qe jeo ne vous puisse par letres maunder; qar ceo seroit trop pour escrivere la manere. Et mounseir chivacha sour les enemys huit semaygnes entiers et ne sojounia en toutz lieus forsqe onze jours. Et entenk en certain qe, pus qeceste guerre commencea devers le roy de Fraunee, y n'ont un qes ticl part en tiele destruction corne il ad eu à reste chivaché; qar la païs et les bones villes qe sount des truitz à reste chivaché trova A roy de Fraunee pluis cbes cun an à maintenir sa guerre qe ne fist la moitié de son roialme, hors pris l'escbounge q'il fist chescun an de sa moneie et l'avantage et custutne q'il prent du celle de Peyto, corne jeo vous saveray monstrer par bonc remembrante qe fusrent trovez en diverses villes en les hostès de resceivours ; qar Carcasoun , et Lemoignes q'est ausci Graunt corne Carcasoun, et deux aultres villes de costé Carcasoun troverount chescun an au roy de Fraunee les gages de mil hommes d'armes et oultre ceo C mil esru ; 7 veux pour maintener la guerre. Et entenk , par les remembraunces qe nous trovasmes, qe les villes en Tholousaue qe sount destruitz et les villes en Carcasoun et la , ville de Nerbone et de Nerbondoys troverent chescun an, ove la summe suisdite, en ayde de sa guerre, CGC mil escutz veux , corne bourgeos de les graundes villes et aultres gentz du pais, qe deveroient aver bone coiitssaunce , nous ount dist. El par l'ayde de Dieux, si mounseir eust de qey de maintener ceste guerre et de feare le prof Ht du roy et soun honour, U enlargisseroU bien les marches et
320 CHRONIQUES DE J. FROTSSART.
Narbonne sur les Narbonnois , desquels il y eut morts et pris assez , ils se logèrent à leur aise en ces beaux hôtels dont il y avoit à ce jour plus de trois cents, et trouvèrent ens tant de biens, de belles pourvéances et de bons vins, qu'Os n'en
Et étoit Tintention du prince que de foire assaillir la cité ainsi qu'il fit, et du prendre ; car dit lui fut que, s'ils la prendoient, ils trouveroieit tant d'or et d'argent dedans, de bons joyaux et
gaigneroit plusoure lieux , qar noz enemys sourit nralt estonez. Et à feisaunce du ceste roounseir avoit ordeigné de maunder touu le» cou rites et touu les barons à dernurrer à diverses lieus sour les marches pour taire chivachés et grever ses enemys. Mounseir, aultres novelx à présent ne vous say maunder; mes vos volentés qe vous plerra devers rooy toutz jours le moy voilletz par voz letres comaunder corne à le votre à tout nia poair. Moun très ho nourable seignour, bone vie , joye et sanité vous Joigne Dieu et long. Escrite à Burdeaux le
Autre lettré de Wtngftld à Richard de Staffùrd, qui , après être venu faire la m était retourné en Angleterre.
Très cher S. et très fyable amy, endroit des noveU; puis votre départir voiliez savoir qe sount pris et rendutz cinq villes encloses, c'est assavoir, port Seinte-Marie, Cleyrak,Tonynges, Burgh Seint-Piere, Cbastiel Sacra et Brassait; et dix-sept cbasticls, c'est assavoir, Coiller,
bien près l'un de l'autre , Moun joye, Yiresch, Frechcnet, Mouutaundre, Pusdecbales, Mounpoun, Mountanalt, Valeclare, Benavaunt, Lystrak, Plasak, Contdestablisoun et Mounrivcl. El voiliez savoir qe Mounseir Joban Cbaundos, roounseir James d'Audelé et vos genu qe sount ovesqe eaux, et les au lires Gascoignes qe sount en lour Company e, et mounseir Baldewyn Botort et celle Company e, et mounseir Renaud Cobbam, prirtrent la dite ville q'ad à noun Cbastiel Sacrât , par assaut ; et le bastard de Liste, qe fust capitain de la dite ville, fust tué aux! corne ils assaillerait , qe fust féru od un saete parrny la teste. Et mounseir Renaud est retourné arere vers Lanedak , et mounseir Bawdewin vers Brassak od lour compagnye et mounseir Joban et mounseir James et ceaux de lour compagnye sount demurrez en Cbastiel Sacral et ount assez de touu
si ne soit de pessoun très et maundé par lour letres.
Sour quoy y ne covient pas que vous pensez de vos bones geantz; et sount en celle ville plus qe CGC gleyves et de CGC servauntz et CL arebiers; et ount chivaché del Agente, et arz et destruiu touiz leur molyns, et ont debrusé et arz lour pountz qe aloient oultre Gerounde , et ount pris un cbastiel bore de la dite ville, et la ount estably. El mounseir Joban d'Ermyuake et le te-
• Le Jour de Noël, en 1355 était un le 28
de riches prisonniers que le plus povre des leurs en seroit riche à toujours. Et aussi le prince attendoit la rédemption de ceux de Cabestain et d'aucunes villes et châteaux en Narbonnois qui s'étoient rançonnés à non ardoir. Si se tenoient tout aises sur celle belle rivière d'Aude, eux et leurs chevaux, et buvoieul de ces bons vins et de ces bons muscades, et toudis en espoir de plus gagner.
nescbal d'Agenois q'estoient en la ville de Agente ne voillent une foitz bu 1ère bore lour teste ne nulle de lour genu, unqore ount-iis esté devaunt la dite ville II foin Et mounseir Busicaud estoil venuz , et mounseir Ernald d'Espaigne et Grymoton de Cbamblue od CCG gleyves et CCC servaunu Lombardes , et sount en la ville de Mas chak q'est en Cressy, et n'est forsqe une leage de Chasurt Sacra et une leage de Brassak ; et vous purretz bien penser q*il avéra illesqes bon companye pour assaier rbesrun compaignon aultre. Et voiliez savoir qe mounseir Bartbeu est à Goniak od VI vingt hommes de armes de rbostel mounseir et VI vingt archiers, et le capitan de la Bocbe, le sire Mounferraunt et le sire de Crotoin q'ount bvea ovesqe eaux CCC gley ves et VI vingt arebiers et CC servauntz; et sount en Tailburgh, Tanney et Rocbeford des genu d'armes, issiiit qu'ils poieot bien estre quaunt ils sount ensemble DC gleyves. El à feisaunce du certes otoient bore sour une chivacbé vers Ango et Peyto. Et la countes de Suthfolk , d'Oxenforde et de Salusbury, le «ire dé Mussenden, mounsire Elys de Pomere et aultres Gascoignes ovesqe eaux , qe sount bien pluis qe D ceoti gleyves et CC servauntz et CCC archiers ; et ettoient 1 feisaunce du cestes vers les parties de Noire Dame de Rochemade, et ount esté bore pluis que XII jours, et n'estoient revenuz au départir de cestes. Mounsire Johan Cbaundos, mounsire James et mounsire Baudewio rt ceaux qe sount eu leur companye sounl au\i hors sour une chivaché devers lour parties. Mounsire Renaud et ceux de Mesoun od les Gascoignes qe sount en lour companye sount auxi hors sour une chivaché devers lour parties. Le counte de Warewyk ad esté à Tonynges et 1 Clerak au prendre y celles villes, et est au fetsauce de cestes devers Mennande pour destruire lour vincs et tout aultre chose q'il purra destruire de eux. Mounsire est i Leybourne , et le sire de Pomere a Frensak qe n'est qe un quarter de une leage de Leybourne. Et les gentz mounsire gisoient auxi bien à Seint Milioun coine a Leybourof. Et mounsire Berarde de Brel est illesqes ovesqe luy. Et, mounsire gaite novels lesquelles il deitaver ; et solonclei novels qu'il avéra il se tretera od il semble que roeulu soit sour soun bonour. Au feisaunce du cestes le couuir d'Ermynake estoit à A vy noun , et le roi d'Arragon est illesqes. Et louu aultres parlaunccs qe fusrent en diverses lieus dount vous en avez conisaunce jeo ne vous ht maunder. A fesaunce du cestes , 1res cher sire , aultre chose ne vous say maunder à vous, mais qe voua pense» d'envoier novels a mounsire à le pluistot corne en nul manere bonement purreu.Très cher sire, Notre Sire roui doigne bone vie et long. Escré à Leybourne le XXlPjour de janever(1356J.
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Si devez savoir que ces cinq jours que le prince fut au dit bourg de > ai bonne, il n'y eut oncques jour que les Anglois et Gascons ne fissent et livrassent cinq ou six assauts à ceux de la ci lé, si grands, si forts et si merveilleux, que grand'mcrveille seroit à penser comment de chacun assaut ils n'étoient pris et conquis. Et reussent été, il n'est mie doute, si ne fussent les gentilshommes qui en la cité étoient; mais ceux-ci en pensèrent si bien, et s'y portèrent si vassamment, que les Anglois ni les Gascons n'y purent rien conquerre. Si s'en partirent le prince avec toutes ses gens, mais à leur département, les Anglois, varlcts et pillards, payèrent leurs hôtes, car ils boulèrent en plus de cinq lieux le feu au bourg, par quoi il fut tout ars.
Si chevauchèrent le prince et ses gens , eu retournant vers Carcassonne, car ils avoient tant conquis d'avoir et si en étoient chargés , que pour celle saison ils n'en vouloient plus ; de quoi ceux de Béziers, de Montpellier, de Lunel et de Nîmes, qui bien cuidoient avoir l'assaut , en furent moult joyeux, quand ils sçurent que les Anglois leur tournoient le dos. Et vinrent les Anglois en une bonne grosse ville par delà la rivière d'Aude, car ils l'a voient passée au pont de Narbonne en Garcassonnois , que on appelle Limoux , et y fait-on pennes plus et meilleurs que d'autre part.
Cette ville de Limoux pour le temps d'adonc étoit fbiblement fermée. Si fut tantôt prise et conquise et grand avoir dedans; et y eut ars et abattu à leur département plus de quatre cents maisons et beaux hôtels, dont ce fut grand dommage.
Ainsi fut en ce temps ce bon pays et gras de Narbonnois, de Carcassonnois et de Toulousain pillé, dérobé, ars et perdu par les Anglois et par les Gascons. Voir est que le comte d'Armignac étoit à Toulouse et faisoit son amas de gens d'armes à cheval et à pied pour aller contre eux, mais ce fut trop tard; et se mit aux champs h bien treute mille hommes, uns et autres, quand les Anglois eurent tout exillié le pays. Mais le dit comte d'Armignac attendoit monseigneur Jacques de Bourbon qui faisoit soq amas de gens d'armes à Limoges et avoit inteniiond'enclorre les Anglois et Gascons; mais il s'émut aussi trop tard , car le prince et son conseil, qui ouïrent parler de ces deux grandes
chevauchées quele comte d'Armignac et messire Jacques de Bourbon faisoient, s'avisèrent selon ce et prirent à leur département de Limoux le chemin de Carcassonne pour repasser la rivière d'Aude , et tant firent qu'ils y parvinrent. Si la trouvèrent en l'état où ils la laissèrent, ni nul ne s'y étoit encore retrait. Si fut tellement pararse et détruite des Anglois, que oncques n'y demeura de ville pour herberger un cheval , ni à peine savoient les héritiers ni les manans de la ville rassener ni dire de voir : « Ci sist mon héritage. » Ainsi fut-elle menée.
Quand le prince et ses gens eurent repassé la rivière d'Aude , ils prirent leur chemin vers Mont-royal, qui étoit une bonne ville et fermée de murs et de portes et siéd en Carcassonnois. Si l'assaillirent fortement quand ils furent là venus , et la conquirent de force , et grand pillage dedans que ceux du pays y avoient attrait sur la fiance du fort lieu; et là eut morts grand'foison de bidaus, hommes de la ville, pourtant qu'ils s'étoient mis à défense et qu'ils ne s'étoient voulu rançonner, et fut au département des Anglois la ville toute arse; et puis prirent le chemin des montagnes, ainsi que pour aller vers Fougans et vers Rodais, tondis ardant et exillant pays, et rançonnant aucunes villes fermées et petits forts qui n'étoient mie taillés d'eux tenir. Et devez savoir que en ce voyage le prince et ses gens eurent très grand profit; et repassèrent les Anglois et les Gascons tout paisiblement dessous la bonne cité oY Toulouse au port Sainte-Marie la rivière de Garonne, si chargés d'avoir que à peine pouvoient leurs chevaux aller avant. De quoi ceux de Toulouse furent durement émus et courroucés sur les gentilshommes, quand ils sçurent que les Anglois et les Gascons, sans eux combattre, avoient repassé la rivière de Garonne, et s'étoient mis à sauveté; et en parlèrent moult vilainement sur leur partie; mais tout ce se passa. Les pauvres gens le comparèrent qui en curent adonc, ainsi qu'ils ont encore maintenant , toudis du nire.
Ces chevauchées se dérompirent , car le prince s'en retourna à Bordeaux et donna une partie de ses gens d'armes congé , et espécialemcnt les Gascons, pour aller visiter les villes et leurs maisons; mais telle étoit l'intention du prince, et si leur disoit bien au partir, que à l'été qui revenoit , il les mènerait un autre chemin en France,
où ils feroient pins grandement leur profit qu'ils n'n voient fait, ou ils y remettraient tout ce qu'ils avoient conquis et encore du leur assez. Les Gascons étoient tout confortés de faire le commandement du prince et d'aller tout partout là où il les voudrait mener.
CHAPITRE XX
Comment ceux de Rouen cl d'ÉTmix se refluèrent i l'établissement d'une gabelle sur le sel par l'ennorteiuenl du seigneur de Harecourt et du rot de NaYarre, cl comment le roi Jean Ht mettre le* main» sur le roi de Navarre en* ou châtel de Rouen.
Nous nous souffrirons un petit à parler du prince et parlerons d'aucunes incidences qui avinrent en celle saison , qui trop grévèrent le royaume.
Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment messire Charlesd'Espaigne fut mort par le fait du roi de Navarre, dont le roi de France fut si courroucé sur ledit roi, quoiqu'il eût sa fille épousé, que oneques depuis ne le put aimer, comment que par moyens et par bonnes gens qui s'en ensonnièrent, le roi de France, pour cskiver plus dédommage en celle année, lui pardonna.
Or avint que les consaus du roi Jean l'ennortèrent à ce que, pour avoir aide sur ses guerres, il mit aucune gabelle sur le sel » où il trouverait grand'reprise pour payer ses soudoyers. Si la mit le roi 2 ; et fut accordée en trop de lieuî en
1 On attribue communément l'institution de la gabelle ou impôt sur le sel à Philippe-le-Lonfi, qui l'établit par une ordonnance du 25 février 1348 : mais on en trouve des preuves bien plus anciennes dans notre bistoire. Une ordonnance de saint Louis en 1246 en fait mention. C'était d'ailleurs un tribut des empereurs romains et il est probable qu'il aura survécu à leur domination , quoiqu'il ait été souvent modifié depuis.
* L'ordonnance dont parle ici Froissart est une des plus importantes pour notre bistoire : on la trouve en entiu* dans le tome m du Recueil des ordonnances , in- folio , et dans le Recueil des anciennes lois françaises de M. Isambert à l'année 1355. Cette ordonnance annonce que déjà l'esprit de liberté recommençait à se faire jour et que les usurpations successives des souverains sur les droits de la nation ne trouvaient plus la même docilité. Les trois états n'accédèrent aux demandes pécuniaires de la couronne que sous la condition que les receveurs seraient des gens à eux : une réunion de trots états fut stipulée pour l'année suivante. Le roi s'obligea a ne plus faire fabriquer de mauvaise monnaie; et enfin, parmi plusieurs autres rèclemens d'utilité publique, il fut arrêté que le droit de prùe exercé d'une manière si arbitraire par le plus mince officier de la couronne, droit que laut d ordonnances précédentes n'avaient pu rendre moins oppressif pour les peuples , serait totit-a-falt aboli; que
France, et la levèrent lesimpositeurs. Donc pour cette imposition et gabelle fl avint un grand m eschef en la cité d'Arras en Picardie 1 , car la communauté de la ville se rebellèrent sur les riches hommes et en tuèrent , sur un samedi à heure de tierce jusques à midi, quatorze des plussuffisans;dontce futpilié et dommage, et est, quand méchans gens sont au dessusdes vailians hommes. Toutefois ils le comparèrent depuis, car le roi y envoya son cousin monseigneur Jacques de Bourbon, qui fit prendre tous ceux par lesquels la motion avoit été faite, et leur fit sur la place couper les tètes.
J'ai de cette gabelle touché un petit, pourtant que quand les nouvelles en vinrent en Normandie, le pays en fut moult émerveillé, car ils navoient point appris de payer telle chose 2 . En ce temps y avoit un comte en Harecourt qui siéd en Normandie , qui étoit si bien de ceux de Rouen qu'a vouloit. Si que il dit, ou dut avoir dit, à ceux de Rouen, qu'ils seraient bien serfs et bien méchans, si ils s'accordoient à cette gabelle, et que, si Dieu le pou voit aider, elle ne courroil jà en son pays, ni il ne trouverait si hardi homme de par le roi de France qui la dût faire courir, ni
ceux qui voudraient l'exercer seraient traités comme Jetant de voleurs publics , qu'on serait au orisé à repousser la force par la force pour se soustraire à leurs demanda, et que même a si ceux sur lesquels on vouloit exercer ta mesures arbitraires n'étoient pas assez forts pour résister, ils pouvoient appeler aide de leurs voisins et des villa prochaines, lesquelles se pouvoient assembler par cris oo autrement selon ce que bon leur sembloit. » De grand* bienfaits devaient sans doute résulter de celte répression du despotisme des agens inférieurs , mais le désordre do Guerres civ iles empêcha l'exécution de ces mesures. En donnant au Gouvernement les moyens de repousser l'étranger, on le rendit assez fort pour consolider le pouvoir absolu dans l'intérieur ; et après quelques siècles oa en vint au point de remettre en discussion des droits m ueltement reconnus non-seulement dans l'ordonnance du roi Jean, mais dans tes ordonnances des rois set prédécesseurs, qui en établissant des règlemens arbitraire) n'alléguaient nullement leurs droits , mais la nécessité des temps et en promettaient chaque fois régulièrement l'abolition prochaine.
1 Cet impôt excita toujours des troubles en France. Sous Philippe de Valois , qui l'augmenta et le diminua tour à tour en 1331, en 1342 et en 1345, il avait déjà donné lieu à des soulèvemens, et suivant le Miroir historial : Ce roi en avoit acquit l'indignation et mele grâce tant des grands comme des petits et de tout le peuple.
1 Plusieurs Grand* vassaux s'étaient refusés à faire lever la Gabelle du sel sur leurs terres.
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sergent qui enlevât, pour la inobédience, amende , qui ne le dût comparer du corps.
Le roi de Navarre, qui pour ce temps se tenoit en la comté d'Évreux , en dit autre- tant, et dit bien que jà cette imposition ne courroit en sa terre. Aucuns barons et chevaliers du pays tinrent leur opinion et s'allièrent , tout par foi jurée, au roi de Navarre et le roi avec eux, et rebelles aux commandemens et ordondu roi, tant que plusieurs autres pays y prirent pied.
Ces nouvelles vinrent jusques au roi Jean qui étoit chaud et soudain, comment le roi de Navarre, le comte de Harecourt, messire Jean de Gravillc 1 et plusieurs autres chevaliers de Normandie étoient contraires à ces impositions et les avoient défendues en leurs terres. Le roi retint cette chose en grand orgueil c l grand'présomption, et dit qu'il ne vouloit nul maître en France fors lui. Cette chose se couva un petit, avecaulros haines que on y attisa, tant que le roi Jean fut trop malement dur informé sur le roi de Navarre et le comte de Harecourt et aussi messire Godcfroy de Harecourt qui devoit être de leur alliance et un des principaux; et fut dit au roi de France que le roi de Navarre et celui de Harecourt dévoient mettre les Anglois en leur pays et avoient de nouveau fait alliance au roi d'Angleterre 2.
1 11 est peu de nom» qui aient été autant défigurés que celui-ci; tour à tour il devient Granville, Graville, Girarville, Guerarville. Il est probable qu'il «'agit ici de Jean de Mallet, seigneur de Guerarville. Le second continuateur de Nangis en parle dans le même sens que ■Votant
1 Maitco Vil la ni assure que le roi de France montra à tout le monde un acte d'où pendaient plusieurs sceaux , par lequel il était prouvé (Villani. t. vi, ch. 26) que le rot de Navarre, le comte de Hareourt, les chevaliers normands et plusieurs autres personnes qui étaient nommées , avaient traité avec le roi d'Angleterre pour ôter la vie au roi de France et au dauphin son fils, et pour mettre la couronne sur la téte du roi de Navarre, qui devait céder à l'Anglais la Gascogne et la Normandie. Des leltresdu roi d'Ancleterre endate du 14 mai , adressées au pape, à I empereur et à plusieurs autres princes, confirment l'assenion de Villani :« Personne nignore, dit Édouard dans ces lettres, que Jean de France, après avoir pardonné au roi de Navarre et à ses adbérens, a fait arrêter ce prince , le comte de Hareourt et plusieurs autres, et les a traités d'une manière que je voudrais pouvoir cacher, pour l'honneur de la profession des armes. Mais comme Jean, pour justifier cette action, prétend, à ce qu'on dit , avoir eutre les mains des lettres du roi de Navarre et de ses amis , par lesquelles il parait qu'il» ont
Je ne sais si c'était voir ou non, ou si on le di-
soit par envie, mais je ne crois mie que si vaillans gens et si nobles et de si haute extraction voulussent faire ni penser trahison contre leur naturel seigneur. 11 fut bien vérité que la gabelle du sel ils ne voulurent oneques consentir que elle courût en leurs terres. Le roi Jean qui éloit léger à informer, et dur à ôter d'une opinion puis qu'il y étoit arrêté, prit les dessus dits en si grand'haine que il dit et jura que jamais n'auroit parfaite joie tant que ils fussent en vie.
En ce temps étoit son ains-né fils, messire Charles , en Normandie dont il étoit duc', et tenoit son hôtel ens ou châtel de Rouen et ne savoit rien des rancunes mortelles que le roi son père avoit sur le roi de Navarre et le comte de Harecourt et messire Godcfroy son oncle, mais leur faisoit toute la Donne compagnie qu'il pouvoit par l'amour et le vicinage. Et avint que il les fit prier par ses chevaliers de venir dîner avec lui au châtel de Rouen. Le roi de Navarre et le comte de Harecourt ne lui voiront mie escondire, mais lui accordèrent liement. Toutefois si ils eussent cru messire Philippe de Navarre et messire Godefroy de Harecourt, ils n'y fussent jà entrés. Ils ne les crurent pas, dont ce fut folie ; mais vinrent à Rouen et entrèrent par les champs au châtel où ils furent reçus à grand 'joie.
Le roi Jean, qui tout informé étoit de ce fait et qui bien savoit l'heure que le roi de Navarre et le comte de Harecourt dévoient être à Roueu et dîner avec son fils, et devoit être le samedi, se départit le vendredi à privée mesnée; et chevauchèrent tout ce jour; et fut en temps de la nuit de Pâques fleuries. Si entra ens ou châtel de Rouen, ainsi que cils seigneurs séoient à lable, et monta les degrés de la salle, et messire Arnoul d'Andrehen devant lui qui traist une
conspiré contre lui , et nous ont promis de se joindre I nous et de nous livrer la Normandie; considérant que ces
de Navarre, quoiqu'il soit notre ennemi, du reproche de trahison dont on le charge à tort , nous déclarons sous parole de roi et nous protestons devant Dieu que, ni lut ni ses amis n'ont jamais fait d'alliance avec nous contre a France, etc. ,etc.
» Le roi avait donné à son fils aîné Charles le duché de Normandie la veille de la Conception 1355 : celui-ci en fit hommage le lendemain à i après pour son duché.
épee et dit : « Nul ne se meuve, pour chose qu'il voie, si il ne veut être mort de cette épée 1 !»
Vous devez savoir que le duc de Normandie, le roi de Navarre, le comte de Harecourt et cils qui séoient à table2, furent bien émerveillés et ébahis, quand ils virent le roi de France entrer en la salle et faire telle contenance, et voulsissent bien être autre part. Le roi Jean vint jusques à la table où ils séoient. Adonc se levèrentils tous contre lui et lui cuidèrent faire la révérence, mais il n'en avoit du recevoir nul talent. Ainçois s'avança parmi la table et lança son bras dessus le roi de Navarre et le prit par la keue et le tira moult roide contre lui en disant : a Or sus, traître, tu n'es pas digne de seoir à la table de mon fils. Par l'âme de mon père , je ne pense jamais à boire ni à manger tant comme tu vives! »
Là avoit un écuyer qui s'appeloit Colinet de Bleville * et tranchoit devant le roi de Navarre. Si fut moult courroucé, quand il vit son maître ainsi démener; et trait son badelaire, et le porta en la poitrine du roi de France et dit qu'O l'occiroit. Le roi laissa à ce coup le roi de Navarre aller et dit à ses sergens : «Prenez-moi ce garçon et son maître aussi »
Maciers et sergens d'armes saillirent tantôt avant , et mirent les mains sur le roi de Navarre , et l'écuyer aussi, et dirent: «11 vous faut partir de ci, quand le roi le veut.» Là s'humilk it le roi de Navarre grandement , et disoit au roi de France : « lia ! monseigneur , pour Dieu merci ! qui vous a si dur informé sur moi? si Dieu m'ait , oncques je ne fis, sauve soit votre grâce, ni pensai trahison contre vous* ni monseigneur
1 Corneille Zantfliet dans sa chronique et Matteo Villani sont parfaitement d'accord arec cette narration.
•Outre les noms mentionnés ici, les Chroniques de Saint-Denis nomment, parmi ceux qui étaient présens, messire Louis et messire Guillaume d'Harcourt , frères de Jean, comte de Harcourt, les seigneurs de Préau et de Clère, messire Friquet de Friquans, chancelier du roi de Navarre , le sire de Tournebeu , messire Maubué de Mainemar et le sire de G ra ville, et deux écuyers nommés Olivier Doublet et Jean de Vaubatu.
' Je ne trouve ce nom dans aucune relation ; peut-être est-ce le même qu'Olivier Doublet, qui est appelé ailleurs Colin Duplet, Nicolas du Blet et Colas Doublet. Ce qui rend cette conjecture probable, c'est qu'en effet Nicolas Doublet fut compris parmi ceux que Jeau fit décapiter, ainsi que le mentionne Froteart.
4 Une pièce rapportée par Secousse dans son volume
votre (ils 1 , et, pour Dieu merci ! veuillez entendre à raison. Si il est homme au monde qui m'en veuille ametlre, je m'en purgerai par l'ordonnance de vos pairs, soit du corps ou autrement. Voir est que je fis occire Charles d'Espaigne qui était mon adversaire, mats paix en est, et j'en ai fait la pénitence.» — «Allez, traître, allez, répondit le roi de France, par monseigneur Saint Denis , vous saurez bien prêcher ou jouer de fausse menterie si vous m'échappez, b
Ainsi en fut le roi de Navarre mené en une chambre et tiré moult vilainement et messire Frichet de Friclians un sien chevalier2 avec lui, et Colinet de Bleville ; ni pour chose que le duc de Normandie dit, qui étoit en genoux et à mains jointes devant le roi son père, il ne s'en vouloit passer ni souffrir. El disoit le duc, qui lors étoit un jeûne enfant3: «Ah! monseigneur, pour Dieu merci! vous me déshonorez: que pourrat-on dire de moi, quand j'avois le roi et se* barons prié de dîner de-lez moi et vous les traitez ainsi ; on dira que je les aurai trahis *. Et si ne vis oncques en eux que tout bien et toute courtoisie. » — « Souffrez-vous , Charles , répondit le roi , ils sont mauvais traîtres , et leurs faits les découvriront temprement : vous ne savez pas tout ce que je sais.»
A ces mots passa le roi avant, et prit une masse de sergent et s'en vint sur le comte de Harecourt, et lui donna un grand horion entre les épaules et dit : «Avant, traître orgueilleux, passez en prison à mal estrene. Par l'âme de
mon père, vous saurez bien chanter, quand
des preuves, montre que Charles de Navarre avait persuadé au duc dè Normandie de s'enfuir de Fiance anprri de l'empereur Charles IV, pour venir ensuite attaquer son père. Les noms de ceux qui devaient partir avec lui sont mentionnés dans la lettre de rémission en date du 6 janvier 1355, ou 1356 en ne commençant pas l'année*
Tia .- —
raques.
1 Froissart rapporte dans un autre endroit que le bruit public accusait le roi de Navarre d'avoir donné , a «t e époque , du poison au duc de Normandie.
* Secousse a reproduit les deux interrogatoires de Friquet , qui servent à jeter un grand jour sur ces événement
* Le duc de Normandie avait alors dix-huit ans, éu« né le 21 janvier 1337.
* On rapporte en effet que le roi lui avait envoyé à-st de ne pas s'étonner de tout ce qu'il allait voir. D'aoûts prétendent qu'il invita à dessein le roi de Navarre, fi son père avait dès long-temps formé le projet darreur. quoiqu'il eût été obligé de feindre une réconciliation ptf
tous m'échapperez. Vous êtes du lignage le comte de Gaines. Vos forfaits et vos trahisons se découvriront temprement.»
Là ne pouvoit excusance avoir son lien, ni être ouïe , car le dit roi étoit enflammé de si grand aïr qu'il ne vouloit à rien entendre fors à eux porter contraire et dommage. Si furent pris , a son commandement et ordonnance , les dessus
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raie et un autre chevalier qui s'appeloit messire Maobué, et boutés en prison moult vilainement. De quoi le duc de Normandie et tous les autres forent durement troublés, et aussi furent les bonnes gens de Rouen, car ils aimoient grandement le comte de ilarecourt, pourtant qu'A leur étoit propice et grand conseiller à leurs besoins: mais nul n'osoit aller au devant ni dire au roi : «Sire, vous faites mal d'ainsi traiter ces vaillans hommes. » Et pour ce que le roi désirait la fin des dessus nommés, et qu'il se doutoit que les communautés de Rouen ne lui fésissent force , car bien savoit qu'ils avoient grandement à grâce le comte de Harecourt, il fit venir avant le roi des ribaus 1 et dit : « Délivrez-nous de tels et de tels.» Celui-ci fut tout appareillé au commandement du roi; et furent traits hors du châtel de Rouen et menés aux champs2 le comte de Harecourt, messire Jean de Gravillc, messire Maobué et Colinet de Bleville , et furent décolés sans ce que le roi voulût souffrir que oneques fassent confesses, excepté l'écuyer; mais à celui fit- Q grâce, et lui fut dit qu'il mourroit pour tant que il avoit trait son badelaire sur le roi : et disoit le dit roi de France que traîtres ne dévoient avoir point de confession.
Ainsi fut cette haute justice faite dehors le châtel de Rouen, au commandement du dit roi, dont depuis avinrent plusieurs grands meschefs au royaume de France, ainsi que vous orrez re-
' On donnait le nom de ribauds à des soldats d'élite, fbo'uU pour la garde particulière des princes : le roi des nuauos eian celui qui coniinaiiaaii ccne garuc
'Ce champ appelé le champ du pardon était derrière le château. Les Chroniques de France ajoutent que le roi & amener les prisonniers dans deux charrettes et monta » cheral après dîner pour aller présider & l'exécution de quatre d'entre eux. Jean, comte de Harcourt , le sire de Guérarrille, messire Maubué de Maineroares et Olivier Doublet Ce dernier est peut-être, comme je l'ai dit, récurer que Froissait appelle ici Colinet de Bleville.
CHAPITRE XXI
Cy parle du d«l fait au roi de France par Philippe dcNaTarre, et de la eberauchee du duc de Lancastre cl du conquit du bourg , de la cité et du cnalel d'Évreux par le roi de France.
Ces nouvelles vinrent jusques à monseigneur Philippe de Navarre et à monseigneur Godcfroy de Harecourt 1 qui n'étoient mie loin de là. Si furent, ce pouvez-vous bien croire, grandement ébahis et courroucés. Tantôt messire Philippe de Navarre fit écrire unes lettres de défiance et les bailla à un héraut, et lui commanda de rapporter au roi Jean, qui se tenoit encore ens ou châtel de Rouen2. Le héraut apporta les lettres de par monseigneur Philippe de Navarre au roi de France, lesquelles lettres singulièrement disoient ainsi :
À Jean de Valois qui s'escript roi de France.
Philippe de Navarre à vous Jean de Valois signifions , que pour le grand tort et injure que vous faites à notre très cher seigneur de frère, monseigneur Charles, roi de Navarre , que de son corps amettre de vilain fait et de trahison où oneques ne pensa aucunement, et de votre puissance sans loi, droit ni raison l'avez démené et mené vilainement ; de quoi moult courroucés sons; et ce forfait venu et donné par vous sur notre très cher frère, sans aucun titre juste, amenderons quand nous pourrons : et sachez que vous n'avez que faire de penser à son héritage ni au nôtre pour lui faire mourir par votre cruelle opinion, ainsi que jà fîtes, pour la convoitise de sa terre, le comte Raoul d'Eu et de Ghines , car jà vous n'en tiendrez pied ; et de ce jour en avant vous def fions et toute votre puissance, et vous ferons guerre mortelle si très grande comme nous pourrons. En témoin de laquelle chose à venir nous avons à ces présentes fait mettre notre scel.
Données à Conces3 sus Yton le dix-sept jour du mois d'avril, l'an de grâce Notre Seigneur
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Quand le roi Jean vit ces lettres et il les eut ouï lire, il fut plus pensif que devant , mais par semblant il n'en fit nul compte. Toutes fois le
* Oncle de Jean , comte de Harcourt.
' Je n'ai trouvé nulle autre part cette lettre de défi. Corneille Zantfliet rapporte seulement que Philippe de Navarre écrivit au roi Jean qu'il lui déclarerait une éternelle, si on attentait à la vie de son frère.
« Peut-être Conches , à quatre lieues d'Évreux.
roi de Navarre demeura en prison; et ne fit raie le dit roi tout ce que il avoit crapris, car on lui alla au devant , aucuns de son conseil , qui un petit lui brisèrent son aïr; mais c'étoit bien son intention qu'il le tiendroit en prison tant comme fl vivroit, et lui retoldroit toute la terre de Normandie.
Encore étoit le dit roi Jean ens ou chat cl de i, quand autres lettres de deffiance lui de monseigneur Louis de Navarre, de monseigneur Godcfroy de Harecourt, du jeune fils ains-né le comte de Harecourt, qui s'appeloit Guillaume, du sire de Graville, de monseigneur Pierre de Sakenvilie et bieu de vingt chevaliers. Or eut le roi plus à faire et à penser que devant, mais par semblant il passa tout légèrement et !i en ifi t co m t c • cdi* il se sontcjil j^rdrid fort assez Dour résister contre tous et eux détruire
Si se départit le dit roi de Rouen et le duc de Normandie avec lui, et s'en retournèrent à Paris. Si fut le roi de Navarre en celle semaine amené à Paris atout grandToison de gens d'armes et de sergens et mis au châtel du Louvre 1 , où on lui fit moult de malaises et de peurs : car tous les jours et toutes les nuits cinq ou six fois on lui donnoit à entendre que on le feroit mourir une heure, que on lui trancheroit la tète l'autre2, que on le jeteroit en un sac en Sainne. Il lui convenoit tout ouïr et prendre en gré, car il ne pouvoir mie là faire le maître ; et parloit si bellement et si doucement à ses gardes, toudis en lui excusantsi raisonnablement, que cils qui ainsi le demenoient et traitoient, par le commandement du roi de France, en avoient grandpitié. Si fut en celle saison translaté et mené en Cambrésis et mis ens ou fort châtel de Crèvecœur, et sur lui bonnes et espéciales gardes; ni point ne vidoit d'une tour où il étoit mis, mais a avoit toutes choses appartenantes à lui , et
' Suivant les divers m il fut transféré du I >ouvre au Cbatelct avec Friquet d Friquamps et Jean de Bcaulalu; puis au Château Gaillard près d'Àndeli, où la reine Marguerite, femme de Louis X, avait été étranglée pour adultère ; puis à Crèvecmir ; puis à Arlcux où il était, lorsque Pecquigny le tira de prison. Ce Jean de Beautalu est tantôt nommé Vaubatu et tantôt Pantalu; le véritable nom parait être Bautcrlu, seigneurie qui a appartenu a dette de la maison de Montmorency.
•Le
ctoit servi Dien et notablement, a le commença le roi de France à entr'oublier, mais ses frères ne l'oublièrent point, ainsi que je vous dirai en suivant.
Tantôt après les def fiances envoyées des enfans de Navarre et des Normands dessus nommés au roi de France, ils pourvurent leurs villes, leurs châteaux et leurs garnisons bien et grossement de tout ce qu'il appartient , sur en-
ce temps se tenoit messire Louis de Harecourt. frère au comte de Harcourt , que le roi de France avoit fait mourir, da-lès le duc de Normandie, et n'étoit de rien encoulpé ni traité en France ni en l'hôtel du roi ni du duc de nulle roale façon ; donc il avint que messire Godefrpi de Harecourt lui signifia son entente , et lui manda qu'il retournât devers lui et devers son lignage, pour aider â contrevenger la mort du comte son frère, que on avoit fait mourir à tort et sans cause, dont ce leur étoit un grand blâme Messire Louis de Harecourt ne fut mie adont conseillé de lui traire celle part, mais s'en excusa et dit qu'il étoit homme de fief au roi de France et au duc de Normandie, et que, si fl plaisoità Dieu, il ne guerroieroit son nature! seigneur, ni iroit contre ce qu'il avoit juré-Quand messire Godcfroy son oncle vit ce , si fut durement courroucé sur son neveu, et lui manda que c'étoit un homme failli et que jamais il n'avoit que faire de tendre ni de penser à l'héritage qu'il tint , car il l'en feroit si exempt que il n en tiendroit denrée; et tout ce que il lui promit, il le tint bien, si comme je vous recorderai.
Si très tôt que le dessus dit messire Philippe de Navarre et messire Godefroy de Harecourt eurent garni et pourvu leurs villes et leurs châteaux, ils s'avisèrent qu'ils s'en iroient en Angleterre parler au roi Édouard 1 , et fcroienl grands alliances à lui ; car autrement ne se pou voient-ils contrevenger2.
1 Les lettres de sauf-conduit pour Philippe de Navarre et Godefroy de Harcourt , qui se rendaient en Angleterre, sont du 24 juin; et le 24 août suivant, Philippe de [Savant reçut de nouvelles lettres de sauf-conduit pour soo retour en Normandie.
* Le traité fut signé le 4 septembre de la même année : Philippe y fait bommage-lige à Édouard en qualité de roi
à demeurer en Normandie, et avec lui le Bascle de Marueil et aucuns chevaliers Navarrois pour garder les frontières jusques à leur retour, et vinrent à Chierebourch, et là montèrent-ils en mer ; et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Hantonne ; la prirent-ils terre en Angleterre et puis issirent de leurs vaisseaux , et se rafraîchirent en la ville un jour. A lendemain ils montèrent sur leurs chevaux et chevauchèrent tant que ils vinrent à Cènes 1 , où le roi d'Angleterre se tenoit, assez près de Londres, car tous ses consauls éloient adonc a Ixmdrcs.
Vous devez savoir que le roi reçut à grandjoie son cousin monseigneur Philippe de Navarre et monseigneur Godefroy de Ilarecourt , car il étoit jà tout informé de leur matière; si en pensoit bien mieux à valoir en fortifiant sa guerre. Les dessus dits rirent leur plainte au roi, l'un de la mort de. son neveu , l'autre de la prise et du grand blâme, et sans cause, ce disoit, que on faisoit à son frère. Si s'en traioient par devers le roi d'Angleterre, comme an plus droiturier seigneur de toute chrétienté, pour avoir vengeance et amendement de ce fait qu'ils regardoient à trop grand'chose. Et au cas que il les en voudrait adresser, conforter et conseiller , ils lui rapporteraient et mettraient en ses mains cités, villes et châteaux que ils tenoient en Normandie, et que le roi de Navarre et le comte de Ilarecourt y tenoient au jour de leur prise.
Le roi d'Angleterre n'eut jamais refusé ce présent , mais leur dit que volontiers les aiderait et ferait aider par ses gens : cEt pour ce que votre fait demande hâtive expédition, et que voici la saison qu'A fait bon guerroyer, mon beau cousin de Lancastre est sur les frontières de Bretagne 2; je lui écrirai et manderai
prisonnement de Charles de Navarre, Louis alla dans la
et ce fait, dit Secousse, est confirmé par une lettre que le pape écrivit conjointement à ce prince, aux seigneurs et au peuple de la Navarre, par laquelle il les exhortait à tacher d'apaiser la colère du roi plutôt que de l'irriter par nue (pierre ri vile.
1 Johnes croit que ce nom est mis pour Cbertaey près de Windsor, pour l'embellissement duquel Êdouard,qui y était né, dépensa des sommes considérables; mais il est évident qu'il s'agit de Sheen , aujourd'hui Richraond.
» Robert d'Avesbury rapporte une pièce intéressante contenant ce que fit jour par jour le duc de Lancastre depuissoo arrivée en Normandie jusqu'à sa retraite ; l'hit •
espécialement que à tout ce qu'il a de gens il se trait devers vous , et encore y envoierai-je temprement , tant que pour faire bonne guerre à vos ennemis. Si commencerez à guerroyer celle saison , et toudis vous croîtra et viendra devant la main force , aide et puissance. »—« Cher sire,
torien, contre sa coutume, ne nomme point l'auteur de celte pièce, mais elle n'en a pas moins tous les caractères de l'originalité et de l'authenticité ; elle est précédée de ce Utre : De Trantitus nobilis ducis Lancastrise per médium
de Pount-Odomer et Brioil régis Navarriae : la voici toute entière:
« Ce sount les journés de la cbivacbé mounscir le duez de Lancastre en Normandie, q'avoit en sa companye mounscir Johan de Montfort qe chalange d'estre duczde Bretainge , et de l'enfaunce avoit esté nurry od le roy d'Eogleterre. Et avoit V cents hommes d'armes et VIII cents archiers, et sire Pbelipe frtere au roy de Navarre et sire Godfray de Ilarecourt viendrent à ly od C hommes d'armes de la pais; et Robert Knolles amesna de garnesons de Bretaigne CGC hommes d'armes et D cents archiers; si qe mounseigneur le duez avoit en toutz DCCCC hommes d'armes et mil CCCC archiers. Et le mescredy prosebain devant la feste de Seint Johan I*e Baptistre * se remua de l'abbcie de Mountburgbc ** en la islede Constantin a Caraot hors de l iste V leages de la terre , dount cbescun leage est pluis long de 11 leages d'Engleterre, et demurreit illesqe* la veille de la dite feste. fct le ven dredy en le dit feste il se remua en passaunt devaunt la forte ville de Seint Lou tanqe à Trojoye q'est dïllesqes VIII leages de la terre. et la demeureit-il le samady. Et la dismenge il se remua a Frosseye*"* par V!l leages de la terre. El la lundy il se remua en passant par devaunt Came à la ville d' Àrgentyne**"* parVll leages de la terre. Et le mardy il se remua en passaunt le pount de Corboun q'esi une très graunt forteresse cl te pluis fort passage qe soit del roialme en un mareis par VU leages de la terre tanqe ai citée de Lyseus. Et le mescredy il se remua par VI leages de La terre tanqe à la ville et le cbastiel de Pount- Odomer qe sount au roy de Navarre, quelle cbastiel fuat assiégé ove très graunt nombre dcz gentz d'armes et arblastiers. Et quaunt ils oierent qe monseigneur le duez estoit passé le dit Pount Corboun, ils se fuirent de nuyt ove trop graunt basle, issinl q'ils lasserount toutz lour
• La fétc de saint Jean fut cette année le vendredi : ainsi le mercredi dont il s'agit était le 22 juin.
**Monli bourg, abbaye de bénédictins avec on gros bourg du même nom , à une lieue cl demie de Valognes.
**" Ce nom est altéré et il est difficile de le reconnaître ; peutêtre est-ce Turry, sur l'Orne.
•*** c*. ueu, supposé qu'il ait jamais existé sous ces non», nous est absolument inconnu.
***** Quoique ce nom ressemble beaucoup à celui d'Argentou , la distance de cette ville à celle de Caen nous porte a croire qu'il s'agit plutôt ici d'Argeoces, bourg situé sur la Mcance, a trois lieues de Caen.
♦•**•* Corbon.iur la rivière de Vie, un peu au-dessus du confluent de cette rivière avec la Dive. Le marais dont parle l'auteur de la relation , se trouvait probablement entre ces deux | rivières.
répondirent les dessus nommés, vous nous offrez tant que par raison il nous doit et peut bien suffire : et Dieu le vous puisse mm r. »
Après ces alliances et ces confirmations d'amour, les dessus dits, qui tiroient de retourner en Normandie, ne séjournèrent point Dlenté . mais aincois leur département ils allfcrent voir madame la roine d'Angleterre, qui «c tenoit à Windesore, laquelle leur fit grand fête, et aussi firent toutes les autres dames et damoiselles.
Apres ces honneurs et ces conjouissemens
i et artillers, arblastes, pavys et aultres berneys diverses, où il demurreit le jeofdy et le vendrai y pour refaire les m vues q'ils avoient faiti très bien» et très forU
I chastiel si près q'ils ne faillercnt forsqe de 1111 pies de les mures del cbastiel. Et fist vi (ai lier le chastiel pour un an et mis: leyns un cnasteleyn, mounsei prieur Joban de Luke cbivaler de Braban od L hommes d'armes el L arcbiers de ses gentz demene. Et le samady il se remua d'illesqes V leages de la terre a l'abbeie de Bek-barlewin. Et la dismenge il se remua d'illesqucs tanqe al ville de Counse par VUl leages de la terre , où il fist assaut al chastiel et gaigna la primere garde du chastiel par force et le fist mettre en feu. Et la lundy il s'en ala à Britoil q'est au roy de Navarre, la où estoit un tres fort chastiel assiégé par lez ennemys le dit roy : mais devaunt la venue mounseir le duez Us se départ erouut d'illesqes : le quelle chastiel mounseir fist bien vitailler et s'en ala mesrae la jour 11 leages d'une cosié à une graunt ville muré appellé Vernoyl q'est a la countesse d'AUansoun , quelle ville moun-
»r assaut, où là estoient pris plusours priet plusours biens. Et launtost mesme la lundy il fist assailler une tour en la dite ville de Vernoyl q'estoit très fort , et endurra l'assaut tout cele jour et le mardy et le mescredy Unqe & l'heure de prime, quelc heure la tour luy fttst renduz od toutz lo biens dedeiuz la tour, en cele i q'Us deveroient aver lour vie et nient estre prin quelle assaut fusrent plusours Engleis navfrez et de pi ers; qele tour mounseir fist destrutre; et avoil illeosque mu lu des biens. Et la ville de Vernoyl n'est que XVIII leages de Paris, et est appellé le cbief de Normandy. Et le jeofdy mounseir demurra illeosqes pour refreseber ses gentz. Et le vendredy en retournaunt devers la isle de Constantin mounseir leduczse remua à une ville q'est appellé la Egle, où mounseir Charles d'Espayne estoit mys à la mort de*... le roy Joban de France et soun eigné filu Dolphin de Vyenne et son frère duez d'Oriyens et plusours grauntz de la terre ove VIII mil gentz d'armes, arblasUers et aultres coin unes XL mil estoient de cosié de la dite ville à uneleage petite d'illesqes; et d« par le dit roy viendrent a mounseir le duez
II beraudes qe luy disoieot qe le dit roy savoit bien qe par qe mounseir a voit si longement cbivacbé en soun
et demurré si près de lui à Vernoyl q'il fust
• D y a certainement id quelques mots omis ; car Je ne peut tomber sur le roi Johan de France, puisque ce fut au contraire le roi de Navarre qui fi i ■ssasstt Charles d'£ipagne
faits, les dessus dits se mirent au dément bien contentes du roi et de son conseil, et leur furent baillés cent hommes d'armes et deux cents archers, desquels le sire de Ras et le sire de Neufville étoient capitaines. Si firent tant qu'ils arrivèrent sans périls et sans dommage au hâvre de Chierebourch , qui est ainsi que Calais une des fortes places du monde.
Depuis ne demeura guères de temps que le duc de Lancastre, qui se tenoit vers Poni-Qrson, Ait signifié du roi d'Angleterre son seigneur et son cousin que tout le confort et aide que il
venu pour avoir la bataille la quelle 11 averoit rolentiert I s'il vodroiL
Sour qey mounseir lour respondy q'il est Ttnuzen
avoit bien comply, Dieu mercy ! et fust en retournaunt li où il avoit affeare; et si le dit roy Joban de Fraunce luy voleit destourber de soun cbemyn il serroit prest de taj encountrer. Après celle heure il n'avoir pluis novris del dit roy. Et le samady il se remua de CEgle à la ville d'Argentyne *. Et la dismenge D se remua à la ville de Tur reye ~. Et la lundy 0 se remua a l'abbeye de Seint-Fro mond *** où II passa une cawe mull perilouse , qar le* Fraunceys avoient roumpuz le pount. Et en cele pais LX hommes d'armes et aultres servaunt estoient en un embuschement pour feare le mal q'ilz pourroient à ooz gentz, ove queux XV de noz gentz d'armes d'Engletcrre
tenue pour miracle. Et le marsdy mounseir se remua à Carantan. Et le mescredy Q vient à Mountburgh avaunt dit en la isle de Constantyn, lequelle jour, quaunt mounseir primerement entra la dite isle, Robert K nulles od VU vingt hommes d'armes chivacba devaunt mounseir pour luy et ses gentz h er berger, et encountra sodeignement VI vingt hommes d'armes d'arblastiers , brigaunu et Fraunceys q'issirent d'un cbastiel q'est en celles parties, pour a voir robbé et arz une ville q'est a notre obeisauoee. Et le dit Robert et le VU vingt ditz nommes d'armes la tuèrent tresioutz, hors pris 111 qe fusrent pris, à raunsoun. Et cbescun de lez ditz villes où mounseir estoit her bergé fust beale ville, graunde et riche. Et cbescune jour lez gentz pristerent diverses forteresses et mult graunt plenté des prisoners et du pilages.età lour retourner amesnerent ovesqe 11 mil chivals des enemys ; si qe en ceste cbivacbé mounseir ad eu graunt grâce et graunt nonour ; qar unqes n'esioit vewe si poy des gentz feare Uele cbivacbé en tiele pais et saunz perdre de ses genu , ent loiez soit Dieux. Escript à Mouniburgh le XVIe jour du juy 1 , l'an du grâce mil ceci v i .
* II s'agit vraisemblablement ici d'Argentan qui se tram sur cette route. Argences, dont il a été question i rait trop éloigné. Il est possible
blaoce.
*• Probablement Turrv, inr la rivière d'Orne *** Saint-Fromand n'était qu'un prieuré i baye de Cerisy, situé «
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pouvoit foire aui enfans de Navarre et à ceux de Harecourt et leurs alliés, îl le fit, en contrevengeaut les dépits que son adversaire de Valois leur avoit faits. Le duc de Lancastre se tint tantôt pour tout informé de cette besogne et voult obéir au commandement son seigneur le roi, ce fut raison ; et recueilla toutes ses gens, où il avoit bien cinq cents lances et mille archers : si se mit au chemin par devers Normandie et devers Chierebourch.
En sa route étoit raessire Robert Canolle, qui se commençpit jà grandement à faire et à avancer, et étoit moult renommé ès guerres de Bretagne pour le plus able et subtil homme d'armes qui fût en toutes les routes, et le mieui aimé de tous povres compagnons , et qui plus de biens leur faisoit. Le duc de lancastre, messire Philippe de Navarre, messire Godefroy de Harecourt et leurs gens se mirent tout ensemble, et le sire de Ros et le sire de Neufville qui avoient passé la mer avec eux; et firent tant qu'ils se trouvèrent douze cents lances, seize mille archers et deux mille brigands à lances et a pavais, et firent leur assemblée en la cité d'Évreux.
Là étoient messire Louis de Navarre, le jeune comte de Harecourt, messire Robert Canolle, messire le Bascle deMarueil, messire Pierre de Sakenville, messire Guillaume de Gauville, messire Jean Carbeniaus, messire Sanses Lopin, messire Jean Jeviei , messire Guillaume de Bonnemare, messire Foudrigais , Jean de Segur, Fallemont, François Hanekin, et plusieurs bons chevaliers et écuyers apperts hommes d'armes qui ne désiraient fors que la guerre. Si se départirent ces gens d'armes d'Évreux en grandordonnance et bon arroi, bannières et pennons déployés, et chevauchèrent devers Vcrnon. Si passèrent à Acquegni et puis à Passy 1 ; et commencèrent à piller, à rober et à ardoir tout le pays devant eux et à faire le plus grand exil et h plus forte guerre du monde.
Le roi de France, qui n'en attendoit guère -utre chose, et qui avoit jeté son avis et imagioation à entrer efforcément en la comté d'Évreux pour saisir villes et châteaux , avoit fait son mandement pour tout son royaume, aussi grand et aussi fort que pour aller contre le roi d'Angleterre « sa puissance. Si entendit le dit roi que le duc
1 Ce n'est point Passy près Paris, mais un autre Pacy «ituédaas le département de l'Eure et assez près d'ÉYreux.
de Lancastre , Anglois et Navarrois , chevauchoient vers Rouen et mettoient le pays en grand'tribulation , et que les Anglois du temps passé n'y avoient point fait tant de dépits que ceux qui à présent y étoient y faisaient, par l'ennort et confort des Navarrois. Adonc le roi de France, ému de contrevenger ces dépits, se partit de Paris et s'en vint à Saint-Denis, où là l'attendoit grand'foison de gens d'armes, et encore l'en venoient tous les jours.
Le duc de Lancastre et les Navarrois, qui chcvauchoieut en grand'route et qui ardoient tout le plat pays, s'en vinrent à Vernon, qui étoit bonne ville et grosse : si fut toute arse et toute robée ; oneques rien n'y demeura que le château. Et puis chevauchèrent vers Vernneil et firent tant qu'ils y parvinrent. Si fut ladite ville toute arse et aussi furent les faubourgs de Rouen.
Adonc s'émut le roi de France et s'en vint à Pontoise où ses deux maréchaux étoient, messire Jean de Clermont et messire Arnoul d'Andrehen; et toutes ces gens d'armes s'en vinrent celle part et le suivoient à effort. Le roi s'en vint à Mantes pour apprendre du convenant des Anglois et des Navarrois. Si entendit qu'ils tenoient encore Rouen, et ardoient et détruisoient le plat pays. Adonc le roi ému et courroucé se départit de Mantes et chevaucha tant qu'il vint h Rouen, et si y séjourna trois jours. En ce terme furent toutes ses gens venues, où plus avoit de dii mille hommes d'armes, sans les autres de moindre état; et étoient bien trente combattons, uns et autres. Si entra le roi au droit esclos des Anglois et des Navarrois , et dit que jamais ne retourneroit à Paris si les aurait combattus, si ils l'osoient attendre.
Le duc de Lancastre , messire Philippe de Navarre, messire Godefroy de Harecourt et messire Robert Canolle qui gouvernoient leurs gens, entendirent et sçurent de vérité que le roi de France et les François venoient sur eux, si efforcément que bien à quarante mille chevaux. Si eurent conseil que petit à petit ils se retrairoient , et point en forteresse qui fût en Normandie ni en Costentin ne s'cnclorroient. Si se retrairent tout bellement, et prirent le chemin de l'Aigle pour aller dev ers Pont-Orson et vers Chierebourch.
Le roi de France, qui grand désir avoit d'eux trouver et combattre, les suivoit moult aigrement; et avoit grand'com passion , ainsi qu'il chevau-
choit, de son bon pays qu'il t mm ni t ars , perdu et détruit trop malemcnt. Si promettoit bien aux dits Navarrois que chèrement leur feroit comparer ce forfait, si il les pouvoit atteindre. Tant s'exploita le roi , et si fort les poursuivit , que ses coureurs trouvèrent les leurs assez près de l'Aigle en Normandie, où les dits Anglois et Navarrois étoient logés et arrêtés; et montraient par semblant , contenance et visage qu'ils se voudraient combattre. Et tout ainsi fut rapporté au roi de France, qui en eut grand joie, quand il ouït ces nouvelles; et chevaucha avant, et commanda toutes gens à loger et à prendre place, car il vouroit comoattre ses ennemis, m se logèrent les François ens uns beaux plains; et étoient bien quarante mille hommes. Là étoit toute la fleur de la chevalerie de France , et tant de grands et hauts seigneurs que merveilles seraient à recorder. Que vous ferai s-je long conte de cette besogne? Le, roi de France et les François cuidèrent bien ce jour combattre leurs ennemis, car les Anglois et les Navarrois avoient ordonné leurs batailles ; et pour ce aussi d'autre part les François ordonnèrent les leurs, et furent tout se jour en état l'un devant l'autre que point n'assemblèrent ; et faisoient trop bien montre, les Anglois et les Navarrois, et ordonnance de bataille; et puis se faindoient et point ne traioient avant, car ils ne se véoient raie à juste parecon contre les François.
Si se retrairent les dits François pour ce soir en leurs logis; et firent grand guet, car ilscuidoient bien être escarmouches , pourtant que les Navarrois ne s'éloient ce jour point traits avant. Moult fut cette ordonnance des Anglois et des Navarrois sagement et bellement démenée ; car au soir ils ordonnèrent ceux des leurs tous des mieux montés à faire à lendemain montre et visage contre les François jusques à heure de nonne et puis les suivroient ; si leur dirent où ils les trouveraient. Ainsi qu'il fut ordonné fut-il fait. Quand ce vint aux environs mie-nuit , le duc de Lancastre, messire Philippe de Navarre et tout le demeurant de l'ost montèrent et se partirent et prirent le chemin de Chierebourch, exceptés aucuns capitains Navarrois, qui se retrairent vers leurs garnisons, dont en devant ils étoient partis. Si s'en retournèrent à Évreux messire Jean Carbeniaus, messire Guillaume Bonnemarc et Jean de Ségur; à Gonces messire Foudrigais, I messire Martin de Spargne,Fallemont, Richard |
Frankclin et Robin l'Escot; àBreteuQ Sanse Lopin, Radigos et François Hennekins; eî ainsi tous les compagnons, chacun se retraist en sa garnison ; et le duc de Lancastre et les autres se retrairent en cette forte marche de Chierebourch.
Or vous conterons du roi de France, qui à lendemain cuidoit avoir la bataille. Si fit au matin sonner ses trompettes. Si s'armèrent toutes gens et montèrent à cheval , bannières et pennons devant eux ; et se trairent tous sur les champs, et se mirent en ordonnance de batatDe: et virent devant eux au dehors d'une haie ces deux cents Navarrois tous rangés. Si cuidoieni les dits François que ce fût des leurs une bataille à cheval qui s'arrêtassent là contre eux. Si les tinrent ces Navarrois ainsi jusques à nonne, et puis Prirent chevaux des éperons et se partirent.
Le roi de France envoya ses coureurs jusque* à là, savoir que ce vouloit être. Si chevauchèrent ceux qui envoyés y furent jusques à la haie, et rapportèrent que ils n'avoient nullui trouvé. Assez tôt vinrent nouvelles en l'ost des gens du pays, que les Anglois et les Navarrois pouvoient bien être éloignés quinze lieues, car ils étoient partis très la mie-nuit *. Adonc fut dit au roi que de eux plus poursuivir il perdroit sa peine, mais prit un autre conseil. Lors se conseilla le roi à ceux qui de-lez lui étoient où il avoit le plus grand'fiance, à ses cousins de Bourbon et à ses cousins d'Artois et à ses deux roairchaux. Le roi de France fut adonc conseillé, au cas que il avoit là si grands gens d'armes et toutes ses ordonnances prêtes pour guerroyer, que ils se traist devant la cité d'Évreux, et y mit le siège; car mieux ne pouvoit-il employer ses gens que d'aller devant celle cité, et fit tant que il l'eut et puis tous les forts et châteaux do roi de Navarre. Ce conseil tint le roi de France à bon; et s'en retourna vers Rouen, et fit tant que il y parvint ; et comment que il eût laissé la poursuite des Anglois et des Navarrois , si ne donnat-il à nullui congé. •
Quand le roi fut venu à Rouen, il n'y séjourna point long-temps, mais se traist à tout son osl
' Maltco Villani, Ht. 6, ch. 33 et 31, raconte te dépirt de l'année du dur de Lancastre à peu pré* de la œémf manière : seulement il met la scène de la leuil , à quelques lieues de l AJgle.
par devant la cité d'Évreux, et là mit le siège fortement et durement; et fit charger et amener avec lui de la cité de Rouen tous les engins pour dresser devant la ville et la cité d'Évreux, et encore en fit-il faire assez.
A Évreux , à bourg , cité et chàtel , tout fermé à part lui. Si logea le roi de France devant le bourg et y fit faire plusieurs assauts. Finablement, ceux de la ville doutèrent à perdre corps et biens, car ilsétoient moult appressés d'assaut que les François leur faisoient. Si entrèrent en grands traités que d'eux rendre, sauf leurs corps et leurs biens. Le roi Jean fut si conseillé qu'il le prit. Si ouvrirent les bourgeois d'Évreux les portes de leur ville et mirent les François dedans ; mais pour ce ne furent-ils mie en la cité, car elle étoit et est aussi bien fermée de murs , de portes et de fossés comme le bourg est. Toutes fois te roi de France fit loger son connétable et ses maréchaux et la plus grandpartie de sou ost en la dite ville, et il tint encore son logis aux champs, ainsi comme il avoit fait en devant. l*s gens du roi de France, quand ils se furent logés au bourg d'Évreux , commencèrent à subtiller comment ils pourroient conquerre la cité. Si firent emplir les fossés au plus étroit et moins profond, tant que on pourroit bien aller jusqu'aux murs pour combattre main à main. Quand ceui qui en la cité demeuroient se virent ainsi appressés, si se commencèrent à ébahir, et eurent conseil que d'eux rendre, sauves leurs vies et leurs biens. On remontra ces traités au roi de France si il les vouloit faire ; il fut adoncsi conseillé que il les prit à merci. Ainsi eurent les François le bourg et la cité, mais pour ce n'eurentils mie le chàtel , qui étoit en la garde de messire JeanCarbeniausetde messireGuillaiime de Gauville. Ainçois y sist le roi de France plus de sept semaines devant qu'il le pût avoir : et qnand il l'eut, ce fut par composition telle que : tous les chevaliers et écuyers qui dedans étoient s'en partirent, le leur et leurs corps , et se pouvoient sauvement traire là où il leur plairoit. Si se traient, si comme je fus informé, ens ou chàtel de Breteuil qui est un des beaux et des forts séans à pleine terre qui soit en toute Normandie. Si fit le roi Jean de France prendre la saisine et possession par ses maréchaux du châtel d'Évreux , et en eut grand joie quand il en fut sire, et dit bien que jamais de son temps ne le
rendrait aux Navarrols. Ainsi eut le roi de France le bourg, la cité et le chàtel d'Évreux, mais moult lut coûta d'or et d'argent en soudoyers ; et le fit depuis bien garder à son pouvoir, mais encore le r'eut le roi de Navarre, par le fait de monseigneur Guillaume de Gauville, ainsi que vous orrez recorder avant en l'histoire.
Après le conquèt d'Évreux , si comme ci-dessus est dit , le roi de France et tout son host s'en partit , et se traist par devant le châtel de Breteuil et là mit le siège. Si avoit bien en son host soixante mille chevaux; et eut devant Breteuil le plus beau siège et le plus plentureux , et la plus grandïaison de chevaliers et d'écuyers et de hauts seigneurs que on avoit vus en France ensemble devant forteresse séant à siège, depuis le siège d'Aiguillon.
Là vinrent voir le roi de France plusieurs seigneurs étrangers, tel que le comte de Douglas d'Escosse , à qui le roi de France fit grand'chère, et lui donna cinq livrées de revenu par an en héritage séant en France; et de ce devint le dit comte homme au roi de France et demeura tou'e la saison avec lui. Aussi vint en l'ost du dit roi de France Dam Henry de Gastille, qui s'appeloit bâtard d'Espaigne 1 et comte deTristemare, et amena avec lui une grand'route d'Espoignols qui furent tous reçus à saus et à gages par le commandement du roi de France.
Et sachez que les François qui étoient devant Breteuil ne séjournoient mie de imaginer et subtiller plusieurs assauts pour plus grever ceux de la garnison. Aussi les chevaliers et écuyers qui dedans étoient, subtilloient nuit et jour pour eux porter contraire et dommage; et avoient ceux de i'ost fait lever et dresser grands engins qui jetoient nuit et jour sur les combles des tours , et ce moult les travailloit. Et fit le roi de France faire par grand'foison de charpentiers un grand beffroy à trois étages que on menoit à roues quelle part que on vouloit. En chacun étage pouvoient bien entrer deux cents hommes et tous eux aider; etétoitbreteskiéctcuiré pour le trait trop malement fort ; et l'appeloient les plo-
I Henri était fils naturel d'Alphonse XI , roi de Outille, et d'Éléonore Guzman, sa maîtresse. Ou le verra plus tard reparaître sur la scène à côte de Duguesclin , ea opposition à D. Pédre, dit le Cruel , soutenu par le prince de Galles. Henri finit enfin par être reconnu roi de Catulle, sous le titre de Henri IL
sieurs un cas1, et les autres un atournemcnt d'assaut. Si ne fut raie si tôt fait, charpenté ni ouvré. Entrementes que on le charpenta et appareilla, on fit, par les vilains du pays, amener, apporter et acharger grand'foison de bois et tout reverser en ses fossés , et estrain et trefs sus pour amener le dit engin sur les quatre rouesjusques aux murs pour combattre à ceux de dedans. Si mit-on bien un mois à remplir les fossés à l'endroit où on vouloit assaillir et à faire le char. Quand tout fut prêt, en ce beffroy entrèrent grand'foison de bons chevaliers et écuyers qui se désiroient à avancer. Si fut ce beffroy sur ces quatre roues abouté et amené jnsques aux murs. Ceux de la garnison avoient bien vu faire le dit beffroy, et sa voient bien l'ordonnance en partie comment on les devoit assaillir. Si étoient pourvus selon ce de canons jetant feu 2 et grands gros carreaux pour tout dérompre. Si
«Voyw
■ Voici la première fois qu'il est fait mention de ce genre de canons dans Froissait. J. Villani, mort en 1348, a prétendu qu'on s'était sern de bombardes à la bataille de Crécy le 20 août 1346, et voici dans quels termes il décrit leur effet « Les bombardes des Anglais, dit-il, lançaient de petites balles de fer, avec du feu, pour épouvanter et confondre les chevaux, et causaient tant de bruit et de tremblement qu'on aurait dit que Dieu tonnait» (Glov. Villani , L 12, ebap. 66). Les fusils ne furent inventés que long-temps après. De nombreuses dissertations ont été écrites sur ce sujet II me suffit d'avoir consigné ici la date de l'époque où on rencontre pour la première fois cette invention qui , en mettant dans les mains des hommes le moyen de compenser l'inégalité entre les forces physiques, a contribué plus qu'aucune autre Invention peut-être a la liberté publique et à la civilisation, a Sans ce puissant véhicule, a dit justement M. Carion Misa» dans son Essai sur l'art militaire , nous serions sortis bien péniblement de cet état de société où le chevalier bardé de fer. lui et son cbeval , faisait trembler toute une contrée habitée par une population faible, disséminée dans de chétifs hameaux et livrée nue et sans armes à ses oppresseurs. » Il paraîtrait, au reste, que du temps de Froissart on lançait en même temps le feu ei le fer avec les inslrumcns, et lui-même fait plusieurs fois mention du feu grégeois qu'on lançait avec des mangonnraux. Ce n'est pas sans étonnement qu'en lisant les livres sanscrits, on retrouve l'usage de ces instrumens bien long-temps avant l'ère chrétienne, dans l'antiquité la plus reculée. < Le magistrat , dit l'antique législateur Indien dans la préface de ses Institutcs, ne doit pas faire
, des schetaghni (canons, armes qui tuent cent a la fois) , ou aucune autre espèce d'agni-aster à feu ). 11 ne tuera ni celui qui est étranger au combat, ni celui qui demande grâce, ni celui qui est blessé , ni celui qui fuit, ni celui dont Vanne est brisée
se mirent tantôt en ordonnance pour assaillir ce beffroy et eux défendre de grand'volonté. Et de commencement, ainçois que ils fesissent traire leurs canons, ils s'en vinrent combattre à ceux du beffroy franchement, main à main. Là eut fait plusieurs grands appertises d'armes. Quand ils se furent plcnté ébattus, ils commencèrent à traire de leurs canons et à jeter feu sur ce beffroy et dedans , et avec ce feu traire épaissement grands carreaux et gros qui en blessèrent et occirent grand'foison, et tellement les ensonièrent que ils ne sa voient au quel entendre. Le feu , qui étoit grégeois , se prit au toit de ce beffroy , et convint ceux qui dedans étoient issir de force, autrement ils eussent été tout ars et perdus. Quand les compagnons de Breteoil virent ce, si eut entre eux grand'huerie, et s'écrièrent haut : < Saint George! Loyauté et Navarre ! Loyauté ! » Et puis dirent : « Seigneurs François, par Dieu, vous ne nous aurez point ainsi que vous cuidez. s
Si demeura la greigneure partie de ce beffroy en ces fossés, ni oneques depuis nul n'y entra; mais entendit-on à remplir les dits fossés à tous lez : et y avoit bien tous les jours hommes qui ne faisoient autre chose.
CHAPITRE XXII
\ vinrent an roi de France . qui séoit Breleuil, de la chevauchée du prince de Galles qui soa adresse pour venir rn Limousin et en Berry.
En ce temps que le roi de France tenoit \? siège devant Breteuil , se départit le prince dr Galles de Bordeaux sur Garonne , où tenu s'étoil tout le temps, et avoit fait faire ses pourvéanew si belles et si grosses qu'apparott , car il vouloit
ni celui qui se bat avec un autre. » Déjà quelques savans avoient conclu d'un passage de Quinte-Curce, qu'Alexandre-le-Grand avait trouvé les armes à feu usitées dam l'Inde; ce qui rend cette opinion assez vraisemblable, c'est que la langue sanscrite possède un très grand nombre de mots consacres à désigner les diverses machines propres à lancer le feu et tous les métiers qui s'occupent de la construction de ces machines. On sait aussi que la poudre à canon est connue de temps immémorial a U Chine. Seulement il paraîtrait qu'au lieu de boulets fondus exprès on employa fort long-temps les pierres, et que le feu suivait la pierre; car d'un côté les livres sanscrit! prétendent que la flamme une fois lancée hors du tube do bambou se séparait en plusieurs jeta qui s'enflammaient séparément sans qu'on pût les éteindre, et de l'autre Froissart dans ce passage nous parle à la fois do , tOe qu'il nomme carreau, et du feu grégeois.
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chevaucher en France bien avant, espoir venir jusqu'en Normandie et sur les frontières de Bretagne pour conforter les Navarrois : car bien éioit informé et signifié que le roi son père et les enfans de Navarre et ceux de Harecourt avoient grands alliances ensemble. Si étoit le dit prince de Galles parti en celle inslancc de Bordeaux atout deux mille hommes d'armes et six mille archers, parmi les brigands : et tous ces barons et chevaliers y étoient espécialement , qui furent avec lui en la chevauchée de Carcassonne et de la Languedoc; si n'ont que faire détre maintenant nommés1. Si chevauchoient le dit prince et ces seigneurs et leurs gens,ordoanément ; et passèrent la rivière de Garonne à Bergerac , et puis outre, en venant en Rouergue, la rivière de Dordogne. Si entrèrent en ce pays de Rouergue et commencèrent à guerroyer fortement, à rançonner villes et châteaux ou ardoir, à prendre gens, à trouver pourvéances grandes et grosses : car le pays étoit lors pourvu , et demeuroit tout brisé et exillié derrière eux. Si entrèrent en Auvergne et passèrent et repassèrent plusieurs fois la rivière d'Allier, ni nul ne leur al loi t au devant. Et prirent leur adresse en Limousin pour venir en ce bon et gras pays de Berry et trouver cette rivière de Loire. Des vivres qu'ils trouvoient, faisoient-ils grandssuperfluités, careequi leur demeuroit ils ardoient et exilloient.
Les nouvelles en vinrent au roi de France, qui «tenoit à siège devant Breteuil, comment le prince efrbrcément chevauchoit en son royaume. Si en fut durement ému et courroucé; et volontiers eût vu que ceux de Breteuil se fussent rendus par composition ou autrement, pour chevaux cher contre les Anglois et défendre son pays que on lui ardoit ; et toudis entendoit-on à emplir les fossés de tous lez; et jetoient engins, nuit et jour, à la forteresse pierres et mangonneaux2: ce les ébahissoit plus que autre chose.
. 1 Cette seule relîexion montrerait que ce morceau a été "jouté après coup ppir combler la lacune indiquée. 1 routart a l'habitude de nommer les chevaliers à mesure Hu'iU se présentent. S'il ne le fait pas ici, c'est qu'il sait laitiir fait dans son grand récit qui suit et contient la Piaille de Poitiers. Il en a d'ailleurs déjà nommé une ^ime partie dans les chapitres qui précèdent, ce qui prouve l'unité de composition de tout son ouvrage et en particulier de cette addition de vingt-deux chapitres.
1 Ou appelait ainsi , non- seulement les machines , mais «mi lout ce qu'elles lançaient.
Or a vint à un chevalier de Picardie, qui s'appeloit messire Robert de Montegni en Ostrevant, à ce siège une dure aventure : car il, et un sien écuyer qui se nommoit Jacquemart de Wingles, tous deux apperts hommes d'armes maie ment, s'en allèrent un jour au matin sur les fossés que on alloit remplir, pour regarder la forteresse : si furent perçus de ceux de dedans. Si issirent hors jusqu'à sept compagnons par une poterne, et s'en vinrent sur le chevalier et l'écuyer, et furent assaillis fièrement. Ils se défendirent, car ils avoient leurs épées; et si ils eussent été confortés de ceux de l'ost d'autant de gens que ceux-ci étoient, ils se fussent bien ôtés de ce péril, mais nennil,car ooeques nul n'en sçut rien. Si fut le dit chevalier pris et mené au châtel, et navré parmi le genou dont il demeura affoulé, et l'écuyer mort sur la place, dont ce fut dommage. Et en fut le roi de France bien courroucé , quand il le sçut.
Au septième jour après entrèrent les compagnons de Breteuil en traités devers le roi de France pour eux rendre, car les engins, qui nuit et jour jetoient, les travailloient malement, et si ne leur apparott confort de nul coté. Et bien savoient que si de force ils étoient pris , ils seraient tous morts sans merci. Le roi de France d'autre part avoit grand désir de chevaucher contre les Anglois qui ardoient son pays, et étoit aussi tout tané de seoir devant la forteresse où bien avoit, et à grands frais, été et tenu soixante mille hommes. Si les prit à merci et se partirent, sauves leurs vies et ce qu'ils en pouvoient porter devant eux tant seulement. Si se retrairent les chevaliers et les écuyers de Breteuil à Chierebourch ; jusques là eurent-Us conduit du roi. Si .fit le dit roi prendre la saisine du beau chàtel de Breteuil et réparer bien et à point. Et se délogea et retourna vers Paris, mais U ne donna nul de ses gens d'armes congé, car il les pensoit bien à employer autre part K
1 Ici se termine ce curieux morceau destiné I combler le vide entre les mémoires fournis par Jean-le-Bel et le récit de la bataille de Poitiers. Après l'avoir lu avec un peu d'attention, on reconnaîtra aisément le style de Froissart et sa manière heureuse de présenter les faits. Il parait seulement que le copiste qui aura écrit le manuscrit , étant né dans une province, a substitué quelques-uns des mou de son idiome aux mots communément employés par Froissart. L'orthographe diffère aussi beaucoup de
CHAPITRE XXIII
._tle roi de France fit *on «pénal mandement 4 tou* let noble* de ton royaume pour aller contre le prince de Galle* qui gatoil el exilloit ton par* de (ia*cognc.
de France eut fait ses chevauchées et ainsi reconquis en la basse Normandie les villes et les châteaux du dit roi de Navarre qu'il faisoit tenir en prison, il entendit que le prince de Galles, ains-né fils du roi d'Angleterre, qui s'étoit parti de Bordeaux, était jà à tout son effort moult avant entré en son pays, et approchoit moult fortement le bon pays de Berry.
Ces nouvelles ne furent mie bien plaisans au dit roi ; et dit et jura qu'il chevaucherait contre lui et le combat troit quelque part qu'il le trouverait. Adoncques le roi, mu et encouragé de défeudre et garder son royaume, fit de rechef un très espécial mandement et commandement à tous nobles et fiefs tenans de lui, que nul, sans soi grandement forfaire, ses lettres vues, ne s'excusât ni demeurât qu'il ne vint devers lui sur les marches de Blois et deTouraine, car il vouloit combattre les Anglois.
Donc s'émurent tous gentils hommes qui mandés et priés en furent ; car les plusieurs avoient aussi grand désir, pour eux contrevenger des dépits et destourbiers que les Anglois leur pouvoient avoir faits au temps passé, d'eux combattre. Et mémement le dit roi , pour hâter et avancer sa besogne, se départit de Paris, car encore tenoit-il grand'foison de gens d'armes sur les champs, et chevaucha devers la bonne cité de Chartres, et fit tant qu'il y vint ». Si s'arrêta lâ tout coi, pour mieux entendre et apprendre du convenant des Anglois.
Et toudis lui vi noient gens d'armes â effort de tous côté», d'Auvergne, de Berry, de Bourgogne, de Lorraine, de Hainaut, de Yercnandois , de Picardie , de Bretagne et de Normandie. Et tout ainsi comme ils venoient , ils passoient outre, et faisoient leur monstre2, et se logeoient sur le pays par l'ordonnance des maréchaux , messire Jean de Clermont et messire Arnoul d'Andrehen. Et faisoit le dit roi grassement pourvoir et rafraîchir de bonnes gens d'armes les
forteresses et les garnisons d'Anjou , de Poitou, du Maine et de Touraine, sur les marches et frontières par où on espérait que les Anglois dévoient passer, pour eux clorre le pas et tollir vivres et pourvéances, qu'ils n'en pussent de nulles recouvrer pour eux et pour leurs cbe-
1 On voit par la date de roi était a Chartres le 28 et le 30 d'août Loche* le 13 de «epiembre.— « Revue.
Nonobstant ce, le prince et sa route, où bien aVoit deux mille hommes d'armes et six milk archers, chevauchoient à leur aise, et recouvroient de tous vivres à grand'foison ; et trouv< lient le pays d'Auvergne, où jà ils étoient entrés et avalés , si gras et si rempli de tous biens, que merveilles serait à considérer. Mais, combien que plentureux le trouvassent , ils ne vooloient mie entendre ni arrêter à ce; amçoisvooloient guerroyer et gréver leurs ennemis. Si ardoient et exilloient tout le pays devent eu, et environ. Et quand ils étoient entrés en une ville, et ils la trouvoient remplie et pourvue largement de tous vivres, et ils se y étoient rafraîchis deux jours ou trois, et ils s'en partoient, ils exilloient le demeurant, et effondraient les tonneaux pleins de vins, et ardoient blés et avoines, afin que leurs ennemis n'en eussent aisément; et puis si chevauchoient avant. Et toudis trouvoient eux bon pays et plentureux; car en Berry, en Touraine, en Anjou, en Poitou et au Maine , a une des grasses marches du monde pour gens d'armes.
CHAPITRE XXIV
Comment le* notnene* Tinrent an prince que le roi de Franc* renoit à çrand'force de gm* d'armr* contre hii ; et moment le «ire de
Ainsi chevauchèrent les Anglois, ardant et exillant tout le pays devant eux ; et firent tant qu'ils vinrent assez près de la bonne cité de Bourges, où l'archevêque du dit lieu pour le temps étoit, et deux chevaliers envoyés de par le roi de France, pour entendre à la cité, si mestier étoit ; et oil voir caries Anglois l'approchèrent de si près qu'ils en ardircut les faubourgs. Et y eut grand'escarmouchc à l'unedes portes; et là furent bons chevaliers, de ceux de dedans , le sire de Gousant 1 et messire Hulin de
1 Probablement En à la maison de Cayeu.
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m cl 1 es 1 . Et y eut ce jour, et l'escarmouche du- : , faîtes maintes belles appertiscs d'armes, î s èn partirent les Anglois, sans autre chose e, et passèrent outre, et vinrent à Yssoldun, Berry, un fort chàtel, et l'assaillirent forteci t et roidement; mais ils ne le purent gagner, les gentilshommes qui dedans étoient le cicrcoi ires uicn.
îî s'en partirent les dits Anglois et prirent r chemin devers Vierzon, une grosse ville et n chatcl ; mais la ville étoit fbiblement fermée, peu de gens y étoient demeurés pour la déxlre. Si fut prise par force; et y trouvèrent les iglois vins et vivres sans nombre. Si y demeurent trois jours pour eux aiser. Là vinrent les ►uvelles au prince de Galles que le roi de •ance étoit a Chartres, à grandfoison de gens armes, et que toutes les villes et les passages s'àassus la rivière de Loire étoient si bien garés que nullement Us ne pourroient passer la ite rivière. Si eut le dit prince conseil qu'il se tettroit au retour, et passerait parmi Touraine t Poitou, et reviendrait tout en guerroyant, rdant et exillant le pays, à Bordeaux dont il étoit parti Si s'ordonnèrent pour déloger de fierzon, quand ils eurent fait leur bon et leur aient de la ville : et avoient en ce jour pris le iiàtel et occis la plus grand' partie de ceux qui dedans furent trouvés ; puis chevauchèrent vers
Adonc étoient envoyés au pays de Berry, de par le roi de France, trois grands barons et bons chevaliers durement, pour garder les frontières et aviser le convenant des Anglois.
Si étoient cils ; premièrement le sire de Craon , messire Boucicaut, et l'ermite de Chaumont.Et avint ainsi que ces trois seigneurs et leur route, où bien avoit trois cents lances, chevauchoient m les frontières en costiant les Anglois; et les avoient poursuivis jà par six jours, et n'avoient pu trouver leur avantage d'entrer en eux, ni les assaillir, car les Anglois chevauchoient si sagement que on ne les pouvoit envahir de nul côté où l'on pût rien gagner. Si se boutèrent un jour les dessus dits en embûche, assez près de Romorcntin, sur un pas qui étoit assez merveilleux, et par où il convenoit les
* Hut in de Vermeilles était chambellan du roi : il épousa Marguerite de Bourbon , fille de Louis 1 duc de Bourbon , et retire en première* noce* de Jean 11 tire de Sulljr.
Anglois passer. Ce jour s'étoient partis des routes du prince et de la bataille des maré chaux, et par leur congé, messire Barthélémy de Brunes, le sire de Mucident, Gascon, messire Pétiton de Curton, le sire de la Ware, le sire de Basset, messire Daniel Paselle, messire Richard de Poni chardon, messire Neel Lornich, le jeune sire Despcnsicr , messire Édouard, sire de Basset et messire Eustache d'Aubrecicourt; et s'en venoient tous ces chevaliers bien montés; et pouvoient être parmi leurs gens environ deux cents, pour courir devant Romorcntin. Si passèrent parmi l'embûche des François, que oncques ne s'en donnèrent de garde.
Si très tôt qu'Os furent outre, les François ouvrirent leur embûche et férirent chevaux des éperons , qui aussi étoient montes sur fleur de coursiers et de roides roncins et apperts. Les Anglois, qui étoient jâ bien avant, sentirent le froy 1 des chevaux derrière eux. Si se retournèrent et aperçurent que c'étoient leurs ennemis qui les hàtoient. Si s'arrêtèrent tous à un faix, ainsi que pour eux attendre. Les François, qui venoient de grand'volonté et avisés de ce qu'ils dévoient faire, et tous serrés , les lances abaissées, s'en vinrent bouter en eux de grand'volonté. Adonc se ouvrirent les Anglois et les laissèrent passer outre; et n'en y eut des leurs pas plus de cinq ou six de cette empainte rués par terre ; et puis se recloirent et mirent ensemble, et s'en vinrent sur leurs ennemis. Là eut, et tout à cheval , bon poingnis et fort estockis de lances; et dura le boutis moult longuement , et y furent faites maintes belles apperlises d'armes, maints chevaliers et maints écuyers d'un côté et d'autre abattus , et puis par force relevés et rescous. Et dura cette chose une bonne espace que on ne sçut à dire : « Cils ni cils en auront le meilleur, » tant étoient fort entouilles l'un en l'autre, et tant se combattoient vaillamment.
Entrementes qu'ils étoient en cel état, la bataille des maréchaux anglois alla approcher; et l'aperçurent les François comment elle leur venoit sur aile, en costiant un bois. Si se doutèrent de tout perdre, ainsi qu'ils eussent fait si ils fussent demeurés. Si se partirent chacun qui mieux mieux, et prirent l'adresse devers Romorcntin; et les Anglois après, férant, battant,
1 Le bruit que faisaient les chevaux en marchant.
sans eux épargner, ni leurs chevaux. La eut grand enchas et dur, et maint homme mis à meschef et renversé par terre. Toutes fois la moitié et plus se sauvèrent et se boutèrent au chat cl de Romorentin, qui leur fut moult bien appareillé et qui trop bien à point leur vint ; car autrement ils eussent été tous pris. Si échappèrent, par espécial, les trois barons dessus nommés, et aucuns autres chevaliers et écuyers, qui étoient très biens montés. Et fut prise la ville de Romorentin de première venue; car lors il n'y avoit guères de forteresse; et chacun des François entendit à lui sauver et bouter au châtel.
CHAPITRE XXV
Comment le prince fit dire au* trois chevaliers françois qui dedans Romorentin étoient qu'ils se rendissent ; et quelle chose ils répondirent.
Ces nouvelles vinrent au prince que ses gens avoient eu rencontre. Il demanda de qui. On lui dit, et tout ainsi que la besogne avoit allé , et comment ses gens avoient rebouté leurs ennemis au châtel de Romorentin. a Chevauchons celle part, dit le prince, je les vueil voir de plus près. » Lors s'arrouta tout l'ost celle part ; et vinrent jusques à la ville de Romorentin, qui jà étoit toute pleine de leurs gens, et qui étudioient comment à leur avantage ils pourroient assaillir le châtel. Là vint le prince armé de toutes pièces , monté sur un noir coursier , messire Jean Chandos de-lez lui ; et commencèrent à aviser et à imaginer la forteresse, et connurent assez qu'elle étoit bien prenable. Adonc appela le prince messire Jean Chandcset dit: «Jean, allez jusques aux barrières et parlez aux chevaliers qui sont laiens, à savoir si ils se voudroient rendre bellement , sans eux faire assaillir. »
Lors se partit le dit messire Jean Chandos du prince, et s'en vint devant les barrières, et fit signe qu'A vouloit parlementer d'aucune chose. Ceux qui étoient à ta garde demandèrent son nom, et de par qui il étoit là tramis ni envoyé, n se nomma et dit qu'il étoit là tramis de par son seigneur monseigneur le prince. Ceux à qui le dit chevalier avoit adressé sa parole vinrent à leurs maîtres et leur dirent tout ce que vous avez ouï. Adonc descendirent messire Boucicaut et l'ermite de Chaumont, et vinrent aux barrières Si très tôt que messire Jean les
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vit il les salua et leur dit: a Seigneurs, je sois ici envoyé devers vous de par monseigneur le prince , qui veut être moult courtois à ses ennemis, si comme il me semble. Il dit ainsi que, si vous vous voulez mettre en sa prison et rendre cette forteresse cy qui n'est pas tenable , il vont prendra à mercy et vous fera très bonne compagnie.»—a Messire Jean, répondit messire Boucicaut, grands mercis à monseigneur le prince qui nous veut être si courtois; mais nous ne sommes pas avisés ni en volonté de ce faire, ni jà ne plaise à Dieu qu'il nous ait si légèrement, i —Comment , monseigneur Boucicaut, dit messire Jean Chandos, vous sentez-vous si bon* chevaliers comme pour tenir cette forteresse I assaut contre le prince et son effort , et si ne vous est apparant confort de nul côté?»— «Chandos, Chandos, répondit messire Boucicaut, je ne me tiens pas pour bon chevalier: mais folie nous feroit mettre en tel parti d'armes que vous nous offrez ; et plus grandfolie le nous feroit prendre quand il n'est encore nul besoin. Dites à monseigneur le prince, s'il vous platt , qu'U fasse ce que bon lui semblera, que nous sommes tous confortés de l'attendre. > Ainsi se départirent eux l'un de l'autre, et s'en revint le dit messire Jean Chandos devers le prince, et lut conta, ainsi qu'il le sçut bien faire, toutes les paroles dessus dites. Quand le prince eut ouï la réponse de monseigneur Boucicaut, si ne l'en prisa mie moins, et commanda toutes manières de gens à eux loger pour le jour et le soir ensuivant; car lendemain il vouloit faire assaillir la forteresse et essayer si par assaut il la pourroit avoir. Au commandement du prince et à l'ordonnance des maréchaux obéirent toutes manières de gens; ce fut raison. Et se logèrent dedans la ville de Romorentin et dehors aussi, bien et faiticemcnt.
CHAPITRE XXVL
Comment le prince fit assaillir le cfcâlel de Romorentin ; ri comment les trois chevaliers dessus nommés se renduwt au prince a sa volonté.
Quand vint lendemain bien matin, toutes manières de gens s'armèrent, et archers aussi; et se traist chacun à sa livrée 1 , et commencèrent à
* Sous la bannière ou le pennon de celui de qui Us recevaient leur solde.
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issaillir au dit châtel de Romorentin âprement ît durement. Là eut grand assaut et dur; et se .enoient les. archers sur les fossés et traioient si ouoiement que à peine osoit nul apparoir aux défenses. Et les autres nageoient sur huis et sur claies, pics et hoyaui, arcs et sajettes en leurs mains; et venoient au fond du mur nouer et piqueter. Là étoient les chevaliers à mont, le sire de Craun, messire Boucicaut, et Termite de Qiaumont, qui trop bien s'acquittaient d'eux défendre; et jetoient et faisoient jeter à Val pierres et cailloux et pots pleins de chaux, dont ils mes-haïgnoient et blessoient durement ceux qui atteints en étoient. Et là fut occis, du côté des Anglob, un bon écuyerde Gascogne et bien gentil homme et qui eut grand'plainte, qui s'appe- 1 lit Raymon de Zedulach, et étoit de la route du Captai de Buch. Si dura cet assaut toute jour à journée, à bien petit de repos; et se retrairent toutes manières de gens à leurs logis; et entendirent les haitiés à remettre à point les navrés et les blessés, et passèrent la nuit ainsi.
Quand soleil fut levé lendemain, les maréchaux de l'ost firent sonner les trompettes pour armer toutes manières de gens et traire avant à l'assaut. Si s'ordonnèrent et mirent en conroy tous ceux qui pour assaillir étoient appelés et appareillés. Là. de rechef commença un assaut plus dur et plus fort sans comparaison que le jour devant; car le prince de Galles y étoit personnellement , qui les amonestoit et enjoignoit de bien faire, et disoit à la fois : a Et comment 1 Nous durera huy mais cette forteresse?»
Les paroles du prince et la présence de lui évertuoient grandement toutes manières de gens d'armeset d'archers, qui s'aventuroient lesaucuns \ moult follement pour être plus prisés. Là futoo- ; cis assez près du prince, du trait d'une pierre, j un moult appert écuyer de Gascogne, frère ger- I main au seigneur de Labret, et l'appeloit-on Bernardet de Labret. Si en furent tous ses pareils, dont il avoit là grand'foison, durement courroucés, et par espécial le prince; et jura adonc si haut que plusieurs l'ouïrent , que jamais ne se partirait de là, si aurait gagné le dit châtel et ceux de dedans aussi, et mis à sa volonté.
Donc renforça l'assaut de toutes parts pour leur besogne avancer, et pourtant que le prince en avoit parlé si avant. Si regardèrent et imaginèrent les aucuns subtils hommes d'armes que
Us se travailloient en vain et faisoient blesser leurs gens et occire sans raison , et que par tel assaut que de traire et de lancer on ne les aurait jamais. Si ordonnèrent à apporter canons avant et à traire carreaux et feu grégeois dedans la basse cour : si cil feu s'y vouloit prendre , il pourrait bien tant monteplier qu'il se bouterait au toit des couvertures des tours du chàtel, qui pour le temps étoient couvertes d'estrain : si par celle manière ils ne l'avoient , ils ne pouvoient mie voir voie comment ils pussent le dit château gagner et les chevaliers qui le chàtel défendoient. Adonc fut le feu apporté avant, et trait par bombardes et par canons en la basse cour, et si prit et multiplia tellement que toutes ardirent; et entra en la couverture d'une grasse tour, qui étoit d'estrain, où les trois chevaliers étoient, qui ce jour et celui de devant moult d'armes fait avoient. Quand ils virent le feu pardessus eux et que r en d rc leur convenoit, ou la périr , si ne furent pas bien à leur aise; et vinrent tantôt à val, et se rendirent au prince à sa volonté : autrement Q ne les eût point reçus, pourtant qu'il en avoit juré et parlé si avant. Ainsi eut et prit le prince de Galles les dessusdits chevaliers et les fit, comme ses prisonniers, aller et chevaucher avec lui, et plusieurs autres gentils hommes^ , chevaliers et écuyers, qui étoient au chàtel de Romorentin, qui fut laissé tout vague, ars et essillé; et prirent, pillèrent et emportèrent tout quant qu'ils trouvèrent au châtel et en la ville K
CHAPITRE XXVII
Comment le roi de France m partit de Chartres I gTand'ooropagnie de gêna d'arme» pour aller à rencontre du prince de Galle».
Après la prise du chàtel de Romorentin et des
Chevaliers dessus nommés, le rjrince et sespens chevauchèrent comme devant, ardant et exillant le pays et en approchant durement Anjou et
* Robert d'Areabury ne dit que deux mou sur la prise de Roroorantin et les petit! combats qui la précédèrent.
Item. Mémorandum quod per XVclm dies ante pradictum praelium (ta bataille de Poitiers) in Salogne apud Homerantyn, captls villa etcastro per obsidiooem domini principU, capti fuerunt ibidem :
Le sire de Cran Butoun ,
Mounsire Busyngaud et aultres chivalers et esquiers et gentz d'armes en viroun six Tingt . Item. En yenaunt près Romeranty n estoient pris de Fraunceys eotonr VI
Touraine. Les nouvelles vinrent au roi de France, qui setenoit en la cité de. Chartres, que le prince de Galles malmenoit trop horriblement son pays, et ardoit et exilloit tout devant lui; de quoi le dit roi fut moult courroucé , et dit qu'il y pourverroit de remède. Si se partit de Chartres et chevaucha vers Blois , et commanda â ses maréchaux que ils fissent hâter et avancer toutes manières de gens d'armes; et passa la rivière de Loire, car il vouloit aller combattre les Anglois. Le dit roi s'en vint à Blois, et là s arrêta, et y fut deux jours. Son commandement fut fait. Donc commencèrent gens d'armes, ducs, comtes, barons et chevaliers, et leurs routes, à avaler et à poursuir le roi , qui toudis alloit avant. 11 se partit de Blois et vint ce jour gésir à Amboise, et lendemain à Loches l; et là se tint pour apprendre et entendre du convenant des Anglois, dont tous les joura il oyoit nouvelles ; car les Anglois éloient costiés et poursuis d'aucuns apperts chevaliers de France et de Bourgogne, qui lui en rapportoient, allant et venant , la certaineté. Si entendit le dit roi qu'ils étoient en Touraine et prenoient leur chemin et leur retour devers Poitou.
Lors se partit le roi de France de Loches et vint à la Haie2 eu Touraine; et ses gens avoient passé la Loire au pont d'Orléans, à Mehun, à Saumur, à Blois et a Tours, et la où ils pouvoient. Et y avoit si grand nombre de bonnes gens, que bien vingt mille hommes d'armes sans les autres ; et y avoit bien six vingt que ducs, que comtes, et plus de sept vingt bannières. El avoit la le roi ses quatre fils qui pour le temps éloient bien jeunes, monseigneur Charles duc de Normandie, monseigneur Louis qui puis fut duc d'Anjou, monseigneur Jean aussi depuis duc de Bcrry, et monseigneur Philippe le mains-né qui depuis fut duc de Bourgogne. Si pouvez bien croire et sentir que là étoit toute la fleur de France de chevaliers et d'écuyers, quand le roi de France et ses quatre enfans v éloient personnellement.
En ce temps avoient été envoyés en France de par notre saint père le pape Innocent VIe, monseigneur Talcran cardinal de Picrregort et meséire Nicole cardinal d'L'rgel 3, pour traiter
* Le roi était certainement a Loches le 13 de septembre.
* Petite tille sur la Creuse, a la frootière du Poitou. 1 Nicolas Cappoctù, Romain , évoque d Lrgcl.
paix et concorde entre le roi de France et ses malveillans, premièrement contre le roi de Navarre que il faisoit tenir en prison. Et en avoient cils été et parlementé par plusieurs foi au roi de France , le siège de Breteuil durant ; mais rien n'y avoient pu impétrer. Or s'étoit retrait le dit cardinal de Pierregort , après If département et la prise de Breteuil , en la bonne cité de Tours en Touraine : et là lui vinrent les nouvelles que le roi de France se hàtoit moul' pour trouver les Anglois. Si que le dit cardinal, mu et encouragé de mettre remède à ces besognes, et d'apaiser s'il eût pu par nulle voie ces deux seigneurs, ou de y mettre moyen ou ai- (emprance que la bataille ne s'adressât point, se partit de Tours hâtivement, et chevaucha devers la cité de Poitiers; car il entendit que ces deux osts y tiraient à aller ; et tant exploita qu'il y vint.
Nous lairons un petit à parler du cardinal de Pierregort, et parlerons du roi de France qui mettoit grand'entente à ce qu'il pût trouver son adversaire le prince de Galles pour combattre à lui, pour contrevenger ses maulalens et les grands dommages de son royaume.
CHAPITRE XXVIII
Comment te cocnle de Joigny . te «ire ete Coucy et le »wcmt< de Bructe en chassant 1rs coureur* du prince se bwtérut ea l'ost du prince et y Turent pris.
Nouvelles vinrent au roi de France que le prince de Galles se liâtoit durement de retourner au pays dont il étoit parti et venu. Si se douta le dit roi qu'il ne lui échappât , ce qui n'eût nullement volontiers vu , tant le àesiroihl à combattre. Sise partit le dit roi de France de la Haie en Touraine, et toutes gens d'armes après lui, et chevauchèrent à Chauvigny;* ri* là le jeudi au soir quinzième jour de septembre, l'an dessus dit mil trois cent cinquante-sis-^^ logèrent grand'foison de seigneurs dedans la ville de Chauvigny, et dehors aussi tout contre val un beau pré, au long de la rivière de Creuse K Le vendredi 2 ensuivant , après boire, passa le roi de France la dite rivière au pont de Chauvigny, et cuidoit adonc que lesAir
« Chauvi^ n'est point sur la Creuse : celte ville, ai* que Châtelleraut dont il sera parle dans la para* m' Tante, est située sur la Vienne.
» Le vendredi 16 de septembre.
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glois fussent devant lui; et non étaient. Toutes fois, en les poursuivant passèrent ce vendredi plus de soixante mille chevaux; et encore en passèrent assez à Château-lerault; et tout ainsi qu'ils passoient, ils prenoient le chemin de Poitiers.
D'autre part , le prince de Galles et ses gens nesavoient nul convenant des François, ni ne poovoient savoir. Bien avoient entendu qu'ils étoient sur les champs; mais ils ne savoient mie justement quel part, fors tant qu'ils supposoient assez qu'ils n'étoient mie loin : car leurs coureurs ne pouvoient plus trouver que fourrager; de quoi ils avoient grand defTaute en leur ost de vivres; et se repenloient les plusieurs grandement de ce qu'ils en avoient fait si grand essil , eotrementes qu'ils étoient en Berry, en Anjou, eo Touraine, cl qu'ils ne s'en étoient autrement pourvus.
Or avint ainsi que, ce vendredi que le roi de France et son grand ost passèrent la rivière 1 au p«>nt de Chauvigny, pour la foule et presse qui si grande étoit , et pour être logés mieux à leur aise, trois grands barons de France, c'est à savoir, le comte d'Auccrrc , le comte de Joigny, le seigneur de Chastillon2 sur Marne, souverain maître de l'hôtel du roi, et plusieurs autres chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi demeurèrent ce vendredi tout le jour en la ville dessus dite de Chauvigny, et une partie de leurs gens; et les autres passèrent, et tous leurs harnois, excepté ce qu'ils en avoient retenu pour leurs corps. Le samedi au malin3 ils se délogèrent et passèrent le dit pont , et poursuivirent la route du roi, qui pouvoit être environ trois lieues loin ; et prirent les champs et les chemins des bruyères au dehors d'un bois pour venir à Poitiers.
Ce samedi au matin s'étoient délogés d'un village assez près de là le prince et ses gens , et avoient envoyé découvrir, aucuns compagnons des leurs, pour savoir s'ils trouveroient aucune aventure, ou orroicU aucunes nouvelles des François. Si pouvoient être ces coureurs environ soùante armures de fer, tous bien montés selon
'Laririèrc de Vienne.
'Jean de Chastillon, second fils du connétable Gaud*r de Cbastillon, pourvu de la cbar,;e de souverain «""ré de l'hôtel du roi, eu 1350.
leur a Praire ; car leurs chevaux étoient assez lassés. Entre ces compagnons y avoit deux chevaliers de Hainaut, messire Eustache d'Aubrecicourt et messire Jean de Guistelles.
Si se trouvèrent d'aventure au dehors de ce bois et entre ces bruyères dont je parlois maintenant , et connurent les barons de F rance assez tôt que c'étoient leurs ennemis. Si mirent leurs bassinets au plus tôt qu'ils purent, et développèrent leurs bannières et abaissèrent leurs lances et férirent chevaux des éperons. Messire Eustache d'Aubrecicourt et ses compagnons, qui étoient montés sur fleur de coursiers, virent venir cette grosse route de leurs ennemis vers eux , qui bien étoient deux cents armures de fer; et ils n'étoient que une noij^iée de gens au regard d'eux. Si n'eu rent mie propos de les a t tendre, et s'avisèrent qu'ils se feroient chasser; car le prince et son ost n'étoient pas trop loin de là. Si retournèrent les freins de leurs chevaux et prirent la forère du bois; et les François après eux en criant leurs cris et démenant grand butin; et les cuidoient jà avoir tous pris d avantage.
Ainsi que cils chevauchoient enchâssant, Os s'embatlirent si avant qu'ils vinrent sur la bataille du prince, qui étoit toute arrèlée entre bruyères et grands ronces, et attendoient là à ouïr nouvelles de leurs compagnons. Si furent émerveillés quand ils les virent chasser.
Messire Raoul de Coucy et sa bannière les suivit si avant qu'il se boula droilement dessous la bannière du prince. Là eut grand hutin et dur; et y fit le dit chevalier assez d'armes, et s'y combattit moult vaillamment, mais toutefois il fut pris et fiancé prisonnier des gens du prince, et aussi le comte de Joigni et le vicomte de Brucse 1 sire de Chauvigny ; et tous les autres morts ou pris2 : peu s'en sauvèrent, par lesquels le prince de Galles et ses gens sçurent que le roi de France le* avoit avancés A si grand
1 Le vicomte de Brioude.
• Robert d'Avesbury parle très succinctement de cette rencontre: voici comme H s'exprime: No min a captorum die sabbali proximd ante dicta m pnrlium ( la bataille de Poitiers) in vid diueute de Chavenjr versus Pcyters.
Le cou nie d'Aunser, le oounte de Juny, le marscbal de
Bourcoyooe.
nombre de gens d'armes que merveilles seroit à penser.
CHAPITRE XXIX
Comment le» coureur» du prince te férirent en la queue de l'ott de* François ; et comment le roi de France Bt te» gens loger, et aussi te |
Quand le prince de Galles et son conseil entendirent que le roi Jean de France et ses batailles étoienl devant eux et avoient le vendredi passé au pont à Chauvigny, et que nullement ils ne se pouvoient partir du pays, sans y être combattus, si se recueillirent et rassemblèrent ce samedi sur les champs; et fut adonc commandé de par le prince que nul, sur la tète, ne courût ni chevauchât sans commandement devant les bannières des maréchaux. Ce ban fut tenu ; et chevauchèrent les Anglois ce samedi, dès l'heure de prime jusques à vespres, et tant qu'ils vinrent à deux petites lieues de Poitiers. Adonc furent ordonnés pour courir et savoir où les François tenoient les champs, le captai » de Buch, messire Aymemon de Pommiers, messire Betremieu de Bruhes et messire Eustache d'Aubrecicourt. Et se partirent ces chevaliers atout deux cents armures de fer , tous bien montés sur fleur de coursiers; et chevauchèrent si avant d'une part et d'autre que ils virent clairement la grosse bataille du roi , et étoient tous les champs couverts de gens d'armes. Et ne se purent abstenir qu'ils ne vinssent férir et courre en la queue des François ; et en ruèrent aucuns par terre et fiancèrent prisonniers, et tant que ï'ost se commença grandement à estourmir. Et en vinrent les nouvelles au roi de France, ainsi qu'il devoit entrer en la cité de Poitiers.
Quand le roi entendit la vérité , que ses ennemis, que tant désirait à trouver, étoient derrière et non devant , si en fut grandement réjoui ; et retourna tout à un faix et fit retourner toutes manières de gens bien avant sur les champs, et eux là loger. Si fut ce samedi moult tard ainçois qu'ils fussent tous logés. Les coureurs du prince revinrent devers lui , et lui recordèrent un
4 Ce litre de Captai appartenait autrefois à plusieurs des nobles les plus puissant de l'Aquitaine. 11 parait avoir répondu originairement au titre de comte. Cette dignité, d'abord personnelle et devenue ensuite héréditaire, était d'abord assez commune en Aquitaine, mais au XI ¥• siècle on ne voit plus i
tie du convenant des François, et lui dirent bien qu'ils étoient maternent grand'gent. De ce ne fat le prince nullement effrayé , et dit : a Dieu y ait part ! or nous faut avoir avis et conseil comment nous les combattrons à notre avantage. * Cette nuit se logèrent les Anglois assez en fort lieu, entre haies, vignes et buissons; et fut leur ost bien gardé et esguetté; et aussi fut celui des François.
CHAPITRE XXX
le roi de
sur les champ»; et comment il envoya quatre ci-aprèt nonunét pour «avoir le conveoaut de»
Quand vint le dimanche 1 au matin, le roi de France, qui grand désir avoit de combattre les Anglois , fit en son pavillon chanter messe moult solennellement devant lui, et s'acoramunia,et ses quatre fils.
Après la messe se trairent devers lui les pics grands et les plus prochains de son lignage, le duc d'Orliens son frère , le duc de Bourgogne, le comte de Ponthicu , messire Jacques de Bourbon, le duc d'Athènes connétable de France!,le comte d'Eu, le comte de Tancarville, le comte de Sarrebruche, le comte de Dampmartin, le comte de Ventadour, et plusieurs aufres grandi barons de France et des terres voisines, tels que messire Jean de Clcnnont , messire Arnoul d'Andrehen maréchal de France, le sire de Saint- Venant, messire Jean de Landas, messire Eustache de Ribeumont , le sire de Ficnnes, messire Godefroy de Chargny, le sire de Chastillon 3, le sire de Sully, le sire de Neelle, messire Robert de Duras4, et moult d'autres qui y furent appelés. La furent en conseil un grand temps, à savoir comment ils se maintiendraient. Si fut adoncordonné que toutes gens se traissent sur les champs, et chacun seigneur développât sa bannière et mit avant , au nom de Dieu et de Saint-Dents, et que on se mit en ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt combattre. Ce conseil et avis plut
1 Di x -huit septembre.
• Gauthier de Brienne duc d'Athènes avait été rtiéa de la dignité de connétable, le 6 mai de cette année,» la démission de Jacques de Bourbon comte de la Marcbt et de Ponthieu.
* Apparemment qu'il n'avait pas été pris dans la rrs contre dont il a été question ci-dessus.
«Il était de la maison de France,,
grandement au roi de France : si sonnèrent les trompettes parmi l'ost, Adoncques s'armèrent toutes gens et montèrent à cheval et vinrent sur les champs là où les bannières du roi ventilaient et étoient arrêtées, et par espécial, l'oriflambe 1 que messire Godefroy deChargny portoit. Là put -on voir grand'noblesse de belles armures, de riches armoieries, de bannières, de pennons , de belle chevalerie et écuyerie; car làétoit toute la fleur de France; ni nui chevalier et écuyer n'étoit demeuré à l'hôtel, si il ne vouloit être déshonoré. ,
Là furent ordonnées, par l'avis du connétable de France et des maréchaux , trois grosses batailles : en cliacune avoit seize mille hommes , dont tous étoient passés et montrés pour hommes d'armes. Si gouvernoit la première le duc d'Orléans, à trente-six bannières et deux tant 2 de pennons ; la seconde le duc de Normandie, et ses deux frères, messire Louis et messire Jean; la tierce devoit gouverner le roi de France. Si pouvez et devez bien croire que en sa bataille avoit grand'fbison de bonne chevalerie et noble.
Entreraentes que ces batailles s'ordonnoient et mettoient en arroy, le roi de France appela messire Euslache de Ribeumont, messire Jean de Landas , messire Guichard de Beaujeu et messire Guichard d'Angle , et leur dit • < Chevauchez
1 On a fait tant de dissertations sur cet étendard célèbre et sur Indifférentes bannières de nos rois, qu'il suffit d'y renvoyer. On les trouvera toutes indiquées dans la Bibliothèque des Historiens de France ,'par H. de Fontette , t. m. n° 3!,820 jusqu'au n° 31,833. Froissart, qui en parle encore dans sa description de la bataille de Rosebecq, admet l'opinion propagée par les moines que l'oriflamme descendait do ciel. C'est à la bataille d'Arincourt que l'oriflamme a été portée pour la dernière fois. Depuis cette époque, la peur qu'eurent les moinesde Saint-Denis que cet étendard ne tombât entre les mains des Anglais le leur fit cacher avec tant de soin qu'on n'en entend plus parler. Le père Doubler rapporte seulement qu'elle fut comprise dans l'inventaire du trésor de l'église de Saint- Denis fait en 1534 par les commissaires de la chambre des comptes, et qu'elle y est ainsi désignée : Étendard d'un cendal fort espais, fendu par le milieu en façon d'un gon fanon, fort caduque, enveloppé autour d'un bâton , couvert d'un cuivre doré et un fer longuet aigu aii bout. Il ajoute même que de son temps, ni 15SM, l'oriflamme existait encore. Mais il parait certain qu'il faut mettre cette assertion au nombre des fraudes monacales qui étaient un des branches les plus productives de l'industrie des couvents. Il ne faut pas confondre l'oriflamme avec la bannière des fleurs de lis.
'Dwx fois autant de pennons.
avant plus près du convenant des Anglois, et avisez et regardez justement leur arroy, et comment ils sont , et par quelle manière nous les pourrons combattre, soit à pied ou à cheval.» Et cils répondirent : a Sire, volontiers. »
Adoncques se partirent les quatre chevaliers dessus nommés du roi, et chevauchèrent avant, et si près des Anglois qu'ils conçurent et imaginèrent une partie de leur convenant. Et en rapportèrent la vérité au roi , qui les attendoit sur les champs, monté sur un grand blanc coursier; et regardoit de fois à autre ses gens et louoit Dieu de ce qu'il en véoit si grand'fbison, et disoit tout en haut : « Entre vous, quand vous êtes à Paris, à Chartres, à Rouen, ou à Orléans, vous menacez les Anglois et vous souhaitez le bassinet en la tète devant eux : or y êtes vous, je vous les montre; si leur veuilliez montrer vos mautalens et contrevenger les ennuis et les dépits qu'ils vous ont faits; car sans faute nous les combattrons. » Et cils qui Fa votent entendu répondoient : «Dieu y ait part! tout ce verronsnous volontiers. »
CHAPITRE XXXI
Comment les quatre chevaliers dessus dits rapportèrent h
convenant des Anglois au roi de France.
En ces paroles que le roi de France disoit et montrait à ses gens pour eux encourager, vinrent losquatrechevaliersdessusnommés, et fendirent la presse et s'arrêtèrent devant le roi. Là étoient le connétable de France et les deux maréchaux, et grand'fbison de bonne chevalerie , tous venus et arrêtés pour savoir comment on se combattroit. Le roi demanda aux dessus dits tout haut : « Seigneurs, quelles nouvelles ? » — « Sire, bonnes ; si aurez, s'il platt à Dieu, une bonne journée sur vos ennemis. »—« Telle l'espérons-nous à avoir, par la grâce de Dieu , répondit le roi. Or nous dites la manière de leur convenant , et comment nous les pourrons combattre. » Adonc, répondit messire Eustache de Ribeumont pour tous , si comme je fus informé , car ils lui en a voient prié et chargé, et dit ainsi «Sire, nous avons vu et considéré les Anglois; si peuvent être par estimation deux mille hommes d'armes, quatre mille archers et quinze cents brigands. » — «Et comment gissent-ils, » dit le roi? «Sire, répondit messire Eustache, ils sont en très fort lieu, et ne
pouvons voir ni imaginer qu'ils aient que une bataille ; mais trop bellement et trop sagement l'ont-ils ordonnée; et ont pris le long d'un chemin fortifié malement de haies et de buissons , et ont vêtu celle haie d'une part et d'autre de leurs archers, tellement que on ne peut entrer ni chevaucher en leur chemin fors que parmi eux. Si convient-il aller celle voie si on les veut combattre. En celle haie n'a que une seule entrée et issue, où espoir quatre hommes d'armes, ainsi que au chemin, pourroient chevaucher de front. Au coron d'icelle haie, entre vignes et espinettes où on ne peut aller ni chevaucher, sont leurs gens d'armes, tous à pied; et ont rais les gens d'armes tout devant eux leurs archers en manière d'une herse : dont c'est trop sagement ouvré, ce nous semble; car qui voudra ou pourra venir par fait d'armes jusques à eux, il n'y entrera nullement , fors que parmi ces archers qui ne seront mie légers à déconfire. »
Adonc parla le roi , et dit : a Messire Euslache, et comment y conseillez-vous à aller?» Donc répondit le chevalier et dit: «Sire, (out à pied, excepté trois cents armures de fer des vôtres, tous des plus apperts et hardis, durs et forts et entreprenans de votre ost, et bien montés sur fleur de coursiers, pour dérompre et ouvrir ces archers; et puis vos batailles et gens d'armes vilement suivre tous à pied et venir sur ces gens d'armes, main à main, et eux combattre de grand'volonté. C'est tout le conseil que de mon avis je puis donner ni imaginer; et qui mieux y sect, si le die.» Ce conseil et avis plut grandement au roi de France, et dit que ainsi seroitil fait.
Adoncques par le commandement du roi, sur cet arrêt , se départirent les deux maréchaux , et chevauchèrent de bataille en bataille, et trièrent et élurent et dessévrèrent à leur avis, par droite élection, jusques à trois cents chevaliers et écuyers, les plus roides et plus apperts de tout l'ost , et chacun d'eux monté sur fleur de coursiers et armés de toutes pièces. Et tantôt après fut ordonnée la bataille des Allemands; et dévoient demeurer à cheval pour conforter les maréchaux, dont le comte de Sarrebruche, le comte de Nido « , le comte Jean de Nasco 2 étoient rac-
• Nidau, ou Nidou.
* Sar
neurs et conduiseurs. Là étoit et fut le roi Jean de France, armé lui vingtième de ses parcmens»; et avoit recommandé son ains-né Mis en la garde du seigneur de Saint-Venant, de monseigneur de Landas et de messire Thibaut de Voudeoav; et ses autres trois fils puis-nés, Louis, Jean et Philippe, en la garde d'autres bons chevalim et écuyers; et port oit la souveraine bannière du roi messire Geffroy de Chargny, pour le plu* prud'homme de tons les autres et le plus vaillant; et étoit messire Regnault de Gervolle, dit Archiprélre 3 , armé des armures dn jeune comtt
CHAPITRE XXXII
i le cardinal de Pierregorl se mit en grand'pd» d'accorder le roi de France et le prince de Galles.
appareillées, et chacun sire dessous sa bannière et entre ses gens , et sa voit aussi chacun quelle chose il de voit faire, on fit commandement de par le roi que chacun allât à pied , excepté MB qui ordonnés étoient avec les maréchaux pour ouvrir et fendre les archers, et que tous ceni
cinq pieds, parquoi on s'en pût mieux aider, et que tous aussi ôtassent leurs éperons. Cette ordonnance fut tenue; car elle sembla à tout homme belle et bonne.
Ainsi que ils dévoient approcher et étoient par semblant en grand'volonté de requerre leurs ennemis, vint le cardinal de Pierregort ferant et battant devant le roi; et s'étoit parti moult matin de Poitiers; et s'inclina devant le roi moult bas, en cause d'humilité , et lui pria à jointes mains, pour si haut seigneur que Dieu est, qu'il se voulût abstenir et affréner un petit tant qu'A eût parlé à lui. Le roi de France qui étoit assez
« C'était une coutume reçue, et qui te conserva mène assez long-temps, d'armer plusieurs combattans de 11 même manière que le commandant de l'armée.
» Renaul deCervoIe empruntait vraisemblablement le surnom d'Archiprétre de la possession d'un arcbipréire: il n'était pas rare alors de voir les laïques posséder dej bénéfices et des dignités ecclésiastiques. On peut consulter sur la personne de Renaut de Cerrole et sur sa nuison le savant mémoire de M. le baron de Zur-Lauben, inséré dans le t u de sa Bibliothèque militaire, hutorigue et politique, in- 12.
• Pierre II, comte d'Àlençoo , fils de Charles , qui avtit
tlSMO t LIVRE L -
descendant à toutes voies de raison, lui accorda et dit :« Volontiers, que vous platl-il à dire?» — «Très cher sûre, dit le cardinal, vous avez ci toute la fleur de la chevalerie de votre royaume assemblée contre une poignée de gens que les Anglois sont au regard de vous; et si vous les pouvez avoir et qu'Us se mettent en votre raercy sans bataille, il vous serait plus honorable et profitable à avoir par cette manière, que d'aventurer si noble chevalerie et si grand' que vous avezcy : si vous prie, au nom de Dieu et d'humilité , que je puisse chevaucher devers le prince et lui montrer en quel danger vous le tenez. » Encore lui accorda le roi, et lui dit: «Sire, il nous platt bien, mais retournez tantôt. » A ces paroles se partit le cardinal du rai de France et s'en vint moult hâtivement devers le prince, qui étoit entre ses gens tout à pied au fort d'une vigne, tout conforté par semblant d'attendre la puissance du roi de France. Sitôt que le cardinal fut venu, il descendit à terre, et se traist devers le prince qui moult bénignement le recueillit; et loi dit le cardinal , quand il l'eut salué et incliné : «Certes, beau fils, si vous aviez justement considéré et imaginé la puissance du roi de France, tous me laisseriez convenir de vous accorder envers lai , si je pouvois. » Donc répondit le prince, qui étoit lors un jeune homme, et dit :« Sire, l'honneur de moi sauve et de mes gens, je voudrais bien encheoir en toutes voies de raison.» Adoncques répondit le cardinal : < Beau fils, tous dites bien , et je vous accorderai si je puis; car ce serait grand'pitié si tant de bonnes gens qui cf sont , et que vous êtes d'un côté et d'autre, ve noient ensemble par bataille; trop y pourroi t grand meschef avenir. »
A ces mots se partit le cardinal du prince, sans pins rien dire; et s'en revint arrière devers le roi de France et commença à entamer traités d'accord et à mettre paroles avant , et à dire au roi, pour lui mieux a traire à son intention : «Sire, vous ne vous avez que faire de trop hâter pour eux combattre; car ils sont tous vôtres uns coup férir, ni ils ne vous peuvent fuir, ni échapper, ni éloigner : si vous prie que huy tant seulement et demain jusques à soleil levant "ous leur accordez repu et sourrrance. »
Adoncques commença le roi de France à muser un petit, et ne voulut mie ce répit accorder à la première prière du cardinal, ni à la seconde ;
car une partie de ceux de son conseil ne s'y consent oient point , et par cspécial mess ire Eus tache de Ribeumont et messire Jean de Landas , qui étoient moult secrets du roi. Mais ledit cardinal, qui s'en ensonnioit en espèce de bien, pria tant et prêcha le roi de France, que il se consentit, et donna et accorda le répit à durer le dimanche tout le jour et lendemain jusques à soleil levant; et le rapporta ainsi le dit cardinal moult vilement au prince et à ses gens , qui n'en furent mie courroucés, pourtant que tondis s'efforçoient eux d'avis et d'ordonnance.
Adonc fit le roi de France tendre sur les champs , au propre lieu où il avoit le répit accordé, un pavillon de vermeil samis» moult cointe3 et moult riche, et donna congé à toutes gens de retraire chacun en son logis, exceptée la bataille du connétable et des maréchaux. Si étoient de-Iez le roi, ses enfans et les plus grands de son lignage à qui il prenoit conseil de ses besognes.
Ainsi ce dimanche toute jour chevaucha et travailla 3 le cardinal de l'un à l'autre; et les eût volontiers accordés si il eût pu ; mais il trouvoit le roi de France et son conseil si froids qu'ils ne vouloîent aucunement descendre à accord, si ils n'avoient des cinq les quatre, et que le prince et ses gens se rendissent simplement , ce que ils ne eussent jamais fait. Si y eut offres et paroles plusieurs, et de divers proposmis avant Et me fut dit jadis des gens du dit cardinal de Pierregort, qui là furent présents et qui bien en cuidoient savoir aucune chose, que le prince offrait i rendre au roi de France tout ce que conquis avoit en ce voyage, villes et châteaux, et quitter tous prisonniers que il et Ses gens avoient pris, et jurer à soi non armer contre le royaume de France sept ans tout entiers. Mais le roi de France et son conseil n'en voulurent rien faire: et furent longuement sur cet état : que le prince et cent chevaliers des siens se venissent mettre en la prison du roi de France , autrement on ne les vouloit mie laisser passer; lequel traité le prince de Galles et son conseil n'eussent jamais accordé.
« Étoffe de loi* » Élégant.
• Voya&e*.
CHAPITRE XXXIII
Comment m est Ire Jean de Clerroont, maréchal de France, H mettire Jean Chandoa curent groaac» parole* ensemble.
Entrementes que le cardinal de Pierregort porloit les paroles et chevauchoit de l'un à l'autre, en nom de bien, et que le répit duroit, étoient aucuns jeunes chevaliers bachelereux et amoureux , tant de la partie des François comme des Anglois, qui chevauchèrent ce jour en costiantles batailles; les François pour aviser et imaginer le convenant des Anglois; et les chevaliers d'Angleterre celui des François, ainsi que en tels besognes telles choses aviennent. Donc il avint que messire Jean Chandos, qui étoit preux chevalier , gentil et noble de cœur , et de sens imaginatif , avoit ce jour chevauché et costié sur aile durement la bataille du roi de France, et avoit pris graud'plaisance au regarder, pourtant qu'il y véoitsi grand'foison de noble chevalerie friquement armés et appareillés; et disoit et devisoit en soi même: a Ne plaise jà à Dieu que nous partions sans combattre; car si nous sommes pris ou déconfits de si belles gens d'armes et de si grand'foison comme j'en vois contre nous, nous n'y devrons avoir point de blâme; et si la journée étoit pour nous, et que fortune le veuille consentir , nous serons les plus honorés gens du monde, »
Tout en telle manière que messire Jean Chandos avoit chevauché et considéré une partie du convenant des François, en étoit avenu à l'un des maréchaux de France, messire Jean de Clermont; et tant chevauchèrent ces deux chevaliers qu'ils se trouvèrent et encontrèrent d'aventure ; et là eut grosses paroles et reproches moult félonnesses entre eux. Je vous dirai pourquoi. Ces deux chevaliers, qui étoient jeunes et amoureux, on le peut et doit-on ainsi entendre, portoient chacun une même devise d'une bleue dame ouvrée de bordure au ray d'un soleil sur le senestre bras ; et toujours étoit dessus leurs plus hauts vêtemens, en quelque état qu'ils fussent. Si ne plut mie adonc à messire Jean de Clermont ce qu'il vit porter sa devise à messire Jean Chandos; et s'arrêta tout coi devant lui et lui dit : o Chandos , aussi vous désirois-je à voir et à encontrer; depuis quand avez- vous empris à porter ma devise ?» — a Et vousla mienne? ce répondit messire Jean Chandos. Car autant bien est-
elle mienne comme vôtre. » — « Je vous lenir dit messire Jean de Clermont ; et si la souffrant ne fut entre les nôtres et les vôtres , je le vow montrasse tantôt que vous n'avez nulle eau* d> la porter.» — « Ha! ce répondit messire Je» Chandos, demain au malin vous me trouvera tout appareillé du défendre et de prouver par fait d'armes que aussi bien est elle mienne corany vôtre. » A ces paroles ils passèrent outre; et È encore messire Jean de Clermont, en raropoonant plus avant messire Jean Chandos ttChffldos ! Chandos ! ce sont bien des pompes de voie Anglois qui ne savent aviser rien de nouvel, mas quaut qu'ils voient leur est bel. »
Il n'y eut adoneques plus dit ni plus fait : chacun s'en retourna devers ses gens, et demeura la chose en cel état.
CHAPITRE XXXIV
Comment le* Anglois firent fouoyer et haier leur* arrorn ; comment le cardinal de Pierregort prit congé du roi *
Vous avez bien ouï conter ci-dessus comment le cardinal de Pierregort se mit en peine, tt dimanche tout le jour, de chevaucher de l'on à l'autre pour accorder ces deux seigneurs , le roi de France et le prince de Galles : mais il n'en put à chef venir, et furent basses vespres quaai il se partit et rentra en Poitiers.
Ce dimanche se tinrent les François tout lejonr sur les champs, et au soir ils se trairent en leur logis et se aisèrent de ce qu'ils < bien de quoi vivre, et ment ; et les Anglois en avoient grand deffaute. C'étoit la chose qui plus les ébahissoit ; car il* ne savoient où ni quel part aller fourrager, si fort leur étoit le pas clos; ni ils ne pouvoient partir de là sans le danger des François. Au voir dire, ils ne ressoignoient point tant la bataille comme ils faisoient ce que on ne les tenist en cd état , ainsi comme pour assiégés et affamés.
Le dimanche tout le jour entendirent eux parfaitement à leur besogne, et le passèrent au plus bel qu'ils purent , et firent fossoyer et haier leurs archers autour d'eux, pour être plus forts. Quand vint le lundi au matin, le prince et ses gens furent tous tantôt appareillés et mis en ordonnance, ainsi comme devant, sans eus desroier ni effrayer; et en telle manière firent les François. Environ soleil levant ce lundi matie
revint le dit cardinal de Pierregort en l'ost de l'un et de l'autre, et les cuida par son prèchement accorder : mais il ne put ; et lui fut dit creusement des François que il retournât à Poitiers, ou là où il luiplairoit, et que plus ne portât aucunes paroles de traité ni d'accord, car il lui en pourrait bien mal prendre. Le cardinal qui s'en ensonnioit en espèce de bien , ne se voult pas bouter en péril , mais prit congé du roi de France, car il vit bien qu'il se travaiiloit en vain ; et s'en vint au départir devers le prince et lai dit : «Beau fils, faites ce que vous pourrez ; il vous faut combattre; ni je ne puis trouver nulle grâce d'accord ni de paix devers le roi de France, » Cette dernière parole enfélonnit et encouragea grandement le cœur du prince, et répondit : «C'est bien l'intention de nous et des nôtres, et Dieu veuille aider le droit ! »
Ainsi se partit le cardinal du prince et retourna Poitiers. En sa compagnie avoit aucuns apperts écuyers et hommes d'armes qui étoient plus favorables au roi que au prince. Quand ils virent que on se combattroit , ils se emblèrent de leur maître et se boutèrent en la route des François, et firent leur souverain du châtelain d'Amposte qui étoit pour le temps de l'hôtel dudit cardinal et vaillant homme d'armes durement. Et de ce ne se aperçut point le cardinal, ni n'en sçut rien jusques à ce qu'il fût revenu à Poitiers ; car si il l'eût m u . il ne l'eût aucunement souffert , pourtant qu'il avait été traiteur de apaiser, si il eût pu, l'une partie et l'autre.
Or parlerons un petit de l'ordonnance des Anglois , aussi bien qu'avons fait de celle des François.
CHAPITRE XXXV
l'nuuiTent le* nom* des vaillaos seigneurs cl chevaliers qui de-lex lui étoient
L'ordonnance du prince de Galles étoit auques telle comme les quatre chevaliers de France dessus nommés rapportèrent en certaineté au roi , fors tant que depuis ils avoient ordonné aucuns apperts chevaliers pour demeurer à cheval contre la bataille des maréchaux de France; et avoient encore, sur leur dextre côté, sur une montagne qui n'étoit pas trop roide à monter, ordonné
' On trouve ce nom mentionné parmi le» membre* des
Cortè».
trois cents hommes à cheval et autant d'archers tous à cheval, pour costier à la couverte toute cette montagne et venir autour sur aile férir en la bataille du duc de Normandie qui étoit en sa bataille à pied dessous celle montagne. Tout ce étoit qu'ils avoient fait de nouvel. Et se tenoit le prince et sa grosse bataille au fond de ces vignes, tous armés, leurs chevaux assez près d'eux pour tantôt monter, si il étoit besoin ; et étoient fortifiés et enclos, au plus foible lez, de leur charroy et de tout leur harnois : si ne les pouvoit-on approcher de ce côté.
Or vous vueil-je nommer des plus renommés chevaliers d'Angleterre et de Gascogne qui étoient là adonc de-lcz le prince de Galles. Premièrement le comte de Warvich , le comte de Suifolch maréchal de l'ost , le comte de Sallebrin et le comte d'Oskesufforch l, messirc JeanChandos, messire Richard de Stanford, messire Regnault de Cobehen2, messire Édouard seigneur Despenser, messire Jacques d'Audelée3 et messire Pierre son frère, le seigneur de BercleM, le seigneur de Basset, messire Guillaume Fitz-Warine5, le seigneur de la Ware, le seigneur de Manne, le seigneur de Villebi6, messire BerthelemydeBruwes7,leseigneurdeFellcton, messire Richard de Pennebruge, messire Étienne de Consenton, le seigneur de Braseton et plusieurs autres : Gascons, le seigneur de Labret, le seigneur de Pommiers, messire Ilelie et messire A yi non de Pommiers, le seigneurde Languercn, messire Jean de Grailly captai de Buch, messire Jean de Chaumont, le seigneur de l'Esparre, le seigneur de Mucidan, le seigneur de Curton, le seigneur de Rozem, le seigneur de Condom, le seigneur de Montferrant, le seigneur de Landuras, monseigneur le Souldich de l'Estrade8 et aussi des autres que je ne puis mie tous nom-
1 Oxford. — * Cobbam. — ■ Andley.
« Fils de lord Maurice Berkley , mort à Calais neuf ans
auparavant.
* John lord Warren, fils a|pé de J. Plantagenet, fut comte de Warren , Stratbern et Surry par aa première femme lady Maude de Hereford.
* Willougtaby. — ' Burghersb.
* Anstis parle de ce chevalier, comme membre de l'ordre de la Jarretière, dans son histoire de cet ordre. Il pense que Souldich répondait comme captai au titre de comte. Le Souldich de l'Estrade ou de la Tr.ut , terre dans le Bazadois, était de l'ancienne maison de Prcissac plus
mer : Hainuyers, messire Eu s tache (TAubrecicourt et messire Jean de Ghistelles ; et deux autres bons chevaliers étrangers, messire Daniel Pasele et Denis de Morbekc.
Si vous dis pour vérité que le prince de Galles avoit là avec lui droite fleur de chevalerie, combien qu'ils ne fussent pas grand" foison ; car ils n'étoient , à tout compter, pas plus haut de huit mille hommes ; et les François étoient bien cinquante mille combattants, dont il y avoit plus de trois mille chevaliers.
CHAPITRE XXXVI
Goumnit te prince de Caltet rrconfbrta MgMMBt Mt put , ei eononeot — ■ Jarquea d'Awiktei requit ai prince qu'il commençât U bataille , lequel lai accorda.
Quand ce jeune homme le prince de Galles vît que combattre le convenoit, et que le cardinal de Pierregort sans rien exploiter s'en r'aUott, et que le roi de France son adversaire moult peu les prisoit et aimott, si se réconforta en soimême, et reconforta moult sagement ses gens, et leur dit : « Beaux seigneurs, si nous sommes un petit contre la puissance de nos ennemis , si ne nous en ébahissons mie pour ce, car la vertu ni la victoire ne gtt mie en grand peuple, mais là où Dieu la veut envoyer. Si il avient ainsi que la journée soit pour nous, nous serons les plus honorés du monde; si nous sommes morts, j'ai encore monseigneur mon père et deux beauxfrères, et aussi vous avexde bons amis, qui nous rontrevrugeront : si vous prie que vous vouliez huy entendre à bien combattre; car s'il plaît à Dieu et à Saint-George, vous me verrez huy bon chevalier. » De ces paroles et de plusieurs autres Mies raisons que le prince démontra ce jour à les gens et fit démontrer par ses maréchaux, tMolfiit IN tous confortés.
IV |t| le prince , pour le garder et conseiller, ( ail instslro Jean Chandos; ni oucques le jour lie t'en partit , i*mr chose qui lui a vint. Aussi s'y Mail i. nu un grand temps messire Jacques ,1 Vml< I» « , par U ijui lfbnscil le dimanche tout le |om U plu» gnnurpartie de l'ordonnance de iMi.nilo ri.Mi faite; car il étoit sage et uill.iui ilmalUT durement, et bien le montra v« joui qui un se combattit, si comme je vous U nui Meaaire Jacques d'Audclée tenoit en vœu, prsiul lein|»« avoit passé, que si il se trou voit MMIi on besogne , là où le roi d'Angleterre ou
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Tun de ses enfans fut et bataille adressât, que ce serait le premier assaillant et le mieux combattant de son côté, ou U demeurroit en la peine. Adonc quand U vit que on se combattroit et que le prince de Galles fils ains-né du roi étoit là, si en fut tout réjoui, pourtant qu'il se vouloit acquitter à son loyal pouvoir de accomplir son vœu; et s'en vint devers le prince, et lui dit :c Monseigneur, j'ai toujours servi lova liment monseigneur votre père et vous aussi, et ferai tant comme je vivrai: cher sire, je le vous montre pourtant que jadis je vouai que la première besogne où le roi votre père ou l'un de ses fils serait, je serais le premier assaillant et combattant; si vous prie chèrement, en guerdoo des services que je fis oneques au roi votre père et à vous aussi, que vous me donnez congé que de vous à mon honneur je me puisse partir et mettre en état d'accomplir mon vœu.»
Le prince, qui considéra la bonté du chevalier et la grand'volonté qu'il avoit de requerre ses ennemis, lui accorda liement et lui dit : « Messire Jacques , Dieu vous doint huy grâce et pouvoir d'être le meilleur des autres!» Adonc lui baillat-il sa main, et se partit le dit chevalier du prince; et se mil au premier front de toutes les batailles, accompagné tant seulement de quatre moult va il la ns écuyers qu'il avoit priés et retenus pour son corps garder et conduire; et s'en vint tout devant le dit chevalier combattre et envahir la bataille des maréchaux de France; et assembla à monseigneur Arnoul d'Andrehen et â sa route, et U fit-il merveilles d armes, si comme vous orrez recorder en l'état de la bataille.
D'autre part aussi messire Eustache d ' Au brecicourt, qui à ce jour étoit jeune bachelier et en grand désir d'acquérir grâce et prii en armes , mit et rendit grand'pcinc qu'il fut des premiers assaillans: si le fut, ou auques près, â l'heure que messire Jacques d'Audelée s'avança premier de requerre ses ennemis ; mais il en chéy â messire Eustache ainsi que je vous dirai.
Vous avez ci-dessus assez ouï recorder, en l'ordonnance des batailles aux François, que les Allemands qui costioient les maréchaux demeurèrent tous à cheval. Messire Eustache d'Autre» cicourt qui étoit à cheval baissa son glaive et embrassa sa targe et férit cheval des éperoni et vint entre les batailles. Adonc -:n chevalier d'Allemaigne qui s'appeloit et nommoit rnesiire
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Louis de Recombcs 1 , et portait un écu d'argent à cinq roses de gueules, et messire Eustache d'hermine à deux hamèdes de gueules, vil venir messire Eustache , si issit de son conroy de la route du comte Jean de .\ a sço dessous qui il était, et baissa son glaive et s'en vint adresser au dit m exsire Eustache. Si se consuirent de plein eslai et se portèrent par terre ; et fut le chevalier allemand navré en l'épaule : si nese releva mie si tôt que messire Eustache fis t . Quand messire Eustache fut leré, 0 prit son glaive et s'en vint sur le chevalier qui là gissoit, en grand* volonté fie le requerre et assaillir : mais il n'en eut mie le loisir, car ils vinrent sur lui cinq hommes d'armes Allemands qui le portèrent par terre. Là fut-il tellement pressé et point aidé de ses gens, que il fut pris et emmené prisonnier entre les gens du dit comte Jean de Nasço, qui n'eu firent adonc nul compte ; et ne sais si ils lui firent jurer prison ; mais ils le lièrent sur un char avecques leur harnois.
Assez tôt après la prise d'Eustache d'Aubreckourt, se commença le estour de toutes parts; et jà était approchée et commencée la bataille des maréchaux ; et chevauchèrent avant ceux qui dévoient rompre la bataille des archers ; et entrèrent tous à cheval au chemin où la grosse haye et épaisse éloit de deux côtés. Sitôt que ces gens d'armes furent là embattus , archers commencèrent à traire à exploit, et à mettre main en œuvre à deux côtés de la haye, et à verser chevaux et à enfiler tout dedans de ces longues smjettes barbues. Ces chevaux qui traits étoient et qui les fers de ces longues sajeltes sentoient et ressoignoient , ne vouloient avant aller, et se tournoient l'un de travers, l'autre de côté, ou ils chéoient et trébuchoient dessous leurs maîtres qui ne se pouvoient aider ni relever ; ni oneques la dite bataille des maréchaux ne put approcher la bataille du prince. Il y eut bien aucuns chevaliers et écuyers bien montés, qui par force de chevaux passèrent outre et rompirent la haye, et cuidèrent approcher la bataille du prince; mais ils ne purent.
Messire Jacques d'Audelée , en la garde de ses quatre écuyers* et Fépée en la main, si comme dessus est dit, était au premier front de
1 Johnes le nomme Coucibras.
• Ut s'appelaient : Dutton de Dutton, DelT» de Dod-
cette bataille , et trop en sus de tous les autres et là faisoit merveilles d'armes ; et s'en vint par grand'vaillauce combattre sous la bannière de monseigneur Arnoul d'Andrehen, maréchal de France, un moult hardi et vaillant chevalier; et se combattirent grand temps ensemble. Et là fut durement navré le dit messire Arnoul ; car la bataille des maréchaux fut tantôt toute déroutée et déconfite par le trait des archers, si comme ci-dessus est dit, avec l'aide des hommes d'armes qui se boutaient entre eux quand ils étoient abattus et les prenoient et occioient à volonté. Là fut pris messire Arnoul d'Andrehen; mais ce fut d'autres gens que de messire Jacques d'Audelée, ni des quatre écuyers, qui de-lez lui étoient; car oneques le dit chevalier ne prît prisonnier la journée, ni entendit à prendre, mais toujours à combattre et à aller avant sur ses ennemis.
CHAPITRE XXXVIL
Comment mwirr Jean de Hermoirt, marchai de rraoee.
D'autre part, messire Jean de Clermont, maréchal de France et moult vaillant et gentil chevalier, se combattaient dessous sa bannière et y fit assez d'armes tant qu'il put durer ; mais il fut abattu, ni oneques puis ne se put relever, ni venir à rançon. Là fut -il mort et occis en servant son seigneur. Et voulurent bien maintenir et dire les aucuns que ce fut pour les paroles qu'il avoit eues la journée devant à messire Jean Chandos. A peine vit oneques homme avenir en peu d'heures si grand meschef sur gens d'armes et bons combat tans , que il avint sur la bataille des maréchaux de France; car ils fondotent l'un sur Fautrc et ne pouvoient aller avant. Ceux qui derrière étoient et qui le meschef véoient et qui avant passer ne pouvoient, reculoient et venoient sur la bataille du duc de Normandie qui étoit grand' et espaisse pardevant : mais tôt fut éclaircie et despaissie par derrière, quand ils entendirent que les maréchaux étoient déconfits; et montèrent à cheval le plus et s'en partirent ; car il descendit une route d'Anglois d'une montagne, en costiant les batailles, tous montés à cheval, et grand'fbison d'archer» aussi devant eux, et s'en vinrent férir
Au voir dire, les archers d'Angleterre portèrent très grand avantage à leurs gens et trop ébahirent les François, car ils traioient si ouniement et si épaissement que les François ne savoient de quel côté entendre qu'ils ne fussent atteints du trait ; et toujours se avançoient les Anglois et petit à petit conquéraient (erre.
CHAPITRE XXXVIII
Comment le prince de Galle» , quand l^xit laj
Quand les gens d'armes virent que cette première bataille étoit déconfite et que la bataille du duc de Normandie branloit et se commençoit à ouvrir, si leur vint et recrut force, haleine et courage trop grossement; et montèrent erraument tous à cheval qu'ils avoient ordonnés et pourvus à demeurer de-lez eui. Quand ils furent tous montés et bien en hâte , ils se remirent tous ensemble et commencèrent à écrier à haute voix, pour plus ébahir leurs ennemis: «Saint George! Guyenne! » Là dit messire Jean Chandos au prince un grand motet honorable: a Sire, sire, chevauchez avant, la journée est vôtre, Dieu sera huy en votre main; adressons-nous devers votre adversaire le roi de France ; car celle part gît tout le fort de la besogne. Bien sçais que par vaillance il ne fuira point; si nous demeurera, s'il plaît à Dieu et à Saint-George, mais qu'il soit combattu ; et vous dites or-ains que huy on vous verroit bon chevalier. » Ces paroles évertuèrent si le prince qu'il dit tout en haut : a Jean, allons, allons, vous ne me verrez mais huy retourner, mais toujours chevaucher avant.» Adoncques dit-il à sa bannière : «Chevauchez avant, bannière, au nom de Dieu et de Saint-George !» Et le chevalier qui la portoit fit le commandement du prince. Là fut la presse et Penchas grand et périlleux; et maints hommes y furent renversés. Si sachez que qui étoit chu il ne se pouvoit relever, si il n'étoit trop bien aidé. i
Ainsi que le prince et sa bannière chevauchoit en entrant en ses ennemis et que ses gens le sui^^^îicnt ^ il rc^j3i*^iiî sur ciestre ^ic^lcz un j)o 1 1 l buisson : si vit messire Robert de Duras qui là gissoit mort et sa bannière de-lez lui, qui étoit
ou
douze des siens à l'environ. Si commanda à deux de ses écuyers et à trois archers : «Mettez le corps de ce chevalier sur une large et le portez à Poitiers; si le présentez de par moi au cardinal de Pierregort , et dites-lui que je le salue à ces enseignes. » Les dessus dits varlets dn prince firent tantôt et sans délai ce qu'il leur commanda.
Or vous dirai qui mut le prince à ce faire : les aucuns pourroient dire qu'il le fit par manière de dérision. On avoit jà informé le prince que les gens du cardinal de Pierregort étoient demeurés sur les champs et eux armés contre lui, ce qui n'étoit mie appartenant ni droit fait d'armes : car gens d'église qui, pour bien, et sur traité de paix , vont et traveillent de l'un à l'autre, ne se doivent point armer ni combattre pour l'un ni pour Tautre, par raison ; et pourtant que eus l'avoient fait, en étoit le prince courroucé sorte cardinal et lui envoya voirement son neveu, messire Robert de Duras, si comme ci-dessus est contenu. Et vouloit au châtelain d'Amposte, qui là fut pris, faire trancher la tète; et l'eût fait sans foute en son yre, pourtant qu'il étoit de la famille du dit cardinal , si n'eût été messire Jean Chandos qui le refréna par douces paroles et lni dit : «Monseigneur, souffrez- vous et entendez à plus grand'chose que cette n'est; espoir excusera le cardinal de Pierregort si bellement ses gens que vous en serez tout content. » Ainsi passa le prince outre et commanda que le dit châtelain fût bien gardé.
CHAPITRE XXXIX
[ le duc de Normandie et ie» deux frère» te partirrel ■cJrandcljnd«ctme»««
Ainsi que la bataille des maréchaux fut toute perdue et déconfite sans recouvrer, et quecefle du duc de Normandie se commença à dérompre et à ouvrir , et les plusieurs de ceux qui y étoient et qui par raison combattre se dévoient , se prirent à monter à cheval, à fuir et eux sauver, s'avancèrent Anglois qui là étoient tous montés, et s'adressèrent premièrement vers la bataille du duc d'Athènes connétable de France. Là eut grand froissis et grand boutis et maints nommes renversés par terre; lâ écrioient les aucuns chevaliers et écuyers de France qui par troupeaux se combattoient : Montjoye! ^int-Den»! et les Anglois : Saint-George ! Guyeuiie I Là étoit
prandement prouesse remontrée ; car il n'y avoit si petit qui ne vaulsist un homme d'armes. Et eurent adoac le prince et ses gens d'encontre la bataille des Allemands du comte de Sarbruche, du comte de Nasço et du comte de Nido et de leurs gens; mais ils ne durèrent raie grandement ;ainçois furent eux reboutés et mis en chasse.
Là étoient archers d'Angleterre vîtes et légers de traire omniement et si épaissement que nul ne se osoit ni pouvoit mettre en leur trait : si blessèrent et occirent de cette rencontre maiuts hommes qoi ne purent venir à rançon, ni à mercy. Là furent pris, assez en bon convenant, les trois comtes dessus nommés, et morts et pris maints chevaliers et écuyers de leur roule. En ce poignis et recullis futrescous messire Eustache d'Aubrecfcourt par ces gens qui le quéroient et qui prisonnier entre les Allemands le sentoient ; et y rendit messire Jean de Ghislellc grand'peinejet fut le dit messire Eustache remis à cheval. Depuis fit ce jour maintes appertises d'armes , et prit et fiança de bons prisonniers, dont il eut au temps avenir grand finance et qui moult lui aidèrent à avancer.
Quand la bataille du duc de Normandie, si comme je vous ai dit, vit approcher si fortement les batailles du prince qui jà avoient déconfit les maréchaux et les Allemands, et étoient entrés en chasse, si en fut la plus grand'partie tout ébahie, et entendirent les aucuns et presque tous à sauver, et les enfans du roi aussi , le duc de Normandie, le comte de Poitiers, le comte de Touraine, qui étoient pour ce temps moult jeunes et de petit avis : si crurent légèrement ceux qui les gouvernoient. Toutefois messire Guichard d'Angle et messire Jean de Saintré, qui étoient dota !e comte de Poitiers, ne voulurent mie retourner ni fuir, mais se boutèrent au plus fort de la bataille. Ainsi se partirent, par conseil, les (rois enfans du roi et avec eux plus de huit cents lances saines et entières qui oneques n'approchèrent leurs ennemis; et prirent le chemin deChauvigny.
Quand messire Jean de I.andas, messire Thibaut de Vodenay, qui étoient maîtres et gouverneurs du duc Charles de Normandie, avecques le seigneur de Saint-Venant, eurent chevauché environ une grosse lieue en la compagnie du dit duc, Us prirent congé de lui et prièrent au sei-
gneur de Saint-Venant que point ne le voulsist laisser, mais mener à sauveté, etqu'ilyacquerroit autant d'honneur à garder son corps , comme s'il demeuroit en la bataille; mais les dessus dits vouloient retourner et venir de-lez le roi et en sa bataille; et il leur répondit que ainsi fèroit-fl à son pouvoir. Ainsi retournèrent les deux chevaliers et encontrèrent le duc d'Orléans et sa grosse bataille toute saine et toute entière, qui étoient partis et venus par derrière la bataille du roi. Bien est voir que plusieurs bons chevaliers et écuyers , quoique leurs seigneurs se partissent, ne se vouloient mie partir; mais eussent eu plus cher à mourir que il leur fut reproché faite.
CHAPITRE XL
Comment le roi de France Rt toute* tes getu aller â pied , lequel se combat toit uh vaillamment comme boa cheralier; et aussi faitoient tes gens.
Vous avez ci-dessus en cette histoire bien ouï parler de la bataille de Crécy, et comment fortune fut moult merveilleuse pour les François : aussi à la bataille de Poitiers elle fut très merveilleuse, diverse et très félonnesse pour eux et pareille à celle de Crécy ; car les François étoient bien de gens d'armes sept contre un. Or regardez si ce ne fat mie grand'inforlunelé pour eux, quand ils ne purent obtenir la place contre leurs ennemis. Mais au voir dire, la bataille de Poitiers fat trop mieux combattue que celle de Crécy; et eurent toutes manières de gens d'armes mieux loisir d'aviser et considérer leurs ennemis, qu'ils n'eurent à Crécy; car la dite bataille de Crécy commença au vespre tout tard, sans arroy et sans ordonnance, et cette de Poitiers matin, à heure de prime, et assez par bon convenant si heur y eût été pour les François. Et y avinrent trop plus de beaux et de grands faits d'armes sans comparaison qu'ils ne firent à Crécy, combien que tant de grands chefs de pays n'y furent mie morts , comme ils forent à Crécy. Et se acquittèrent si loyalement envers leur seigneur tous ceux qui demeurèrent à Poitiers, morts ou pris, que encore en sont les hoirs à honorer et les vaillans hommes qui se combattirent à recommander. Ni on ne peut pas dire ni présumer que le roi Jean de France s'effrayât oneques de choses qu'il vit ni ouït dire; mais demeura et fut toujours bon chevalier et bien
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combattant ; et ne montra pas semblant de Fuir ni de reculer quand il dit à ses hommes: « A pied, à pied ! » et fit descendre tous ceux qui à cheval étoient , et il même se mit à pied devant tous les siens, une hache de guerre en ses mains, et fit passer avant ses bannières au nom de Dieu et de Saint-Denis, dont messire Gcffroy de Chamy port oit la souveraine; et aussi par bon convenant la grosse bataille du roi s'en vint assembler aui Anglois. Là eut grand hutin fier et crueux, et donnés et reçus maints horions de haches, d'épées et d'autres hnions de guerre. Si assemblèrent le roi de France et messire Philippe son mains-né fils à la bataille des maréchaux d'Angleterre, le comte de Warvich et le comte de SufFoIck ; et aussi y avoit-il là des Gascons, monseigneur le captai de Buch , le seigneur de Pommiers, messire Aymeri de Tarse, le seigneur de Mucidan, le seigneur de Longucren le souldich de l'Estrade.
Bien avoit sentiment et connoissance le roi de France que ses gens étoient en péril ; car il véoit ses batailles ouvrir cl branler, et bannières et pennons trébucher et reculer, et par la force de leurs ennemis reboutés : mais par fait d'armes il les cuida bien toutes recouvrer. Là crioient les François: Moût joye! Saint-Denis! et lesAnglois: Saint-George! Guyenne! Si revinrent ces deux chevaliers tout à temps, qui laissé avoient la route du duc de Normandie, messire Jean de Landas et messire Thibaut de Yodcnay : si se mirent tantôt à pied en la bataille du roi et se combattirent depuis moult vaillamment. D'autre part se combattoient le duc d'Athènes, connétable de France et ses gens; et un petit plus dessus, le duc de Bourbon, avironné de bons chevaliers de son pays de Bourbonnois et de Picardie. D'autre lez, sur cMièrc, étoient les Poitevins, le sire de Pons , le sire de Partenay, le sire de Poiane, le sire de Tonna y-Bou tonne, le sire de Surgères, messire Jean de Sain t ré , messire G uichard d'Angle, le sire d'Argenton , le sire de Linières, le sire de Montendre et plusieurs autres, le vicomte de Rochechouart et le vicomte d'Ausnay. Là étoit chevalerie démontrée et toute apperlisc d'armes faite; car créez fermement que toute fleur de chevalerie éloit d'une part et d'autre.
Là se combattirent vaillamment messire Guichard de Beaujcu, le sire de Château-Villain et plusieurs bons chevaliers et écuyers de Bourgo-
gne. D'antre part étoient le comte de Ventadour et de Montpensier, messire Jacques de Bourbon, en grand arroy, et aussi messire Jean d'Artoi. et messire Jacques son frère , et messire Regnault de Cervoles, dit Archiprètre, armé pour le jeune comte d'Alcnçon.
Si y avoit aussi d'Auvergne plusieurs grands barons et bons chevaliers , tels comme le seigneur de Mercueil le seigneur de La Tour, le seigneur de Chalençon , messire Guillaume de Montagu , le seigneur de Rochefort , le seigneur d'Apchicr et le seigneur d'Apchon ; et de Liroosin, le seigneur deMalval, le seigneur de Moreil, et le seigneur de Pierrebufière ; et de Picardie, messire Guillaume de Nelle, messire Raoul de Rayneval, messire GefTroy deSaint- Dizier2, le seigneur de Ilelly, le seigneur de Mnnsault , le seigneur de llangest et plusieurs autres.
Encore en la bataille dudit roi étoit le comte de Douglas3 d'Écosse, et se combattit un espace assez vaillamment; mais quand il vit quela déconfiture se contournoit du tout sur les François, il se partit et se sauva au mieux qu'il pot: car nullement il n'eût voulu être pris ni échu es mains des Anglois ; mais eût eu plus cher à è:r ■ occis sur la place, car pour certain il ne fût jamais venu à rançon.
* Probablement Mereœor.
* Seigneurie appartenant a une branche cadette de b maison de Flandre.
•Ce Doublas était le même Guillaume de DtHjbjs.qm avait profité de la présence d'Édouard au siérje de Calw pour faire une invasion en Annleterre. On a tu danik fragment restitué pafje 331 , qu'il était venu trouver lerw Jean avant la bataille de Poitiers. La Srala chronita rapporte qu'il se disposait alors a faire un voyage i u Terre Sainte, qu'il inîerrompit pour assister à cette bataille avec quelques-uns des siens. Fordun, dan* too Scoti chronicon , rapporte , de même que la Srala ehtvmm, que le roi .Iran le fit rhev..licr. Il rapporte ainsi U retraite de William Doublas : « Hommes vero dominil Doublas supradicli, videwes in pi a-lio quod fartum erat. de mt dio publia* dominuin suum capientes, sérum iode luviluin alnJuxinmi, pluribus de melioribussuis inbello inlfrrmptis, captisque ali'm ri redemptione eipedins.* Suivant la Srala t hronira il retourna desuiieen Écosst Plus lard , après la deliu-anre du roi David Bruce, il ht rrée rointe de tloiinlas. Ix»rd Hailes rapporte qu'ArcbibaU Doublas, fils naturel du fameux Jacques Doublas, tue par les Sarravins a Grenade, avaii aussi ete fait prisonnier 1 cette bataille , et qu'il tut délivré par la présence d'espnt d'un de tes compactions sir William Ramsay detollmbr
CHAPITRE XLI
Comment meuire Jacquet d'Audelée en fat mené de la bataille moult navré; et
1 On ne vous peut mie de tous parler, dire ni recorder : a Cil fit bien et cil fit mieux ; » car trop y faudrait de paroles : non pourquant d'armes on ne se doit mie légèrement départir ni passer ; mais il y eut là moult de bons chevaliers et écuyers d'un coté et d'autre , et bien le montrèrent ; car ceux qui y furent morts et pris de la partie du roi de France ne daignèrent oneques fuir , mais demeurèrent vaillamment de-lez leur seigneur, et hardiment se combattirent.
D'autre part, on vit chevaliers d'Angleterre et de Gascogne eux aventurer si très hardiment, et si ordonnèrent chevaucher et requérir leurs ennemis que merveilles serait à penser, et leurs corps au combattre abandonner; et ne l'eurent mie davantage; mais leur convint moult de peines endurer et souffrir ainçois qu'ils pussent en la bataille du roi entrer. Là étoient de-lez le prince et à son frein messirc Jean Chandos, messire Pierre d'Audelée, frère de messire Jacques d'Audelée, de qui nous avons parlé ci -dessus, qui fut des premiers assaillans, ainsi qu'il avoil voué, et lequel avoit jà tant fait d'armes, parmi l aide de ses quatre écuyers, que on le doit bien tenir et recommander pour preux; car il loudis, comme bon chevalier, étoit entré au plus fort des batailles et combattu si vaillammcut que il y fut durement navré au corps, au chef et au visage; et tant que lialcine et force lui purent durer, il se combattit et alla toujours devant , et tant que il fut moult essaigié. Adonc sur la fin de la bataille le prirent les quatre écuyers qui le gardoient et l'amenèrent moult foiblement et fort navré au dehors des batailles, de-lez une haye, pour lui un petit refroidir et éventer; et le désarmèrent le plus doucement qu'Us purent, et entendirent à ses plaies bander et lier et recoudre les plus périlleuses.
Or reviendrons au prince de Galles qui chcvauchoit avant, en combattant et occiant ses ennemis; de-lez lui messire Jean Chandos par lequel conseil il ouvra et persévéra la journée ; et le gentil chevalier s'en acquitta si loyaument il n'entendit ce jour à prendre
prisonnier ;
iSire, CheVamara «'um,
main, la journée est vôtre. » Le prince qui tendoit à toute perfection d'honneur, chevauenoit avant , sa bannière devant lui , et réconfortoit ses gens là où il les véoit ouvrir et branler, et y fut très bon chevalier.
CHAPITRE XLIL
, le duc d'Athènes et
Ce lundi fut la bataille des Anglois et des François, assez près de Poitiers, moult dure et moult forte ; et y fut le rai Jean de France de son côté moult bon chevalier; et si la quarte partie de ses gens l'eussent ressemblé , la journée eût été pour eux ; mais il n'en avint mie ainsi. Toutefois les ducs, les comtes, les barons et les chevaliers et écuyers qui demeurèrent se acquittèrent à leur pouvoir bien et loyaument, et se combattirent tant que ils furent tous morts ou pris ; peu s'en sauvèrent de ceux qui descendirent à pied jus de leurs chevaux sur le sablon, de-lez le roi leur seigneur. Là furent occis, dont ce fut pitié et dommage, le gentil duc de Bourbon qui s'appeloit messire Pierre, et assez près de lui messire Guichard de Bcaujeu et messire Jean de Landas; et pris et durement navré l'Archiprètre, messire Thibaut de Vodenay et messire Baudouin d'Enncqutn; morts, le duc d'Athènes connétable de France et l'évèque de Chàlons en Champagne 1 ; et d'autre part, pris le comte de Waudemont et de Jenville , et le comte deVcntadour, et cil de Vendôme; et occis, un petit plus dessus, messire Guillaume de Neelle et messire Eustache de Ribeumont;et d'Auvergne, le sire de La Tour, et messirè Guillaume deMontagu; et pris, messire Louis de Maleval, le sire de Pierre-Buffière, et le sire de Serrgnach ; et en celle empainte furent plus de deux cents chevaliers morts et pris.
D'autre part se combattoient aucuns bons chevaliers de Normandie à une route d'Anglois;
1 Suivant M. Villa ni , te roi attrait accepté lea condition* proposée* par les deix légats médiateurs, les cardinaux de Périgord et d Urcel, s'il n en eùi été détourné par les conseils violens de re prélat guerrier, nommé Renaud Chauveau. Cet historien rapporte même le discours I que l'évèque tint au roi pour l aminer an i
et là furent morts messire Grimouton de Chambli et monseigneur le Baudrain de la lieuse, et plusieurs autres qui étoient déroutés et se cornbattoient par troupeaux et par compagnies, ainsi que ils se trouvoient et recueilioient. Et tondis chevauchoit le prince et s'adressoit vers la bataille du roi ; et la plus grand'partie des siens entendoit à faire la besogne à son profit et au mieux qu'ils pouvoient , car tous ne pouvoieut mie être ensemble. Si y eut ce jour faites maintes appert ises d'armes qui toutes ne vinrent mie à connoissance; car on ne peut pas tout voir ni savoir, ni les plus preux et les plus hardis aviser ni concevoir. Si en veuil parler au plus justement que je pourrai , selon ce que j'en fus depuis informé par les chevaliers et écuyers qui furent d'une part et d'autre.
CHAPITRE XL1II
Comment le «ire de Reoti , en fuyant de la bataille , prit un chevalier angloù qui le pourtuWoit ; el comment un écuyer de Picardie , par tel parti , prit le lire de Bercler.
Entre ces batailles et 'ces rencontres et les chasses et les poursuites qui furent ce jour sur les champs , enchéy à messire Oudart de Renty ainsi que je vous dirai. Messire Oudart éloit parti delà bataille, car il véoit bien qu'elle étoit perdue sans recouvrer : si ne se voult mie mettre au danger des Anglois, là où il le put amender, et s'étoil jà bien éloigné d'une lieue. Si l'avoit un chevalier d'Angleterre poursuivi une espace, la lance au poing, et écrioit à la fois à messire Oudart: «Chevalier, retournez, car c'est grand'honte de ainsi fuir.» Messire Oudart qui se sentoit chassé , se vergogna et se arrêta tout coy et mit l'épée en fautre 1 et dit à soi-même qu'il attendrait le chevalier d'Angleterre. Le chevalier Anglois cuida venir dessus messire Oudart et asseoir son glaive sur sa targe; mais il faillit, car messire Oudart se détourna contre le coup et ne faillit pas à asséner le chevalier anglois, mais le férit tellement de sonépéc en passant sur son bassinet qu'il l'étonna tout et l'abbatit jus à terre de son cheval, et se tint là tout coy une espace sans relever. Adonc mit pied à terre messire Oudard et vint sur le chevalier qui là gissoit, et lui appuya son épée sur la poitrine, et lui dit vraiment qu'il l'occirait s'il
1 El mit l'épée hors du fourreau, du verbe f outrer, tirer , mettre dehors.
ne se rendoit à lui et lui fiançoit prison , rescous ou non rescous. Le chevalier anglois ne se vit pas adoneques au dessus de- la besogne et se rendit audit messire Oudart pour son prisonnier et s'en alla avecques lui; et depuis le rançonna bien et grandement.
Encore entre les batailles et au fort de la chasse avint une aussi belle aventure et plus grande à un écuyer de Picardie qui s'appeloit Jean d'EUenes, appert nomme d'armes et sage et courtois durement. Il s'étoit ce jour combattu assez vaillamment en la bataille du roi : si avoit vu et conçu la déconfiture et la grand'pestillence qui y courait : et lui étoit si bien avenu que son page lui avoit amené son coursier frais et nouveau qui lui fit grand bien. Adonc étoit sur les champs le sire de Bercler, un jeune et appert chevalier, et qui ce jour avoit levé bannière: si vit le convenant de Jean d'EUenes, et issit très apperlement des conrois après lui, monté aussi sur fleur de coursier ; et pour faire plus grand vaillance d'armes, il se sépara de sa troupe et voulut le dit Jean suivir tout seul , si comme fl fit. Et chevauchèrent hors de toutes batailles moult loin , sans eux approcher, Jean d'EUenes devant et le sire de Bercler après , qui mettoit grand'pcineà l'aconsuir. L'intention de l'écuyer François étoit bien telle qu'il retournerait voirement , mais qu'il eût amené le chevalier encore un petit plus avant. Et chevauchèrent, ainsi que par haleine de coursier, plus d'une grosse lieue, et éloignèrent bien autant et plus toutes les batailles. Le sire de Bercler écrioit à la fois à Jean d'EUenes: o Retournez, retournez, homme d'armes , ce n'est pas honneur ni prouesse de ainsi fuir.a Quand l'écuyer vit son tour et que temps fut, il tourna moult aigrement sur le chevalier, tout à un faix , l'épée au poing, et la mit dessous son bras en manière de glaive, et s'en vint en cel état sur le seigneur de Bercler qui oneques ne le voult refuser, mais prit son épée qui étoit de Bordeaux, bonne et légère et roide assez, et l'empoigna par les bans en levant la main pour jeter en passant à l'écuyer, et l'escouy, et laissa aller. Jean d'EUenes qui vit l'épée en volant venir sur lui , se détourna ; et perdit par celle voye l'Anglois son coup au dit écuyer. Mais Jean ne perdit point le sien ; mais atteignit en passant le chevalier au bras , tellement qu'il loi fit voler l'épée aux champs. Quand le sire de Ber-
der vit qu'il n'avoit point d'épée et l'écuyer avoit la sienne , si saillit jus de son coursier et s'en vint tout le petit pas là où son épée étoit : mais il n'y put oncquessitôt venir, que Jean d'Ellenes ne le bâtât; et jeta par avis si roidemeat son épée au dit chevalier qui étoit à terre, et l'atteignit dedans les cuissiens tellement que fépée, qui étoit roide et bien acérée et envoyée defort bras et de grand'volonté, entra ès cuissiens et s'encousit tout parmi les cuisses jusques aux hanches. De ce coup chéy le chevalier, qui fut durement navré et qui aider ne se pouvoit. Quand l'écuyer le vit en cel état , si descendit moult appertement de son coursier, et vint à l'épée du chevalier qui gissoit à terre et la prit ; et pois tout le pas s'en vint sur le chevalier et loi demanda s'il se vouloit rendre, rescous ou non rescous. Le chevalier lui demanda son nom. Il dit : o On m'appelle Jean d'Ellencs ; et vous comment?» — «Certes, corn pain, répondit le chevalier, on m'appelle Thomas et suis sire de Berder, un moult beau châtel séant sur la rivière de Saverne en la marche de Galles. » — «Sire de Berder, dit l'écuyer, vous serez mon prisonnier, si comme je vous ai dit, et je vous mettrai à sauveté et entendrai à vous guérir ; car U me semble que vous êtes durement navré. » Le sire de Berder répondit : a Je le vous accorde ainsi , voirement suis-je votre prisonnier, car vous m avez loyaument conquis. » Là lui créanta-t-il sa foi que , rescous ou non rescous, il serait son prisonnier ». Adonc traist Jean l'épée hors des cuissiens du chevalier : si demeura la plaie toute ouverte ; mais Jean la banda et fit bien et bel au mieux qu'U put, et fit tant qu'il le remit sur son coursier, et l'emmena ce jour sur son coursier tout le pas jusques à Chasteaulcraut; et làséjouma-t-il plus de quinze jours, pour l'amour de lui, et le fit médeciner; et quand fl eut un peu mieux , il le mit en une litière et le fit amener tout souef en son hôtel en Picardie. Là fut-il plus d'un an , et tant qu'U fut bien guéri : mais il demeura affolé; et quand il partit, fl paya six mille nobles; et devint le dit écuyer chevalier, pour le grand profit qu'il eut de son
• Cet exemple et le précédent prourerit la fausseté de fe que dit Knyrjbton, que le roi de France avait défendu qu'on laissât la vie à aucun Anglais excep té au prince de toUes: Rex Francité edidit prœceptui.n ne quis Anfiaurtia reservarctur, solo principe excepto.
prisonnier, le seigneur de Bercler. Or reviendrons-nous à la bataille de Poitiers.
CHAPITRE XLIV
Comment il y eut grand'oemion des François devant la porte de Poitiers; et comment le roi Jean fat pris.
Ainsi a viennent souvent les fortunes en armes et en amours, plus heureuses et plus merveilleuses que on ne les pourrait ni oserait penser et souhaiter, tant en batailles et en rencontres , comme par follement chasser. Au voir dire, cette bataille qui fut assez près de Poitiers, ès champs de Beauvoir et de Maupertuis, fut moult grande et moult périlleuse; et y purent bien avenir plusieurs grandes aventures et beaux faits d'armes qui ne vinrent mie tous à connoissance. Cette bataille fut très bien combattue, bien poursuie et bien chevauchée pour les Anglois; et y souffrirent les combattans d'un côté et d'autre moult de peines. Là fit le roi Jean de sa main merveilles d'armes , et tenoit la hache dont trop bien se défendoit et combattoit.
A la presse rompre et ouvrir furent pris assez près de lui le comte de Tancarvflle et messire Jacques de Bourbon , pour le temps comte de Ponthieu , et messire Jean d'Artois comte d*Eu ; et d'autre part un petit plus en sus, dessous le pennon du captai , messire Charles d'Artois et moult d'autres chevaliers. La chasse de la déconfiture dura jusques aux portes de Poitiers, et là eut grand'occision et grand abatis de gens d'armes et de chevaux; car ceux de Poitiers, refermèrent leurs portes et ne laissoient nullui entrer dedans : pourtant y eut-il sur la chaussée et devant la porte si grand'horribleté de gens occire , navrer et abattre , que merveilles seroit a penser ; et se rendoient les François de si loin qu'ils pouvoient voir un Anglois ; et y eut là plusieurs Anglois, archers et autres, qui avoient quatre, cinq ou six prisonniers; ni on n'ouït oneques de telle meschéance parler, comme il avint là sur eux.
Le sire de Pons, un grand baron de Poitou , fut là occis, et moult d'autres chevaliers et écuyers; et pris le vicomte de Rochechouart*,
' Jean l*r du nom, vicomte de Rochechouart , fut tué dans cette bataille. Robert d'Àvesbury, qui nous a conservé la liste des principaux seigneurs français lues ou fait» prisonniers dans ceue fatale journée, le compte aussi
le sire de Poiane, et le sire de Partenay; et de | d'Angle % qui trop
XaiotODge, le sire de Montendre; et pris messire Jean de Saintré et tant battu que oncques puis n'eut santé ; si le tenoit-on pour le meilleur et plus vaillant chevalier de France ; et laissé pour mort entre les morts , messire Ouichard
parmi les morts. Voici cette liste, telle qu'on la troure à la page 252 et suirantes.
Nomma interfectorum in pralio juxta Peyters commisso ioter dominum Edwardum, primogenitum régis Anguae, principem Wallia?, et regem Franciae Johan nem MX" die mensis simo CGC-» LV1» .
Le ducz de Bourboun.
Mouatire Robert Duras.
j Leducz d'Athènes».
I I-e constante de Fraunee.
L'évesque de Chat ou os.
Le mahchal Clcrmouod.
Le visoounle de Bruse.
MounsireGicbard de Beauge.
Mouotirc Renaud de Pouutz.
Monnsire Geffray iharny .
LeairedeMaibat.
Le visoounlc de Richouware.
Le seitfnour de Baundos.
Le filtz an «ire de Montagu et et aultres a
de Riplemound.
Mounsirc Andreu de Charny.
Monnsire Johan de Lisle.
Le teignour de ] Monnsire Robert de Anges t.
Le sire de Cbastiel- Vilain.
Le sire de Mountrehan.
Le sire d'Argentyn.
Nomina captorum in dkrto praelio et in fugâ die et anno domini supradictis sont biec :
Rex Franria: Johan ne».
nior régis.
Mountirc Jakes de Bourboun,
de sanguine regk).
U counle de Pouatif»».
Le comte de Longeville , flttz à
monnsire Robert d'Artois, i Le counte de Tankervyle.
» Le counle de Vendôme.
, Le counle de Vaundemound.
' Le counte Demnartin.
Le counte de Nessowe.
Le counle de :
L'ercheresquc de Saunz.
Le chastelyn de Empost Le marscbal d'Odenham.
Le viscounte de Ncrbone.
Le sire de Sully et aultres chhalers et
LefrièrcacounlcdcVc Le sire de Mountagu.
Le sire de Tyger LesiredeRoebefordred.
Le sire de Valoys.
Le séncschal de Seintonge.
Monnsire (iichard d'Ancres.
Monnsire Morys Matynct.
LecaptaindcPeiters.
Le sire de la Tour.
Le sire de Durerai.
Le sire de Villebcrnail.
Le sire de Crowe.
Mounsire AJeyn de Mound-
Le sire de Manyldr
s Johan de Blauncbe.
mil
En parcourant YJrchœologia Britannica pour voir si je n'y rencontrerais rien de relatif i la bataille de Poitiers, j'ai trouvé (vol t,p. 213) la pièce suivantequi
delà de
•Le duc d'.
table le 6 mai de font qu'un.
** Les deux de PvnUucu.
journée.
Là se combattit vaillamment et assez près do roi messire Geffroy de Clurgny ; et étoit tonte la presse et la huée sur lui , pourtant qu'il portait la souveraine bannière du roi; et il même
m'a paru fort curieuse. Je l'extrais d'un mémoire lu i U Société des Antiquaires de Londres le 24 janrier 1751, « par le docteur Lyttleton ,
Lettre du prince Noir à l'êvéque de ff'orcetter dotée 20 octobre 1356, relative à ta bataille de Poitiers dans laquelle le roi Jean fut fait prisonnier
Ex registro Reginaldi Brien, Wigorn. episcopi, fcuo
L'ra d'ni principis Wall' de capeione R. Franck p* le prince de Galles.
Revé'nt piere en Dieu , et trescb'ami. Nous voujiwîcions entièrement de ce que nous avons entendu q'vM estes si bien et si naturelnient porté dev's nous , en pta Dieux pY nous et p'r u' re exploit ; et sûmes tout cerùm q' p'r cause de vous devoutes p' ercs et d'autre», Dits nous en a toutes nos besoignes be'vueliz aide; de qw nous sûmes a touz jo's tenuz de lui grazier, en p'antmx v' re part a ne y vieuillietz faire en continuant dev'i d«s corne devant ces heures av eu fait , de quoi nous nous te-
Et, rev'ent pierc, endroit de n're estât , dont iiouspe»ceons bien q' vous desirez, lav're merci, doier bonesocerelies, vuellietz entendre q'à la faisance de restes, esiwm sains et heures et tout en bon, loiez en soit Dieux q' nom doint yce tnesmes de v ous toutes foitz oir et saver, et de ce nous vueilletz certifier p'r vos 1* res et p' les entren nanu à plus souvent q' tous p' rés bonentent en droit de nouvelles reandroitx.
Vueilletz savoir q' la Teille de la translation Saint Thomas de Canler bire, nouz commenecasmes à chivauch' ove n' re povar v's les parties de France et souTraignemeat p' cause q' nous entendismes la Tenue de n' re 1res bouo t seign' r et piere le roy là endroit z, et si ncisiuesdev't le» parties de Burges en Beryc, Orlions et Tours ; etariom nouvelles q'Ie roy de France ove g' nt poTar bien près <k celles marches venoit p' combattre ot' nos , et approchasmes tant q' la bataille se prist entre nous en tiele manière q' lat ennemis estoient desconfitez, grâce en suit Dieux , et le dit roi et son fils et plusiers autres g' uiz pri» et mortz , les noms de queaux nous vous envions p' n' rt trescb' bacbilcr mons' Roger de Gouesford parloir de ceste.
Rer'ent piere en Dieux et n're tresch'ami, le Saint Esprit vous ait toute jours en sa guarde.
Donné souz n' re seal à Bordeaux le XX» jour d*ottob'r. (Tradita fuit isla l' ra domino Reginaldo de Bnent. Ep'o Wygorn, apud Alvech', pr* mo die decembr', an* Dom'M»CCCquinquagesimo sexto, cum cedula nomini continenti capt' et mortuorum in cedulas ténor insequilur p' o' ia.
isUtissuprascripuis.)
A rev' ent piere en Dieux Evesqe de Worcester. ces
UL
avoit sa bannière sur les champs, quiétoit de gueules à trois écussons d'argent. Tant y survinrent Anglois et Gascons de toutes parts , que par force ils ouvrirent et rompirent la presse de la bataille du roi de France ; et furent les François si entouUlés entre leurs ennemis qu'il y
p'ie Edward
John de Valoys, roy Pbilip.
JOUNTBS.
Mont. Jaket de
counlc de Pontois.
Mons. John < d'Eu.
Moos. Charles de Artoys, coun-
le de Longevil.
Le counlc de Tankervfll.
Le counte de Ventadoux.
Le counte de Sanssier.
Le counte de Sale*bery.
Le counte de Vendôme.
Le counte de Wademont Le counte de Dam mari yn.
Le counte John de Nauo.
Le counte de Sahrplok.
Le châtelain de Composta.
VISCONTES.
Le Tiaconte de Narbonne.
Le Tisconte de Rychicboard.
Le Tiaconte de Watemont
Ccaux furent Rémora tin.
BANNERETS
Messire Arnold d'Oudinham.
Messire Rauf de Coussy.
Le S. de Baubency.
Le S. de IVnyn.
LeS. de Saint- Dyser.
Le S. de la Tour.
Le S. Dam boisa.
Le S. de Dorai.
LeS. de Manholes LeS. dePlanuehes.
Le S. de Mootagu.
Le S. de Beaufrcmont.
LeS.deP1amory.
Moos. Giscard d'Angle, se- [ de Senlonge.
i Moris MauTinet , sencschal de Tours en Toreyne.
I de Guimon , se-
BACUELERS.
Mon». Pierres de Crcon.
Mons. Giscard de An.
Mons. Ganter de Casti Mons. Giscard de LeS.deBascnlin.
BACHELERS.
Mons. Folles de Forsela.
Mons. Jakelyn de Ponscy,
BANNKRETS.
LeS. de Acon.
Mons. Busingaut.
Mons. Guy Tur pin.
Et sont pris outre les noms dessus escp'tz des genu d'armes : M. IX* XXXIU.
Gaudete in Domino semper.
Les noms de ceaux q' furent morts a la dite battaile
BANNERETS
Mons. Rob. de Duras.
LenurischaldeClermont Le visconte de Vrons.
Mons. Geffrei de Charny .
Et outre les noms sumometz d'armes : M. M. CCCCXXVL
Le S. de Mountgay.
LeS. deMalerrer.
Mons. John de Sansar.
Mons.LewesdeBroyse.
Mons. John de Joie.
Mons. Andrew de Chaveoy.
Iterùm dico, gaudete,
i ses Annales d'Jcquitaine, quarte partie,
avoit bien , en tel lieu étoit et telle fois fut, cinq hommes d'armes sur un gentil homme.
La fut pris messire Baudouin d'Ennequin de messire Bcrthelemien de Brunes; et fut occis messire Geffroy de Chargny, la bannière de France entre ses mains; et pris le comte de
folk) XIV, rapporte, sous l'année 1356, une pièce qui me paratt nécessaire ici pour compléter les renseirmemens que je viens de donner sur les personnes tuées ou prises dans cette bataille. La voici ;
du dict
des chevaliers occis à la dicte bataille et autres gens de France qui furent enterrez en leur couvent
les frères mineurs de Poitiers au temps de la déconfiture qui fut faicte d'avant la dicte ville , l'an mil trois cent cin-
au jour de lundy. — s'en suyvent.
Monsieur le doc d'Athènes, connestable de France.
L'evesque de Chaslons.
Monsieur André de Chauvigny vicomte.
Messire Loys de Brosse.
les chevaliers qui
M. Ytoo du Pont , seigneur de
Rocbervière.
Messire Guillaume de Mongy Messire Jehan de Tigny.
Messire Jehan Brigdeoe.
Messire Jehan Je Noire-Terre.
Messire Guillaume de Paty.
M. Geoffrov de Charny
Champaigne.
Monsieur de Monjouan.
Messire Jehan de liste.
bely.
Messire
frère.
Monsieur de
Messire Jehan de Mao I mont.
Messire Jehan de Bourbon.
Messirel lier.
Messire Geoffroy d Digier.
Messire Aymery de la Barre.
Messire Guillaume de Blese.
Monsieur de Chaire,
de Rade mon.
Monsieur Cterin de Ch erres.
Messire Baudtn de Gargahn-
gaen.
Messire An seau de Dois.
Messire Micbeau de Messire Richart de Bcaulicu.
Messire Guillaume de Fuylie.
Messire Hugues Bouuiu.
Monsieur Dance de Melon.
lier.
Messire Bon nabot de Roges.
McssireVyntes deSainct-Dents.
Messire Mau de Grosboys.
Messire Loys de NuBy .
Messire Simon Oyenpuille et
Henry son frère.
Monsieur de Champrecourt.
Messire Seguin de Cloux.
Monsieur le Budane de la Ro-
chedragon.
Messire Roui de Reday.
Messire G uischer de Chanty Ion.
Monsieur A un lin de Caron ,
seigneur de Hes.
M. Guy des Barres , seigneur
de Cbaumoy.
Messire Jean de Ctoys.
le Bourgne de Prie
ECUYERS
Bernard de Douzenac.
Guicheux de Maronnay.
Girard de Pierre.
Guillaume de la Fousse.
Messire Guillaume de Linières.
MessircOUv ierde Sainct-Gites.
Bras.
Jehan Ribriche, seigneur de
Cor bon.
Colart Herausanl.
Dampmartin de monseigneur Regnault de Co-
belun. Là eut adoncques trop grand'presse et trop grand boutis sur le roi Jean, pour la convoitise de le prendre; et le crioient ceux qui le connoissoient, et qui le plus près de lui étoicnt : « Rendez-vous, rendez-vous, autrement vous êtes mort.» Là avoit un chevalier de la nation de Saint-Omer, que on appeloit monseigneur Denis de Mortbeque, et avoit depuis cinq ans servi les Anrjlois, pour tant que il avoit de sa jeunesse forfait le royaume de France par guerre d'amis et d'un homicide qu'il avoit fait à Saint- Omer, etétoit retenu du roi d'Angleterre aux sols et aux gages. Si chéy adoncques si bien à point au dit chevalier que il étoit de-lez le roi
Jehan de Brinac.
Ymbert de Chamborant. Brunet d'Augua.
Jehan Sarrayn.
Pierre de Saint-I Porta de Pache.
Ferry Pale.
Jehan Dynic.
Le petit Dincbcquio.
Guillaume Grian.
Olivier de Rosay.
Girard de Lee.
Ileynjonncl KniberL Robert Dartoyi.
Hichartde VendeJ.
Guillaume Sevrin.
Jehan du Glume.
Jehan Dcsleat.
GuydeRournay.
Le Moyne de Montigny.
JoliTet Buffart.
Ardouyo de la Tourbe.
Guillaume de Lusaoge Le petit Bidaut de la Roche-
Plusieurs autre* corps occis à la dite bataille, par la licence de l'official de Poictiera et du maire de la dite ville, furent amennez en ebaretes par lea dicta frères mit eo icelle ville de Poictiera et enterres en de grands en leur cimétiérequi eat hors l'église, le jour de t Valcntin ou dict an mil trois cent cinquante et six , et furent faiclea obsèques bonnorables par toutes lea églises, couvens et monastères aux despens des boua bourgeois 1 icelle dicte ville.
Ce sont les noms deceulx qui furent enterrés en l'église des frères preactaeurs du dict Poictiers , que j'ay prins et extraits du livre qu'on appelle le kalei vent et traduicta de latin en francoia.
Le duc de Bourbon de la partie dextre du grand Le maresrhal de Clcrmont aussi de l'autre Au dessoudz près de luy m cuire Aubert de Aprè« lui le vicomte de Rochechouart.
Du milieu du cueur Aymerde la Roche-Foucault. A l'entrée du cuœur à main dextre messire Jean de «erre».
Eu la chapelle de Magdalaine me Digier.
En la dicte chapelle près du mur deThiebault de Uval. En la chapelle de» Apoulslrcs près du mur de Motur.
lagu. ^ D mC mcuin Gaultier
Après luy mraire Raoul Rabinard.
En la nef près de la porte messire Jehan rY rehaut . Près de luy messire Pierre Marcha dicr et Ueliot son frère.
de France et le plus prochain qui y fut, quand on tiroit ainsi à le prendre : si se avance en la presse , à la force des bras et du corps , car i! étoit grand et fort , et dit au roi , en bon François, où le roi se arrêta plus que à autres : i Sire, sire, rendez-vous. » Le roi qui se vit en dur parti et trop efforcé de ses ennemis, et aussi que b défense ne lui valoit rien , demanda en regardant le chevalier : a A qui me rendraî-je? à qui? Où est mon cousin le prince de Galles? Si je !r véois, je parlerois.» — «Sire, répondit messire Denis, il n'est pas ci; mais rendez-vous à moi, je vous mènerai devers lui. » — «Qui ètes-vous,i dit le roi? «Sire, je suis Denis de Mortbeque, un chevalier d'Artois; mais je sers le roi
DaTant l'ymage Sainct De
DaTant la grant Jehan de Nnlly.
Olivier de Monville.
de Forge».
e Bar et i
Le chevalier Miloton.
Mmire Jehan de Chambet.
Mmire JebanMacillon.
M. Olivier de Saind George.
Messire Ymbert de Sainct Saturnin.
Messire Jehan de Riddc.
Messire Muguet Odard.
Messire Cilles Cbcrcbemont.
Messire Jehan de Senges.
M. Guillaume de Digogne et •on filz.
Messire Jehan Fretart Messire Robert d'Aucre.
Messire Jeban la Garde Ung appelé le fil» de Roy.
Messire Loys d'Escrivel.
Messire Jehan de Verni Messire Pierre Audotiy
zen , Lorrain.
Messire Robert de Anlnay.
Maistrc Jehan Danncmarye.
Messire Jehan de la Laing.
.^ii^siri million ut ii< Moulut . Messire Phcliprs de Picrrefîte.
Mmire Guillaume de Mauscnac.
Mmire Guillaume de Miner*.
Mmire Raoullc Boulcillicr.
Mmire Pierre de la Rochcle.
Le (rigueur de la Fayette.
Ung
Pincerne.
M. BoulenvUle, vicomte d'Au-
M. Jehan de
son fils.
Mmire Huguelin de Vaux.
Messire Jehan de Alnuigne.
Le seigneur D?spraingy.
Mmire Hugues de Tincles.
I jt seigneur de Sainct Gildart Messire Henry de Launoy.
Girard de Hefcte
Mmire Gourrad Guenif.
Messire Vipert Beau.
Mmire Henry Miehiver Mmire Jehan de Bred Messire Raoul Seil.
Mmire Symon deBIcsy.
Mmire Hugues Orry de Thomas de Bai> Mmire Pierre Haillon.
Mmire Seguin de Cluys.
wO ne scet les noms et surnoms; et y avoit le corps d'un chevalier qui portoit ung chevron d'or. El de tous les princes chevaliers et aej- C rieurs dessus nommez les armes furent painctea afin de perpétuelle mémoire es sièges desdietz convena. Froissjrt a escript que la dicte bataille fut le vingt-deuxième jour de septembre l'an mil trois cent cinquante et sept ; mais par ces dieu ex traie tz qui sont véritables , appert que ce fut le lundi dix-neufviesmc jour du dict moya lembre l'an mil trois cent cinquante et six.
d'Angleterre , pour ce que je ne puis au royaume de France demeurer et que je y ai tout forfait le mien.» Âdoncques répondit le roi de France, si comme je fus depuis informé, ou dut répondre : « Et je me rends à vous. » Et lui bailla son destre gant. Le chevalier le prit, qui en eut grand joie. La eut grand'presse et grand tiris entour le roi; car chacun s'efforçoit de dire: «Je l'ai pris, je l'ai pris.» Et ne pouvoit le roi aller avant, ni messire Philippe son mainsné fils.
Or lairons un petit à parler de ce (ou il 1 cm en t qui étoit sur le roi de France, et parlerons du prince de Galles et de la bataille.
CHAPITRE XLV
Comment il y rot grand débat entre les Anglois et tes Gascons sur la prise du roi Jean ; et comment le prince envoya ses maréchaux pour savoir où il étoit.
Le prince de Galles qui durement étoit hardi et courageux , le bassinet en la tète étoit comme un lion fel et crueux, et qui ce jour avoit pris grand'plaisance à combattre et à enchâsser ses ennemis , sur la fin de la bataille étoit durement échauffé; si que messire Jean Chandos, qui toujours fut de -lez lui, ni oneques ce jour ne le laissa, lui dit : «Sire, c'est bon que vous vous arrêtez ci et mettez votre bannière haut sur ce buisson; si se retrairont vos gens qui sont durement épars; car Dieu merci la journée est vôtre et je ne vois mais nulles bannières ni nuls pennons françois ni conroy entre eux qui se puisse rejoindre; et si vous rafratchirez un petit, car je vous vois moult échauffé. » A l'ordonnance de monseigneur Jean Chandos s'accorda le prince, et fit sa bannière mettre sur un haut buisson, pour toutes gens recueillir, et corner ses ménestrels; et ôta son bassinet
Tantôt furent ses chevaliers appareillés, ceux du corps et ceux de la chambre; et tendit-on illecques un petit vermeil pavillon où le prince entra ; et lui apporta-t-on à boire et aux seigneurs qui étoient de-lez lui. Et toujours multiplioient-ils, car ils revenoient de la chasse: si se arrètoient là ou environ , et s'embesognoient entour leurs prisonniers.
Si tôt que les maréchaux tous deux revinrent, le comte de Warvich et le comte de Suffolch , le prince leur demanda si ils savoient nulles nou-
velles du roi de France. Ils répondirent : «Sire, nennil , bien certaines ; nous créons bien ainsi que il est mort ou pris; car point n'est parti des batailles. » Adoncques le prince dit en grand'hàte au comte de Warvich et à monseigneur Regnault de Cobehen : «Je vous prie , partez de ci et chevauchez si avant que à votre retour vous m'en sachiez à dire la vérité. »Ces deux seigneurs tantôt de rechef montèrent à cheval et se partirent du prince, et montèrent sur un tertre pour voir entour eux : si aperçurent une grand'flotte de gens d'armes tous à pied et qui venoient moult lentement. Là étoit le roi de France en grand péril; car Anglois et Gascons en étoient maîtres et l'avoicnt jà tollu à monseigneur Denis de Mortbeque et moult éloigné de lui, et disoient les plus forts : «Je l'ai pris, je l'ai pris. «Toutesfois le roi de France, qui sentoit l'envie que ils avoient entr'eux sur lui, pour eschiver le péril , leur dit : « Seigneurs , seigneurs , menez-moi courtoisement, et mon fils aussi, devers le prince mon cousin, et ne vous riotez plus ensemble de ma prise, car je suis sire et grand assez pour chacun de vous faire riche. » Ces paroles et autres que le roi lors leur dit, les saoula un petit; mais néanmoins toujours recommençoit leur riote, et n'alloient pied avant de terre que ils ne notassent. Les deux barons dessus nommés, quand ils virent celle foule et ces gens d'armes ainsi ensemble, s'avisèrent que ils se trairoient celle part : si férirent coursiers des éperons et vinrent jusques là et demandèrent : « Qu'est-ce . là , qu'est-ce là?» Il leur fut dit : « Ccst le roi de France qui est pris, et le veulent avoir plus de dix chevaliers et écuyers. » Adoncques, sans plus parler, les deux barons rompirent, à force de chevaux, la presse, et firent toutes manières de gens aller arrière, et leur commandèrent, de par le prince et sur la tête, que tous se traissent arrière et que nul ne l'approchât , si il n'y étoit ordonné et requis. Lors se partirent toutes gens qui n'osèrent ce commandement briser, et se tirèrent bien arrière du roi et des deux barons, qui tantôt descendirent à terre et inclinèrent le roi tout bas; lequel roi fut moult lie de leur venue; car ils le délivrèrent de grand danger.
Or vous parlerons un petit encore de l'ordonnance du prince qui étoit dedans son pavillon , et quel chose il fit. en attendant les chevaliers des sus nommés.
CHAPITRE XLVI
Comment le prince donna a meaire Jacques d'Auddée cinq eenU marc* d'argent de revenue; et comment le roi de
Si très tôt que le comte de Warvich, et messire Regnault de Cobehen se furent partis du prince, si comme ci-dessus est contenu , le prince demanda aux chevaliers qui entour lui étoient : f De messire James d'Audelée est-il nul qui en sache rien?» — «Oïl, sire , répondirent aucuns chevaliers qui la étoient et qui vu l'avoicnt ; il est moult navré et est couché en une litière assez près de ci. » — « Par ma foi , dit le prince , de sa navrure suis-je moult durement courroucé : mais je le verrois moult volontiers. Or sachc-t-on, je vous prie, si il pourroit souffrir le apporter ci; et si il ne peut , je Tirai voir. » Et y envoya deux chevaliers pour faire ce message. «Grands mercis , dit messire James , à monseigneur le prince quand il lui plait à souvenir d'un si petit bachelier que je suis, » Adoncques appcla-t-il de ses varlets jusques à huit, et se fît porter en sa litière là où le prince étoit. Quand le prince vit monseigneur James, si se abaissa sur lui , et lui fit grand'chère, et le reçut doucement, et lui dit ainsi : «Messire James, je vous dois bien honorer, car par votre vaillance et prouesse avezvous huy acquis la grâce et la renommée de nous tous; et y êtes tenu par certaine science pour le plus preux. * — «Monseigneur, répondit messire James, vous pouvez dire ce qu'il vous plaît, je voudrais bien qu'il fût ainsi ; et si je me suis avancé pour vous servir et accomplir un vœu que je avois fait , on ne le me doit pas tourner à prouesse, mais à outrage. »
Adoncques répondit le prince et dit : « Messire James, je et tous les autres vous tenons pour le meilleur de notre côté; et pour votre grâce accroître et que vous ayez mieux pour vous étoffer et suivir les armes, je vous retiens à toujours mais pour mon chevalier, à cinq cents marcs de revenue par an, dont je vous assignerai bien sur mon héritage en Angleterre.» — a Sire, répondit messire James, Dieu me doint desservir les grands biens que vous me faites. »
Aces paroles prit-il congé au prince, car il étoit moult foible; et le rapportèrent ses varlets arrière en son logis. 11 ne pouvoit mie encore être guère éloigné, quand le comte de Warvich |'
et messire Regnault de Cobehen entrèrent an pavillon du prince et lui firent présent du roi de France; lequel présent le dit prince dut bien recevoir à grand et à noble. Et aussi fit-il vraiement, et s'inclina tout bas contre le roi de France, et le reçut comme roi, bien et sagement, ainsi que bien le savoit faire ; et fit là apporter le vin et les épices ; et en donna il même au roi signe de très grand amour.
CHAPITRE XL VII
Ci dit
seigneurs il rat pris avec le roi Jean , il y en eut de morts; et comment let AngloU
Ainsi fut cette bataille déconfite que vous avez ouïe, qui fut ès champs de Maupertuis, â deux lieues de la cité de Poitiers1 , le dix-neuvième jour2 du mois de septembre , l'an de grâce Notre Seigneur mil trois cent cinquante six. Si commença environ petite prime , et fut toute passée à nonne, mais encore n'étoient point tous les Anglois qui chassé avoient retournés de leur chasse et remis ensemble : pour ce avoit fait mettre le prince sa bannière sur un buisson, pour ses gens recueillir et rallier, ainsi qu'ils firent : mais fls furent toutes basses vêpres ainçois que tous fussent revenus de leur chasse. Et fut là mort, si comme on recordoit, toute la fleur de la chevalerie de France ; de quoi le noble royaume de France fut durement afroîblï ; et en grand'misère et tribulation eschéy, ainsi que vous orrez ci-après recorder.
Avec le roi et son jeune fils, monseigneur Philippe, eut pris dix-sept comtes, sans les barons , les chevaliers et les écuyers ; et y furent morts entre cinq cents et sept cents hommes d'armes, et six mille hommes, que uns, que autres 3.
1 La découverte de ce champ de bataille fut faite en 1743. Ce n'est pas a Beauvoir, au sud de Poitiers, mais à Re aumont , au nord de cette Tille , que se trouve le champ de Maupertuis.
* La date en est fixée au lundi 19 de ce mois par les autres historiens contemporains et par les lettres qu*É • douard Ut adressa aux éréques de ses états, pour leur ordonner de rendre Grâces au ciel de la victoire de son fils.
\\ il h cl m us Wincester, dans ses Annales, de rerum Jnglicanan, 1356, dit anssi : « Hoc anno, XIX die septembris, Captio régis Jo h an ni s Francise per Edwardum principem. »
• La Scala chronica^pud Le!and,dit qu'il y eut treize
Quand Os furent tous en partie retournés de ta chasse, et revenus devers le prince qui les atlendoit sur les champs , si comme vous avez ouï recorder, si trouvèrent deux tant de prisonniers qu'ils n'étoient de gens. Si eurent conseil l'un par l'autre, pour la grand charge qu'ils en avoient , qu'ils en rançonneroient sur les champs le plus, ainsi qu'ils firent. Et trouvèrent, les chevaliers et les écuyers prisonniers , les Anglois et les Gascons moult courtois ; et en y eut ce propre jour mis à finance grand'fbison , ou reçus simplement sur leur roi à retourner dedans le Noël ensuivant à Bordeaux sur Gironde, ou là rapporter les paiemens.
Quand ils furent ainsi que tous rassemblés., si se retrait chacun en son logis , tout joignant où la bataille avoit été. Si se désarmèrent les aucuns , et non pas tous ; et firent désarmer leurs prisonniers ; et les honorèrent tant qu'ils purent , cliacun les siens ; car ceux qui prenoient prisonniers en la bataille étoient leurs, et les pouvoient quitter et rançonner à leur volonté.
Si pouvoit chacun penser et savoir que tous ceux qui là furent en cette fortunée bataille avec le prince de Galles , furent riches d'honneur et d'avoir, tant parmi les rançons des prisonniers, comme parmi le gain d'or et d'argent qui là fut trouvé, tant en vaisselle et en ceintures d'or et d'argent et riches joyaux , en malles farcies de ceintures riches et pesantes , et de bons manteaux. D'armures , de harnois et de bassinets ne faisoient-ils nul compte ; car les François étoient là venus très richement et si étofféraent que
bien avoir la journée pour eux.
Or vous parlerons un petit comment messire James d'Audelée ouvra des cinq cents marcs d'argent que le prince de Galles lui donna , si comme il est contenu ci-dessus.
comtes, un archevêque , soixante-six barons et banneret* et deux mille hommes d'arme* prisonniers, et que, sans compter les comtes, v icomie* , iMiinercis, eic. , iroisnune bomntes furent tués dans la poursuite. Les Français laissèrent en outre huit mille hommes d'armes sur le champ de bataille. Les Anglais n'en perdirent que dix- neuf cent*
PARTIE II. a59 CHAPITRE XI.VI1I
Comment meuin Jacques d'Audelée donna ses cinq cents marc» d'argent de revenue que le prince lui avoit donnés a ses quatre écuyers.
Quand messire James d'Audelée fut arrière rapporté en sa litière en son logis, et il eut grandement remercié le prince du don que donné lui avoit, il n'eut guères reposé en sa loge, quand il manda messire Pierre d'Audelée son frère, messire Berthelemy de Brues, messire Étienne de Cousenton, le seigneur de Villeby et monseigneur Raoul de Ferrières : ceux étoient de son sang et de son lignage. Si très tôt que ils furent venus et en la présence de lui, il se avança de parler au mieux qu'il put ; car il étoit durement foible pour les navrures qu'il avoit; et fit venir avant les quatre écuyers qu'il avoit eus pour son corps, la journée, cl dit ainsi aux chevaliers qui là étoient : «Seigneurs, il a plu à monseigneur le prince qu'il m'a donné cinq cents marcs de revenue par an et en héritage , pour lequel don je lui ai encore fait petit service, et puis faire de mon corps tant seulement. Il est vérité que vecy quatre écuyers qui m'ont toujours loyaument servi , et par espécialà la journée d'huy. Ce que j'ai d'honneur, c'est par leur emprise et leur hardiment ; pour quoi , en la présence de vous qui êtes de mon lignage , je leur veux maintenant rémunérer les grands et agréables services qu'ils m'ont faits. C'est mon intention que je leur donne et résigne en leurs mains le don et les cinq cents marcs que monseigneur le prince m'a donnés et accordés , en telle forme et manière que donnés les m'a, et m'en déshérite et les en hérite purement et franchement , sans nul rappel. »
Adonc regardèrent les chevaliers quilàéloient l'un l'autre, et dirent enlr'eux i a II vient à monseigneur Jame de grand' vaillance de faire tel don. u Si lui répondirent tous à une voix :« Sire, Dieu y ait part ! ainsi le témoignerons là où ils voudront.» Et se partirent atantde lui; et s'en allèrent les aucuns devers le prince qui de voit donner à souper au roi de France et à son fils, et à la plus grand'partie des comtes et des barons qui prisonniers étoient; et tout de leurs pourvéances, car les François en avoient fiait amener après eux grand'fbison, et elles étoient aux Anglois et aux Gascons faillies , et plusieurs
cii y avoit enlr'eux qui n'avoient goûté de pain, trois jours étoient passés.
que en lui avoit et auroit encore gentil seigneur si il pouvoit longuement durer et vivre, et a telle fortune persévérer.
CHAPITRE XLIX
Comment le prince de Galk* donna à toaper «a roi et aux i de France, et le» (en il moult I
Quand ce vint an soir, le prince de Galles donna à souper au roi de France et à monseigneur Philippe son fils, à monseigneur Jacques de Bourbon, et à la plus grand'partie des comtes et des barons de France qui prisonniers étoient. Et assit le prince le roi de France et son fils monseigneur Philippe, monseigneur Jacques de Bourbon, monseigneur Jean d'Artois, le comte de Tancarville, le comte d'Estampes, le comte de Dampmartin, le seigneur de Joinville, et le seigneur de Partenay, à une table moult haute et bien couverte; et tous les autres barons et chevaliers aux autres tables. Et servoit toujours le prince au devant de la table du roi , et par toutes les autres tables, si humblement comme il pouvoit. Ni oncques ne se voult seoir à la table du roi, pour prière que le roi sçut faire; ains disoit toujours qu'il n'étoit mie encore si suffisant qu'il appartenist de lui seoir à la table d'un si haut prince et de si vaillant homme que le corps de lui étoit , et que montré avoit à la journée. Et toujours s'agcuouilloit pardevant le roi, et disoit bien : «Cher sire, ne veuillez mie chère, pour tant si Dieu n'a voulu huy votre vouloir; car certainement mon père vous fera toute l'honneur et amitié qu'il pourra , et s'accordera à vous si raisonnablement que vous demeurerez bons amis ensemble à toujours. Et m'est avis que vous avez grand'raison de vous esliescer, combien que la besogne ne soit tournée à votre gré; car vous avez aujourd'hui conquis le haut nom de proue«3e, et avez passé tous les mieux faisans de votre côté. Je ne le dis mie , cher sire , sachez, pour vous lober; car tous ceux de notre partie et qui ont vu les uns et les autres, se •ont par pleine science à ce accordés, et vous en donnent le prix et le chapelet , si vous le voulez porter. »
A ce point commença chacun à murmurer ; et disoient entr'eux, François et Anglois, que noblement et à point le prince avoit parlé. Si le prisoient durement, et disoient communément
CHAPITRE L
Comment le priuce et «on o*t le mil à Bordeaux; et comment le prince à
a chemin paor*-* »ix cents m
Quand ils eurent soupé et assez festoyé, seto le point là où ils étoient , chacun s'en alla eo« loge avec ses prisonniers pour reposer. Cette nuit il y eut grand'foison de prisonniers, cbevaliers et écuyers, qui se rançonnèrent emm ceux qui pris les avoient ; car ils les laissoiem plus courtoisement rançonner et passer qo oncques gens fissent : ni ils ne les contre gnoient autrement, fors que ils leur demacdoient sur leur foi combien ils pourraient payer, sans eux trop gréver; et les creoient légiremec! de ce qu'ils disoient. Et disoient aussi communément qu'ils ne vouloient mie chevaliers i écuyers rançonner si étroitement qu'ils ne st pussent bien chevir et gouverner du leur, rt servir leurs seigneurs, selon- leur état, et chevaucher par le pays pour avancer leurs corps « leur honneur. La coutume des Allemands ni leur courtoisie n'est mie telle ; car Us n'ont pi:* ni mercy de nuls gentilshommes, si ils escnéect entre leurs mains prisonniers ; mais les rançonnent de toute leur finance et outre , et mettent en fers , en ceps et en plus étroites prisons qu'fr peuvent, pour estordre plus grand'raDeos Quand ce vint au matin que ces seigneurs eurent messe ouïe, et ils eurent bu et mangé un petit , et les varlets eurent tout troussé et appareillé, et leur charroy mis en arroy, ils se délogèrent de là et chevauchèrent par devers la cité de Poitiers.
En la dite cité de Poitiers étoit venu , la propre nuit dont la bataille avoit été le lundi , messire Mathieu sire de Roye, à bien cent lances, ft n'avoit point été à la bataille dessus dite. Mais il avoit encontré le duc de Normandie sur te champs, assez près de Chauvigny, qui s'en ralloit en France, si comme ci-dessus est contenu; lequel duc lui avoit dit que il se traist vers Poitiers, et toute sa route , et fut gardien et capitaine de la cité, jusques à tant que il orroit autres nouvelles. Si que le sire de Roye , lui venu dedans Poitiers, pour tant qu'il sentoit les Anglois
assez près, avoit toute cette nuit entendu aux portes, aux tours et aux guérites de la ville, et au matin fait armer toutes manières de gens , et chacun fait aller & sa défense. Les Anglois passèrent outre sans point approcher ; car ils étoient si chargés d'or et d'argent, de joyaux et de bons prisonniers, que ils n'avoicnt mie loisir ni conseil d'assaillir à leur retour nulle forteresse; mais leur sembloit un grand exploit, si ils pouvoient le roi de France et leurs conquêts mettre A sauvcté en la cité de Bordeaux. Si alloient-ils ù petites journées , ni ils ne se pouvoient fort exploiter pour la cause des pesans sommiers et du grand charroy qu'ils menoient ; et ne du uni noient point tous les jours plus de quatre ou six lieues , et se logeoient de haute heure. Et chevauchoient tous ensemble sans eux dérouter, exceptée la bataille des maréchaux , le comte de Warvich et le comte de SufFolch, qui al loi eut devant , à cinq cents armures, pour ouvrir les pas et courir le pays. Mais fls ne trouvoient nul arrêt de nul côté, ni nulle rencontre; car tout le pays étoit si effrayé, pour la grand'déconfiture qui avoit été à Poitiers et l'occision et la prise des nobles du royaume de France, et de la prise do roi leur seigneur, que nul. ne mettoit ordonnance ni arroi en soi pour aller au devant; mais se tenoient toutes gens d'armes cois, et garuoient leurs toneresses.
Sur ce chemin vint à connoissance au prince de Galles, comment messire James d'Audelée avoit arrière rendu et donné à quatre écuyers la revenue de ciuq cents marcs qu'il lui avoit donnée : si en fut durement émerveillé, et le manda une fois, tantôt qu'il fut logé. Quand messire James se sentit mandé du prince , il connut assez pourquoi c'étoit; et se fit porter en sa litière pardevant lui , car il ne pouvoit aller ni chevaucher; et inclina le prince sitôt qu'il le vit Le prince le reçut assez courtoisement et puis lui dit : « Messire James , l'on nous donne à entendre que la revenue que nous vous avons donnée et octroyée, vous parti de nous et revenu en votre logis vous la résignâtes et donnâtes tantôt à quatre écuyers : si saurions volontiers pourquoi vous fîtes ce , ni si le don vous fut point agréable. > — « Monseigneur, dit le chevalier , par ma foi , oil, très grandement , et la raison qui me mut au faire je vous la dirai. Ces quatre écuyers qui d sont m'ont long-temps servi bien et loyaument en
plusieurs grandes besognes ; et encore à ce jour que je leur fis le don , ne les avois-je de rien rémunérés de leurs services; et si oneques en leur jeunesse ne m'eussent plus servi que ils firent à la bataille de Poitiers, si suis-je tenu de tant et plus envers eux : car, cher sire, je ne suis que un seul homme et ne "puis que un homme; et sur le confort et aide d'eux, j'ai empris à accomplir le vœu que de long temps avois voué; et fus par la force et bonté d'eux le premier assaillant; et eusse été mort et occis en la besogne s'ils ne fussent. Doncques, quand j'ai considéré la bonté et l'amour qu'ils me montrèrent, je n'eusse mie été bien courtois ni avisé si je ne leur eusse guerdonné; car, monseigneur, Dieu mercy! toujours ai-je assez et aurai tant comme je vivrai, ni oneques de chevanec ne m'ébahis ni ne m'Oba 1 lirai. Et si j'ai fait celle fois contre votre volonté, je vous prie, cher sire, que vous le me pardonnez, et soyez tout conforté que aussi entièrement comme par avant vous serez servi de moi et des écuyers à qui j'ai le don donné. »
Le prince considéra les paroles du chevalier, et que honorablement et raisonnablement avoit parlé ; si lui dit : a Messire James, de chose que vous ayez faite jà ne vous blâmerai ; mais vous en sais bon gré; et pour la bonté des écuyers et que tant vous vous louez d'eux , je leur accorde votre don, et vous rends six cents marcs, par la manière et condition que devant les teniez.» Messire James d'Audelée remercia le prince moult humblement ; ce fut bien raison ; et prit congé assez tôt après , et fut rapporté en son logis. Ainsi alla du prince, si comme je fus adonc informé, et de messire James d'Audelée et de ses quatre écuyers.
CHAPITRE LI
Comtmnt le prince fut reçu à grand honneur de cemt de Borle<
Tant exploitèrent le prince de Galles et ses routes que ils passèrent sans dommage parmi Poitou et Xaintonge et vinrent à Blayes; et lâ passèrent la Gironde et arrivèrent en la bonne cité de Bordeaux. On ne vous pourroit mie recorder la fête ni la solennité que ceux de Bordeaux, bourgeois et clergé , firent au prince , et comme honorablement ils le reçurent , et le roi J de France aussi. Si amena le dit prince le roi de
France et son fils en l'abbaye de Saint- Andrieu; et là se logèrent tons deux , le roi de France d'un lez et le prince d'autre. Si acheta le dit prince auxbarons,aux chevaliers et aux écuyersdeGascogne la plus grand'partie des comtes du royaume de France qui pris étoient, et en paya deniers t ous appareillés; et là eut plusieurs assemblées et questions des chevaliers et écuyers de Gascogne et d'ailleurs pour la prise du roi de France. Toutes fois, messire Denis de Mortbeque, par droit d'armes et vraies enseignes qu'il en disoit et alléguoit, ledemandoit.Unautre écuyer de Gascogne, qui s'appeloit Bernard deTruttes, y disoit avoir grand droit. Si en y eut plusieurs paroles devant le prince et les barons qui là étoient. Et pourtant que ces deux se contrarioient , le prince mit la chose en arrêt jusques à tant qu'ils fussent revenus en Angleterre, et que nulle déclaration n'en seroit faite, fors devant le roi son père. Mais pour ce que le roi de France aidoit à soutenir l'opinion de messire Denis de Mortbeque, et que le plus fls'inclinoit à lui que à nul des autres, le prince tout incontinent fit délivrer au dit messire Denis deux mille nobles pour aider à son état.
Assez tôt après la venue du prince à Bordeaux, vint le cardinal de Pierregort, qui là étoit envoyé en légation du pape , si comme ci-dessus est dit ; et fut plus de quinze jours ainçpis que le prince voulsist parler à lui , pour la cause du châtelain d'Amposte et de ses gens qui été avoient en la bataille de Poitiers; et étoit le prince informé que le cardinal les y avoit envoyés. Mais le dessus ditTallerant de Pierregort, par moyens que Q acquit , le seigneur de Chaumont , le seigneur de Montferrant et le captai de Buch, ses cousins, fit tant montrer de bonnes raisons au prince , que il eut voie et accès de parler à lui. Et quand il fut devant lui, il s'excusa si sagement et si bien que le prince et son conseil le tinrent pour bien excusé; et revint en l'amour du prince comme devant. Et passèrent toutes ses gens parmi rançons convenables; et fut mis le châtelain d'Amposte à finance parmi dix mille francs qu'il paya. Depuis commença à traiter le dit cardinal sur la délivrance du roi Jean et à mettre parçons avant; mais je m'en passerai brièvement, pour ce que rien n'en fut fait.
Ainsi se tenoient et tinrent toute la saison ensuivant jusques à carême le prince de Galles, les
Gascons et les Anglois en la cité de Bordeaux1, en grand soulas et en grand revel ; et dépendoient follement et largement l'or et l'argent qui* avoient gagné et que leurs rançons leur valoient
Or ne vous ai-je pas dit les joies et les reveam qui furent adoneques en Angleterre, quand In certaines nouvelles y vinrent de la besogne de Poitiers et de la prise du roi de France, et de l'aventure ainsi comme elle étoit avenue. Ce ne hit pas à demander si le roi d'Angleterre et la roine Philippe sa femme forent grandement réjouis; et en fit-on solennités par les églises, si grandes ci si nobles que merveilles seroit à penser et à considérer. Si étoient très bien venus chevaliers et écuyers qui revenoient en Angleterre, qui à la \#sogne avoient été, et honorés plus que les autres
En ce temps que la besogne de Poitiers aviot, étoit le duc de Lancastre en la comté d'Évrou et sur les marches de Cotentin, messire Philippe de Navarre et messire Godefroy de Harecourt delez lui ; et guerrioient la Normandie , et avoient guerrié toute la saison , pour la cause du roi de Navarre que le roi de France avoit emprisonné, ainsi que vous savez. Et avoient tiré les dessus dits seigneurs et visé trop grandement comment ils pussent avoir été en la chevaochée du prince : mais ils n'y purent parvenir, car les passages de la rivière de Ixùre avoient été si bien gardés de tous cotés que ils ne purent oneques passer. De quoi , quand ils ouïrent dire que le prince avoit pris le roi de France, et la vérité de la besogne de Poitiers , ainsi qu'eue se porta, si en forent moult grandement réjouis;et rompirent leur chevauchée, pour tant que le duc de Lancastre et messire Philippe de Navarre voulurent aller en Angleterre, ainsi qu'ils firent 2; et envoyèrent monseigneur Godefroy de Harecourt tenir frontière à Saint-Sauveur-le-Vicomte.
CHAPITRE LU
Comment ta trois état* forent aurmbtes en la dté de Part
Si le royaume d'Angleterre et les Anglois et leurs alliés furent réjouis de la prise du roi Jean
1 Avant que le prince de («ailes emmenât le roi Jean en Angleterre, on conclut à Bordeaux, le 23 mars 1367, parla médiat ion des légats, une trêve de deux ans entre les de» rovaumes. ta charte de cette trêve a été publiée parRymer
■ Selon Robert d'Avesbury, le duc de Lancastre meura en Bretagne, où hdouard l'avait établi capitaiv général , et Philippe de Navarre al la seul en Angleterre-
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ince, le royaume de France fut {grandement lé et courroucé. Et il y avoit bien cause; e fut une très grande désolation et cn- >le pour toutes manières de gens. Et sorti- >ien edeneques les sages hommes du royauie grands mescheft en naîtraient; car le roi *hef et toute la bonne chevalerie de France morte ou prise; et les trois enfans du roi etournés étoient1, Charles, Louis et Jean, Qt moult jeunes d'âge et de conseil ; si y en eux petit recouvrer; ni nul des dits enne vouloit emprendre le gouvernement du » v . i ii m e '-.
rec tout ce, les chevaliers et les écuyers qui irnés étoient de la bataille , en étoient tant et si bbmés des communes que envis ils batoient ès bonnes villes. Si parlementoient lurmuroient ainsi les uns sur les autres. Et irdèrent et avisèrent les plusieurs des sages mes que cette chose ne pouvoit longuement ;r ni demeurer en tel état, que on n y mit ède; car se tenoient en Cotent in Anglois et arrois , desquels messire Godefroy de Ilarert étoit chef, qui couroient et détruisoient ï le pays.
i avint que tous les prélats de sainte église , ques et abbés, tous les nobles, seigneurs et valiers, et le prévôt des marchands et les rgeots de Paris, et le conseil des bonnes villes royaume de France furent tous ensemble en âté de Paris , et voulurent savoir et ordon-
Cbarles, duc de Normandie, était arrivé à Paria, le epiembre, dix jours après la bataille de Poitiers, suit les Chroniques de France, Cette assertion est démentie par des lettres royaux cernant l'élection des échevins et consuls de Lille , ciliées dès le 2 d'octobre, trois jours après l'arrivée du : à Paru, à la téte desquelles il prend le titre de lieu- \antdu roi de France. Il convoqua d'ailleurs, dans neme qualité, les états généraux pour le 15 du même is d'octobre. Il ne fit en cela qu'avancer de six seines la convocation de cette assemblée, que le roi son ■eavait indiquée pour la Saint-André suivante, par l'arle 7 de l'ordonnance du 28 décembre 1355. Au reste,
ire 1356 avec ceux qui s'assemblèrent de nouveau le février 1357. On trouvera dans les Chroniques de
nblées : on consultera avec encore plus de fruit la pré- « du troisième volume des ordonnances, où Secousse éuni tout ce qu'il a pu découvrir sur cette matière, et i mémoires du même auteur, pour i arles-le-Mauvais roi de Navarre.
nrr comment le royaume de France seroit gouverné jusques adonc que le roi leur sire seroit délivré ; et voulurent encore savoir plus avant que le grand trésor que on avoit levé au royaume du temps passé, en dixièmes, en male-toultcs1, en subsides, et en forges de monnoyes , et en toutes autres exportions, dont leurs gens avoient été formenés et triboulés , et les soudoyers mal payés , et le royaume mal gardé et défendu, étoit devenu : mais de ce ne savoit
Si se accordèrent que les prélats éliroient douze2 personnes bonnes et sages entre eux, qui auraient pouvoir, de par eux et de par le clergé, de ordonner et aviser voies convenables pour faire ce que dessus est dit. Les barons et les chevaliers ainsi élurent douze autres chevaliers entre eux, les plus sages et les plus discrets, pour entendre à ces besognes ; et les bourgeois, douze en telle manière. Ainsi fut confirmé et accordé de commun accord : lesquelles trente six personnes dévoient être moult souvent à Paris ensemble , et là parler et ordonner des besognes du dit royaume. Et toutes manières de choses se dévoient déporter par ces trois états; et dévoient obéir tous autres prélats, tous autres seigneurs, toutes communautés des cités et des bonnes villes, à tout ce que ces trois états feraient et ordonneroient Et toutesfois, en ce commencement, il en y eut plusieurs en cette élection qui ne plurent mie bien au duc de Normandie, ni à son conseil.
Au premier chef, les Irois états défendirent à forger la monnoie que on forgeoit, et saisirent les coins. Après ce, ils requirent au duc qu'a fût si saisi du chancelier le roi de France son père3, de monseigneur Robert de Lorris, de monseigneur Simon de Bucy * , de Poillevilain5, et des
* La maltôte était on impôt extraordinaire, levée pour la première fois en 1296, par Philippc-le-Bel. Cétait d'abord le centième, puis le cinquantième des biens des laïques et du clergé,
» Suivant les Chroniques de France, chap. 20, le clergé ne nomma que quatre députés.
* Pierre de La Forest, archevêque de Rouen, chancelier de France,
* Premier président du parlement de Paris.
* Jean Poillevilain, bourgeois de Paris, souverain maître des monnaies et maître des comptes. Les Chroniques de France ajoutent aui officiers nommés par Froissart, messire Nicolas Braque, maître- d'hôtel du roi, d'abord son trésorier et ensuite maître des comptes ; E n guerrand du Petit-Cellier, bourgeois de Paris, trésorier
maîtres des comptes et conseillers du temps passé du dit roi, parquoi ils rendissent bon compte de tout ce que on avoit levé et reçu au royaume de France par leur conseil. Quand tous ces mattres conseillers entendirent ce , ils ne se laissèrent mie trouver; si firent que sages; mais se partirent du royaume de France, au plus tôt qu'ils purent ; et s'en allèrent en autres nations demeurer, tant que ces choses fussent revenues en autre état.
CHAPITRE LUI
Gomment le* troi» états firent faire raonnoic de fin or ; et comment ils cnToyèrenl geru d'arme» contre m cuire Godefroy & Harecourt.
Après ce , les trois états ordonnèrent et établirent, de par eux et en leurs noms, receveurs pour lever et recevoir toutes mal-toultes , impositions, dixièmes, subsides et toutes autres droitures appartenans au roi et au royaume; et firent forger nouvelle monnoie de fin or, que on appeloit moutons ». Et eussent volontiers vu que le roi de Navarre fût délivré de prison du ehatel de Arlcux en Cambrésis, là où on le tenoit ; car il sembloit à plusieurs de ceux des trois états que le royaume en seroit plus fort et mieux détendu, au cas qu'il voudrait être bon et féal : pourtant que il y avoit petit de seigneurs au dit royaume à qui l'on se pût rallier, que tous ne fussent morts ou pris à la besogne de Poitiers. Si en requirent le duc de Normandie que il le voulsist délivrer; car il leur sembloit que on lui faisoit grand tort, ni ils ne savoient pourquoi on le tenoit. Le duc de Normandie répondit adonc moult sagement, que il ne l'oseroit délivrer, ni mettre conseil à sa délivrance ; car le roi son père Yy faisoit tenir; si ne savoit mie la cause pourquoi. Et ne fut point adoneques le roi de Navarre délivré.
En ce temps nouvelles vinrent au duc de Normandie et aux trois états que messire Godefroy de Harecourt harioit et guerroyoit malement le
1 On a conclu à tort de cette phrase de Froissait , que le roi Jean était le premier qui eût fait fabriquer les pièces de monnaie appelée moutons, multones ou mutones. Le Blanc, dans son TraU6 des monnaies, a fort bien prouvé qu'elle était déjà en usage au temps de saint
Charles VIL m°m*>* dUf> 60 rnD<X j0*!"5"1 rèyae de
bon pays de Normandie; et couraient ses qui n'étoient mie grand'foison , deux ou fois la semaine jusques aux faubourgs de de Saint-Lô en Cotentin, d'Évreux, d'Àv ches et de Coutances; et si ne leur alloit au devant. Adoneques ordonnèrent et sus le duc et les dits trois états une de gens d'armes de bien trois cents lança cinq cents autres armures de fer; et y tt Mirent quatre capitaines, le seigneur de Fra val, le seigneur de Cauny , le seigneur de R et le seigneur de Freau ville1. Si partirent gens d'armes de Paris, et s'en vinrent à et là assemblèrent -ils de tous côtés. Et y plusieurs chevaliers et écuyers d'Artois et Vermandois, tels que le seigneur de Ma le seigneur de Créqui , messire Louis de Ha kierque, messire Oudart de Renty, mm Jean de Fiennes, messire Engucrrant (TEi et plusieurs autres; et aussi de moult de appertes gens d'armes; et tant ces seigneurs et leurs gens qu'ils vinrent la cité de Coutances et en firent leur
CHAPITRE LIV
Comment messire Godefroy de Harecourt fui mort e W
Quand messire Godefroy de Harecourt. <n hardi étoit et courageux durement, sent que ta François étoient venus en la cité de Coûtant^ si les désira grandement à trouver sur h champs , et assembla tout ce qu'il pouvoit avoir de gens d'armes, d'archers et de corapapwœ et dit que il chevaucheroit devers eux Si * partit de Saint-Sauveur-le-Vicomte ; et pouvoir' être environ cinq cents hommes , que uns qut autres. Ce propre jour chevauchoient les Fr» rois et avoient envoyé leurs coureurs découvrir. Si rapportèrent à leurs seigneurs que ilsavoifîi vu les Navarrois. D'autre part aussi messire Godefroy de Harecourt avoit envoyé ses coureur* qui avoient chevauché un autre chemin et considéré le convine de François, bannières et peonons, et quel quantité ils étoien
» Les Chroniques de France placent cette eipM'J* au mois de novembre de cette année , et en rapport-* tout l'honneur à Robert de Clermont, lieutenant du** de Normandie en cette province. Les seijjueur» par Frotssart serraient probablement k est singulier qu'U ait omis de nommer le chef.
ir>6]
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e tout ce ne fit messire Godefroy compte; et franchement, puisqu'il véoit ses ennemis, l les combattrait. Ainsi mus et encouragés 5ens d'armes d'encontrer les uns les autres, e ordonnèrent les François d'un lez, et les lois et Navarrois d'autre. Messire Godefroy Iarecourt mit les archers devant , ce qu'il en Et , pour traire et blesser les François. Quand sire Raoul de Reneval en vit la manière , il outes manières de gens descendre à pied et paveschier et targier de leurs targes contre •ait, et commanda que nul n'allât avant sans mandement. Les archers de monseigneur lefroy commencèrent à approcher, ainsi que imandé leur fut , et à développer sajettes à ■es de bras. Ces gens d'armes de France, valiers et écuyers, qui étoient fort armés, eschiés et targiés, laissaient traire sur eux; s cil assaut ne leur portoit point de dommage, ant furent en cel état, sans eux mouvoir ni lier , que cils archers eurent employé toute • art illerie, et ne scavoient mais de quoi traire. Micques jetèrent-Os leurs arcs jus, et prirent assortir vers les gens d'armes qui étoient s rangés au long d'une haie, messire Gode- Y tout devant , sa bannière en présent. Lors Jtnencèrent les archers François à traire □lt vilement et à recueillir sajettes de toutes ts, car grand'foison en y avoit sur les mps , et employer sur ces Anglois et Navari; et aussi gens d'armes approchèrent vlte- Qt. Là eut grand hutin et dur quand ils ent tous venus main à main; mais les gens pied de monseigneur Godefroy ne tinrent nt deconroy et furent tantôt déconfits, ïuand messire Godefroy eut aperçu l'ordonice, si se retraist tout sagement et tout Délient au fort d'un vignoble 1 enclos de drues es, et entrèrent toutes ses gens là dedans i qui y purent venir. Quand les chevaliers nçois qui là étoient en virent la manière, ils Dirent tous à pied , ceux qui à cheval étoient neurés, et avironnèrent le fort et avisèrent «ment ils pourroient entrer. Si allèrent tout
On sera peut-être surpris de trouver un vignoble rh de Saint -Sauveur-le- Vicomte ; il n'en existe aucun uis long-temps dans la Basse-Normandie: mais il est ain que, depuis l'époque dont il s'agit, il y enarait enî quelques-uns dans les environs de Caen , comme l'a u*é M. " e.
autour tant que ils trouvèrent voie; et se aherdirent 1 entre eux pour entrer là dedans.
Tout ainsi comme ils avoient tournoyé autour des haies, en quérant voie et entrée, messire Godefroy de Harecourt et les siens, qui enclos étoient, avoient aussi tournoyé ; et se arrêtèrent à ce fbible lez sitôt que les François se tinrent cois. Là eut féru , lancé, estoqué et fait maintes appertises d'armes; et coûta aux François de leurs gens grandement, ainçois qu'ils pussent avoir la voie et le passage à leur volonté. Toutesfois ils y entrèrent; et fut la bannière au seigneur de Reneval toute la première qui dedans entra , et il tantôt après , et chevaliers et écuyers après. Lors qu'ils furent au clos, il y eut grand hutin et dur , et maints hommes renversés ; et ne tinrent mie les gens monseigneur Godefroy conroy, ainsi qu'il cuidoit que ils dussent faire, et qu'ils lui avoient promis. Si s'enfuirent et partirent h plus grand'partie, et ne purent souffrir les François. Quand messire Godefroy de Harecourt vit ce, et que mourir ou être pris le convenoit , car fuir il ne pou voit , mais plus cher avoit à mourir que à être pris, il prit une hache et dit à soi-même que il se vendroit; et s'arrêta sur son pas, pied avant autre, pour être plus fort, car il étoit boiteux d'une jambe, mais grandforce avoit en ses bras. Là se combattit vaillamment, longuement et hardiment; et n'osoit nul attendre ses coups.
Quand les François en virent la manière et qu'il donnoit ses coups si grands qu'ils le ressoingnoient , si montèrent deux hommes d'armessur leurs coursiers et abaissèrent leurs lances, et s'en vinrent tout d'une empeinte sur le dit chevalier, et l'aconsuivirent tous ensemble d'un coup de leurs glaives, tellement qu'ils le portèrent par terre. Quand il fut chu, oneques puis ne se releva ; car il fut hâté; et n'avoit mie gens de-lez lui qui y entendissent ni qui faire aussi le pussent. Lors s'avancèrent aucuns hommes d'armes atout épées de guerre, fortes, dures et étroites; et lui enfilèrent pardessousaa corps, et là le tuèrent sur place. Ainsi fina messire Godefroy de Harecourt, qui jadis amena le roi d'Angleterre et son effort en Cotentin, et lui montra passage parmi Normandie. Si furent là tous morts et pris ceux qui avecques lui étoient; et ceux qui échapper purent retournèrent à
Saint-Sauveur-îe-V icomte. Cette avenue vint environ la Saint-Martin en hiver, l'an mil trois cent cinquante six.
CHAPITRE LV
Comment le roi d'Angleterre envoya d'arme* pour prendre la saisine de la terre meuire Godefroy de Harecoart; et comment le roi Jean fat mené en Angleterre,
Après la déconfiture et la mort du dessusdit chevalier et le champ tout délivré , retournèrent les François à Coutances , et amenèrent la leurs gainset leurs prisonniers; puis s'en retournèrent assez tôt après en France, devers le duc de Normandie que oh damoit adonc régent et devers les trois états, qui moult honorèrent les chevaliers et écuyers qui en Cotentin avoient été.
Si demeura ainsi cette chose ; et se tint Saint- Sauveur-le-Vicomte en avant pour anglesche, et toute la terre de monseigneur Godefroy de Harecourt ; car il l'avoit vendue après son décès au roi d'Angleterre, et en avoit éloigné et déshérité monseigneur Louis deHarecourt son neveu, pour tant que le dit messire Louis ne s'étoit voulu retourner de son côté et aider à cont revenger la mort du comte de Harecourt son frère que le roi Jean avoit fait mourir honteusement assez près de Rouen. De quoi sitôt que le roi d'Angleterre entendit ces nouvelles de la mort monseigneur Godefroy, U fut moult courroucé, et le plaignit assez, et envoya gens d'armes, chevaliers et écuyers et arbalétriers plus de quatre cents , par mer, pour prendre saisine de la dite terre de Saint-Sauveur, qui bien vaut seize mille francs de revenue par an, et fit capitaine et gardien pour ce temps de la terre et des châteaux monseigneur Jean de Lisle, appert chevalier durement. Si demeura ainsi cette chose.
Les trois états entendirent toute celle saison aux ordonnances du royaume; et étoit le dit royaume de France tout gouverné par eux.
Totit cel hiver en suivant se tint le prince, et la plus grand' partie des seigneurs d'Angleterre qui à la bataille de Poitiers avoient été, à Bordeaux sur Gironde, en grand revel et ébattement; et entendirent tous ces tempsàpourveoir
1 U doc de Normandie ne prenait alors que le titre de lieutenant du roi ton père; 0 parait qu'il ue prit celui de ré0eot que m* le commencement de Tannée 1358.
gement, pour emmener le roi de France et et toute la plus grand' partie des seignei là étoient, en Angleterre.
Quand ce vint que la saison approcha qaj prince dut partir et que les besognes éim ainsi que toutes prêtes, il manda tous te ■ hauts barons de Gascogne , le seigneur de im premièrement, le seigneur de Mucident, \tà gneurde l'Esparre, leseigneur "de Langue rmj seigneur de Pommiers, le seigneur de Cocna le seigneur de Rosem, le seigneur de Caris le seigneur de Chaumont, le seigneur de ferrant, le seigneur de Landuras, messire Arœe de Tarse, le captai de Buch, le soudich de \b trade et tous les autres; et leur fit et vmxz pour lors très grand signe d'amoar, et ioj donna et promit grands profits, c'est tout ce qui Gascons aiment et désirent, et puis leur <nablement qu'il s'en vouloit aller en Angtefrn et y mènerait aucuns d'eux , et laisserait b rr très au pays de Bordelois et de Gascogne \v garder la terre et les frontières contre leiFr* rois. Si leur mettoit en abandon cités, vflkïl châteaux, et leur recommandoit à garder m comme leur héritage. Quand les Gascons cmdirent ce que le prince de Galles, ains-né 6b a roi leur seigneur, en vouloit mener hors de »* puissance le roi de France que ils avoient akki prendre, si n'en furent mie de premier te d'accord, et dirent au prince : «Cher sire. &» vous devons en quant que nous pouvons tarif honneur, toute obéissance et loyal service. * nous louons de vous en quant que nous pont» ni savons; mais ce n'est pas notre intention « le roi de France, pour lequel nous avoo « grand travail à mettre au point où il est.vw nous éloigniez ainsi ; car, Dieu mercy ! il est toa et en bonne cité et forte, et sommes forts et po assez pour le garder contre les Franco», si i puissance ils le vous vouloient ôter. » Adooc rép* dit leprinec : « Chers seigneurs, je le vous accur* moult bien : mais monseigneur mon père le vert avoir et voir; et du bon service que fait Iniivcx et à moi aussi, vous en savons gré , et sera grandement rcméri. »
Néantmuins ces paroles ne pou voient apîb* les Gascons que le prince leur éloignât le roi* rrance, jusque* a ce que messire negnauin* Cobehen et i
rent moyen; car ils sentaient les Gascons convoi teux. Si lui dirent : « Sire , sire, offrez leur une somme de florins , et vous les verrez descendre à votre requête. » Adoncqucs leur offrit le prince soixante mille florins. Ils n'en voulurent rien faire. Finablement,on alla tant de l'un à l'autre que un accord se fit, parmi cent mille francs que le prince dut délivrer aux barons de Gascogne, pour départir entre eux; et en fit sa dette, et leur Fut la dite somme payée et délivrée ainçois que le prince partit.
Après tout ce, il institua quatre barons de Gascogne à garder tout le pays jusques à son retour , le seigneur de Labret , le seigneur de l'Esparre , le seigneur de Pommiers et le seigneur de Rosem. Tantôt ces choses faites, le dit prince entra en mer 1 , à belle navie et grosse de gens d'armes et d'archers; et emmena avecques lui grand Toison de Gascons, le captai de Buch, messire Aimery de Tarse, le seigneur de Landuras, le seigneur de Mucident, le soudich de l'Estrade, et plusieurs autres. Si mirent en un vaissel , tout par lui, le roi de France pour être mieux à son aise.
En cette navie avoit bien cinq cents hommes d'armes et deux mille archers, pour les périls et les rencontres de sur mer; car Us étoient informés, avant leur département à Bordeaux, que les trois états par lesquels le royaume étoit gouverné, avoient mis sus en Normandie et au Grotoy deux grosses armées de soudoycrs pour aller au devant des Anglois et eux tollir le roi de France.Mais oncques ils n'en virent apparant : si furent-ils onze jours et onze nuits sur mer, et arrivèrent au douzième au havre deZanduich2 : puis issirent les seigneurs hors des navires et des vaisseaux et se herbergèrent en la dite ville de
% Suivant les Chroniques de France , chap. 34 , rembarquement se fit en 1357, le mardi après Pâques, qui fut le XV i* jour d'avril. On ne sait si les mots qui fut le 16 d'avril, se rapportent au jour de Pâques ou au mardi d'après ; mais dans l'un ou l'autre cas il y a une faute ; car Pâques arriva cette année le 9 avril, et le mardi •uiTant fut le 1t.
' Ils arrivèrent en Angleterre le 4 de mai, et à Londres le 24 du même mois, suivant l'auteur des Chroniques de France. Selon Thomas Otterbourne , p. 141, et Walsirigham , p. 164 , ils arrivèrent le 5 mai , non à Sandwich , mais à Plymoulh. Les écrivains anglais pourraient bien avoir raison sur le lieu du débarquement; car dans l'ordre que le roi d'Angleterre expédia le 20 mars pour faire tout préparer sur la route de son fils et du roi •on prisonnier, il est dit qu'Us devaient arriver à Plymoulh.
Zanduich et ès villages environ. Si se tinrent illec deux jours pour eux rafraîchir et leurs chevaux. Au tiers jour ils se partirent et s'en vinrent à Saint-Thomas deCantorbie. Ces nouvelles vinrent au roi d'Angleterre et à la roine que leur fils le prince étoit arrivé et avoit amené le roi de France : si en furent grandement réjouis, et manuercnt tantôt aux oourgcois ue i>onuresque Us s'ordonnassent si honorablement comme il appartenoit à tel seigneur recevoir que le roi de France. Ceux de la cité de Londres obéirent au commandement du roi , et se vêtirent par connétablies très richement , et se ordonnèrent de tous points pour le recueillir; et se vêtirent tous les métiers de draps différens l'un de l'autre.
Or vint le roi de France , le prince et leurs routes à Saint-Thomas de Cantorbic où ils firent leurs offrandes , et y reposèrent un jour. A lendemain ils chevauchèrent jusques à Hocestre;et puis reposèrent là un jour : au tiers jour ils vinrent à Dardefbrt , et au quart jour, à Londres, où ils furent très honorablement reçus; et aussi avoient -ils été par toutes villes où ils avoient passé. Si étoit le roi de France , ainsi que il chevauchoit parmi Londres , monté sur un grand blanc coursier, trèsbien arréé et appareillé de tous points, et le prince de Galles sur une petite haquenée noire de-lez lui. Ainsi fut-Q convoyé tout au long de la cité de Londres jusques â l'hôtel deSdvoye, lequel hôtel est héritage au duc de Lancastre. Là tint le roi de France un temps sa mansion ; et là le vinrent voir le roi d'Angleterre et la roine, qui le reçurent et fetoyêrent grandement , car bien le sa voient faire; et depuis moult souvent le visitoient et leconso laçoient de ce qu'As pouvoient.
Assez tôt après vinrent en Angleterre, par le commandement du pape Innocent VIe, les deux cardinaux dessus nommés , messire Tallerant de Pierregortet messire N icolle cardinal d'Urgel.Si commencèrent à proposer et à entamer traités de paix entre l'un et l'autre, et moult y travaillèrent
1 Knyghton rapporte un trait assez singulier, à l'occasion des mouvemens que se donna le pape pour procurer la paix entre la France et l'Angleterre après la bataille de Poitiers, et de la partialité qu'il montrait pour la France sa patrie. Pour insulter aux Français, dit- il, qui s'étaient laissé battre par une poignée d'Anglais, on afficha en plusieurs lieux ces mou : Ore est le pape devenu Franeeys e Jesu devenu Engley ; Ore sera veau qcfraplustX pape OU Jésus.
mais rien n'en parent exploiter. Toutes fois, ils procurèrent tant parmi bons moyens que unes trêves forent données entre les deux rois et leurs confortans, à durer jusquesà la Saint- Jean -Baptiste, Tan mil trois cent cinquante neuf. Et furent mis hors de la trêve messire Philippe de Navarre et tous ses alliés, les hoirs le comte de Montfort et la duché de Bretagne1.
Un peu après fut le roi de France translaté de l'hôtel de Savoye et remis au châtel de Windesore 2, et tous ses hôtels et gens. Si alloit voler, chasser, déduire et prendre tous ses ébalemens environ Windesore, ainsi qu'il lui plaisoit, et messire Philippe son fils aussi; et tout le demeurant des autres seigneurs, comtes et barons, se tenoient à Londres : mais ils alloient voir le roi quand U leur plaisoit, et étaient recrus sur leur foi tant seulement.
CHAPITRE LVI
Comment k- roi d'Encore , qui pruonnicr «oit en Angleterre,
Vous avez ouï recorder ci-dessus en cette histoire comment le roi d'Escosse fut pris par bataille assez près de la cité de Durem en Northonbrelande, du temps que le roi d'Angleterre séoit devant Calais; et fut prisonnier en Angleterre neuf ans et plus. Or avint en celle saison, assez tôt après que ces trêves furent données entre France et Angleterre, les deux cardinaux dessus nommés et l'évêque de Saint-Andricu d'Escosse s'embesognèrent et mirent en peine de la délivrance du roi d'Escosse; et tant se porta cil traité que il se fit, par telle manière que le roi David ne se devoit jamais armer contre le roi d'Angleterre ni son royaume, ni conseiller, ni consentir à son loyal pouvoir ses hommes à eux armer pour
1 11 y a plusieurs erreurs dans le peu de mou que dit Froissart concernant cette trêve. 1° Elle fut conclue non en Angleterre, mais à Bordeaux , le 23 mars de celle année, plusieurs jours avant le départ du prince de Galles et du roi Jean pour l'Angleterre. 2° Elle devait durer seulement jusqu'au jour de Pâques 1359 Inclusivement, et non jusqu'à la fête de saint Jean-Bapiiste. 3° Philippe de Navarre et les héritiers du comte de Montfort y étaient expressément compris. ( Voy. cette charte dans Ryiuer.)
" 11 fut ensuite transporté au château de Bertford sous la garde de Roger Beaucharap. David roi d'Ecosse y était également retenu prisonnier. Le roi Jean fût transféré lus lard dans différons autres châteaux, par crainte u'on ut le délivrât par la force ou la trahison.
gréver ni guerroyer Angleterre. Et devoit encore le roi d'Escosse, lui revenu en son royaume, mettre toute la peine et diligence qu'il pourroit envers ses hommes , afin que le royaume fut tenu en fief et hommage du roi d'Angleterre K Et si ce ne vouloit accorder le pays, le roi d'Escosse jureroit solemnelleraent à tenir bonne paix et ferme envers le roi d'Angleterre; et obligeoit et aloioit son royaume , comme droit sire et héritier, à payer dedans dix ans cinq cent mille nobles. Et en devoit, à la requête du roi d'Angleterre, envoyer pièges et otages, tels que le comte Douglas, le comte de Moret, le comte de Marc, le comte de Surlant, le comte de Fi, le baron de Versi et messire Guillaume Camois -. Et tous iceux dévoient demeurer en Angleterre comme prisonniers et ôtagiers pour le roi leur seigneur, jusques au jour que cil argent seroit tout payé. De ces ordonnances et obligations forent faits instrumens publics et lettres patentes scellées d'un roi et de l'autre.
Ainsi fut adoneques le roi d'Escosse délivré3; et se partit d'Angleterre et revint arrière en son pays, et la roine4 Isabelle sa femme, sœur au roi d'Angleterre. Si fut le dit roi moult conjoui de tous ses hommes, et visita tout son pays; et puis vint demeurer , pendant que on lui appareUloit le fort château de Haindebourch qui étoit tout dépecé, à Saint-Janston5, une bonne villo et marchande, sur une rivière que on appelle Taye.
1 11 n'est fait aucune mention de celte clause dam V traité , ni dans les conventions préliminaires. Froissart parait assez mal informé de tout ce qui concerne la délivrance du roi d'Écosse. La clause la plus onéreuse du traité est l'obligation de payer au roi d'Angleterre , pour la rcn çon de David Bruce, cent mille marcs sterling en ë\ ans, savoir : dix raille marcs chaque année jusqu'à l'entier pain unit, pour la sarclé duquel le roi d'Écosse denit livrer vingt otages qui sont tous nommés dans le traité • il fut conclu à Berwick, le 3 octobre de cette année 1357. On peut consulter à ce sujet Rymer.
» Au lieu des deux derniers , Jobnes, dans sa traduction, nomme sir Thomas Bisset et l'évêque de Caithness. Lord Hailcs cite les noms de Stevart, Marc h, Mar, Ross Aogus, eic. Camois est là sans doute pour Campbell.
» La Scala chronica fixe à la Saint-Michel l'époque de la délivrance de David.
4 Elle s'appelait Jeanne et non Isabelle. C'est sa notre qui portait ce nom.
* Les rois d'Écosse habitaient le château de Scoot, prés de Saiut-Johnstone ou Penh.
CHAPITRE LVII
Comment le doc de Lancatlre astiéflva la dlé de Renne»; «1 comment tncwire Bertran du Guesclin «e combattit a me»^ «ire Nicolas d'Angorne devant la dite cité; et comment roeuire Olivier de Mauny combattit et prit mciaire Jean Bollelcn.
Environ la my may « , l'an de grâce mil trois =ent cinquante sept , mit le duc de Lancastre sus jne grosse chevauchée de gens d'armes en Brea fine , tant d'Anglois que de Bretons de l'aide ie la comtesse de Montfbrt et son jeune fils qui là s'armoit et chevauchoit , et étoient bien mille hororocs d'armes très bien appareillés et cinq mille d'autres gens parmi les archers. Et se partirent ces gens d'armes de Hainebon, et vinrent irdant et exillant le pays de Bretagne, devant la bonne cité de Rennes. Si l'assiégea le dit duc tout à lcnviron, et s'y tint tout le temps ensuivant à grand ost et bel, et la fit par plusieurs fois assaillir; mais petit y gagna, car dedans avoit bonne chevalerie qui la gardoient et défendoient : premièrement, le vicomte de Rohan, le sire de Laval, messire Charles de Dynant et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. Et y étoit adoneques un jeune bachelier qui s'appeloit messire Bertran du Guesclin 2, qui depuis fut moult renommé au royaume de France et au royaume d'Espagne, pour ses grands prouesses , si comme vous orrez avant en l'histoire; et se combattit le siège tenant par devant Rennes à un chevalier d'Angleterre, aussi moult renommé, qui s'appeloit messire Nicolas d'Angourne3. Et
4 Le siège de Rennes dut commencer beaucoup plus tôt que ne le dif Froissart ; car on Ut dans les lettres par lesquelles Édouard ordonne au duc de Lancastre de te lever en vertu de la trêve conclue à Bordeaux, et qui sont datées du 28 avril de celle année, qu'à cette époque il durait déjà depuis lonc-temps. Les Chroniques de France disent qu'il fut levé peu après la Saint-Jean et qu'il avait duré nuit ou neuf mois, ce qui suppose que le duc de Lancastre avait investi la place vers le mois d'octobre de l'annte précédente. D. Morice donne des dates plus précises ; suivant lui le siège commença le 3 octobre 1356 et fut levé Ie3judlet 1357. 11 remarque , avec raison , comme one ebose singulière, q*»e l'ordre d'Édouard daté du 28 avril, dont nous venons de parler, ne parvint au duc de Lancastre que le 30 juin.
■ Ce nom est écrit de bien des manières différentes. On l'appelle tour à tour Claiquin, Gueclin, Clasquin, Glaraquin, Clesquin, Guesclin, etc. Le nom de du Guesclin a se ul été adopté.
' Les historiens de Bretagne et ceux de du Guesclin nomment le chevalier contre lequel il se battit durant le t>ége de Rennes , Guillaume Blancbourg ou Brenxbroc,
fut la bataille prise, par ahatie, de trois fers de glaive, de trois coups de hache et de trois coups de dague. Et se portèrent là chacun des deux chevaliers moult vaillamment; et volontiers furent vus de ceux de dedans et de ceux de dehors aussi. Si se parurent de la bataille sa» dommage.
Ainsi tint le duc Henry de Lancastre le siég devant Rennes un moult long temps, et la fit par plusieurs fois assaillir; mais peu v conquit.
Or avint un jour le siège durant , que un chevalier anglois, qui s'appeloit monseigneur Jean Bolleton, appert homme d'armes durement, avoit été déduire aux champs atout son épervier et pris six perdrix. Si monta tantôt à cheval, armé de toutes pièces , ses perdrix en sa main , et vint devant les barrières de la cité et commença à écrier à ceux de la ville que il vouloit parler à monseigneur Bertran du Guesclin. Or avint ainsi que d'aventure Olivier de Mauny étoit sur la porte de la ville venu voir comment l'ost des Anglois se portoiL Si avisa et choisit ecl Anglois atout ses perdrix et lui demanda tantôt qu'il vouloit et s'il vouloit vendre ou donner sesperdrixaux damesqui là dedansétoient encloses, a Par ma foi , répondit l'Angloisà Olivier, si vous osiez marchander de plus près et venir jusqu'à moi pour combattre, vous avez trouvé marchand, «-ni Et à Dieu le veut, répondit le dit Olivier, ouil, attendez-moi et je vous paierai tout sec. » Adoneques descendit des mure sur les fossés qui étoient tout pleins d'eau et se mit à nager et passa tout outre, armé de toutes pièces, fors du harnois de jambes et des gantelets, et vint à son marchand qui l'atlendoit d'autre part. Et se combattirent moult vaillamment l'un contre l'autre, longuement et assez près de l'ost du duc de Lancastre qui les regarda et vit moult volontiers et défendit que nul n'y allât au-devant. Et aussi ceux de la ville, et les dames qui là dedans étoient, prirent grand plaisir à eux regarder. Toutefois tant se combattirent ces deux vaillans hommes et tant firent d'armes que le dit Olivier de Mauny conquit monseigneur Jean de
dont il avait tué le frère auprès de Fotnjerai. On ne saurait nier le duel de du Guesclin contre Blancbourg ou Brembroc; mais de I bumeur dont était le chevalier breton il est très possible qu'il se soit battu aussi contre d'Àuworth, et que les deux reçut soient également véritables.
Bolleton son marchand atout les perdrix; et voulsis t ou non , il remmena , moult durement blessé, parmi les fossés dedans la cité , et le présenta aux dames atout les dites perdrix, qui le reçurent moult liement et l'honorèrent moult grandement. Ne demeura raie grandement après que le dit Olivier, qui se sentoit blessé durement et ne pouvoit finer d'aucunes herbes qu'il connoissoit bien pour lui guérir , si appela son prisonnier moult courtoisement et lui dit : a Monseigneur Jean , je me sens blessé durement ; si connois là dehors aucunes herbes par lesquelles, à l'aide de Dieu , je pourrois légèrement recouvrer santé et guérir de mes plaies ; si vous dirai que vous ferez : vous partirez de cy et irez par devers le duc de Lancastre votre seigneur et m'apporterez un sauf-conduit pour moi quatrième durant un mois, tant que je sois guéri; et si vous le me pouvez impétrer, je vous quitterai de votre prison; et au cas que ainsi ne le ferez, vous retournerez céans mon prisonnier comme devant. »
De ces nouvelles fut le dessus dit monseigneur Jean de Bolleton moult joyeux, et partit de léans, et vint en l'ost où il fut reçu a grand joie de tous et mèmement du duc de Lancastre qui assez le rigola des perdrix. Et puis fit sa requête, au duc lequel le lui accorda moult bonnement , et tantôt commanda que le sauf-conduit fût écrit et scellé. Ainsi fut fait. Tantôt le dit monseigneur Jean partit du duc atout le saufconduit et revint en la cité et le bailla à son maître Olivier de Mauny qui lui dit qu'il avoit moult bien exploité et tantôt le quitta de sa prison. Et partirent ensemble de la bonne cité de Rennes et vinrent en l'ost du duc de Lancastre, lequel les vit moult volontiers, et fit grand'chère et montra grand signe d'amour au dit Olivier. Et dit bien le dit duc que en lui avoit noble cœur et montrait bien qu'il serait encore moult vaillant homme et de grand'prouessc, quand pour avoir son sauf- conduit et un peu d'herbes il avoit quitté un tel prisonnier qui pouvoit payer dix mille moutons d'or.
Après ces choses ainsi faites, le duc de lancastre ordonna une chambre pour Olivier de Mauny et commanda qu'elle fût tendue et parée moult richement et que on lui baillât et délivrât tout ce qui besoin lui serait. Ainsi que le duc commanda, ainsi fut fait Là fût le dit Olivier logé en l'ost du duc et lui bailla-t-on les cerurgiens
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et médicins du duc, qui le visiloient tocs H jours; et aussi le duc l'alloit voir et conforter moult souvent. Et tant fut illecques qu'il rat guéri de ses plaies ; et tantôt prit-il congé au duc de Lancastre et le remercia moult grandement de la très grand honneur qu'il lui avoit faite; et aussi prit -il congé aux autres seigneurs et à son prisonnier qui avoit été monseigneur Jean Bolleton. Mais au départir le duc de Lancastre lui donna moult belle vaisselle et lui dit : «Mauny, je vous prie que vous me recommandez aux dames et damoiselles, et leur dites que nous leur avons souhaité souvent perdrix. » A ces paroles se partit Olivier de Mauny et puis s'en revint en la cité de Rennes où il fat reçu joyeusement de tous grands et petits et des dames auxquelles il conta moult de ses nouvelles; et par cspécial à son cousin Bertran du Guesdin conta-t-il comment il avoit exploité ; et s'entrefirent grand'joie , car moult s'entraimoient et firent jusques à la mort , ainsi comme vous orrez conter ci-avant en l'histoire.
Pour lors que ce siège étoit ainsi devant Iî bonne cité de Rennes étoit monseigneur Charles de Blois au pays, mais il ne se pouvoit armer; et poursuivait moult tendrement le régent de France, le duc de Normandie, que il voulsist peu* d'armes là envoyer pour lever le siège. Mais le duc de Normandie et les besognes du royaume de France étoient si entroublés qu'il ne pouvoit de rien exploiter. Si demeura ainsi tout le temps, et se tint le siège devant Rennes.
CHAPITRE LVIIL
Comment mcMire Guillaume de Gmrflle parlementa pce un bourgeoi* d'Évrcux comment iia recooquéterokat la e* d'Érreux au roi de Navarre.
Or vous vueil-je à recorder comment un chevalier de la comté d'Évreux , appelé messire Guillaume de Gauvillc , par sa subtilité et sa hardiesse reconquit la cité . le bourg et le chàiel d'Évrcux qui se tenoit pour le temps du roi de France ; et l'avoit le dit roi conquis sur les Navarrois, ainsi que contenu est cinlcssus en l'Utoire.
Cil messire Guillaume de Gauville étoit chevalier de foi et de serment au roi de Navarre; et trop lui déplaisoit la prise du roi; et aussi faisoit-il à plusieurs bourgeoisdela citédtvreui. si amender le pussent : mais ils ne pouvoir
nullement , tant que le châtel leur fut ennemi. Si demeurait le dessus dit chevalier à deux petites lieues d'£ vreux , et avoit son retour en la cité chez un bourgeois, qui au temps passé avoit aussi été grandement ami du roi de Navarre, ainsi que un homme doit être à son seigneur, et que par nature ceux d'Évreux ont toujours plus aimé le roi de Navarre que le roi de France. Quand le chevalier venoit en l'hôtel du bourgeois , il étoit bien venu; et buvoient et mangeoient ensemble en grand'récréation, et parloient et devisoient d'unes choses et d'autres, et par espécialdu roi de Navarre et de sa prise, dont moult leur ennuyoit. Avint une fois entre les autres que le dit chevalier se alla élargir de parler au dit bourgeois et dit : «Je ne sais, mais si vous vouliez bien acertes, je conquèterois cette cité, le bourg et le châtel au roi de Navarre. » — « Et comment se pourrai t-il faire, dit le bourgeois, car le châtelain est trop fort François, et sans le châtel ne nous oserions tourner, car il est maître de la cité et du bourg?» Dit le chevalier: «Je le vous dirai : premièrement, il faudrait que vous eussiez de votre accord trois ou quatre bourgeois de votre amitié, et pourvues vos maisons de bons compagnons tous armés , hardis et eotreprenans. Tout ce fait couvertement , je parferais le surplus à mon péril: à laquelle heure que ce fût du jour, je serais en aguet , quand Je châtelain viendrait à la porte ; car il a, par usage, coutume devenir une fois ou deux le jour. Je aurais avecques moi un varlet, je viendrais au châtelain et le tiendrais de paroles, « le mènerais tant par lobes, que il me lairoit entrer en la première porte et espoir en la seconde. Par couverture je renvoierois mon varlet et vous ferais hâter et issir hors ces compagnons pourvus et avisés de ce qu'ils devraient faire , et approcher le châtel. Si très tôt que je orrais un petit cor sonner de mon varlet, je me avancerais et occirois le châtelain; de ce mefais-je fort assez et à mon péril. Vos gens lors sauldroient et tantôt viendraient avant; et par ainsi nous serions maîtres du châtel, et puis de la cité et du bourg : car communément le plus des cœurs ''inclinent mieux au roi de Navarre notre seigneur que au roi de France. »
Quand le bourgeois eut ainsi ouï parler messire Guillaume, si lui dit : «Cest trop bien dit , * je cuide bien que j'en aurai cinq ou six de
mon amiue qui nous aideront a parrairece rair. » Depuis ne demeura guères de temps que le bourgeois dessus dit assembla tant d'amis couvertement, dedans la cité comme hors, que ils furent bien un cent tous d'un accord. Messire Guillaume de Gauville alloit et venoit en la cité sans nulle soupçon, et ne s'étoit point armé du temps passé avec messire Philippe de Navarre pour les Navarrois, pour la cause de ce que sa revenue gissoit toute ou en partie assez près d'Évreux , et le roi de France, du temps que il conquit É vreux, avoit toutes les terres d'environ fait obéir à lui, autrement il leur eut tollues. Il en avoit eu les corps tant seulement , mais les cœurs non; toujours étoient-ils demeurés Navarrois; et plus avoient-ils obéi au roi Jean par crémeur que par amour. Encore si le dit roi Jean eût été en France, cil messire Guillaume deGauville n'eût osé emprendre ce qu'il emprit; mais il sentoit les besognes de France moult entroublées, et que les trois états nettoient peine à la délivrance du roi de Navarre, et ne pouvoit nullement demeurer qu'U ne fût délivré: si que, pour avoir grâce envers lui, il lui vouloit faire ce premier service.
CHAPITRE LIX
Comment la dté d'ÊrmiT fut reconquise au roi de Navarre;
Quand messireGuillaume de Gauville se sentit au dessus de sa besogne, et que le bourgeois où il se confioit le plus lui eut dit : «Sire, nous sommes tous pourvus de ce que vous avez ordonné ; exploitez de votre affaire quand vous voudrez;» il s'arma bien et faiticement, puis vêtit une houpelande pardessus, et prit son mantel encore par dessus, et dessous son bras une courte hache bien acérée, et puis de-lez lui un varlet qu'il avoit informé de son affaire; et s'en vint ébalant en la place devant la porte du châtel , ainsi qu'U avoit fait jadis par plusieurs fois. Tant alla et vint par la dite place . que le châtelain ouvrit la porte do châtel, voir tant seulemeut le guichet , et se tint là tout droit pardevant. Quand messire Guillaume le vit, petit â petit il s'approcha delui et le salua moult courtoisement. Le châtelain qui nul mal n'y pensoit se tint tout coi , et lui rendit son salut. Tant fit le chevalier qu'il vint jusques à lui, et puis commença à parler d'aucunes choses oiseuses, et
demanda au châtelain si il avoit oui parler des nouvelles qui couraient en France. Le châtelain qui désirait à ouïr nouvelles, de quoi trop peu en oyoit, car il étoit là tout enfermé, ouvrit l'oreille et répondit: «Nenfl, dites-les-nous, s'il vous plaît.» — a Volontiers, dit mess ire Guillaume. On dit en France que le roi de Dannemarch et le roi d'Irlande se sont alliés ensemble, et ont juré que jamais ils ne rentreront en leurs terres ni pays, car ils sont sur mer à plus de cent mille hommes, si auront détruite toute Angleterre et ramené le roi de France à Paris. Et sont les Anglois en si grand doute d'eux, qu'ils ne savent au quel lez aller ni entendre pour garder leur pays; car de grand temps est-il sorti entre eux que les Danois les doivent détruire. »
Le châtelain, qui fut tout réjoui de ces nouvelles, et qui légèrement les crut pour ce qu'il étoit bon François, répondit : « Eh ! messire Guillaume, comment savez-vous ces nouvelles?» — « En nom Dieu , châtelain , je le vous dirai. Je le sais par un chevalier de Flandre qui m'en a écrit la vérité et qui m'a envoyé le plus beau jeu d'eschets que je visse oneques. » Or trouva-t-il cette bourde pour tant qu'il savoit bien que le châtelain aimoit mieux le jeu des eschets que nulle chose, c Haro! dit le châtelain, messire Guillaume, que je le verrois volontiers! » Messire Guillaume se hâta de parler et dit : a Je le manderai, par convenant que vous jouerez à moi pour le vin. » — « OU, dit le châtelain , mandez-le par votre varlet, nous irons çâ dedans entre les deux portes du châtel. »
Adoncques s'avança le chevalier et dit à son varlet , qui étoit tout informé du fait : « Va , mon varlet , va quérir ce jeu des eschets et le nous apporte à la porte. » Le varlet se partit : le châtelain et le chevalier entrèrent en la première porte. Quand ils furent ens le châtel, le châtelain recloy la porte et bouta avant le verrouil , sans refermer à la clef. Adonc dit messire Guillaume : «Châtelain, ouvrez cette autre porte; vous les pouvez bien ouvrir sans péril. » Le châtelain ouvrit tant seulement le guichet et fit passer le chevalier outre, pour lui montrer les chaingles du châtel, et lui même passa aussi. Quand ils eurent là été une espace et que messire Guillaume avoit jà oui sonner un petit cor , si comme ordonné avoit, si dit au châtelain :« Râlions, râlions outre cette
porte, mon varlet viendra tantôt. » Adonc repassa tantôt le chevalier le second guichet, et se tint tout coi pardevant. Le châtelain cuida passer après, qui nul mal n'y pensoit. Ainsi qu'il avoit mis le pied outre et baissoit la tète, messire Guillaume de Gauville ramaine cette hache que il port oi t dessous son mantel , et fier t le châtelain en la tête, tellement qu'il le pourfendit tout jusques aux dents et l'abattit là tout au travers du seuil. Ainsi fut-il meurtri que je vous dis. Et puis vint à la première porte et la deferma. La guète du châtel avoit ouï sonner le cornet du varlet , et étoit durement émerveillée que ce pou voit être; car on avoit fait une ordonnance en la ville que, sur peine de perdre le poing , nul ne sonnât col cornet. Et encore fut-il plus émerveillé quand fl vit gens tous armés courir vers la porte du châtel. Si corna tantôt : «Trahis, trahis!» Adoncques furent tout ébahis ceux qui dedans étoienL Si avalèrent vers la porte et la trouvèrent ouverte et le châtelain mort, couché de travers, et messire Guillaume, la hache au poing qui gardoit l'entrée. Si furent plus ébahis que devant: car aussi furent tantôt venus ceux qui étoient établis pour aider au dit chevalier à faire son emprise; et entrèrent en la porte première et puis en la seconde , et reboutèrent fièrement les soudoyers.
Si en y eut plusieurs morts et occis, et pris desquels que on voulut. Ainsi fut reconquis le fort châtel d'Évreux par l'emprise de monseigneur Guillaume de Gauville. Si se rendit tantôt la cité et la ville; et boutèrent hors tous les François; et mandèrent messire Philippe de Navarre, qui étoit nouvellement retourné d'Angleterre et arrivé à Chierebourch, lequel fut tout joyeux de ces nouvelles et s'en vint bouter à grand'rbison de gens d'armes dedans Évreux, et en fit sa souveraine garnison pour guerroyer le bon pays de Normandie. Et se tenoit avecques lui messire Robert Canolles, messire Jacques de Pipes, messire Friquet de Friquant, le basclede Mareuil, messire Jean Jouel, messire Foudrigais,et plusieurs apperts hommes d'armes, qui depuis firent moult de meschefs au royaume de France, si comme vous orrez avant recorder en l'histoire.
CHAPITRE LX
cul PArchtprétre l'en alla rotant et «ifllant le tn Avignon ; cl comment le pape le reçut /
En ce temps même prit un chevalier que on clamoit monseigneur Regnault de Cervole, et communément l'Archiprètre , et une grand'compagnie de gens d'armes assemblés de tous pays, qui virent que leurs souldées étoient faillis, puisque le roi de France étoit pris. Si ne savoient où gagner en France. Si s'en allèrent premièrement vers Provence, et y prirent et échelèrent plusieurs fortes villes et forts châteaux ; et dérobèrent tout le pays jusques en Avignon et environ Avignon !; et n'avoient autrechef ni capitaine que le chevalier dessus nommé. Dont le pape Innocent VIe qui pour lors demeuroit en Avignon, et tous ses cardinaux , avoient tel doute d'eux et de leurs corps que ils ne s'en savoient comment déduire; et faisoient armer jour et nuit leurs familiers. Et quand cil Archiprêtre et ses gens eurent pillé et robé tout le pays, le pape et le collège qui pas n'étoient assur, firent traiter devers rArchiprètre; et vint sur bonne composition en Avignon, et la plus grand'partie de ses gens; et fut aussi revéremment reçu comme s'il eût été fils au roi de France, et dina par plusieurs fois au palais de-lez le pape et les cardinaux ; et lui furent pardonnes tous ses péchés2, et au partir lui fit délivrer quarante mille écus pour départir à ses compagnons. Si s'espartirent ces gens là : mais toujours tenoient-ils la route le dit Archiprêtre.
CHAPITRE LXI
Encore en ce temps s'éleva une autre compagnie de gens d'armes et de brigands assemblés de tous pays ; et conquéraient et rabotent de jour en jour tout le pays entre la rivière de la Seine et La rivière de Loire : par quoi nul n'osoit al-
1 Ce ftit au mois de juillet 1557, sulTant l'un des auteurs de laTie d* Innocent IV, qu'Arnaud de Cerrole, archiprêtre de Vergnes, entra dana le comtat Venaiiain et nut le pape et lea cardinaux à contribution.
» l/usage de traiter avec les voleur» a été coMerré jusqu 'aujourd'hui- par le couternement ecclésiastique. Le pape Pie VU l'est empressé de le wu retour.
1er entre Paris et Vendôme , ni entre Paris et Orléans, ni entre Paris et Montargis; ni nul n'y osoit demeurer; ains étoient tous les gens du plat pays affuis à Paris ou à Orléans. Et avoient fait ces dits compagnons un capitaine d'un Gallois que on appeloit Ruffin 1 ; et le fit faire chevalier; et devint si riche et si puissant d'avoir, que on n'en pouvoit trouver le nombre. Et chevauchoient souvent ces dites compagnies près de Paris , un autre jour vers Orléans, une autre fois vers Chartres; et ne demeura place, ville, ni forteresse, si elle ne fut trop bieu gardée, qui ne fût adonc toute robéc et courue 2; c'est à savoir, Saint-Arnoul , G a lardon , Bonne val , dois, Estampes, Ghastres 3, Montlehéry, Peviers en Gastinois, Larchant, Milly, Château-Landon, Montargis, Yevre *, et tant d'autres grosses villes que merveilles seroit à recorder. Et chevauchoient à val le pays par troupeaux, d vingt, ci trente, ci quarante; et ne trouvoient qui leur détournât ni encontràt pour eux porter dommage. D'autre part , an pays de Normandie sur la marine, avoit une plus grandcompagnie de pilleurs et de robeurs Anglois et Navarrois, desquels messire Robert Canolle étoit maître et chef, qui en telle manière conquérait villes et châteaux ; et ne leur alloit nul au devant. Et avoit ledit messire Robert Canolle jà de long-temps tenu celle ruse; et finât dès lors bien de cent mille écus; et tenoit grandfoison de soudoyers à ses gages , et les payott si bien
CHAPITRE LX1I
Comment le prérôt des marchands et ses allies tuèrent au palais trois chevaliers en la présence do doc de Normandie.
En ce temps que les trois états gou ver noient, se commencèrent à lever tels manières de gens qui s'appeloient Compagnies , et avoient guerre à toutes gens qui portoient malettes. Or vous dis que les nobles du royaume de France et les prélats de sainte église se commencèrent à tanner de l'emprise et ordonnance des trois états Si en
1 Barnèa rappelle Griffith.
• Ces événement paraissent être de la fin de l'année 1367 et dn commencement de la su i vante. Lea Chroniques de France placent la prise dltampes an mardi 16 jan-
■ Aujourd'hui Arpajon.
1 Bourg de la Beanoe
laissoient le prévôt des marchands convenir et aucuns des bourgeois de Paris , pource que ils s'en entrcraeltoienl plus avant qu'ils ne voulsissent. Si avint un jour que le duc de Normandie éloit au palais à Paris atout grand'fbison de chevaliers et nobles et de prélats , le prévôt de Paris des marchands assembla aussi grand'foison des communes de Paris qui étoient de sa secte et accord , et portoient iceux chaperons semblables afin que mieux se reconnussent ; et s'en vint le dit prévôt au Palais avironné de ses liommes; et entra en la chambre du duc, et lui requit moult aigrement que il voulsist entreprendre le faix des besognes du royaume et y mettre conseil, afin que le royaume qui lui devoit parvenir fût si bien gardé, que tels manières de compagnies qui régnoient n'allassent mie gâtant ni robant le pays. Le duc répondit que tout ce feroit-il volontiers, si il avoit la miseparquoiille pût faire; mais celui qui faisoit lever les profits et les droitures appartenans au royaume , le devoit faire; si le fit. Je ne sais pourquoi ni comment, mais les paroles multiplièrent tant et si haut que là endroit furent, en la présence du duc de Normandie , occis trois des grands de son conseil , si près de lui que sa robe en fut ensanglantée », et en fut-il même en grand péril; mais on lui donna un des chanerons à non ci ; et convint qu'il pardonnât là celle mort de ses trois chevaliers, les deux d'armes et le tiers de loi. Si appeloit-on l'un monseigneur Robert de Clermont, gentil et noble homme grandement, et l'autre le seigneur de Conflans 2, et le chevalier de loi , maître Regnault d'Acy avocat 3. De
* Protwart Intervertit l'ordre des faits en plaçant celuici, qui est du 22 février 1357(1358}, suivant les autres historiens contemporains, avant la délivrance do roi de Navarre, que les mêmes historiens fixent à la fin de l'année précédente.
* Le premier était maréchal du duché de Normandie et le second du comté de Champagne : nous faisons cette
maréchaux de France.
• Renaud d'Acy, avocat général, fut tué non dans la chambre du dauphin, mais dans la boutique d'un pâtissier, près l'église de la Magdcleine, en retournant du pa lais vers Saint -Landry où sa maison était située. Froissart parait avoir été assez mal inrortné des circonstances de cet événement : outre que son récit est 1res succiuct, il diffère eu plusieurs points de celui du chroniqueur de Sa Lut-Denis , du second continuateur de Rangis, de Viilani.e*
quoi ce fut grand'pitié, quand pour bien dire et bien conseiller leur seigneur, ils furent là ainsi occis.
CHAPITRE LXIII
Comment le roi de Navarre fut délivré de prison par le roo-
Après cette avenue, avint que aucuns chevaliers de France, raessire Jean de Péquigny et autres, vinrent, sur le confort du prévôt des
au fort châtel d'Arleux en Pailluel séant en Picardie, où le roi de Navarre étoit pour le temps emprisonné et en la garde de monseigneur Tristan Dubois. Si apportèrent les dits exploiteurs tels enseignes et si certaines au châtelain, et si bien épièrent que messire Tristan Dubois n'y étoit point, si fut par l'emprise dessus dite le roi de Navarre délivré hors de prison1 et amené à grand'joie en la cité d'Amiens, où il bien et liement fut reçu et conjoui; et descendit chez un chanoine qui grandement I'aimoit , que on appeloit messire Guy Quieret. Et fut le roi de Navarre en l'hôtel ce chanoine quinze jours, tant que on lui eut appareillé tout son arroy et qu'il fut tout assuré du duc de Normandie . car le prévôt des marchands, qui moult I'aimoit et par quel pourenas oeuvre etott, lui impeira et confirma sa paix devers le duc et ceux de Paris2. Si fut le dit roi de Navarre amené par monseigneur Jean de Péquigny et aucuns de la cité d'Amiens à Paris3; et y fut pour lors reçu à grand'joie , et le virent moult volontiers toutes
que nous avons remarquées entre ces récits ; nous ne ferions que répéter ce qu'en a dit M. Secousse qui les a tous combinés et discutés.
• Le roi de Navarre fut tiré de sa prison dans la nuit do mercredi 8 novembre au jeudi 9 avant le point du jour, selon les Chroniques de France: leur récit et celui des autres historiens contemporains diffèrent en quelques circonstances de celui de Froissart. Il serait inutile de rapporter ces divers récits; on les trouvera rassemblés dans les Mémoires de Charîes-le-Mauvais.
* J'ignore quel démêlé le roi de Navarre pouvait avoir avec les Parisiens : il parait, au contra re, qu'il n'avait pal cessé d'être agréable au parti dom nant daus la ville; et que dévoués comme ils l'étaient au prcvùl des marchands, ils ne pouvaient être que très bien disposés pour ce prince.
» Il y arriva vers le soir, la veille de Saint-André, 29 novembre , escorté par Jean de Meulant , évêque de Taris, et par un grand nombre de gens d'armes et de bourgeois qui étaient allés au-devant de lui jusqu'à Saint Denis; et il alla loger à l'abbaye Saint -Germai a des Pré».
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manières de gens ; et mèmement le duc de Normandie le fêla grandement Mais faire le convenoit ; car le prévôt des marchands et ceux de ton accord le ennortèrent à ce faire. Si se dissijnuloi t le duc au gré du dit prévôt et d'aucuns de ceux de Paris.
CHAPITRE LXIV
Comment le roi de NaTarre prêcha devant le peuple à Pari»
Quand le roi de Navarre eut été une pièce à Paris, il fit un jour assembler toutes manières de gens, prélats, chevaliers, clercs de l'université de Paris, et tous ceux qui y voulurent être; et là prêcha1; et remontra premièrement en latin, moult courtoisement et moult sagement, présent le duc de Normandie2, en lui complaignant des griefs et des villenies qu'on lui avoit faites à tort et sans raison. Et dit que nul ne se voulsist de lui douter; car il vouloit vivre et mourir en défendant le royaume de France ; et le devoit bien faire, car il en étoit extrait de père et de mère et de droite ancestrie ; et donna adoneques par ses paroles assez à entendre que, s'il vouloit cbalenger la couronne de France, il montrerait bien par droit que il en étoit plus prochain que le roi d'Angleterre ne fut Et sachez que ses sermons et ses langages furent volontiers ouïs et moult recommandés. Ainsi petit à petit entra en l'amour de ceux de Paris, et tant qu'ils avaient plus de faveur et d'amour à lui qu'ils n'avoient au régent le duc de Normandie, et aussi de plusieurs autres bonnes villes et cités du royaume de France. Mais quel semblant ni quelle amour que le prévôt des marchands ni ceux de Paris montrassent au roi de Navarre, oneques messire Philippe de Navarre ne se put assentir ni ne voult venir à Paris; et disoit que en communauté n'avoit nul arrêt certain, fors pour tout honnir.
1 Selon les Chroniques de Saint-Denis, le roi de Navarre fit ce discours dès le lendemain de son arrivée en an échafaud sur les murs de la dite abbaye (de Saiut- Gernuin) par devers le Pré-aux Clercs.
* Le chroniqueur de Saint-Denis ne parle point de cette 'ireoQsunce singulière et qui n'est guère vraisemblable.
PARTIE lî. 375 CHAPITRE LXV
Comment les communes de Brauvoisin et en plusieurs autres parties de France nettoient a mort tous gentils hommes et femmes qu'ils trouvoient.
Assez tôt après la délivrance du roi de Navarre1, advint une grand'merveilleuse tribulation en plusieurs parties du royaume de France, si comme en B eau vu i s in , en Brie, et sur la rivière de Marne, en Valois, en Laonois, en la terre de Goucy et en tour Soissons. Car aucunes gens des villes champêtres, sans chef, s'assemblèrent en Beauvoisin; et ne furent mie cent hommes les premiers; et dirent que tous les nobles du royaume de France, chevaliers et écuyers, honnissoient et trahissoient le royaume, et que ce serait grand bien qui tous les détruirait. Et chacun d'eux dit : « 11 dit voir! il dit voir! honni soit celui par qui il demeurera que tous les gentils hommes ne soient détruits! » Lors se assemblèrent et s'en allèrent, sans autre conseil et sans nulles armures, fors que de bâtons ferrés et de couteaux, en la maison d'un chevalier qui près de là demeurait. Si brisèrent la maison et tuèrent le chevalier, la dame et les enfans, petits et grands, et ardirent la maison. Secondement ils s'en allèrent en un autre fort chatel et firent pis assez ; car ils prirent le chevalier et le lièrent à une estache bien et fort, et violèrent sa femme et sa fille les plusieurs , voyant le chevalier : puis tuèrent la femme qui étoit enceinte et grosse d'enfant, et sa fille, et tous les enfans, et puis le dit chevalier à grand martyre, et ardirent et abattirent le châtel. Ainsi firent-ils en plusieurs châteaux et bonnes maisons. Et multiplièrent tant que ils furent bien six mille; et partout là où ils venoient leur nombre craissoit ; car chacun de leur semblance les suivoit. Si que
■ Froissart parait s'être trompé sur la date du soulèvement des paysans. Le roi de Navarre sortit de prison, comme nous l'avons ru , dans la nuit du 8 au 0 novembre 1367 ; et la Jacquerie ne commença, selon \e»Chroniques de France, que le 2 1 mai 1358. Le continuateur de Nangi» nous apprend quelle en fut la cause. « Dans l'été de l'année 1358, dit-il , les paysans des environs de Saint - Leu et de Oermont au diocèse de Beau vais , ne pouvant plus supporter les maux qui les accablaient de tous côtés, et voyant que leurs seigneurs, loin de les défendre, les opprimaient et leur causaient plus de dommages que les
contre les nobles du royaume et de prendre leur revanche des mauvais traitemens qu'ils en avaient reçus. »
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chacun chevalier, dames et écuyers , leurs femmes et leurs enfans, les fuyoient; et emportaient les dames et les damoiselles leurs enfans dix ou vingt lieues de loin, où ils se pouvoient garantir; et laissoient leurs maisons toutes vagues et leur avoir dedans : et ces méchans gens assemblés sans chef et sans armures roboient et ardoicnt tout , et tuoient et efforçoieut et violoient toutes dames et pucelles sans pitié et sans mercy, ainsi comme chiens enragés. Certes oncqucs n'avint entre Chrétiens et Sarrasins telle forccnerie que ces gens faisoient, ni qui plus fissent de maux et de plus vilains faits, et tels que créature ne devroit oser penser, aviser ni regarder ; et cil qui plus en faisoit étoit le plus prisé et le plus grand maître entre eux. Je n'oscrois écrire ni raconter les horribles faits et inconvenables que ils faisoient aux dames. Mais entre les autres désordonnanecs et vilains faits, ils tuèrent un chevalier et boutèrent en une broche, et le tournèrent au feu et le rôtirent devant la dame et ses enfans. Après ce que dix ou douze eurent la dame efforcée et violée, ils les en voulurent faire manger par force; et puis les tuèrent et firent mourir de male-mort. Et avoient fait un roi entre eux qui étoit, si comme on disoit adonc, de Clermont en Beauvoisin, et (élurent le pire des mauvais ; et ce roi on appeloit Jacques Bonhomme1. Ces méchans gens ardirent au pays de Beauvoisin et environ Corbie et Amiens et Montdidier plus de soixante bonnes maisons et de forts châteaux ; et si Dieu n'y eût mis remède par sa grâce , le meschef fût si multiplié que toutes communautéscussent été détruites, sainte église après, et toutes riches gens, par tous pays; car tout en telle manière si faites gens faisoient au pays de Brie et de Perlois 2.
' Il «t nommé Guillaume Collet et quelquefois Caillet dans les Chroniques de France. Le nom de Jacques Bonhomme était donc une espèce de sobriquet : ou lit dans le second continuateur de Nanpis qu'on le donnait aux paysans dés Tannée 1356. «En ce lemps-la, dil-il , les nobles pour se moquer des paysans les nommaient Jacques Bonhomme; et on appelait communément de ce nom les paysans qui servaient dans les armées.» l'eut-élre ce sobriquet venait-il, de ce qu'ils étaient armés de Jacques, espèce de casaque contrepointée qui se mettait autrefois par-desnus la cuirasse , et de ce qu'on appelait alors assez muuémeni en France les paysans bons hommes, comme on peut le voir dans plusieurs passages de Froissart.
• Les imprimés disent d'Artois. Sauvage pense qu'il
E J. FROISSART. tlSMï
Et convint toutes les dames et les damoiselles du pays, et les chevaliers et les écuyers , qui échapper leur pou voient , affuir à Meaux en Brie l'un après l'autre, en pures leurs cotes, ainsi comme elles pouvoient ; aussi bien la duchesse de Normandie et la duchesse d'Orléans, et foison de hautes dames, comme autres, si elles se vouloient garder d'être violées et efforcées, et puis après tuées et meurtries.
Tout en semblable manière si faites gens se maintenoient entre Paris et No von, et entre Paris et Soissons et lia m en Vcrmandois, et par toute la terre de Coucy. Lâ étoient les grands violeurs et malfaiteurs ; et exillièrent, que entre la terre de Coucy, que entre la comté de Valois, que en l'évèché de Laon, de Soissons et de IN o von , plus décent châteaux et bonnes maisons de chevaliers et écuyers; et tuoient et roboicm quant que ils trouvoient. Mais Dieu par sa grâce y mit tel remède , de quoi on le doit bien regracier, si comme vous orrez ci-après.
CHAPITRE LXVI
Comment le roi de Navarre et les gentilshommes de Branroinn tuèrent frrand'fbisou des Jacques; et comment le duc dt Normandie dîna le prévôt des marchands et ses alises : el conimcul Paris fut close.
Quand les gentilshommes de Beauvoisin, de Corbiois 1 , de Vcrmandois , de Valois et de> terres où ces médians gens conversoient el faisoient leurs forcéneries , virent ainsi leurs maisons détruites et leurs amis tués, ils mandèrent secours à leurs amis, en Flandre, en Ilainaut, en Brabaut et en Nesbaing. Si en y vint tantôt assez de tous côtés. Si s'assemblèrent les gentils hommes étrangers et ceux du pays qui les menoient. Si commencèrent aussi à tuer et à découper ces méchans gens, sans pitié et sans merci; et les pendoient par fois aux arbres où ils les trouvoient. Mèmcmcnt le roi de Navarre en mit un jour à fin plus de trois mille, assez près de Clermont en Beauvoisin2. Mais ils étoient jà tant multipliés que. si ils fussent tous ensemble,
faudrait lire Câlinais. La leçon du texte parall préférable. Il est plus naturel que l'historien ait associé la Brie au Perlois, qui n'en est guère élo'ujué, qu'à l'Artois ou w Gâtinois.
1 Des ci) virons de Corbie.
* Guillaume Caillet leur cbef, appelé Jacques Bonhomme par Froissa rt , y perdit la vie; le roi de Nantit lut fit couper la téte à Clermont.
u leur dcmandoit pourquoi ils faisoient ce, s répondoicnt qu'ils ne savoicnt, mais ils le ëoient aux autres faire, si le faisoient aussi, et ►cnsoient qu'ils dussent en tel manière détruire ous les nobles et gentilshommes du monde, par- |iioi nul n'en put être.
En ce temps se partit le duc de Normandie de >aris », et se douta du roi de Navarre, du prérôt des marchands el de ceux de son accord; car ls étoient tous d'une alliance; et s'en vint au KMit de Charenton sur Marne2, et fit un grand nandement de gentilshommes où il les put jvoir . et défia le prévôt des marchands et ceux qui le vouloient aider. Quand le prévôt des marchands entendit que le duc de Normandie étoit au pont de Charenton et qu'il faisoit là son amas de chevaliers et d ecuyers, et qu'il vouloit guerroyer ceux de Paris, si se douta que grand mal ne lui en a vint; et que de nuit on ne vint courir Paris qui à ce temps n'étoit point fermée. Si mit ouvriers en œuvre, quant qu'il en put avoir et recouvrer de toutes parts, et fit faire grands fossés autour de Paris, et puis chaingles , murs et portes ; et y ouvroit-on nuit et jour. Et y eut, le terme d'un an 3, tous les jours trois mille ouvriers. Dont ce fut un grand fait que de fermer sur une année et d'enclorre et avironner de toute défense une telle cité comme Paris est et de tel circuit. Et vous dis que ce fut le plus grand
1 Le fait que Froissart vient de raconter arriva vers le
milieu de juin, mirant l'auteur des Chroniques de France; or a cette épopic il y avait déjà plusieurs mois que le régent n'était plus à Paris; car il ne parait pas qu'il y fût revenu depuis qu'il en était sorti le dimanche 26 mars, jour de Pâques fleuries. Durant cet intervalle le régent assembla les états a Compièfine et parcourut plusieurs villes de Brie.de Champagne, de Reauvoisis, etc. Il n alla donc point, en sortant de Paris, s'établir au pont de Charenton el y rassembler ses troupes, comme le dit Froissart.
1 Le régent vint camper an Pont de Charenton et aux environs avec son armée, le 30 juin, suivant les Chroniques de France.
* Ces fortifications furent commencées dés Tannée 1356 par les ordres du régent, au rapport du continuateur de Nangis qui dit (p. 115) qu'elles furent continuées en 1357 et l'année suivante. Froixsarl parait avoir confondu re* premiers travaux et ceux qoe Marcel y fit ajouter en 15ô7 pour défendre Paris contre le régent ; car comment aurait-il pu emplovcr un an a fortifier Paris contre le récent, puisqu'il ne se décida à lui faire la guerre qu'an mois de mai de cette année, et qu'il fut tué le dernier juilkt, comme on le verra bientôt?
bien que oneques le prévôt des marchands fit en toute sa vie; car autrement elle eût été depuis courue, gâtée et robée par trop de fois, et par plusieurs actions, si comme vous orrei ci-après. Or vueil je retourner à ceux et à celles qui étoient fuis à Meaux en Brie à sauveté.
CHAPITRE LXVII
Comment le comte de Foi t et le captai de Bucta vinrent I Meaux pour réconforter la duebetsc de Normandie et celle d'Orléans et les autres dames qui là étoient fuies pour les Jacques.
En ce temps que ces médians gens cou roi en t , revinrent de Prusse le comte de Foix et le captai de Buch son cousin ; et entendirent sur le chemin, si comme ils dévoient entrer en France, la pestillence et l'horribleté qui couroit sur les gentilshommes. Si en eurent ces deux seigneurs grand'pitié. Si chevauchèrent par leur journée tant qu'ils vinrent à Cha Ions en Champagne qui rien ne se mouvoit du fait des vilains, ni point n'y entroient. Si leur fut dit en ladite cité que la duchesse de Normandie et la duchesse d'Orléans et bien trois cents dames et damoiselles, et le duc d'Orléans aussi , étoient à Meaux en Brie, en grand meschef de cœur pour celle Jaquerie. Ces deux bons chevaliers s'accordèrent que ils iraient voir les dames et les reconforteroient à leur pouvoir, combien que le captai fût Anglois1. Mais ils étoient pour ce temps trêves en ce royaume de France et le royaume d'Angleterre: si pouvoit bien ledit captai chevaucher partout; et aussi là il vouloit remontrer sa gentillesse, en la compagnie du comte de Foix. Si pouvoienl être de leur route environ quarante lances, et non plus; car ils venoient d'un pèlerinage, ainsi que je vous l'ai dit.
Tant chevauchèrent que ils vinrent à Meaux en Brie. Si allèrent tantôt devers la duchesse de Normandie et les autres dames, qui furent moult lies de leur venue; car tous les jours elles étoient menacées des Jaques et des vilains de Brie, et mèmement de ceux de la ville, ainsi qu'il fut apparent. Car encore pour ce que ces médians gens entendirent que il avoit la foison de dames et de damoiselles el de jeunes gentils enfans, ils s'assemblèrent ensemble, et de ceux de la comté
1 C'est-à-dire dans le parti anglais et des provinces du midi soumises a la domination anglaise-
de Valois aussi , et s'envinrent devers Meaux. D'autre part, ceux de Paris , qui bien savoient cette assemblée, se partirent un jour de Paris, par flottes et par troupcaui et s'envinrentavecques les autres. Et furent bien neuf mille tous ensemble, en très grand'volonté de mal faire. Et toujours leur croissoient gens de divers lieux et de plusieurscheminsqui se raccordoient à Meaux. Et s'en vinrent jusque» aux portes de la dite ville. Et ces médians gens de la ville ne voulurent contredire l'entrée à ceux de Paris , mais ouvrirent leurs portes. Si entrèrent au bourg si grand'plenté que toutes les rues enétoient couvertes jusques au marché. Or regardez la grand'grâce que Dieu fit aux dames et aux damoiselles; car, pour voir, elles eussent été violées, efforcées et perdues, comme grandes qu'elles fussent, si ce n'eût été les gentilshommes qui là étoient, et par espécial le comte de Foix et le captai de Buch; car ces deux chevaliers donnèrent l'avis pour ces vilains déconfire et détruire.
CHAPITRE LXVIIL
Comment le comte de Foix, le captai de Bucb et le doc d'Orléans déconfirent le» Jacques, et puis mirent le feu en la
Quand ces nobles dames, qui étoient herbergées au marché de Meaux, qui est assez fort, mais qu'a soit gardé et défendu, car la rivière de Marne l'avironne, virent si grand'quantiié de gens accourir et venir sur elles , si furent moult ébahies et effrayées; mais le comte de Foix et le captai de Buch et leurs routes, qui jà étoient tous armés, se rangèrent sur le marché, et vinrent à la porte du marché et firent ouvrir tout arrière; et puis se mirent au devant de ces vilains, noirs et petits et très mal armés, et la bannière du comte de Foix et celle du duc d'Orléans et le pennon du captai, et les glaives et les épées en leurs mains, et bien appareillés d'eux défendre et de garder le marché. Quand ces méchans gens les virent ainsi ordonnés, combien qu'ils n'étoient mie grandroison encontre eux, si ne furent mie si forcenés que devant ; mais se commencèrent ir5 premiers «i rccuier ci ics y cm iisiioinmcs â
* L'auteur des Chroniques de France dit trolls étaient environ t mi <, cent s, ayant pour capitaine uo épicier nommé Pierre G il le , et qui! t'en joignit a eux environ cinq cent* commandes par Jean Vaillant, prévôt des iduroi,quiséuienti
eux poursuivir et à lancer sur eux de leurs lances et de leurs épées et eux abattre. Adonc ceux qui étoient devant et qui sentoient les horions, m qui les redouloient à avoir, reculoient de hîdew tant à une fois qu'ils chéoient l'un sur l'autre.
hors des barrières et gagnèrent tantôt la place, et se boutèrent entre ces méchans gens. Si les abat toirnt à grands monceaux et tuoient ainsi que bétes ; et les reboutèrent tous hors de la ville, que oneques en nul d'eux n'y eut ordocnance ni conroy; et en tuèrent tant qu'ils er étoient tous lassés et tannés; et les faisoient saillir en la rivière de Marne. Finalement ils a tuèrent ce jour 1 et mirent à fin plus de sep: mille : ni jà n'en fût nul échappé, si ils h eussent voulu chasser plus avant. Et quand les gentilshommes retournèrent, ils boutèrent le feu en la désordonnée ville de Meaux et Tudirent toute et tous les vilains du bourg qul<
qui fut faite à Meaux, ne se rassemblèrent-^ nulle part; car le jeune sire de Coucy, qui s'appeloit messire Enguerrand, avoit grand'foisoc de gentilshommes avec lui, qui les mettaient) fin partout où ils les trouvoient, sans pitié et sans merci.
CHAPITRE LXIX
Comment le due de Normandie assiégea Parts
Saint-Antoine; et comment le roi de Navarre Paris et s'en alla a !
1 Les Chroniques de nement au samedi 9 juin.
«Le 30 juin,
■ L'auteur des Chroniques de France dit qu'on l'année du régent à trente mille hommes d
Assez tôt après celle avenue2, le duc de Normandie assembla tous les nobles et gentilshommes qu'il put avoir, tant du royaume quede l'Empire , parmi leurs soudées payant ; et étoient bien sept mille lances K Et s'en vint assiéger Paris par devers Saint-Antoine contre val la rivière de Seine. Et étoit logé à Saint-Mor, et ses gens là environ, qui couraient tous les jours jusques à Paris. Et se tenoit le dit duc une fois au pont de Charenton et l'autre à Saint-Mor; et ne venoit rien ni entrait à Paris de ce coté, ni par terre ni par eau , car le duc avoit pris les
ix rivières Marne et Seine. Et ardirent ses îs autour de Paris tous les villages qui n'éent fermés , pour mieux châtier ceux de Paris; si Paris n'eût été adonc fortifiée, ainsi qu'elle lit, elle eût été sans faute détruite. Et n osoit 1 issir hors de Paris, pourladoutance du duc Normandie et de ses gens qui couraient d'une irt et d'autre Saine; car ils véoient que nul ne ur alloit au devant. D'autre part le prévôt des archands, qui se sentoit en la haine et indignajn du duc de Normandie, tenoit à amour le roi î Navarre 1 ce qu'il pouvoit, et son conseil et la )mmunauté de Paris, et faisoit, si comme ciessus est dit , de jour et de nuit ouvrer à la ferleté de Paris ; et tenoit en la dite cité grand'aison de gens d'armes et de soudoyers Navarrois t Anglois , archers et autres compagnons, pour tre plus assur contre ceux qui les guerrioieut. m avoit-il adonc dedans Paris aucuns suffisons îommcs, tels que messirc Pépin des Essars, messire Jean de Cliarny, chevaliers, et plusieurs autres bonnes gens , auxquels il déplaisoit grandement de la haine au duc de Normandie, si remède y pussent mettre. Mais nennil ; car le prévôt des marchands avoit si attrait à lui toutes manières de gens et à sa cordelle, que nul ne l'osoit dédire de chose qu'U dit, s'il ne se vouloit faire tantôt tuer, sans point de merci.
Le roi de Navarre, comme sage et subtil, véoit les variemens entre ceux de Paris et le duc de Normandie , et supposoit assez que cette chose ne se pouvoit longuement tenir en tel état; et n'avoit mie trop grand fiance en la communauté de Paris. Si se partit de Paris, au plus courtoisement qu'il put, et s'en vint à Saint- Denis ; et là tenoit-il aussi grandïoison de gens d'armes aux sols et aux gages de ceux de Paris. Eu ce point furent-ils bien six semaines, le duc de Normandie atout grand'foison de gens d'armes, au pont de Charenton, et le roi de Navarre au bourg de Saint-Denis. Si mangeoient et pilloient le pays de tous côtés; et si ne faisoient rien l'un sur l'autre.
1 11 est bien étonnant que Froissart ne parle point du titre de capitaine de Paris donné au roi de Navarre le 15 juin, suivant les Chroniques de France.
PARTIE 1!. 379 CHAPITRE LXX
Comment le roi de Navarre Jura «olemncllement a tenir pals envers le duc de Normandie , et sur quelle condiUon.
Entre ces deux seigneurs , le duc de Normandie et le roi de Navarre, s'embesognoient bonnes gens et bons moyens, l'archevêque de Sens, l'évèque d'Aucerre, l'évèque de Beauvais, le sire de Montmorency, le sire de Fiennes, le sire de Saint Venant 1 ; et tant allèrent de l'un à l'autre et si sagement exploitèrent, que le roi de Navarre, de bonne volonté, sans nulle contrainte s'en vint près de Charenton devers le duc de Normandie son serourge. Et là eut grand approcheraent d'amour; car le dit roi s'excusa au duc de ce dont il étoit devenu en la haine de lui; et premièrement de la mort de ses deux maréchaux, monseigneur Robert deOermont et le maréchal de Champagne, et messire Regnault d'Acy, et du dépit que le prévôt des marchands lui avoit fait dedans le palais a Paris; et jura solemnellement que ce fut sans son sçu, et promit au dit duc qu'il demeureroit de-lcz lui à bien et à mal de celle emprise. Et fut là entre eux la paix faite et confirmée; et dit le roi de Navarre qu'il feroil amender à ceux de Paris la félonnie qu'ils avoient faite , parmi tant que la communauté de Paris demeureroit en paix. Mais le duc devoit avoir k prévôt des marchands et douze bourgeois les quels qu'il voudrait élire dedans Paris , et iceux corriger à sa volonté ». Ces choses ordon-
1 1l est possible crue tous ce» personnafres aient eu part aux négociations; mais n est singulier que Froissart ne nomme | oint la reine Jeanne de Navarre qui y eut plu* de part que personne. Ce n'est pas la seule inexactitude que nous ayons à lui reprocher a ce sujet : il parait avoir confondu les deux conférences qui se tinrent pour la paix, l'une le dimanche 8 juillet près de Saint- Antoine, l'autre qui fUt entamée par la reine Jeanne le samedi 14 du même mois et terminée par un accord le jeudi 19. sur un pont de bateaux que le récent avait fait construire entre les carrières près Charenton, où il était logé, et Vitry.
» Peut-être était-ce une clause secrète du traité : n n'en est point fait mention dans les Chroniques de France, il y est dit seulement que l'on convint, dans la conférence du 8 juillet , que le régent donnerait au roi de Navarre, pour lui tenir lieu de toutes les demandes qu'il pouvait former, dix mille livres de lent et quatre cent mille florins payables à diff érens termes , assignés sur les aides imposées pour la Guerre, sans que le régent en fui au trement tenu, et qu'a celte condition le roi de Navarre le servirait contre toute personne, excepté le roi de France, La clause la plus onéreuse pour les Parisiens , dans l'accord conclu le 19 juillet, est qu'ils se mettraient
nées et confirmée*, et sur la fiance de celle paix , le roi de Navarre se partit du duc de Normandie amiablement et retourna à Saint-Denis; et le duc s'en vint en la cité de Meaux en Brie , où madame sa femme étoit , fille au duc de Bourbon , et donna congé à aucuns de ces gens d'armes. Et fut adoneques prié d'aucuns bourgeois de Paris qui ces traités avoient aidé à entamer, et de l'archevêque de Sens qui grand'peine y mettoit , et de l'évèquc d'Aucerre , que il vint à Paris sûrement et que on lui feroit toute la fête et honneur que on pourroit. Le duc répondit que il tenoit bien la paix a bonne, qu'il avoit jurée, ni ja par lui , si Dieu plaisoit, ne scroit enfreinte ni brisée, mais jamais à Paris n'entreroit , si aurait eu pleine satisfaction de ceux qui courroucé l'avoient. Ainsi demeura la chose rn tel état un temps que point ne vint le duc de Normandie à Paris.
CHAPITRE LXXI
Comment le roi de NaTarre promit au prévôt dot marchanda qu'il lui aiderait de tout «on pourotr; rt comment ceux de Paru tuèrent le* «ouûoycr» anglou qui a Paru
Le prévôt des marchands et ceux de sa secte, qui se sentoient en la haine et indignation du duc de Normandie leur seigneur, et qui les menaçoit de mourir, n'étoient point à leur aise; et visitoient souvent le roi de Navarre qui se tenoii à Saint-Denis , et lui remontraient bellement et doucement le péril où ils gisoient , dont il étoit cause ; car ils l'avoient de prison délivré et à Paris amené ; et l'eussent volontiers fait leur roi et leur gouverneur si ils pussent ; et avoient voireraent consenti la "mort des trois dessus dits, qui furent occis au Palais à Paris, pourtant qu'ils lui éloient contraires; et que pour Dieu il ne les voulût mie faillir et ne voulût mie avoir trop grand'fiance au duc de Normandie ni en son conseil. Le roi de Navarre, qui sentoit bien que le prévôt des marchands et ceux de son alliance ne reposaient mie à leur aise, et que du temps passé ils lui avoient fait trop grand'courtoisie, ôté de danger et délivré de prison, les recon-
A la merd du récent , par telle condition qu'il en or-
iurot
fbrtoit ce qu'il pouvoit, et leur disoit : • Cherv seigneurs et amis, vous n'aurez jà nul mal sans moi ; et quand vous avez maintenant le gouvernement de Paris et que nul ne vous y ose courroucer, je vous conseille que vous faites votre attrait , et vous pourvéez d'or et d'argent tellement que, s'il vous besogne, vous le puissiez retrouver; et l'envoyez hardiment ci à Saint-Deais sur la fiance de moi ; et je le vous garderai et en retiendrai toujours gens d'armes secrètement et compagnons, dont au besoin vous guerroyere vos ennemis. » Ainsi fit depuis le prévôt de marchands : toutes les semaines il envoyoit àm fois deux sommiers chargés de florins à Saint- Denis, devers le roi de Navarre qui les recevoit licment. Or advint que il étoit demeuré 1 Paris grand'foison de soudoyers Anglois et M* varrois , ainsi que vous savez, que le prévôt des marchands et la communauté de Paris avoient retenus à Paris à soudées et à gages , pour m aider â défendre et garder contre le duc de Normandie. Et trop bien et trop loyaument l'y étoient portés, la guerre durant; si que, quand l'accord fut fait d'eux et du dit duc, les aucm> partirent et les autres non. Ceux qui partirent s'en vinrent devers le roi de Navarre qui tous!» retint ; et encore en demeura-t-il à Paris plus de trois cents qui là sébattoient et rafralchissoient. ainsi que compagnons soudoyers font votootien en tels villes et dépendent leur argent liment Si s'émut un débat entre eux et ceux de Paris1, et en y eut bien de morts , sur les rues que en leurs hôtels, plus de soixante1: de quoi le prévôt des marchands fut durement courroucé, et en blâma et vilena ceux de Paris moult jTcusemenL Et toutes fois pour apaiser la communauté, il a prit plus de cent et cinquante 3 et les fit mettre en prison au Louvre, et dit à ceux de Paris, qui
de Navarre, du duc d'Orléans, eoncordablement
1 Les pillace» crue les autres Armais cantonnés à Sais: Denis et à Saint-Cloud exerçaient sur le pays donnerai! lieu a ce tumulte qui arriva le samedi 21 juillet, teille <k la Magdeleine , dans l'après-midi, selon l'auteur àaChrv niques de France. Knycnton recule cet événement» mois de janvier 1358-1350; on trouve dans son rtai presque autant d'erreurs que de mots : elles ont été relevées par M. Secousse.
» Les Chroniques de France disent qu'il n'y eaea: qu'environ vinfit-quatre de tué*
« Suivant les mêmes Chroniques, Marcel n'eut ment part a l'emprisonnement des Anglais; ce furent les boa-
us émus éf oient d'eux occire , que il les corriroit et punirait selon leur forfait. Parmi tant rapaisèrent ceux de Paris. Quand ce vint à la lit , le prévôt des marchands, qui voulut comairc à ces Anglois soudoyers, leur élargit leurs isons cl les fit délivrer et aller leur voie 1 ; si m vinrent a Saint-Denis devers le roi de JNairrc, qui tous les retint.
Quand ce vint au matin que ceux de Paris sçunl l'affaire et la délivrance de ces Anglois, et miment le prévôt s'en éloit acquitté, si en fu- •nt durement courroucés sur lui, ni oneques epuis ils ne l'aimèrent tant comme ils faisoient uparavanl. I/C prévol,qui éloit un sage homme, en seul bien adonc ôlcr et dissimuler tant que cite chose s'oublia.
Or vous dirai de ces soudoyers Anglois et iavarrois comment ils persévérèrent. Quand ils urent venus à Saint-Denis et remis ensemble, ils c Irouvèrcnt plus de trois cents: si se avisèrent |u'ils conlrcvcngcroicnt leurs compagnons et rs dépits qu'on leur avoit faits. Si envoyèrent antôt défier ceux de Paris et commencèrent à ourir aigrement et faire guerre à ceux de Paris ît a occire et découper toutes gens de Paris qui îors issoicnl : ni nul n'osoit vider des portes, ant les (enoicnl les Anglois en grand doute : de pioi le prévôt des marchands en éloit demandé ;t en derrière encoulpé.
CHAPITRE LXXII
Comment le» compagnon! des soudoyer» anglois qui furent tufe à Fuit «virent grand'foisou de ceux de Paris a la porte Saint-llonort.
Quand ceux de Paris se virent ainsi hériés et guerroyés de ces Anglois, si furent tous forcennés; et requirent au prévôt des marchands qu'il voulsisl faire armer une partie de leur communauté et mettre hors aux champs, car ils les vouloient aller combattre. Ledit prévôt leur accorda « dit qu'il iroit avec eux; et fit un jour armer une partie de ceux de Paris, et un jour partir jusques à vingt-deux cents 2. Quand ils furent
' Ils ne furent délivre» que le vendredi suivant 27 juillet, «clou les Chroniques de France; elle» ajoutent que «arccl les conduisit bors de Paris par la porte Saint- Uonoré, escortes d'archers qui portaient leurs arcs tendu», et d'environ deux cents hommes d'armes dont quelques-uns insultaient le peuple par des propos arrogans.
' U récit de» Chronique* de France diffère tellement
aux champs, ils entendirent que ceux qui les guerrio ent se tenoient devers Saint-CIoud. Si se avisèrent qu'ils se partiraient en deux parties et prendraient deux chemins, afin qu'ils ne leur pussent échapper. Si s'ordonnèrent ainsi; et se dévoient retrouver et rencontrer en un certain lieu assez près de Saint-CIoud. Si se dessevrerent les uns des autres, et se mirent en deux par lies; et en prit le prévôt des marchands la moindre partie. Si tournoyèrent ces deux parties tout le jour environ Montmartre ; et rien ne trouvèrent de ce qu'As demandoient.
Or avint que le prévôt des marchands qui éloit ennuié d'être sur les champs, et qui nulle rien n'a voit fait, entour remontée, rentra à Paris par la porte Saint-Martin. L'autre bataille se tint plus longuement sur les champs , et rien ne savoit du retour du prévôt des marchands ni de sa bataille que ils fussent rentrés à Paris; car si
de celui de Froissart dans la plupart des circonstances d« cet événement , qu'on ne peut se dispenser de le rapporter ici sommairement.
Le dimanche 22 juillet , Jour de la Magdeleine , les Parisiens ayant obligé le roi de Navarre et le prévôt des marchands a marcher avec eux contre les Anglais qui éiaientà Saint-CIoud et à Saint-Denis, sortirent au nombre de seiie cents hommes à cheval et huit mille a pied, une partie par la porte Saint-Honoré, l'autre, ayant â sa téte le roi de Navarre et Marcel, par la porte Saint-Dents. Celte dernière troupe étant arrivée près de Montmartre où elle s'arrêta assez long-temps, trois hommes d'armes furent envoyés (sans doute par le roi de Navarre et Marcel ) donner avis aux Anglais de l'approche des Parisiens. Les Anglais étaient embusqués dans le bois de Boulogne, nommé le bois de Saint-CIoud par le chroniqueur , et avaient posté quarante ou cinquante hommes seulement en dehors du bois du côté de Paris. Les Partsiens s'avancèrent avec confiance, croyant n'avoir affaire qu'A celle petite troupe; mais voyant les Anglais sortir du bois, ils prirent la fuite et perdirent dans leur retraite plus de six cents hommes, presque tous gens de pied, et surtout de ceux qui étaient sortis par la porte Saint- Hnnoré. Le roi de Navarre, après être demeuré tranquille spectateur de leur défaite, retourna à Saint-Denis, et Marcel rentra dans Paris au milieu des huées du peuple.
Ce récit parait préférable à celui de Froissart, parce que le chroniqueur était plus à portée que lui d'être instruit de ce qui se passait dans la capitale et aux environs , et que d'ailleurs on remarque beaucoup d'omissions et d'inexactitudes dans tout le morceau de Froissart qui s'étend depuis l'emprisonnement du roi Jean jusqu'à cette époque. Si quelquefois, pour ne pas trop multiplier les notes , j'ai négligé de relever les différence» qui se trouvent entre son récit et celui des autres historiens contemporains, c'est ou parce qu'elle» m'ont paru peu importantes ou parce que ce travail a été fait dans le t. ier des Mémoire* de Charles-le- Mauvais dot Secousse
CHRONIQUES DE J. FROISSART. LIStt) ils y fussent rentrés aussi. , d'eux ; et leur mandoit et escripsoit bien gêné-
ils l'eussent sçu, Quand ce vint sur levespre, ils se mirent au reour, sans ordonnance ni arroy, comme ceux qui ne cuidoient avoir point de rencontre ni d'empêchement; et s'en revenoient par troupeaux, ainsi que tous tassés et hodés et ennuiés. Et portoit l'un son bassinet en sa main, l'autre à son col, les autres, par laschetéet ennui, tratnoient leurs épées, ou les porloient en écharpe; et tout ainsi se maintenoient-ils; et avoient pris le chemin pour entrer à Paris par la porte Saint- Honoré. Si trouvèrent de rencontre ces Anglois au fond d'un chemin, qui étoient bien quatre cents tous d'une sorte et d'un accord, qui tantôt écrièrent ces François et se férirent entr'eux de grand'volonté, et les reboutèrent trop durement et diversement; et en y eut de première venue abattus plus de deux cents.
Ces François qui furent soudainement pris et qui nulle garde ne s'en donnoient, furent tout ébahis et ne tinrent point de conroy, ains se mirent en fuite et se laissèrent occire, tuer et découper, ainsi que bétes; et rafuioient qui mieux pouvoient devers Paris; et en y eut de morts en celle chasse plus de sept cents ; et furent tous chassés jusques dedans les barrières de Paris. De cette avenue fut trop durement blâmé le prévôt des marchands de la communauté de Paris; et disoient que il les avoit trahis.
Encore à lendemain au matin , avint que les prochains et les amis de ceux qui morts étoient issirent de Paris pour eux aller querre à chars et à charrettes et les corps ensevelir. Mais les Anglois avoient mis une embûche sur les champs : si en tuèrent et mes- haignèrent de rechef plus de six vingt. En tel trouble et en tel meschef étoient échus ceux de Paris, et ne se savoient de qui garder. Si vous dis qu'ils murmuraient et étoient nuit et jour en grands soupçons; car le roi de Navarre se refroidoit d'eux aider, pour la cause de la paix jurée à son scrourge le duc de Normandie, et pour l'outrage aussi qu'ils avoient fait des soudoyers anglois qu'il avoit envoyés à Paris. Si consenloit bien que ceux de Paris en fussent châtiés, afin que ils amendassent plus grandement ce forfait.
D'autre part aussi le duc de Normandie le souffroit assez , pour la rause de ce que le prévôt des marchands avoit encore le
ralement que nulle paix ne leur tiendrait jusques à tant que douze hommes de Paris, lesquels qu'il voudrait élire , il aurait à sa volonté Si devez savoir que le dit prévôt des marchand et ceux qui se sentoient forfaits n étoient mie à leur aise. Si véoient-ils bien et considéraient, tout imaginé, que cette chose ne pou voit \w guement durer en cel état ; car ceux de Paricommençoient jà à refroidir de l'amour qu'il> avoient eu en lui et à ceux de sa sorte et alliai*? : et le déparloient vilainement, si comme il éton informé.
CHAPITRE LXXI1I
Comment le prévôt de» marchand» et te* allié» avoient nrofw* de courir et détruire Pari» ; et comment le dit prevot
Le prévôt des marchands de Paris et ceux de son alliance et accord avoient souvent entr'eui plusieurs secrets conseils pour savoir comment ils se pourraient maintenir; car ils ne pouvoient trouver par nul moyen mercy ni remède au duc de Normandie; dont ce les ébahissoit plus que autre chose. Si regardèrent finablcment que mieux valoit qu'ils demeurassent en vie et en bonne prospérité du leur et de leurs amis qne rc qu'ils fussent détruits; car mieux leur valoit à occire que être occis. Si s'arrêtèrent du tout sur cel état, et traitèrent secrètement devers ces Anglois qui guerroyoient ceux de Paris; et se porta certain traité et accord entre les parties, que le prévôt des marchands et ceux de sa secte dévoient être tous prêts et ordonnés entre h porte Saint-Honoré et la porte Saint- Antoine, tellement que, à heure de minuit, Anglois et >avarrois dévoient tous d'une sorte y venir, si pourvus que pour courir et détruire Paris, et les dévoient trouver toutes ouvertes; et ne dévoient les dits coureurs déporter homme ni femme, de quelque état qu'ils fussent , n»i> tout mettre à l'épée, excepté aucuns quel» ennemis dévoient connoltre par les signes qui seroient mis à leurs huis et fenêtres.
Celle1 propre nuit que ce devoit avenir, in*-
«Le
de Nancl», qui parle de ce trait* .
, comme ayant élé conclu directement avec le roi de Navarre, ajoute que ce prince, une toit maure àt u Tille devait s'emparer de la couronne, du moin» à « q* l'on croyait, ut opinabatur, et en faire exclure »*-
pira Dieu et éveilla aucuns des bourgeois de Paris qui étaient de l'accord, et avoient toujours été, du duc de Normandie; desquels messire Pépin des Essarts et messire Jean de Charny se faisoient chefs: et furent iceux par inspiration divine, ainsi le doit-on supposer, informés que Paris devoit être courue et détruite. Tantôt ils s'armèrent et firent armer tous ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces nouvelles en plusieurs lieux , pour avoir plus de confortons.
Or s'en vint le dit messire Pépin et plusieurs aatres, bien pourvus d'armures et de bons compagnons, et prit le dit messire Pépin la bannière de France, en criant : a Au roi et au duc ! s et les suivoit le peuple; et vinrent à la porte Saint- Antoine, où ils trouvèrent le prévôt des marchands qui tenoit les clefs de la porte en ses mains l, La étoit Jean Maillart , qui pour ce jour avoit eu débat au prévôt des marchands,
utilement le régent , mais le roi qui était prisonnier en Augleterre. Vîllani dit pareillement que le roi de Navarre devait meure sur sa téte la couronne de France et en faire Dommage au roi d'Angleterre auquel il restituerait le comté d'Aughien (vraisemblablement de Guinée) et d'autres domaines ; à quoi il ajoute que le roi d'Angleterre devait aider le roi de Navarre à se mettre en possession du royaume , et aussitôt après l'exécution de ces projets faire couper la téte au roi Jean son prisonnier. Cette dernière circonstance n'est nullement vraisemblable ; Edouard état trop généreux pour commettre une pareille atrocité, quel qu'eu dût être le fruit. Il "n'en est pas de même des autres conventions faites avec le roi de Navarre : elles n'ont rien d'opposé au caractère connu des deux princes. M. Secousse croit même avoir trouvé le traité qu'ils conclurent alors, dans Ryroer. 11 est daté du 1er août 1351. M. Secousse prétend que la date a été mal lue et que ce traité ne peut se lier avec les événement de cette année , pendant laquelle le roi de Navarre était dans les bonnes fjMces du rot Jean, qui lui avait fait épouser sa fille et t'avait établi son lieutenant général eu Languedoc. 11 conclut de ce raisonnement et de plusieurs autres qui nom pas moins de protxdimiie, qu on uon rapporter cet accord au 1er août 1358, lendemain de la mort de Marcel. Mais sll fut fait dans celle circonstance, Villani s'est trompé sur la principale clause; car il y est dit qu'à l'exception du comté de Champagne et de Brie et des autres pays cédés au roi de Navarre, le roi d'Angleterre aurait la couronne et le royaume de France.
1 Suivant l'auteur des Chroniques de France , U portait une boite dans laquelle étaient renfermées les lettres du roi de Navarre qu'il refusa de montrer au peuple ; et ce refus fut la cause de sa mort. Suivant les Chroniques manuscrites conservées à la Bibliothèque du Roi, cotées l'une 9,618, l'autre 9,656, ces lettres étoient non du roi de Navarre, mais du régent.
et à Josseran de Mascon 1 , et s'étoit mis avecques ceux de la partie du duc de Normandie. Et illecques fut le dit prévôt des marchands fortement argué, assailli et débouté ; et y avoit si grandnoisc et criée du peuple qui là étoit, que Ton ne pouvoir rien entendre ; et disoient : «A mort ! à mort ! tuez , tuez le prévôt des marchands et ses alliés, car ils sont trattres. »
Là eut entr'eux grand'hutin; et le prévôt des marchands, qui étoit sur les degrés de la bastide Saint-Antoine, s'en fût volontiers fui, s'il eût pu : mais il fut si hâté que il ne put; car messire Jean de Charny le ficrit d'une hache en la tète et l'abattit à terre; et puis fut féru de maitre Pierre de Fouace et autres qui ne le laissèrent jusques à tant que il fut occis, et six de ceux qui étoient de sa secte, entre lesquels étoient Philippe Guiffart, Jean de Lille, Jean Poiret, Simon le Paonnier2, et Gille Marcel3; et plusieurs autres traîtres furent pris et envoyés en prison. Et puis commencèrent à courir et à chercher parmi les rues de Paris, et mirent la ville en bonne ordonnance, et firent grand guet toute nuit*.
1 Voici en peu de mots ce que les Chroniques de France disent de cette contestation : le mardi , dernier juillet, Marcel, ayant dîné à la bastille Saint-Denis, ordonna aux gardes d'en remettre les clefs à Josseran de Mascon, trésorier du roi de Navarre. Ils refusèrent d'obéir, ce qui donna lieu à une dispute assez vive. Jean Maillard, garde de Vun des quartiers de la ville, de la partie de ladite bastille, informé de ce qui se passait, accourut, prit le parti des gardes, puis montant a cheval, une bannière du roi de France à la main, se mit à crier : Munt joie Saint-Denis au roii et au duc! et arriva aux halles où il demeura pendant le reste de l'action.
* Il est nommé Simon de Paumier dans les Chroniques de France.
« Suivant les mêmes chroniques, Gilles Marcel et Jean de Lille furent tués dans l'hôtel des Hérauts , près de la porte Baudoyer ; et Jean Poiret fut tué à la bastille Saint- Martin.
* Un grand nombre de manuscrits et tous les imprimés rapportent ces faits d'une manière si différente que nous devons les citer ici : les imprimés abrègent toutefois le récit
a Celle propre nuit que ce devoit advenir , inspira Dieu aucuns des bourgeois de Paris qui toujours avoient été de l'accord du duc, desquels Jean Maillart et Simon Maillart son frère se faisoieut chefs ; et furent ceux , p.»r in*, piraiion divine, ainsi le doit-on supposer, informés que Paris deveit être courue et détruite. Tantôt ils s'armèrent et firent armer tous ceux de leur côté, et révélèrent secrètement ces nouvelles ta plusieurs lieux pour avoir plus
Vous devez savoir que sitôt que le prévôt des marchands et les autres dessus nommés furent morts et pris, ainsi que vous avez ouï , et fut le mardi dernier jour de juillet, Tan mil trois cent cinquante huit, après dîner, messages
porter
pourvus d'anoures et de bons compagnons bien avisos , pour avoir quelle chose ils dévoient faire . un petit devant mi -nuit a U porte Saint- Antoine . et trouvèrent le dit prévôt des marchands, les clefs de la porte en ses mains. Le premier parler que Jean Maillart lui dit , ce fut que U lui demanda par son nom : • t tienne. Fiienne. que faitesvous ci à cette heure? a Le prévôt lui répondit : « Jean, è vous qu'en monte de savoir ? Je suis ci pour prendre garde de ta ulle dont j Mi k r.ouverncrnent. «-«Par l>;cu, répondu Jean Matliart. il ne va mie ainsi; mais n'êtes ci a cette heure pour cul bien : et je le vous montre, du U a ceux qui «oient de lez lui . comment il lient les dees des portes en ses nuins pour trahir la ville. » Le prèvot dr» nurvsvufcfe satané et dit : « Vous mentez. » — • Par IVu . répond* Jean Mat) 'art , traître , mais vous tous «ueetes . • rt uatot v. c a lui et dit a ses net» : "A la mort . A ta mort tout homme de son côté . car ils sont tr*4re* » I à ru: -trand butin et dur : et s'en fdt volontiers >W« nvm h.»n\i* f\n s'il efll pu ; mais il fut si hâté <|uM ne put. lac Je*» Maillart k feril d'une hache sur la bV et rabattit ,\ terre, quoique ce rot son compère, ni ne «e ,Mvt»i ,W lui jusqu'à ce qui! fut occis et six de ceux «jn* U rtoteni , et te demeurant pris et envoyé en won . et puis commencèrent à cslourmir et à éveiller net» parmi les rues de Paris. Si s'en vinrent Jean MadUrt et veut de son accord parmi la porte Saint-Howoee et trouvèrent gens de la sorte du dit prévôt. Si les vm^dpèrem de trahison ; ni excusalion qu'ils fiss Mii ne bnu* ««lut rien. La en y eut plusieurs pris et envoyés en w«m I i \ eu prison ; et ceux qui ne se laissoient prendre ét»«v«t o»vU mm merci. Celle propre nuit on en prit plus **** *>*U.ittte en leur maison, qui furent tous eocoulpés de ImUuou et du fait de quoi le dit prévôt étoit mort: car wma qui pris étoieut confessèrent tout lemeschef. Len- >>vm,mi au matin ce Jean Mail lart fit assembler la plus de la communauté de Paris au marché es h «Mrs; ri quand ils furent tous venus, il monta sur un * humid et puis remontra généralement pour quelle rain>m il «voit occis le prévôt des marchands et en quel forfait tt Isvoit trouvé; et recorda bellement et sacement.de IMlnt eu point, toute l'avenue du prévôt et de ses alliés, ri comment , en celle propre nuit , la cité de Pari» devoit ■i» courue et détruite, si Dieu par sa grâce n'y eût mis
remède , qui les éveilla et lesavoit inspirés de connoltre « « Ile trahison. Quand le peuple, qui présent étoit, ouït ces ■>>»i> Hles, u ful moult ébahi du péril où il avoit été; et en OU???1 !M P,u,ieur« Dieu, à jointes mains, de la grâce que faite leur avoiL La furent
eeuiPrU<î homme* de P-1"* « par certaine srience, tous rhin T "Toienl él< de la «ecte du prévôt des marart i fiîrent tou* en divers tourments de
and C faile* el accomplies, Jean Maillart qui Jpaï,mCnl él°lt CD 14 6râcc et amour de la communauté * et aucun« prudes nommes ahers arecques lui,
ces nouvelles à monseigneur le duc de Normandie qui étoit à Mcaux, lequel en fut très grandement réjoui , et non sans cause. Si se ordonna pour venir à Paris. Mais avant sa venue, Josseran de Mascon qui étoit trésorier du roi de .Navarre, et Charles Coussac échevtn de Paris, lésée voyèrent Simon Maillart et deux maîtres de parlement, maître Étienne Alphonse et maître Jean Pastourel , devers le duc de Normandie qui se lenoit à Charenton.Ceiii lui recordèrent pleinement et véritablement l'avenue de Paris et la mort du dit prévôt et de ses alliés , dont 1e dh duc fut moult réjoui; et prièrent les dessus dits an du qu'il voulsist venir à Paris pour aider à conseiller la ville en avant ; car toua ces adversaires étoieut morts. Leduc répondit que ce feroil-il volontiers ; el s* partit du puot de Charenton, messire Arnoul d'Andreben et le seigneur de Royeet aucuns chevaliers en sa compagnie , et s'en»int dedans la bonne ville de Paris , où il ful recueilli de toute» gens à grand'joic, et descendit adonc au Louvre. La étoit Jean Maillart de-lez lui, qui grandement étoil en u grice et en son amour; et à voir dire, il avoit bien acquis, a comme vous avez ouï ci-dessus recorder. Assez -toi apra manda le duc de Normandie la duchesse sa femme, etc. » comme dans le texte.
Telle est la leçon du plus grand nombre des manoschu el de tous les imprimés ; tel est aussi le fondement ter lequel on a cru que Maillart avait tué de sa main le préw4 Marcel el avait seul opéré la révolution qui sauva Pire et peut-être le royaume; car il n'est pas même nomn* par les autres historiens contemporains, à l'exception de l'auteur des Chroniques de France qui, comme on vient de le voir, ne lui donne qu'une part 1res légère 1 l'action.
m'oot engagé a préférer à cette leçon celle du texte qn ôie à Maillart le titre de libérateur de Paris pour le donner a Pépin des Kssars et à Jean de Charny.
1" Le nouveau texte est tiré de deux manuscrits de la Bibliothèque du Roi , qui sont peut-être les plus anciens et les plus authentiques qu'on puisse trouver dans aucun dépôt. L'un sous le n° 8318, porte une date qui en atteste l'anciennelé ; l'autre, n° 8319, est si conforme au premier pour les caractères extérieurs, qu'on ne peut douter qull ne soit du même temps. On observe cependant assez de
variété dans les leçons pour juger que ces deux manuscrits n'ont été copiés ni l'un sur l'autre , ni sur le mê»u< original. Ce texte se trouve encore dans un manuscrit de la Bibliolhèque de Soubise, et dans un autre manuscrit de la Bibliothèque du Roi , sous le n" 0750. Celui-ci est moins ancien que le précédent : mais comme il n'est copié sur aucun des trois, il représente nécessairement un manuscrit plus ancien et forme u en faveur du nouveau texte.
2° Le nouveau texte s'accord l'ancien, Uni avec les hixloriens contemporains qu'avec les autres monumens du temps, auxquels il peut même servir de commentaire ou de supplément. C'est ainsi , par exemple, qu'il supplée l'omission des Chroniques de Saint-Denis, en nous instruisant des détails de la mort de Marcel , en nommant les acteurs qui eurent la priori-
xuels a voient été pris avecques les autres, Furent exécutés et eurent les tètes coupées en la place de Grève 1 , pourcequ'ils étoient traîtres et ie la secte du prévôt des marchands. Et le corps du dit prévôt et de ceux qui avecques lui
pale part à cet événement, circonstance! omises parle ch roniqueur et par tes autres historiens ; en nous apprenant quelles furent les suites de l'action de Pépin des Essars que le chroniqueur nous laisse ignorer.
Il ne se concilie pas moins bien arec les autres monnmens. Tout ce qu'on y ht concernant Maillait et Pépin de» Essars est confirmé par deux pièces du trésor des Chartes *, dont l'authenticité ne peut être suspecte. Par la première, datée de l'orf devant Paris, au mois de ïuiltet 1358, le régent donne au comte de Porcien (Jean de Chastillon) pour lui et ses héritiers a perpétuité, en considération de ses services, 500 livres de revenu, en rente ou en terre, à prendre sur tous les biens qu'avait possédés Jean Maillart dans le comté de Dammartiu et ailleurs, et qui avaient été confisqués sur ledit Maillart, pour ce que , dit le régent, il a été et est rebellé, ennemi et adversaire de la couronne de France , de monseigneur et de nous, et se arme en la compagnie du prévôt des marchands , échevins et bourgeois de la ville de Paris, rebelles et adversaires de la dite couronne, de n&lre dit seigneur et de nous , en commettant crime de léze-majesté royale , etc. Il est inutile d'indiquer le rapport de ces lettres avec
vant laquelle Maillart est un sujet fidèle qui a i constamment attaché au parti du régent.
La seconde des pièces dont on vient de parler i Pépin des Essars. Ce sont des lettres de rémission datées du mois de février 1368, la cinquième année du règne de Charles V, dans lesquelles il est dit qu'avant que Marcel eût été tué, Pépin des Essars, chevalier, son frère Martin des Essars, Jacques de Pontoise, huissier d'armes, et plusieurs autres, allèrent à l'hôtel de Josseran de Mascon, situé près de Saint -Eustacbe, pour icellui comme traître faire occire et mettre à mort; au quelhoslel il ne put être trouvé; et pour ce se départirent di-
cellui. se transportèrent en l'hôtel de notre
dite ville ( c'est le roi qui parle ) prirent notre bannière qui là étoit, et atout s'en altèrent à la bastille de Saint -Antoine. . . .au quel lieu le prévôt des marchands, Philippe Giffart et autres traîtres furent occis et mis A mort.
Si ces raisons ne paraissaient pas suffisantes pour justifier la préférence que je donne au nouveau texte sur l'ancien , on peut consulter un mémoire imprimé dans le Recueil de l'Académie des Belles - Lettres , vol. xun, p. 563, où ce point d'histoire est discuté avec l'étendue nécessaire et de manière à ne laisser aucun doute sur cet objet.
1 Cette exécution se fit le 2 août, veille du jour où le régent rentra dans Paris, suivant les Chroniques de
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avoient été tués, furent atralnés en la cour de l'église de Sainte-Catherine du val des écoliers; et tout nus, ainsi qu'ils étoient, furent étendus devant la croix de la dite cour , où ils furent longuement, afin que chacun les pût voir qui voir les voudrait; et après furent jetés en la rivière de Saine.
Le duc de Normandie qui avoit envoyé à Paris de ses gens et grand'fbison de gens d'armes, pour réconforter la ville et aider à la défendre contre les Anglois et Navarrois qui étoient environ et y faisoient guerre, se partit de Meaux où il étoit, et s'en vint hâtivement à Paris, à noble et grand'compagnie de gens d'armes ; et fut reçu en la bonne ville de Parisde toutes gens à grand'joie; et descendit pour lors au Louvre1. Là étoit Jean Maillart de- lez lui, qui grandement étoit en sa grâce et en son amour; et au voir dire, il l'avoit bien acquis, si comme vous avez ouï ci-dessus recorder; combien que par avant il fut de l'alliance au prévôt des marchands, si comme l'on disoit.
Assez tôt après, manda le duc de Normandie la duchesse sa femme, les dames et les damoiselles qui se tenoient et avoient été toute la saison à Meaux en Brie. Si vinrent à Paris; et descendit la duchesse en l'hôtel du duc, que on dit à Saint-Pol, où il étoit retrait; et là se tinrent un grand temps.
Or vous dirai du roi de Navarre comment il persévéra , qni pour le temps se tenoit à Saint- Denis, et messire Philippe de Navarre scçi frère de-lez lui.
1 Le régent rentra dans Paris le vendredi 3 août vers le soir.
Christine de Pisan, dans la Vie qu'elle nous a laissée de ce prince, rapporte, à l'occasion de son retour à Paris, un trait de modération que nom transcrirons id. Nous citerons ses propres expressions. A'uui comme il (le régent) passoU par une rue, un garnement traître, outrecuidé par trop grand'présomption, va dire si haut qu'il le put ouïr : Pa* Dieu , suut , si j'e.x rus cru, vous n'y ftssibx ja xnni; hais au vobt on y fbsa nv roc» vous. Et comme le comte de Tancarville qui droit devant le roi chevauchoit eut oui la parole et voulut aller tuer le vilain, le bon prince le retint et répondit en souriant, comme si U n'en tenait compte : On m vous mu choira pas , sbau sue. ^ J'ai laissé^ cette phrase de l'ancien texte, en contraints de Froissait ont été altérés dans différens intérêts , et avec quel esprit de critique il faut les collation ner. La qui m'a été fournie par M. Dacicr, a dû
CHAPITRE LXXIV
Comment le roi de Navarre défia le duc de Normandie et ceira de Pari»; et comment il pilla et prit pluneur» \illcs du
Quand le roi de Navarre sçut la vérité de la mort du prévôt des marchands son grand ami et de ceux de son alliance, si fut durement courroucé et troublé en deux manières. La première raison fut, pour tant que le dit prévôt lui avoit été très favorable et secret en tous ses affaires , et avoit mis grand'pcine à sa délivrance : l'autre raison étoit telle qui moult lui touchoil quand il pensoit sur ce pour son honneur ; car famé couroit communément parmi Paris et le royaume de France que il étoit chef et cause de la trahison que le prévôt des marchands et ses alliés, si comme ci-dessus est dit, vouloient faire, laquelle chose lui tournoit à grand préjudice. Si que le roi de Navarre imaginant et considérant ces besognes, et lui bien conseillé à monseigneur Philippe son frère, ne pou voit voir nullement qu'il ne fit guerre au royaume de France et par spécial à ceux de Par», qui lui avoient fait si grand dépit. Si envoya tantôt défiances au duc de Normandie et aux Parisiens et à tout le corps du royaume de France Et se partit de Saint-Denis. Et coururent ses gens, au déparlement, la dite ville de Saint-Denis, et la pillèrent et robèrent toute 2. Et envoya gens d'armes le dit roi de Navarre à Mclun sur Seine , où la roinc Blanche sa sœur étoit, qui jadis fut femme au roi Philippe3. Si les reçut la dite dame licment et leur mit en abandon tout ce qu'elle y avoit.
Si fit le roi de Navarre d'une partie de la ville et du chàtel de Melon sa garnison; et retint partout gens d'armes et soudoyers, Allemands, Hainuyers, Brabançons et Hasbegnons et gens
1 Ce Ait le Tendredi 3 août que le roi de Navarre défia le régent , suivant le» Chroniques de France.
» On IU dans ItChronlque de Flandre qu'ils pillèrent aussi la sainte abbaye de Saint-Denis.
■ Le» Chroniques de France fixent au samedi 4 août Ventrée des Nararrais dans Melun. Ils occupèrent le château qnc leur lirra la reine Blanche, et la partie de la Tille qui eut du coté du Câlinais ; celle qui est du côté de la Bric demeura française. CéUe date est confirmée par une pièce du trésor des Chartes. On trouve dans cette pièce et dans quelques autres que H. Secousse a publiées , des détails curieui sur la manière dont les Nararrais furent introduits dans Melun et dont ils t'y quand ds en furent les maîtres.
de tout pays qui à lui venoient et le volontiers; car il les payoit largement. Et bien avoit de quoi; car il avoit assemblé si grand avoir que c'est sans nombre, par le pourebas et aide du prévôt des marchands, tant deceui de Paris comme des villes voisines. Et messa? Philippe de Navarre se trait à Mante et à Mevlan sur la rivière de Seine; et en firent leurs garnisons il et ses gens; et tous les jours leur crotssoient gens et venoient oe tous cotes, qo désiroient à profiter et à gagner.
Ainsi commencèrent le roi de Navarre , et sa gens qucon appeloit Navarrois, à guerroyer h> tement et durement le royaume de France, « par espécialla noblecité de Paris ; et étoient uns maîtres de la rivière de Saine dessous et dess». et aussi de la rivière de Marne et de Oise. S multiplièrent tellement ces Navarrois que ils prirent la forte ville et le chatel de Creel par qu* ils étoient maîtres de la rivière d'Oise, et le fui chatel de la Harclle1 à trois lieues < l'Amiens, et puisMauconscil que ils réparèrent et fortifierai tellement, que ils ne doutoieut ni assaut l siège. Ces trois forteresses firent sans nombre tac; de destourbiers au royaume de France, que depuis en avant cent ans ne furent réparés ni restaurés. Et étoient en ces forteresses bien quia» cents combartans, eteouroient par tout le pan: ni nul ne leur alloit audevant. Et s'épandiren; tantôt partout, et prirent les dits Navarrois U bonne ville, et assez tôt après le fort cliatel de Saint-V alery, dont ils firent une très belle garnison et très forte, de quoi messire GuillauDe Bonnemarc et Jean de Ségure 2 étoient capitaux* Si avoient bien ces deux hommes d'armes caq cents combattans, eteouroient tout le paysjssques a Dieppe et environ la ville de Abbcviûe . et tout selon la rivière de Somme jusque» aa Crotoi, à Rue et Montreuil sur mer. Et faisoieat ces Navarrois les plus grands appertises d'armes . lellement queonsepouvoit émerveiller comment fls les osoient entreprendre; car quand ils avoient avisé un chûtel ou une forteresse, si forte qu'elle fût , ils ne se douloient point de l'avoir; etebevauchoient bien souvent sur «ne nuit trente lieues, et venoient sur un pays qui n'était en nulle doute; et ainsi exilloicnl-ils et
* l e Herellc, entre Montdidier et BcauT.ils. 1 Jean de Ségure ou Scgre, était un
les châteaux et les forteresses parmi le royaume de France, et prenoient à la fois sur l'ajournement les chevaliers et les dames en leurs lits ; dont ils les rançonnoient, ou ils prenoient tout le leur, et puis les boutaient hors de leurs maisons.
De la ville de Greel sur Oise était souverain capitaine un chevalier Navarrois appert durement qui s'appeloii messire Foudrigais. Cil donnoit les sauf-conduits à toutes gens qui voulaient aller de Paris à Noyon, ou de Paris à Compiégne , ou de Compiégne à Soissoos ou à I^aon , et ainsi sur les marches voisines; et lui valurent bien les sauf-conduits, le terme qu'Use tint à Greel , cent mille francs.
Au châtelde Harelle se tenoit messire Jean de Péquigny, un chevalier de Picardie et bon Navarrois; et contraignoient ses gens durement ceux de Mont -Didier, d'Amiens, d'Arras, de Péronne et tout le pays de Picardie selon la rivière de Somme.
Dedans le chatel de Mauconseil avoit environ trois cents combat tans, des quels Radigos de Dury, Richard Franquelin et François Hannequin, étaient capitaines1. Ceux couroient tous les jours sans faute et pilloient tout le pays environ Noyon; et s'étaient rachetées â ces capitaines toutes les grosses villes non fermées environ Noyon, à payer une quantité de florins toutes les semaines, et autant bien les abbayes; autrement ils eussent tout ars et détruit; car ils étaient trop crueux sur leurs ennemis. Par telles manières de gens demeuroient les terres vagues; car nul ne les osoit labourer ni ouvrer , dont depuis un très cher temps en naquit au royaume de France.
CHAPITRE LXXV
Comment le* NararroU de Crcel et de la liai elle déconfirent
Quand le duc de Normandie qui se tenoit â Paris entendit que tels gens d'armes exilloient le pays , au titre du roi de Navarre , et que ils multiplioient trop grassement de jour en jour, si s'avisa quH y pourverroit de remède; car par tels gens se pourrait perdre le royaume de
1 Baraèt dit qaH y avait à Mauconseil trois cents hommes d'armes sons Radigois de Derry , Irlandais, Franklin et Ha w tins. Anglais, et sir Robert Knowles.
I France dont il était hoir. Si envoya par toutes les cités et les bonnes villes de Picardie et de Vermandois, en priant que chacune, selon sa quantité , lui voulût envoyer un nombre de gens d'armes à pied et â cheval , pour résister à rencontre de ces Navarrois , qui ainsi exilloient le pays et le royaume de France dont il avoit le gouvernement , et que ce ne faisoit mie â souffrir.
Les cités et les bonnes villes le firent moult volontiers, et se taillèrent chacun selon son aisément , de gens (Tannes a pied et à cheval , d'archers et d'arbalétriers; et se trairont premièrement par devers la bonne cité de Noyon , et droit devant la garnison que on dit de Mauconseil , pour ce que il leur sembloit que c'était le plus léger des forts à prendre que les Navarrois tenoient , et qui plus grevoit et contraignoit ceux de Noyon et le bon pays de Vermandois. Si furent capitaines de toutes ces gens d'armes et communes l'évèque de Noyon, messire Raoul de Coucy, le sire de Raineval , le sire de Cauny, le sire de Roye, messire Mathieu de Roye son cousin et messire Baudouin d'Ennequin maître des arbalétriers; et avoient ces seigneurs avecques eux plusieurs chevaliers et écuyers de Vermandois, de Picardie et de la environ. Si assiégèrent de grand' volonté Mauconseil, et y livrèrent plusieurs assauts, et contraignirent durement ceux qui le gardoient.
Quand les compagnons qui dedans étaient se virent ainsi pressés de ces seigneurs de France qui durement les menacoient , et Os eurent bien considéré entr'eux que longuement nese pouvoient tenir qu'ils fussent pris et déconfits , si escripsirent leur povreté et signifièrent à messire Jean de Péquigny, qui pour le temps se tenoit en la Harelle et à qui toutes ces forteresses obéissoient , en priant qu'ils fussent réconfortés et secourus hâtivement , pu il les convenoit rendre à meschef. Quand messire Jean de Péquigny entendit ces nouvelles, si ne les mit mie en oubli , mais se hâta durement de conforter ses bons amis de Mauconseil; et manda secrètement à ceux de la garnison de Greel et à toutes autres de là environ, qu'ils fussent appareillés et sur les champs en un certain lieu que a leur assigna ; car il vouloit chevaucher. Toutes manières de gens d'arracsetdecompagnons obéirent de grand'volooté à lui , et se trairent là où ils dévoient aller. Quand ils furent tous ensemble,
ils se trouvèrent bien mille lances de bons coinces gens d'armes de
ri3tt
battans. Si chevauchèrent nuit , ainsi que guides les menoient, et vinrent sur un ajournement devant iviauconseu.
Cette matinée faisoit si grand*bruine que on ne pouvoit voir un arpent de terre devant loin. Sitôt qu'ils furent venus ils se férirent soudainement en l'ost des François, qui de ce point ne se gardoient } et qui dormoient à petit guet , comme tous assurés. Si écrièrent les Navarrois leur cri , et commencèrent à découper et à tuer gens et abattre tentes et trefs à grand exploit ; car les François fureut pris sur un pied , tellement qu'ils n'eurent loisir d'eux armer ni recueillir ; mais se mirent à la fuite qui mieux pouvoit devers la cité de Noyon qui leur étoit assez prochaine; et les Navarrois après. Là eut grand'bataille et dur hutin et moult de gens morts et renversés entre Noyon et Ourquans l'abbaye et entre Noyon et le Pont l'Évéque , et tout là entour ; et gisoient les morts et les blessés à monceaux sur le chemin de Noyon et entre haies et buissons. Et dura la chasse jusques aux portes de Noyon; et fut la cité en grand péril de perdre ; car les aucuns disent, qui furent là d'un lez et de l'autre , que si les Navarrois eussent voulu bien à certes ils fussent entrés dedans , car ceux de Noyon par cette déconfiture furent si ébahis, que quand ils rentrèrent en leur ville ils n'eurent mie avis de clorre la porte devers Compiègne ; et fut pris l'évêquc de Noyon devant les barrières et fiancé prisonnier 1 ; autrement il eût été mort. Là furent pris noessirc jRaoul de Raineval, le sire de Cauny et les deux fils au Borgne de Rouvroy, le sire de Turote2, le sire de Vandcuil, messire Antoine de Codun, et bien cent chevaliers et écuyers ; et en y eut de morts bien quinze cents; et par espécial ceux de la cité de Tournay y perdirent trop grosscraent, car ils étoient là venus en grand'étoffe et très bon arroy et riche. Et veulent dire les aucuns que de sept cents qu'ils étoient, il en retourna moult petit que tous ne fussent morts ou pris ,
1 Le continuateur de Nantis dit que l'évêque de Noyon avait été fait prisonnier lorsque les Anglais et Navarrais ('emparèrent de Mauconseil. Mais raccord de Froissai t avec les Chroniques de France ne permet pas d'adopter ce rédt.
1 Probablement, Torote ou Tourole, maison qui possédait la chatellenie de Noyon
car ceux de Mauconseil issirent aussi qui paraidèrent à faire la déconfiture, qui fut l'an de grâce mil trois cinquante huit , le mardi prochain après la Notre-Dame en mi-août qui fut adonc par un samedi ».
CHAPITRE LXXVI
Comment fc* Navarrois ardirent rat^yed'Ourquans; et comment ils ■'espandirait en plusieurs lieux sur la rmere d'Oise et d'Esne ; et comment »U prirent la forte nlle d* Vdf. .
Cette déconfiture enorgueillit et amonta si les Navarrois et leurs routes quïls chevauchèrent par tout le pays à leur volonté et emmenèrent la plus grand'partie de leurs prisonniers à Crcû\ pourtant qu'il y a bonne ville et forte et bien séant. Et conquirent là très grand avoir, tant en joyaux comme en prisonniers que ils rançonnèrent depuis bien et fort ; et en devinrent les compagnons si riches et si jolis que merveilles ; et rançonnèrent ces bourgeois de Tournay et d'autres villes à selles étoffées bien friquement, à fers de glaives, à haches et à épées, à jaques, ou à gippons 2 , ou à houseaux 3 et à toutes manières d'outils qui leur afféroient. Les chevaliers et les écuyers rançonnoient-ils assez courtoisement , à mise d'argent , ou à coursiers, ou à roocins; ou d'un povre gentilhomme, qui n'avoit de quoi rien payer, ils prenoient bien le service un quartier d'an, ou deux, ou trois , ainsi qu'ils étoient d'accord. De vins, de vivres et de toutes autres pourvéancesavoient ils bien et largement; car le plat pays leur en délivrait assez, pour cause de rédemption; ni rien n'alloit dedans les bonnes villes, fors en larcin ou par bon saufconduit que ils vendoient bien chèrcraeut;et cela tenoient ils entièrement, excepté trois choses, chapeaux de bièvres, plumes d'ostruce, et fers de glaive : oneques ils ne voulurent mettre ni accorder ces trois choses en leurs sauf-conduits. Si firent ceux de Mauconseil. depuis cette besogne avenue, assez plus de mata que devant , et ardirent la plus grand'partie àe l'ahbaye d'Ourquans, dont ce fut grand dom-
1 Cette date est évidemment fausse : r Assomption de 'j Vierge arriva en 1358 le mercredi et non le samedi 11 raut mieux adopter celle des Chroniques de Freina, q 1 placent cet échec au mardi 14 août.
' Espèce de chaussures, bottines. f
* Pourpoint , casaque.
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mage, et moult en déplat grandement aux capitaines de Mauconseil quand ils le sçurent. Si se épandirent ces Navarrois en plusieurs lieux d'unepart et d'autre la rivière d'Oise et d'Esne, et vinrent deux hommes d'armes apperts durement, Radigois de Dury et Robin l'Escott, prendre par eschellement la bonne ville de Vely 2, dont ils firent une bonne garnison , et la réparèrent et fortifièrent durement. Ces deux compagnons avoient dessous eux à leurs gages bien quatre cents compagnons, et retenoient toutes manières d'autres gens , Allemands , Hainuyers, Flamands, Brabançons et autres étrangers , et leur donnoient certaines souldées , et payoient de mois en mois.
Si couraient ceux de Vely, ceux de Mauconseil , ceux de Greel et ceux de la Harelle partout où ils vouloient , ni nul ne leur contredisoit ; car les chevaliers et les ècuyers étoient tout embesognés de garder leurs forteresses et leurs maisons. Et alloient ces Navarrois et ces Anglois , et chevauchoient ainsi qu'ils vouloient, une fois armés et l'autre désarmés; et s'ébattoient de fort en fort, tout ainsi comme si le pays fût en paix. Le jeune sire de Goucy faisoit bien garder les châteaux et soigneusement ; et étoit ainsi que souverain et gouverneur de toute la terre de Coucy un appert chevalier durement et vaillant homme qui s'appeloit le chanoine de Robersart. Cestui ressoignoient plus les Anglois et les Navarrois que nuls des autres ; car il en rua par plusieurs fois maints jus; et aussi fit le sire de Roye.
CHAPITRE LXXVII
Comment aucuns bourgeois d'Amiens avoient Tendu la dite cité aux NaTarrott ; et comment le connétable de France et le comte de Saint-roi la gardèrent d'être prise.
Oravint ainsi, quemessire Jean dePéquigny qui étoit de la partie le roi de Navarre et le plus grand de son conseil , et par quel pourchas il avoit été délivré, et qui pour le temps se tenoit en la Harelle à trois lieues près la cité d'Amiens, pourchassa tant par son subtil engin envers aucuns des bourgeois d'Amiens des plus grands de la cité, que il les eut de son accord ; et de-
1 Nom avons dit que Radigois de Derry était Irlandais; celai que Froissart nomme Robin l'Eacot était probablement Écossais.
' Velly, bourg ou petite Tille sur l'Aisne à peu de distance de Soisson*.
voient mettre les Navarrois dedans la ville. Et emplirent couvertement iceux bourgeois, traîtres envers ceux delà cité, leurs chambres et leurs celliers de Navarrois qui dévoient aider à détruire la ville. Et vinrent un soir messire Jean de Péquigny et messire Guillaume de Cam ille , messire Friquet de Friquans , messire Lus de Bcthisi, messire Foudrigais et bien cinq cents tous bons combat t a ns , sur le confort de leurs amis que ils avoient laiens , aux portes d'Amiens1 au lez devers la Harelle, et la trouvèrent ouverte, ainsi que ordonné étoit. Adoncques s'en issirent hors ceux qui mu ces étoient dedans celliers et dedans chambres, et commencèrent à écrier : o Navarrois ! » Ceux de la cité d'Amiens qui furent en grand effroi se resvcillèrcnt soudainement et écrièrent : « Trahis !» et se recueillirent entre eux de grand courage; et se trairont devers la porte , là où le plus grand tumulte étoit , entre le bourg 3 et la cité. Si gardèrent ceux qui premiers y vinrent assez bien la porte et de grand'volonté ; et y eut d'un lez et d'autre grand'foison d'occis. Et vous dis que si les Navarrois se fussent hâtés d'être entrés en la cité , sitôt que ils vinrent, ils l'eussent gagnée, mais ils entendirent au bourg et firent leur emprise assez couarde ment. Aussi celle propre nuit inspira Dieu monseigneur Morel de Fiennes3, connétable de France pour le temps , avec le jeune comte de Saint-Pol son neveu, qui étoient à Corbie atout grand'foison de gens d'armes.
Si chevauchèrent vers Amiens vigoureusement , et y vinrent si à point que les Navarrois avoient jà conquis le bourg et mettoient grand peine à conquerra la cité; et l'eussent eue sans faute, si les dessus dits ne fussent venus si à
1 Les Chroniques de France placent l'attaque d'Amiens au dimanche 16 septembre. Tous nos historiens en ont parlé, mais avec moins d'élendue ou moins d'exsrtitude que Froissart. C'est ainsi , par exemple, que le continuateur de Nangis se trompe manifestement lorsqu'il dit, page 121 , que ce fut le roi de Navarre en personne qui fil celte lenlatire sur Amiens.
1 Froissart entend par ce mol le faubourg : il était séparé de la Tille proprement dite par une anrienne muraille, et avait été enclos de murs sous le règne de Philippe de Valois : ce qui formait une enceinte extérieure qu'on nommait In nouvelle forteresse. C'est dans cette première enceinte que les Navarrois s'étaient introduits.
* Aucun des autres historiens ne nomme le connétable de Fiennes; ils attribuent tous unanimement au comte di Saiut-Pol seul l'honneur de la délivrance d'Amiens.
point. Si très toi que ces deux seigneurs et leurs gens furent entrés en la cité d'Amiens par une autre porte, ils se trairent chaudement la où les périls et la mêlée étoient; et firent développer leurs bannières : et se rangèrent moult ordonnément sur la rue, sans passer la porte; car ils t( 'noient le bourg pour tout conquis et perdu, ainsi qu'il fut. Cil secours rcfraîchilet renforça durement ceux d'Amiens ; et alluma-t-on sur la rue grand'lbison de feux et de falots.
Quand messire Jean de Péquigny et ceux qui étoient par delà entendirent que le connétable et le comte de Saint-Pol étoient par delà atout grand'lbison de gens d'armes, si sentirent tantôt qu'ils avoient failli à leur entente, et qu'ils 1 ou voient plus perdre que gagner; si retray ses gens au plus courtoisement qu'il put , cl donna conseil de retourner. Donc se recueillirent les Navarrois et ceux de leur côté tous ensemble et sonnèrent la retraite; mais ils pillèrent et coururent ainçpis tout le bourg , dont ce fut grand dommage de ce que ils l'ardircnt , car il y avoit plus de trois mille maisons et de bons hôtels grand'foison, et de belles églises parroeheaulx et autres, qui toutes furent arses, ni rien n'y eut déporté , mais le feu n'entra point dedans la cité. Ains retournèrent les Navarrois qui emmenèrent grand avoir qu'ils avoient trouvé au grand bourg d'Amiens, et grand'foison de prisonniers; et s'en rallèrent arrière en leurs gar-
CHAPITRE LXXVIII
: qui nvoicut vendu An h** graud'cbcrlé Tint en France.
Quand les Navarrois furent tous retraits, le connétable de France et le comte de Saint-Pol départirent leurs gens et les envoyèrent par toutes les portes, et leur commandèrent sur la hart que ils ne laissassent nul homme vider hors de la ville.
Ainsi fut fait qu'ils ordonnèrent. Lendemain au matin, le connétable de France et le comte de Saint-Pol, et aucuns bourgeois qui connoissoient le mainténement de la ville et qui soupçonnoient aucuns bourgeois et bourgeoises de cette trahison, allèrent dans les maisons de ceux et de celles où ils les pensoient à trouver : si en
prirent jusques à dix-sept, lesquels furent décolés tantôt et sans délai publiquement emmy le marché, et raèmcmcnt l'abbé du Gard qui consenti avoit celte trahison et logé une partie des Navarrois en sa maison «. Aussi assez tôt après, par cas semblable, en furent tramés et justicics en la bonne ville et cké de Laon six des plus grands bourgeois delà ville; et si l'évèquedu lieu 2 eût été tenu , il eût été mal pour lui ; car il en fut accusé, et depuis ne s'envinl-il point excuser : mais il se partit adoneques secrètement, car il eut amis en voie qui lui annoncèrent celle avenue. Si se traist tantôt pardevers le roi de Navarre à Mante sur Seine, qui le reçut bernent.
Telles avenues et telles amises3 avenoient adoneques au royaume de France : pour ce se tenoient les seigneurs, les barons et les chevaliers, et aussi les bonnes villes et les cités chacun sur sa garde; car on ne savoit de qui garder. Et au voir dire , le roi de Navarre avoit plusieurs amis semés et acquis parmi le royaume de France; et si on ne s'en fût point aperçu, ils en eussent plus de contraires assez faits qu'ils ne firent, combien qu'ils en fissent assez.
En ce temps que le duc de Normandie et ses frères se tenoient à Paris, n'osoient nuls marchands ni autres issir hors de Paris ni chevaucher en leurs besognes qu'ils ne fussent tantôt rués jus, de quel côté que ce fût qu'ils voulussent aller; car le royaume de France étoit si rempli de Navarrois, que ils étoient maîtres et seigneurs du plat pays et des rivières et aussi des cités et des bonnes villes : dont un si cher temps en vint en France que on vendoit un tonnelet de harengs trente écus, et toutes autres choses à l'avenant ; et mouraient les petites gens de faim, dont c'etoit grand'pilié ; et dura cette dureté et ce cher temps plus de quatre ans. Et par les bonnes villes de France ne pouvoit nul ni nulle recouvrer de sel , si ce n'étoit par les minisires du duc de Normandie; et le faisoient iceui acheter aux gens et livrer à leur ordonnance, pour eslordre plus grands argents, pour payer les soudoyers ; car les renies et les revenues
contre laquelle les Navarrais ayaient dirigé leur attaque.
■ Cétait le fameui Robert le Cocq, qui s'enfuit peu*
temps après en Espagne, où il fut fait
borra.
adit doc en autres conditions étoient toutes rdues.
CHAPITRE LXXIX
ii ment le connétable de France et le comte de Saint-Fol et loua le» «ei^neun de Picardie as*i<fcercnt Saint -Valéry;
Moult acquirent le connétable de France et le ?une comte de Saint-Pol grand'grace parmi le ►ays de Picardie, du secours que ils a voient fait
ceux d'Amiens; et se commencèrent tous les tievaliers et écuyers de Picardie à aherdre 1 à ux, et dirent ainsi : a Nous avons en ces deux eigxieurs bons capitaines et gouverneurs pour m prendre un grand fait et réveiller nos enneais qui ainsi nous hérientet nous tollent notre hevance. » Tant parlèrent les barons et les chealiers, quand ils se trouvèrent ensemble, et si 'émurent, que de tait et de volonté ils dirent et îccordèrentqueils iroient assiéger Saint-Valéry, :t ceux qui dedans étoient, qui là gissoient trop (rendement à leur honneur; et y mirent les deux seigneurs de Picardie, par le conseil des dessus dits, jour et terme de ce faire. Si se pourvurent sur ce, et le signifia le connétable de France par toutes les bonnes villes et cités de Picardie. Si se recueillirent et assemblèrent ceux de Tournay, d'Arras, de Lille, de Douay, de Bélhune, de Saint-Omcr, de Saint-Quentin, de Péronne, d'Amiens , de Corbie et de Abbeville, et se taillèrent à une quantité de gens , et les envoyèrent devers le connétable et le comte de Saint-Pol , qui se firent chefs et souverains de cette chevauchée et entreprise.
Si s'émurent tous les chevaliers et écuyers : et mèraement de Hainaut en y alla-t-il assez , pour la cause des héritages qu'ils tenoient ou tiennent en France. Le sire d'Enghien y envoya le jeune sénéchal pour le temps de Hainaut , ra essire Jean de Verchin, lequel y alla en grandétoffe, et messire Hugues d'Antoing son cousin et plusieurs autres; et vinrent mettre le siège par (lovant Saint-Yalery - . Si étoient bien deux mille chevaliers et écuyers et environ douze mille d'autres gens de communautés des bonnes Tilles, et tous à leurs propres frais. Mais par
1 S'attacher.
' Ils assiégèrent Saint- Valéry dan» le mois d'août de cette année , et n'en forent les maîtres que vers le carême de l'année suivante, comme te dira Froissart ci-après.
espécial ceui de Abbeville en furent trop curieux ; car là pre noient- ils k- plus de leurs pourvéances. Si se tint le siège devant Saint- Valéry un grand temps; et y eut fait et livré maints assauts grands et forts, et maintes escarmouches. Et presque tous les jours y avoit aucune chose de nouvel , ou aucunes appert ises d'armes ; car les jeunes chevaliers et écuyers de l'ost se alloient aventurer et éprouver de grand'volonté ; et bien trouvaient à qui parler ; car messire Guillaume Bonnemare et Jean de Ségure, appert s hommes d'armes maternent, et aucuns compagnons de laiens, venoient jusques aux barrières de leur forteresse lancer et escarmoucher à ceux de l'ost bien et hardiment. Si en y avoit des blessés et des navrés à la fois des uns et des autres, ainsi que en tel besogne aviennent souvent telles aventures. Et pouvoientbien être ceux de Saint-Valcry environ trois cents combattans, sans ceux qui étoient de la nation de la ville , que ils faisoient combattre et eux aider, autrement ils eussent mal finé. Et y firent les seigneurs qui là étoient amener et charier les engins d'Amiens et d' Abbeville , et dresser pardevant , qui y j étoient grands pierres de faix , qui moult grévoient ceux de la ville. Et aussi ceux de Saint-Valery avoient de bons canons et des espringalles* qui moult grévoient ceux de l'ost.
En ce temps que le siège se tenoit là9 et que le roi de Navarre guerroyoit de tous côtés le royaume de France, arriva à Ghierebourch le captai de Buch,un autre appert chevalier, cousin
I Machine â lancer des traits et des pierres.
* La surprise de Clcrmont par le captai de Buch , que Froissart ra raconter, ne peut être arrivée pendant le siège de Saint- Valéry , puisque Sui n t - Valéry, ainsi qu'il le dira lui ni*' me ci -après , ebap. 84 , assiégé au mois d'août 1358 , se rendit dans le carême de l'année suivante ; el que le captai de Buch ne s'empara de Clermnnt , suivant les Chroniques de France, que le hindi 18 novembre 1359.
II est presque impossible de débrouiller la chronologie des faits qu'il va raconter dans quelques-uns des chapitres suivans ; il parait seulement qu'on doit les rapporter à la fin de l'année 1358 ou aux premiers mois de l'année 1359.
Je remarque de plus que la plupart des événement qu'il rapporte dans les chapitres 80, 81 et suivans jusqu'au chapitre 99, ne se trouvent point dans les autres historiens. Mais en revanche ils en racontent d'autres qui ont été omis par Froissart : ainsi, pour avoir une juste idée de l'étendue des maux que le roi de Navarre fit alors a la
arec celui des chroniqueurs, auxquels il sert de supplément et qui lui en servent a leur tour.
du roi de Navarre; et vint adonc en Normandie f en intention et pour aider au dit roi de Navarre à maintenir sa guerre contre le royaume ; car aussi le dit roi l'en avoit affectueusement prié et retenu à soudées et à gages à deux cents lances.
Donc, si très tôt que le captai fut venu en Normandie , il se mit aux champs et chevaucha tout parmi le paysdudit roi de Navarre tant qu'il vint à Mante. Là trouva-t-il monseigneur Philippe de Navarre soncousin qui lui fitgrand chère et le recueillit liemenl ; et fut avecqueslui , je ne sais quans de jours : et puis s'en partit-il secrètement atout ses compagnons et chevaucha tant sur une nuit, parmi le bon pays de Veguecin et de Beauvoisin , que il vint à Clermont en Beauvoisin, une grosse ville néant fermée et bon chàtel, voire d'une très grosse tour où il a braies1 tout environ. Le captai , ains son département de Normandie, avoit avisé celle forteresse A prendre. Si enchéy si bien , que sur ajournement, ses gens la prirent, échelèrent etemblèrenl sur les vilains du pays ; et entrèrent les Navarrois dedans par échellement.Dcquoi qui la dite tour véoit, on se put émerveiller comment ce se put faire ; car à la vue du monde c'est chose impossible du prendre. Toutcvoies ils achevèrent leur emprise par échelles de cordes et grands crocs d'acier: et y entra premièrement en rampant comme chat , Bernard de La Salle qui en son vivant en échela plusieurs; et tant fit eu cette empainte, que Clermont demeura au captai de Buch qui le tint un grand temps, et plusieurs bons compagnons dedans, qui durement travaillèrent et coururent le bon pays de Veguecin et de Beauvoisin, parmi l'aide des autres forteresses qui se lenoient Navarroises là environ, Creel, la I l is elle et Mauconseil. Et étoit tout le plat pays à eux, ni n'alloit nul au devant. Et toujours se tenoit le siège des chevaliers de Picardie et du pays de Caux devant Saint-Valery.
CHAPITRE LXXX
Comment ceux de* rortereues nararroitet gâtaient , piltoient et roboient tout le payi environ eux.
Ainsi étoit embesogné et guerroyé de tous lez le royaume de France en toutes ses parties en ce
1 Enceinte de murs peu éleré*.
S J. FROISSART. m
temps, au titre du roi de Navarre; et furent p et conquis et échellés plusieurs forts cUâteatnqi Brie, en Champagne, en Valois, en révéché d; Noyon, de Soissons, de Senlis et de Laou, desquels plusieurs chevaliers et écuyers de divers pap étoient chefs et capitaines. Par devers Pousse Saine , vers Prouvins , vers Troyes , vers Aucem. et vers Tonnerre, étoit le pays si entrepris de forts guerroyeurs et de pilleurs, que nul n'osa: issir des cités et des bonnes villes. Entre Qiïm en Champagne et Troyes, dedans le cbàtei de Beaufort qui est de l'héritage au duc de Lanc*tre, se tenoit messire Pierre d'Audelée, et c avoit fait très belle et très bonne garnison :<w: couraient tout le pays d'environ eux. D'au ire part, à Pons sur Saine et aucune fois au fort d: Nogentse tenoit un très appert chevalier Hainuyer, qui s'appeloit messire Eustache d'Auto?cicourt, et avoit bien dessous lui cinqcentscasbattans : si couraient tout le pays environ m D'autre côté en Champagne avoit un écuyer d'AUcmaigne, qui s'appeloit Albrest, fort honrae d'armes malcmcnt. Ces trois capitaines tonal en la marche de Champagne et sur la rivière de Marne plus de soixante châteaux et fortes nuisons, et mettoient , quand ils vouloient, surles champs plus de deux mille combat tans, et avoiraï mis tout le pays en leur subjection, et ran^ noient et roboient à leur volonté sans mercy; rt par espécial cil Albrest et sa route y firent trop de vilains faits.
Si avoient ces gens que on nommoit gens d ermes, pris, pillé et tout ars et détruit les bonnes villes de Damery, d'Épernay et de Volas, rt toutes les villes selon la rivière de Maroc, de ci A Chàtel Thierry; et tout ainsi environ lacirede Reims; et avoient gagné la bonne ville deft>nay « et le fort chàtel de Hans 2 en Champs et tout pris et robé tout quant que trouvé y fa; et tout en amont jusques à Sainte-Menehoulfffl Perthois. Et le plus grand capitaine entremet le plus renommé, et qui plus souvent cheranchoii et faisoit de grands appertiscs d'armes, c'étott messire Eustache d'Aubrécicourt : cil tenoit dosous lui au pays de Champagne, Pont sur Saine, c'étoit sa chambre, Nogcnt sur Saine, Dmerf,
1 Rosnay , bourg sur la Veyre.
• On trouve un rUlage de ce nom prêt de Sainte-** boukL
Lusi 1 ,Saponay2,Trochi*,Arcy sur Aube, Plancy ît plusieurs autres forteresses.
Et plus avant sur les marches de Bourgogne et de Perthois se tenoient autres guerroyeurs qui s' appel oient Thibaut de Chaufour et Jean de Chaufour; et avoient , au titre du roi de Navarre , pris en I'évêché de Langres un très fort châtel malement qui s'appeloit* Mont-Saugon. Là dedans avoit quatre cents combattans qui guerroyaient et couroient tout le pays et jusques en Tovèclié de Verdun , et rançon noient tout; ni rien ne durait devant eux , ni aussi nul ne leur alloît audevant; mais étoient les barons, chevaliers et écuyers tous embesognés de garder leurs
CHAPITRE LXXXL
Comment Robin l'Eseol , un de» capitaines de Velly, prit le fort ebatd de Roua* y et le comte et la comtesse et leur fille
D'autre part, par devers Soissons et entre Laon et Reims se tenoient autres pilleurs et robeurs qui déroboient et rançon noient tout le pays de là entour. Et parmi la terre du seigneur de Coucy et du comte de Roussy necouroient-ils nullement ou bien peu ; car ces deux seigneurs les faisoient bien garder par gens d'armes , qu'ils avoient retenus à leurs gages et à leurs frais et mis en leurs châteaux et forteresses. Et étoit la souveraine garnison de ce pays de ces pilleurs, Velly : si IV voient malement réparée et fortifiée; et éloient bien dedans six cents combattans; et en étoit capitaine Radigos de Dury, un écuyer Anglois, appert homme d'armes durement. Cil retenoit toutes manières de gens et de compagnons qui le vouloient servir, et leur donnoit certains gages, et lespayoit tellement de terme en terme, que tous le servotent volontiers. Cil avoit avec lui un écuyer qui s'appeloit Robert l'Escot, qui étoit, ainsi que compagnons, à perte et à gain. Cil Robin l'Escot, pour lui faire avancer et renommer, alla par les fêtes de Noël gagner sauvagement par nuit le fort châtel de Roussy; et
1 Lossy, village sur la Marne, un peu au-dessus à»
Chaumont.
• H y a un village de ce nom dans le Soisaonnai*.
* Torr v : il y a plusieurs lieux de ce nom en Champagne. 4 Monisaii.^eoo , h une très petite dislance de Langres,
prit dedans le propre comte de Roussy, madame sa femme, mademoiselle leur fille, et tous ceux qui y furent trouvés, et aussi toutes les pourvéances du château qui étoient moult grandes; et fut avec tout ce toute la ville robée. Si fit le dit Robin l'Escot de la ville et du châtel une grande garnison , qui depuis gréva durement le pays de là entour; et si rançonna le dit comte, madame sa femme et mademoiselle sa fille à la somme de douze mille florins d'or au mouton; et si détint la ville et le châtel tout l'hiver et l'été après, qui fut Tan cinquante neuf. Et quand le comte de Roussy eut payé sa rançon, il s'en alla tenir à Laon, ou là où il lui plut le mieux. Ainsi étoit le pays foulé et désolé de tous lez : on ne savoit auquel entendre; et en celui pays de révèché de Laon on ne faisoit nuls labours de terres , dont un moult cher temps en naquit depuis.
CHAPITRE LXXXII
Comment le chanoine de Robertsart secourut le sire dePinon contre les Nâvarrois de Roussy qui longuement s'étoient cornhsit tut»
En ce temps, si comme je fus informé , avint à monseigneui le chanoine de Robertsart une belle journée sur ces pilleurs, et dont il fut grandement renommé en î'évéché de I^on et de Soissons: je vous dirai comment. Il avint que le sire de Pinon, un chevalier banneret de Vermandois, chevauchoit, avec lui environ soixante armures de fer, pour la doute des rencontres de forteresse à autre. Ce propre jour chevauchoient ceux de la garnison de Velly et ceux de la garnison de Roussy; mais point n'y étoient les capitaines, fors que aucuns compagnons qui se vouloient aventurer pour gagner sur le pays; et pouvoient être trois cents, tous bien montés et appareillés, pour bien taire une besogne : dont il avint d'aventure que, assez près de Craule1 en Laonnois, ces coureurs anglois et nâvarrois et gens tous d'une sorte vont aviser sur les champs le seigneur de Pinon qui chevauchoit dessous son pennon assez ordonnément et tenoit les champs par devers Craule. Sitôt que ces compagnons les virent, ils connurent bien qu'ils étoient François; si se recueillirent et dirent entre eux ; « Ceux-ci sont nôtres. » Le sire de Pinon et ses gens les aperçurent de loin naître et venir vers eux et
que ils leur vouloient trancher le chemin celui que ils teuoient; et véoient bien aussi qu'ils étoient grand nombre de gens contre eux, et ne leur pouvoient échapper nullement. Toutes fois, bien considéré le péril et le parti où ils étoient , ils dirent qu'ils chevaucherotcnt fort à l'éperon et se bouteraient en la première garnison ou forte maison qu'ils trouveraient. Si retournèrent sur deitre en côtoyant Graule, et férirent chevaux des éperons pour eux sauver si ils pouvoient. Quand les Navarrois virent leur convine, ils férirent après moult roidement des éperons, en s écriant : Saint George ! Navarre! Et étoienl trop mieux montés que les François n'éloient ; et les eussent sans faute raconsuis ainçois qu'ils eussent chevauché une lieue. Si eschey ainsi au seigneur de Pinon que ils trouvèrent un grand fossé sur les champs, large et parfond et plein d'eau , enclos de fortes haies à l'un des lez ; et n'y avoit que une étroite voie où on pût chevaucher. Si très tôt que le sire de Pinon se vit outre, et sa route, il eut tantôt considéré l'avantage; si dit aux siens : c A pied ! à pied ! Il nous vaut mieux d défendre et attendre l'aventure de Dieu que fuir et être morts et pris en fuyant. » Adonc mit pied à terre et tous les siens dc-lez lui, et s'ordonnèrent par devant une roulée1, bien et failicement ; et puis vint la route des compagnons qui bien étoient trois cents, qui aussi vont mettre pied à terre tantôt et se appareillèrent de grand'manière. Là eut , entre les gens du seigneur de Pinon , un écuyer bon homme d'armes qui s'avisa de grand sens; car il dit à son varlet : « Monte sur mon coursier tantôt et ne l'épargne point, et chevauche devers la garnison de Pierrepont9; tu trouveras là le chanoine de Robertsart, et lui conte en quel parti tu nous as laissés, et lui dis qu'A nous vienne secourir : il est bien si gentil chevalier que Q viendra volontiers. » — « liai sire, répondit le varlet, or prenez que je le trouve, comment y pourra-t-il venir à temps? H y a bien cinq grandes lieues de ci. » L'écuyer répondit : « Fais-en ton devoir. » * Adonc se partit le varlet qui n'osa plus rien dire et prit son adresse devers Pierrepont, ainsi que cil qui connoissoit bien le pays; et laissa
ses maîtres au parti que vous pouvez bien ouïr,
' fable, et particulièrement éUble a cochons • Village sur ta Serre.
assaillis fièrement et roidement de ces pillards de Velly et de Roussy.
Le sire de Pinon et sa route se défendoient et combattoient très vaillamment ; et y firent ce jour maintes belles appertises d'armes. Là se tinrent en bon convenant sur l'avantage seulement de ce fossé, de l'heure de prime jusques à remontée, que oneques ne se déconfirect ni ébahirent.
Or vous dirai du varlet comment il exploita. Il chevaucha tant sans cesser, car il étoit fortement bien monté , que il vint à Pierrepont en Laonnois jusques au chanoine de Robertsart, et lui dit tout l'affaire ainsi qu'il alloit. Le chanoine ne mit pas ces nouvelles en oubli, mais dit qu'il s'en acquitteroit à son pouvoir, et irait jusques sur la place où cil varlet les avoit laissés ; car 0 savoit assez bien où c'étoit ; et fit tantôt sonner sa trompette et monter toutes manières de compagnons à cheval , et issirent de Pierrepont Si pouvoient être encore six vingt; et encore pour mieui fournir sa besogne il envoya un sien varlet jusques à Laon, qui n'étoit mie loin de là, devers le capitaine pour lui informer de ces besognes, et que les Navarrois chevauchoient. Si ne se voulut mie le dit chanoine arrêter, ni aitendre le secours de ceux de Laon; mais chevaucha toujours les grands galops là où il peusoit à trouver ses ennemis; et tant fit que il et toute sa route y vinrent. Si trouvèrent leurs compagnons moult lassés et travaillés des Navarrois; et ne leur vint oneques secours si à point que dl du chanoine fit ; car ils n'eussent pn durer longuement.
CHAPITRE LXXXIIL
Gomment le chanoine de Robertsart et te «ire de Pinon décoofirent le* NarairoU de Rou**t.
Sitôt que le chanoine de Robertsart rut venu en la place où le sire de Pinon et les Navarroi» se combattoient, il abaissa son glaive et férit dedans de prand' volonté, et en abattit de première venue, ne sais deux ou trois. Il et ses gens, qui étoient frais , reculèrent tantôt les compagnons qui s'étoient tout le jour combattus, et reboutèrent bien avant sur les champs et en ruèrent maints par terre. Là fut le dit chanoine très bon chevalier et y fit maintes appertises d'armes, et tenoit une épée à deux mains dont il donnoit les
LIVRE I. — PARTIE II
■irions si grands que nul ne les osoit attendre, ne tous ferois-je long record? Il déconfit là » pillards; et en y eut de morts là sur la place lus de cent et cinquante ; et ceux qui purent échapper furent encore rencontrés de ceux de son qui les partuèrent ; et crois bien qu'il n'en rtiappa mie quinze, de trois cents, que tous ne jssent morts et pris. Cette courtoisie fit moniteur le chanoine de Robertsart au seigneur e Pinon, dont il lui seul grand gré; et ce fut tien raison. Or revoirons au siège de Saintlallery.
CHAPITRE LXXXIV
connétable de
Ainsi que je vous ai ci-dessus dit et conté, les videurs de Picardie, d'Artois, de Ponthieu et de Boulonnois furent un grand temps devant kiot-Vallery, et y firent et livrèrent maints grands assauts, tant par engins comme par autres instrumens; et travaillèrent, le siège durant, grandement ceux de la forteresse. Aussi ceux de la garnison se défendirent moult vaillamment et portèrent à ceux de l'ost plusieurs contraires; csr ils étoient pourvus de bonne artillerie, et étoient grand'foison de bons compagnons qui ^noient presque tous les jours escarmoucher à ceui de Tost aux barrières. Et avint, entre les autres choses, que un appert chevalier de Picar^ die, nommé le sire de Baucien, étoit une fois al'é sur la marine en approchant le châtel pour '« mieux aviser. Si fut trait d'aventure d'un quar- W despringallc qui lui passa parmi le corps; et fu* là mort , dont ce fut grand dommage; car il «oit moult gentil homme et de bon affaire; et w fondement plaint des barons et des chevaller* de l'ost. La grand'plenté d'artillerie que ffux de Saint- Vallery avoient en leur garnison, Rfftoit plus ceux de l'ost que chose qui fût; car m ne le pouvoit assaillir que ce ne fût grandetnent à trop de dommage. Si se tint ce siège dès "rtrée d'août jusques au carême; et S'avisèrent ■J semeurs qui là étoient que |>oint ne s'en iWiroieot pour un an si l'auraient ; et puisque V» assaut on ne le pouvoit avoir, ils le affamcr,wnt.Sur ce point se tinrent-ils un grand temps,
tffireut
KNfmetisement guetter et garder tous les
roiU et les passages , et tant que rien ne leur
pouvoit venir par mer ni par terre. Si commencèrent leurs pourvéanecs moult à amendrir ; car ils n'osoienl issir hors pour aller fourrager; et d'autre part nul secours ne leur apparoît de nul côté. Si se commencèrent à ébahir; et eurent entre eux conseil et avis que ils traiteroient devers les seigneurs de l'ost le connétable de France, le comte de Saint-Pol et les barons qui la étoient, que ils pussent partir et rendre la forteresse, sauves leurs corps et leurs biens, et aller quelque part qu'ils voudraient.
Les seigneurs de l'ost regardèrent entr'eux que Saint-Vallery n'étoit pas une garnison légère à prendre, et que ils y avoient jà été à siège un grand temps pardevant, et petit y avoient fait K Si entendirent aux traités des Navarrois; et se portèrent traités finablcment que ceux de Saint-Vallery se pouvoient partir et aller quelque part qu'ils voudraient, leurs corps sauves tant seulement et ce que devant eux en pourraient porter, sans nulle armure. Bien envis purent-ils finir parmi cette ordonnance; car le comte de Saint-Pol vouloit qu'ils se rendissent simplement, ce qu'ils n'eussent jamais fait. Or ne sais-je à quel profit ce fut de ce que la garnison de Saint-Vallery se rendit sitôt : mais les aucuns supposent que ce fut à l'avantage des François ; car si ils eussent encore là été deux jours, on les eût combattus, et espoir levés à grand dommage, ainsi que on fit ceux qui séoient devant Mauconseil. Je vous dirai pourquoi.
Messire Philippe de Navarre, qui se tenolt en Normandie et qui gouvernoit toute la terre du roi son frère le comte d'Évreux , et à qui toutes manières d'autres gens d'armes qui guerroyoient le royaume de France pour le temps obéissoient, awit été informé de monseigneur Jean de Péquigny, que ceux de Saint-Vallery étoient durement étreins et sur le point de se rendre, si ils n'étoient confortés; de quoi le dit messire Philippe, mu et encouragé de lever ce siège, avoit fait une assemblée de gens d'armes et de compagnons par tout où il les pouvoit avoir, et secrètement envoyé à Mante et à Meulan. Si en y pouvoit avoir jusques à trois mille, que uns que autres. Là étoient le jeune sire de Harecourt , le jeune sire de oauviiie, messire norjcri Lanoue,
Jean de Péquigny et plusieurs autres chevaliers el écuyers. Et étoient ces gens d'armes desquels messire Philippe de Navarre étoit chef, si avancés que à trois lieues près de Saint-Vallery, quand elle fut rendue et que les François en prirent la seigneurie et eurent la possession; et en sçurent la vérité par monseigneur Guillaume Bonnemare et Jean de Ségure qui les trouvèrent sur le chemin. De ces nouvelles furent les Navarrois tout courroucé^, mais amender ne le
CHAPITRE LXXXV
Comment le connétable de France et le comte de Saint-Fol cuidfrrent combattre mettire Philippe de Natartv, lequel
Encore étoient les seigneurs de France tous rangés, ni nul ne s'étoit parti, mais ils dévoient partir; si troussoient tentes et trefs et se délogeoient , quand les nouvelles leur vinrent que les Navarrois chevauchoient et étoient à moins de quatre lieues près d'eux. Quand le connétable de France, le comte de Saint-Pol, le sire de Ch as t il Ion , le sire de Poix , le sire de Beausaut , le sire de Helly , le sire de Creseques, messire Otidart de Renty, messire Baudouin d'Ennequins et les barons et chevaliers qui là étoient, entendirent ces nouvelles , si en furent par semblant tous réjouis, et eurent un bref conseil sur les champs entr'eux quelle chose en étoit bonne à faire. Si regardèrent pour le mieux et pour leur honneur au cas qu'ils savoient leurs ennemis si près d'eux, qu'ils les iroient combattre. Àdoncques fut commandé de par le connétable que chacun se mit en arroi et en ordonnance pour chevaucher vers les ennemis. Donc se arroutèrent toutes manières de gens , chacun sire dessous sa bannière ou son pennon, et chevauchèrent ordonné m ont, ainsi que pour tantôt combattre ; et suivoient les bannières du connétable et du comte de Saint-Pol. Les Navarrois entendirent que les François chevauchoient et venoient à grand exploit sur eux, et étoient bien trente mille : si n'eurent mie conseil d'eux attendre, mais passèrent la rivière de Somme, au plus tôt qu'ils purent, et se boutèrent au châtel de Long en Ponthieu, chevaux et ha mois et quant que ils avoient. Si y furent moult à étroit À peine étoient-ils entrés dedans et
t,qui les
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voient de grand'volonté, et pouvoit être heure de vespres. Et toujours venoient geos ; car les communautés des villes et des cités de Picardie ne pouvoient mie sitôt venir que les (yens d'armes. Si eurent conseil là les seigneurs qu'ils y logeroient devant la forteresse celle nuit, et attendraient toutes leurs gens, qui venoient les uns après les autres; et à lendemain ils a^ saudroient; car ils les tenoient pour tousendo*.
Ainsi qu'il fut dit , il fut fait ; et se logèrent àdoncques toutes manières de gens devant Long, à la mesure quïls venoient.
Les Navarrois qui là dedans étoient enclos i petit de pourvéanecs, n'étoient mie à leuraisf. et prirent un bref conseil et tout secret que à mie-nuit ils se partiraient et chevaucheroient devers Péronne en Vermandois. Tout ainsi cotero* ils ordonnèrent, ils le firent. Quand vint environ mie-nuit, que les François en leurs logis furent tous aquoisés, les Navarrois qui étoient dedac< Long en Ponthieu, ensellèrent leurs chevaoïet troussèrent et se armèrent; et quand ils eurent ce fait, ils montèrent tout quoieraent sans faire effroi ni noise, et issirent aux champs par derrière et prirent le chemin de Vermandois ; et furent bien éloignés deux grands lieues ainçpis que on sçôt leur département ni nouvellesd'eux ; et chevauchoient les Navarrois ainsi que messire Jean de Péquigny les menoif , qui connoissoit tout le pays. Les nouvelles vinrent en l'ost que les Navarrois s'en alloient et étoient partis secrètement. Adoncques s'armèrent toutes manières de gens et montèrent aux chevaux qui chevaux avoient, entrèrent ens es esclos des Navarrois qui s'en alloient le grand trot. Encore en demeurèrent assez derrière pour charger les chars et les charrettes qu'ils avoient et qui les et cheminèrent ainsi tant qu'il fut jour.
LIVRE L— PARTIE IL
ainsi l'une partie et l'autre, les Navarrois devant cjui fu voient , tant qu'ils vinrent à Thorigny.
Thorigny est un petit village en my les champs, «lui siéd sur un tertre dont on voit tout le pays environ; et est sur côtière entre Saint-Quentin et Péronne en Vermandois. Quand messire Philippe de Navarre, messire Robert Canolle, et les autres furent là venus, si trouvèrent grand'fotson de leurs chevaux moult lassés et recrus ; si se avisèrent qu'ils se arrèteroient et refreschir oient un petit et leurs chevaux aussi ; et si combattre les convenoit, ils étoient au tertre, si avoient bon avantage d'attendre leurs ennemis. Adonc se arrêtèrent-ils tous cois, et se logèrent au dit mont de Thorigny bien et ordonnément toutes manières de gens de leur côté. Us n'eurent mic arrêté grandement, que tout le pays dessous eux étoit couvert de gens d'armes françois et picards ; et éloient bien, que uns que autres, plus de trente mille.
Quand messire Philippe de Navarre, messire Louis son frère, messire Robert Canolle, messire Jean de Péquigny, le bascle de Mareuil et les chevaliers et les écuyers de leur côté, virent les François ainsi approcher et qu'ils faisoient semblant d'eux venir tantôt combattre, si issirent tantôt de leurs logis, bien rangés et bien ordonnés , et firent jusquesà trois batailles bien et faiticement. Messire Robert Canolle avoit la première, messire Louis de Navarre et messire Jean de Péquigny la seconde, et messire Philippe de Navarre et le jeune comte de llarecourt la tierce ; et n'avoit en chacune pas plus de huit cents combatt ans. Si coupèrent tous leurs glaives à la mesure de cinq pieds; et au pendant de la montagne où ils étoient, ils firent porter par leurs varlels la plus grandpartie de leurs éperons et enfouir en terre, les molettes par dessus, par quoi on ne les pût approcher, fors en péril et à mal aise. Et la fit messire Philippe de Navarre le jeune comte de llarecourt chevalier, et leva bannière, et le jeune seigneur de Gra ville; et se tenoient tous reconfortés pour attendre leurs ennemis et pour combattre.
CHAPITRE LXXXVIL
Comment meuire Philippe de Natarre et icagena proposèrent
Oncques les françois ne purent sitôt venir que les Navarrois ne fussent bien rangés et ordon-
nés et mis en trois batailles, ce qu'ils avoient d'archers devant eux, et chacun sire entre ses gens, sa bannière et son pennon devant lui. Quand les barons et les chevaliers de France virent leurconvine, si se arrêtèrent tout coi devant eux en-my les champs, et se mirent tous à pied, et conseillèrent de premier comment ils se maintiendroient. Les plusieurs vouloient que tantôt et sans délai on allât combattre les ennemis; les autres débattoient cette ordonnance et disoient: «Nos gens sont lassés et travaillés, et s'en y a encore grand'fbison derrière : c'est bon que nous les attendions et nous logions ci maishuy ; car tantôt sera tard ; et demain nous les combattrons plus ordonnément. * Ce conseil par droite élection fut tenu ; et se logèrent les François là devant les Navarrois en-my les champs , bien et faiticement :ce fut tantôt fait; et rangèrent tout leur cliarroy , dont ils avoient grand'fbison, autour d'eux. Et quand les Navarrois virent leur convine et que point ne seroient combattus, si se retrairent sur le soir en leur fort, au village de Thorigny, et se aisèrent de ce qu'ils avoient; ce n'étoit point plenté; et se conseillèrent ce soir que si très tôt que il serait anuité , ils monteraient à cheval et passeraient !a rivière de Somme à gué assez près de là, et côtoyeroient les bois de Bohain, car ils avoient avec eux qui les savoient mener et conduire; tantôt à lendemain ils seroient à Vclly, qui se tenoit pour eux ; et si ils y étoient, ils seroient échappés de tous périls.
CHAPITRE LXXXVIII
Comment meuire Philippe de Navarre et les gen» «enfuirent par nuit ; et comment la cheraucliée de» FraoçoU fut dépecée et défaite.
Tout ainsi que messire Philippe de Navarre et sou conseil ordonnèrent Us firent; et tinrent en secret leur ordonnance ; et firent par semblant grand appareil de feux et de fumières , pour donner à entendre qu'ils vouloient là loger la nuit. Sitôt qu'il fut anuité, il fit malement brun et épais; Us eureut leurs chevaux tout appareillés; si montèrent sus et se partirent, sans faire noise ni huée, et prirent les champs et s'avalèrent devers la rivière de Somme , et la passèrent au plat et sur le large à un petit village qui là est assex près de Betencourt; et puis cheminèrent outre vers le bois de Bohain et le côtoyèrent; et ch^
vaucbèrent celle nuit plus de sept lieues , dont il en demeura assez de mal montés, que ceux de Bohaing trouvèrent à lendemain, qu'ils prirent et amenèrent en leur garnison; et aussi les paysans du pays en tuèrent aucuns qu'ils enclorent et qui ne pouvoient suivir leur route ni leurs maîtres, ou qui avoient perdu leur chemin; car ils u'attcndoknt point l'un l'autre.
Or vous conterai des François comment ils se maintinrent. Nouvelles leur vinrent, un petit devant le jour, que les Navarrois s'en allpieut et étoient partis des devant la mie-nuit; et pouvoient jà être plus cinq grosses lieues loin. Quand
ce, si furent par semblant trop émerveillés et trop courroucés : si firent sonner leurs trompettes en grand'hàte; et se armèrent et montèrent à cheval toutes manières de gens. Là fut demandé entr'eux quel chemin ils tiendroient. Si regardèrent les seigneurs que de suivre les Na-
profiter;mais Hs viendraient passer la rivière de au pont à Saint-Quentin, et istroient d'autre part au lez devers Lucttieu 1 ; par ainsi seraient au devant des Navarrois. Si montèrent tantôt tous à cheval et chevauchèrent sans arroi, chacun qui mieux pouvoit, à l'adresse devers la ville de Saint-Quentin; et vinrent là droit à l'aube du jour crevant, car il n'y avoit que deux petites lieues. Si étoient tout devant le connétable de France, le comte de Saint-Pol son neveu , le sire de Saint- Venant et aucuns autres grands seigneurs qui vouloient faire les portes ouvrir.
Quand les gardes de la ville qui étoient à mont en la première porte entendirent cet effroi et outrent ces chevaux aratcîler 2, et si sentoient par avis leurs ennemis logés de-lez eux, si ne furent mie bien assur : mais encore étoit le pont levé, si ne leur pou voit-on porter nul contraire. Les gardes demandèrent : «Qui est-ce là qui nous approche si près à cette heure?» Le connétable répondit : a Ce sommes nous vos amis, tels et tels , qui voulons passer par cette ville pour être au devant des Navarrois, qui sont partis et erablés de Thorigny et s'enfuient . Si nous ouvrez tantôt , nous le vous commandons de par le roi. » Les gardes répondirent au connétable : a Certes,
1 Luc h eu x , bourg près de Péronnc. — 1 Haleter.
monseigneur, nous n'avons pas les clefs, dlm sont en la ville devers les jurés. » — «Or, dit le connétable, allez les querre et nous ouvrez ta portes.»
Adoncqucs descendirent les hommes de les garde , et vinrent en la ville devers ceux qui b clefs gardoient, et leur contèrent tout ceqif vous avez ouï. Ceux qui ouïrent ces nouvel furent moult émerveillés et dirent brièvement qu'ils ne feraient pas tel outrage d'ouvrir l« portes de Saint-Quentin à telle heure, sait k conseil de toute de la ville. Si firent les
en-my le marché. Àmçots que ce fût fait, il «oit près de soleil levant. Là rat conseillé et dit animent ils répondraient tous d'un accord; et puis s'en vinrent à la porte, et boutèrent les tètes hors par les fenêtres ; et dirent an connétable et au comte de Saint-Pol qui là étoient tout devant: c Chers seigneurs, ayex nous pour excusés cette fois , c'est le conseil de la
qui là êtes tant seulement y entrez, s'il vous plaît, pour l'honneur de vous, et les autre aillent querre voie et adresse là où il leur plaira; car par ci ne passeront-ils point. »
Quand le connétable et le comte de Saint-foi ouïrent cette réponse, si en furent tout ébahis, et ne leur fut pas bien plaisant; et y eut là gr»-
oneques ceux de Saint-Quentin ne se voulurent briser ni accorder qu'ils ouvrissent leurs portes. Si demeura la chose en ecl état; et n'eurent pas les seigneurs de France, qui là étoient, conseil de plus poursuivre les Navarrois; car ils véoient bien qu'ils perdoient leur peine. Si se départirent les uns des autres , et leur donna le connétable congé. Si s'en alla chacun en son hôtel , au plus tôt et plus droit qu'il put et seul; et le jeune comte de Saint-Pol s'en vint en son chatel de Bo haing, si courroucé que à peine vouloit parler à nriUL
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d'Oise à gué, et illocques se rafraîchirent, mes- >>ire Philippe de Navarre et sua frère et le comte de Harecourt, et messire Robert Canolle; et puis, quand ils sçurent que bon fut, ils s'en partirent et retournèrent en Normandie, et chevauchèrent sûrement ûe rorteresse en forteresse, car us étoient tous maîtres et seigneurs des rivières et du plat pays , et entrèrent de rechef en la comté de Évreux et en l'île de Cotentin : si guerroyèrent Normandie comme ils faisoient auparavant.
D'autre part se tenoient à Mclun sur Saine de par le roi de Navarre, grand'foison de gens d'armes qui guerroj oient le bon pays de Brie et de Gâtinois, et ne demeuroit rien dehors les Forteresses. Et messire Pierre d'Audelée et raessire Eustache d'Aubrccicourt se tenoient en Champagne, qui détruisoient aussi tout le dit pays, et pensoient eux et leurs gens nuit et jour à prendre, embler et écheller villes et forteresses. Dont il avint que ceux de Cbâlons en furent en {yrand péril de ceux de la garnison de Beaufort qui siéd entre Troyes et Châlons , dont messire Pierre d'Audelée étoit capitaine; et vous dirai comment ce fut.
Le dit messire Pierre , ou ses gens , couraient presque tous les jours jusques aux portes de Châlons et autour de la cité : si ne pouvoit ce être qu'ils n'imaginassent et considérassent là où étoit le plus fort et le plus foible. Si jetèrent une fois leur avis l'un parmi l'autre que, si ils pouvoient passer la rivière de Marne audessus et venir de-lez l'abbaye de Saint-Pierre, ils entreraient trop légèrement en la cité. Si attendirent tant sur ce propos et tinrent toujours leur avis en secret, que la rivière de Marne fut bien basse ; car il faisoit malement grand'chaleur de temps. Adonc messire Pierre d'Audelée fit une assemblée secrètement de ses compagnons; car il tenoit bien cinq ou six forteresses autour de lui; et furent en sa route bien quatre cents combattans. Si se partirent de nuit de Beaufort et chevauchèrent tant que , environ mie nuit , ils vinrent au passage sur la rivière de Marne, là où ils tendoient à passer; et trop bien avoient de ceux du pays mèmement qui les menoient. Quand ils Tinrent sur le passage, ils descendirent tous à pied et baillèrent leurs chevaux à leurs varlcts , et puis entrèrent en l'eau qui pour lors étoit moult plate et bien courtoise; car au plus profond ils n'en eurent
mie jusqu'au nombril; et forent tantôt outre, et puis vinrent le petit par devers l'abbay e Saint- Pierre , où ils entendoient à entrer, ainsi qu'ils firent.
Bien avoitdes gardes et des gais foison, épars parmi la ville, de rue en rue, de carrefour en carrefour : dont ceux qui étoient les plus prochains de cette abbaye de Saint-Pierre, qui git tout à mont au dehors de la cité, oyoient clairement le bondissement des Navarrois ; car ainsi comme Os passoient , leurs armures sonnoient et retentissoient; de quoi les plusieurs qui cela oyoient s'en émerveilloient que ce pouvoit être ;
soient d'aller avant ; et si très tôt qu'ils se remouvoient à aller, cil son et cil retentissement revenoit à ces gardes qui étoient en la rue Saint- Pierre ; car le vent venoit de ce côté ; et comme plus approchoient et plus clairement l'oyoient : c'étoit raison. Adonc dirent notoirement entr'eux : « Par le corps Dieu ! vecy ces Navarrois et ces Anglois qui viennent pour nous écheller et prendre : or tôt, or tôt, faisons noise; éveillons ceux de la cité, et les aucuns aillent vers Saint-Pierre pour savoir que ce peut être. » Ils n'eurent oneques sitôt fait , ni ordonné leur besogne, ni fait effroi en la ville, que messire Pierre d'Audelée et sa route furent en la cour Saint-Pierre ; car les murs en cet endroit n'avoient point adonc quatre pieds de haut a monter ; et boutèrent tantôt outre la porte de l'abbaye, et entrèrent en la rue qui est grande et large. Ceux de la cité étoient ja moult effrayés ; car on crioit partout : « Trahis ! trahis ! à l'arme ! a l'arme 1» Si se armoient et appareilloient les bonnes gens au plus tôt qu'ils pouvoient, et se recueilloient et mettoient ensemble pour être plus forts, et venoient hardiment devers leurs ennemis. Ceux qui premiers y allèrent y furent tous morts et rués par terre ; et eu y eut grandfoison de navrés et affolés. Et chéy adonc si mal à point pour ceux de Châlons, que Pierre de Bar qui avoit été capitaine et gardien , à plus de cent lances, un an tout entier, s'en étoit nouvellement parti, car il ne pouvoit à sa volonté être payé de ses gages. Ceux de la dté , où il y a grand'communauté , vinrent et issirent de 1 tous lez et de tous côtés, et se mirent fortement à défense ; et bien leur besognoit , car autrement fls eussent été tous perdus; et reçurent jusques
a donc trop grand dommage des leurs, et conquirent les Anglois et les Navarrois toute la première ville jusques aux ponts de Marne. Outre les ponts se recueillirent ceux de la cité et eurent tel avis que ils défirent en grand'hàte le premier pont; et ce leur valut grandement. Là eut à ce pont rué et lancé et trait et escarmouché et fait maintes appertises d'armes; et trop bien assailloient les gens à messire Pierre d'Audelée; et s'avancoient aucuns archers d'Angleterre qui là étoient et passoient sur tes gîtes du pont ; et traioient tellement à ceux de Chàlons que nul n'osoit entrer en leur trait.
En celle riote furent-ils jusques à haut midi ; et vouloient dire les aucuns que Chàlons eût été adonc brièvement gagnée, si n'eût été messire Eudes sire de Grancy, qui avoit été inspiré et certifié le jour devant de la chevauchée des dits Anglois, dont en grand'hàte, pour ceux de Chàlons conforter, il avoit pris et cueilli des compagnons, chevaliers et écuyers, autour de lui et de son hôtel ; car il savoit que dedans Chàlons n'a voit nuls gentils ltommes. Si monta à cheval , et en sa route environ soixante lances de bonnes geus , chevaliers et écuyers. Si yétoit messire Philippe de Jaucourt, messire Ancel de Beaupré, messire JeandeGcrmillon et plusieurs autres; et exploitèrent tant de jour et de nuit, que Us vinrent à Chàlons en Champagne, à la propre heure que ces Anglois et Navarrois se combat toient , dessous messire Pierre d'Audelée , au dit pont ; et metloient grand'enteute au pont conquerre. Sitôt que ils furent entrés eu la ville, ils mirent pied à terre et s'ordonnèrent ainsi que pour combattre, et vinrent au pont. Là fit le sire de Grancy développer sa bannière etmettre devant lui, eu approchant les Anglois de grand' volonté.
CHAPITRE XC
Comment meuire Pierre d'Audeke «'en retourna de Chaloni à peu de cooquét ; et comment le» Navarroi» prirent Sis-
De la venue le seigneur de Grancy furent ceux de Chàlons moult réjouis , et ils eurent droit; car sans lui et son confort eussent-ils eu fort temps; et ce rafraîchit et rencouragea durement ceux de la ville. Quand messire Pierre
d'Audelée et les siens virent la bannière le £ gneur de Grancy et grand'route de Bonrpignons, chevaliers et écuyers, là venus,» senti, rent assez qu'ils avoient failli à leur entente, et que le séjourner ne leur étoit point profitable; et se rctrairent tout bellement et tout sagemert petit à petit, et prirent la voie qu'ils étoient venus quand ils entrèrent dedans, et issireo: hors par la dite abbaye de Saint-Pierre. Si trouvèrent sur le rivage de Marne leurs varlets qui leur avoient amené leurs chevaux. Si monterait sus et repassèrent la rivière sans empêchement, et retournèrent arrière S petit de oonqoèt devers Beau fort. De leur département furent cm de Chàlons moult joyeux; et louèrent Dira, quand à si bonnes gens d'armes ils étoient échappés et remercièrent grandement le seigneur de Grancy du secours et de la courtoisie qu "il leur avoit fait , et lui donnerai t tantôt cinq cent* francs pour lui et pour ses gens ; et prièrent i un chevalier qui là étoit , de Champagne et leor voisin, qui se appeloit messire Jean de Sam', que il voulsist demeurer de-lez eux pour mien avoir conseil et aide. Le chevalier leur accord?, parmi les bons gages qu'ils lui délivrèrent; et entendit à refortifier et réparer la cité, là oA I étoit plus grand besoin et nécessité.
En ce temps avint que ceux de la garniVon de Velly et ceux de la garnison de Roussy « conseillèrent ensemble et vinrent prendre par force et par assaut la ville de Sissonne 2 ; et firect dedans une grand'garnison de toutes manièmde gens assemblés, qui avoient un capitaine que on appeloit François Henncquin, et étoit un garçon né de Couloingne sur le Rhin3; et étoit si cruel et si étourdi en ses chevauchées que c 'étoit .'ans pitié et sans mercy ce dont il étoit dessus. Cette garnison de Sissonne et ceux qui dedans étoient firent moult de vilains faits et de grands dommages aval le pays, et ardoient tout sans déport , et occioient hommes et femmes et petits enfans qu'ils ne pouvoient rançonner à leur volonté. Or avint un jour que le comte de Roussy, qui avoit encore le ma ut aient en son cœur, ce toit bien raison, de sa ville et de son c hit cl de Roussy que les pillards, nommés An*
1 On écrit aujourd'hui : Saulx. Cette maison tire W nom du château de Saulx entre Langre* et Dijon.
• Village i quelque* lieux de Lson , Ter» l'est.
• Baruet le prétend Anglais et rappelle Ha» kiw-
RÎois, Allemands et Navarrois tenoient, fit une prière aux chevaliers et écuyers d'entour lui, et eut bien cent lances, parmi quarante hommes à cheval qu'il amena de Laon; et eut adoncques par prière le comte de Porcien , monseigneur Girard de Cavenchi, le seigneur de Montigny en Ostrevaut , et plusieurs autres chevaliers et écuyers. Si chevauchèrent un jour et vinrent devers Sissonne , et trouvèrent ces Allemands , nommés Navarrois, qui ardoient un village : si leur coururent sus hardiment et appertement. Cil François Hennequin et sa route mirent tantôt pied à terre et se recueillirent bien et faiticement, et rangèrent tous leurs archers devant eux. La eut fort hutin et dur d'un lez et d'autre ; et trop bien furent assaillis iceux Navarrois qui étaient gens de tous pays; et aussi ils se défendirent trop bien et trop vaillamment. Et bien étoit mestier, car ils étoient fort requis et combattus; et eussent été déconfits, il n'est mie doute, si les bourgeois de Laon fussent demeurés : mais ils se partirent à petit de fait et se mirent au retour devers Laon; dont ils reçurent grand blâme ; et les autres demeurèrent qui se combattirent assez longuement et vaillamment; et toutefois la journée ne fut point pour eux. La fut le comte de Portîcn durement navré et à grand meschef sauvé; la furent le sire de Cavenchi et le sire de Montigny pris, et plusieurs hommes d armes: et le comte de Roussy moult navré et pris la seconde fois, et livré à Radigos de Dury et à Robin l'Escot, qui l'emmenèrent de rechef en prison en son chatel de Roussy. Ces deux aventures eut-il en moins d'une année.
CHAPITRE XC
Comment ineuire Eustache d'Aubrecicourt pilloil et raoçon- ' noit tôt» le paya de Brie et de Champagne.
Ainsi étoit le royaume de France de tous lez pillé et dérobé, ni on ne savoit de quel part chevaucher que on ne fût rué jus. Et se tenoit m essire Eustache d'Aubrecicourt en Champagne, dont il étoit ainsi que tout maître; et avoit du jour à lendemain , quand il vouloit , sept cents ou mille combattans ; et couroit , il ou ses gens, presque tous les jours, une fois devant Troyes, l'autre devant Provins, et jusques au Châtel- Thicrry, et jusques à Cl talons. Et étoit tout le plat pays en leur mercy, d'une part et d'autre
Saine , et d'un e par t et d'autre Marne. Et fit là en ce temps le dit messire Eustache d'Aubrecicourt, au pays de Brie et de Champagne, plusieurs beUes bacheleries et grands appertises d'armes, et rua par plusieurs fois jus moult de gentils hommes. Ni nul ne durait devant lui ; car il étoit jeune et amoureux durement, et entreprenant; et y conquit très grand avoir, en rançons, en vendages de villes et châteaux , et aussi en rachats de pays et de maisons, et en sauf-conduits qu'il donnoit; car nul ne pouvoit aller ni venir, marchands ni autres, ni issir des cités et des bonnes villes, que ce ne fût par son dangier 1 et tenoit à ses gages bien mille combattans et dix ou douze forteresses.
Ledit messire Eustache aimoit à ce temps très Ioyaument par amour une dame de moult grand lignage, et la dame aussi lui. On la peut bien nommer , car il l'eut depuis à femme et à épouse. On l'appeloit madame Ysabel de Juliers, fille jadis au comte de Juliers, de l'une des filles le comte de Hainaut ; et étoit la raine d'Angleterre son ante ; et eut en sa jeunesse épousé en Angleterre le comte de Kent, mais il mourut jeune. Si étoit cette dame jeune et avoit énamouré monseigneur Eustache pour les grands bacheleries et appertises d'armes qu'il faisoit , et dont elle en oyoit tous les jours recorder. Et en ce temps que messire Eustache se tenoit en Champagne, la dite dame lui envoya haquenées et coursiers plusieurs, et lettres amoureuses, et grands signifiances d'amours, parquoi le dit chevalier en étoit plus hardi et plus courageux , et faisoit de grands appertises que chacun parloitdelui
CHAPITRE XC1L
Comment le due de Normandie assiégea Melun ; et comment paix fut faite entre le roi de Navarre et le dit doc ; et comment messire Philippe de Navarre ne s'y voulut accorder.
Après le rendage de Saint-Valéry , si comme ci-dessus vous avez ouï recorder, le duc de Nor-
lDangieri\r,n\Re quelquefois autorité, puissance, ainsi qu'on le voit par les vers su i vans de Ghilebert de Berne- Tille, qui rivait avant l'an 1300, et qui sont rapportés par Secousse sur l'autorité de la Curne de Sainte-Palaye.
Cœur de femme est tôt tourné ; Quand elle va percevant Qu'elle elle est finement chérie , Lors montre sa seigneurie, Et plus souvent rail paroir Son dangier et son pouvoir.
mandie fit une assemblée de chevaliers et <Técuyers ; et étoient bien trois mille lances. Si se partit de la cité de Paris et s'en vint mettre le siège devant Melun sur Seine, ou les gens du roi de Navarre se tenoicnt; car le corps du roi n'y étoit pas , mais se tenoit en Normandie eu la cité d'Évreuï , au dedans le fort châtel de Pacy , assez près de la bonne cité de Vernon; et honnissoit tout le pays. Si étoient capitaines de par lui de la ville de Melun deux chevaliers Navarrois, dont l'un s'appeloit messire Martin de Navarre 1 et l'autre le bascon de Mareuil. Voir est que la ville de Melun est assise en trois parties : Tune est une lie où le dut tel est assis, l'autre partie est du coté de Gâtinois , et entre ces deux parties court le maître bras de la rivière ; et ces deux parties avecques le châtel occupoient les Navarrois ; et l'autre partie est du côté de Brie et étoit françoise , et illecques se vint mettre à siège le duc de Normandie et tout son ost2. Avec le duc de Normandie et à son mandement
1 Dans beaucoup de manuscrits, on lit au lieu des phrases du texte : « Jehan de Pippcs et l'autre messire Jehan Garbiuiaulx. Dedans la ville de Melun avoit, au jour que le duc de Nurmandie la vint assiéger, trois roiucs, l'une la roine Jeanne ante du roi de Navarre et lemme jadis du roi Charles de France, l'autre la roine Blanche,- femme jadis au roi Philippe de Fi ance et sœur germaine au roi de Navarre, la tierce la roine de Navarre, su-ur au duc de Nonna.idie. Le duc de Normandie envoya par son mandement, car en personne il n'y vint pas, messire .More! de Fiettnes, connétable, etc. n Les imprimés offrent la même leçon a quelques légères différences près. « eue leçou n'est exacte que pour ce qui concerne le séjour des reines a Melun : elle est d'accord en ce point avec les Chroniques de France, le reste parait absolument f;,ux. 1° De Pippes et Carbiniaulx pouvaient bien avoir quelque commandement particulier dans Melun ; mais on ne saurait guère douter que les capitaines en chef ne fussent Martin de Navarre, autremeut nommé Martin ilenriquez et le Bascon de Mareuil. Le piemicr prend cette qualité dans des lettres du mois de décembre 1358, publiées dans les Mémoires de Char les-lc- Mauvais; et on lit dans la vie de du Guesclin publiée par Menard, p. 75 , que le Bascon de Mareuil commandait la garnison navarmise de Melun. 2° Il n'est pas vrai que le régent ne tut point au siège : tous les historiens contemporains , d'accord avec la leçon du texte, disent unanimement qu'il y était eu personne.
1 U' lut au mois de juin que le régent se rendit a Melun, scion les Chroniques de France , chap. 112; mais rllrt ne disent point qu'il en fit le siège en forme : on y lit scutcinciil qu'U fit fortifier l'abbaye du Lys et qu'il établit mille contre ses ennemis qui étaient maîtres de la \ rxiepté de la partie située vers la Brie, dans lavjwclh *« uimpsj se
étoient venus au siège de Melun Morel de Fiennes connétable de France, It comte de Saint-Pol, monseigneur Aroould'Àadrehen maréchal de France, inonseijmeurRjwil de Coucy , le seigneur de Raineval, le seignor de Grancy , l'évèque de Troyes ' , monseigne© Brocard de Fcnestranges, Pierre de Bar, « Philippes des Armoies, et plusieurs boas ctat liers et écuyers de Picardie, d'Artois, de Vermandois , de Bourgogne , de Brie et de Chuspagne ; et étoient bien quatre mille lances.
Quand ces gens d'armes, de par le duc de .Normandie et avec lui , furent venus devant Mes: sur Seine, si l'assiégèrent tout environ et y I rent amener et charroyer de Paris grancTfoiscii de beaux engins, d'espringallcs, qui nuit et je jetoient dedans la forteresse. Avec tout ce?le gens d'armes y livraient plusieurs assauts grands et forts. Si se commencèrent à ébahir les .Nararrois, et plus encore les dames; et eussent tic* volontiers vu les dites daines que cil siège «fût défait, à quel meschef que ce fût. Mais les «litanies et messire James de Pippcs 2 et Jean Carbiniaux3 les reconfortoient, ce <pl pouvoient , et leur disoient: «Dames, ne m ébahissez néant; car un de ces jours le siège *en levé de par monseigneur; car il le noussignilk qu'ils ne demeureront point si longuement qix ils ne soient combattus. Le roi de Navarre qui se tenoit à Évreux,assembloit voirement et prie* gens de tous côtés, en intention de venir lever le siège. Messire Philippe de Navarre son frère d'autre part prioit et assrmbloit gens de fou» côtés; et bien en avoient grand'foison. Si faisoiest leur amas à Mante et a Meulan; et y devoint être en celle chevauchée ceux de la garnison k Creel , de la Hardie, de Clermont , de Maucoaseil et de plusieurs forteresses navarroises qix les Navarrois et les Anglois tenoient d'une sorrr là environ. D'autre part, messire Eustache d'Aobrecicourt et messire Pierre d'Audelèe éttwnl tout informés de la journée, et y dévoient «re aussi avec ce qu'ils pourraient avoir de gens. U
1 Il se nommait Henri de Poitiers.
■ On lit dans les Chroniques de France, ebap. 1*. que James de Pipe, qui était parti d'Évreuï avec le roi * Navarre et son frere, fut fait prisonnier le I6uanpsrk Garnison d'une place appartenant au seigneur de ta**cières. Il avait sans doute été échangé ou mis à raixoa * Lord James Pipe et sir Hugh lalveriey, deux Af>5**
le- Vicomte, et là se bouta, qui étoit garnison angloise. Et en étoit capitaine, de par le roi ani; loi s, un chevalier d'Angleterre qui s'appeloit messire Thomas d'Angournc 1 , qui reçut adonc à grand'joye messire Philippe de Navarre, et dit qu'il s'acquittoit bien et loyaument devers le roi d'Angleterre.
CHAPITRE XCII
Comment le jeune comte de Uarecourt fut marié à la fille au duc de Bourbon ; et comment l'évéquc de Troycs et messire Brokars et autre» seigneurs de Champagne prirent le fort châ tel de liant.
duc de Normandie mandoit tous les jours gens I d'armes et soudoyers la où il les pouvoit avoir, car il savoit bien que le roi de Navarre et messire Philippe son frère se mettoient en peine de venir lever le siège et combattre ses gens. Ce siège pendant, et d'autre part le roi de Navarre lui pourvéant, s'embesognoient bonnes gens de mettre ces deux seigneurs â accord; car adonc étoient en France les deux cardinaux, le cardinal de Picrregord et le cardinal d'Urgel 1 ; et aussi aucuns sages barons de France qui véoient la pestillence et la misère où le royaume étoit enchu. Si fut tant allé de l'un à l'autre et pourparlé que la journée de paix fut assignée à être à Vernon2; et la furent le duc de Normandie et son conseil , et d'autre part le roi de Navarre et messire Philippe de Navarre son frère; et se porta si bien la journée que paix fut faite; et devint le roi de Navarre bon François, et le jura à être, et mit en sa paix jusqnes à qualre cents chevaliers et écuyers auxquels le duc de Normandie pardonna tous ses mautalens : si en excepta-t-il aucuns autres à qui il ne voulut mie pardonner leurs méfaits.
A celle paix ne se voulut oneques tenir ni accorder messire Philippe de Navarre; et dit au roi son frère que il étoit tout enclianté et se desloyauçoit au roi d'Angleterre à qui il étoit allié, et lequel roi lui avoit toujours si loyaument aidé à faire la guerre. Si se partit le dit messire Philippe de Navarre, et par grand mau(alent,de son frère, lui quatrième tant seulement, et chevaucha le plus tôt qu'il put devant Saint-Sauveur- Mi e*t probable que Froissart se trompe, et que le» deux cardinaux étaient retournés a Avignon depuis plusieurs mois. L'auteur de* Chroniques de France , apré» avoir raconté leur arrivée à Paris le 3 décembre 1358, dit qu'ils allèrent roir le roi de Navarre à Meulan et la reine Blanche à Melua; et que voyant qu'il; ne pourraient réussir à concilier le» esprits, ils partirent incontinent pour Avignon.
• Suivant l'auteur de» Chroniques de France, plu» digne de foi à cet égard que Froissart , les conférences pour la paix se tinrent a Pontoise et furent terminée» par un traité conclu le mern-edi 21 aortt; date qui est confirmée par de» lettres du mois de septembre et du 12 octobre de cette année, conservée» au trésor de» Charles et citées dans 1rs Mémoires de Charles -le Mauvais. Ce traité n'est point parvenu jusqu'à nous; mais cette perte est réparée jusqu'à un certain point par le chroniqueur
conclu
Parmi l'ordonnance de celle paix demeurèrent au roi Charles de Navarre plusieurs villes et châteaux en Normandie, qui étoient par avant en débat; et par espécial Mante et Meulan que il n'eût rendu pour nulle garnison autre. Et fut adonc la paix faite du jeune comte Jean de Uarecourt et du duc de Normandie. Si y rendit messire Louis de Harecourt grand'peine, oncle du dit comte Jean, qui étoit du couseil et de l'hôtel du dit duc. Et par bonne confédération et plus grand'conjonctiou d'amour, le duc de Normaudie lui donna à femme une jeune damoiselle qui fut fille à monseigneur le duc de Bourbon, et qui étoit screur de sa femme la duchesse de Normandie 2.
Ainsi demeura la chose en bon état et se défit le siège de devant Mclun, et s'en partirent toutes manières de gens d'armes; et demeura la ville françoise. Nonobstant ce, et la paix faite du roi de Navarre et du duc de Normandie, si fut le royaume de France aussi fort guerroyé depuis comme il avoit été par avant ; car les trêves étoient nouvellement faillies entre le royaume de France et le royaume d'Angleterre 3 ; si que ces gens d'armes qui avoient fait guerre pour le roi de Navarre, tant en France, en Picardie, en Champagne, en Brie, en Bourgogne, en Beauce et en Normandie, la firent forte et vilaine, au litre du roi d'Angleterre. Et ne se
1 On peut douter qu'à cette époque Thoma» d'Agworth fut capitaine de Saint-Sauveur-Ie-Vicomte; car on ne voit pas qu'en 1359 Édouard ait donné de successeur dans cet emploi a Stepben de Cosington qu il en avait pourvu par ses lettre» du 5 février d ■ cette année.
• Le mariage de Jean d'Harcourt avec Catherine de BourDoti rut ceieDre ic M octoore.
• La trêve était expirée le lendemain de la fete de
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tourna oncqucs forteresse pour paix qui y fut; car les compagnons avoient appris à piller et à rançonner gens et pays et à chevaucher, tels deux mille y en avoit , à dix ou à vingt chevaux , que si ils fussent chez eux, espoir ils allassent à
P' Après le département du siège de Melun , l*évéque de Troyes , qui fut un bon gucrroyeur et entreprenant durement, retourna en la cité de Troyes, et avec lui messire Brokars de Fenestranges, un appert et hardi chevalier durement, renommé et usé d'armes; et étoit cil messire Brokars de la nation de Lorraine; et tcnoit dessous lui et à ses gages bien cinq cents compagnons, dont il étoit aidé et servi. Si le prièrent le duc de Normandie , l'évéque de Troyes , le comte de Vaudemont et les seigneurs de Champagne qu'il voulsist demeurer de-lez eux, pour aider à mettre hors ces Anglois qui nuit et jour les guerroyoient. Tant fut prié le dit messire Brokars que il s'accorda à aider et délivrer le pays de Champagne de ces ennemis , parmi une grand'somme de florins qu'il devoit avoir pour lui el pour ses gens. Adoncques s'assemblèrent ces gens d'armes de Troyes, de Champagne et de Bourgogne, l'évéque de Troyes , le comte de Vaudemont, le comte de Joigny, messire Jean de Chatons et messire Brokars qui tenoit la plus grand'route , et bien mille lances et quinze cents brigands. Si se trairent ces gens d'armes par devant le fort châtel de Hans en Champagne que les Anglois tenoient et avoient tenu bien un an et demi. Sitôt que ils y furent venus ils le assaillirent fièrement; et ceux de dedans se défendirent de grand'volonté. Si ne l'eurent mie ces gens d'armes du premier assaut , ni du second, mais ils l'eurent au troisième, et le conquirent par grands faits d'armes et par bien continuellement assaillir. Si entrèrent dedans les gens messire Brokars ; et y furent morts bien quatre-vingts Anglois, ni nul ne fut pris à merci.
Quand ils eurent ainsi fait, ils se retrairent devers Troyes et se rafraîchirent ; et curent conseil entreeux que ils se trairoient devers Ponssur Saine et devers Nogent, et ne cesseroient si auroient rué jus messire Eustache d'Aubrecicourt, qui leur faisoit , et au pays de Champagne, tous lesdcslourbiers qu'il pouvoit.
J. FROISSART. 11*581 CHAPITRE XCIV
Comment n.ewire Euitache d'Aubrmcourt wH bon^Foo» pour rencontrer le» Champenoi», i
Adoncques se partirent ces Troyes, et étoient bien douze cents lances et neuf cents brigands; et prirent leur chemin pour venir devers Nogent sur Saine. Les nouvelles étoient venues à messire Eustache d'Aubrecicourt, qui se tenoit adoncques à Pons sur Saine , que messire Brokars et l'évéque de Troyes dévoient chevaucher : de laquelle avenue il avoit grand'joie, et les désiroit moult à trouver, âi étoit issu de Pons atout ce qu'il avoit de gens d'armes et d'archers; et avoit mandé tous ceux des garnisons de là entour qui à lui se tenoient, et leur signifia que ils fussent à telle heure qu'il leur assigna sur les champs. Tous y vinrent ceux qui mandés y furent : si se trouvèrent bien quatre cents lances et environ deux cents archers. Quand messire Eustache les vit tous ensemble, si dit: «Nous sommes gens assez pour combattre tout le pays de Champagne ; or chevauchons au nom de Dieu et de Saint George». Et étoit adonc messire Eustache armé de toutes parures, excepté de son bassinet , et chevauchoit une blanche haquenée moult bien allant , que sa mie par amour lui avoit envoyée, et un coursier aussi que on lui menoit en dextre.
Et n'eurent guères chevauché les Anglois quand ils ouïrent nouvelles des François ; et rapportèrent les coureurs de l'une partie et de l'autre que ils avoient vu les ennemis. Pas ne cuidoient les Anglois que les François fussent si grand'foison que ils étoient ; car si messire Eustache l'eût sçu;d se fût mieux pourvu de gens qu'il ne fit, et eût eu trop volontiers messire Pierre d'Audelée et Albrest, qui l'eussent reconforté de trois ou quatre cents combattans.
Sitôt que messire Eustache sçut quelle part les François étoient, il rassembla toutes ses gens ensemble et se mit en un tertre au dehors de Nogent, au fort d'une vigne, ses archers par devant lui; et puis vinrent tantôt les François. Quand ils aperçurent les Anglois mis en ordonnance de bataille, ils s'arrêtèrent tout cois et sonnèrent leurs trompettes, et se recueillirent ensemble et ordonnèrent trois batailles, et en chacune avoit quatre cents lances. Si gouverooit la première l'évéque de Troyes et messire Br*
kars, la seconde messire Jean de Chalons et le comte de Joigny, la tierce le comte de Vaudemont. Et point n'étoient encore les brigands venus, car ils venoient tous à pied : si ne se pouvaient mie si bien exploiter que ceux à cheval. Si déployèrent ces seigneurs de France leurs bannières et détrièrent un petit, pour amour de ce qu'As vouloient avoir leurs brigands.
D'autre part , messire Eustachc avoit pris le fort d'une vigne sur une petite montagne, et avoit mis ses archers très tous pardevant sa bataille. Si véoit trois batailles de François dessous lui, et en chacune autant de gens par semblant que il avoit en sa route. Mais de ce n'étoit-il point ébahi et disoît à tous ceux qui le pouvoient ouïr: «Seigneurs, seigneurs, combattons nous de bon courage; cette journée sera nôtre, et puis serons tous seigneurs de Champagne : j'ai plusieurs fois ouï conter qu'il y a eu un comté de jadis en Champagne 1 : encore pourrai-jc bien faire tant de services au roi d'Angleterre que je tiens pour roi de France, car il calcnge l'héritage et la couronne, que par conquèt il la me donnerait. »
De ces paroles se réjouissoient les compagnons qui étoîent de-lez lui, et disoient : «Par monseigneur Saint George, sire, nous y mettrons peine. » Adonc appela-t-il aucuns jeunes écuyers qui là étoient, tels que Courageux de Mauny un aen cousin 2, Jean de Paris, Martin d'Espagne, « autres que je ne sais nommer, et les fit là cheïaliers; et puis ordonna toutes gens aller à pied et retailler chacun son glaive au volume de cinq pieds. Les François, qui véoient leur convine, les d&iroient moult à combattre : mais ils attendoient leurs brigands, qui point ne venoient, jwor eui faire assaillir et escarmoucher contre [« archers, pour attraire messire Eustache et sa faille hors de leur fort. Mais messire Eustachc "e l'avoit mie en propos ; ains se tenoit franche» roent sur la montagne, son pennon devant K qui étoit d'hermine à deux hamèdes de gueules.
' k comté de Champagne qui avait appartenu à la ., **"de Navarre en avait été séparé par Louis-le-Hutin " «botd et ensuite par Philippe-le-Bel : il fut définitivement
?r, P' n Urd à ,a prenne de France au détriment de uarl» Il de Navarre.
dt M éUit' <ui?anl ^rnèt, un neveu du fameux Gautier
CHAPITRE XCV
Comment messire Brokars et l'évequc de Troyes it messire Eustache d'Aubrccicourl et i les archers auglois furent déconfits.
;ct
Quand messire Brokars de Fcnestranges, qui étoit hardi et courageux chevalier durement, vit que messire Eustache ni sa bataille ne descendroient point de la montagne, si dit : « Allons, allons vers eux, il les nous faut combattre à quelque meschef que ce soit. » Adonc s'avança-t-il et sa bataille, et d'autre part l'évèque de Troyes, et approchèrent leurs ennemis. Messire Eustache et sa route attendirent celle bataille franchement et la recueillirent aux fers des glaives, tellement que oneques les François ne la purent briser. Mais ils rompirent et branlèrent celle des Fran- | cois, et en y eut plus de soixante à celle première empainte renversés jus par terre; et eût été déconfite sans recouvrer, quand la seconde bataille des François approcha , que messire Jean de Chalons et le comte de Joigny menoient. Cette seconde bataille réveilla grandement la première et remit ensemble, qui étoit jà tout épandur. Adonc archers commencèrent à traire roidement et fièrement et à employer sagettes tellement, que nul ne les osoit approcher ni entrer en leur trait.
Adonc se hâta la tierce bataille que le comte de Vaudemont menoit , où moult avoit de bonnes gens d'armes ; et vint sur aile férir sur la bataille messire Eustache. A ces nouvelles gens entendirent tantôt les Anglois de grand'volonté, et les recueillirent fièrement et roidement. \A eut fait maintes grands appertises d'armes; et trop vaillamment se combattoit messire Eustache, car toute la presse étoit à lui et dessous son pennon, pour la cause de ce qu'il sembloit aux François, et vérité étoit, que si on l'avoit mort ou pris, le demeurant étoit déconfit. Et aussi toute la fleur des gens messire Eustache étoient de-lez lui, tant pour son corps et son pennon garder que pour leur honneur avancer. Là eut messire Eustache grand faix sur les bras: car par bon compte les François étoîent bien trois contre un. Là convint ces nouveaux chevaliers souffrir moult de peine, si loyaument se vouloient acquitter; et oil voir, car il n'en y eut nul qui trop bien ne fissent leur devoir. Là fit messire Eustache par espécial maintes grands appertises d'armes , et se
combattit si vaillamment que on se pourroit émerveiller de ce qu'il y fit; car d'un glaive qu'il tenoit a en versa jusques à quatre des plus vigoureux et mit par terre et navra durement : ni nul ne l'osoit approcher, pour les grands appertises d'armes qu'il faisoit. Quand messire Brokars de Fenestrangcs,qui étoit fort chevalier et dur malement, en vit la manière, il prit son glaive entre ses poings et le lança pardessus les tètes de tous les autres qui étoient entre lui et messire Eustache, et l'avisa si bien en lançant que le glaive vint cheoir droit ement en la visière du bassinet du dit messire Eustache, et si roidement y descendit que le fer qui étoit dur, trempé et acéré, rompit trois dents en la bouche du dit chevalier. Messire Eustache , qui vit en l'air le coup venir, jeta son bras au devant, et vola le glaive pardessus sa tête; et jà étoit si échauffé que de navrure qu'il eût il ne faisoit compte, ni 01 1 ne vit, grand temps a, chevalier faire les grands appertises d'armes qu'il fit là.
Or avoientlesAnglois l'avantage d'une montagne qui moult leur valut; et étoient tous serrés et mis ensemble , tellement que on ne pouvoit entr,r en eux; et se combattoient à pied et les François à cheval. D'autre part, un petit plus avant, les archers d'Angleterre s'étoient recueillis et faisoient leur bataille à part eux, et laissoient leurs gens d'armes convenir. Ces archers qui traioient ouniement embesognoient grandement les François, et en blessèrent et navrèrent plu-
En grand temps onn'avoit point vu , si comme je l'ouïs recorder à ceux qui y furent, d'une part et d'autre, bataille faire par si bonne ordonnance et si bien combattue, ni gens qui se tinssent si vaillamment que les Anglois firent ; ni aussi d'autre part que si âprement les recueillissent que les François firent; car tout à cheval ils tournoient autour des Anglois pour entrer en eux et rompre leur bataille, et les Anglois aussi à la mesure qu'ils tournoient tournoient aussi. En cel état se combattirent moult longuement , lançant l'un sur l'autre. La eut fait maintes prises et maintes rescousses; car les Anglois n'étoient qu'un peiit : si se racttoit chacun en peine de bien faire la besogne; et si vaillamment se combattirent que pour ce jour ils n'en dévoient avoir nul blâme.
nouveaux atout lances et pavois, ils s'en fussent partis à leur honneur; car ils donnoient ara François assez à faire. Mais quand ces brigands furent venus, qui étoient une grand'route, fls rompirent tantôt les archers et mirent en voie; car leur trait ne pouvoit entrer en eux, tant étoient forts et bien paveschés ; et étoient aussi durement foulés, car Us s'étoient longuement combattus et tenus.
Quand messire Jean de Châlous et sa bataille virent ces archers fuir et dérompre, si retourna celle part, et fit tourner sa bannière et ses gens, et eux chasser à cheval. La eurent ces archers fort temps; car ils ne sçavoient où fuir ni où mucier pour eux sauver; et les tuoient et abattaient ces gens d'armes, sans pitié et sans merci Et en rirent messire Jean de Chàlonset le comte de Joigny la déconfiture, que oneques n'en échappa nul que tous ne demeurassent sot h place; et puis retournèrent sur les garçons, qui gardoient les chevaux de leurs maîtres qui se combattoient tous à pied. Si furent ces garçons tous morts et tous pris; petit s'en sauvèrent; et là perdit messire Eustache son coursier et sa liaquenée qu'il aimoit tant. Pendant ce , se combattoient messire Brokars, l'évcque de Troyes, le comte de Vaudemont et de Joinville à monseigneur Eustache et à ses gens , et avoient pris une partie de la bataille et mis les brigands d'autre, qui trop durement embesognoient les Anglois.
CHAPITRE XCVI
Comment me*sire Eustache d'Anbrecicotirt fût pris et u»w «es gens décoaHU ; et comment messire Courageux de Mauny : en la [
Moult y fit ce jour ràessire Eustache d'Aubrecicourt merveilles d'armes et y fut très bon chevalier, et aussi furent tous ceux qui avec loi étoient et se acquittèrent très vaillamment et loyaument à leur pouvoir ; et ne l'eurent mie davantage les François , combien que ce fussent bonnes gens et tous d'élite. Mais ils étoient si grand nombre, et aussi si bien se combattirent, et si désiroient à ruer jus et à déconfire les Anglois , qu'ils s'abandonnoient de corps et de wlonté. Et finalement, par le grand secours des brigands qui leur vint , ils rompirent les Anglois et espardirent tellement que oneques depuis fls
Car si les brigands ne fussrnt venus, qui y sur- ne se purent mettre ensemble; et fut le pennon vinrent plus de neuf cents tout frais cl tout ; messire Eustache, qui y étoit l'étendard cl la ral-
des Anglois, conquis et tout déchiré, et le dit chevalier de tous lez et de tous cotés envahi et assailli et durement navré. A celle empainte que ils se ouvrirent et épandirent en y eut foison de rués par terre , et en furent les François maîtres , et prirent desquels qu'ils voulu rent. Si eschéy raessireEustache es mains d'un chevalier de dessous le comte de Vaudemont, qui s'appeloit messirc Henri QueviUart. Cil chevalier fiança le dit monseigneur Eustachc et eut moult de peine et de soin pour le sauver; car la communauté de Troyes le vouloient tuer, îant fort le liéoicnt pour les grands appertises d'armes que il avoit faites au pays de Champagne. Là furent pris messirc Jean de Paris, messire Martin d'Espaigne et plusieurs autres chevaliers et écuyers ; et ceux qui sauver se purent , se boutèrent au fort de INogent : ce fut petit , car ils furent presque tous morts et tous pris sur place. Et fut laissé messire Courageux de Mauny entre les occis comme mort, tant étoit-il fort navré, et tellement qu'il n'avoit ni feu ni haleine en lui, et fut ainsi oublié. Cil rencontre fut l'an de grâce mil trois cent cinquante neuf, la vigile Saint Jean-Baptiste.
CHAPITRE XCVIL
Comment mit de Troye» irai mit jj prand'jnie leur éréque et le» scigneurt qui avec lui étoieul ; et comment miMirv
iiKTvcillcu»cmcat.
Après la déconfiture de Nogent sur Saine dont je vous ai parlé et que le champ fut tout délivré, s'en revinrent les barons et les chevaliers et toutes gens d'armes à Troyes et amenèrent là leur conquét et leur butin. Mais nul des prisonniers ils n'y menèrent , aincois les firent tourner ès garnisons françoises qui étoient près de là. Le chevalier qui étoit de la comté de Vaudemont et qui avoit pris monseigneur Eustache, n'eut talent de l'y mener; car on lui eût tué entre ses mains, tant étoit-il fort haï de la communauté de Troyes : si l'emmena d'autre part à sauveté.
Si furent grandement honorés à leur retour de ceux de Troyes les seigneurs qui avoient été à celle besogne, l'évèque de Troyes premièrement , le comte de Vaudemont , le comte de Joigny, messire Brokars de Fenest ranges, messire Jean de Châlons, et plusieurs autres barons et
chevaliers qui à la été; et de toutes gens en avoit la messire Brokars de Fenestrangcs , pour ce qu'il avoit la plusgrand'chargede gens. Ainsi eschéy à monseigneur Eustache d'Aubrecicourt; et perdit la journée , si comme dessus est dit , et fut durement navré : mais son maître qui fiancé l'a voit, en pensoit aussi bien que s'il eût été son frère; et lui fit très bonne compagnie toujours.
Or vous parlerons de monseigneur Courageux de Mauny et de l'aventure qui lui avint. Quand la déconfiture fut passée et tous les François retraits, ledit messire Courageux qui étoit tout assommé et là couché entre les morts, et étoit si comme demi-mort, leva un peUt le chef; si ne vit que gens morts et abattus et aterrés autour de lui. Adoucs evertua-t-il un petit et se assit sur la crête d'un fossé où on l'avoit abattu : si regarda et vit qu'il n'étoit mie loin du fort de Nogent dont Jean de Segure, un moult appert écuyer, étoit capitaine. Si fit tant le dit chevalier, au mieux qu'U put, une heure en lui tramant , et l'autre en lui appuyant, qu'U vint dessous la grosse tour de b forteresse; et puis fit signe aux compagnons de Là dedans qu'il étoit des leurs. Adooc avalèrent les compagnons tantôt jus de la tour et le vinrent quérir à la barrière, et le prirent entre leurs bras et remportèrent dedans le fort. Si lui recousirent, bandelèrentet appareillèrent ses plaies, et en pensèrent depuis si bien qu'il en guérit.
Quand ceux qui étoient demeurés en la ville de Pons sur Seine et que messire Eustache y avoit laissés à son département, entendirent ces nouvelles , que messire Eustache étoit pris et tous les autres morts ou pris, si furent moult ébahis, et n'eurent mie conseil déplus là demeurer, ni de tenir la forteresse; car ils n'éloient qu'un peu de gens. Si troussèrent tout ce qu'ils purent, et se partirent de Pons sur Saine ; et aussi firent ceux de Trochy, de Saponay, d'Arsy, de Méry, de Plancy et de tous les autres forts qui obéissoient à messire Eustache d'Aubrecicourt en devant; ni nul n'y osa plus demeurer; et les laissèrent tous vagues, pour la doute de l'évèque de Troyes, et de messire Brokars de
! Fcncstranges, qui étoient grands guerroyeurs. '
; Si se boutèrent en autres forts arrière d'eux.
, Messire Pierre d'Audelée ne se partit point pour^
ce de Beaufbrt , ni Jean de Segurc de Nogent , ni Albrcst de Gyé sur Saine, t En ce temps trépassa de ce siècle assez merveilleusement, au châtel de la Harelle que il tenoit, à trois lieues près d'Amiens, messire Jean de Péquigny, si comme on dit, et l'étrangla son chambellan; et aussi mourut auques ainsi un sien chevalier et de son conseil, qui s'appeloit messire Lus de Bethisi. Dieu en ait les âmes , et leur pardoint leurs méfaits.
Un tel miracle avint aussi en ce temps d'un écuyer anglois qui étoit de la route messire Pierre d'Audelée et Albrest. Ils avoient chevauché un jour et étoient entrés en un village qui s'appeloit Ronay, etledéroboient les pillards, et y entrèrent si à point que le prêtre chantoit la grand'messe. Cil écuyer entra en l'église et vint a l'autel, et prit le calice où le prêtre devoit consacrer le corps de Notre Seigneur, et jeta le vin par terre ; et pourtant que le prêtre en parla, cil le férit de son gand arrière main , si fort que le sang en vola sur l'autel. Ce fait, ils issirent de la ville, et eux venus aux champs, ce pillard qui fait avoit cet outrage et qui portoit en son sein le calice, la platine et les corporaux, pendant ce qu'ils chevauchoient soudainement, il lui avint ce que je vous dirai ; et ce fut bien vengeance et verge de Dieu et exemple pour tous autres pilleurs. Le cheval de celui et il commencèrent à tournoyer sur les champs diversement et à démener tel tempête que nul ne les osoit approcher, et chéirent là en un mont et étranglèrent l'un l'autre , et se convertirent tous en poudre et en cendre. Tout ce virent les compagnons qui là étoient , dont ils furent grandement ébahis; et vouèrent et promirent à Dieu et à Notre Dame que jamais église ne violeroient, ni déroberoient. Je ne sçais si ils l'ont depuis tenu.
CHAPITRE XCVIIL
«•il ; et J Troye» ; et
la imi n ison de Maoeoude Ségure rendit celle de Nogent i l'éreque de . ceux de Troye* ooetreot le dit Jean de
Auques en ce temps se commencèrent à ennuyer ceux de Mauconseil de leur garnison; car pourvéances leur failloient , et étoient requis du vendre de ceux de Noyon et du pays. Si la ven-
dirent douze mille moutons 1 ; et s'en pouvoiem partir, ainsi qu'ils firent, sauvemeat eux et le leur. Si se partirent et se retrairent es autres forteresses de Creel, de la Harelle, de Clermoot, de Velly, de Pierrepont , de Roussy et de Si^ sonne. Sitôt que ceux de Noyon eurent Maucouseil, ils le abattirent et rasèrent tout par terre, tellement que oneques depuis n'y eut fort ni maison pour mil I u y loger.
Ainsi étoit grevé et guerroyé le royaume de France de tous côtés; et vendoient les uns aui autres ces capitaines de garnisons, leurs forts et leurs pourvéances, et échangeotent cl donnoicat sommes d'argent ensemble, aussi biencooime de leur héritage. Et quand ils en étoient tannés, ou qu'il leur sembloit qu'ils ne les pouvoieut plus tenir, ils les vendoient aux François pour avoir plus grand' somme de florins. Dont il avint que Jean de Ségure vendît la garnison de Nogent sur Saine à l'évêque de Troyes, une quantité de florins, et la livra. El sur bonnes assurances que l'évêque lui avoit données et accordées par son scei, et Ioyaument il lui coidoit tenir, le dit Jean vint à Troyes et entra dedans la cité, et descendit en l'hôtel de l'évêque qui le reçut assez licment, et lui dit: «Jean, vous demeurerez de-lcz moi deux ou trois jours, cependant je vous appareillerai votre paiement, i Jean de Ségure s'y accorda légèrement, quicuidoit être venu sauvement ; mais nou fut : caria communauté de la ville, sitôt comme ils sçureni sa venue, s'assemblèrent de toutes parts, et commencèrent à murmurer et à parler mouh vilainement sur le dit évèque, en disant :« Comment se truffe l'évêque de nous, qui soutient ainsi de lez lui nos ennemis et le plus fort pillard du royaume de France, et qui plus y a fait de maux et de vilains faits; et veut encore que nous lui donnions notre argent pour nous guerroyer; ce ne fait mie à consentir.» Ces paroles et autres multiplièrent si entre eux, que brièvement ils dirent tout d'une voix que ils l'iroien! tuer en l'hôtel de l'évêque , ni jamais ne leur échapperait. Si s'en vinrent tous d'une sorte et envoyèrent grandes gardes aux portes, pourquoi ilne s'en pût aller; et puis s'en vinrent eux plus de six mille, tous armés à leur usage à la cour de l'évêque et entrèrent dedans tout
1 Monnaie du tempe
>audement. L'évèque fut tout émerveillé quand I les vit, et demanda : «Que voulez-vous?» Ils pondirent tout d une voii : «Ce traître Navar- < » î s qui s'est céans bouté et qui est et a été si [çrand ennemi au royaume de France et qui plus y a fait de meurtres et de vilains faits et érable traîtreusement plus de villes et de châteaux et de forteresses que nul des autres : si lui en donnerons son paiement, car il l'a bien desservi. » Àdonc répondit l'évèque , comme loyal et vaillant prud'homme, et dit : a Beaux seigneurs, quel qu'il soit et ait été, il est ci venu sur mon saufconduit et bonnes assurances; et si savez et avez toujours sçu les traités qui ont été entre moi et lui ; et par votre accord et bonne volonté ils sont passés : si serait grand' trahison et mauvaise déloyauté si en celle assurance on lui faisoit nul contraire.»
IN éanl moins, quoique l'évèque parlât ni vérité leur remontrât, il n'en put oneques être ouï; mais entrèrent de force en sa salle et puis en sa chambre , et quirent tant le dit écîiyer de chambre en chambre , que finablement ils le trouvèrent. Si l'occirent et détranchèrent tout par pièces. Ainsi fina Jean de Ségure, dont l'évèque de Troyes et les chevaliers qui là étoient furent durement courroucés, mais amender ne le purent.
CHAPITRE XCIX
Gomment le doc de Normandie et le conseil de France ne voulurent mie tenir le traité fait entre le roi Jean de France et le roi d'Angleterre.
Je me suis longuement tenu à parler du roi d'Angleterre, mais je n'en ai point eu de cause de parler jusques a ci ; car tant comme les trêves durèrent entre lui et le royaume de France, à son titre, ses gens ne firent point de guerre. Mais elles étoient faillies le premier jour demai 1 l'an cinquante neuf; et avoient guerroyé toutes ces forteresses angloises et navarroises, au nom de lui , et guerroyoient encore tous les jours. Or avint que, tantôt après la paix faite du duc de Normandie et du roi de Navarre, si comme cidessus vous avez ouï recorder, messire Arnoul d'Andrchen maréchal de France retourna en Angleterre; car il n'étoit pas quitte de sa foi de la prise de Poitiers.
1 La trêve n'expira, comme on l'a déjà remarqué, que le lendemain de la fête de saint Jean-Baptiste.
En ce temps1 étoient venus à Wesmoustier en la cité de Londres, le roi d'Angleterre et le prince de Galles son fils d'un lez, et le roi de France et messire Jacques de Bourbon de l'autre part ; et là furent ensemble ces quatre tant seulement , en secret conseil , et firent un certain accord de paix sans moyen sur certains articles et paroles que ils jetèrent et ordonnèrent. Et quand ils les eurent tous proposés , ils les firent écrire en une lettre ouverte , et les scellèrent les deux rois de leurs sceaux ; et tout ce fait, ils mandèrent le comte de Tancarville et monseigneur Arnoul d'Andrehen, qui étoient nouvellement venus , et leur chargèrent cette lettre pour apporter en France au duc de Normandie et à ses frères et au conseil de France.
Si passèrent le dit comte de Tancarville et le dit maréchal la mer, et arrivèrent à Boulogne , et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Paris. Si trouvèrent le duc de Normandie et le roi de Navarre qui nouvellement s'étoient accordés J. Si leur montrèrent les lettres devant dites. Adoncques en demanda le duc de Normandie conseil au roi de Navarre comment il s'en pourrait maintenir. Le roi conseilla que les prélats et les barons de France et le conseil des cités et des bonnes villes fussent mandés ; car par eux et leur ordonnance convenoit cette chose passer, Ainsi fut fait. Le duc de Normandie manda sur un jour la plus grand'partie des nobles et des prélats du royaume de France et le conseil des
1 Froissait s'est trompé sur la date du traité conclu A Londres entre le roi Jean et Édouard et de l'arrivée des commissaires qui rapportèrent à Paris pour le faire ac cepter par le récent et par les états. Ces faits sont antérieurs de plusieurs mois à l'époque qu'il leur assigne. On Ignore la date précise du traité de Londres; mais on ne saurait douter qu'il avait été arrêté dans les premier* mois de celte année. Le sauf-conduit pour Guillaume de Melun archevêque de Sens, les comtes de Tancarville et de Dammartin, le maréchal d'Audeneham, le seigneur d'Aubigny , etc. , chargés de l'apporter en France, qu'on trouve dans Rymer, est daté du 11 mai. Ils étaient arrivés à Paris avant le 19 de ce mois , jour auquel l«s régent , dit l'auteur des Chroniques de France , convoqua les étais pour leur en donner communication ; et le 25 du même mois ce prince en fit faire la lecture au peuple dans la cour du palais, par Guillaume de Dormans alors avocat Général. Le traité fut rejeté arec indignation , el on résolut de se disposer à la guerre.
• On a tu que le traité de paix du régent avec le mi de Navarre fut conclu le 21 août ; ainsi ils n'étaient pas tecouciliés à l'époque dont il s'agit ici
bonnes villes'. Quand ils furent tous venus à Paris, ils entrèrent en conseil, La étoient le roi de Navarre, le duc de Normandie, ses deux frères, le comte de Tancarville et mcssire Arnoul d'Andrehen, qui remontrèrent la besogne et sur quel état ils étoient venus en France. Là furent les lettres lues et relues, et bien ouïes et entendues, et de point en point considérées et txaminées. Si ne purent adonc être les conseils en général du royaume de France d'accord, et leur sembla cQ traité trop dur 2 ; et répondirent d'une voix aux dits messagers que ils auraient plus cher à endurer et porter encore le grand meschef et misère où ils étoient , que le noble royaume de France fût ainsi amoindri ni deffraudé; et que le roi Jean demeurât encore en Angleterre; et que quand il plairoit ù Dieu, il y pourv*rroit de remède et mettroit attrempance. Ce fut toute la réponse que le comte de Tancarville et mcssire Arnoul d'Andrehen en purent avoir 3. Si se partirent sur ecl état et retournèrent en Angleterre; et se rctrairent premièrement devers le roi de France leur seigneur, et lui contèrent comment ils n'avoient pu rien exploiter. De ces nouvelles fut le roi de France
1 Cette assemblée était indiquée pour le dimanche 19 mai; mais les chemins étaient « infestés par les Anglais et les Piavarrais qui occupaient plusieurs forteresses de tous les côtés par où on pouvait venir à Paris, et par les garnisons françaises qui pillaient autant que les Anglais, qu'un grand nombre de personnes ne purent s'y rendre, quoiqu'on eût prolongé jusqu'au samedi 25 mai le jour de l'ouverture des états.
• Par ce traité Jean cédait à Êdouard la Normandie , la Saintonue, l'Agénois, le Qucrcy , le Périgord, le Limousin, la Touraine, etc.; en un mot, les deux tiers de la France, pour les posséder en toute souveraineté.
> Il fut aussi réglé dans ces états que les nobles serviraient un mois à leurs dépens , non compris dans ce mois le temps qu'ils seraient en route pour se rendre a l'armée et pour en revenir ; et qu'Us paieraient les impositions octroyées par les bonnes villes. Les gens d'église offrirent aussi de les payer. La ville de Paris s'engagea pour elle et pour la vicomté d'entretenir six cents glaives, quatre cents archers et mille brigands. Les députés des autres villes ne voulurent rien octroyer sans parler à leurs miles, parce qu'apparemment on ne leur avait pas donné pouvoir d'accorder un subside. On ordonna qu'ils s'en retourneraient dans leurs villes et qu'ils enverraient leur réponse avant le lundi qui suit la Trinité. Plusieurs villes envoyèrent cette réponse qui fut , que le plat pays étant détruit par les Anglais et les Navarrais et par les garnisons françaises, elles ne pouvaient accomplir le nombre sqmavaientéiéac^
moult courroucé, ce fut bien raison; car il désiroit sa délivrance, et dit : u Ha ! Charles, beau fils, vous êtes conseillé du roi de Navarre qui vous déçoit , et decevroit tels soixante que vous êtes.»
CHAPITRE C
Comment le roi d'Angleterre fit faire prand appareil pour venir en France; et comment l'archevêque de Reims, le comte
de Porcicn et le Routsy.
le châlcl de
Ces deux seigneurs dessus nommés retournés en Angleterre, le roi Édouard, ainsi comme il appartenoit, sçut la réponse, car ils lui relatèrent tout ainsi, ni plus, ni moins, qu'ils en étoient chargés des François. Quand le roi d'Angleterre eut entendu ces nouvelles, il fut durement courroucé; et dit devant tous ceux qui le pouvoient ouïr que ainçois que hiver fût entré , il entreroit au royaume de France si puissamment et y demeureroit tant qu'il aurait fin de guerre, ou bonne paix à son honneur et plaisir '. Si fit commencer â faire le plus grand appareil que on eût oneques mais vu faire en Angleterre pour guerroyer.
Ces nouvelles issirent par tous pays, si que partout chevaliers et écuyers et gens d'armes se commencèrent à pourvoir grassement et chèrement de chevaux et de harnois, chacun du mieux qu'il put, selon son état; et se traist chacun, du plus tôt qu'il put, par devers Calais , pour attendre la venue du roi d'Angleterre; car chacun pensott à avoir si grands bienfaits de lui , et tant d'avoir gagner en France que jamais ne seraient jamais povres; et par espécial ces Allemands qui sont plus convoiteux que autres gens.
En cette même saison et environ le milieu d'août, advint quemessire Jean de Craon archevêque de Reims et ceux de la dite cité et du pays environ, parmi l'aide des chevaliers et écuyers de la comté de Retel et autres chevaliers et écuyers de l'évêché de Laon, se assemblèrent et vinrent mettre le siège par devant la ville et le châtel de Roussy, et le contraignirent si , sur le terme de trois semaines qu'ils y furent, que ceux qui dedans étoient se rendirent, sauves
1 Les lettres par lesquelles t douard annonce au clergé d'Angleterre qu'il est résolu à recommencer la guerre, et
leurs vies et leurs membres. Et de ce eurent-ils bonnes lettres, et pouvoient aller quelque part qu'ils voudraient , sauvement, sous le conduit du dit archevêque, du comte de Porcien et du comte de Brayne qui là éloient. Dont il avint que quand ils se partirent , la communauté de Reims et ceux du pays qui là étoient assemblés, leur vinrent sus et enoccirentet meurtrirent la plus grand partie; de quoi les seigneurs furent durement courroucés, mais amender ne le purent. A grand'raeschef purent-ils sauver le capitaine François Hcnncquin; et le vouloient les vilains tuer entre leurs mains. Ainsi r'eut le comte de Roussy sa ville et son châtej ; et le rendit cil dit Hcnncquin par la composition du traité, autrement il ne eût point été sauvé.
CHAPITRE Cl
Comment mescirc Eustache d'Aubrecirourt fui fVlivrtf 1e prison ; et comment il prit Atbcgny et plusieurs autre* forteresses et gàtj le pay« envirou Reims.
Apres la rescousse du chàtel de Roussy , courut Pierre d'Audclée de maladie , rur «on lit nu châtel de Beaufort en Champagne; de quoi fous les compagnons et soudoyers qui à lui se tenoieni furent mouir nesnarcies. ai regarnerent les Anglois et les Allemands et ceux qui étoient d'une sorte et qui faisoienl guerre oour le roi d'Angleterre, qu'ils ne pouvoient avoir meilleur capitaine que messire Etistache d'Aubrecicourt , qui étoit sain et guéri de ses plaies, et en bon point. Si envoyèrent les compagnons Faucon le Hérault , qui étoit adonc en Champagne, en la comté de \ audemont , parler au dit comte et à monseigneur Henry, dit Kevillart , maître à monseigneur Eustache. Si se porta le traité et parlement ensemble, tellement que messire Courageux de Mauny , sur bon sauf-conduit que Faucon lui impétra, vint devers les parties qui le dit chevalier tenoient.Si fut mis à finance parmi vingt deux mille francs que il paya tous appareillés; car les compagnons des garnisons et des forteresses de Brie et de Champagne se taillèrent trop volontiers; si en paya chacun sa part. Ainsi fut délivré monseigneur Eustache et eut parmi sa délivrance son coursier et sa haquenée que madame Isabcl de Juliers, comtesse de Kent pour le temps, qui loyaument l'aimoit , lui avoit envoyés d'Angleterre. Et rendirent encore les
Anglois aux François, parmi la délivrance de monseigneur Eustache, le bon chàtel de Conflans en Champagne qu'ils tenoient.
Quand les Anglois et les Allemands, qui vivoient de guerroyer le royaume de France et avoient vécu un grand temps , curent messire Eustache de-lez eux, si se tinrent à trop bien payés, et le tinrent leur maître et leur souverain pardessus tous ; et se rallièrent et se rassemblèrent toutes manières de gens et de sortes à lui. Si chevauchèrent et entrèrent en la comté de Retel où ils n'avoient encore été, et prirent et émulèrent la bonne ville de Athegny sur Aisne; et trouvèrent dedans les Anglois plus de quinze cents pièces de vin , dont ils eurent grand joie. Si en rirent leur souveraine garnison, et coururent tout le pays autour de Reims , et prirent et pillèrent Espernay, Damery, Craonne, et la bonne ville de Vertus, où ils curent grand profit ; et en firent les Anglois une garnison qui couroil tout le pays d'environ selon la rivière de Marne jusques au Clialcl-Thicrry et jusques à la Ferté-Milon; et alloicnt ceux de Athegny courir tous les jours jusques à Maisières sur Meuse et jusques à Donchery et jusques au Chêne Pouilleux.
CHAPITRE Cil
Comment mesure Broquai-s de Pcnestranges défia le duc de Normandie; et comment messire Robert Canolle ardit et etiDa le bon pays de Bcrry et d'Auvergne.
En celle même saison avint que cil chevalier messire Broquars et de Fenestranges, qui avoit été de l'aide du duc de Normandie et des François encontre les Anglois et les Navarrois, et les avoit aidés à ruer jus et déconfire et bouter hors de leurs forteresses de Champagne , avoit été mauvaisement payé de ses gages, et lui devoiton bien, que pour lui que pour ses gens, trente mille francs. Si s'en mérencolia en soi-même, et envoya certains hommes de par lui à Paris dt vers le duc de Normandie, pour avoir eclargent et pour payer ses soudoyers qui se complaignoient à lui tous les jours de son paiement. Le duc de Normandie et son conseil ne répondirent mie bien adonc à la plaisance des gens monseigneur Broquars; et retournèrent arrière sans rien exploiter, au pays de Champagne, devers messire Broquars, et lui recordèrent ce qui leur plut de paroles, desquelles messire Broquars ne
se tint mie pour content; et envoya tantôt défier le I due de Normandie et toot le royaume de France ; et entra dans une bonne rîDe et grosse que on dit Bar sur Saine, où à ce jour a y aroit pins de neuf cent* hôtels. Si là pillèrent et robèrent ses gens, et mirent grancTpeine et grandentente à conquerre le chàtel, mais ils ne le purent avoir, car fl étoit trop malement fort, et si étoit bien gardé. Quand Os virent qu'ils ne le pourroient avoir, si le laissèrent , et chargèrent tout leur pillage qu'ils avoient eu à Bar sur Saine, et em-
que prisonnières, et se relrairent à Couflans, dont ils avoient fait leur garnison. Mais à leur département ils Tardirent et pillèrent tellement que oneques ne demeura chevron sur antre, que tout ne fnt ars et broui.
Depuis, firent messire Broqnars et ses gens plus de dommages et de vilains faits au pays de Champagne, que oneques les Anglois ni les Navarrois n'y firent Et quand ils eurent tout couru et robé le pays, on s'accorda devers eux , et eurent tout ce qu'ils demandèrent et plus assez. Si se retrait messire Broquars en Lorraine dont il étoit parti, et là raraena-t-il toutes ses gens, et laissa le royaume de France et le pays de Champagne en paix, quand il eut fait des maux assez.
En celle même saison et en cel août mil trois cent cinquante -neuf, mit sus messire Robert Canolle une grand'chevauchée de gens d'armes ; et étoient bien trois mille combattants , que uns que autres; et se partit avec ses routes des marches de Bretagne; et s'en vinrent chevauchant tout contre mont la rivière de Loire, et entrèrent en Berry, et cheminèrent tout parmi, ardant et exillant le bon pays de Berry, et puis entrèrent en Auvergne. Adonc se recueillirent et assemblèrent, qui mieux pouvoient , les gentilshommes cTAuvergne et de Limousin, et aussi le comte de Forests , qui mit sus bien quatre cents lances; et firent leurs amas ces seigneurs, comtes, barons et chevaliers des pays dessus nommés, à Germon t, à Montferrant, et à Riom en Auvergne. Et quand ils furent tous ensemble, ils se trouvèrent bien jusques à six mille combattans. Si élurent ces barons et ces chevaliers quatre souverains de tout leur ost : premièrement le comte de Forez , le jeune comte Berault Dauphin d'Auvergne, monseigneur Jean de Bou-
cbevauchèrent ces gens d'armes contre ces pflleurs de tous pays rassemblés, desquels messin I Robert Canolle et Alain de Buch, étoient capitaines et chefs , pour défendre et garder leur pays. Car les dessus dits pilleurs avoient emnrc à passer parmi Auvergne et venir voir le pape a les cardinaux en Avignon , et avoir de leurs florins , aussi bien que rarcbiprèlre en avoit eu.
CHAPITRE CUL
Comment les ttigneur* d'Aorerg» et de limonain aHta> ackkvant Je mocurigoeur Robert (aool'c ; et coewats ordonnèrent leur* bataille» d'an côté et d'autre
i ant cne\aucnerent ces seigneurs a Au\ergr' avec leurs routes et leur arrois que ils vinrw; à une petite journée près de ces guerroyenn. qui se nommoient Anglois; et virent ducmontagne, où tout leur ost étoit trrèté, lesft^ mières que leurs ennemis faisoient. A lendemai: ils s'adressèrent droitement celle part, et étw bien leur intention d eux combattre si ils le> pouvoient atteindre. Ce soir ils vinrent à detn petites lieues près du pays où ils étoient. Doof prirent -ils terre et se logèrent tous sur m montagne, et les Anglois étoient sur une autre: et véoient chacun des ostsles feux queilsfaisoirri en l'un desostset en l'autre. Si passèrent cd> nuit. Lendemain se délogèrent les François et y trairent plus avant tout à rencontre , car ils coonoissoient le pays; et s'en vinrent à heures àt nonne loger sur une montagne, droit devant le? Anglois; et n'y avoit d'entre deux que une prairie, espoir large de six bonniers 1 de terre: rt pouvoient voir clairement et connaître l'un l'autre. Et quand les Anglois virent venus b François devant eux, ils firent par semblant grand'chère, et s'ordonnèrent ainsi que pour combattre , et mirent tous leurs archers au pendant de la montagne , devant eux.
Les seigneurs de France qui aperçurent ce convinc s'ordonnèrent aussi et firent deux bonnes batailles bien et faiticemeut : en chacune avoit bien six mille hommes. Si avoit la première le Daulphin d'Auvergne , comte de Qermont,rt l'appeloit-on Bérault, et devint là chevalier et leva bannière écartelée d'Auvergne et de Merquer. Si étoient de-lez lui messire Robert-Daufin son oncle et le sire deMontagu; et là devinrent
1 Mesure agraire encore usitée eu Flandres.
chevaliers messire Henry de Montagu et le sire de Chalençon, le sire de Rochefort, le sire de Serignach, messire Godefroy de Boulogne, et plusieurs autres jeunes écuyers de Limosin, de Quersin, d'Auvergne et de Rouergue.
En la seconde bataille des François étoient le comte de Forez , messire Jean de Boulogne comte d'Auvergne, le sire d'Achier et son 61s, le sire d'Achon, et le vicomte d'Uzès, et aussi messire Regnaut de Forez frère au dit comte, et grandfoison de bons chevaliers et écuyers qui tous étoient en grand' volonté de combattre , si comme ils le montroient.
D'autre part , messire Robert Canolle et ses routes faisoient semblant qu'ils en avoient aussi grand'volonté. Ainsi se tinrent jusqucs au soir l'un devant l'autre chacun en son fort sans lui mouvoir, fors tant qu'il y eut aucuns jeunes chevaliers et écuyers qui, pour acquérir prix d'armes, descendirent, par le congé de leurs maréchaux , de la montagne au pré, et vinrent joûtcr l'un à l'autre; et qui pouvoit conquerre son compagnon, il l'emmenoit : mais pour ce ne descendirent point leurs batailles, pour joûte ni pour escarmouche qui faite y fut.
CHAPITRÉ CIV
Comment messire Robert Canolle et se* gens s'enfuirent par nuit; et » uniment les seigneurs d'Auvergne Jounereut congé à toutes manières de gens d'arme».
Quand ce vint au soir et que la journée se fut partie sans bataille, chacun se retraist en son logis; et rirent bon guet et grand. Et se trairent au conseil les seigneurs de France, et se conseillèrent entr'euxque, à heure de minuit, ils se partiroient de là et descendroieut de la montagne, non pas devers les ennemis, mais au plain par où ils étoient montés; et pour seulement tourner les dites montagnes deux lieues, ils viendroient tout à plein là où les compagnons étoient, et encore si matin que espoir ne seroicnt-ils mie tous armés. Cette ordonnance fut affermée entr'eux, et le devoit chacun sire dire à ses gens; et se dévoient armer et partir coiement sans faire point de noise; et le firent ainsi comme ordonné fut. Mais oneques si secrètement ne sçurent ce démener que les compagnons ne le sçurent tantôt et par un prisonnier de leurs gens, si comme on supposa depuis, qui se embla et vint en fat
monseigneur Robert Canolle, et lui conta tout le convine des barons d'Auvergne, et quel chose ils avoient empris à faire.
Quand le dit messire Robert entendit ces nouvelles, il se traist à conseil avecques aucuns de son ost où il avoit plus de fiance ; et regardèrent l'un parmi l'autre, tout considéré la puissance des François , que ce n'étoit pas bon de les attendre. Si fit hâtivement armer toutes ses gens , trousser, monter et partir; et chevauchèrent leur chemin par le conduit de guides qu'ils avoient des gens du pays , qui étoient leurs prisonniers et sa voient les chemins et les adresses. Quand ce vint à l'heure de minuit , les François s'ordonnèrent et armèrent , ainsi comme avisé l'avoient , et mirent en arroy de bataille , et vinrent à l'ajournement a la montagne où ils cuidèrent trouver les Anglois. Mais ils y faillirent , dont ils furent moult émerveillés ; et firent monter aucuns de leurs gens des plusapperts, et chevaucher les montagnes pour savoir si ils eu auroient aucunes nouvelles : lesquels rapportèrent en leur ost, environ heure de tierce, que on les avoit vus passer , et prenoient le chemin pour aller vers la cité de Limoges. Quand les seigneurs et les barons d'Auvergne ouïrent ces nouvelles , ils n'eurent mie conseil de les plus pousuivir ; car il leur sembloit, et voirétoit, qu'ils perdroient leur peine, et que assez honorablement ils avoient chevauché, quand ils avoient bouté et mis hors de leur pays leurs ennemis. Et lors les seigneurs donnèrent congé a toutes manières de gens d'armes pour eux en retourner chacun en son lieu. Ainsi se défit et rompit celte grosse chevauchée d'Auvergne , et revinrent les seigneurs en leur maisons. Assez tôt après fut traité le mariage de ce gentil chevalier le comte Dauphin d'Auvergne et la fille du gentil comte de Forez qu'il avoit de la sœur monseigneur Jacques de Bourbon.
Or retournerons au roi d'Angleterre et à la grosse armée qu'il mit sus en celle année et comment il persévéra.
CHAPITRE CV
Comment tant de gens d'armes étrangers Tinrent à Calais qVon ne se laroit où loger et y furent les Tirr» moult
Le roi d'Angleterre toute celle saison faisoit un si très grand appareil pour venir en France,
que par avant on n'avoit point vu le semblable. De quoi plusieurs barons et chevaliers de l'empire d'Allemagne , qui autrefois Tavoicnt servi, s'avancèrent grandement en celle année , et se pourvurent bien et étoffémeut de chevaux et de harnois, chacun du mieux qu'il put scion son état, et s'envinrent du plus tôt qu'ils purent, par les cotières de Flandre, devers Calais, et la se tinrent en attendant le roi. Or avint que le roi d'Angleterre ni ses gens ne vinrent mie sitôt a Citais que on pensoit ; dont tant de manières de gens étrangers vinrent à Calais que on ne se sa voit où herberger, ni chevaux establer. Et avecques ce, pains, vins, fuerres, avoines et foutes pourvéances y éloient si grandement chères que on n'en pouvoit point recouvrer pour or ni pour argent ; et toujours leur disoit-on : i Le roi viendra à l'autre semaine. » Ainsi attendoient tous ces seigneurs allemands miessenaircs, Hesbegnons, Brabançons, Flamands et Hainuyers, povres et riches, la venue du roi (TAngleterre dès l'entrée d'août jusques à la Saint-Luc, à grand'meschef et à grands coûts , et à si grand danger qu'il convint les plusieurs vendre la plus grand'partie de leurs chevaux. Et si le roi d'Angleterre fut adonc venu ni arrivé a Calais, il ne se sçut où herberger, ni ses gens, tors au chàtel ; car le corps de la ville étoit tout pris ; et si y avoit encore une doute par aventure que ces seigneurs qui avoient tout dépendu ne se voulussent point partir, pour roi ni pour autre, de Calais, si on ne leur eût rendu leurs
CHAPITRE CVL
Comment le duc de Lancattre ttnt I d'Angleterre rer» ce» étranger», et les mena Uni le pay» vert Saiut-Omer.
eremer le roi
Le roi d'Angleterre qui ne put avoir sitôt ses (jens ni ses grands pourvéances appareillées, ainsi qu'il voulsist , et qui bien avoit entendu le grand nombre de gens qui Tattendoient â Calais P<Hir avoir grâce et grands bienfaits de lui, combien qu'il n'en eût mie mandé la quarte partie, non la cinquième de ceux qui là étoient venus, mais étoient venus de leur volonté, les aucuns pour leur honneur avancer, et les autres r*r convoitise de gagner et piller sur le bon et Weutureux pays du royaume de France, si eut
le dit roi d'Angleterre doute de ce que dessus est dit. Si se avisa par grand sens, ainsi que on se peut bien penser , que il enverroit le duc de Lancastre son cousin à Calais atout grand'foison de gens d'armes, pour lui excuser envers ces seigneurs qui là étoient venus pour lui faire compagnie. Ainsi fut fait.
A l'ordonnance du roi se appareilla le duc au mieux qu'il put, et fit tant qu'il vint â Calais, environ la fète Saint Rcmy l, atout quatre cents armures de fer et deux mille archers et Gallois.
Si fut durement bien venu et conjoui de ces seigneurs étrangers qui lui demandèrent nouvelles du roi. Et il l'excusa bien et sagement envers eux, ainsi que bien le sçut faire, et fit décharger tout bellement son hamois , ses chevaux et ses pourvéances; et puis dit à ces seigneurs étrangers que le séjourner là endroit ue leur pouvoit rien valoir; mais il vouloit chevaucher en France pour voir qu'il trouveroit. Si leur pria que ils voulsissent chevaucher avecques lui, et il préteroit aucune somme d'argent à chacun pour payer leurs hôtes de leurs menus frais, et leur livreroit pourvéances si avant qu'ils en voudroient charger sur leurs sommiers. H semblaà ces seigneurs que ce serait honte de séjourner et de refuser la requête de si vaillant homme comme le duc de Lancastre étoit : si lui octroyèrent liement. Et fit chacun referrrr ses chevaux et trousser ; et puis partirent de Calais â grand'noblessc avec le duc et s'en allèrent devers Saint-Omer ; et pouvoient bien être deux mille armures de fer sans les archers et les gens de pied. Si passèrent ces gens d'armes et leurs routes au dehors de Saint-Omer, mais point n'y assaillirent ; et chevauchèrent devers Béthune et passèrent outre; et firent tant qu'ils vinrent au mont Saint-ÉIoy, une bonne abbaye et riche séant à deux petites lieues d'Arras la cité ; et là séjournèrent par l'espace de quatre jours pour eux rafraîchir et leurs chevaux , car ils trouvèrent en l'abbaye bien de quoi.
LIVRE I. — PARTIE II
tout le pays de là environ , ils se partirent et se relraircntpardcvers la rivière de Somme et partie vers Bapaumes, pour venir vers Péronne ; et ne chevauchoient que deux ou trois lieues le jour. Si gâtèrent tout le pays suivant la rivière de Somme, tant qu'ils vinreut à une ville fermée que on appelle Bray sur Somme. Quand ils furent là venus, ils s'arrêtèrent et se mirent en ordonnance pour l'assaillir, car il leur sembla qu'elle étoit bien prenable. Si l'assaillirent fortement et durement, et en dura l'assaut le jour tout entier , et y perdirent les Anglois grand'foison de leurs gens : car ceux de la ville se défendirent vaillamment, parmi le reconfort du comte de Saint-Pol et du seigneur de Raineval et d'aucuns chevaliers et écuyers du pays qui se vinrent bouter par derrière, et à bien deux cents lances : autrement elle eût été prise. Et là fut occis à l'assaut un banneret d'Angleterre , bon chevalier et hardi durement, dont les Anglois furent moult courroucés, mais amender ne le purent.
Quand ils virent qu'ils ne pouvoient gagner la ville de Bray et que trop leur cootoit de leurs gens, ils se partirent et suivirent la diie rivière, à grand malaise de pain et de vin; et vinrent à une ville qu'on appelle Cerisi J, là où ils trouvèrent suffisamment pain et vin. Si passèrent là endroit la rivière , au pont qui n'étoit mie défait, et séjournèrent là la nuit et le jour de la Toussaints. Eu ce séjour vinrent nouvelles au duc de Lancastre que son sire étoit venu et arrivé à Calais 2, et lui mandoit que tantôt il se traist vers lui à toute sa compagnie. Aussi à voir dire, n'osoit-U passer plus avant, tant pour ce qu'il avoit perdu de ses gens grand'fbison devant Bar sur Somme, comme pour la doute du gentil comte de Saint Pol et sa route. De ces nouvelles furent lies et joyeux tous les compagnons d'étranges pays, pour l'espérance d'avoir monnoie, qui avoient eu grand'faute d'argent et enduré maintes roésaises : si se partirent liement de là, et repassèrent la rivière là même et se retrairent à Calais là où ils cuidoient trouver le roi d'Angleterre. En cettechevauchée étoit messire Henry de Flandre atout deux cents armures de fer ; et
1 Village sur la Somme, entre Corbie et Péronne.
' Edouard partit de Sandwich le 28 octobre et arriva le toir du même jour à Calais, suivant le Mémorandum de ton passage publié par Rymer.
de Brabant y étoient , messire Henry de Bautresen sire de Bcrgues, messire Girard delà Horde, messire Franque de Halle 1 : de Hainaut , messire Gautier de Mann y , et messire Jean de Gommignies : H< 1 lignons, messire Godefroy sire de Harduemontet messire Jean son fils, messire Gautier de Hautepenne leur cousin, messire Regnaut de Boullant, messire Jean de Duras, messire Thierry de Seraing, son frère, messire Rasses de Junicppe , messire Gilles Sorles , messire Jean de Bcmamont, messire Renard de Berghes, et plusieurs autres. Les Allemands et les messeuaires d'étrangers pays ne pourrois-je savoir tous nommer , si m'en tairai atant.
CHAPITRE CVIII
Comment ces seigneurs étrangers montrèrent humblement au roi d'Angleterre leur povreté ; et quel chose U leur ré-
Ainsi que le duc de Lancastre et ces barons et ces chevaliers s'en retournoient devers Calais, pour trouver le roi d'Angleterre que tant avoient désiré, ils rencontrèrent sur le chemin, à quatre lieues près de Calais, à si grand'multitude de gens d'armes que tout le pays en étoit couvert, et si richement armé et paré que c'étoit merveilles et grand déduit au regarder les armes luisans , leurs bannières ventilans , leur conroy par ordre le petit pas chevauchant; ni on n'y sçul que amender. Quand le duc de Lancastre et ces seigneurs dessus nommés furent parvenus jusques au roi, il leur fit grand'fôle et liement les salua , et les regracia moult humblement de leur service et de ce qu'ils étoient là venus de leur bonne volonté. Tantôt ces seigneurs étrangers, Allemands, Brabançons et Hesbaignons tous ensemble, remontrèrent au roi moult humblement leur povreté et nécessité; comment ils avoient tout leur avoir dépendu , leurs chevaux et leurs harnois vendus , si que peu ou néant leur étoit demeuré, pour lui servir, auquel nom ils étoient là venus endroit, ni pour eux r aller en leur pays, si besoin étoit. Si lui prièrent que par sa noblesse il y vonlsist entendre et regarder.
Le rot se conseilla assez brièvement tout à cheval, en my les champs là où il étoit. Si leur
1 Franque de Halle fut nommé plus tard commandant de Calais. Il fut aussi nommé chevalier de la Jarretière j
uigitize
répondit courtoisement , que il n'étoit mie bien pourvu delà endroit répondre pleinement : « Et vous êtes durement travaillés, si comme je pense ; si vous allez reposer et rafraîchir deux jours ou trois dedans Calais, et je m'en conseillerai encore aujourd'hui , et demain plus pleinement, et vous envoierai réponse telle qu'il vous devra suffire par raison, et selon mon pouvoir. » Ces étranges gens n'en purent adonc avoir autre réponse ni autre chose : si se partirent du roi et de la route le duc de Lancastre, et s'en allèrent par devers Calais. Quand ils eurent chevauché environ demie lieue, ils encontrèrent le plus bel charroy et le plus grand et le mieux étoffé de toutes pourvéances , et le mieux appareillé que onequesfut vu en nul pays. Après ils encontrèrent le prince de Galles si noblement et si richement paré d'armes, et toutes ses gens, que c'étoit grand'beauté à regarder; et si avoit si grands gens en son conroy que tout le pays en étoit couvert. Et chevauchoient tous le commun pas, rangés et serrés ainsi que pour tantôt combattre, si mestier fut, toujours une lieue ou deux arrière de l'ost du roi son père : si que toujours leurs charrois et leurs pourvéances charroioient entre les deux osts. Laquelle ordonnance ces seigneurs étrangers virent volontiers et moult la prisèrent.
CHAPITRE CIX
Comment ces seigneurs étrangm furent mal contenu de la réponse du roi , qui tout le leur avoient dépendu.
Après ce que ces seigneurs étrangers curent tout ce diligemment regardé et considéré, et ils eurent salué révéremment le prince, les seigneurs et les barons qui étoient avecques lui , et le prince aussi les eut bien et courtoisement reçus et conjouis, ainsi que cil qui bien le savoit faire, ils prirent congé de lui et lui remontrèrent leur besogne et leur povreté humblement, en lui priant que il voulût descendre à leur nécessité. Le prince leur accorda liement et volontiers. Si passèrent outre , et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Calais, et là se logèrent. Le second jour après ce que ils furent venus à Calais, le roi d'Angleterre envoya à eux la réponse, par trois suffisans chevaliers qui leur dirent pleinement :« qu'il n'avoit mie apporté si grand trésor pour eux payer tous leurs frais et tout ce qu'ils voudroient de-
mander, et lui besognoit bien ce qu'il en avoit fait venir pour fournir ce qu'il en avoit empris ; mais si Us étoient si conseillés que ils voulsissent venir avec lui et prendre l'aventure de bien et de mal, et si bonne aventure lui échéoit en ce voyage, il vouloit qu'ils y partissent bien et largement, sauf tant qu'ils ne lui pussent rien demander pour leurs gages, ni pour leurs chevaux perdus, ni pour dépens ni dommages qu'ils pussent faire ni avoir; car il avoit assez amené gens de son pays pour achever cette besogne. »
Ces réponses ne plurent mie bien à ces seigneurs étrangers, ni à leurs compagnons qui avoient durement travaillé et dépendu le leur, engagé leurs chevaux et leurs harnois, et le plus vendu par nécessité. Et toutes voies ils n'en purent autre chose avoir, fors tant que on prêta à chacun aucune chose , par grâce , pour r'aller en son pays. Si en y eut aucuns des seigneurs qui s'en allèrent devers le roi pour tout aventurer ; car blâme leur eût été de retourner sans autre chose faire.
Or vous deviserai l'ordonnance et la manière du grand appareil que le roi d'Angleterre fit faire ainçois qu'il se partit de son pays, et qu'il eut en ce voyage , dont je ne vous ai encore parlé. Si ne s'en doit-on mie brièvement passer, car oneques si grand ni si bien ordonné n'issit hors d'Angleterre.
CHAPITRE CX
I le roi , ni n roi v qu'il partit en prison le roi Jean et mi autre* barons de France.
, flt mettre son fils et les
Ainçois que le roi d'Angleterre partit de son pays , il fit tous les comtes et barons de France, qu'il tenoit pour prisonniers, départir et mettre en plusieurs lieux et en forts châteaux parmi son royaume , pour mieux être au-dessus d'eux; et fit mettre le roi de France au châtel de I,ondres 1 qui est grand et fort, séant sur la rivière de Tamise, et son jeune fils avecques lui, mon- Philippe, et les restreignit et leur
1 Froisaart se trompe «or le lieu où le roi Jean fut mil en prison avant le départ d'Édouard pour la France. D parait, par plusieurs pièces que Rymer a recueillies, que ce prince fut enfermé vers le mois d'août au château de Sommerton , qu'il y resta jusqu'au mois de mars de l'année suivante, et qu'alors seulement il fut transféré a la
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lollit moult de leurs déduits, et les fit garder plus é t roi tantôt que devant Après, quand il fut appareillé, il fit à savoir partout que tous ceux qui étoient appareillés et pourvus pour venir en rance avecques lui, se traissent par ae>ers la ville de Douvre, car il leur livreroit nefs et vaisseaux pour passer. Chacun s'appareilla au mieux qu'il put, et ne demeura nul chevalier, ni écuyer, ni homme d'honneur qui fût hait ié, de l'âge d'entre vingt ans et soixante, que tous ne partissent : si que presque tous les comtes , barons , chevaliers et écuyers du royaume vinrent à Douvre, excepté ceux que le roi et son conseil avoient ordonnés et établis pour garder ses châteaux , ses baillages et ses mairies, ses offices et ses ports sur mer, ses havelleset ses passages. Quand tous furent assemblés â Douvre, et ses navées appareillées, le roi fit toutes ses gens partir et assembler, oetits et grands, en une nlace au dehors de Douvre, et leur dit pleinement que son intention étoit telle, que il vouloit passer outre mer au royaume de France , sans jamais repasser, jusques â ce qu'il aurait fin de guerre, ou paix â sa suffisance et à son grand honneur, ou il mourrait en la peine; et s'il y en a voit aucuns entr'eux qui ne fussent de ce attendre confortés et conseUlés, il leur prioit qu'ils s'en voulsisseut r'ailer en leur pays à bon irè. Mais sachez que tous y étoient venus de si {;rand' volonté que nul ne fût tel qu'il s'en voulsist r'ailer. Si entrèrent tous en nefs et en vaisseaux qu'ils trouvèrent appareillés, au nom de Dieu et de Saint -Georges, et arrivèrent à Calais deux jours devant la fètedeToussaints», l'an mU trois cent cinquante -neuf.
CHAPITRE CXI
Comment le rai d'Angleterre te partit de Calait, m» bataille» bien ordonnée» ; et ci «ont contenu» le» nom» de» plu» grand»
Quand le roi d'Angleterre fut arrivé à Calais, et le prince de Galles son fils ains-né et encore trois de ses enfans, raessire Leonncl comte d'Ulnestre, messire Jean comte de Richemont, et messire Aymon le plus jeune des quatre, et tous les seigneurs jn suivant et toutes leurs routes, ils firent décharger leurs chevaux , leurs
« Cette date n'est pat tout-à-fait «acte: Êdouard arma a Calai» le 28 octobre.
ha mois et toutes leurs pourvéances, et séjournèrent à Calais pour quatre jours ; puis fit le rot commander que chacun fût appareillé de mouvoir, car il vouloit chevaucher après son cousin le duc de Lancastre. Si se partit le dit roi lendemain au matin de la ville de Calais atout son grand arroy, et se mit sur les champs atout le plus grand charroy et le mieux attelé que nul vit oneques issir d'Angleterre. On disoit qu'il a voit plus de six mille chars bien attelés, qui tous étoient apassés d'Angleterre. Puis ordonna ses batailles si noblement et si richement parés , uns et autres , que c'étoit soulas et déduit au regarder; et fit son connétable qu'il moult aimoi t , le comte de la Marche , premièrement chevaucher atout cinq cents armures et mille archers , au devant de sa bataille. Après , la bataille des maréchaux chevauchoit où il avoit bien trois mille armures de fier et cinq mille archers; et chevauchoient eux et leurs gens toujours rangés et serrés, après le connétable, et ensuivant la bataille du roi. Et puis le grand charroy qui cmn prenait bien deux lieues de long; et y avoit plus de six mille chars tous attelés, qui menoient toutes pourvéances pour Fost et hôtels, dont on n'avoit point vu user par avant de mener avec gens d'armes, si comme moulins à la main , fours pour cuire et plusieurs autres choses nécessaires. Et après, chevauchoit la forte bataille du prince de Galles et de ses frères, où il avoit bien vingt-cinq cents armures de fer noblement montés et richement parés; et toutes ces gens d'armes et ces archers rangés et serrés ainsi que pour tantôt combattre, si mesticr eût été. En chevauchant ainsi ils ne laissassent mie un garçon derrière eux qu'Us ne l'attendissent ; et ne pouvoient aller bonnement pas plus de trois lieues le jour.
En cet état et en cet arroy furent-ils encontrés du duc de Lancastre et des seigneurs étrangers, si comme ci-dessus est dit, entre Calais et l'abbaye de Likes'sur un beau plain. Et encore y avoit en l'ost du roi d'Angleterre jusques à cinq cents varlets , atout pelles et coingnées qui allouent devant le charroy et ouvroient les chemins et les voies, et coupoient les épines et les buissons pour charrier plus aise.
cted^u]*™?*" ***** ^
«Quelles nouvelles? Avez-vousrienvuni trouvé?» Us répondirent : «Sire, oil, assez par raison : cidessus en ce bois est nicssire Regnault de Boullant, espoir lui trentième, et a hui toute cette matinée chevauché. Si vous désire moult avoir en sa compagnie pour chevaucher encore plus avant en sa compagnie devers Saint-Quentin.» — «Gomment , dit messire Galehault, que ditesvous? Messirc Regnault de Boullant est un chevalier d'Allemagne et de la chevauchée le roi d'Angleterre. »—« Tout ce savons-nous bien, sire,» dirent les écuyers. «Et comment ètesvous partis de lui?» — «Sire, répondit Bridoulx de Callonne, je le vous dirai. »
Adonçques recorda-t-il toutes les paroles qui ckiessus sont dites. Et quand messire Galehault les eut ouïes, il pensa sus un petit et en demanda conseil à messire Roger de Coulongnc et a aucuns chevaliers qui là étoient, que il étoitbon à faire. Les chevaliers répondirent et dirent : «Sire, vous demandez aventure, et quand elle vous vient en la main si la prenez ; car en toutes manières doit-on et peut par droit d'armes gréver son ennemi. »
CHAPITRE CXUL
Comment messire Rccnault de Boullant navra durement dit mesure Regnault furent tous morts ou |ms.
A ce conseil s'accorda messire Galehault légèrement, qui étoit désirant de trouver ses ennemis , et fit restreindre ses plates et ressauglcr son coursier, et mit son bassinet a visière, par quoi il ne put être connu ; et ainsi firent tous les autres; et fit encore renvclopper son pennon, et puis issirent du village et prirent les champs. Si chevauchèrent à l'adresse devers le bois où messire Regoault de Boullant les attendoit, et pouvoient être environ soixante-dix armures de fer, et messire Hegnault n'en avoit que trente. Sitôt que messire Rcgnault les aperçut sur les champs, il s'appareilla moult bien et assembla ses gens et se partit moult ordonnément de son embûche , son pennon tout développé devant lui, et s'en vint tout le petit pas devers les François qu'il cuidoit ètrcAnglois. En approchant il leva sa visière et salua monseigneur Galehault au nom de monseigneur BerthelcmieudeBruves. Messire Galehault se tint tout couvert et lui répondit assez feinlement, et puis dit : « Allons, allons , che-
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vauchons avant. » Donc se trairent ses gens ton d'un lez et firent leur route et les Allemands k leur. Quand messire Regnault de Boullant en vit la manière et comment messire Galehault regardoit de coté sur lui à la fois et point ne partait, si entra en souspeçon; et n'eut mie chevauché en cet état le quart d'une lieue quand il s'arrêta tout coi de-lez son pennon et entre ses gens, et dit en haut à mon sire Galehault : «Je fais doutf. sire chevalier, que vous ne soyez point tnessire Berthelemieu de Bruves;car je le comtois assez, mais point encore je ne vous ai ravisé, si vueil que vous vous nommez ainçois que je chevauche plus avant eu votre compagnie. » Aces mots leva messire Galehault la main, et en lui approchant devers le chevalier pour le prendre par les rênes de son coursier, écria : a Notre dame , Ribemont ! » Et tantôt messire Roger deCoulongne dit : « Couloogne , à la rescousse ! » Quand messire Regnault de Boullant se vit en ce parti, il ne fut m ie trop efFréé. mais mit la main moult appertement à une épée de guerre qu'il portoit à son coté, forte et roidt et la traist hors du fourreau; et ainsi que messire Galehault s'approcha, qui le cuida prendre et arrêter par le frein, messirc Regnault lui recousît cette roide épée ens ou côté , par telle minière qu'il lui perça tout outre ses plates et le fit saigner outre à l'autre lez, et puis retraist son épée et féril cheval des éperons et laissa raon^: gneur Galehault en ce parti durement navre. Quand les gens de mon sire Galehault virent leur maître et capitaine en cel état, si (tirent ainsi que tous fbrsennés, et commencèrent à ew défendre et à entrer ès gens monseigneur Regnault de Boullant, et les assaillirent fièrement. Si en y eut aucuns rués par terre.
Sitôt que le dit messirc Regnault eut donné le coup h monseigneur Galehault , il férit coursier des éperons et prit les champs. Là eut aucuns apperts écuyers des gens monseigneurG* lehault qui se mirent en chasse après lui , pendant que ses genssecombattoient et que les Franco» entendoient à eux gréver ce qu'ils pouvoiecî. Messire Regnault qui étoit fort chevalier, dur et hardi malement et bien arrêté et avisé en sa besognes, n'étoit mie trop effréé; mais quand 3 véoit que ces seigneurs le suivoient de si près que retourner le convenoit, ou recevoir blâme, il s'arrêtoit en son pas sur l'un d'eux et donnai un si grand coup de sa dite épée que cil qaire"
e n étoit n'avoit nulle volonté de lui plus poursuivi!*; et ainsi, en chevauchant, il en renversa par terre jusques à trois durement blessés; et si il eût eu une hache bien acérée en sa main, il n eût féru coup qu'il n'eût occis un homme. Tant fit le dit chevalier que il éloigna les François et qu'il se sauva, et n'y eut point de dommage de son corps; de quoi ses ennemis le tinrent a jjrand'prouesse , et tous ceux qui depuis en ouïrent parler. Mais ses gens furent ou tous morts ou tous pris; petit s'en sauva. Et là sur la place ou entendit à messirc Galchault de Ribcmont qui étoit durement navré; et fut amené au plus doucement qu'on put en la ville de Péronnc, et là médiciné. De celte navrure ne fut-il oneques depuis sainement guéri; car il étoit chevalier de si grand' volonté et si courageux que pour ce ne se vouloit-il mie épargner; et ne vesqui point trop longuement après.
Or rclournerons-nous au roi d'Angleterre, et conterons comment il vint assiéger la bonne cité de Reims, où il ne gagna rien, mais lui coûta.
CHAPITRE CXIV
Comment le roy d'Angleterre , en gâtant le paye de Cambre* u, vint a&sitger la citt de Rein».
Tant exploitèrent le dessus dit et son ost que ils passèrent Artois , où ils avoient trouvé le pays povre et dégarni de vivres, et entrèrent en Cambrésis où ils trouvèrent la marche plus jyrasse et plus plantureuse; car les hommes du plat pays n'avoient rien bouté ès forteresses, pourtant que ils cuidoient être tous assurés du roi d'Angleterre et de ses gens. Mais le dit roi ne l'entendit mie ainsi, combien que ceux de Cambrésis fussent de l'Empire; et s'en vint le dit roi loger en la ville de Beaumes 1 en Cambrésis et ses gens tous environ. La se tinrent quatre jours pour eux rafraîchir et leurs chevaux , et coururent la plus grand'partie du pays de Cambrésis. " L'évéque Pierre de Cambray et le conseil des seigneurs du pays et des bonnes villes envoyèrent , sur sauf-conduit, devers le roi et son conseil, certains messages pour savoir à quel titre il les guerrioit. On leur répondit quec'étoit pour ce que du temps passé ils avoient fait alliance et grands conforts aux François, et soutenus en
1 Yiilaoe «tué entre Bapauroes tt Cambray.
leurs villes et forteresses, et fait aussi avant partie de guerre comme leurs ennemis : si dévoient bien pour cette cause être guerroyé»; et autre réponse n'emportèrent ceux qui y furent envoyés. Si convint souffrir et porter les Cambrésiens leur dommage au mieux qu'ils purent.
Ainsi passa le roi d'Angleterre parmi Cambrésis et s'envint en Thierasche; mais ses gens couroient partout à dextre et à senestre, et prenoient vivres partout où ils les pouvoient trouver et avoir. Donc il avint que messircBcrthelemieti de Bruves couroit devant Saint -Quentin : si trouva et encontra d'aventure le capitaine et gardien pour le temps de Saint-Quentin, mess ire Bcauduin d'Ennekins; si férirent eux et leurs gens ensemble, et y eut grand hutin et plusieurs renversés d'un lez et de l'autre. Finablement les Anglois obtinrent la place, et fut pris le dit messtre ucaudutn et prisonnier a monseigneur Berthclcmicu de Bruves à qui il l'avoit été autrefois de la bataille de Poitiers. Si retournèrent les dits Anglois devers l'ost du roi d'Angleterre, qui étoit logé pour ce jour en l'abbaye de Femy, où ils trouvèrent grand'foison de vivres pour eux et pour leurs chevaux; et puis passèrent outre et exploitèrent tant par leurs journées , sans avoir nul empêchement, que ils s'en vinrent en la marche de Reims. Je vous dirai par quel manière. Le roi fît son logis à Saint-Baie outre Reims, et le prince de Galles et ses frères à Saint-Thierry. Le duc de Lancastrc tenoit en après le plus grand logis. Les comtes, les barons et les chevaliers étoient logés es villages entour Reims. Si n'avoient pas leurs aises ni le temps à leur volonté; car ils étoient là venus au cœur d'hiver , environ la Saint-Andrieu que il faisoit laid et pluvieux ; et étoient leurs chevaux mal logés et mal livrés , car le pays deux ans oti trois par avant avoit été toujours si guerroyé que nul n'avoit labouré les terres : pourquoi on n'avoit nuls fourrages, blés, avoines , en gerbes ni en estrains, car ceux de Reims, de Troyes, de Chàlons, de Sainte-Mancholtet de Hans, n'avoient rien laissé ès villages, mais fait amener toutes garnisons ens ès bonnes villes et châteaux ; et convenoit les plusieurs aller fourrager dix ou douze lieues loin. Si étoient souvent rencontrés des garnisons françoises; pour quoi il y avoit hutins, combats et noises et mêlées. Une heure perdoient les Anglois, et l'autre gagnoient.
De la bonne cité de Reiras étoient capitaines, à ce jour que le roi d'Angleterre y mit le siège, messire Jean de Craon , archevêque du dit lieu , monseigneur le comte de Porcien et messire Hugues de Porcien son frère, le sire de la Bove, le sire de Chavency, le sire Dennore, le sire de Lor et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers de la marche de Reims. Si s'embesognèrent si bien, ce siège durant, que nul dommage ne s'en prit à la ville; car la cité est forte et bien fermée et de bonne garde. Et aussi le roi d'Angleterre n'y fit point assaillir, pour ce qu'il ne vouloit mie ses gens travailler ni blesser ; et demeurèrent le roi et ses gens à siège devant Reims sur cel état que vous avez oui, dès la fête Saint-Andrieu jusquesà rentrée de carême Si chevauchèrent les gens du roi souvent en grands routes, et couraient pour trouver aventures les aucuns par toute la comté de Retel jusques à Montfaucon2, jusques à Maisières, jusques à Donchéry et à Mouson; et logeoient au pays deux jours ou trois, et déroboient tout sans défense ni contredit. Auques en ce temps que le dit roi étoit venu devant Reims , avoit pris messire Eustache d'Aubrccicourt la bonne ville de Athigny sur Aisne, et dedans trouva grand'foison de vivres, et par espécial plus de trois mille tonneaux de vin. Si en départit au roi grandement et à ses enfans, dont il l'en sçut grand gré.
CHAPITRE CXV
Comment messire Jean fbandoa et moulre Jaermes d'Andeltfe prirent le cbâtol de Cbarny en uormois ; et comment le sire de Muddcnt y fut occis a l'assaut.
Ainsi que le siège étoit devant Reims, quéroient les aucuns chevaliers de l'ost les aventures;
1 Les historiens ne sont pas parfaitement d'accord sur c« dates. Suivant les Chroniques de France, Édouard mit le siège devant Reims dans le mois de novembre et le leva le II janvier. Knygblon dit qu'Édouard arriva devant Reims le 18 décembre et y resta sept semaines. 8elon Walsingham, le siège commença le jour de Sainte- Lucie, 13 décembre, et fut levé le 14 janvier, jour de Sainl-Hilaire : pus quelques lignes plus bas il dit que le roi d'Angleterre demeura près de Reims jusqu'au cinquième jour après la fétc de saint Grégoire pjpc ; mansitque ibidem Remis usque ad quintum tliein post festum tant- ii Gregorii papou ; ce qui recule son départ jusqu'au 17 mars , puisque la féle de saint Grégoire éuil le 12. Or il est certain qu'il était déjà en Bourgogne le 10 de ce mois, date de la trêve qu'il conclut à Guillon avec le duc de Bourgogne.
dont il aviut que messire Je" sire James d'Audelée, 1*»
messire Richard de Pop* chevauchèrent si avar pagne que Os vinr un moult beau f dérèrent mor' nus : si le ex savoir si dirent
lemcin.
cheval it , messire Guj une croix ancrée dur, car les chevah doient très bien; et a.
fortement et de grand' voù s'avança tellement le sire de Mm.
riche homme et grand sire en Cas» i fut atteint du jet d'une pierre sur son l par lequel coup ledit bassinet fut effondré t. tète effondrée; et là fut abattu le dit chevalier et mis à grand meschef , car il mourut entre ses gens , sans porter plus avant. De la mort du seigneur de Mucident furent les autres chevalier* si courroucés, qu'ils jurèrent que jamais nepartiroient de là si auroient conquis le châtel et ceux qui dedans étoient. Adoncques se mirentils à assaillir plus fort assez que devant; et là eut faites maintes grands appertiscs d'armes; car les gens d'armes Gascons étoient tous fbrcennés pour la cause de leur maître qu'on leur avoit tué. Si entroient ès fossés sans eux épargner, et venoient jusques aux murs et rampoient contre mont , les targes sur la lête.
Entrementes archers traioient si omniement et roidement que nul n'osoit approcher, fors en grand péril. Tant fut assailli et guerroyé, que le chalel fut pris; mais moult leur coûta, car dedans y avoit bons compagnons qui se vendirent au double. Quand les Anglois en furent au dessus ils prirent les deux chevaliers qui moult vaillamment s'étoient défendus, et aussi aucuns gentils hommes écuyers, et le demeurant ils mirent tout à l'épée et malmenèrent durement
* Probablement Certrny en Dormais, petite viu> * buit lieues de " Knygbtou.
le dit châtel de Charny « , pour tant qu'ils ne le vouloient mie tenir. Si retournèrent en l'ost devant la cité de Reims tout courroucés, car ils avoient perdu la fleur de leurs gens ; et là amenèrent leurs prisonniers. Si recordèrent au roi leur seigneur et aux barons comment ils avoient perdu les plus grands et les plus nobles de leur compagnie. Dont le roi fut amèrement courroucé, mais mettre n'y pouvoit remède; et tous les jours lui venoient nouvelles de ses gens que les François detroussoient, un jour en un village et l'autre en rencontre.
En ce temps, pendant que on séoit devant Reims, se réunirent haines et grands mautalens entre le roi de Navarre et le duc de Normandie. La raison et la cause ne sçais-je mie bien : mais il avint adonc que le roi de Navarre se partit soudainement de Paris et s'en vint à Mante sur Saine2 et défia le duc de Normandie et ses frères : de quoi tout le royaume fut moult émerveillé à quel titre cette guerre étoit renouvelée. Et adonc prit, en l'ombre de sa guerre, un écuyer de Brusselles qui s'appeloit Vautre Ob Strate, le fort chàtel de Rolleboise, séant sur la rivière de Saine à une lieue de Mante; lequel fit depuis moult de maux à ceux de Paris et du pays environ.
CHAPITRE CXVL
Comment le sire de Royc et le cl. .moine de RoberUart prirent le tire de Gomniiguies qui venoil au «ccour* du roi d'An-
En ce temps que le roi d'Angleterre séoit devant la cité de Rheims , par l'ordonnance que vous avez ouïe, avint que le siredeGoramignics, qui étoit retourné en Angleterre devers madame
1 Knyghton dit qu'il» mirent le feu a la ville de Cernay et fixe la prise de celte ville au dernier décembre, en disant que le lendemain fut le jour de la Circoncision. Il raconte ensuite des expéditions particulières de quelques capitaines anglais dans les environs de Reims, pendant le siège de cette ville, dont il n'est point parlé dans nos litsi oriens
* L'auteur des Chroniques de France ne parle point de la retraite précipitée du roi de Navarre ; mais il rapporte un fait qui parait en être la véritable cause. Le lundi 30 décembre, dit-il, on exécuta à Paris un bourgeois nommé Martin Pisdoe, convaincu d'avoir conspiré, avec quelques officiers et serviteurs du roi de Navarre, contre le rot et le régent. Ils devaient introduire dans Pari* des troupe» dont une partie s'emparerait des diï.é-
la roine, quand le roi d'Angleterre eut renvoyé les étrangers à Calais, si comme cklessus est contenu, repassa la mer et vint en Hainaut, et en sa compagnie aucuns ccuyers de Gascogne et d'Angleterre; et tiroit à venir tout droit devant Reims. Le jeune sire de Gommignies, qui se désirait à avancer, lui revenu en Hainaut, fit une assemblée de aucuns com pagnons, et se boulèrent plusieurs hommes d'armes en sa route et dessous son pennon. Quand ils furent tous ensemble, ils pouvoieut être environ trois cents, que uns que autres. Si se partirent de Maubegue où l'assemblée étoit faite et vinrent à Avesnes en Hainaut et passèrent outre, et puis à Trelou. Or étoit adonc en garnison par le roi, en Thierasche, le siredeRoye et grand'foison de bons compagnons avec lui , chevaliers et écuyers ; et avoit entendu , par ses espies que il avoit toujours sur les frontières de Hainaut , que le sire de Gommignies avoit mis sus une charge de gens d'armes pour amener devant Reims au confort du roi d'Angleterre, et devoit il et ses gens passer parmi la Thiera* che. Sitôt que le sire de Roye fut informé de la vérité de cette besogne, il signifia son affaire tout secrètement aux compagnons d'environ lui, et par espécial à monseigneur le chanoine de Robertsart, qui pour le temps gouvernoit la terre du jeune sire de Coucy et se tenoit au châtel de Marie. Quand le chanoine le sçut, il ne fut mie froid de venir celle part, et s'en vint de-lez le seigneur de Royc à bien quarante lances; et se fil chef le sire de Roye de cette chevauchée. Ce fut bien raison, car c'est un grand baron de Picardie, et étoit pour le temps très bon homme d'armes et bien renommé et connu en plusieurs lieux. Si se mirent ces gens d'armes françois , qui pou voient bien être trois cents, en embûche sur le chemin par où le sire de Gommignies et sa route dévoient passer; et avoient leurs espies toutes pourvues pour mieux venir à leur fait. Or avint que le sire de Gommignies et sa route, qui nulle chose n'en savoient et qui cuidoient passer
rens quartiers, et l'autre irait au Louvre où devait être le régent , et mettrait à mort tous ceux dont on jugerait à propos de se défaire. La conspiration fut découverte par un autre bourgeois nommé Denisot-le-Paumier. Le récit du chroniqueur est confirmé par plusieurs pièces du trésor des Chartes imprimées dans les Mémoires de Cb'rVsle Mauvais.
sans rencontre , entrèrent en la Thierasche et en chemin de Reims, et vinrent un jour, à heure de tierce ou plus matin , en un village qu'on appelle Herbegny Si eurent conseil que ils se arrêteroient là pour eux un petit rafraîchir et leurs chevaux, et puis monteraient sans point d'arrêt, et de bonne heure ils viendraient devant Reims en l'ost du roi d'Angleterre. Adonc descendirent-ils en l«i dite ville et se commencèrent à ordonner pour cstabler leurs chevaux.
Pendant que les comparons s'apparcilloient, le sire de Gommignies, qui étoit adonc jeune et volontereux, dit qu'il vouloit chevaucher hors de te village et savoir s'il trouverait mieux à fourrer. Si appela cinq ou six compagnons des siens et leurs pages, et Cristofle de Mur, un sien écuyer qui porloit son pennon, et se partirent deHerbegry tout raidement sans point de guet.
Or étaient ces chevaliers François et leurs gens en embûche dehors ce village, qui les avoient poursuivis le jour devant et la nuit après, et tiraient que ils les pussent trouver à leur avantage ; et si ils ne les eussent trouvés sur les champs, ils avoient en propos que ils entreroient au village eux réveiller : mais le sire de Gommignies et aucuns de ses gens leur churent ainsi en la main. Quand les François aperçurent chevaucher le seigneur Gommignies si seulement, si furent de premier tous émerveillés quels gens ce pouvoient être; et envoyèrent deux de leurs coureurs devant, qui rapportèrent que c'étaient leurs ennemis. Quand ils ouïrent ces nouvelles, si se partirent de leur embûche au plus tôt qu'ils purent , en écriant : «Roye au seigneur! Roye! » et se partirent les chevaliers devant monseigneur, de Roye, sa bannière devant lui toute développée, messire Flamens de Roye son cousin, messire Louis de Robertsart, le chanoine de Robertsart son frère, qui étoit écuyer, messire Chrcstieu de Bomraeroye et les autres, chacun son glaive en son poing, et abaissés les fers devers leurs ennemis. Quand le sire de Gommignies se vit en ce parti et ainsi hâté, si fut tout émerveillé. Non pourquant il eut bon avis et hardiment de arrêter et de attendre les ennemis, et ne daignèrent, il et les siens, fuir: si abaissèrent leurs glaives et se mirent en ordonnance de combattre. Là vinrent les François, bien montés, et se boulèrent
Village non loin de
itm
roidement en ces Anglois et Gascons où H n'avoit mie trop grand'route. Si fut le sire de Gommignies de première venue rué jus de coup de glaive, et n'eut oneques puis espace en la place de remonter. Là se mirent-ils à défense, il et ses gens, moult vaillamment, et y rirent maintes bêles appert ises d'armes; mais finalement le sire de Gommignies ne put durer : si fut pris et fiancé prisonnier, et deux écuyers de Gascogne avec lui, qui trop vaillamment et bien se combattirent et qui moult envis se rendirent : mais rendre les convint , autrement ils eussent été morts , ainsi que fut Cristofle de Mur, un bon appert écuyer qui portait le pennon du seigneur de gnies. Bref, tous ceux qui là étaient furent ou pris, excepté les varlcts qui se sauvèrent par bien fuir, car ils étoient bien montés; et aussi oo ne fit point de chasse après eux, car ils entendirent à plus grand'chose.
CHAPITRE CXVII
le «ire de Roye et ta roule
Quand les chevaliers et écuyers qui pris avoierr. le sire deGommignies l'eurent rué jus et ceux qui étoient avec lui issus du village, ils ne voulurent pas là arrêter, mais brochèrent chevaux des éperons et se boutèrent au village dessus dit en écriant ; « Roye au seigneur ! Roye ! » Dont furent tous ceux qui là étoient moult ébahis, quand ils sçurent leurs ennemis si près d'eux; et étoient la plus grand'partie d'eux tous désarmés et tous épars : si ne se purent rallier ni mettre ensemble. Là les prirent les François à volonté, en granges, en logis et en fours; et y eut le dit chanoine de Robertsart plusieurs prisonniers, pour tant que les Hainuyers le connoissoient mieux que nul des autres. Bien est vérité qu'il en y eut aucuns qui se recueillirent en une petite forte maison avironnée d'eau, qui siéd en ce village de Herbegny ; et conseillèrent les aucuns qui dedans étoient que on se défendit , et y mettoient bonne raison. «Cette maison est assez forte pour nous tenir tant que le roi d'Angleterre , qui est devant Reims, orra nouvelles de nous; et sitôt qu'il pourra savoir que nous sommes si appressés des François, il n'est nulle doute qu'il nous envoiera conforter. » Là répondirent les autres qui n'étaient mie assurés : « Nous
ne nous pouvons tenir ni jour ni heure , car cette maison est toute plate et aviroonée de nos ennemis. Et si n'avons homme qui sçut aller quérir aide devers le roi d'Angleterre notre seigneur, qui ne fut en péril de mort. >
Ainsi étoient les compagnons là en débat et on estrief entr'eux. Là vinrent le seigneur de Roye et les chevaliers, qui leur dirent : e Écoutez, seigneurs, si vous vous faites assaillir tant ou petit, vous serez tous morts sans mercy ; car tantôt vous prendrons de force. » Si que ces paroles et semblables ébahirent les plus hardis; et se rendirent tous ceux qui dedans étoient, sauves leurs vies. Si furent tous pris prisonniers et envoyés en la terre de Coucy et ens es garnisons prochaines dont les François étoient partis. Cette avenue avint à monseigneur Jean de Gommignies et à sa route environ Noël, Tan mil trois cent cinquante neuf. De quoi le roi d'Angleterre, quand il le sçut, fut moult courroucé; mais amender ne le put tant comme à cette fois.
Or retournerons au siège de Reims et parlerons d une avenue qui avint à monseigneur Berthelemieu de Bruvcs qui avoit assiégé la tour et le chàtel de Courmicy, et un chevalier Champenois dedans qui s'appeloit messire Henry de Vaus ; et se armoit le dit messire Henry, de noir à cinq anneaux d'argent, et crioit : Vienne!
CHAPITRE CXVIII
Comment rocuire Bcrthrlrmicu de Brore* abattit la tour de Courmicy ; et comment ceux de dedans te rendirent a lui.
Le siège tenant devant Reims, étoient les seigneurs, les comtes, les barons épars en la marche de Reims « si comme vous avez oui conter ci-dessus, pour mieux être à leur aise, et pour garder les chemins que nulles pourvéances n'entrassent en la dite cité. De quoi cil bon chevalier, messire Berthelcmieu de Bruves, et grand baron d'Angleterre, étoit à toute sa route et sa charge de gens d'armes et d'archers logé à Courmicy *, un moult beau château de l'archevêque de Reims ; lequel archevêque y avoit mis dedans en garnison le chevalier dessus nommé, et nlusieurs bons comnannons aussi nour le garder et défendre contre les Anglois. Ce châ-
1 Suivant Knyghton .leiiége commença le 20 décembre ci dura juiqu" au jour de itpipbanie que la place fut em-
tel ne doutoit nul assaut, car a y avoit une tour quarrée malement grosse et épaisse de mur et bien ba taillée. Quand messire Bcrthelemicu, qui le châtel avoit assiégé, l'eut bien avisé, et considéré la forte manière, et que par assaut il ne le pourroit avoir, il fit appareiller une quantité de mineurs qu'il avoit avec lui et à ses gages, et leur commanda qu'ils voulsisscnt faire leur devoir de la forteresse miner, et trop bien il les paierait. Ceux répondirent : « Volontiers. » Adonc entrèrent ces ouvriers en leur mine, et minèrent continuellement nuit et jour, et firent tant qu'ils vinrent moult avant pardessous la grosse tour; et à la mesure qu'ils minoient, ilsmettoient étaics; et ceux du fort rien n'en savoient. Quand ils furent audessus de leur mine, tant que pour faire renverser la tour quand ils voudroient, ils vinrent a messire Berthelcmieu et lui dirent : «Sire, nous avons tellement appareillé notre ouvrage que cette grosse tour trébuchera quand il vous plaira. » — o Bien est , répondit le chevalier, n'en faites plus sans mon commandement.» Ceux dirent : o Volontiers. » Adonc monta à cheval messire Berthelcmieu et emmena Jean de Ghistelles avec lui , qui étoit de ses compagnons, et s'en vinrent jusques au chatel. Messire Berthelcmieu fit signe qu'il vouloit parlementer à ceux de dedans. Tantôt messire Henry se traist avant et vint aux créneaux et demanda qu'il vouloit ». «Je vueil ce dit messire Berthelcmieu, que vous vous rendez, ou autrement vous êtes tous morts sans remède.» — «Et comment, répondit le chevalier françois, qui se prit â rire? Nous sommes céans tous haitiéset bien pourvus de toutes choses , et vous voulez que nous nous rendions si simplement : ce ne sera jà. » — « Messire Henry, messire Henry si vous saviez en quel parti vous êtes, ce répondit le chevalier d'Angleterre, vous vous rendriez tantôt et à peu de paroles. » — «En quel parti pouvons-nous être, sire, » répondit le chevalier françois? «Vous istrez hors , dit messire Berthelcmieu , et je le vous montrerai , par condition que si vous voulez retourner en votre tour , je le vous accorderai , et assurances jusques adonc. » Messire Henry entra en ce traité et crut le chevalier anglois, et issit hors de son fort, lui quatrième
1 On peut commencer a compter ici une n ourdie année, suivant la date que Korghton assigne , comme on vient de le voir, à la prise de Cormicy.
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>t s'en vint loger à Guîllon sur Sellettes1 ; car un ien écuyer qu'on appeloit Jean de Arlcston , et 'armoit d'azur à un écusson d'argent, avoit iris la ville de Flavigny qui siéd assez près de a , et avoit dedans trouvé de toutes pourvéances >our vivre , le roi et tout son ost , un mois cnier. Si leur vint trop bien à point, car le roi fut 'n la ville de Guillon dès la nuit des cendres2 usques cn-my carême. Et toujours couroient ies maréchaux et ses coureurs le pays, ardant, .': u ut et exillant tout entour eux; et refralchiswient souvent l'ost de nouvelles pourvéances.
CHAPITRE CXXI
lj dit comment le» seigneurs d'Angleterre menoient arec eux
Vous devez savoir que les seigneurs d'Angleterre et les riches hommes menoient sur leurs chars, tentes, pavillons, moulins, fours pour cuire et forges pour forger fers de chevaux et toutes autres choses nécessaires; et pour tout ce étoffer, il menoit bien huit mille chars tous attelés, chacun de quatre roncins bons et forts, que ils a voient mis hors d'Angleterre. Et avoient encore sur ces chars plusieurs nacelles et batelets faits et ordonnés si subtivementdecuirboullu que c'étoit merveilles à regarder ; et si pouvoient bien trois hommes dedans, pour aider à nager parmi un étang ou un vivier tant grand qu'il fût , et pécher à leur volonté. De quoi ils eurent grand'aise tout le temps et tout le carême, voire les seigneurs et les gens d'élat; mais les communes se passoient de ce qu'ils trouvoicnL Et avec ce, le roi avoit bien pour lui trente fauconniers à cheval chargés d'oiseaux , et bien soixante couples de forts chiens et autant de lévriers, dont il alloit chacun jour ou en chasse ou en rivière, ainsi qu'il lui plaisoit; et si y avoit plusieurs des seigneurs et des riches hommes qui avoient leurs chiens et leurs oiseaux aussi bien comme le roi. Et étoit toujours leur ost parti en trois parties, et chevauchoit chacun ost par soi , et avoit chacun ost avant-garde et arrière-garde , et se logeoit chacun ost par lui une lieue arrière de l'autre : dont le prince en menoit l'une partie , le duc de I^ancaslre l'autre,
«Guillon est,
Serin.
Mont-Réal, sur la rivière de 19 février.
et le roi d'Angleterre la tierce et la plus grande. Et ainsi se maintinrent-ils dès Calais jusques adonc que ils vinrent devant la cité de Chartres.
CHAPITRE CXXII
Pour quelle catuc le roi d'Angleterre ne courut point le pay» de Rourrcopne; et comment il t'en vint loger au Bourg-la- Roine lei-Paru.
Nous parlerons du roi d'Angleterre qui se tenoit à Guillon sur Sellettes et vivoit , il et son ost, des pourvéances que Jean de Arleston avoit trouvées à Flavigny. Pendant que le roi séjournoit là, pensant et imaginant comment il se maintiendroit, le jeune duc de Bourgogne qui régnoit pour le temps et son conseil, par la requête et ordonnance de tout le pays de Bourgogne entièrement, envoyèrent devers le dit roi d'Angleterre suffisans hommes, chevaliers et barons , pour traiter à respiter et non ardoir ni courirlepays de Bourgogne. Sis'cmbesognèrcnt adonc de porter ces traités les seigneurs qui ci s'ensuivent. Piemièrcment, messire Anceaulxdc Salins grand chancelier de Bourgogne, messire Jacques de Vienne , messire Jeau de Rye, messire Hugues de Vienne, messire Guillaume deToraise et messire Jean de Mont mari in. Ces seigneurs exploitèrent si bien et trouvèrent le roi d' Angleterre sitraitable, que, une composition fut faite entre le dit roi et le pays de Bourgogne que, parmi deuxeent mille francs 1 qu'il dut avoir tous appareillés, il déporta le dit pays de Bourgogne à non courir, et l'assura le dit roi de lui et des siens le terme de trois ans. Quand celte chose fut scellée et accordée, le roi se délogea et tout son ost , et prit son retour et le droit chemin de Paris, et s'en vint loger sur la rivière d'Yonne à Kou- dessous Vezclay. Si s'étendirent ses gens sur cette belle rivière que on dit Yonne, et comprenoient tout le pays jusques a Claniecy, à l'entrée de la comté de Nevers; et entrèrent les Anglois en Gastinois; et exploita tant le roi d'Angleterre par ses journées qu'il vint devant
1 La charte de cette trêve porie deux cent mille denier* d'or ou moulons. Elle fut conclue à Guillon , le 10 mars de cette année.
1 Ce moi est écrit ainsi dans les manuscrits sans aucun 8i>;tir d'abréviation ; mais c'est vraisemblablement une omission des premiers copistes , répétée par les autres; car tout porte à croire que Cou ou Kou est la première syllabe du mot Coulangcs, où le roi d'Angleterre passa l'Yonne, suivant l'auteur des Chroniques de France.
Paris et se logea à deux petites lieues près, au bourg la Royne
CHAPITRE CXXIIL
Comment le noble royaume de France t'toit couru de tous cô tés, tan! d'A loi s que de N'ararroi»; et comment Pierrepont fui pria de» gêna meaaire Eutlacbe d'Aubrecicourt.
Ainsi tournoyant tout le pays, cheminoit le roi d'Angleterre et ses gens qui détruisoient tout devant eux; et d'autre part, les garnisons qui se tenoient et faisoient guerre pour lui en Beau voisin, en France, en Bric et en Champagne, guerroyoient et gàtoicnt tout le pays. D'autre coté le roi de Navarre, qui se tenoit en la marche de Normandie, faisoit aussi moult forte guerre. Ainsi étoit guerroyé le noble royaume de France de toutes parts que on ne savoit auquel entendre. Et par cspécial messire Eustachc d'Aubrecicourt , qui se tenoit à Athigny sur Esnc , avoit là une grosse garnisou de soudoyers et de compagnons qui gàtoient , rançon noient et hounissoient tout le pays, et couroient toute la bonne comté de Rétel jusques à Donchery, jusques à Maisières, jusques au Chesne Pouilleux, jusques à Stenay en la comté de Bar; et gissoient et logeoient au pays, quelque part qu'ils vouloient, deux nuits ou trois, sans être destourbes de nullui, et puis s'en venoient loger, reposer et refralchir en leur forteresse à Athigny.
Bien est vérité que tous les seigneurs , chevaliers et écuyers le menaçoient moult fort; et assignèrent entr'eux plusieurs journées pour issir aux champs et venir assiéger le dit messire Eustache d'Aubrecicourt en Athigny : mais oneques n'en fut rien fait. Et avint que les compagnons de Athigny, qui ne faisoient nuit et jour fors
1 L'ai h cor des Chroniques de France dit que le rot d'Angleterre se Ion? a d'abord a Cbanteloup entre Cbastres, maintenant Arpajon, et Montlhéry, et suppose qu'il y demeura depuis le mardi , dernier jour de mars , jusqu'au 7 arril que les troupes serrèrent Paris de plus près et se cantonnèrent à Châtillon , à Issy, à VanvTca, a Vaugirard et dans les autres villages des environs. Durant cet Intervalle on entama une négociation pour la paix ; les plénipotentiaires respectifs s'assemblèrent le vendredi saint 3 avril et se séparèrent bientôt après sans pouvoir rien conclure. Us s'assemblèrent de nouveau le 10 du même mois, et la conférence n'eut pas un succès plus heureux. Les Chroniques de France, dont nous empruntons ces détails, en fournissent encore quelques autres qui ont été omis par Froissarl.
que soutiller et aviser comment ils pourroient prendre et embler villes et forteresses, et quel part ils se trairaient pour plus gagner, vinrent de nuit à une forte ville et bon chàtel qui siéd en Laonnois assez près de Montagu , en très forts marais; et appelle-t-on la dite forteresse Pierrepont; et y étoient pour lors grand'foison de bonnes gens du pays qui avoient mis et retrait le leur sur la fiance du fort lieu.
À l'heure que ces compagnons d'Athigny vinrent là , les guètes étoient endormis. Si se mirent les dits compagnons, pour convoitise de gagner, parmi ces grands marais à grand meschef, et vinrent jusques aux murs, et puis entrèrent en la ville et la gagnèrent sans défense et la dérobèrent toute à leur volonté. Si trouvèrent plus d'avoir que en nul lieu où ils eussent été ; et quand il fut grand jour, ilsardirent la ville et s'en partirent , et s'en revinrent arrière à Athigny, bien fournis de bon pillage.
CHAPITRE CXXIV
Cy l'en mirent les prophéties du cordrlicr, lant «tir 1e< gros d'église que sur les seigneurs temporel».
En ce temps avoit un frère mineur, plein de grand dergie et de grand entendement, en la cité d'Avignon, qui s'appeloit frère Jean de h Rochctailladc, lequel frère mineur le pape Innocent \T faisoit tenir en prison au chàtel de Bagnolles , pour les grandes merveilles qu'il disoit , qui dévoient avenir mêmement et principalement sur les prélats et présidents de sainte église, pour les superfluités et le grand orgueil qu'ils démènent; et aussi sur le royaume de France et sur les grands seigneurs de chrétienté, pour les oppressions qu'ils font sur le commun peuple. Et vouloit le dit frère Jean toutesces paroles prouver par l'apocalypse et parles anciens livres des saints prophètes , qui lui étoient ouverts, par la grâce du Saint-Esprit, si qu'il disoit; des quelles moult en disoit qui fortes étoient à croire; si en voit-on bien avenir aucunes dedans le temps qu'il avoit annoncé. Et ne les disoit mie comme prophète, mais il les savoit par les anciennes Écritures et par la grâce du Saint-Esprit, aina que dit est, qui lui avoit donné entendraient «te déclarer toutes ces anciennes troubles prophéties et écritures, pour annoncer à tous chrétiens l'année et le temps que elles doivent avenir. Et
en fit plusieurs livres bien dictés et bien fondés de (jrand'science de clergie; desquels l'un fut Fait l'an rail trois cent cinquante-six. Et avoit écrit dedans tant de merveilles à avenir entre Tan cinquante-six et Tan soixante-dix, qui tropseroient fortes à croire, combien que on ait plusieurs choses vu avenir. Et quand on lui demandoit de la guerre aux François, il disoit que ce n'éloit rien de tout ce que on avoit vu envers ce que on verroit ; car il n'en seroit paix ni fin jusques à tant que le royaume de France seroit gâté et exillé par toutes ses parties et ses régions. Et tout ce a-t-on bien vu avenir depuis, car le royaume de France a été foulé, gâté et exillé, et par espécial, au termine que le dit frère mineur y mettoit, Tan cinquante six, Pan cinquante sept, Tan cinquante huit, Tan cinquante neuf, eo toutes ses régions, tellement que nul des princes ni des gentils hommes ne s'osoit montrer contre ces gens de bas état, assemblés de tous pays, venus l'un après l'autre, sans nul chef de haut homme. Et avoient le dit royaume sans nulle défense â leur volonté, ainsi comme vous avez ouï ; et élisoient souverains capitaines entr'cux par diverses marches , aux quels ils obéissoient,ceux qui se mettoient en leur compagnie, et faisoi. nt certains convenans les uns aux autres de leur roberie et pillerie et des rançons et des prisonniers, et en trouvoient tant que les capitaines en étoient tous riches, et si riches que sans nombre et sans mesure du grand avoir qu'ils assembloient1.
Or retournerons-nous au roi d'Angleterre.
CHAPITRE CXXV
Comment le duc de Normandie , par grand sens et avis ne voulut mie cousculir bataille au roi d'Angleterre ; et comment mentir? (iautuT de Mauny et autres chevaliers anglois vinrent cscarmoucLcr jusqu'aux barrière» de Pari».
Le roi dessus nommé étoit logé au Bourg la Roine , â deux petites lieues près de Paris , et tout son ost contre mont en allant devers Monllhéry. Si envoya le dit roi, pendant qu'il étoit là, ses hé-
1 Une des conséquences nécessaires du système féodal avait été de préférer les auxiliaires et mercenaires étrangers qui détruisaient toutes les ressources de l'État, aux communes années qui eussent compris leur force et détruit plus tôt les souverainetés féodales. De la le désordre immense de ces temps. Les serfs accablés se. soulevèrent enfin et vencérent par des atrocités les atrocités
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rauts dedans Paris au duc de Normandie qui s'y tenoit atout grands gens d'armes , pour demander bataille; mais le duc ne lui accorda rien; ainçpis retournèrent les messagers sans rien faire. Quand le roi vit que nul n'istroit de Paris pour le combattre, si en fut touteourroucé. Adonc s'avança cil bon chevalier messireGautier de Mauny, et pria au roi son seigneur que il lut voulsist laisser faire une chevauchée et envaye jusques aux barrières de Paris. Et le roi le lui accorda, et nomma personnellement ceux qu'il vouloit qui allassent avec lui ; et fit lâ le roi plusieurs chevaliers nouveaux, desquels le sire de La Ware en fut l'un , et le sire de FitVautier, et messire Thomas Balastre 1 , et messire Guillaume de Toursiaux, messire Thomas le Despensier, messire Jean de Nuefville et messire Richard Stury, et plusieurs autres. Et l'eût été Colart d'Aubrecicourt , fils à monseigneur Nicole, s'il eût voulu, car le roi le vouloit, pourtant qu'il étoit à lui et son écuyer de corps; mais le dit Colart s'excusa et dit qu'il ne pouvoit trouver son bassinet. Le sire de Mauny fit son emprise et amena ces nouveaux chevaliers escarmoucher et courir jusques aux barrières de Paris. Lâ eut bonne escarmouche et dure, car il avoit dedans la cité de bons chevaliers et écuyers qui volontiers fussent issus, si le duc de Normandie l'eût consenti. Toutefois ces gentils hommes qui étoient dedans Paris, gardèrent la porte et la barrière tellement que ils n'y curent point de dommage; et dura l'escarmouche du matin jusques â midi , et en y eut des navrés des uns et des autres. Adonc se retraist le sire de Mauny et en ramena ses gens J leur logis; et se tinrent là encore ce jour et la nuit en suivant. A lendemain2 se délogea le roi d'Angleterre et prit le chemin de Monllhéry.
Or vous dirai quel propos aucuns seigneurs d'Angleterre et de Gascogne eurent à leur délogement. Us sentoient dedans Paris tant de gentilshommes : si supposèrent, ce qu'il avint, que ils en videroient aucuns, j< reux , pour leurs corps avancer et
1 Sire Thomas Banaster fut nommé plus tard par Édouard chevalier de la Jarre turc.
» Suirant l'auteur des Chroniques de France, le roi d'Angleterre Tint à la téte de son armée jusques sous lej| murs de Paris le dimanche de Quasimodo 12 d'avril , et en partit le jour même avant midi pour suivre ses baqull avait envoyés vers Chartres.
embûche bien deux cents armu- ! le captai de Buch très bon chevalier, et y fit de
sa main maintes grandes appertises d'armes. Ftnablement les Anglois et Gascons se portèrent si bien de leur côté , que la place *
ïïîireWtoutcs gens d élite, Anglois et Gasder fer ' yide maison à trois lieues de Paris.
•tot^"C ^Co^n G^Trt
^ortimiers.^ ^ NeufviUe, le «ire de Mo'utçloî^ » -re j\ichart de Pontehardon : ces six y et. fIie~stoiCnl souverains de cette embûche. val»erS François qui se tenoient dedans Paris ar»<i leS .%lorenient du roi d'Angleterre, si se c0t , /-t^nt aucuns jeunes seigneurs et bons che- ^ ^dirent eutreux: .Cest bon que nous lier* et a gecrètement et poursuivons un petit sioixs n° . \nî;let erre, à savoir si nous y pour- 3St «1** r°l jl^er. Us furcnt tanUM tous d'u« ac- Lon» rlf,°^le messire Raoul de Goucy, messire ord tel» ^ —eva\ , le sire de Montsaut , le sire jjf lc châtelain de Beauvais, le Bègue de de 1 IcW '.'sire de Wasières, le sire de Waurin, Vilaines, 1^ *aiQ deBauloel,lesire de Vaudeuil, mesSirc unansde Roye, messire le Haze
de
Sermaise, messire Philipf* d* "sSÙTt* bicQ ctnt ,anc« « leur
^lS^Î!îSt hors, tous bien montéset en grand'- T\!te dé faire aucune chose, mais qu'ils trouvolonté a chevauchèrent tout le chemin
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trent auï
? Houriï la Roine, et passèrent outre, et se mis- " t au* champ» surlefroye des gens le roi XV j! Wletcrre, et passèrent encore outre la des- S dite embûche du captai et de sa route. Aasu»z lût après ce que ils Rirent passes, l>n> » £ue «les Anglois et des Gascons issit hors et ?il t avant, leurs glaives abaisses, en écriât ï *ùr cri. Le* Franwls 8C rWoun*wnt et eurent rand,tt»crvciUcque c ét011' el «HMureut tantôt 1 ma côtoient leurs ennemis. Si s'arrêtèrent tous Zrfg et se mirent en ordonnance de bataille, et rabaissèrent les lances contre les Anglois et les Scons qui tantôt furent venus. U y eut de Minière encontre forte joûte , et rués plusieurs \ ir terre d'un lez et de 1 autre; car ils étoient L,a fort montés. Apres celle joute ils sachèrent «yrs c^peea et entrent 1 un dedans Fautre, et se
''mit l*c* d ar,nf, ' CU débat «ne grand'-
^l *i fut tellement démené m» ~_ _
car ils étoient tant et demi que les François. Et là fut du côté des François bon chevalier le sire de Campremy , et se combattit vaillamment dessous sa bannière; et fut cil qui la portoit occis, et la bannière abattue, qui étoit d'argent à une bande de gueules à six merlcttes noires, trois dessus ct trois dessous; et fut le sire de Campremy pris en bon convenant.
Les autres chevaliers et écuyers françois qui rirent la mésaventure cl qu'ils ne pou voient recouvrer, se mirent au retour devers Paris tout en combattant , et Anglois et Gascons poursuivirent après de grand'volonté. En celle chasse, qui dura jusques outre le Bourg la Roine, y furent pris neuf chevaliers, que bannerets que autres; et si les Gascons et les Anglois qui les poursuivoient ne se fussent doutés de l'issue de ceui de Paris, jà nul n'en fût échappé qu'ils ne fussent tous morts ou tous pris. Quand ils eurent fait leur emprise, ils retournèrent devers Mootlhéry où le roi d'Angleterre chevauchoit, et em menèrent leurs prisonniers auxquels ils firent bonne compagnie, ct les rançonnèrent courtoisement ce propre soir , et les renvoyèrent arrière à Paris, ou là oû il leur plut à aller, et " rent courtoisement sur leur foi.
2?w.o*; H df™né que on ne sçut
Vu** «« &*M{ ,fmr ,LcS Franeoisniles An-
^ o~ eu aviron le meilleur ; . et par espécial là fut
CHAPITRE CXXV
Comment Je duc de Normandie ct wn eon«eil etrroyèrent Mffitt pour traiter de la pait entre le roi de F
L'intention de Édouard roi d'Angleterre étoit telle que il entremit en ce bon pays de Beauee ct se trairoit tout bellement sur celle bonne rivière de Loire, et se viendrait, tout cd été jusques après août, refralchir en Bretagne, et tantôt sur les vendanges qui étoient moult belles apparents, il rctourneroit ct viendrait de reclief en France mettre le siège devant Paris ; car point ne vouloit retourner en Angleterre, pour ce qu'il en avoit au partir parlé si avant, si aurott eu son intention dudit royaume; et lairoit ses gens par ces forteresses qui guerre faisoient pour lui en France, en Brie, en Champagne, en Picardie, en Ponthieu, en Vismeu, en Vea-
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guccin et en Normandie, guerroyer et hérier le royaume de France, et si tanner et fouler les cités et les bonnes villes , que de leur volonté elles s'accorderaient à lui.
Adonc étoit à Paris le duc de Normandie et ses deux frères , et le duc d'Orléans leur oncle, et tout le plus grand conseil de France , qui iraaginoient bien le voyage du roi d'Angleterre, et comment il et ses gens fouloient et apovrissoient le royaume de France; et que ce ne se pouvait longuement tenir ni souffrir, car les rentes des seigneurs et des églises se perdoient généralement partout. Adoncques étoit chancelier de France un moult sage et vaillant homme messire Guillaume de Montagu *, évèque de Thérouenne , par qui conseil on ouvroit en partie en France; et bien le valoit en tous états, car son conseil étoit bon et loyal. Avecques lui y étoient encore deux clercs de grand'prudence , dont l'un étoit abbé de Clugny* et l'autre maître des frères prêcheurs, et l'a ppeloit-on frère Simon de Langres niaitre en divinité. Ces deux clercs dernièrement nommés, à la prière, requête et ordonnance du duc de Normandie et de ses frères et du duc d'Orléans leur oncle , et de tout le grand conseil entièrement , se partirent de Paris sur certains articles de paix, et messire Hugues de Genève seigneur d'Antun3 en leur compagnie, et s'en vinrent devers le roi d'Angleterre qui cheminoit en Beauce pardevers Galardon. Si parlèrent ces deux prélats et le chevalier* au dit roi d'Angleterre et commencèrent à traiter paix entre lui et ses alliés, et le royaume de France et ses alliés , auxquels traités le duc de Lancastre, le prince de Galles , le comte de la Marche5 et
1 11 *e nommait Gilles Acclin de Montagu.
* II s'appelait Audouin de La Roche.
* Hugues de Genève possédait la seigneurie d'Antbon du chef de sa femme Isabelle dame d'Anthon.
4 Ces (rots personnages étaient les médiateurs nommés par le pape : les plénipotentiaires du régent étaient Jean de Donnant élu évéque de Beauvais , chancelier de Normandie , Charles de Montmorency , Jean de Mclun comte de Tancarville , le maréchal de Boudcaut , Aymart de la Tour sire de Vinay, Simon de Bucy, premier président du parlement , et plusieurs autres tant de l'ordre de la noblesse que du clergé et de la bourgeoisie. Ces plénipotentiaires partirent de Paris le lundi 27 avril, passèrent à Chartres et allèrent jusqu'au prèsdeBonneval où éiait le roi d'Angleterre , qui leur fit dire de retourner à Chartres et qu'il se rendrait bientôt dans le voisinage de cette ville.
* Le comte de Mardi ne pouvait être un des commis-
I plusieurs autres barons d'Angleterre furent appelés.
Si ne fut mie cil traité sitôt accompli , quoiqu'il fût entamé ; mais fut moult longuement démené; et toujours alloit le roi d'Angleterre avant quérant le gras pays. Ces traiteurs, comme bien conseillés , ne vouloient mie le roi laisser ni leur propos anientir, car ils yéoient le royaume de France en si povre état et si grévé que en trop grand péril il étoit , si ils atlendoient encore un été. D'autre part , le roi d'Angleterre demandoit et requéroit des offres si grandes et si préjudiciables pour tout le royaume queenvis s'y accordoient les seigneurs pour leur honneur; et convenoit par pure nécessité qu'il fût ainsi , ou auques près , s'ils vouloient venir à paix. Si que tous leurs traités et leurs parlemens durèrent sept jonrs1, toudis en poursuivant le roi d'Angleterre les dessus nommés prélats et le sire d'Antun, messire Hugues de Genève, qui moult étoit bien ouï et volontiers en la cour du roi d'Angleterre. Si renvoyoient tous les jours, ou de jour à autre, leurs traités et leurs parlcmcns et procès devers le duc de Normandie et ses frères en la cité de Paris , et sur quel forme ni état ils étoient, pour avoir réponse quelle chose en étoit bonne à faire, et du surplus comment ils se maintiendraient. Ces procès et ces paroles étoient conseillées secrètement , et examinées suffisamment en la chambre du duc de Normandie, et puis étoit rescrit justement et parfaitement l'intention du duc et l'avis de son conseil aux dits traiteurs; parquoi rien ne se passoit de l'un côté ni de l'autre qu'il ne fût bien spécifié et justement cautelé.
Là étoient en la chambre du roi d'Angleterre sur son logis, ainsi comme il chéoit à point et qu'il se logeoit en la cité de Chartres comme ailleurs, des dessus dits traiteurs françois grands offres mises avant , pour venir à conclusion de guerre et à ordonnance de paix; auxquelles choses le roi d'Angleterre étoit trop dur à entamer. Car l'intention de lut étoit telle que il vouloit demeurer roi de France, combien qu'il ne le fût mie , et mourir en cel état; et vouloit
saires , puisqu'il avait été tué un mois avant ce traité, le 26 février , à Rouvray en Bourgogne.
1 Les négociations recommencèrent le vendredi 1* mai, et le traité de paix fut signé le 8.
uostoier en Bretagne , en Blois et en Touraine cel été, si comme dessus est dit. Et si le duc de I encastre son cousin , que moult aimoit et créoit , lui eût autant déconseillé paix à faire que il lui conseilloit, il ne se fût point accordé. Mais il lui montroit moult sagement et disoit : «Monseigneur, cette guerre que vous tenez au royaume de France est moult merveilleuse et trop fretable pour vous; vos gens y gagnent, et vous y perdez et allouez le temps. Tout considéré, si vous guerroyez selon votre opinion, vous y userez votre vie, et c'est fort que vous en viengniez jà à votre intention. Si vous conseille, entrementes que vous en pouvez issir à votre honneur, que vous prenez les offres qu'on vous présente, car, monseigneur, nous pouvons plus perdre en un jour que n avons conquis en vingt ans. »
Ces paroles et plusieurs autres belles et soutilies que le duc de Lancastre remontroit fiablcment , en instance de bien , au roi d' Angleterre convertirent le dit roi , par la grâce du Saint Esprit qui y ouvrait aussi; car il avint à lui et à toutes ses gens un grand miracle , lui étant devant Chartres, qui moult humilia et brisa son courage; car pendant que ces traiteurs françois alloient et préchoient ledit roi et son conseil, et encore nulle réponse agréable n'en avoient, un temps et un effbudre et un orage si grand et si horrible descendit du ciel eu l'ost du roi d'Angleterre, que il sembla bien proprement que le siècle dût finir ; car il chéoit de l'air pierres si grosses que elles tuoient hommes et chevaux , et en furent le* plus hardis tout ébahis. Et adonc regarda le roi d'Angleterre devers l'église Notre- Dame de Chartres, et se rendit et voua à Notre Dame dévotement, et promit, si comme il dit et confessa depuis, que il s'accorderait à la paix.
Adoncqucs étoit-il logé en un village assez près de Chartres qui s'appelle Bretigny ; et là fut certaine ordonnance et composition faite et jetée de paix >, sur certains articles qui ci en
1 Quelque» critiques ont essayé d'établir, contre l'opinion commune , que le fameux traité qui rendit la liberté an roi Jean trait été conclu Â Bretigny près de Chastre* , aujourd'hui Arpajon, et non à Bretigny pré* de Chartres; mais ils ne paraissent pas répondre d'une manière satisfaisante à l'autorité réunie de Froissart et des Chroniques de France. Le témoignage des Chroniques doit surtout être du plus grand poids ; car personne n'ignore que depuis 1340 jusqu'en 1380 , elles sont l'ouvrage d'un
suivant sont ordonnés. Et pour ces choses plu entièrement faire et poursuir, les traiteurs d'une part , et autres grands clercs en droit du conseil du roi d'Angleterre , ordonnèrent sur la forra: de la paix , par grand'délibération et par boa avis , une lettre qui s'appelle la chartre de la paix », dont la teneur est telle.
ou de plusieurs écrivainscontemporains très bien iostrou de tout ce qui se passait dans l'intérieur de la France. Or voici ce qu'on lit, chap.122 : Le roi d'Angleterre qui an* quitté les environs de Paris le 12 avril pour aller avec son armée vers Bonne val et Châleaudun , ayant laissé rotrevoir qu'il était disposé à renouer les négociations , te plénipotentiaires français partirent de Paris le 27, e: « Ycellui jour furent à Chartres, et depuis passer™; o outre en allant vers le dit roy d'Angleterre, et cotoje- « rent par devers lui pour savoir où ils s'asscmblermeot a pour traiter : auxquels de la partie de France fut fai: j a savoir qu'ils retournassent vers Chartres et que le dit
« roi se tireroit vers là. Et ainsi le firent tt
« le roi d'Angleterre se alla loger a une lieue près ou ru aviron en un lieu appelié Dours (corrigez, Sours, « comme on le verra ci-après j ; et prirent place pour a*- « sembler et pour traiter en un lieu appelé Bretigny, \ « une lieue de Chartres ou environ. »
Il est clair par ce récit que l'auteur des Chronique» a voulu désigner la ville de Chartres et non Cbastrrspm de Montlbéry. Si on le soupçonnait de s'être trompe, ainsi que Froissart , sur le lieu ou fut conclu le traité, 02 serait bientôt convaincu du contraire par la date d u* des pièces qui y sont relatives. Elles furent pour la plupart données à Chartres ou à Bretigny lez Chartres mais on en trouve nue du prince de Galles qui est da du 7 mai à Sours de-tez Chartres. Or Sours , qui efi visiblement le même lieu nommé, par erreur de copiste. Dours, dans le passage des chroniques qu'on rient de rapporter, est un bourg situé à une lieue de la ville de Chartres. Ainsi, à moins qu'on ne trouve un lieu de ce nom auprès d'Arpajon , comme on y trouve uu Bretigny, et qu'on n'oppose aux témoignages de Froissart et des Chroniques de France d'autres autorités plus fort», on ne peut s'empêcher de regarder Bretigny près de h ville de Chartres comme le lieu où fut conclu le famé ai traité qui en porte le nom.
1 La pièce qu'on va lire renferme les principales clause» du traité conclu a Bretigny, mais n'est poiut le traie même tel qu'on le trouve dans Rymer, pages 202 et suivantes, et dans les Chroniques de France, chap. vil Elle n'est point non plus la même qu'on lit dans les Frw» sarts imprimés : la première moitié est assez semblable, mais le reste est différent; et ni l'une ni l'autre n'ont été publiées par hymer. Ou ne la transcrit point ici, parce qu'on peut y recourir si on le juge à propos, et surtout parce qu'elle ne contient aucune clause qui ne se trou*
CHAPITRE CXXVII
U s'eninit la chartre de l'ordonnance de la paix faite entre h roi d'Angleterre et se» allié* , et le roi de France et le» tiens ».
Édouard , par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Savoir faisons que comme pour les dissencions, débats, discords et estrifs mus et espérés à mouvoir entre nous et notre très cher frère le roi de France, certains traiteurs cl procureurs de nous cl de notre très cher fils ains né Édouard, prince de Galles, ayans à ce suffisant pouvoir et autorité pour nous et pour lui et notre royaume d une part , et certains autres traiteurs et procureurs de notre dit frère et de notre très cher neveu Charles, duc de Normandie, Dauphin de Vienne, fils ains-né de notre dit frère de France, ayant pouvoir et autorité de son père en cette partie , pour son dit père et pour lui, soient assemblés â Breligny près de Chartres, auquel lieu est traité, parlé et accordé finable paix et concorde des traiteurs et procureurs de Tune partie et de l'autre sur les dissencions , débats , guerres et discords , devant dits; lesquels traités et paix les procureurs de nous et de notre dit fils, pour nous et pour lui, et les procureurs de notre dit frère et de notre dit neveu, pour son père et pour lui, jureront sur saintes Évangiles tenir, garder et accomplir ce dit traité, et aussi le jurerons, et notre dit fils aussi, ainsi comme ci -dessus est dit et que il s'en suivra au dit traité.
Parmi lequel accord, entre les autres choses, notre dit frère de France et son fils devant dits sont tenus et ont promis de bailler et délaisser et délivrer â nous, nos hoirs et successeurs à toujours, les comtés, cités, villes et châteaux, forteresses, terres, lies, rentes, revenues, et autres choses qui s'ensuivent, avec ce que nous tenons en Guyenne et en Gascogne, à tenir et possesser perpétuellement à nous, à nos hoirs et à nos successeurs , ce qui est en demainc en déniai ne , et ce qui est en fief en fief, et par le temps et manière ci-après éclaircis. C'est a savoir : la cité, le châtel et la comté de Poitiers et
■ O chapitre et le» suhran», jusqu'au cent trente-cinquième, arer les pièces qu'il» contiennent, manquent dans les anciennes ediiinns.
toute la terre et le pays de Poitou, ensemble le fief de Touars et la terre de Belleville ; la cité et le château de Saintes, et toute la terreet le pays deXaintongc pardeçà et pardelà la Charente, avec la ville, châtel et forteresse de la Rochelle et leurs appartenances et appendances; la cité et le châtel d'Agen , et la terre et le pays d'Agénois; la cité, la ville et le château et toute la terre de Pierregort, et la terreet le pays de Picrrcguis ; la cité et le château de Limoges, et la terre et le pays de Limozio ; la cité et le châtel de Caors, et la terre et le paysde Caoursin; la cilé, le châle! et le pays de Tarbe , et la terre et le pays et la comté de Bigorrc; la comté, la terre et le pays deGaure; la cilé et le château d'Angoulème, la comté, la terre et le pays d'Angoulémois; la cilé, la ville et le châtel de Rodais; la comté, la terre et le pays de Rouerguc. Et si il y a, en la duché d'Aquitaine, aucuns seigneurs, comme le comte de Foix, le comte d'Erniignac, le comte de Lille, le vicomte de Carmaing, le comte de Pierregort , le vicomte de Limoges, ou autres qui tiennent aucunes terres ou lieux dedans les mettes des dits lieux, ils en feront hommage à nous, et tous autres services et devoirs dus à cause de leurs terres et lieux , en la manière qu'ils les ont faits du temps passé, jà soit-ce que nous ou aucuns des rois d'Angleterre anciennement n'y ayons rien eu. En après, la vicomlé de Monstcrcuil sur la mer, en la manière que du temps passé aucuns des rois d'Angleterre l'ont tenue. Et si , en la dite terre de Monstcreuil , ont été aucuns débats du partage de la dite terre , notre frère de France nous a promis qu il le nous fera éclaircir le plus hâtivement qu'il pourra, lui revenu en France; la comté de Ponthieu tout entièrement, excepté et sauf que si aucunes choses ont été aliénées par les rois d'Angleterre qui ont régné pour le temps et ont tenu anciennement la dite comté et appartenances , â autres personnes que aux rois de France, notre dit frère et ses successeurs ne seront pas tenus de la rendre à nous. Et si les diies aliénations ont été faites aux rois de France qui ont été pour le temps , sans aucun moyen, et notre dit frère les tienne à présent en sa main, U les laissera â nous entièrement; excepté que si les rois de France les ont eues par échange à autres terres, nous délivrerons ce qu il en a eu par échange , ou nous laisserons à
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notre dit frère les choses ainsi aliénées. Mais si les rois d'Angleterre qui ont été pour le temps de lors en a voient aliéné ou transporté aucunes choses en autres personnes que ès rois de France, et depuis ils soient venus ès mains de notre dit frère, espoir par partage, notre djt frère ne sera pas tenu de les nous rendre. Et aussi, si les choses dessus dites doivent hommage , notre dit frère les baillera à autres qui en feront hommage à nous et à nos successeurs; et si les dites choses ne doivent lionimage, il nous baillera un teneur qui nous en fera les devoirs, dedans un an prochain après ce que notre dit frère sera parti de Calais. Item le cbâtel et la ville de Calais; le château, la ville et la seigneurie de Merk; les villes, châteaux et seigneuries de Sangatcs, Cou longues, Hames, Valle et Oye, avec terres, bois, marais, rivières, rentes, seigneuries, ad voesons d'églises, et toutes autres appartenances et lieux, entre-gissans dedans les mettes et bondesqui s'en suivent. C'est à savoir, de Calais jusques au fil de la rivière pardevant Gravelines , et aussi par le 81 de même de la rivière tout entour Ungle; et aussi par la rivière qui va pardelà Poil, et par même la rivière qui chet au grand lac de Guines jusques à Fretin, et d'illec par la. vallée entour de la montagne de Kalculi, » m louant même la montagne; et aussi jusques à la mer, avec Sangates et toutes ses appartenances : le chàtel et la ville, et tout entièrement la comté de Guines avecques toutes les terres, villes, châteaux, forteresses, lieux, hommages, hommes, seigneuries, bois, forêts, droitures d'icelles, aussi entièrement comme le comte de Guines dernièrement mort les tenoit nu temps de sa mort. El obéiront les églises et les bonnes gens étant dedans les limitations de la ditecomtéde Guines, de Calais et de Merk, et des autres lieux dessusdits, à nous, ainsi comme ils obéissoient à notre dit frère et au comte de Guiues qui fut pour le temps. Toutes lesquelles chose* comprises en ce présent article et l'article prochain précédant de Merk et de Calais, nous tiendrons en demaine, excepté les héritages des églises, qui demeureront aux dites églises entièrement, quelque part qu'ils soient assis; et aussi excepté l«s. héritages des autres gens des pays de Merk et de, Calais assis hors de la ville et fermeté de Calais jusmies à la value de cent livre» de terre par an, du la monnoyc courant |
au pays, et au-dessous : lesquels héritages leur demeureront jusqu'à la value dessus dite et audessous; mais habitations et héritages assis en la dite ville de Calais avec leurs appartenances demeureront en demaine à nous, pour en ordonner à notre volonté ; et aussi demeureront aux habitans en la terre, ville et comté de Guines tous leurs demaines. entièrement, et y reviendront pleinement, sauf ce qui est dit paravant des confrontations, mettes et bondes dessus dites en l'article de Calais , et toutes les îles ad jacens aux terres , pays et lieux avant nommés, ensemble avec toutes les autres îles, lesquelles nous tiendrons au temps du dit traité.
Et eut été pourparlé que notre dit frère et son ains-né fils renonçassent aux dits ressorts et souveraineté, et à tout le droit qu'ils pourroient avoir ès choses dessus dites , et que nous les tenissions comme voisins sans nul ressort et souveraineté de notre dit frère au royaume de France, et que tout le droit que notre dit frère avoir ès choses dessus dites, il nous cédât et transportât perpétuellement et à toujours. Et aussi eut été pourparlé que semblableraent nous et notre dit fils renoncissions expressément à toutes les choses qui ne doivent être baillées ou délivrées à nous par le dit traité ; et par espécial au nom et au droit de la couronne et du royaume de France, et hommage, souveraineté et demaine de la duché de Mormandie et de la comté de Touraine, et des comtés d'Anjou et du Maine, de la souveraineté et hommage de la comté et du pays de Flandre, de la souveraineté et hommage de Bretagne; excepté que le droit du comte de Montfort , tel qu'il le peut et doit avoir en la duché et pays de Bretagne, nous réservons et mettons par mots exprès hors de notre traité ; sauf tant que nous et notre dit frère venus ù Calais en ordonnerons si à point , par le bon avis et conseil de nos gens à ce députés, que nous mettrons à paix et à accord le dit comte de Montfort et notre cousin messire Charles de Blois, qui demande etchalenge droit à l'héritage de Bretagne. Et renonçons à toutes autres demandes que nous fissions ou faire pourrions, pour quelque cause que ce soit, excepté les choses dessus dites qui doivent être baillées à nous et à nos hoirs , et que nous lw transporti&sions , cessissions tout le rtoitqw nous pourrions avoir à toute* 'es choses qui I
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nous ne doivent être baillées. Sur lesquelles choses , après plusieurs altercations eues sur ce, et par espécial pour ce que les dites renonciations ne se font pas de présent, avons finalement accordé avec notre dit frère par la manière qui s'ensuit : c'est à savoir, que nous et notre dit ains-né fils renoncerons, et ferons et avons promis à fa^re les renonciations, transports, cessions et délaissemcns dessus dits quand et si très tôt que notre dit frère aura baillé à nous ou à nos gens , espécialement de par nous députés, la cité et le châlel de Poitiers, et toute la terre et le pays de Poitou ; ensemble le fief de Touars et la terre de Belleville; la cité et le châtel d'Agen, et toute la terre et le pays d'Agénois; la cité et le cbâtel de Pierregord, et toute la terre et le paysde Pierreguis ; la cité etlechâtel de Caours, et toute la terre et le pays de Qucrsin ; la cité et le châtel de Rodais, et toute la terre et le pays de Rouerguc; la cité et le chàtcl de Saintes, et toute la (erre et le pays de Xaintonge; le châtel et la ville de la Rochelle, et toute la terre et le pays de Rochelois ; la cité et le châtel de Limoges, et toute la terre et le pays de Limousin ; la cité et le château d'Angoulèrae, et toute la terre et le pays d' Angoulémois la terre et le pays de Higorre , la terre de Gaure , le comté de Ponthieu et le comté de Guines. Lesquelles choses notre dit frère nous a promises à bailler , en la forme que ci-dessus est contenu , ou à nos espéciaux députés, dedans un an en suivant, lui parti de Calais pour retourner en France. Et tantôt ce fait , devant certaines personnes que notre dit frère députera, nous et notre dit ains-né fils ferons en notre royaume d'Angleterre icelles renonciations, transports, cessions et dclaissemens , par foi et par serment solennellement ; et d'icellcs ferons bonnes lettres ouvertes, scellées de notre grand scel, par la manière et forme comprise en nos autres lettres sur ce faites, et que compris est au dit traité; lesquelles nous envoierons à la fête de l'Assomption Notre-Dame prochainement en suivant, en l'église des Augustins en la ville de Bruges, et les ferons bailler à ceux que notre dit frère y envolera lors pour les recevoir. Et si dedans le terme qui mis y est , notre dit frère ne pouvoit bailler, ni délivrer aisément à nous ou à nos députés les cités , villes et châteaux , lieux forteresses et pays cidessus nommés, combien qu'il en doive faire son
plein pouvoir sans nulle dissimulation, il les nous doit délivrer et bailler dedans le terme de quatre mois en suivant l'an accompli. Avecques toutes ces choses et autres qui s'ensuivront ciaprès, est dit et accordé par la teneur du traité que nous, renvoyé ou ramené notre dit frère de France en la ville de Calais 1 , six semaines après ce que il y sera venu, nous devons recevoir, ou nos gens à ce espécialement de par nous députés, six cent mille francs , et par quatre ans en suivant , chacun an six mille; et de ce délivrer et mettre en otage, envoyer demeurer en notre cité de Londres, en Angleterre, des plus nobles du royaume de France, qui point ne furent prisonniers en la bataille de Poitiers2; et de dix neuf cités et villes des plus notables du royaume de France, de chacune deux ou trois hommes, ainsi comme il plaira à notre conseil. Et tout ce accompli, les otages venus à Calais et le premier payement payé, ainsi que dit est, nous devons notre dit frère de France et Philippe son jeune fils délivrer quittement en la ville de Boulogne sur mer, et tous ceux qui avecques eux furent prisonniers à la bataille de Poitiers , qui ne seroient rançonnés à nous ou à nos gens , sans payer nulle rançon. Et pour ce que nous savons de vérité que notre cousin messire Jacques de Bourbon, qui fut pris â la bataille de Poitiers, a toujours mis et rendu grand'peine â ce que paix et accord fût entre nous et notre dit frère de France, en quelconque état qu'A soit, rançonné ou à rançonner, nous le délivrerons sans coût et sans frais avecques notre dit frère, en la ville de Boulogne , mais que cil
1 Cette clause est différemment énoncée dan* le traité publié par Rymer et par l'auteur de» Chroniques de France. On y lit : Item est accordé que le roi de France paiera au roy d'Angleterre trois millions d'écus d or, dont les deux valent un noble de la monnoie d'Angleterre; et en seront payés au dit roy d'An» gleterre on à ses députés six cent mille écus à Calais dedans quatre mois à compter depuis que te roy de France sera venu à Calais, et dedans l'an dés lors prochain en suivant en seront payés quatre cent mille écus tels comme dessus, en la cité de Londres en Angleterre{\e% Chroniques de France disent : en la dite ville de Calais ) ; et dés lors, chacun an prochain en suivant qtuUre cent nulle écus tels comme devant en la dite dté,jusques à tant que les dits trois millions seront ptiyés.
• On lit au contraire dans les deux pièces que nous venons de citer : Et seront ôtages tant prisonniers pru à la bataille de Poitiers coitune autres.
traité soit tenu ainsi que nous espérons qu'il sera.
Et aussi nous a promis notre dit frère que il et son ains-né fils renonceront et feront semblablement lors et par la manière dessus dite les renonciations, transports, cessions et délaissemens accordés par le dit traité à faire de leur partie, si comme dessus est dit ; et envoicra notre dit frère ses lettres patentes, scellées de son grand scel, aux dits lieux et termes, pour les bailler aux gens qui de par nous y seront députés , semblablement comme dit est Et aussi nous a promis et accordé notre dit frère que lui et ses hoirs sursoiront , jusques aux termes des dites renonciations dessus déclarées, de user de souverainetés et ressorts en toutes les cités, comtés, villes, châteaux, forteresses, pays, terres , lies et lieux que nous tenions au temps du dit traité , lesquels nous doivent demeurer par le dit traité , et aux autres qui à cause des dites renonciations et du dit traité nous seront baillées , et doivent demeurer à nous et à nos hoirs; sans ce que notre dit frère, ou ses hoirs, ou autres à cause de la couronne de France, jusques aux termes dessus déclarés et iceux durons , puissent d'aucuns services user et de souveraineté, ni demander subjeclion sur nous, nos hoirs , subgiets d'icelles, présens et â venir, ni querelles ou appiaulx en leur cour recevoir, ni rescrire à icelles, ni de juridiction aucune user à cause des cités, comtés, châteaux, villes, terres, lies et lieux prochainement nommés. Et nous a aussi accordé notre dit frère que nous , nos hoirs , ni aucuns de nos subgiets , à cause des dites cités, comtés, châteaux, villes, pays, terres et lieux prochains avant dits, comme dit est , soyons tenus ni obligés de reconnaître notre souverain, ni de faire aucune subjection , service ni devoir à lui, ni à ses hoirs, ni à la couronne de France. Et accordons que nous et nos hoirs surserrons de nous appeler et porter titre et nom de roi de France , par lettres ou autrement, jusques aux termes dessus nommés et iceux durans. Et combien que ces articles dudit accord et traité de la paix , ces présentes lettres ou autres dépendans des dits articles, ou de ces
soient ou fussent aucunes pareilles , ou fait aucun que nous ou notre dit frère dissions ou fissions qui sentissent translations ou renonciations tai-
est l'intention de nous et de notre dit frère que les avant dits souverainetés et ressorts dit frère se dit avoir es dites terres qui i ront baillées, comme dit est, demeureront en l'état auquel elles sont à présent : mais toutes
fois il sursoira de en user et demander subjection, par la manière dessus dite, jusques aux termes dessus déclarés. Et aussi voulons et accordons à notre dit frère que après ce que il aura baillées les dites cités, comtés, châteaux, villes, forteresses, terres, pays» Mes et lieux dessus nommés , ainsi que bailler les nous doit , ou à nos députés, parmi sa délivrance et renonciations dessus dites, et les dites renonciations, transports et cessions qui sont à faire de sa partie par lui et par son ains-né fils et envoyées et aux dits lieux et jours à Bruges les dites lettres, et baillées aux députés de par nous, que la renonciation, cession, transports et délaissemcnsâ faire de notre partie soient tenues pour faites. Et par abondance nous renonçons dès lors par exprès au nom , au droit et au chalcnge de la couronne de France et du royaume, et à toutes choses que nous devons renoncer par force dudit traité, si avant comme profiter pourra à notre dit frère et à ses hoirs. Et voulons et accordons que par ces présentes le dit traité de paix et accord, fiait entre nous et notre dit frère ses subgiets, allies et adhérens d'une part et d'autre, ne soit, quant à autres choses contenues en icellui, empiré ou affoiblt en aucune manière; mais voulons et nous plaît que ils soient et demeurent en leur pleine force et vertu. Toutes lesquelles choses en ces présentes lettres écrites, nous roi d'Angleterre dessus dit , voulons , octroyons et promettons loyaument et en bonne foi, et par notre serment fait sur le corps de Dieu sacré et sur saintes Évangiles , tenir, garder et entériner, et accomplir sans fraude et sans mal engin de notre partie. Et à ce et pour ce faire obligeons à notre dit frère de France nous et nos hoirs, présens et à venir, en quelque lieu qu'ils soient, renonçons par nos dits foi et serment, à toutes exceptions de fraude , de décevance , de croix pris et à prendre , et à impétrer dispensation de pape ou de autre au contraire ; laquelle si împétrée étoit,nous voulons être nulle et de nulle valeur, et que nous ne en puissions aider nous et aux droits , disant que royaume ne pourra être divisé
bibles ou expresses des ressorts et souverainetés , ! et générale renonciation valoir, fors eu certaine
manière et à tout ce que nous pourrions dire ou proposer au contraire en jugement au dehors. En témoin desquelles choses nous avons fait mettre notre grand scel à ces présentes, données à Bretigny de-lez Chartres, le vingt-cinquième jour du mois de mai , l'an de grâce Notre Seigneur mil trois cent soixante K
CHAPITRE CXXVIII
Comment le doc de Normandie ieclla la dite charte; et comment quatre baron» d'Angleirrre Tinrent a Pari* au nom du roi ans lois pour jurer a tenir k dit traité ; et comment Ut furent honorablement reçus.
Quand celle lettre, qui s'appeloit Tune des chartes de la paix , car encore en y eut des autres Faites et scellées en plusieurs manières, en la ville de Calais , si comme je vous en parlerai quand temps et lieu seront, fut jetée, on la montra au roi d'Angleterre et à son conseil : lequel roi et son conseil, quand ils la virent et ils Teurent ouï lire, répondirent aux traiteurs qui s'étoient embesognés et en intention de bien chargés : « Elle nous plaît moult bien ainsi. » Donc fut ordonné que l'abbé de Clugny et frère Jean de Langres, et messire Hugue de Genève, sire d'Anton . qui pour le duc de Normandie y
1 Le nombre de» chartes connues et même publiées, auxquelles le traité de Bretigny donna lieu , est très considérable : celle-ci l'accroît encore et doit être regardée comme une nouvelle pièce inconnue jusqu'ici ; car, quoiqu'elle ne contredise en aucun point essentiel les arti les énoncés dans les autres chartes , dont la plupart ont été recueillies par Rymer , elle n'a point assez de conformité avec aucune d'entre elles pour pouvoir dire qu'elle soit la même. Elle porte d'ailleurs tous les caractères qui peuvent en constater l'authenticité, et se trouve dans tous les manuscrits, de sorte qu'on ne saurait la suspecter avec fondement. On ne peut pas dire la même chose de la date; elle est évidemment altérée, puisque, suivant le Mémorandum conservé par Rymer , Edouard était de retour en Angleterre dès le 18 de mai, dix jours après la date du traité de paix conclu le 8 de ce mois, ainsi que je l'ai déjà dit et qu'on peut le voir dans Rymer, p. 202, et dans les Chroniques de France. En supposant donc avec Froissart que cette pièce fut expédiée à Bretigny, il faudrait, au lieu du 25 mai, lire le 7 ou le 8, date de toutes les chartes données dans ce lieu ; peut-être même faudrait-il lire le cinquième jour de mai , si on ajoute foi à ce que dit Froissart dans le chapitre suivant , que cette charte est antérieure à la publication de la trêve , puisqu'il lirait que cette publication dut se faire dès le 7 mai. Mais on doutera peut-être que la lettre dont il s'agit ait été donnée a Bretigny, d'autant plus qu'Edouard y parle en sen nom, tandis que toutes les autres chartes datées du même lieu furent txpédiées a* nom et sous le sceau des l
ét oient commis et ordonnés, partissent de là , la charte grossiée et scellée avec eux, et venissent à Paris devers le duc et son conseil , et leur remontrassent l'ordonnance dessus dite et en fissent, au plus brièvement qu'ils pussent, relation.
Les dessus nommés s'y accordèrent volontiers, et retournèrent à Paris, où ils furent reçus à grand joie. Si se trairont devers le duc de Normandie et ses frères, le duc d'Orléans présent et la plus grand' part te du conseil de France. Là remontrèrent les dessus dits moult convenablement sur quel état Us avoient parlé, et quel chose faite et exploitée avoient : ils furent volontiers ouïs, car la paixétoit durement désirée. Là fut la dite lettre lue et bien examinée, ni oneques ne fut de point ni d'article débattu ; mais la scella le duc de Normandie , comme ainsné fils du roi de France et hoir du roi son père. Et furent assez tût après les dessus dits traiteurs renvoyés devers le roi d'Angleterre, qui les attendoit en son ost près de Chartres. Quand ils furent revenus , il n'y eut mie grand parlement, car ils dirent que à toutes les choses dessus dites le duc de Normandie, ses frères, leur oncle et tout le conseil de France étoient bénignement et doucement accordés. Ces nouvelles plurent
fils aines des deux rois , et que celle des pièces connues avec laquelle elle a le plus de conformité est la charte des renonciations faites par le roi d'Angleterre, datée de Calais le 24 octobre.
On peut opposer â ces doutes : 1° Qu'il est difficile de croire que Froissart, qui n'avait aucun intérêt à altérer la vérité en ce point, ait substitué Bretigny à Calais, et que, quoiqu'il se soit trompé sur la date du jour, erreur qu'on doit peut-être imputer aux copistes, on ne peut l'accuser de s'être trompé de même sur celle du lieu , parce qu'il est aisé de tomber dans la première erreur , en mettant par inadvertance un chiffre pour un autre . au lieu que le dessein d'en imposer peut seul conduire a la seconde. 2" Que Froissart parait si bien instruit des principales circonstances du traité et de ses suites , que son témoignage à cet égard doit être d'un très grand poids. 3° Qu'on trouve dans la pièce dont il est question , et surtout dans le commencement, plusieurs expressions qui portent à croire qu'elle est antérieure au départ d'Edouard pour l'Angleterre. 4° Que rien n'empêclic de penser que les principales clauses du traité étant une fois arrêtées entre les plénipotcntiairesdes deux rois , Edouard, a qui il était extrêmement avantageux et qui ne risquait rien à promettre de l'observer, consentit, pcut-ê:rcsur les instances des légats du pape , à s'y obliger personnellement et à corroborer par celte charte émanée de lui toutes celles qu'il avait fait expédier au nom et sous le sceau de sou fils.
grandement bien au roi d'Angleterre. Adonc pour mieux faire que laisser et pour plus grand'sûreté, ftit parmi l'ost du roi d'Angleterre une trêve criée à durer jusques à la Saint-Michel , et de la Saint-Michel en un an à tenir fermement et establement entre le royaume de France et le royaume d'Angleterre, et tous leurs adhérens et alliés d'une part et d'autre, et dedans ce terme bonne paix entre les rois et leurs parties *. Et tantôt furent ordonnés sergents d'armes de par le roi de France, commis et envoyés de par le duc de Normandie, qui se exploitèrent de chevaucher parmi le royaume de France et dénoncer publiquement es cités, villes, châteaux, bourgs et forteresses ce traité et espérance de paix. Lesquelles nouvelles furent volontiers ouïes partout. Encore revenus les dessus dits traiteurs en l'ost du roi d'Angleterre, ils requirent au dit roi et à son conseil que quatre barons d'Angleterre , comme procureurs de lui , venissent à Paris pour jurer la paix en son nom , pour mieux apaiser le peuple; laquelle chose le roi d'Angleterre accorda moult volontiers. El y furent ordonnés et envoyés le sire de Stanford, messire Rcgnault de Cobchcn , messire Guy de Briàne , et messire Roger de Renuchamp, bannerets. Ces quatre seigneurs, I l'ordonnance du roi leur seigneur, se partirent et se mirent au chemin avec l'abbé de Clugny et monseigneur lluguc de Genève, et chevauchèrent tant, qu'ils vinrent à Montlhéry 2. Quand ceux de Paris sçurent leur venue, par le' commandement du duc de Normandie, toutes les religions a et le clergé, en gand'révércuee et à processions , vinrent delà cité bien avant sur les champs contre les barons d'Angleterre dessus nommés, et les amenèrent ainsi moult honorablement dedans Paris. Kl encore vinrent encontre eux plusieurs hauts seigneurs et grands barons de France, qui lors se tenoient dedans Paris ; et sonnèrent toutes les cloches de Paris à leur venue, et furent, adoneques qu'ils entrèrent en la cité, toutes les
* La trêve dont l'historien parle très eiactemcnt fut conclue le 7 mai.
• Le» commissaires anglais étaient , selon les Chroni* ques de France , au nombre de six qui partirent de Chartres avec quelques Français, le samedi 9 mai, et arrivèrent à Paris le même jour. Mais ils ne Tenaient point pour jurer la paix , comme le dit Froissart; ils venaient pour être témoins du serment que le régeut devait faire.
rues jonchées et pavées d'herbes , et autour pa* rées de drap d'or, aussi honorablement comme on peut aviser et deviser, et aussi furent-ils amenés au palais qui richement étoit appareillé pour eux recevoir. Là étoient le duc de Normandie ses frères, le duc d'Orléans, leur oncle, et grand'foison de prélats et de seigneurs du royaume de France, qui les recueillirent bien et révéremment.
Là firent au palais, présent tout le peuple, cesquatre barons d'Angleterre serment , cl jurèrent au nom du roi leur seigneur et de ses enfans, sur le corps de Jésus-Christ sacré et sur saintes Évangiles, à tenir et accomplir le dit traité de paix, si comme ci-dessus est éclairci. Ces choses faites, ils furent menés au palais, et là fêtés et honorés très grandement du duc de Normandie et de ses frères et des hauts barons de France qui là étoient. Après ce , ils furent amenés en la sainte chapelle du palais 2 : si leur furcnl montrées les plus belles reliques et les plus riches joyaux du monde , qui là étoient et soni encore, et mèmement la sainte couronne dont Dieu fut couronné à son saintisme travail. Kl en donna le duc de Normandie à chacun des chevaliers une des plus grands épines de la dite couronne, laquelle chose chacun des chevaliers prisa moult , et tint au plus noble joucl que on lui pnt donner. Et furent là ce jour et le soir, el lendcmain-jusqucs après dîner. Et quand ils prirent congé, le duc de Normandie fit à chacun donner un moult bel el bon coursier, richement paré et ensellé, et plusieurs autres beaux joyaux, desquels je me passerai asez brièvement, et dont ils mercicrent grandement le duc de Normandie. Après ce , ils partirent du dit duc el des seigneurs qui là étoient , et s'en retournèrent devers le roi leur seigneur; et y vinrent lendemain assez matin en grand'compagnie3 de gens
1 L'auteur des Chroniques de France, plus digne de foi en ce point que Froissart , dit nie le récent était alors en l'hôtel de l'archevêque de Sens, rue des Barres, et que ce fut la où le ré{jcnt fit le serment requis, en présence des chevaliers anglais, le dimanche 10 mai, a VJgntU ûei de la messe que célébra Guillaume de Melun , archevêque de Sens.
■ Le lundi 1 1 mai.
1 Le régent les fit aussi accompagner par six chevaliers français, qu'il envoyait pour être témoins du serinent que le prince de Galles devait faire d'observer le traité, le 16 du même mois de mai , et qu'il fit en effet ce jour-là a Lou
CHAPITRE CXXIX
Comment le Toi d'Angleterre te partit de Chartres et t'en retourna en ion pays ; et comment le roi de France arrtra a Calait; et comment le nlt du doc de Milan fut marié à la
Quand ils furent parvenus jusques en l'ost du roi d'Angleterre, leur seigneur, ils lui recordèrent comment honorablement ils avoient été reçus, et lui montrèrent les dignités et les joyaux que le duc de Normandie leur avoit donnés. De quoi le roi eut grand joie, et fêta grandement le connétable de France et les seigneurs qui là étoient venus, et leur donna beaux dons et grands joyaux assez. Adoncques fut ordonné que toutes manières de gens se délogeassent et se rebaissent bellement et en paix devers le Pont-de-l'Arche pour là passer Seine, et puis vers Abbcvillc pour passer la rivière de Somme, et puis tout droit à Calais. Donc se délogèrent toutes manières de gens et se mirent au chemin; et avoient guides et chevaliers de France envoyés de par le duc de Normandie , qui les conduisoient et les menoient ainsi comme ils dévoient aller. Le roi d'Angleterre, quand il se partit, passa par la cité de Chartres et y herbergea une nuit. A lendemain vint-il moult dévotement, et ses enfans, en l'église Notre-Dame , et y ouïrent messe et y firent grandes offrandes , et puis s'en partirent et montèrent à cheval. Si entendis que le roi et ses enfans vinrent à Hareflcu en Normandie, et là passèrent-ils la mer et retournèrent en Angleterre ». Le demeurant de l'ost vinrent au mieux qu'ils purent, sans dommage et sans péril; et partout leur étoient vivres appareillés pour leur argent , jusques en la ville de Calais ; et là prirent les François congé d'eux , qui les avoient convoyés. Si passèrent depuis les Anglois , au plus
1 tdooard arriva en Angleterre le lundi 18 mai , sui- Tant le Mémorandum conserré par Rymer. 11 n'y est point dit dans quel lieu il s'embarqua. Les Chroniques de France ne sont pas d'accord en ce point arec Froissait : on y lit quldouard et ses enfans montèrent en mer
bellement qu'Os purent , et retournèrent en An-
gleterre.
Sitôt que le roi d'Angleterre fut retourné arrière en son pays, qui y vint auques des premiers, il se traist à Londres et fit mettre hors de prison le roi de France, et le fit venir secrètement au palais de Westmoustier, et se trouvèrent en la dite chapelle du palais. Là remontra le roi d'Angleterre au roi de France tous les traités de la paix, et comment son fils, le duc de Normandie, au nom de lui , l'avoit jurée et scellée , à savoir quelle chose il en diroit. Le roi de
vrance, à quel meschef que ce fût, et issir hors de prison, n'y eût jamais mis empêchement, mais répondit que Dieu en fut loué quand paix étoit entre eux. Quand messire Jacques de Bourbon scut ces nouvelles, si en fut grandement réjoui, et vint à Londres au plus tôt qu'il put devers l'un roi et l'autre qui lui firent grand'chère. Depuis chevauchèrent-ils tous ensemble, et le prince de Galles en leur compagnie, et vinrent à Windesorc, là où madame la roi ne étoit, qui moult fut réjouie de leur venue et de la paix le roi son seigneur, et du roi de France son cousin. Si eut là grands approchements et semblans d'amour entre ces parties, et donnés et rendus grands dons et beaux joyaux. Depuis fut-il accordé que le roi de France et son fils, et tous les barons de France qui là étoient, se partissent et se traissent devers Calais. Adonc prirent-ils congé à la roine d'Angleterre et à ses filles, qui moult étoient lies de la paix et du département du roi de France. Si aconvoya le roi d'Angleterre le roi de France jusques à Douvres; et là se tint aise au chàtcl de Douvres deux jours , et tous les François, aussi. Au tiers jour ils entrèrent en mer, le prince de Galles, le duc de Lanças tre, le comte de Warvich, messire Jean Chandos et plusieurs autres seigneurs en leur compagnie, et arrivèrent à Calais environ la Saint-Jean-Baptiste ». Si se tinrent en la dite ville de Calais tout aisément, et attendirent là un teime les messages du duc de Normandie, qui dévoient apporter la finance de six cent mille francs de France. Mais le paiement ne vint mie sitôt que on espérait qu'il dût venir; car il ne fut pas sitôt re-
1 Le roi Jean arriva à Calai» le mercredi ê juwet,
,le9dece mois, scion
1 mf
cueilli des officiers du roi de France. Si vinrent Je duc de Normandie et ses deux frères en la cité d'Amiens1, pour mieux ouïr tous les jours nouvelles de leur seigneur et entendre à ses be- *jgnes et à sa délivrance; et pendant ce, se cueilloit le paiement parmi le royaume de France.
Si entendis et ouls recorder adonc que messirc Galéas,sire de Milan 3 et de plusieurs cites en Lombardie fil ce premier paiement, parmi un traité qui se fit adonc : car il avoit un sien Mis à marier : si fit requérir au roi de France qu'il lui voulsist donner et accorder une sienne fille, parmi ce que il paierait ces six cent mille francs 8. Le roi de France, qui se véoit en danger, pour avoir l'argent plus appareillé, s'y accorda légèrement. Or ne fut mie cil mariage sitôt fait ni confirmé, pour ce que la finance ne vint mie sitôt avant. Si convint ce danger souffrir et endurer au roi de France, et attendre l'ordonnance
CHAPITRE CXXX
Comment ceux des forlrrcwe» anglcschcs de France, dn commandement du roi d'Angleterre , se partirent ; et comment la rançon du roi de France fut apportée à Saint-Omer.
Quand le prince de Galles et le duc de Lancastre, qui se tenoient à Calais de-lez le rot de France , virent que le terme passoit, et que le paiement point ne s approchent, si eurent volonté de retourner en Angleterre, et mirent ordonnance en ce; et laissèrent le roi en la garde de quatre moult suffisans chevaliers, messire Regnault de Cobehcn , messire Gautier deMauny, messire Guy de Briane, et messire
1 On lit dan* les Chroniques de France que le réfjent partit de Paris ledimanche 12 juillet, et alla à Saint -Orner pour accélérer autant qu'il pourrait l'accomplissement du traité.
* JeanGaléa* Visconii descendait de ces petits souverains de l'Italie qui s'étaient partagé leslambeaux du grand despotisme des empereurs allemands. 11 épousa en 1360 Isabelle, fille de Jean, et sa sœur Yolande épousa en 1368 Lyonnel, duc de Clarence , fils d'Edouard 11L JeanGaléas fut le premier qui prit en 1395 le titre de duc de Milan, qu'il obtint de Venceslas roi des Romain*.
* Villani assure de la manière la plus précise ce fait, dont Froissart semble douter, et le raconte avec les expressions les plus forte». Quoi qu'il en soit des motifs qui déterminèrent le roi Jean à donner sa fille Isabelle à Jean Galéas Viaconti, fils du duc de Milan, il est certain que le mariage ce fit à peu près vers ce temps.
Roger de Bcauchamp. Etpayoitle roi de France ses frais et les frais de ces seigneurs et de leurs gens : si montèrent grand foison bien le terme de quatre mois qu'ils furent à Calais.
Or vous parlerons d'aucuns chevaliers Anglois, capitaines des garnisons qui se tenoient en France et étoient tenus deux ou trois ans paravant , ainçois que paix se fit. Cils qui avoient appris à guerroyer et à hérier le pays , furent moult courroucés de ces nouvelles, quand ils eurent commandement du roi d'Angleterre qu'ils se partissent; mais amender ne le purent. Si vendirent les plusieurs leurs forteresses à ceux du pays d'environ et en reçurent grand argent, et puis s'en partirent. Et les aucuns ne s'en voulurent mie partir, car ils avoient appris à piller et à faire guerre; si firent comme paravant, sous ombre du roi de Navarre ; et ce furent ceux qui se tenoient sur les marches de Normandie et de Bretagne. Mais messirc Euslache d'Aubrccicourl qui se tenoit dedans la ville de Athigny, quand il s'en partit, !a vendit bien et cher à ceux du pays. Or prit-il simplement ses convens , dont il fut depuis mal payé ; et si n'en eut autre chose.
Si s'en partirent tous ceux qui tenoient forteresses en Laonnois, en Soissonnois, en Picardie, en Brie, en Gàtinois et en Champagne. Si retournoient les aucuns qui avoient assez gagné, en leurs pays, ou qui étoient tannés de guerroyer; et les plusieurs se rctraioient en Normandie devers les forteresses Navarroiscs. Or vint cil paiement de ces six cent mille francs en la ville de Saint-Omer; et fut là tout coi et arrêté en l'abbaye que on dit de Saint-Bcrtin sans porter plus avant; car les aucuns hauts barons de France, qui élus et nommés étoient pour être hostagiers et entrer en Angleterre, refusoient et ne vouloient venir avant, et en fiusoient grand danger. De quoi si l'argent fût payé et délivré en la ville de Calais aux Anglois. et les seigneurs de France ne voulsissent entrer en ostagerie, ainsi queconvenset ordonnances de traités se portoient, la dite somme de florins fût perdue, la paix fût brisée, et le roi deFrance remené arrière en Angleterre. Sur ces choses avoit bien avis et manière de regarder.
CHAPITRE CXXXÏ
Comment le roi d'Angleterre rint à Calais et s'entrrfe toicnt chacun jour les deux roi» ; et comment autres lettre* de la paix furent faites et scellées des deux rois.
Ainsi demeura le roi de France à Calais, du mois de juillet jusques en la fin du mois d'octobre. Quand ces choses furent si approchées que le paiement fut tout pourvu, si comme cidessus est dit, et venus à Saint-Omer ceux qui dévoient entrer en hostagene pour le roi de France, le roi d'Angleterre , informé de toutes ces choses repassa la mer à grand'quantité de seigneurs et de barons et vint de rechef à Calais Là eut grands parlemens de l'une partie et de l'autre, du conseil des deux rois, qui par l'ordonnance de la paix s'appeloient frères. Là furent de rechef lues , avisées et bien examinées les lettres de la paix, à savoir si rien y avoit à mettre ni à ôter, ni nul article à corriger. Et tous les jours donnoient les deux rois à dîner l'un à l'autre et leurs enfans, si grandement et si étofféraent que merveilles seroit à penser; et étoient en reviaulx et récréatious ensemble si ordonnément, que grand'plaisance prenoient toutes gens au regarder; et laissoient les deux rois leurs gens et leur conseil convenir du surplus. Si que entr'eux il fut là avisé et regardé, pour le meilleur et pour la plusgrand'snrelé, que autres lettres comprenant tous les articles de la paix fussent écrites et scellées des deux rois présens et leurs enfans. Et pour ce que le certain arrêt de la paix venoit et descendoit du roi d'Angleterre, ces lettres qui furent là faites di-
CHAPITRE CXXXII
a s'ensuit U lettre de confédération que m le roi d'Angleterre à Calais, en confirmant mieux la paix entre lui et le roi de France.
Édouard, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine, à tous
1 Le roi d'Angleterre arriva à Calais le 9 octobre.
■ La pièce qu'oo Ta lire n'est point, comme Kroissart semble l'annoncer, la véritable c bar le de la paix avec les corrections qui y furent faites à Calais ; ce sont , ainsi que le porte le titre, les lettres de confédération et d'alliances auxquelles les deux rois s'étaient enfpcés par le traité. Rymer a publié les mêmes lettres données par le roi Jean a Boulogne le 26 octobre. Elles ne diffèrent de celles-ci que par les noms du prince et de ceux qui jurent avec lui l'observation des alliances. On y trouve aussi le
ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Savoir faisons, que nous pensant et considérant que les rois et princes chrétiens qui veulent gouverner le peuple qui leur est sujet doivent fuir et eschever guerre , dissensions et discords dont Dieu est offendu , et querre et aimer , pour eux et pour leur sujets , paix , unité et concorde, par laquelle l'amour du souverain roi des rois peut être acquise, les sujets sont gouvernés en tranquillité, et aux périlsdes guerres est obvié; et recordant les grands maux, dommages et afflictions que notre royaume et nos sujets ont soutenus par long temps , pour cause et occasion des guerres et discords qui ont duré longuement entre nous et notre très cher frère le roi de France et les royaumes sujets, aidans et alliés d'une part et d'autre; sur lesquelles, entre nous et notre dit frère, finalement est fait bon accord, et bonne paix reformée; et désirant icelle garder, tenir et persévérer en vraie amour perpétuellement par bonnes et fermes alliances entre nous et notre dit frère, nos hoirs et les royaumes et les sujets de l'un et de l'autre, par quoi justice en soit mieux gardée et exercée, les droits et les seigneuries de l'un et de l'autre mieux défendues, les rebelles, malfaiteurs, désobéissans à l'un et à l'autre être plus aisément contrains à obéir et cesser des rébellions et excès, et toute chrétienté être maintenue en plus paisible état , et la Terre-Sainte en pourroit être mieux secourue et aidée; et toutes ces choses et autres attendant et considérant que notre saint pèrelepapeait dispensées par grand'délibération avec nous et notre dit frère de France, c'est à sçavoir, avecques nous et nos sujets, tant gens d'église comme séculiers, sur toulcs les confédérations, alliances, conventions et obligations, lettres et sermens qui étoient entre nous , notre royaume et nos sujets d'une part, et les pays et les bonnes villes, gens et sujets de Flandre d'autre part : comme le bien et l'effet de la dite paii entre nous et notre dit frère de France, les royaumes, sujets de France et d'Angleterre peuvent être empêchés par icelles; et pour ce, les ait notre dit saint père cassées, ôlées, annulées et irritées du tout, si comme en ses lettres et procès sur ce fait est plus pleinement contenu : pour considération des cessions et causes dessus dites, et aussi voulant accomplir , en tant comme toucher nous doit, le dit accord fait sur les dites
alliances, si comme octroyé l'avons , comme dit est; et eue sur ce très grande et mûre délibération, avons fait, et par ces présentes faisons pour nous, nos enfans, nos hoirs et successeurs, notre royaume et nos terres quelconques et nos sujets d'une part , avec notre dit frère , ses hoirs, ses enfans et successeurs, et le royaume de France, ses terres et ses sujets d'autre part, perpétuelles alliances, confédérations, amitiés, pactions et convenances qui après s'ensuivent. C'est à sça voir que nous , nos enfans , nos hoirs et successeurs, notre royaume, nos terres et nos sujets quelconques présens et à venir, nés et à naître, seront à tous jours mais à notre dit frère de France, ses hoirs , ses enfans et successeurs, le royaume de France, ses terres et ses sujets quelconques, bons, vrais et loyaux amis et alliés; et leur garderons à notre loyal pouvoir leurs honneurs et leurs droits, et où nous saurions leur déshonneur, leur vitupère ou dommage, nous leur annoncerions ou ferions annoncer; et empêcherons et grèverons de tout notre pouvoir leurs ennemis présens, nés et à naître, quels qu'ils soient : ni nul conseil, confort , ni aide encontre eux ne souffrirons, ni donnerons , par quelque cause ou occasion que ce soit ou pût être, en appert ou en repost, ni ne dirons ni ferons; ni iceux ennemis, au dommage et préjudicede notre dit frère, ses hoirs ou le royaume de France, secrètement ne recepterons ni recevrons, ni recepter ni recevoir ferons ou souffrirons en aucune manière , en notre royaume ou autres nos terres et nos seigneuries; ni par iceux royaume et terres ou aucun d'eux, au préjudice et dommage de notre dit frère, ses hoirs et successeurs, le royaume de France , ses terres et ses sujets , leurs dits ennemis passer ni demeurer sciemment souffrirons; ni autrement iceux ennemis, pour nous ou pour autres, en appert ou en repost, sur quel titre ou couleur que ce soit, contre notre dit frère , ses hoirs et ses sujels, et le royaume de France et autres terres , ne porterons ni soutiendrons.
Nos amis et nos alliés à leur amour et alliance, si ils nous en requièrent , de notre pouvoir induirons. Et ne souffrirons aucuns de nos sujets ni autres quelconques aller ni entrer au royaume de France ou autre terres de notre dit frère , ses enfans , hoirs et successeurs , pour y faire guerre , dommage ou offense aucune; i
gages ou à service d'autrui , ou autrement, par quelconques cause et manière que ce soit; aioçois les empêcherons et destourberons de toa notre pouvoir. Et si aucuns de nos sujets feisoient le contraire, ou aucune guerre vilaine, oa dommage à notre dit frère au royaume de France, par terre ou par mer, à ses enranî. hoirs et successeurs ou sujets, nous les punirais ou ferons punir si grandement que ce sera exemple à tous autres; et de tout notre pouvoir ferons réparer et radresser tous les dommaget, attemptes ou emprises faites contre ces présentes alliances, si nous en sommes requis. Et toutes fois que notre dit frère, ses hoirs et successeurs auront meslier de notre aide, et nous en requièrent, requerront ou feront re* querre , nous, encontre toute personne qui puise vivre et mourir, leur aiderons et donnerons toei le bon conseil, confort et aide, à leurs fra* propres et dépens , que nous ferions ou pourrie** faire pour notre propre fait et besogne, et sais fraude et sans mal engin; et non contrestant quelconques autres alliances, amitiés et confédérations, que nous et notre prédécesseur avons eues au temps passé à quelconques autres personnes : auxquelles toutes et chacune* d'icdks nous renonçons du tout pour nous, nos successeurs, royaumes, terres et sujels à toujours nuis par ces présentes, réservé toutes fois et excepte le pape et le saint siège de Rome, et l'empereur de Rome qui ores est, lesquels nous ne voulons être compris en ces présentes alliances, en aocune manière. Et pour ce que les alliances, confédérations, convenances, pactions et autres choses dessus dites, et chacune d'icelles, soient plus fermement tenues et gardées et accomplie?, nous avons juré sur le corps Jésus-Christ sacré, et encore jurons et promettons . par la foi de notre corps et en parole de roi , les choses d» sus dites et chacune d'icelles tenir fermement et accomplir à toujours , sans les enfreindre ea tout ou partie en aucune manière , par quelconque cause et occasion que ce soit. Et si noos faisions, procurions, ou souffrions sciemment le contraire être fait, ce que Dieu ne veuille, nous voulons être tenus et réputés, en tous lieu et eu toutes places et en tous cas, pour faux, mauvais et déloyal parjure , et encourre tel blAine et diffame comme roi sacré doit encourir en td cas. Par ces présentes alliances nous n'entendons
ni voulons que aucun préjudice se fasse à nous ni à nos hoirs et sujets, par quoi nous et eux pourrions et pourrons recepter, porter et tenir tous les bannis du royaume de France et affuis présens et à Tenir, nés et à naître, par quelconques causes et occasions que ce soit , par manière qui a été fait et accoutumé de faire au temps passé. Et soumettons, quant à toutes ces choses, nous, nos hoirs et successeurs, à la jurisdiction et cohercion de l'église de Rome, et voulons et consentons, tant comme à nous , que notre saint père le pape confirme toutes ces choses, en donnant monitions et mandemens généraux sur les accomplissernensd'icclles contre nous , nos hoirs et successeurs, et contre tous nos sujets, soient communes, collèges, universités, ou personnes singulières quelconques; et en donnant sentences généraux d'excommuniement, de suspension et de interdit pour être encourues par nous et par eux, sitôt que nous ou eux ferons et attempterons, en occupant ville ou cliâtel et forteresse, ou autre chose quelconque faisant, ratifiant ou agréant, en donnant conseil, confort, faveur ou aide célément ou en appert, contre la dite paix et ces présentes alliances. Et avons fait semWablement jurer toutes les devant dites choses par notre très cher ains-né fils le prince de Galles, et nos fils puis-nés, Léonnel comte d'Ulnestre, Jean comte de Richemont, Aimon de Langley, et nos cousins , monseigneur Philippe de Navarre, et les ducs de Lancastre et de Bretagne, le comte de Stanfort , le comte de Saillebery. le seigneur de Mauny, Guy de Briane, Regnault de Cobehen, le captai de Buch , le seigneur de Montferrant , James d\\udclée, Roger de Beauchamp, Jean Chandos, Raoul de Ferrières capitaine de Calais, Édouard le Despensier, Thomas et Guillaume de Felleton , Eustache d'Aubrecicourt , Franke de Halle, Jean de Moutbray, Berthclcmieu de Bruves, Henry dePercy, Nicole de Timbourne, Richard de Stanfort , Guillaume de Granson, Jean de Gommignies, Raoul Spigrenel , Gasconnet deGrailli et Guillaume de Bourtonne, chevaliers. Et ferons aussi jurer semblablement , au plutôt que faire pourrons bonnement , nos autres enfans et la plus grand'partie des prélats des églises, comtes, barons et autres nobles de notre royaume. En lémoin de la quelle chose nous avons fait mettrenotre scdàcespréscnteslettres.
Données en notre ville de Calais, le vingt-quatrième jour du mois d'octobre, Tan de grâce Notre Seigneur 1360.
CHAPITRE CXXXIII
Comment , aprea la lettre de confédération faite , le conseil du roi de France requit au roi d'Angleterre qu'il fil lettre de rt'uouaatioa.
Quand cette lettre, qui s'appelle confédération et alliance entre le roi de France et le roi d'Angleterre, fut grossée et scellée sur la forme et manière que vous avez ouïes, on la lut et publia devant les deux rois et tous leurs enfans et conseil, qui là étoient présens.
Si sembla à chacun être belle et bonne et grand conjonction d'amour et de paix. Adonc se trairent d'un lez le conseil du roi de France, et conseillèrent une longue espace ensemble sur les renonciations que le roi d'Angleterre devoit faire et avoit promis à faire, par le traité de la paix donné et accordé à Bretigny près de Chartres, lui venu à Calais. Quand ils en curent parlé ensemble, ils se trairent devers le roi d'Angleterre et son consril, le roi de France présent, qui avoit toujours parlé à lui tant que ses gens avoient conseillé; et là requit l'évèque de Therouenne, chancelier de France et promu à être cardinal, au dit roi d'Angleterre, que il voulsist accomplir de point en point le dit traité de paix et tous les articles, à la cauielle du temps avenir. Le roi d'Angleterre répondit qu'il en éloit tout appareillé et tout désirant , mais que on lui dit de quoi et comment. La fut apporté la dite charte de la paix et lue généralement ; et après ce, le conseil du roi de France requit que une charte semblable à cette, faisant mention pleinement des renonciations, fût grossée et scellée , pour mieux confirmer les ordonnances et apaiser toutes gens aux quelles la paix pouvoit toucher. Le roi d'Angleterre et son conseil l'accordèrent légèrement et volontiers. Donc furent les traiteurs et la plus grand'partie du conseil d'un roi et de l'autre mis ensemble; et là fut une lettre jetée et puis écrite noblement, et grossée sur la date de la précédente alliance et confédération. Laquelle charte des renonciations dit ainsi :
CHAPITRE CXXXIV
Ci âpre» l'enralt U forme et la manière de la lettre de renonciation que fit le roi d'Angleterre cuire lui cl le roi de France 1
Édouard , par la grâce de Dieu , roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine, à tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Sçavoir faisons, que nous avons promis et promettons bailler ou faire bailler et délivrer royalement et de fait au roi de France notre très cher frère, ou à ses gens députés espéciaui en cette partie, aux frères Augustins dedans la ville de Bruges, au jour de la féte Saint Andricu prochainement venant en un an, lettres scellées de notre grand scel en lacs de soye et cire verte, au cas que notre dit frère aura faites les renonciations qu'il doit faire de sa partie, et notre très cher neveu son fils ains-né, et icelles baillées à nos gens ou députés au dit lieu et terme, par la manière que obligés y sont : desquelles lettres de mot à mot la teneur s'ensuit.
Édouard, parla gràcedeDieu roi d'Angleterre, seigueur d'Irlande et d'Aquitaine. Savoir faisons à tous présens et à venir, que comme guerres mortelles aient longuement duré entre nous qui avons réclamé avoir droit au royaume de France et à la couronne d'icelui royaume d'une part, et le roi Philippe de France, lui vivant; et après son décès, entre noire très cher frère son fils, le roi Jean de France d'autre part ; et aient porté moult grands dommages, non pas seulement à nous et à notre royaume, mais aux royaumes voisins et à toute chrétienté; car par les dites guerres sont maintes fois avenues batailles mortelles, occisions de gens, et pillemens etarsures, et destruction de peuple, périls d'âmes, défloration de pucelles et de vierges, deshonnêtemens de femmes mariées et veuves, et arsures de villes, d'abbayes, de manoirs et de édifices, roberies et oppressions , guettemens de voies et de chemins, justice en est faillie, et la foi chrétienne refroidie, et marchandise périe;et tant d'autres maléfices et horribles faits s'en sont ensuivis qu'ils ne pourroient être dits , nombrés ni escrips , par lesquels notre dit royaume et les autres royaumes par chrétienté ont soutenu moult A irfltctionset de dommages irréparables. Pour-
quoi nous, considérans et pensans les maux dessus di;s, et que vraisemblable étoit que plus grands s'en pourroient ensuir au temps à venr, etayans grand'pitié et compassion de notre peuple, qui en la persécution de nos guerres ont exposé leurs corps et leurs biens à tous périls, sans eschever dépens et mises, dont nous devons bien avoir perpétuelle mémoire; avons pour ce soutenu par plusieurs fois traité de paix. Premièrement par le moyen de honorables pères en Dieu plusieurs cardinaux et messages de notre saint père le pape , qui à grand'diligence et instance y travaillèrent pour le temps de lors; et depuis ce, y ait eu plusieurs traités et plusieurs voies touchées entre nous et notre dit frère de France. Finablement au mois de mai dernièrement passé , vinrent en France messages de par notre saint père le pape, notre très cher et féal l'abbé de Clugny, frère Simon de Langres, maître en divinité, maître de l'ordre des frères Prêcheurs, et Huguede Genève, chevalier, seigneur d'Anthon ,où nous étions lors en notre ost ; et tant allèrent et tant vinrent les dits messages devers nous et devers notre très cher neveu Charles duc de Normandie, dauphin de Vienne, et régent pour le temps du royaume de France , que eu plusieurs lieux se assemblèrent traiteurs d une part et d'autre, pour traiter et parler de paix entre nous et notre dit frère de France, et les royaumes de l'un et de l'autre. Et au dernier se assemblèrent les dits traiteurs et procureurs de par nous et de par notre ains-né fils le prince de Galles, aux choses dessus écrites par espécial députés, et les traiteurs et procureurs de notre dit frère et son ainsné fils, ayant à ce pouvoir et autorité de lun et de l'autre, à Bretigny près de Chartres , auquel lieu fut parlé, traité et accordé des traiteurs et procureurs de l'une partie et de l'autre, sur tous les discords, dissensions et guerres que nous et notre dit frère avions l'un contre l'autre : lequel traité et paix les procureurs d'une partie et de l'autre, pour Tune partie et pour l'autre, jurèrent sur saintes Évangiles tenir et garder; et après le jurèrent solemnellement pour nous et pour lui notre dit fils et le dit notre neveu le duc de Normandie, ayant à ce pouvoir pour son dit père notre frère et pour lui.
Après ces choses ainsi faites et à nous rap- Dortées et exposées, considéré a ne notre dit i frère de France s'aceordoit et consentoit audit
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traité et vouloit icclui et la paix tenir, garder et accomplir de sa partie , iceux traité et paix , du conseil et consentement de plusieurs de notre sang et lignage, ducs, comtes, chevaliers et gens d'église, des barons et chevaliers et autres nobles, bourgeois et autres sages de notre royaume, pour apaiser les grands maux et les douleurs dessus dits dont le peuple étoit si malement mené , si comme dessus est dit et escript , à l'honneur et à la gloire du roi des rois et pour révérence de sainte église, de notre saint père le pape et de ses messages, avons consenti et consentons, ratifions et approuvons. Et comme par la teneur du dit traité de paix notre dit frère de France doit délivrer et délaisser, et a baillé et délivré et délaissé, si comme il est contenu en ses lettres sur ce faites plus pleinement, à perpétuité à nous , pour nous et pour nos hoirs et successeurs, à tenir perpétuellement et à toujours toutes les choses qui s'ensuivent, par la manière que notre dit frère ou ses fils, et leurs ancesseurs rois de France les ont tenues du temps passé : c'est à sçavoir, ce qui est en souveraineté, en souveraineté, et ce qui est en demaine, à tenir en demaine, et ce qui est à tenir en fief, en fief , et sans rappel à toujours mais pour lui ni pour ses hoirs quelconques, qu'ils soient présens et à venir. C'est à scavoir, la cité et le châtel et toute la comté de Poitiers et toute la terre et le pays de Poitou, ensemble le fief de Touars et la terre de Belleville; la cité et le châtel de Saintes, et tout le pays de Xaintooge pardeçà et pardelà la Charente; la cité et le châtel d'Agen, et la terre et le paysd'Agénois; la cité, le châtel et toute la comté de Pierregord, et la terre et la comté de Pierreguis; la cité et le châtel de Limoges, et toute la terre et le pays de Limosin ; la cité et le châtel de Caours , et toute la terre et le pays de Caoursin ; la ville, le château, et tout le pays de Tarbe, et la terre pays et comté de Bigorre; la comté, la terre et le pays de Gaure; la cité et le châtel d'Angouléme; la comté, la terre et le pays d'Angoulémois ; la cité et le châtel de Rodes, et toute la terre et le pays de Rouergue; et ce que nous ou autres rois d'Angleterre tinrent anciennement en la ville de Monstercul sur mer et ès appartenances. Item la comté de Ponthicu tout entièrement, sauf et excepté et selon la teneur de l'article contenu audit traité qui de la dite comté fait mention. Item le châtel et la viUe de
Calais, le châtel, la ville et la seigneurie de Merk; les villes, châteaux, forteresses et seigneuries de Sangat tes, Couloigne, I lames, Walle, etOye,avecques les bois, terres, marais, rivières, rentes, seigneuries et autres choses contenues en l'art iclc du traité faisant mention de ce. Item le châtel, la ville et tout entièrement la comté deGuines,avecques toutes les terres, villes, châteaux, forteresses, lieux , hommes , hommages, seigneuries, bois, forêts et droitures, selon la teneur de l'article faisant de ce mention plus pleinement au dit traité ; et avec les tics adjacentes aux terres, bois, pays et lieux avant nommés, ensemble et avec toutes les autres lies, lesquelles nous tenons â présent et tenions au temps du dit traité. Et comme par la forme et teneur dû dit traité et de la paix , nous et notre dit frère le roi de France devons et avons promis, par foi et par serment l'un à l'autre, iceux traités et paix tenir, garder et non venir encontre, et soyons tenus nous et notre dit frère et nos fils ains-nés faire sur ce, par obligation et promesse, par foi et par serment, faits d'une partie et d'autre, certaines renonciations l'un pour l'autre , selon la forme et teneur dudit article entre les autres audit traité contenues, dont la forme est telle : Item est accordé que le roi de France et son aisné-né fils le régent, pour eux et pour leurs hoirs à toujours, et au plus tôt qu'il se pourra, sans mal engin, et au plus tard dedans la Saint-Michel prochainement venant en un an, rendront et bailleront au dit roi d'Angleterre et à tous ses hoirs et successeurs, et transporteront en eux tous les honneurs et régalités et obédiences , hommages-liges et autres , vassaux, fiefs, services, reconnoissances, serments, droiture, mère et mixteimpère, toutes manières de jurisdictions, hautes et basses , ressorts , sauvegardes , seigneuries et souverainetés qui appartenoient ou appartiennent et pourront en aucune manière appartenir aux rois et à la couronne de France, ou â aucune autre personne à cause du roi et de la couronne de France, hoirs ni successeurs tant de seigneurs comme des sujets nobles ou non nobles, en quelconques temps que ce soit, ès cités, comtés, châteaux, terres, pays , lies et lieux avant nommés, ou en aucun d'eux, et â leurs appartenances et appendances, quelconques, ou ès personnes , vassaux et sujets l quelconques d'iceux , soient princes , ducs, i
tes, vicomtes, archevêques, évèques et autres
prélats d'église, barons, nobles et autres conques, sans rien à eux , leurs hoirs et successeurs ou a la couronne de France ou autre que ce soif, retenir ni réserver en iceux, pourquoi eux ni leurs hoirs ou successeurs , ou aucuns rois de France, ou autres que ce soit, à cause du royaume et de la couronne de France , aucune chose y pourrait chalengier ou demander au temps à venir sur le roi d'Angleterre , ses hoirs et ses successeurs, ou sur aucuns des vassaux et sujets avant dits pour cause des pays et lieux avant nommés; ainsi que toutes les avant nommées personnes et leurs hoirs et successeurs perpétuellement seront hommes-liges et sujets du roi d'Angleterre et à tous ses hoirs et successeurs; et que le dit roi d'Angleterre, ses hoirs et ses successeurs , toutes les personnes , cités , comtés, terres, pays, Iles, châteaux et lieux avant nommés, et toutes leurs appartenances et appendances, auront et tiendront et à eux demeureront pleinement, perpétuellement et franchement en leur seigneurie, souveraineté et obéissance, ligeauté et subjeelion, comme nos prédécesseurs les rois de France les avoient et tenoient au tems passé; et que le dit roi d'Angleterre et ses hoirs et successeurs auront et tiendront perpétuellement et paisiblement tous les pays avant nommés, avec leurs appartenances et appendances , et les autres choses avant nommées, en toutes franchises et libertés perpétuelles, comme seigneur souverain et lige et voisin au roi de France et au royaume de France , sans y reconnaître souverain ou faire aucune obéissance, hommage , ressort et subjection, et sans faire au temps à venir aucun service et reconnoissance au roi ni à la couronne de France des cités, comtés, châteaux, terres, pays, lies, lieux et personnes avant nommées , ou pour aucunes d'icelles.
Item est accordé que le roi de France et ses ains-nés fils renonceront expressément aux dits ressorts et souverainetés, et à tout le droit qu'ils ont ou pourront avoir à toutes les choses qui par ce traité doivent appartenir au roi d'Angleterre. Et semblablement le roi d'Angleterre et ses fils ains-nés renonceront expressément â routes les choses qui par ce présent traité ne doivent être baillées au roi d'Angleterre , et â toutes les demandes qu'il faisoit au roi de France,
droit, an
au chalenge de la couronne de France et du royaume de France, à l'hommage et souveraineté et domaine de la duché de Normandie et de la duché de Touraine , des comtés d'Anjou et du Maine, et à la souveraineté et hommage de la comté et du pays de Flandre, et à toutes autres demandes que le roi d'Angleterre faisoit en devant au temps du dit chalenge, ou faire pourrait au temps à venir au dit royaume de France, par quelconque cause que ce soit , outre et excepté ce qui par ce présent traité doit demeurer et être baillé au roi d'Angleterre et à ses hoirs. Et transporteront, cesseront et délaisseront l'un roi à l'autre, perpétuellement , tout le droit, que chacun d'eux a ou peut avoir en toutes les choses qui par ce présent traité doivent demeurer ou être baillées à chacun d'eux; et du temps et lieu, où et quand, les dites renonciations parleront et ordonneront les deux rois à Calais ensemble. Et pour ce que notre dit frère de Franc? et son ains-né fils , pour tenir et accomplir les articles de la paix et accords dessus dits, ont re-
tés compris es dits articles, et à tout le droit que ils avoient ou pouvoient avoir en toutes les choses dessus dites que notre dit frère nous a à bailler, délivrer et délaisser, et ès autres qui dèsor-en-avant nous doivent demeurer ou appartenir par les dits traités et paix, nous, parmi les dites choses , renonçons expressément à toutes les choses qui par les dits traités et paix ne doivent être baillées ni demeurer à nous, pour nous ni pour nos hoirs, et à toutes les demandes que nous faisions ou pourrions faire envers notre dit frère de France, et par espécial, au nom et au droit de la couronne et du royaume de France , à l'hommage, souveraineté et domaine de la duché de Normandie, des comtés d'Anjou et du Maine, du duché de Touraine, et à la souveraineté et hommage du duché de Bretagne, et à la souveraineté et hommage du pays et de la comté de Flandre, et à toutes autres demandes que nous raisons ou faire pourrions à notre dit frère, pour quelque cause que ce fût ; outre et excepté ce qui par ce présent traité doit demeurer â nous et à nos hoirs. Et en lui transportons , cessons et délaissons, et il en nous, et l'un en l'autre, au mieux que nous pouvons, tout tel droit que chacun de nous peut ou pourroit avoir en
tes choses qui par le dit traité et paix doivent demeurer ou être baillées à chacun de nous, réservé aux églises et gens d'église, ce qui à eux appartient ou peut appartenir; et que tout ce qui a été occupé et détenu du leur pour occasion des guerres leur soit recompensé, restitué et rendu et délivré, et que les villes et forteresses et tous les habitans en icelles seront et demeureront en tels libertés et franchises comme elles étoient par avant en notre main et seigneurie; et leur seront confirmées par notre dit frère de France, si il en est requis, si contraires ne sont aux choses dessus dites. Et soumettons quant à toutes ces choses nous, nos hoirs et successeurs, à la jurisdiction et cohercion de l'église de Rome; et voulons et consentons que notre saint père le pape confirme toutes ces choses , en donnant monitions et mandemens généraux sur l'accomplissement d'icelles contre nous, nos hoirs et successeurs , et contre tous nos sujets, soient communes, collèges, universités, ou personnes singulières quelconques, et en donnant sentences généraux d excomrauniement , de suspension et d interdit pour être encourus par nous ou par eux par ce fait; et sitôt que nous ou eux ferons ou attempterons en occupant ville, cité,chàtel ou forteresse, ou autre quelconque chose faisant, ratifiant ou agréant, ou donnant conseil, confort, faveur ni aide, célément ou en appert contre la dite paix ; desquelles sentences ils ne puissent être absous jusques à ce qu'ils aient fait plénière satisfaction à tous ceux qui par celui fait auront soutenu ou soutiendront dommage. Et avecques ce, voulons et consentons que notre dit saint père le pape , pour ce que plus fermement soit tenue et gardée la dite paix à perpétuité, toutes paccions, confédérations, alliances et convenances, comment que elles puissent être nommées, qui pourront être préjudiciables ou obvier par voie quelconque à la dite paix au temps présent ou â venir , supposé qu'elles fussent fermes ou vallées par peines et par sermens, ou confirmées de notre saint père le pape ou d'autres, soient cassées, irritées et mises au néant, comme contraires au bien commun et au bien de paix commune et profitable à toute chrétienté, et dépla isans à Dieu ; et à tous sermens faits en tel cas soient reléchés; et soit décerné par le dit notre saint père le pape que nul ne soit tenu à tels sermens, alliances et convenances tenir ou gar-
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der; et défendre que an temps à venir ne soient faites telles ou semblables. Et si de fait aucun attemptoit ou faisait le contraire que dès maintenant les casse et irrite et rende nulles et de nulle valeur; et néanmoins nous les en punirons, comme violateurs de paix, par peines de corps et de biens, si comme le cas le requerra et que raison le voudra. Et si nous faisions, procurions, ou souffrions être fait le contraire, que Dieu ne veuille! nous voulons être tenus et réputés pour racnçongier et déloyal , et voulons encourre en tel blâme et diffame comme roi sacré doit encourir en tel cas. Et jurons sur le corps Jésus-Christ les choses dites tenir, garder et accomplir, et encontre non venir par nous ou par autre, par quelque cause ou manière que ce soit.
En témoin, etc. Donné, etc.
Et pour ce que les dites choses et chacune d'icelles soient de point en point, et par la forme et manière dessus dite, tenues et accomplies, nous obligeons nous, nos hoirs et tous les biens de nous et de nos hoirs; à notre dit frère le roi de France et à ses hoirs ; et jurons sur saintes Évangiles par nous corporellemcnt touchées, que nous parferons, accorderons et accomplirons, au cas dessus dit, toutes les devant dites choses par nous promises et accordées, comme devant est dit. Et voulons que, au casque notre dit frère et notre dit neveu auraient faites les dites renonciations , ctenvoyées et baillées comme dit est , et les dites lettres ne fussent baillées à notre dit frère ou à ses députés , au lieu et au terme , et par la forme et manière que dessus est dit, dès lors au cas dessus dit nos présentes lettres et quantque dedans est compris aient tant de vigueur, effet et fermeté comme auraient nos autres lettres par nous promises à bailler, comme dit est : sauf toutes voies et réservé pour nous, nos hoirs et successeurs que les dites lettres dessus incorporées n'aient aucun effet, ni ne nous puissent porter aucun préjudice ou dommage jusques à ce que nos dits frère et nepveu auront faites , envoyées et .baillées les dites renonciations par la manière dessus dite; et aussi qu'ils ne s'en puis* sent, aider contre nous, nos hoirs et successeurs en aucune manière, si non an cas. dessus dit.
En témoin de laquelle chose nous avons fait mettre notre scel à ces présentes lettres. Données â Calais le -! î jour du mois d'octobre, l'an de grâce Notre Seigneur 1360.
CHAPITRE CXXXV
le i-oi d'Angleterre fit Mie t dnro.de!
Quand cette arrière charte, qui s'appelle lettre des renonciations tant d'un roi comme de l'autre, fut écrite, grossée et scellée, on la lut et publia généralement en la chambre du conseil, présens les deux rois dessus nommés et leur conseil. Si sembla à chacun être bonne et belle, bien dictée et ordonnée ; et lâ de rechef jurèrent les deux rois et leurs deux ains-nés fils sur les saintes Évangiles corporellement , et sur le corps de Jesus-Christ sacré, à tenir, garder et accomplir et non enfreindre toutes les choses dessus dites. Depuis encore, par Ta vis et regard du roi de France et de son conseil , et sur la fin de leur parlement , fut requis le roi d'Angleierre qu'il voulsist donner et accorder une commission générale qui s'étendit sur tous ceux qui pour le temps tenoient , en l'ombre de sa guerre , villes , châteaux ou forteresses au royaume de France, parquoi
sanced'en vider et partir. Le roi d'Angleterre qui ne vouloit que tout bien et bonne paix nourrir entre lui et son frère le roi de France, ainsi que juré et promis l'avoit, descendit â cette requête légèrement et lui sembla de raison; et commanda à ses gens que elle fût faite sur la meilleure forme que on pourroit, à l'entente et discrétion du roi de France son frère et de son conseil. Adooc de rechef se remirent les plus espéciaux du conseil des deux rois dessus nommés ensemble; et là fut jetée, écrite, et puis grossée, par l'avis de l'un et de l'autre, une
CHAPITRE CXXXVI
a s'ensuit U norme et la manière de U comoiiwioo Rfoerafc que fit le roi d'Angleterre , a la requête du roi de France >.
Édouard , par la grâce de Dieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine. A tous nos capitaines, gardes de bonnes villes et de châteaux, adhérens et alliés étans es parties de France, tant en Picardie, en Bourgogne, en Anjou, en Berry , en Normandie^ en Bretagne, en
Auvergne, en Champagne, raine et en toutes les domaine et tenure de Fr«~.<,, paix et accord soient faits entre nous, nos alliés, ai dans et adhérens d'une part, et notre très cher frère le roi de France, ses alliés , et adhérens d'autres part, sur tous les débats et discords que nous avons eus du temps passé , ou pourrions avoir ensemble, et ayons juré sur le corps Jesus-Christ sacré la dite paix, et aussi notre très cher fils ains-né et autres enfans, et ceux de notre sang avec plusieurs prélats, barons, chevaliers et des plus
dit neveu le duc de Normandie et nos i veux ses enfans, et plusieurs de leur sang et autres , prélats , barons et chevaliers du dit royaume de France. Comme ainsi soit ou avienne que aucuns guerroyeurs de notre royaume et de sujets se pourront efforcer de faire ou d'e prendre aucune chose contre la dite paix, en prenant ou détenant forteresses, villes, cités ou châteaux, ou faisant pillage, ou prenant gens ou arrêtant leurs corps, leurs biens ou marchandises, ou autre chose faisant contre la dite paix; dequoi il nous déplairoit très grandement, et ne le pourrions ni voudrions passer sous ombre de dissimulation en aucune manière; nous, voulant obvier de tout notre pouvoir ès choses dessus dites, voulons, décernons et ordonnons par délibération de notre conseil, de certaine science, que si nul de nos sujets, de quelque état ou condition qu'il soit, fasse ou s'efforce de faire contre la paix, en faisant pillages, prenant ou détenant forteresses, personnes ou biens quelconques du royaume de France ou autres de notre dit frère, de ses alliés et sujets et adhé-
• Cette pièce ett dans Rymer avec quelques légères d if
paix, et il ne se délaisse, cesse et déporte de ce faire, et rende les dommages que faits aura, dedans un mois après ce qu'il aura sur ce été requis par aucuns de nos officiers, sergens, personnes publiques, que par tel fait seulement et sans autre procès, condamnation ou déclaration, ^ ils soient dès lors tous réputés pour bannis de notre royaume et de tout notre pouvoir, et aussi du royaume et terres de notre dit frère, et tous leurs biens confisqués et obligés â nous et â notre domaine. Et si ils pouvoient être trouvés en
expressément que punitions en soient faites comme de traîtres et rebelles à nous, par la manière qu'il est accoutumé à faire en crime de lèze-majesté, sans faire sur ce grâce, rémission, souffrance ni pardon. Et semblablemcnt le voulons faire de nos sujets, de quelconque état qu'ils soient, qui en notre royaume deçà et delà la mer prendront, occuperont et détiendront forteresses quelconques contre la volonté à ceux de qui elles seront, ou qui boutteront feux, ou
pillages ou roberies,ou émouveront guerre en notre pouvoir et sur nos sujets : si mandons, commandons et enjoignons étroitement et expressément à tous nos sujets, sénéchaux, baillis, prévôts, châtelains et autres nos officiers sur quant que se peuvent forfairc envers nous, et sur peine de perdre leurs offices, qu'ils publient et fassent publier ces présentes par tous les lieux notables de leurs sénéchaussées, baillages, prévôtés et chàtellenies et que nul, ce mandement ouï et vu, ne demeure en forteresse qu'il tienne au dit royaume, hors de l'ordonnance et du traité de la paix, sur peine d'être ennemi de nous et de notre dit frère le roi de France, et toutes les choses dessus dites gardent et fassent garder, entériner et accomplir de point en point. Et sachent tous que si ils en sont négligens ou défaillans, avec la peine dessus dite, nous leur ferons rendre les dommages à tous ceux qui par leur deffaute ou négligence auront été grevés ou dommages, et avec ce les en punirons par telle manière que ce sera exemple à tous autres En témoin des quelles choses nous avons fait faire ces nôtres lettres patentes.
Données à Calais le 24m' jour du mois d'octobre, l'an de grâce Notre Seigneur 1360.
CHAPITRE CXXXVII
Comment le* deux roi» allouèrent Ici trere* de Bretagne du
Après toutes ces choses faites et devisées, et ces lettres et ces commissions baillées et délivrées et si bien tout ordonné par l'avis adonc-
1 Rymcr ajoute : Et semblable nous a promis notre dit frire faire en son royaume et nous en a baillé ses lettres; et nous lui avons aussi baillé les nôtres; excepté et réservé par nous et nos amis ce qu'est dit et écrit en la dite paix en l'article de Bretagne. Donné à Calais le 24 jour d'octobre.
ques de l'un roi et de l'autre, que les parties se tenoient pour contentes, vérité est qu'il fut parlé de monseigneur Charles de Blois et de monseigneur Jean de Montfort sur l'état de Bretagne; car chacun réclamoit droit à avoir très grand a l'héritage de Bretagne; et quoique là en fut parlementé et regardé comment on pourroit toucher les choses et eux apaiser , rien n'en fut définitivement fait , car , si comme je fus depuis informé , le roi d'Angleterre et les siens n'y avoient point trop grand'affection, car ils présumoient le temps à venir pour ce qu'il convonoit toutes manières de gens d'armes de leur côté partir et vider des garnisons et forteresses qu'ils tenoient à point et avoient tenu au royaume de France et retraire quelque part que fût , et mieux valoit et plus profitable étoit que ces guerroyeurs et pilleurs se retraissent en la duché de Bretagne, qui est un des gras pays du monde et bon pour tenir gens d'armes, jusques à ce qu'ils revinssent en Angleterre ; car leur pays en pourroit être perdu et robé. Celte imagination fit assez brièvement passer les Anglois le parlement en l'article de Bretagne , dont ce fut péché et mal fait que on n'en exploitât autrement ; car si les deux rois eussent bien voulu acertes par l'avis de leurs conseillers , paix eût là été entre les parties dessus dites , et se fût chacun tenu à ce que on lui eût donné, et si eût r'eu messire Charles de Blois ses enfans qui gissoient prisonniers en Angleterre, et si eût plus pleinement vécu qu'il ne fit. Et pour ce qu'il n'en fut rien fait oneques , les guerres ne furent si grands en la duché de Bretagne paravant l'ordonnance de la paix des deux rois dont nous parlons maintenant, comme elles ont été depuis, si comme vous orrez avant en l'histoire, et même entre les seigneurs , barons et chevaliers du pays de Bretagne qui ont soutenu l'une opinion ou l'autre. Si que le duc de Henri de Lancastre, qui fut vaillant sire , sage et imaginatif , et qui trop durement aimoit le comte de Montfort et son avancement, dit au roi Jean de France, présent le roi d'Angleterre et la plus grand'partie de leur conseil : «Sire, encore ont les trêves de Bretagne qui furent prises et données devant Rennes, à durer jusques au premier jour de mai qui vient ; là en dedans envoiera le roi notre sire . par le regard de son conseil, gens de par lui et de par son fils le jeune duc de monseigneur Jean de
t , en Frauce devers vous ; et ceux auront pouvoir et autorité d'entendre et de prendre te! droit que le dit messire Jean peut avoir
de la succession son seigneur son \&re à 1* <*°" ché de Bretagne , et que vous et votre conseil et le nôtre mis ensemble en ordonneront ; et pour plus grancTsûreté c'est bon que les trêves soient ralongées jusquesà la Saint-Jean-Baptiste en suivant.» Ainsi fut-il fait, comme le dessus dit duc de Lancastre le parlementa ; et puis parlèrent les seigneurs d'autre matière.
à quatre chevaliers huit
: cl rociinu nt le roi d'Augle-
CHAPITRE CXXXVIII
Comment le» deux roi»
idV
Le roi Jean de France, qui avoit grand désir de retourner en son royaume, et c'étoit raison, montrait au roi d'Angleterre, de bon courage, tous les signes d'amour qu'il pouvoit, et aussi à ion neveu le prince de Galles, et le roi d'Angleterre autant bien à lui. Et par plus grandconfirmation et conjonction d'amour, les deux rois, qui par l'ordonnance de la paix s'appeloient frères, donnèrent à quatre chevaliers, chacun de son coté . la somme de huit mille francs françois de revenue par an, c'est & entendre à chacun deux mille. Et pour ce que la terre de Saint- Sauveur le Vicomte en Cotcntin, qui venoit au roi d'Angleterre du côté monseigneur Godcfroy de Harecourt, par don et par vendageque le dit messire Godefroy en avoit fait audit roi d'Angleterre, si comme il est contenu ci-dessus en ce |livre, et que la dite terre étoit hors de l'ordonnance do traité de la paix, et convenoit que quiconque tint la terre dessus dite, qu'il en fût homme de fief et de hommage au roi de France, pour cette cause le roi d'Angleterre l'avoit donnée et réservée à monseigneur Jean Chandos , qui plusieurs beaux services lui avoit faits , et à ses enfans. De quoi le dit roi de France, par grand'délibération de courage et d'amour, le confirma et scella 1 , à la prière du roi d'Angleterre, au dit messire Jean Chandos à posséder et â tenir ainsi comme son héritage. Si est-ce
1 Les lettre* de confirmation du roi Jean et du dauphin, les premières datées de Calais le 24 octobre , les secondes, «T'< l« renferment, datées de Boulogne le 26 du i
une moult belle terre et rendaWe, car elle vaut bien une fois l'an seize mille francs.
Encore avecques toutes ces choses furent plusieurs autres lettres faites et alliance», desquelles je ne puis mie du tout faire mention « ;
car quinze jours ou environ que les deux rois et leurs enfans et leurs conseillers furent en la ville de ûilais, tous les jours y avoit parlement et nouvelles ordonnances, en reconfirmant et alliant la paix ; et d'abondant renouveloient lettres, sans briser ni corrompre les premières , et les faisoient toutes sur une date, pour être mieui sûres et plus approuvées, desquelles j'ai eu depuis les copies par les d'un roi et de l'autre.
CHAPITRE CXXXIX
Comment le roi «te France te partit de Calai* et t'en vint tort les bofctàgier» de France t'èa retourna en Angleterre.
Quand toutes ces choses furent si bien devisé es et ordonnées, que nul n'y savoit ni pouvoit par raison rien corriger , et que on ne cuidoit mie, parles grandes alliances et obligations où les deux rois étoient liés et leurs enfans avecques eux, et avoient juré, que cette paix seroit tenue sans briser, mais si fut, si comme vous orrez avant au livre, et que tous ceux qui dévoient être hostagiers pour la rédemption du roi de France furent venus à Calais, et que le roi d'Angleterre leur eût juré à les tenir et garder paisiblement en son royaume, et que les six mit mille francs furent payés aux députés le roi d'Angleterre, le dit roi d'Angleterre donna au roi de France au chàtel de Calais un moult grand souper et bien ordonné; et servirent ses enfans et le duc de Lancastre et les plus grands barons d'Angleterre à uus chefs.
Après ce souper, prirent finablement les deux rois congé l'un à l'autre moult amiablcmcnt, et retourna le roi de France en son hôtel.
A lendemain, qui fut la veille de Saint-Simon et Saint-Jude 2 , se partit le roi de France de Ca-
en a
» La plupart de ces pièces se trourent dans Bymer : B rependant omis une importante, c'est le traité de
paix fait à Calais le 24 octobre par la médiation do roi d'Angleterre , entre le roi Jean , d'une part, et le roi àt Navarre et son frère Philippe qui stipula pour lui, &'*uUt part. Ce traité a été publié par M. Secousse. * Froissart se trompe de quelques jours : 00 lit dani la
roi
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lais, et tous ceux de son côté qui partir se dévoient ; et se mit le roi de France tout à pied , en intention de venir en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne, et le prince de Galles et ses deux frères en sa compagnie, monseigneur Léonnel et monseigneur Aimon; et ainsi vinrent-ils tout de pied et jusques à Boulogne devant diner, où ils furent reçus à moult grandjoie; et là étoit le duc de Normandie qui les attendoit. Si vinrent les dessus dits seigueurs tous à p ed en l'église Notre-Dame de Boulogne, et firent leurs offrandes moult dévotement; et puis retournèrent en l'abbaye de laiens, qui étoit appareillée pour le roi recevoir et les enfans du roi d'Angleterre. Si furent là ce jour et la nuit en suivant de-lez le roi en grand revel ; et lendemain bien matin ils retournèrent à Calais devers le roi leur père qui les attendoit. Si repassèrent tous ces seigneurs ensemble la mer, et les hostagiers de France : ce fut la vigille de Toussaints « l'an 1360.
Or est raison que je vous nomme tous les nobles de France qui entrèrent en Angleterre pour le roi de France. Premièrement, monseigneur Philippe d'Orléans, jadis fils de roi de France, c'est à savoir du roi Philippe2, en après ses deux neveux le duc d'Anjou et le duc de Berry , et puis le duc de Bourbon , le comte d'Alençon , mon seigneur Jean d'Étampes, Guy de Biois pour le comte de Blois son frère, le comte deSaint-Pol, le comte de Harecour i , 1 e comte Dauphin d'Auvergne, mon seigneur Enguerran seigneur de Coucy, monseigneur Jean de Ligny , le comte de Porcien, le comte de Bresne, le seigneur de Monlmorency, le seigneur de Roye, le seigneur de Préaux , le seigneur d'Estouteville , le seigneur de Gère, le seigneur de Saint- Venant , le seigneur de la Tour d'Auvergne, le seigneur d'Englure, le seigneur de Trainnel , le seigneur de Maulcvrier, le seigneur de Bouberk et le seigueur d'Andresel; et encore des autres que je ne puis ou ne sçais tous nommer. Aussi de la bonne cité de Pa-
et arriva a Boulogne le dimanche 25 octobre. Il est du moins certain qu'il était dans cette dernière ville le 26, deux jours avant la fête Saint-Simon et Saint-Jude; car on trouve dans Rymer plusieurs lettres de lui sous cette date.
' Les Chroniques de France assignent la même date au départ du roi d'Angleterre; mais elle ne saurait être tout-à-fait exacte : car il est certain que ce prince était encore à Calais le l" novembre.
Ml était Aïs de Philippe de Valois.
ris, de Toulouse, de Rouen, de Reims, de Bourges en Berry , de Tours en Touraine , de Lyon sur le Rosne, de Sens en Bourgogne, d'Orléans, de Troycs, de Châlons en Champagne, d'Amiens, de Bcauvais, d'Arras, de Tour» nay , de Caen en Normandie, de Saint-Omcr, de Lisle, de Douay : de chacune deux ou quatre bourgeois ». Si passèrent finalement tous la meret s'en vinrent aménager en la bonne cité de Londres. Là les rechargea le roi d'Angleterre au mayeur de Londres et à ses officiers , et leur commanda et enjoignit , sur quantque ils se pouvoient méfaire envers lui , que ils fussent à ces seigneurs et à ces gens courtois , et les fissent eux et leurs gens tenir en paix , car ils étoient en sa garde. Le commandement du roi fut tenu et bien gardé en toutes manières ; et allèrent ces hostagiers jouer sans péril et sans riote aval la cité de Londres et environ, et les seigneurs alloient chasser et voler à leur volonté , et eux ébattre et déduire sur le pays et voir les dames et les seigneurs, ainsi comme il leur phi suit , ni oneques n'y furent contraints : mais trouvèrent le roi moult aimable et moult courtois.
Or parlerons du roi de France, qui étoit venu à Boulogne.
CHAPITRE CXL
Comment le roi de France fut honorablement reçu à Pari» et lui furent présentes plusieurs beaux dons.
Le roi de France ne séjourna guères à Boulo gne sur la mer, mais s'en partit tantôt après la fête de la Toussaints, et vint àMonstereul et puis à Hesdin, et fit tant que il entra en la bonne cité d'Amiens. Et partout étoit-il reçu grandement et noblement. Quand il eut été à Amiens, où il se tint presque jusques au Noël , il s'en partit et vint à Paris 2. Là fut-il solemnellcmcnt et révéremment reçu, et à grands processions de tout le clergé de Paris, amené et aconvoyé jusques au palais, là où il descendit, et messire Philippe aussi son fils, et tous les seigneurs qui avecques
1 Il est dit dans le traité qu'on donnera au roi d'Angleterre quatre otages de Paris et deux seulement de chacune des dix-huit autres villes. On doit aussi remarquer qu'on y trouve nommées, parmi les villes qui doivent fournir des otages, Chartres et Compiégne, au lieu de Bourges et de Sens.
* Il arriva a Paris le dimanche 13 décembre, suivant
452 CHROMQUES D
le rot ri oient . Et là fut le diner grand et noble et bien étoffé.
Je ne vous aurais jamais raconté comment puissamment le roi de France fut recueilli à son retour en son royaume de toutes manières de gens; car il yétoit moult désiré. Si lui donna-t-on de beaux dons et fit-on de riches présens; et le vinrent voir et visiter les prélats et les barons de son royaume, et le feslioient et conjouissoient, ainsi comme il appartenoit ; et le roi les recevoit doucement et bellement, car bien le savoit faire.
CHAPITRE CXLI
Comment les députés de par le roi d'Angleterre vinrent pour prendre saisine des terres et pays qui leur dévoient être baillés; et comment les seigneurs de Languedoc et de Poitou
Assez tôt après ce que le roi Jean fut retourné en France, passèrent la mer les commis et établis de par le roi d'Angleterre pour prendre la possession des terres, des comtés, des sénéchaussées, des cités, des villes, des châteaux et des forteresses qui lui dévoient être baillées et délivrées par le traité de la paix. Si ne fut mie sitôt fait, car plusieurs seigneurs en la Languedoc ne voulurent mie de premier obéir, ni eux rendre au roi d'Angleterre, combien que le roi de France les quittât de foi et d'hommage; si leur venoit à trop grand dommage et contraire et diversité, ce que être Anglois les convenoit; et espécialement es lointaines marches : le comte de Picrregord, le comte de Comminges, le vicomte de Chastelbon, le vicomte de Carmain, le seigneur de Pincornet et plusieurs autres. Et s'émerveilloient trop du ressort dont le roi de France les quittoit; et disoient les aucuns que il n appartenoit mie à lui à quitter, et que par droit il ne le i; car ils étoient en la Gascogne trop chartrés et privilégiés du grand \ qui fut roi de France et d'Aliemaet emperière de Rome, que nul roi de France m ptnvoit mettre le ressort en autre cour que la fc*sare. Et pour ce, ne voulurent pas ces sei- ,p«r» àe premier légèrement obéir. Mais ie fui vouloit tenir et à son pouvoir . iv,>: |itré et scellé, y envoya ► de Bourbon son cher cougrand' partie decesseit,ceux qui devenir i:^..j:c'«rr*;lecomtea Ar-
mignac, le sire deLabrethet moult d'autres, à la prière du roi de France et de mon seigneur Jacques de Bourbon , comme envis que ce fut. A l'autre côté aussi , sur la marine en Poitou et eu Rochelois et en tout le paysde Xaintonge, vûit-fl i trop grand déplaisir aux barons, aux chevaliers et aux bonnes villes du pays , quand il les convint être Anglois. Et par espécialceux de la ville delà Rochelle ne s'y vouloient accorder; et se excusèrent par trop de fois, et détrièrent plus d'un an , que oneques ils ne voulurent laisser Anglois en leur ville. Et se pourroit-on veiller des douces et aimables paroles qu'ils escripsoient et rescripsoient au roi de France, en suppliant pour Dieu qu'il ne les voulsist mie quitter de leur foi , ni éloigner de son domaine , ci mettre en mains étranges, et qu'ils avoient plus cher à être taillés tous les ans de la moitié de leur chevance que ce qu'ils fussent ès mains des Anglois.
Sachez que le roi de France, qui véoit leur bonne volonté et loyauté et oyoit moult souvent leurs excusa lions, en a voit grand'pitié d'eux; mats il leur mandoit et rescripsoit affectueusement et soigneusement que il les convenoit obéir, on autrement la paix scroit enfreinte et brisée, par laquelle chose ce seroit trop grand préjudice au royaume de France. Si que, quand ceux de la Rochelle virent le détroit, et que paroles, excusations ni prières que ils fissent , ne leur valoient rien , ils obéirent 1 , mais ce fut à trop grand'dureté; et disoient bien les plus notables de la ville de la Rochelle : «Nous aourerons les Anglois des lèvres, mais les cuers ne s'en mouveront jà. »
Ainsi eut le roi d'Angleterre la saisine et possession de la duché d'Aquitaine, de la comté de Ponthieu et de Guines, et de toutes les terres qu'il devoit avoir par deçà la mer, c'est à entendre au royaume de France, qui lui étoient données et accordées par l'ordonnance du traité de la paix. Et proprement en cette année passa messire Jean Chandos, comme régent et lieutenant de par le roi d'Angleterre 5 ; et vint prendre la possession de toutes les terres dessus dites , et
1 La Rochelle fut remise aux Anglais le 6 décembre de cette année; et le rot d'Angleterre en donna sa reconnaissance le 28 janrier 1361.
* Les lettre» par lesquelles le roi d'Ancleterre nomma
tous les pays qui devaient lui être du 20 janvier de celte année 1 j6I ■
les fois, et les hommages des comtes, des vicomtes , des barons et des chevaliers , des villes et des forteresses; et mit et institua partout sénéchaux, baillis et officiers à son ordonnance; et vint demeurer à Niort. Si tenoit le dit messire Jean Chandos grand état et noble. Et bien avoit de quoi, quand le roi d'Angleterre, qui moult l'aimoit, le vouloit. Et certes il enéloit bien mérité, car il fut doux chevalier, courtois et aimable, large, preux , sage et loyal en tous états, et qui si vaillamment se savoit être et avoir entre tous seigneurs et toutes dames, que oneques chevalier de son temps ne y sçut mieux être de lui.
CHAPITRE CXLII
Comment le roi d'AnRletcrre côtoya députés de par lui peur Iittït au roi de France 1rs forterrwes anfçlctcbc* du royaume
Pendant que les commis et députés de par le roi d'Angleterre prenoient la saisine et possession des terres dessus dites, si comme ordonnance et traité de paix se port oit, étoient autres commis et établis de par le roi d'Angleterre ès mettes et limitations de France, avec les gens du roi de France, qui faisoient vider et partir toutes manières de gens d'armes des forts et des garnisons qu'ils tenoient, et leur coramandoient et enjoignoient , sur peine de perdre corps et être ennemis au roi d'Angleterre, que ils baillassent et délivrassent les forteresses qu'ils tenoient aux gens du roi de France. Là avoit aucuns chevaliers et écuyers de la nation et du ressort d'Angleterre , qui obéissoient et qui rendoient ou faisoient rendre par leurs compagnons les dits forts qu'ils tenoient. Et si en y avoit aussi de tels qui ne vouloient obéir et disoient qu'ils faisoient guerre en l'ombre et nom du roi de Navarre. Et encore en y avoit assez d'étranges nations qui étoient grands capitaines et grands pilleurs, qui ne s'en vouloient mie partir si légèrement, tels que Allemands, Brabançons, Flamands, Hainuyers , Bretons , Gascons , mauvais François qui étoient apovris par les guerres , si se vouloient recouvrer à guerroyer le dit royaume de France : de quoi telles gens persévérèrent en leur mauvesté et firent depuis moult de maux au dit royaume contre tous ceux qui gréver les vouloient. Et quand les capitaines des dits forts étoient partis courtoisement et avoient rendu ce
qu'ils tenoient, et ils se trouvoient sur les champs, ils donnoient à leurs gens congé. Ceux qui avoient appris à piller, et qui bien sa voient que le retour en leur pays ne leur étoit pas bien profitable, ou espoir n'y osoient-ils retourner pour les vilains faits dont ils étoient accusés, se recueilloient ensemble et faisoient nouveaux capitaines, et prenoient par droite élection tout le pire d'eux, et puis chevauchoient outre en suivant l'un l'autre. Si se recueillirent premièrement en Champagne et en Bourgogne, et firent là grandes routes et grandes compagnies qui s'appeloient les Tard-venus, pourtant qu'ils avoient encore peu pillé au royaume de France. Si vinrent et prirent soudainement en Champagne le fort cliâtel de Joinville, et très grand avoir dedans que on y avoit assemblé de tout le pays d'environ , sur la fiance du fort lieu. Et quand ces compagnons eurent trouvé ce grand avoir qui bien étoit prisé à cent mille francs, ils le départirent entr'eux tant comme il put durer, et tinrent le châtel un temps, et coururent et gâtèrent tout le pays de Champagne, l'évèché de Verdun , de Toul et de Langres. Et quand ils eurent assez pillé, ils passèrent outre; mais ils vendirent ainçois le chàtel de Joinville à ceux du pays, et en eurent viugt mille francs. Et puis entrèrent en Bourgogne, et là se vinrent reposer et rafraîchir, en attendant l'un l'autre, et y firent moult de maux et de vilains faits; car ils avoient de leur accord aucuns chevaliers et écuyers du pays , qui les menoient et conduisoient. Si se tinrent un grand temps entour Besançon , Dijon et Beaune, et robèrent tout icelui pays, car nul n'alloit au devant, et prirent la bonne ville de Givery en Beaunois », et la robèrent et pillèrent toute; et se tinrent là une pièce, et entour Vergy, pour cause du gras pays. Et toujours croissoit leur nombre; car ceux qui partoient des forteresses et lesquels leurs maîtres donnoient congé, se traioient tous celle part : si furent bien, dedans le carême, quinze mille combattans.
Quand ils se trouvèrent si grand nombre, ils ordonnèrent et établirent plusieurs capitaines à qui ils obéirent du tout. Si vous en nommerai aucuns. Le plus grand maître entr'eux étoit un chevalier de Gascogne qui s'appeloit messire Sé-
« Givri cat un bourg très connu par tes bon» vin»
' pu in de Batefol : cil avoit de sa route bien deux <! mille combattons. Encore y étoient Talebart Talebardon, Guiot du Pin, Espiotc, le petit Mcs- Jchin, Batillier, François Hcnncquin, le Bourc' Camus, le Bourc de L'Espare, Naudon de Bagerent, le Bourc de BretucI, Lamit, Hagre l'Escot, Albrest Ourri l'Allemand, Borducllc, Bernart de la Salle , Robert Briquet , Carsuclle, Aymemon d'Ortinge , Garsiot du Cliastel, Guionnet de Paux, Hortingo de la Salle et plusieurs autres. Si se avisèrent ces Compagnies, environ la mi-caréme, qu'ils se trairaient vers Avignon et iraient voir le pape et les cardinaux : si passèrent outre et entrèrent et coururent en la comté de Mâcon ; et s'adressèrent pour venir en la comté de Forez ce bon gras pays et vers Lyon sur le Rhône.
CHAPITRE CXLIIL
Comment le roi de France rescripslt à monseigneur Jacques de
Quand le roi de France entendit ces nouvelles que ces compagnons multiplioicnt ainsi, qui gatoient et exilloient son royaume, si en fut durement courroucé, car il fut dit et remontré, par grand'espécialité de conseil , que ces Compagnies pourroient si multiplier, que ils feraient plus de maux et de vilains faits au royaume de France, ainsi que jà faisoient, que la guerre des Anglois n'eût fait. Si eut avis et conseil le dit roi de envoyer contre, et eux combattre. Si en escripsit le roi de France espécialement et souverainement devers son cousin monseigneur Jacques de Bourbon, qui se tenoit adonc en la ville de Montpellier, et avoit nouvellement mis monseigneur Jean Chandos en la saisine et possession de plusieurs terres, villes, cités et châteaux de la duché de Guyenne, si comme ci-dessus est contenu. Et lui mandoit le roi qu'il se fit chef contre ces Compagnies, et prit tant de gens d'armes de tous côtés, qu'il fût fort assez pour eux combattre. Quand, messire Jacques de Bourbon entendit ces
nouvelles, il s'avala Incontinent devers la cité d'Avignon , sans faire nulle pari point d'arrêt; et envoyoit partout lettres et messages, en priant et commandant les nobles, chevaliers et écuyers,
' Les mots Bourc ou Bourg et dans les pièces latines Burgus, «jniflfnl Bâtard, en feint illégitime.
au nom du roi de France; que ils se traissent avant devers Lyon sur le Rhône , car il vouloit ces maies gens combattre. Le dit messire Jacques de Bourbon étoit si aimé parmi le royaume de France , que chacun obéissoit à lui très volontiers. Si le suivoieut chevaliers et écuyers de tous côtés, d'Auvergne, de Limousin, de Provence, de Savoye et du Dauphiné de Vienne; et d'autre part aussi revenoient grand'foison de chevaliers et d'écuyers de la duché et de la comté de Boutgogne que le jeune duc de Bourgogne y envoyoit. Si se traioient ces gens d'armes et passi lient outre, ainsi qu'ils ve noient, devers Lyon sur le Rhône et en la comté de Maçon. Si s'en vint messire Jacques de Bourbon en la comté de Forez, dont la comtesse de Forez sa sœur étoit dame de par ses enfens; car son mari le comte de Forez étoit nouvellement trépassé, et gouvernoit pour le temps de lors messire Renault de Forez , frère du dit comte , la comté de Forez, qui recueillit le dit monseigneur Jacques de Bourbon et ses gens moult liement. Et là étoient ses deux nevcui , et neveux aussi à monseigneur Jacques de Bourbon, à qui il les présenta moult doucement. Le dit messire Jacques les reçut moult liement et les mit de-lcz lui pour chevaucher et eux armer, et pour aider à défendre leur pays, car les Compagnies tiroient à venir celle part.
CHAPITRE CXLIV
Gomment les Compagnies s'en Tinrent en ta comte do Foret pour tmuTcr messire Jacques de Bourbon ; et comment ils prirent le chàtcl de Brinay et 11 se logèrent.
Quand ces routes et ces Compagnies, qui se tenoient vers Chàlons sur la Saône et environ Tournus et tout là en ce bon pays, entendirent que les François se recueilloicnt et s'asserabloient pour eux combattre, si se trairent les capitaines pour avoir avis et conseil ensemble comment ils se maintiendraient. Si nombrèrent entr'eux leurs gens et leurs routes, et trouvèrent qu'ils étoient environ seize miile combattans, que uns que autres. Si dirent ainsi entr'eux : a Nous irons contre
ces François qui nous désirent à trouver, et nous combattrons à notre avantage si nous pouvons, non mie autrement ; et s'aventure donne que la fortune soit pour nous , nous serons tous riches et recouvrés pour un grand temps, tant en bons prisonniers que nous prendrons, que en ce c;ue
^ irons , que nul
"us serons payés de nos gages. » Cil propos fut Titr'eux tenu et arrêté. Si se détourent et monèrent contre mont par devers les montages >our entrer en la comté de Forez et venir sur la ivière de Loire; et trouvèrent en leur chemin me bonne ville qui s'appelle Charlieu au bailage de Màcon. Si l'environnèrent et assaillirent brtemenl , et semirenten grand'peine du prenire, et y furent à l'assaut un jour tout entier. Mais rien n'y firent, car elle fut bien gardée et bien défendue des gentils hommes du pays, qui s'y étaient retraits ; autrement elle eût été prise. Ils passèrent outre et s'espardirent parmi la terre le seigneur de Beaujeu , qui marchist illecques, et y firent moult de maux ; et puis tantôt entrèrent en l'archevêché de Lyon; et ainsi qu'ils alloient et chevauchoient, Us prenoient petits forts où ils se logeoient, et firent moult de destourbiers partout où ils conversèrent1; et prirent un châtel et le seigneur et la dame dedans, lequel château s'appelle Brinay, et est à trois lieues près de Lyon sur le Rhône. Là se logèrent-ils et arrêtèrent ; car ils entendirent que les François étoient tous traits sur les champs et appareillés pour eux combattre.
CHAPITRE CXLV
(Vcon firent mewire Jacquet de Boor- , et 7 furent le dit mewire Jacques et son fil»
Ces gens d'armes assemblés avecquesmessire Jacques de Bourbon, qui se tenoient à Lyon sur le Rhône et là environ, entendirent que ces Compagnies approchaient durement et avoir n t pris et conquis de force la ville et le châtel de Brinay et encore des autres for t. s , et gàtoient et exillioient tout le pays. Si déplurent moult ces nouvelles à monseigneur Jacques de Bourbon, pourtant qu'il avoit en gouvernement la comté de Forez, la terre à ses neveux; et aussi fit-il à
1 II aérait difficile de peindre l'état de misère dans lequel le* ravages de ces compagnies étrangères araient plongé la France à cette époque de désordre et de confusion. Le nul était si général qu'on composa alors des prières publiques qu'on ajoutait au service divin pour prier Dieu de détourner ce fléau , comme dans le temps de peste on chante des cantiques analogues. On retrouve
et se
tous les antres. Si s trouvèrent grand'rbtson de mes, chevaliers et écuyers; et envoyèrent devant leurs coureurs pour savoir et aviser vraiment quelles gens ils trouveroient.
Or vous dirai la grand malice des compagnies. > Ils étoient logés sur une montagne 1 , et avoient
1 Denis Sauvage avait examiné lui-même ce lieu, et nous en a laissé dans son annotation 88 , une description exacte qu'on ne sera pas fâché de rencontrer ici.
a Mêlant retiré comme autrefois, dit-il, en la petite « ville-bourgade de Saingeois-Laval, deux lieues fran- « çaiscs par delà Lyon scion la descente du Rosne du coslé a du royaume , et a une semblable lieue par deçà Brignais, « pour vaquer pins solitairemeot à mes estudes ei revoir c tiercement les présentes histoires de Froissart devant « que les faire imprimer sur ma correction , maistre a Mathieu Michel mon hoste et bon ami, précepteur de « quelques jeunes enfans de certains bourgeois de Lyon, a ayant souvent ouy parler dn fait d'armes en suivant I « ceux du pays, le matin du vingt-septième jour de a juillet 1558 me conduisit, en allant le droit chemin de « Saingenis à Briguais, jusque» à environ trois quarts de a lieues françoises, au bout desquels sur le costé gauche
« couvert d'un petit bosquet de jeunes eheanes et de re- « drageons de chesneaux en forme de taillis, là où les plus «anciens hommes du pays, selon le rapport des ayculs « aux pères et des pères aux fils, disent qu'étoient eam- « pées tes compagnies qu'ils nomment tes Anglois, s'a- « b usant en ce qu'ils pensent que les Anglois aient été dé- «r faits en ce lieu, lllec , en couférant la description de « nostre auteur au lieu propre, et estant allés jusqu'à la « Villette de Brignaia , qui n'est qu'à un quart de lieue par « delà ce petit mont , et ayant d'avantage circui tout l 'en o viron, trouvasmes que ces le mesme montai guette que a tes gens du pays appellent te bois du Guy et, estoit vrai a ment te fort que nostre auteur descrit, et qu'il n'y a a rien de faute sinon qu'il la dit ici haute montagne » (cette faute n'existe point dans noue texte, et je ne
a ne se puisse vraiment nommer que tertre ou colline, « comme aussi les abrégez ne disent simplement que
« située eu une combe aucui gros hameau nommé le Pérou
d'un Briguais, et
du costé droit , et d'une autre montaigne prenant son nom du village d'krigny du costé gauche. Au jour dessus dit pou voit avoir pour son orient te vrai endroit de la ville de Lyon , pour son midi celui du village de V ourles , pour son occident celui de Brignais, et pour son septentrion le mont des Bariolles beaucoup plus élevé, la descente duquel l'approche si fortquH n'y a que le chemin qui mène de Saingenis à Brignais qui fasse la séparation de l'une à l'autre. Du costé de son « orient il a une assez belle petite plaine à bas, pub de a costé mesme se drece incontinent roulement mais non o guère* hautement et presque ainsi du costé de septen- « trion jusque* à tant qu'il fait un cou peau comme eu
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^dessous, en un lien où on ne les poovoit aviser ni approcher, la droite moitié de leurs gens et les mieux armés et enharnachés. Et laissèrent, tout de fait appensé, ces coureurs françois approcher si près d'eux , que ils les eussent bien eus s'ils eussent voulu ; mais ils les laissèrent retourner sans dommage devers monseigneur Jacques de Bourbon et le comte d'Uzès et messire Regnault de Forez et les seigneurs qui là les avoient envoyés. Si en recordèreut au plus près qu'ils purent de ce qu'ils avoient vu, et dirent ainsi : a Nous avons vu les Compagnies rangées et ordonnées sur un tertre, et bien avisées à notre loyal pouvoir ; mais tout considéré , ils ne sont pas plus de cinq ou six mille hommes la environ , et encore sont-ils mal armés.» Quand messire Jacques de Bourbon ouït ce rapport, si dit à l'archiprètre qui cloit assez près de lui : t Archiprètre , vous m'aviez dit qu'ils étoient bien quinze mille coin ban ans, et vous oez tout le contraire.» — tSire, repondit l'archiprétre, encore n'en y cuidé-je mie moins; et s'ils n'y sont , Dieu y ait part, c'est pour nous : si regardez que vous en voulez faire.» — a En nom de Dieu, répondit messire Jacques de Bourbon, nous les irons combattre au nom de Dieu et de Saint George.» Là fit le dit messire Jacques arrêter sur les champs toutes ses bannières et ses pennons, et ordonna ses batailles
« forme de rondelle, dont il a eu quelquefois le nom de a Montrond et maintenant de Moniraiid enrm aucuns , « par langage corrompu. Ce cou peau monstrant encore a pour reste de l'enccinct des tranchées du fort des com- « pagnies jusques à trois pieds de profondeur et jusques « I cinq ou six de largeur presque tout à l'enlour , avec « autant de rampar que le temps en a peu souffrir parmi (i monceaux de rai lions au dedans du fort , peut avoir cn- <i riron cinquante grands pas en diamètre et environ « sept vingt en contour ; et devers son occident s'avale « si platement qu' il s'évanouit incontinent en une assez « grande plaine qui environne tout Briguais. Et de ce « costé où devoit estre l'entrée du fort n'y a nulle marque (i de tranchée par l'espace d'environ douze grands pas ; « mais tost après elle recommence vers le ntidi , duquel « costé se trouve une bien petite combe comme le fond
« d'une vague , se rejetant sur un autre plus bas coupeau « nommé le petit Montrond ou Moulraud qui s'aplanit « incontinent de tout vers Vourles et vers Erigni. El en a telles plaines continues s'oloit cachée la plusparl des « omnpaiguics derrière tes deu* coupeau x. Si tiou» fut dit, « el a esté souvenus fois depuis par gens digues de foy, «qu'il n'y a pas loug-icmps que l'on a trouve plusieurs " basions et autres uanioUd<j guerre dedans les terres «d'eutirou. u
et mit en très bon arroy, ainsi que pour tantôt combattre, car ils véoicnt leurs ennemis devant eux; et fit là plusieurs nouveaux chevaliers. Premièrement son fils ains-né messire Pierre, et leva bannière ; et son neveu le jeune comte de Forez, et leva bannière aussi ; et le seigneur de Villars et de Roussillon, et leva bannière; et le sire de Tournon et le sire de Mont-Limar et le sire de Grosléc du Dauphiné.
Là étoient messire Robert et messire Louis de Bcaujcu, messire Louis de Chàlons, messire Hugues de Vienne, le comte d'Uzès et plusieurs bons chevaliers et écuyers de là environ, qui tous se désiraient à avancer pour leur honneur, et ruer jus ces Compagnies qui vivoient sans nul titre de raison. Si fut ordonné rarchiprétre , qui s'appeloit messire Regnault de Servolle,à gouverner la première bataille, et l'entreprit volontiers , car il fut hardi et appert chevalier durement ; et avoit en sa route plus de quinze cents combat (ans. Ces gens de compagnies, qui étoient en une montagne, véoient trop bien l'ordonnance el le convine des François ; mais on ne pouvoit voir le leur , ni eux approcher fors à meschef et à danger ; et étoient sur une montagne où il avoit plus de mille charretées de tous cailloux ; ce leur fit trop d'avantage et de profit : je vous dirai par quel avantage. Ces gens d'armes de France qui les désiraient et vouloient combattre, comment qu'il Fût , ne pouvoient venir à eux ni approcherai ils ne costioient celle montagne où ils étoient tous arrêtés : si que quand ils vinrent par dessous eux, ceux d'amont qui étoient tous avisés de leur fait et pourvus chacun de grand'foison de cailloux, car il ne les convenoit que baisser et prendre, commencèrent à jeter si fort sur ceux qui les approclioient , qu'ils effondraient bassinets tant forts qu'ils fussent , et navraient et mes-haignoient tellement gens d'armes que nul ne pouvoit ni osoit aller ni passer avant , tant bien targé qu'il fut. Et fut cette première bataille si foulée que oneques depuis ne se put bonnement aider. Adonc au secours approchèrent les autres batailles messire Jacques de Bourbon, son fils,
son neveu et leurs bannières et grand'foison de bonnes gens qui tous s'alloient perdre; dont ce fut dommage et pitié qu'ils n'ouvrèrent par plus };raiid avis et meilleur conseil. Bien avoient dit l archiprètre el aucuns dit vu ii ci * anciens qui là
étoient que on alloit combattre les compagnies en trop grand péril au parti où ils étoient et se tenoient , et que on se souffrit tant qu'on les eût éloignés de ce fort où ils s'étoient mis , si les auroit-on plus à aise : mais ils n'en purent oncques être ouïs.
Ainsi que mess ire Jacques de Bourbon et les autres seigneurs , bannières et péririons devant eux , approchoient et costioient celle montagne, les plus nices et les pis armés des compagnies les afïbuloient; car ils jetoient si ouniement et si roulement ces pierres et ces cailloux sur ces ftens d'armes , qu'il n'y avoit si hardi ni si bien armé qui ne les ressoignât. Et quand ils les eurent tenus en cel état et bien battus une grand'espace, leur grosse bataille fraîche et nouvelle vint autour de celle montagne , et trouvèrent une autre voie, et étoient aussi drus et aussi serrés comme une brouisse , et avoient leurs lances toutes recoupées a la mesure de six pieds ou environ ; et puis s'en vinrent en cel état de ftrand'volonté , en écriant tous d'une voii , Saint George! férir en ces François. Si en renversèrent à celle première empeinte plusieurs par terre. La eut grand rifflis et grand touillis des uns et des autres, et se abandonnoient et combaUoient ces compagnies si très hardiment que merveilles seroit à penser , et reculèrent les François. Et là fut l'archiprêlre un bon chevalier et vaillamment se combattit, mais il fut si entrepris et si mené par force d'armes qu'il fut durement navré et blessé et retenu à prison , et plusieurs chevaliers et écuyers de sa route. Que vous ferois-je long parlement? De celle besogne dont vous oyez parler, les François en eurent pour lors le pieur; et y furent durement navrés messire Jacques de Bourbon, et aussi fut messire Pierre son fils ; et y fut mort le jeune comte de Forez , et pris messire Rcgnault de Forez son oncle, le comte d'IJzès, messire Robert de Beaujeu , messire Louis de Ghélons et plus de cent chevaliers : encore à grand'dureté furent rapportés en la cité de Lyon sur le Rhône messire Jacques de Bourbon et messire Pierre son fils. Cette bataille de Brinais fut l'an de grâce Notre Seigneur 1361 le vendredi après les grands Pâques <.
' Piques arriva cette année Je 28 mars; le vendredi suivant fut donc le 2 avril. Cette date ne s'accorde point
CHAPITRE CXLVI
Comment le* Compagnies gâtèrent et exillerrnt la comté de Forez et le pays environ ; et comment ils prircul le l'ont Saint-Esprit et y firent moult de maux.
Trop furent ceux des marches, où ces compagnies se tenoient , ébahis , quand ils ouïrent recorder que leurs gens étoient déconfits ; et n'y eut si hardi ni tant eut bon châtel et fort qui ne frémit, car les sages supposèrent èt imaginèrent tantôt que grands meschefs en naltroient et multiplicroient, si Dieu proprement n'y mettoit remède. Ceux de Lyon furent moult ébahis et effréés quand ils entendirent que la journée étoit pour les Compagnies : toutes fois ils recueillirent moult doucement toutes manières de gens qui de la bataille retournoient. Et furent par espécial moult courroucés de la destourbe de mon seigneur Jacques de Bourbon et de mon seigneur Pierre son fils ; et les vinrent moult doucement visiter, et les dames et les damoisclles de la ville dont ils étoient bien aimés.
Mon seigneur Jacques de Bourbon trépassa de ce siècle le tiers jour après ce que la bataille eut été, et messire Pierre son fils ne vesqui guères longuement depuis. Si furent de tous plaints et regrettés. De la mort de mon seigneur Jacques de Bourbon fut le roi de France son cousin moult
avec celle de l'épi taphe de Jacques de Bourbon et de son fils qui sont enterrés à la droite du grand autel de réélise des dominicains de Confort. On lit sur leur tombeau : Cy gist messire Jacques de Bourbon, comte de La Marche, qui mourut à Lyon de la bataille de Brignais qui fui Van 1362 le mercredy devant les ranios. Iiem, cy gist messire Pierre de Bourbon , comte de La Marche son fils qui mourut à Lyon de ceste mesme bataille l'an dessus dit. Si l'autorité de cette épitaphe était la seule qu'on put opposer à la chronologie de Froisaart, peut-être devrait-on adopter celle-ci de préférence, d'autant plus que Sauvage, qui avait examiné ce monument , dit (dans son annotation 89) que de son temps l'écriture de l'inscription était toute fratche et presque moderne. Mais les Chroniques de France viennent a l'appui de l'épilapbe: on y lit, que la bataille de Brignais se donna le 6 avril 1361 ( 1362) avant Pâques. Or en 1362 Pâques fut le 17 avril ; ainsi le 6 de ce mois fut le mercredi avant les Rameaux ; ce qui cadre parfaitement avec la date de l'épilapbe. L'auteur d'une des vies du pape Innocent Yl place de même cet événement sous l'année 1362, après avoir parlé de choses arrivées au mois de mars de cette année. On ne saurait donc nier que Froissart ne se soit trompé sur la date de celte bataille. Je continuerai cependant de coter au haut des pages l'année 1361 , parce que plusieurs des faits que l'historien raconte après celui-ci appartiennent â ceue année, sauf
, , .»«.« ne le put , si lai con-
vint passer.
Or vous parlerons de ces Compagnies, comment ils persévérèrent , ainsi que gens tous réjouis et réconfortés de leurs besognes pour la belle journée qu'ils avoient eue, dont ils curent grand gain tant sur la place, comme en rançons de bons prisonniers. Ces dites Compagnies menèrent bien le temps à leur volonté en celui pays , car nul n'alloit à rencontre. Tantôt après la déconfiture de Brinay, ils entrèrent et s'espardircnt parmi la comté de Forez, et la gâtèrent et pillèrent* toute, excepté les forteresses. Et pour ce que ils étoient si grands routes que un petit pays ne leur tenoit néant , ils se partirent en deux parts , et retint messire Seguin de Batefol la moindre part. Toutes voies il y avoit en sa route bien trois mille combattans. Si s'en rint séjourner et demeurer à Ause 1 à une lieue de Lyon, et le fit fortement réparer et fortifier; et se tenoient ces gens là environ sur celle marche où il y a un des gras pays du monde. Si couroient et rançonnoient à leur aise et volonté tout le pays par deçà la Saône, la comté de Maçon, l'archevêché de Lyon, la terre au seigneur de Beaujeu et tout le pays jusques à Marcilli-les- Nonnains et la comté de Nevers. L'autre partie des Compagnies, NaudondeBagerent, Espiote, Carsuclle, Robert Briquet, Ortingo et Bernart de la Salle , Lamit , le bourc Camus, le bourc de Breteuil, le bourc de l'Espar re et plusieurs autres, tous d'une sorte et alliance , s'avalèrent devers Avignon et dirent qu'ils iroient voir le pape et les cardinaux et auraient de leur argent, ou ils seraient hériés de grand'manière ; et se tiendraient la entour tout Tété, tant pour attendre les rançons de leurs prisonniers que pour voir comment la paix des deux rois t i endroit. En allant ce chemin d'Avignon ils prenoient villes et forts , ni rien ne se tenoit devant eux , car le pays étoit durement effréé ; et là en celle marche ils n'avoient oneques point eu de guerre : si ne savoient les hommes des petits forts tenir ni garder contre tels gens d'armes.
Si entendirent ces Compagnies que au Pontde-Saint-Esprit , à sept lieues près d'Avignon, il y avoit grand trésor et grand avoir du pays d'environ, qui là étoit recueilli et rassemblé
et mis sur la fiance de la forteresse. Si avisèrent entre eux les Compagnies, si ils pouvoientprendre le Pont-Saint-Esprit, il leur vaudrait trop, car ils seraient maîtres et seigneurs du Rhône et de ceux d'Avignon. Si étudièrent tant et jetèrent leur avis que, à ce que j'ai ouï recorder, Batillier, Guiot du Pin, Lamit et le Petit Meschin chevauchèrent, eux et leurs routes, sur une nuit toute nuit bien quinze lieues, et vinrent sur le point du jour à la dite ville du Saint-Esprit , et la prirent 1 , et tous ceux et toutes celles qui dedans étoient : dont ce fut pitié , car Us y occirent maint prud'hommes, et violèrent maintes damoiseUes, et y conquirent si grand avoir que sans nombre, et grandes pourvéances pour vivre un an tout entier. Et pouvoient par icelui pont courir à leur aise et sans danger, nne heure au royaume de France et l'autre en l'empire. Si se ravalèrent et rassemblèrent là tous les compagnons, et couroient tous les jours jusques aux portes d'Avignon , de quoi le pape et tous les cardinaux étoient en grancTangoise et en grand'paour.Et avoient ces Compagnies du Pont- Sant-Esprit fait un capitaine souverain entr'eux, qui se faisoit adonc communément appeler Ami à Dieu et Ennemi à tout le monde. Tels noms et autres semblables qu'ils trouvoient sur leurs mauvaisetés donnoient-ils à leurs capitaines.
CHAPITRE CXLVIL
Comment let pilleurs du royaume de Frwiee s'ariserent qu'iU
Encore avoit adonc en France grand'foison de pilleurs anglois et gascons et allemands qui vouloient, ce disoient-ils, vivre; et y tenoient des forteresses et des garnisons : combien que les commis de par le roi d'Angleterre leur eussent commandé de vider et partir, ils n'avoient pas tous obéi, dont moult déplaisoit au roi de
* Suivant les Chroniques de France et le consulaire de la riMe de Montpellier, cité par les I riens de Languedoc, le Pont-Saint-Esprit fut pris le jour des lnnocens 1360. Ainsi Froissarl se trompe en plaçant cet événement après la bataille de Briguais; à moins qu'on ne suppose que les compagnies s'emparèrent de cette place plusieurs fois, comme Froissait le donne a entendre dans le chapitre suivant , lorsqu'il dit que le Pont-Saint Ksprit fut conquis de rechef. Dans ce cas, le registre consulaire de Montpellier, l'auteur des Chroniques de France et Froissart n'auraient pas parié du fait , ci ne seraient point en oootradicUon.
France et à son conseil. Mais quand les de ces pilleurs, qui se tenoient en divers lieux au royaume de France , entendirent que leurs compagnons avoient rué jus mon seigneur Jacques de Bourbon et bien deux mille chevaliers et
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et de rechef pris et conquis la ville Esprit et si grand avoir dedans que sans nombre, et espéroient encore qu'Us conquerraient Avignon, où ils mettraient à merci le pape et les cardinaux, et tout le pays de Provence, chacun eut en propos d'aller celle part , en convoitise de plus mal faire et plus gagner. Ce fut la cause pourquoi plusieurs pilleurs et guerroyeurs laissèrent leurs forts et s'en allèrent devers leurs compagnons, en espérance de plus piller.
CHAPITRE CXLVIII
i iraient contre Ici Compagnie*.
Quand le pape Innocent VIe et le collège de Rome se virent ainsi vexés et guerroyés par ces mal-dites gens, si en furent durement ébahis, et ordonnèrent une croiserie sur ces mauvais chrétiens, qui se mettoient en peine de détruire chrétienté, ainsi commelesWaudcs firent jadis, à titre de nulle raison; et gâtaient tout le pays où ils conversoient, sans cause, etroboient sans déport quant qu'ils pouvoient trouver, et violoient femmes, vieilles et jeunes, sans pitié, et tuoient hommes, femmes et enfans sans merci, qui rien ne leur avoient méfait; et qui plus de vilains faits faisoit, c'était le plus preux et le mieux prisé; si firent le pape et les cardinaux sermonner de la croix partout publiquement. Et absolvoient de peine et de coulpe tous ceux qui prenoient la croix et qui s'abandonnoient de corps et de volonté pour détruire celle mauvaise gent et leur compagnie; et élurent les dits cardinaux monseigneur Pierre de Monestier cardinal d'Arras , dit d Ostie « , à être capitaine de cette croiserie. Lequel se tray tantôt hors d'Avignon et s'en vint demeurer et séjourner à Carpentras à quatre lieues d'Avignon; et retenoit toutes manières de gens et de soudoyers qui venoient
1 On ne trouYe, tous l'époque dont il s'agit, aucun cardinal de ce nom. Au lien de Pierre de Monnestier ou du Mousiier, il faut tans doute l dit Bertrand ou Berlran dînai et éréque d'Osue.
devers lui et qui vouloient sauver leurs âmes et acquérir les pardons de la croiserie. Plusieurs s'en allèrent celle part, chevaliers et écuyers , et autres qui cuidoient avoir grands bienfaits du pape, avecques les pardons dessus dits; mais on ne leur vouloit rien donner. Si s'en partoient et alloient les aucuns en Lombardic, les autres retournoient en leurs hôtels; et les autres se mettoient en la mauvaise compagnie, qui toudis croissoit de jour en jour. Si se départirent en plusieurs lieux et en plusieurs compagnies, et firent autant de capitaines comme de compagnies.
CHAPITRE CXLIX
Comment le marquis de Montferrat, parmi une somme de
Ainsi guerroyoient-ils le pape et les cardinaux et les marches d'environ Avignon , et y firent moult de maux jusques bien avant en l'été Tan 1361 . Or avint que le pape et les cardinaux s'avisèrent d'un moult gentil chevalier et bon guerroyeur, le marquis de Montfcrrat», qui avoit grand temps tenu guerre contre les seigneurs de Milan, et encore faisoit : si le mandèrent ; et il vint en Avignon. Si y fut moult honoré du pape et de tous les cardinaux. Là fut traité devers lui que, parmi une grande somme de florins qu'il devoit avoir, il mettrait hors de la terre du pape et de là environ les compagnies, et les emmèneroit en Lombardie. Si traita le dit marquis de M on i ferrai devers les capitaines et les amena à ce que, parmi soixante mille florins qu'ils eurent j)our ^l^pârtir cotr eux y et sussi j^rjnds j^3jçcs que le dit marquis leur donna, ils s'accordèrent à ce qu'ils iraient en Lombardie; et avecques tout ce ils seraient absous de peine et de coulpe.
Tout ce fait, accompli et accordé, et les florins payés, ils rendirent la ville du Pont-Saint- Esprit, et laissèrent la marche d'Avignon, et avec le dit marquis2. Dont le
1 Jean Paléotof^ie XVI , marjyraTe de Montferrat. • Le marquis de Montferrat n'emmena arec lui que lea compagnies anglaises. Le chef de cette troupe était, suirant Muratori, un certain Al boni. Ce ne fut qu'à la conclusion de la guerre entre le marquis de Montferrat et Galéaa que les aTenturiers anglais passèrent sous le commandement de John Hawkewood, dont le nom, dit M. Sismondi, a été tellement défiguré parles historien* ita liens, qu'on aurait beaucoup de peine à I si un écrivain du temps n'arait imaginé ■ en l'appelant Falcone in bosco.
roi Jean et tout son royaume furent grandement réjouis, quand ils se virent quittes de tels gens : mais encore en retournèrent assez en Bourgogne; et ne se partit mieadonc messire Seguin de Batefolqui tenoitsa garnison de Ause, pour traité ni chose que on lui sçut promettre. Mais le dit royaume eu plusieurs lieux fut plus en paix que devant , quand les plus grands routes des Compagnies en furent parties et passées outre avec le dit marquis en la terre de Piémont. Lequel marquis en fit trop bien sa besogne sur les seigneurs de Milan, et conquit villes, châteaux, forteresses et pays sur eux, et eut plusieurs rencontres et escarmouches sur eux à l'honneur et profit de lui; et le mirent les Compagnies, dedans un an ou environ, tout au dessus de sa guerre, et lui firent en parité avoir son entente des deux seigneurs de Milan, monseigneur Galéas et monseigneur Barnabo, qui depuis régnèrent en grand'prospérilé. Et quand la paix fut faite entr'cux et le marquis, les aucuns de ces Compagnies, qui n voient assez gagné et qui étoient tannés de guerroyer, retournèrent en leurs nations: mais la plus grand'partie se mirent encore à mal faire et retournèrent en France. Dont il avint que messire Seguin de Batefol, qui s'étoit tenu tout le temps en sa garnison de Ause sur l;i rivière de Saône prit, embla et échella une bonne cité en Auvergne que on dit Briode et siéd sur la rivière d'Allier. Si se tint là dedans plus d'un an , et la fortifia tellement qu'il ne douloit nul homme; et courait tout le pays d'environ jusques au Puy, jusques à la Case Dieu, jusques à Qermont , jusques à Tillach l, jusques à Mont ferrant , a Riom , à la Nonnète , à Issoire , à Vaudable, à Sain'-Bonnet, Lastic et toute la terre le comte Dauphin, qui étoit pour le temps hostagier en Angleterre; et y fit trop durement de grands dommages. Et quand il eut honni et appovri le pays de là environ , il s'en partit par accord et par traité, et emmena tout son pillage et son grand trésor, et se retrait en Gascogne dont il s'étoit parti et yssu. Du dit monseigneur Seguin ne srais-je plus avant , fors tant que j'ai ouï dire depuis qu'il mourut assez merveilleusement. Dieu lui pardoint tous ses méfaits!
• l'eut -être Tbiezac , bourg près de Sainl-Flour.
CHAPITRE CL
Comment le duc Henri de Un-astre trèna**a d> rr **■<■
n Cî^î t^în^^ïS ît*c j~^cî^^<î cî ^^^^ ^5i^^^^ï^î ^ ^^^ï^^ f terre, le gentil duc de Lancastre 1 , de quoi k roi et tous les hauts barons du pays furent durement courroucés, si amender le pussent. l> lui demeurèrent deux filles, madame Mariai' et madame Blanche; l'ains-née eut le com" Guillaume de Hainaut fils à monseigneur Lob» de Bavière et à-madame Marguerite de Hainaul' et l'autre eut mon seigneur Jean com te de Rkh* mont, fils au roi d'Angleterre, qui fut depoi» duc de Lancastre de par madame sa femme , psr la mort du dit Henry de Lancastre. Et demeura le traité à poursuivre de monseigneur Jean o> Montfbrt duc de Bretagne et de monseigneur Charles de Blois qui avoient été pourpariés m la ville de Calais, si comme ci-dessus est dit: dont grands maux et grands guerres avinreot depuis au pays de Bretagne, si comme vous orrez avant en l'histoire.
Auques en celle saison trépassa de ce sièck le jeune duc de Bourgogne qui s'appeloit mev sîre Philippe 2 , par laquelle mort eschéireat plusieurs pays, car il étoit grand sire durement : premièrement duede Bourgogne, comte de Bourgogne , comte d'Artois, d'Auvergne et de Boo logne, Palatin, et sire de Salins, lequel a voit à femme une jeune dame fille au comte Louis de Flandre, de l'une des filles le duc de Jean de Brabant : dont il avint que , par proismeté, madame Marguerite mère au dit comte de Flandre se traist à la comté d'Artois et à la comté de Bourgogne3, et en fit foi et hommage au rot de France. Aussi messire Jean de Boulogne fat comte d'Auvergne, et lui vint par droite succe> sion la comté de Boulogne, et en devint homme au roi de France. A vecques tout ce, le roi Jean de France par prochain été retint et prit la duché de Bourgogne et tous les droits de Champagne, dont il déplut grandement au roi de Navarre, si
Henri auc ac Lancastre mourut de la peste en LinO.
* Philippe de Rouvre, dernier duc de Bourgogne , de la première maison royale de Bourgogne, mourut le 21 novembre de cette année.
■ Cette princesse était fille du roi Pbilippe-le-Loog et de Jeanne comtesse de Bourgogne. Elle recueillit le* comtés de Bourgogne et d'Artois du chef de sa mère.
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amender le put ; car fl s'en disoit hoir et successeur de la comté de Champagne. Mais ses demandes ne lui valurent oneques rien , car le roi Jean le haioit durement : si dit bien que jà il ne tiendroit pied de terre en Brie ni en Champagne ».
CHAPITRE CLI
Comment le roi dp Franw, en visitant la duché de Bourgogne, t'en alla en A vif; ; et comment l'abbé de Saint-Victor de
En ce temps vint en propos et en dévotion au roi de France qu'il iroit en Avignon voir le pape et les cardinaux, tout jouant et ébatant et visitant la duché de Bourgogne qui nouvellement lui étoit échue2. Si fit le roi faire ses pourvéanoes et se partit de la cité de Paris, entour la Saint- Jean-Bapliste3, l'an 1362, et laissa monseigneur Chartes son ains-né fils le duc de Normandie, et le fit son lieutenant par tout le royaume de France. Si emmena le dit roi avec lui monseigneur Jean d'Artois comte d'Eu, son cousin bien prochain que moult aimoit, le comte de lancarMiieet le comte ne uanipmartin, monseigneur Boucicaut maréchal de France, monseigneur Arnoul d'Andrehen , monseigneur Tristan de Maignelers, le grand Prieur de France et plusieurs autres ; et chemina tant le dit roi à pelites journées et à grands dépens , et en séjournant de ville en ville, de cité en cité , en la duché de Bourgogne , que il vint environ la féte de Noël à Villeneuve dehors Avignon*. Là étoit son hôtel appareillé pour lui et pour ses gens, et toutes ses grosses pourvéances faites. Si fut très grandement conjoui et fêté du pape Urbain*
1 On peut consulter sur le fondement des prétentions de ce prince les mémoires de M. Secousse.
* Le roi avait déjà fait un voyage en Bourgogne 1 la fin de Tannée précédente ; il était parti de Paris le 5 décembre pour aller prendre possession de ce duché.
* Il ne partit de Paris qu'au mois d'août , suivant l'auteur des Chroniques de France.
* Le roi Jean dut arriver a Avignon plus d'un mois avant la féte de Noël , puisqu'il fit son entrée dans cette ville le 20 novembre, suivant les Chroniques de France et l'auteur de la deuxième vie d'Urbain V.
* Comme le nom de ce pape est omis dans les éditions de Froissart et que l'arrivée du roi Jean a Villeneuve y est placée a la féte de saint Miche! en mai , un mois avant l'élection d'Urbain V, on a cru que Froissart s'était trompé et avait voulu faire arriver le prince avant la mort d'Innocent VI. I* nouvean texte, fourni par le» meilleurs
et du collège d'Avignon; et visitaient souvent l'un l'autre, le roi de France, le pape et les cardinaux. Le dit roi si se tint à Villeneuve tout le temps et toute la saison en suivant.
Environ ce Noél trépassa de ce siècle le pape Innocent Si furent les cardinaux en grand discord de faire un pape, car chacun le vouloit être, et par espécial le cardinal de Boulogne et le cardinal de Pierregord qui étoient les plus grands de tout le collège : de quoi par leur dissention ils furent grand temps en conclave. Le collège se mit et arrêta du tout en l'ordonnance et disposition des deux cardinaux dessus nommés: de quoi, quand ils virent qu'ils avoient failli à la papalité et qu'ils ne le pouvoient être, ils dirent ensemble que nul des autres aussi ne le seroit. Si élurent l'abbé de Saint -Victor de Marseille 2, qui étoit moult saint homme et de belle vie, grand clerc, et qui moult avoit travaillé-pour l'église en Lombardie et ailleurs. Si le mandèrent les deux cardinaux qu'il vint en Avignon. Il vint en Avignon au plus tôt qu'il put 3 : si reçut ce don en bon gré, et fut créé pape et appelé Urbain, Ve *. Si régna depuis en grand'prospérité et augmenta moult l'église, et y fit plusieurs biens, à Rome et aUleurs. Assez tôt après sa création entendit le roi de France que messire Pierre de Lusignan, roi de Chypre et de Jérusalem, devoit venir en Avignon et avoit passé mer. Si dit le roi de France qu'il attendroit sa venue; car moult grand désir avoit de lui voir, pour les biens qu'il en avoit ouï recorder et la guerrequ'il avoit faite auxSarrazins , car voircment avoit le roi de Chypre pris nou-
puisse lui faire à ce sujet, c'est d'avoir manqué d'ordre dans sa composition et d'avoir raconté la réception qu'Urbain V fit au roi de France, avant de parler de l'élection de ce pape et de la mort de son prédécesseur dont il ignorait la date précise.
1 Cette date est trop vague ; tôt» les monnmens du temps placent la mort d'Innocent VI au 12 de septembre.
* Guillaume Grimauld ou Grimoakl , né à Grisac en Gévaudan, abbé de Saint- Victor de Marseille, fat élu pape le 28 octobre.
• Il y arriva le 30 octobre; ton élection fut publiée le 31 et son intronisation se fit le 5 novembre suivant.
4 Urbain V est le dernier des papes qui siéfièrent à Avignon. Clément V avait le premier transporté le saint siège en France en l'année 1305. Après lui Jean XXII, Benott XII , M «'•ment VI «et Innocent VI y avaient successivement résidé. Urbain annonça de bonne heure, après son élection, le dessein de retourner à Rome. Il quitta Avignon le dernier jour d'avril 1367.
vellemcnt la forte cité de Satalie 1 sur les ennemis de Dieu , et occis tous ceux et celles qui dedans furent trouvés.
CHAPITRE CLIL
Comment le prince et la princeue te partirent d'Angleterre du dit roi mourut
En ce même temps et en cel hiver eut grands parlemens en Angleterre sur les ordonnances du pays, et espécialcment sur les en fans du roi d'Angleterre; car on regarda et considéra que le prince de Galles tenoit grand état et noble, et bien le pouvoit faire, car il étoit vaillant nomme durement ; mais il avoitee bel et grand héritage d'Aquitaine où tous biens et toutes abondances étaient : si lui fut remontré et dit du roi son père que il se voulsist traire celle part * ; car il y avoit bien terre en la duché pour tenir si grand état comme il voudrait. Aussi les barons et les chevaliers du pays d'Aquitaine le vouloient avoir de-lez eux , et en avoient prié le roi son père, combien que messire Jean Chandos leur fût doux et aimable et bien courtois et compain en tous états : mais encore avoient-ils plus cher leur naturel seigneur que nul autre. Le prince descendit légèrement à cette ordonnance et se appareilla grandement et étoffément, ainsi comme il appartenoit à lui et à son état et à madame sa femme. Et quand t/wt fut pourvu, ils prirent congé au roi et à la raine et à leurs frères, et se partirent d'Angleterre, et nagèrent tant par mer eux et leurs gens qu'As arrivèrent à la Rochelle.
Nous nous souffrirons un petit à parler du prince, et parlerons encore d'aucunes ordonnances qui furent en celle saison faites et instituées en Angleterre. Il fut fait et ordonné, par l'avis du roi premièrement et de son conseil , que messire Léonnel second fils du roi d'Angleterre, qui s'appeloit comte d'Ulnestre, fût dès-or-end van t nommé et escript duc de Clarence ; secon-
1 Cette place fut prise le 1er juillet 1361, suivant l'auteur dea Chroniques de France.
• Le roi d'Angleterre avait fait don du duebé d'Aquitaine au prince de Galle», tous la simple réserve de l'hommage lige, par ses lettres datées du 19 juillet 1362. Ce prince partit pour en aller prendre possession et y fixer sa demeure, t ers la féte de la Purification de la Vierge de l'année suivante 1363.
| dément que messire Jean fils du dit roi pois-né , qui s'appeloit comte de Richemont, fut en avant nommé et pourvu de la duché de Lancastre , laquelle terre lui venoit de par madame Blanche sa femme, pour la succession du bon duc Henry de Lancastre. Encore fut adonc avisé et considéré entre le roi d'Angleterre et son conseil, que si messire Aymon , qui s'appeloit comte de Cambrure, pouvoit venir par voie de mariage à la fille du comte de Flandre, qui étoit veuve 1 , on ne le pourrait mieux mettre ni assiner. Et quoi qu'il en fut adonc proposé , il n'en fut pas sitôt traité, car il convenoit cette chose faire par moyens ; et si étoit encore la dame asez jeune.
En ce temps trépassa la mère du roi d'Angleterre madame Isabel de France , fille au beau roi Philippe de France 3. Si lui fit le dit roi faire son obsèques aux frères mineurs à Londres noblement et grandement et très révéremment ; et y furent tous les prélats et les barons d'Angleterre, et les seigneurs de France qui hostagiers étoient. Et fut ce fait avant le département du prince et de la princesse ; et tantôt après , si comme ci-dessus est dit, ils se partirent d'Angleterre et nagèrent tant par mer qu'ils arrivèrent à la Rochelle où ils furent reçus à grand'joie ; et reposèrent là par quatre jours.
* Marguerite de Flandre était veuve, depuis le mois de novembre 1361, de Philippe de Roavre, dernier duc de Bourgogne. Froissai- 1 se trompe certainement, quand il dit, sous l'année 1363, qu'on ne traita pas sitôt du mariafîe de cette princesse avec le comte de Cambridge. Le roi d'Angleterre avait en ce projet peu après la mort de son premier mari, et la négociation fut entamée dés le commencement de l'année 1363 : on trouve, du moio* dans Ry mer, des pouvoirs accordés à cet effet par Fdotiard, en date du 8 février 1362, a l'évéque de Winchester, an comte de Suffolk , etc. Il parait même que le mariage était arrêté, lorsque le roi de France se rendit a Avignon, et qu'il trouva moyen d'en empêcher l'exécution en engageant le pape à refuser les dispenses nécessaires à cause de la parenté.
* Quoique la reine douairière d'Angleterre menât depuis long-temps une vie très obscure, il est bien étonnant que Froissait ait retardé sa mort d'environ cinq ans. Cette princesse mourut au mots de novembre 1358 : si l'on n'est . pas certain du jour précis de sa mort, on tait qu'elle n'é- f tait plus en vie le 20 de ce mois, date d'un ordre eipédié par le roi son fils de tout préparer pour recevoir son
CHAPITRE CL1II
de la princesse fait cowuHable d'.
Sitôt que messire Jean Chandos, qui grand temps avoit gouverné la duché d'Aquitaine, entendit ces nouvelles de la venue du prince et de la princesse, il se partit de Niort où il se tenoit, et s'en vint à belle compagnie de chevaliers et d'écuyera en la ville de la Rochelle. Si»se conjouirent et festièreut grandement le prince et et madame la princesse et tous les compaiqui se connoissoient. Si fut le prince amené à grand joie à Poitiers; et là le vinrent voir tous les barons et les chevaliers et 0 eu y ers de Poitou et deXaiatonge, qui pour le tempsse y tenaient, et lui firent fêauté et hommage. Puis chevaucha le prince de cité en cité et de vUle en viUe, et prit partout les fois et hommages, ainsi comme il appartenoit de faire, et vint à Bordeaux; et là se tint un grand temps , et toujours la princesse dc-lez lui. Si le vinrent là voir les comtes et les vicomtes et les barons et les chevaliers de Gascogne, et le prince les reçut tous liement, et s'acquitta si bellement d'eux que tous s'en contentèrent. Et mèinement le comte de Foix le vint voir, auquel le prince fit grandféte; et fut adonc la paix faite de lui et du comte d'Armignach qui un grand temps s'étoient hériés et guerroyés. Assez tôt fut fait connétable de tout le pays d'Aquitaine messire Jean Chandos, et maréchal messire Guichard d'Angle. Si pourvey le prince les chevaliers de son hôtel et ceux qu'il aimoit, de ces beaux et grands offices parmi la duché d'Aquitaine, et remplit ses sénéchaussées et ses bailliages des chevaliers d'Angleterre qui tantôt tinrent grand état et puissant , espoir plus grand que ceux du pays ne voulsissent , mais point n'en alla par leur or-
Nous lairons à parler du prince d'Aquitaine et de Galles et de la princesse, et parlerons du roi Jean de France qui se tenoit à Villeneuve dehors Avignon.
CHAPITRE CLIV
Comment le roi de Chypre vint en Avignon pour voir le pape d le ni de France et leur remontra le voyage d'outre mer; et comment le roi de France prit la croix.
Environ la Chandeleur, Tan de grâce Notre Seigneur 1362 1 , descendit le roi Pierre de Chypre en Avignon ; de laquelle venue la cour fut durement réjouie; etallèrent plusieurscardinaux contre lui et l'amenèrent au palais devant le pape Urbain qui liement et doucement le reçut; et aussi fit le roi de France qui là étoit présent2. Et quand ils eurent été là un espace et pris vin et épices, les deux rois se partirent du pape , et se retraist chacun en son hôtel.
Ce terme pendant se fit un gage de bataille devant le roi de France, à Villeneuve dehors Avignon, de deux moult apperts chevaliers de Gascogne, mon seigneur Aymemon de Pommiers et mon seigneur Foulque d'Archiac 3.Q u and ils se furent combattus bien et chevaJereu.sement ensemble assez, le roi fit traiter de la paix et les accorda de leur riote.
Ainsi se tinrent ces deux rois tout ce temps et le carême en Avignon, ou près de là. Si visitaient souvent le pape qui les recevoit douce* ment. Or a vint plusieurs fois en ces visitations, que le roi de Chypre remontra au pape, présent le roi de France et les cardinaux, comment pour sainte chrétienté ce seroit noble chose et digne qui ouvreroit le saint voyage d'outre mer et qui irait sur les ennemis de Dieu. A ces paroles entendait le rai de France volontiers; et proposai! bien en soi-même que il irait, si il pouvoit vivre trois ans tant seulement ; pour deux raisons : Tune étoit que le roi Philippe son père
1 Et 1363, mirant notre manière actuelle de commencer Tannée. D'ailleurs la date assignée par Froissart n'est pas assez exacte : on lit dans la deuxième Vie d'Urbain Y, que le roi de Chypre arriva à Avignon le mercredi 29 mars de celte année.
* U trouva aussi probablement à la cour du pape, Waldemar III, roi de Danemark, qui y était arrivé le 26 février précédent, suivant l'auteur de la seconde Vie d'Urbain V. Waldemar était père de Marguerite, qui réunit plus tard les couronnes de Suède, de Danemark et de Norwège et mérita d'être appelée la Sémiramis du nord.
* Ces deux seigneurs se battirent le mardi 6 décembre 1362, suivant l'auteur des Chroniques de France : ainsi l'expression , ce terme pendant, dont se sert Froissait, ne se rapporte qu'au séjour du roi de France à Avignon et non a celui qu'y fit Pierre de Luzignan, puisque ce prince n'y arriva qu'au commencement de l'aimée 1363-
qui de ce auraient dévotion. Si étoît cil dit roi tant cru et honoré, et de raison que on disoit, que parmi son travail et la certaineté qu'il remontrerait à tous seigneurs de ce voyage, il avancerait plus tous cœurs que auircs prédications. Si s'en souffrit-on à prêcher au royaume de France, et sur ce propos s'arrêtèrent. Tantôt après Pâques, qui furent l'an mil trois cent soixante trois 1 , le roi de Chypre partit d'Avignon, et dit qu'il vouloit aller voir l'empereur et les seigneurs de l'Empire ; et puis reviendroit par Brabant , par Flandre et par Hainaut au royaume de France. Si prit congé au pape et au roi de France, qui en tous cas s'acquittèrent trop bien envers lui en dons et en joyaux et en grâces que le pape lui fit et â ses gens. Assez tôt après le département du roi de Chypre, le roi de France prit congé 2 et s'en alla devers Montpellier pour visiter la Languedoc , où il de grand temps n'avoit point été.
Or parlerons du roi de Chypre et du voyage qu'il fit. Il chemina tant par ses journées , qu'il vint en Allemaigne en une cité que l'on appelle Prague ; et là trouva-t-il l'empereur monseigneur Charles de Bchaigne3, qui le reçut liement et grandement , et tous les seigneurs de l'Empire qui de-lez lui étoient. Si fut le dit roi de Chypre à Prague et lâ environ bien trois semaines, et ennorta grandement en l'Empire ce saint voyage; et tout partout ainsi comme il alla et passa parmi Allemaigne, le fit l'empereur défrayer. Puis vînt le dit roi de Chypre en la duché de Juliers, où Tout ainsi que vous pouvez ouïr , emprirent |e duc de Juliers le conjouit et lui fit grand'fête ; et enchargèrent dessus leur derrain vêtement et de là s'avala-t-il en Brabant , où le duc et la la vermeille croix, le roi Jean de France et le* duchesse le reçurent grandement et liement en dessus nommés. Avecques tout ce, notre saint ! \a bonne ville de Brussclles, en dîners, en soupère le pape le confirma et l'envoya prêcher en • per8, en joûtes, en reviaulx et en ébalemcns ; car plusieurs lieux et non pas par l'universel monde: bien le savoient faire; et lui donnèrent au déje vous dirai la cause pourquoi. Le roi de Chy- • partement grands dons et beaux joyaux. Puis
pre, qui là étoit venu en intention de ce émou- ! s'en partit le dit roi de Chypre et s'en alla en «nS» „m — :» ~ a~ «. « . , . , • • . ,
l'avoit jadis voué et promis; la seconde pour traire hors du royaume toutes manières de gens d'armes nommées Compagnies, qui pilloient etdétruisoient sans nul titre de raison son royaume, et pour sauver leurs âmes. Ce propos garda et réserva le roi de France en soi-même sans en parler à nullui, jusques au jour du saint vendredi, que pape Urbain entra en sa chapelle en Avignon, présents les deux rois de France et de Chypre et le Saint Collège. Après la prédication faite, qui fut moult humble et moult douce et dévote, le roi de France, par granddévotion , emprit la croix, et lâ , voua et pria doucement au pape qu'il lui voulsist accorder et confirmer. Le pape lui accorda volontiers et bénignement. Là présentement l'emprircnt et enchargèrent messire Tailleran cardinal de Pierregord , messire Jean d'Artois comte d'Eu , le comte de Dampmartin, le comte de Tancarville, messire Arnoul d'Andrehen, le grand Prieur de France, messire Boucicaut, et plusieurs autres chevaliers qui là étoient présens et dedans la cité d'Avignon pour ce jour. De celte emprise fut durement lie le roi de Chypre, et en remercia grandement Notre Seigneur, et le tint à grandvertu et mystère.
CHAPITRE CLV
le roi de Chypre te partit d'Avignon pour «lier voir le» seigneur» de chrétienté pour
le uii
voir et qui avoit empris et en plaisance de venir voir l'empereur de Rome et tous les hauts barons de l'Empire, le roi d'Angleterre aussi, et en suivant tous les hauts chefs des grands seigneurs chrétiens , ainsi comme il fit et si comme vous orrez avant en l'histoire, offrit au saint père et au roi de France, corps, chevance et parole pour remontrer, là partout où il viendrait et s'embattroitja grâce et la dévotion de leur voyage, pour y taire incliner et descendre tous seigneurs
Flandre voir le comte Louis qui aussi le reçut et fêta grandement. Et trouva lors le dit roi de Chypre le roi de Dampncmarche en la bonne
» Pâques fut celte année le 2 avril, et le roi de Chypre ne partit d'Avignon que le dernier mai, suivant l'auteur de la Vie d'Urbain V qu'on vient de citer.
* Le roi de France avait quitté Avignon des le 19 mai environ trois semaines avant le départ du roi de Chypre.
• Charles IV fils de Jean de Luxembourg. C'est le même qui publia !
Bulle d'or
LIVRE ï. — PARTIE II
ville de Bruges; et disoit-on là communément crue le roi dessus dit avoit passé mer pour venir voir le roi de Ghypre l. Si se conjouirent et fêtèrent ; et par espécial le comte Louis de Flandre conjouit et fêta très honorablement en la ville de Bruges le dit roi de Chypre, et fit tant que le dit roi se contenta grandement de lui, des barons et des clievalicrs de sa terre. Si se tint tout cil été ledit roi de Chypre, en faisant son voyage depuis le département d'Avignon , en l'Empire et sur les frontière», pour ennorter ce saint voyage empris : de quoi plusieurs seigneurs avoicut grand joie, et désiroient bien que il se fit et accomplit.
CHAPITRE CLVI
Comment te roi d'Angleterre envoya le» quatre duc» de Fran«^Ca!au, cl pouvoient aller trou jouri non et au
En ce temps avoit fait grâce2 le roi d'Angleterre a quatre ducs, c'est à savoir, le duc d'Orléans, le duc d'Anjou, le duc de Berry et le duc de Bourbon ; et se tenoient ces quatre seigneurs à Calais, et pouvoient chevaucher quelque part qu'ils vouloient trois jours hors de Calais, et au quatrième, dedans soleil esconsant, revenir. Et l'avoit fait le roi d'Angleterre en bonne intention , et pour ce qu'ils fussent plus prochains de leur pourchas de France , et que ils soignassent et entendissent à leur délivrance, ainsi qu'ils faisoienl. Les quatre seigneurs dessus dits étant à Calais, envoyèrent plusieurs fois grands messages de par eux au roi de France et au duc de Normandie son ains-né fils qui là les avoient mis, en eux remontrant et priant qu'ils entendissent à leur délivrance, ainsi que juré et promis leur avoient quand ils entrèrent en Angleterre, ou autrement ils y entendroient eux-mêmes et ne se tiendroient point pour prisonniers. Et combien
1 11 parait qu'ils s'étaient déjà vus à Avignon , ainsi qu'il a déjà été remarqué au chapitre 109 , à l'occasion de l'arrivée du roi de Chypre en celte ville.
* Le roi d'Anfiletcrre avait mis celte grâce à un très haut prix et avait imposé aux quatre princes des conditions très dures, ainsi qu'on peut le voir dans le traité pour leur délivrance, conclu au mois de novembre 1302. Mais tout onéreux qu'était ce traité, le roi de France le ratifia par ses lettres datées d'Avignon le 26 janvier 1363: et il parait que les princes eurent la liberté de passer à Calais vers le mois de mai suivant pour en accélérer l'accomplissement. On trouve plusieurs pièces relatives à celte négociation dan* Rymer.
que ces seigneurs , ainsi que vous savez, fussent très prochains du roi, leurs messages et procureurs ne pouvoient mie être ouïs ni délivres à leur aise ; dont grandement en déplaisoit aux seigneurs dessus dits, et par espécial au duc d'Anjou; et disoit bienqu'ilypourverroitde remède, comment qu'il en pût avenir.
Or étoit adonc le royaume et le conseil du roi et du duc de Normandie durement chargé et embesogné , tant pour la croix que le roi de France avoit adonc prise et enchargée, que pour la guerre au roi de Navarre, qui guerroyoit et hérioit fortement le royaume de France ; et avoit adonc remandé aucuns des capitaines des compagnies en Lombardie pour mieux foire la guerre1. Cétoit la principale cause pourquoi on ne pouvoit légèrement entendre aux quatre ducs dessus nommés, ni leurs messages délivrer quand ils étoient venus en France.
CHAPITRE CLVIL
Comment le roi de Chypre vint à Paris et cuida mettre la paix entre le roi de France et le roi de Navarre, et comment U s'en alla en Angleterre.
Quand le roi de Chypre eut visité et vu les seigneurs et les pays dessus nommés, il retourna en France ; et trouva à Paris le roi Jean et le duc de Normandie, et grand'fbison de seigneurs, barons et chevaliers de France que le roi avoit demandés pour le dit roi de Chypre mieux fêter. Si y eut une espace de temps grands reveaulx et grands ébatements, et aussi grands parlements et grands consaulx comment cette croiserie se pourroit persévérer et parfburnir à honneur, tant du roi de France comme de son royaume. Et pour ce en parloient et proposoient les aucuns avis, qui véoient le dit royaume durement grévé et occupé des guerres de compagnies, de pilleurs et de robeurs qui y descendoient et venoient de tous pays : si ne sembloit pas bon aux plusieurs que cil voyage se fît, jusques à tant que le royaume fût en meilleur état, ou à tout le moins
* Il est inconcevable, d'après ce que dit ici Froissart, comment M. Secousse, qui travaillait avec tant d'exactitude et qui a si souvent cité Froissart, dans son histoire de Charles-le-Mauvais, a pu avancer que ce prince ne troubla point le royaume depuis 1360 jusqu'à la fin du régne du roi Jean, et qu'il n'a mime rien trou* sur lui, ni dans nos historiens, ni dans les autres mv
on eût paix du roi de Navarre. Nonobstant ce et toutes guerres, on ne pou voit briser ni ôter la dévotion du roi qu'il ne fit pèlerinage; et l'accorda et jura au roi de Chypre à être à Marseille, du mois de mars qui venoit en un an que on comptèrent l'an mil trois cent soixante-quatre et que sans faute adonc il passerait et livrerait pourvéances à tous ceux qui passer voudraient. Sur cel état se partit le roi de Chypre du roi de France, et vit qu'il avoit bon terme encore de retraire en son pays et de faire ses pourvéances. Si dit et considéra en soi-même que il vouloit aller voir le roi Charles de Navarre son cousin, et traiter bonne paix et accord entre lui et le roi de France. Si se mit à voie en grand arroy, et issit de Paris, et prit le chemin de Rouen , et fit tant qu'il y vint. Là le reçut l'archevêque de Rouen, messire Jean d'Alençon 2 son cousin, moult grandement , et le tint de-Iez lui moult aisément trois jours. Au quatrième il s'en partit, et prit le chemin de Caen, et exploita tant qu'il passa les guets Saint-Clément et vint en la forte ville de Chierebourc. Là trouva-t-il le roi de Navarre et monseigneur Louis son frère à bien petit de gens. Ces deux seigneurs de Navarre recueillirent le roi de Chypre Iiement et grandement, et le festoyèrent selon leur aisément moult honorablement; car bien le pouvoient et savoient faire. En ce terme que le roi de Chypre se tenoit de-lez eux, il s'avança de traiter pour paix, si trouver la pût, entre ces seigneurs d'une part et le roi de France d'autre part ; et en parla plusieurs fois moult ordonnément; car il fut sire de grand avis et bien cnlangagé et moult aimé. A toutes ses paroles répondirent ces deux seigneurs de Navarre moult gracieusement, et se excusèrent en ce que point n'etoit leur coulpe que ils n'étoient bons amis au roi de France et au royaume; car grand désir l'avoient de l'être, mais que on leur rendit leur héritage que on leur tenoit et empéchoit à tort, l-e roi de Chypre eût volontiers amoyenné ces besognes, s'il eût pu et vu que les enfans de Navarre s'en fussent mis sur lui : mais leur traité ne s'étendit mie si avant.
Quand le roi de Chypre eut été à Chierebourc environ quinze jours, et que les dits seigneurs l'eurent festoyé selon leur pouvoir moult gran-
' Nouveau stvle, 1365.
1 11 »c nommait Philippe et non Jean.
dément , il prit congé d'eux et dît qu'il ne ce», roit jamais, si auroit-il été en Angleterre, et li prêché et ennorté au roi d'Angleterre la croiu prendre et à ses enfans aussi. Si se partit <ît Chierebourc et fit tant par ses journées qu'il rim à Caen ; et passa outre et vint au Pont-de-l'Arche : et là passa Seine ; et puis chevaucha tam par ses journées qu'il entra en Ponthieu, et a passa la rivière de Somme à Abbe ville , et pas vint à Rue, à Monstereul , et puis à Calais, où I trouva trois ducs, le duc d'Orléans, le doc <k Berry et le duc de Bourbon ; car le duc d'Anjou étoit retourné en France : je ne sais mie sur quel état K
CHAPITRE CLV1IL
Comment le roi de Chypre arriva a Londres , où il fui graofrment télé du roi d'Angleterre ; et comment le roi d'ùo« et le roi de Chypre s'eutrefireol graud'fêie à Londres.
Ces trois ducs dessus nommés reçurent, ainsi comme prisonniers, en la ville de Calais, le roi de Chypre moult Iiement, et le dit roi s'acquitta aussi d'eux moult doucement. Si furent là en» semble plus de douze jours. Finablement, quand le roi de Chypre eut vent à volonté, il passa la mer et arriva à Douvres. Si se tint là et rafraîchit par deux jours, pendant que on déchargea ses vaisseaux et mit hors les chevaux ; puis chevaucha le roi de Chypre à petites journées, et s'en vint à son aise devers la bonne cité de Londres. Quand il y parvint, il fut grandement bien fêté des barons de France qui làsetenoieni, et aussi de ceux d'Angleterre qui chevauchèrent contre lui ; car le roi Edouard y envoya ses chevaliers, le comte de llarford , monseigneur Gautier de Mauny, le seigneur Despensier, monseigneur Raoul de Ferricrcs, mon^ei^eof R chard de Penncbruge, monseigneur Alain de Bousqucst-llc et monseigneur Richard Sturi.qui l'accompagnèrent et menèrent jusques à son hôtel parmi la cité de Londres.
Je ne vous pourrais pas dire ni conter en on jour les nobles dîners, les soupers et les festo* mens, les conjouissemens, les dons, les présens et les joyaux que on fit , donna et présenta, espécialemcnt le roi d'Angleterre et la raine Pbibppe
1 II n'y avait point eu de traité particulier pour h livrance du duc d'Anjou : ce prince , ennuyé du peu d'un pressentent qu'on mettait à lui procurer sa liberté, et comptant sur la faiblesse du roi son père, s'enfuit de b> Jais et revint eu France au mépris de sa parole.
sa femme, au gentil roi de Chypre. Et au voir dire, bien y étoient tenus du faire ; car il lesétoit Tenu voir de loin et à grands frais; et tout pour cnnorter et induire le roi qu'il voulsist prendre la vermeille croix , et aider à ouvrir le passage sur les ennemis de Dieu. Mais le roi d'Angleterre s'excusa sagement, et dit ainsi : o Certes, beau cousin, je ai bien bonne volonté de aller en ce voyage; mais je suis dorénavant trop vieux ; si en lairay convenir à mes eu fans. Et je crois que quand le voyage sera ouvert que vous ne le ferez pas seul , ains aurez des chevaliers et écuyers de ce pays qui vous y serviront volontiers.»—a Sire, dit le roi de Chypre, vous parlez assez, cl croh bien que voirement y viendront-ils pour Dieu servir et eux avancer, maïs que vous leur accordez ; car les chevaliers et écuyers de cette terre travaillent volontiers.» — oOil, dit le roi d'Angleterre, je ne leur debal trois jamais, si autres besognes ne me sourdent, et à mon royaume, dont je ne me donne de garde. »
Oncques le roi ne put autre chose impétrerdu roi d'Angleterre, ni plus grand'clarté de son voyage, fors tant que toujours il fut liement et honorablement fêté en dîners en en grands soupers.
Et avint ainsi en ce termine que le roi David d'Escosse avoil à besogner en Angleterre devers le roi '; si que, quand il entendit sur son chemin que lé roi de Chypre étoit à Londres, il se hâta durement et se péna moult de le trouver; et vint le dit roi d'Escosse si a point à Londres que encore n'étoit-il point parti. Si se recueillirent et conjouirent grandement ces deux rois ensemble ; et leur donna de rechef le roi d'Angleterre à souper deux fois au palais de Wcstmoustier. Et prit là le roi de Chypre congé au roi d'Angleterre et a la roine , qui lui donnèrent à son département grands donset bons joyaux ; et donna le roi d'Angleterre au roi de Chypre une nef qui s'appeloit Catherine , trop belle et trop grande raalement ; et l'avoit le roi d'Angleterre mêmeraent fait faire et édifier, au nom de lui,
1 11 parait , d'après un passe-port rapporté dans Rymer, que le but du voyage de David était de faire un pèlerinage aux reliques de Notre-Dame de Walsingham. Sa nouvelle épouse, Marguerite Loggie, avait en même lempt un passeport pour faire ses dévotions à Canterbury aux reliques
pour passer outre en Jérusalem ; et prisoit-on cette nef, nommée Catherine, douze mille francs ; et gissoit adonc au havre de Zanduicfa. De ce don remercia le roi de Chypre grandement le roi d'Angleterre et l'en sçut grand gré. Depuis ne séjourna-t-il guères au pays; mais eut volonté de retourner en France. Encore avec toutes ces choses le roi d'Angleterre défraya le roi de Chypre de tout ce que il et ses gens dépendirent, en allant et en venant en son royaume. Mais je ne sais que ce fut; car il laissa le vaissel dessus nommé à Zanduich , ni point ne l'emmena avecques lui ; car depuis, deux ans après, je le vis là arrêté à l'ancre.
CHAPITRE CLIX
Comment le roi de Chypre repatu d'Angleterre pour venir voir le prieur de Galks : rt comment le roi de France eut en propos d aller en Angleterre.
Or se partit le roi de Chypre d'Angleterre et repassa la mer à Boulogne. Si ouït dire sur son chemin que le roi de France, le duc de Normandie, le duc de Derry et messire Philippe ses enfans , avecques autres et le grand conseil de France, dévoient èlre en la bonne cité d'Amiens Si tira le roi de Chypre celle part, et y trouva le roi de France 2 voirement nouvellement
1 Le roi de France assembla les états -a Amiens, pour en obtenir les subsides nécessaires au paiement du reste de sa rançon, vers la féte de saint André de cette année.
' Froissart est ici en contradiction avec Knygbton et Walsingham, qui disent l'un et l'autre que le roi de Chypre était encore à Londres quand le roi de France y retourna, vers le commencement de l'année 1361, el qu'on vit alors en même temps à la cour d'Edouard les rois de France , de Chypre et d'Ecosse. On ne saurait nier que le témoignage de Knygbton, écrivain contemporain demeurant en Angleterre , ne soit d'un grand poids; il ne me parait néanmoins pas pouvoir balancer pour ce fait celui de Froissart, qui, vivant habituellement auprès de la reine d'Angleterre, a laquelle il était attaché, étoit bien plus a poriée d'être instruit de ce qui se passait à la cour, qu'un moine retiré dans le monastère de Leicester, à vingt lieues de Londres. Je ne parle point de l'autorité de Walsingham: on sait qu'il n'était point contemporain, el qu'il ne fait souvent que copier Knygbton. Il est cependant possible qu'il y ait eu a la fois trois rois à la cour d'Angleterre, quoique le roi de Chypre n'y fnt pas. On trouve dans Rymer un sauf -conduit daté du 1er février 1364 pour Waldemar III , roi de Danemarck, qui se disposait à passer en Angleterre, où il arriva vraisemblablement bientôt après. Voila peut-être la cause de l'erreur de Knygbton : il avait entendu dire dans son cloître que le roi de Chypre était a Londres ; il entendit dire quelque temps après , lorsque
venu et une partie de son conseil. Si fut d'eux grandement festoyé et conjoui; et leur recorda la greigneur partie de ses voyages : lesquels l'ouïrent et entendirent volontiers. Quand il eut là été une espace, il dit qu'il n'avoit rien fait jusquesà tant qu'A aurait vu le prince de Galles; et dit , si il plaisoit à Dieu , que il l'iroit voir ains son retour, et les barons de Poitou et d'Aquitaine. Tout ce lui accorda le roi de France assez bien : mais il lui pria chèrement, à son département, qu'il ne prensist autre voyage à son retour, fors que parmi France. Le roi de Chypre lui eut en convenant. Si se partit le dit roi de Chypre d'Amiens; et chevaucha devers Beauvais, et passa la rivière à Pontoise ; et fit tant par ses journées qu'il vint à Angoulème; et là devoit avoir prochainement une très grand'fète de quarante chevaliers et de quarante écuyers attendans dedans, que madame la princesse devoit bouter hors à sa relevée; car elle étoit accouchée d'un beau fils, qui s'appeloit Édouard ainsi comme son père ».
Sitôt que le prince sçut la venue du roi de Chypre, il envoya devers lui, par espécial monseigneur Jean Chandos, et grand'fbison de chevaliers de son hôtel, qui l'amenèrent en grand revel et moult honorablement devers le prince, qui le reçut aussi humblement et grandement en tous états que il avoit été nulle part en tout son voyage. •
Nous lairons un petit à parler du roi de Chypre, et parlerons du roi de France, et vous conterons pour quelle cause il et son conseil étoient venus à Amiens. Je fus adonc informé, et voir étoit , que le roi Jean avoit en propos et affection d'aller en Angleterre voir le roi d'Angleterre Édouard son frère et la roine sa sœur; et pour ce avoit-il là assemblé une partie de son conseil; et ne lui pouvoit nul ôter ni briser son propos. Si étoit-il fort conseillé du contraire, et lui disoient plusieurs prélats et barons de France que il entreprenoit grand'folie, quand il se vouloit mettre au danger du roi d'Angleterre. Il
le roi de France y fut arrivé, qu'il y avait trois rois à la cour d'Edouard; et il en conclut que le roi de Chypre était le troisième.
» Édouard, fil» du prince Noir, né à Angouléme dan» le mois de février 1363 ou 136-1 suivant le nouveau siylc, mourut a Pige de »rpt an». Le prince Noir eut un autre fils, nommé Richard , qui fut depui» roi d'Angleterre.
répondoit à ce et disoit qu'il avoit trouvé au roi d'Angleterre son frère , en la roine et en ses neveux leurs enfans , tant de loyauté , d'honneur et de courtoisie , qu'il ne s'en pouvoit trop louer, et que rien ne se doutoit d'eux , qu'ils ne lui fussent courtois , loyaux et amiables rn tous cas; et aussi il voulott excuser son fils le duc d'Anjou qui étoit retourné en France «. A celle parole n'osa nul parler du contraire, puis qu'il î'avoit ainsi arrêté et affirmé en lui. Si ordonna là de rechef son fils le duc de Normandie à élre régent et gouverneur du royaume de France jusques à son retour ; et promit bien à son mains-né fils monseigneur Philippe que , lui revenu de ce voyage où il alloit, il le ferait duc de Bourgogne et le hériterait de la dite duché*.
Quand toutes ces choses furent bien faites et ordonnées à son entente, et ses pourvéances en la ville de Boulogne, ils se partit de la cité d'Amiens et se mit à voie, et chevaucha tant qu'il vint à Hesdin. Là s'arrèta-t-il et tint son Noèl; et là le vint voir le comte Louis de Flandre qui moult l'aimoit, et le roi lui; et furent ensemble, nesçais, trois ou quatre jours. Le jour des Innocents il se partit de Hesdin et prit le chemin de Monstereul-sur-la-mer, et le comte de Flandre retourna arrière en son pays.
CHAPITRE CLX
Comment le roi de France se partit de Boulogne pour passer en Angleterre; et comment le roi et la roine et les scigneun d'Angleterre le reçurent honorablement.
Tant exploita le roi Jean qu'il vint à Boulogne et se logea en l'abbaye en la dite ville; et tant y séjourna qu'il eut vent à volonté. Si étoient avec lui et de son royaume, pour passer la mer, messire Jean d'Artois comte d'Eu, le
* C'est , dit-on , à cette occasion que Jean , honteux de h conduite déshonorante du duc d'Anjou, pronooça cette maxime si belle, mais si peu mise en pratique, que si la justice et la bonne foi étaient bannies du reste du monde, il faudrait encore qu'on retrouvât ces vertus dam la bouche et dans le cœur de» souverain». Le continuateur de Nantis dit que plusieurs personnes prétendaient que Jean était retourné en Angleterre , causé, joà.
* Froissart , qui était a cette époque en Angleterre, érair mal instruit sur ce point. Le roi Jean avait donné, plusieurs mois avant son départ, en appanage à son fils Philippe le duché de Bourgogne et ton» le» droit» qu'il avait sur le comté, et l'avait créé premier pair de France. La charte de concession est datée de Germigoy-sur-Marae, le 6 sepiembre 1363.
comte de D.impmnrtin.le grand prieur deFrance, messire Boucicaut maréchal de France, messire Tristan de Maigneliers, messire Pierre de Villiers, messire Jean Danville, messire Nicolas Braque et plusieurs autres. Quand leurs nefs furent toutes chargées et les mariniers eurent bon vent, ils le signifièrent au roi ; et entra le roi en son vaissel environ mie nuit et toutes ses gens dedans les autres; et furent ancrés celle première marée jusques au jour devant Boulogne. Quand ils se desancrèrent , ils eurent vent à volonté : si tournèrent devers Angleterre. Si arrivèrent à Douvres environ heure de vêpres: ce fut l'avant vigile de l'Apparition des Trois Rois. Ces nouvelles vinrent au roi d'Angleterre et à la roine , qui se tenoient adonc à Kltem, un moult bel manoir du roi à sept lieues 2 de Londres , que le roi de France étoit arrivé et descendu à Douvres. Si envoya tantôt des chevaliers de son hôtel celle part, nionseigueur Berthclemieu de Bruves , messire Alain de Boukeselle 3 et monseigneur Richard de Pennebruge. Ceux se partirent du roi et chevauchèrent devers Douvres et trouvèrent là encore le roi de France. Si le conjouirent et honorèrent grandement, et lui dirent que le roi leur sire étoit moult lie de sa venue. Le roi deFrance les en crut légèrement. Lendemain au matin monta le dit roi a cheval ; et montèrent tous ceux qui avecques lui étoient, et chevauchèrent devers Canlorbie , et vinrent là au dîner. A entrer en l'église de Saint-Thomas fit le roi de France grand'révérence et donna au corps saint un moult riche jouel et de grand'valeur. Si se tint le dit roi deux jours là : au tiers jour il se partit et chevaucha le chemin de Londres, et fit tant par ses journées, qui étoient petites , qu'il vint à Eltem où le roi d'Angleterre et la roine, et grand" foison de seigneurs, de dames et damoiselles étoient, toutes appareillées pour lui recevoir. Ce fut un dimanche * à heure de relevée qu'il vint là. Si y eut entre celle heure et le souper grands
' Le roi s'embarqua à Boulogne le mercredi 3 janvier 1361.
» C'est-à-dire sept mille» anglois.
• Sir Allan de Boxtaallfut te cinquante-deuxième cheyalier de la Jarretière.
« Selon les Chroniques de France, le roi Jean arriva à F.Uham et de là à Londres le dimanche 24 février. Il y a faute pour le quantième du mois; car en l'année 1364, le 24 février fut un samedi ; ainsi il faut sans doute lire le .iimancbe 25 février.
I danses et grands ébatemens; et là étoit le jeune | sire de Coucy 1 qui s'efforçoit de bien danser et de chanter quand son tour venoit. Et volontiers étoit vu des François et des Anglois; car trop bien lui aflféroit à faire tout ce qu'il faisoit.
Je ne vous puis mie de tout parler, ni recorder j comment honorablement le roi d'Angleterre et la roine reçurent le roi de France. Quand il se partit de Eltem il vint à Londres. Si vinrent toutes manières de gens par connétablies contre lui, et le recueillirent en grand' révérence; et ainsi fut amené et grand'foison de menestrandies, jusques en l'hôtel de Savoye qui étoit appareillé pour lui. Dedans le dit hôtel, avec le roi, étoient logés ceux de son sang et les hostagiers de France. Premièrement le duc d'Orléans son frère, son fils le duc de Berry, son cousin le duc de Bourbon , le comte d'Alençon , Guy de Blois , le comte de Saint-Pol et moult d'autres. Si se tint là le roi de France une partie de l'hiver liement et amoureusement; et le visitoient souvent le roi d'Angleterre et ses enfans, le duc de Clarenee, le duc de Lancastre et messire Aymon. Et furent par plusieurs fois en grands reveaulx et récréations ensemble, en dîners, en soupers et en autres manières , en cel hôtel de Savoye, et au palais de Westmoustier qui sied là près de là, où le roi de France alloit secrètement quand il vouloit par la rivière de la Tamise. Si regretèrent plusieurs fois ces deux rois monseigneur Jacques de Bourbon; et disoient bien que ce fût grand dommage de lui ; car trop bien afféroit à être entre seigneurs.
CHAPITRE GLXL
Comment le roi de ihypre vint Toir le prince de Galles ; et comment roi de France IrenaMa en Angleterre, dont le roi
Nous lairons un petit à parler du roi de France , et parlerons du roi de Chypre, qui vint en Angoulêroe devers le prince de Galles son cousin qui le reçut liement. Aussi firent tous les barons et chevaliers de Poitou et de Xaintonge qui de-lez lui étoient, le vicomte de Thouars , le jeune sire de Pons , le sire de Partenay, messire
1 Enpuerrand de Coucy, fils d'EnRuerrand de Coucy et de Catherine fille de Léopold ltr, duc de Souabe. ancétre de la famille impériale actuelle. Il épousa depuia Isabelle fille aluée d'Edouard 111.
l/>uis de Harerourt, messire Guicharl d'Angle; et ^ deS| Anglois
messire Jean Chandos, messire " Thomas de Fcllclon , messire Neel Lornich 1 , mes- •tre Richart de Ponkhardon, messire Simon de Burlé , messire Baudouin de Franvillc , messire d'Angouses et les autres.
Si fut le roi de Chypre moult fêté et moult honore" du prince et de la princesse, des barons et des chevaliers dessus dits; et se tint illccqucs plus d'un mois ; et puis le mena messire Jean Chandos jouer et ébattre parmi Xaintongc et parmi Poitou, et voir la bonne ville de la Rochelle, où l'on lui fit grand'chère et grand'fète. Et quand il eut partout été, il retourna en Angouîème, et fut à celle grosse fête que le prince y tint, où il eut grand'foison de chevaliers et d'écuyers. Assez tôt après la fêle, le roi de Chypre prit congé du prince et des chevaliers du pays ; mais ainçois leur eut-il remontré pourquoi il étoit là principalement venu , et sur quel état il avoit empris la croix vermeille qu'il portoit , et comment le pape l'avoit confirmé, et la dignité du voyage , et comment le roi de France, par dévotion , et plusieurs grands seigneurs l'avoient empris et juré. Le prince lui répondit , et les chevaliers aussi, moult courtoisement : que c'étoit voircment un voyage où toutes gens d'honneur et de bien doivent entendre, et que si il plaisoit a Dieu que le passage fût ouvert, il ne le feroit mie seul, mais en aurait de ceux qui se désirent à avancer.
Hé ces réponses se tin! le roi de Chypre tout content, et se partit du dit prince et de la printrsse et des seigneurs. Mais messire Jean Chandos le voult toujours accompagner, ainsi qu'il fit , tant qu'il fût hors de la prinçauté.
Si me semble qu'il retourna arrière parde- *ers France, pour revenir à Paris, en intention rie trouver le roi revenu : mais non fera , car le roi de France étoit en l'hôtel de Savoyc en An- S*rtrrrci acouché malade, et aggrévoit tous les l*"*"*» dont trop grandement déplaisoit au roi ■•tf Icterrc et a la roine : car les plus sages du ■ iugeoient en grand péril. Et deceétoit •Formé le duc de [Normandie, qu> se tenoit et qui avoit le gouvernement de France, le roi de France étoit fort grévé de ma-
Néle Lorins nit le vingtième chevalier de la Jar- 11 était chambellan du jtrince Noir. |
ladic; car messire Boucicaut étoit repassé la mer et en avoit informé le dit duc. Si cette nouvelle étoit sçue en France, le roi de Navarre qui se tenoit en Chicrebourc 1 en sa voit aussi toute la certaincté, dont il n 'étoit mie courroucé; car il espérait que si le roi de France mourait , sa guerre en serait plus belle. Si escripsit secrètement au captai de Buch son cousin, qui se tenoit adonc de-lez le comte de Foix son serourge , en lui 2 priant chèrement qu'il voulsisl venir parler à lui en Normandie, et il le feroit seigneur et souverain pardessus tous ses chevaliers. Le captai qui désirait les armes, et qui étoit par lignage tenu de servir son cousin monseigneur de Navarre, obéit et se partit du comté de Foix ; et s'en vint par la prinçauté, et pria aucuns chevaliers et écuyers sur son chemin. Mais petit en eut , car point adonc ne se vouloient armer les Anglois, les Gascons, ni les Poitevins, pour le fait du roi de Navarre contre la couronne de France; car ils sentoient les alliances jurées à Calais, entre le roi d'Angleterre leur seigneur et le roi de France, si grandes et si fortes qu'ils ne les vouloient mie blesser ni briser. Si que, ce terme pendant, et le captai de Buch venant en Normandie devers le roi de Navarre, le roi Jean de France trépassa de ce siècle3 en Angleterre, en l'hôtel de Savoye; dont le roi d'Angleterre, la roine et tous leurs enfans, et plusieurs barons d'Angleterre, furent moult courroucés, pour l'honneur de la grand'amour que le roi de France, depuis la paix faite, leur avoit montrée.
Le duc d'Orléans son frère, et le duc de Berry son fils, qui de la mort du roi de France étoient courroucés, envoyèrent ces nouvelles en grand'hatc devers le duc de Normandie qui étoit au Goulet lez Vernon. Quand le duc sçut la vérité de la mort le roi son père, il fut moult courroucé; ce fut raison : mais il, comme cil qui se
1 Suivant le continuateur de Nantis, re prince était resté en Navarre. Il parait qu'on doit préférer ici «on témoignage & celui de Kroissart, parce que dans le récit drs exploits militaires dont la Normandie fut le théâtre au commencement de cette Guerre, le cap'al de Buch parait toujours a la tète des troupes du roi de Navarre, et il n'est fait aucune mention de ce prinre.
* Jean de Grailly captai de Burh avait épousé Blanche, samr de Gaston II comte de Foix. Il fut le cinquième chevalier de la Jarretière. Buch est un petit promontoire sur la cote de Bayonne a Médoc.
* Le roi Jean mourut le lundi 8 avril, au soir.
tcooit et sentoit héritier de l'héritage de France et de la couronne, et qui étoit informé du roi de Navarre comment il avoit pourvu et pourvéoit encore tous les jours ses garnisons en la comté d'Évreux , et qu'il mettoit sus ses gens d'armes pour lui guerroyer, s'avisa qu'il y pourverroit de conseil cl de remède si il pouvoit.
En ce temps s';irmoil et éloit toujours armé François un chevalier de Bretagne qui s'appeloit messire Bertran du Guesclin. Le bien de lui ni sa prouesse n'éloimt raie grandement renommées ni connues, fore entre les chevaliers qui le hantoient au pays de Bretagne, où il avoit demeuré cl toujours tenu la guerre pour monseigneur Charles de Blois contre le comte de Monlfort. Cil messire Bertran étoit et fut toujours grandement et durement estimé entre eux vaillant chevalier et bien aimé de toutes gens d'armes; et jà étoit-il grandement en la grâce du duc de Normandie, pour les vertus qu'il en oyoit recorder >. Donc il avint que sitôt que le duc de Normandie se ut le trépas du roi son père 3, ainsi que cil qui se doutoit grandement du roi de Navarre, dit à monseigneur Boucicaut, maréchal de France : a Boucicaut, partez de ci, avec ce que vous avez de gens, et chevauchez vers Normandie, vous y trouverez messire Bertran du Guesdin : si vous tenez prêt, je vous prie, vous et lui , de reprendre sur le roi de Navarre la ville de Mante , par quoi nous soyons seigneurs de la rivière de Saine. » Messire Boucicaut répondit : «Sire, volontiers. » Adoncques se partit-il, et emmena avecques lui grand'foison de bons che-
1 Le doc de Normandie avait été lui-même témoin de M valeur en 1359, au siège de Melun, où du Guesclin porta pour la première fois les armes an service de la France. U s'y était retiré peu de temps auparavant , après s'être échappé des mains de l'Anglais Felton que le comte de Monlfort, qui le retenait prisonnier injustement, avait chargé de sa garde. Felton l'accusa au parlement de Paris d'avoir violé par son évasion la foi qu'il avait donnée. Du Guesclin soutint que sa détention étant injuste, il n'avait point manqué à sa parole, et offrit de prouver par les armes l'équité de son procédé. L'Anglais reftwa d'accepter le défi; l'affaire s'accommoda. [PU de Du Guesclin, publiée par Menard. )
* Froissait va raconter la prise de Mante comme étant arrivée au commencement du règne de Charles V, après qu'on eut été informé en France de la mort du roi Jean ; mais l'auteur des Chroniques de France , qui est pour l'ordinaire beaucoup plus exact que Froissart sur les dates des événemens arrivés en France, place celui-ci au 7 avril, Teille de la mort du roi Jean.
valicrs et ècayers, et prit le chemin de Normandie pardevers Saint-Germain-en-Laye ; et donna à entendre à tous ceux qui avec lui étoient qu'il alloit devant le chàtel de Rolleboise que manières de gens, nommés compagnies, te- , noient.
CHAPITRE CLXII
Comment mmire Bertran du Guesclin et le maréchal Bond caut prirent la ville de Maule et celle de Meulan.
Rolleboise est un château bon et fort durement, séant sur la rivière de Saine, à une lieue près de Mante; et étoit pour ce temps garni et rempli de compagnons gens d'armes, qui faisoient guerre d'eux-mêmes, et couraient autant sur la terre le roi de Navarre que sur le royaume de France ; et avoient un capitaine à qui ils obéissoient du tout , et qui les retenoit et payoit parmi certains gages qu'il leur donnoit : et étoit cil né de la ville de Brusselles, et s'appeloit Wautre Obstrate, appert homme d'armes et outrageux durement. Cil et ses gens avoient le pays de la environ tout pillé et robé; et n'osoit nul aller de Paris à Mante, ni de Mante à Rouen ni à Pontoise, pour ceux de la garnison de Rolleboise. Et n'avoient cure à qui ; aussi bien les gens du roi de Navarre ruoient-ils jus quand ils les trouvoient , que les François ; et parespecial ils contraignoient si ceux de Mante, qu'ils n'osoient issir hors de leurs portes, et se doutoient plus d'eux quedes François. Quand messire Boucicaut se partit de Paris, quoiqu'il donnât à entendre qu'il allât celle part, il se feignit de prendre le droit chemin de Rolleboise, et attendit monseigneur Bertran du Guesclin et sa route, qui avoit paravant chevauché devant la ville d'Évreux et parlementé â ceux de dedans, mais on ne lui avoit voulu ouvrir les portes ; ainçois avoient ceux d'Évreux fait semblant que de lui servir de pierres et de mangonneaux, et de traire â lui et à ses gens, si il ne se fût légèrement parti des barrières où il étoit arrêté. Si se retira messire Bertran du Guesclin , arrière devers le maréchal Boucicaut qui l'attendoit sur un chemin assez près de Rolleboise. Quand ils se furent trouvés , ils étoient bien cinq cents hommes d'armes. Si eurent les deux capitaines, messire Bertran et messire Boucicaut , sur les champs lâ moult grand parlement ensemble, à •avoir comment ils se maintiendroient, ni par
quelle manière ils pourraient avoir la ville de î, où ils tiraient. Si conseillèrent entr'eux messire Boucicaut , lui centième de chevaux seulement , chevaucherait devant et viendrait à Mante, et ferait l'effréé, et dirait à ceux de la ville que a ceux de Rolleboise le chassent, et que ils le laissent dedans entrer. Si il y entre, tantôt il se saisira delà ville, et messire Bertran et sa grosse route tantôt venront fërant et battant , et entreront en la ville et en feront leur volonté. Si ils ne l'ont parcelle voie, ils ne peuvent mie voir comment ils l'aient.» Toutefois pour le meilleur ce conseil fut tenu; et le tinrent les seigneurs entr'eux en secret; et se partit messire Boucicaut et la route qu'il devoit mener, et chevauchèrent à la couverte pardevers Mante, et messire Bertran d'autre part ; et se mirent , il et les siens, en embûche assez près de Mante. Quand messire Boucicaut et sa route durent approcher la ville de Mante, ils se déroutèrent ainsi comme gens déconfits et mis en chasse, et s'en vint le dit maréchal, espoir lui dixième, et les autres le suivoient petit à petit. Si s'arrêta devant la barrière, car toujours y avoit gens qui la gardoient, et dit : «Haro! bonnes gens de Mante, ouvrez vos portes et nous laissez entrer dedans et nous recueillez; car véez ci ces meurtriers de Rolleboise et pillards qui nous enchâssent et nous ont déconfits par grand'mésaventure. »— «Qui ètes-vous) sire, dirent ceux qui là étoient, et qui la barrière et la porte gardoient? » — « Seigneurs, je suis Boucicaut, maréchal de France, que le duc de Normandie envoyoit devant Rolleboise : mais il m'en est mal pris; car les barons de dedans m'ont jà déconfit et me convient fuir, veuille ou non; et me prendront aux mains, et ce que j'ai de demeurant de gens, si vous ne nous ouvrez votre porte bientôt. «Ceux de Mante répondirent, qui eu ii K' mit qu'il dit vérité : «Sire, nous savons bien voirement que ce sont ceux de Rolleboise, et que ils sont nos ennemis et les vôtres-aussi, et n'ont cure à qui ils aient la guerre, et d'autre part que le duc de Normandie votre sire nous hait , pour la cause du roi de Navarre notre sire : si sommes en grand'doute que nous ne soyons déçus par vous qui êtes maréchal de France. » — « Par ma foi , seigneurs ! dit-il , nennil ; je ne suis ci venu en autre intention que pour gréver, combiep qu'il m'en ait
mal pris, la garnison de Rolleboise.» A ces pâ-
leurs portes, i gneur Boucicaut et sa route; et toujours venoient gens petit à petit. Entre les derniers des gens monseigneur Boucicaut et les gens monseigneur Bertran , n'eurent ceux de Mante nul loisir de refermer leurs portes; car combien que Boucicaut et la plus grand' par lie de s se traissent tantôt à l'hôtel et se désarmassent, pour mieux assurer ceux de la ville, les derniers, qui étoient Bretons, se saisirent des barrières et de la porte. Et n'en furent mie maîtres ceux de la ville; car tantôt messire Bertran et sa route vinrent le grand galop et écrièrent, «Saint Yve! Guesclin! à la mort! à la mort tous Navarrois!» Donc entrèrent ces Bretons par ces hôtels ; si pillèrent et robèrent tout ce qu'ils trouvèrent, et prirent des bourgeois desquels qu'ils voulurent pour leurs prisonniers, et en tuèrent aussi assez. Et tantôt incontinent qu'ils furent entrés à Mante , ainsi comme vous oyez recorder, une route de Bretons se partirent et Prirent chevaux des éperons et ne cessèrent, si vinrent à Meulan, une lieue pardelà 1 , et y entrèrent assez soutilement; car ils dirent que c'étoient gens d'armes que messire Guillaume de Gauville, capitaine d'Évreux, envoyoit, et que autant ou plus en étoient demeurés à Mante.
Ceux de Meulan proprement cuidèrent qu'ils dissent vérité, pourtant qu'As étoient venus le chemin de Mante, et ne pouvoient venir autre voie que par-là , ni avoir passé la rivière de Saine, fors au pont à Mante. & les crurent légèrement , et ouvrirent leurs barrières et leurs portes tôt et appertement , et mirent en leur ville ces Bretons qui tantôt se saisirent des portes et commencèrent à crier «Saint-Yve! Guesclin! »et commencèrent à tuer et à découper ces gens, qui furent tous éperdus et prinrent à fuir et à eux sauver, chacun au mieux qu'il put2. Quand ils se virent ainsi déçus et trahis, ils n'eurent nul pouvoir d'eux recouvrer ni sauver. Ainsi fut Mante et Meulan pris, dont le duc de Normandie fut
1 Meulan est a trois lieues de Mante, du coté de Paris. 1 Le continuateur de Nangis et l'historien de du Guesclin ne parlent point du marécbal de Bouricatit à l'orra sion de la prise de Mante el de Meulan , qu'ils racontent très différentes de celles nn'o" W
moult joyeux quand il sçut les nouvelles, et le roi de Navarre moult courroucé quand il en sçut la vérité. Si mit tantôt gardes et capitaines cspéciaux par toutes ses villes et châteaux, et tint à trop grand dommage la perle de Mante et de Meulan ; car ce lui étoit par-là une trop belle entrée en France.
CHAPITRE CLXIII
G imment le captai de Buch arriva à Ghierebourc ; et comment le duc de Normandie envoya mesiire Bertran faire front if rc contre le» Navarrois.
En celle propre semaine arriva le captai de Buch au havelle de Ghierebourc, à bien quatre cents hommes d'armes. Si lui fit le roi de Navarre grand'fète 1 , et le recueillit moult doucement , et lui remontra, en lui complaignant du duc de Normandie, comment il avoit pris et emblé ses villes Mante et Meulan , et se mettoient encore tous les jours en peine les François de t ni lir le demeurant. Le captai lui dit : « Monseigneur, s'il plaît à Dieu, nous irons au devant, et exploiterons tellement que vous les r'aurez,et encore des autres. On dit que le roi de France ira brièvement à Reims, si irons à rencontre et lui porterons et ferons ennuy 2. » De la venue du captai de Buch fut le roi de Navarre tout reconforté, et dit qu'il le ferait brièvement chevaucher en France. Si manda le roi gens de toutes parts, là où il les pouvoit trouver et avoir.
Adonc étoit en Normandie sur la marine un chevalier d'Angleterre qui autrefois s'étoit armé pour le roi de Navarre. Il étoit appert homme d'armes durement , et l'appeloit-on monseigneur Jean Jeviel. Cil avoit toujours de sa route deux cents apperts combat tans ou trois cents. Le roi de Navarre escripsit devers lui et lui pria qu'il le voulsist servir à ce qu'il avoit de gens, et il lui reguerdonneroit grandement. Messire Jean Jeviel descendit à la prière du roi de Navarre et vint devers lui tôt et hâtivement, et se mit du tout en son service. Bien savoit et étoit informé le duc de Normandie que le roi de Navarre faisoit son amas de gens d'armes et que le captai de
1 Ou a observé plus haut que le roi de Navarre n'était vraisemblablement point alors en Normandie.
1 Christine de Piaan s'exprime plus clairement que Froissart sur les projets du captai : elle dit en plusieurs endroits de son histoire de Charles V qu'il ne se proposait pas moins que d'empêcher le couronnement du rot.
Buch en serait chef et gouverneur. H se pourvut sur ce et escripsit devers monseigneur Bertran du Guesclin qui setenoit â Mante, et lui manda que il et ses Bretons fissent frontière contre les Navarrais, et se missent aux champs, et il lui envoieroit gens assez pour combattre la puissance du roi de Navarre. Et ordonna encore le dit duc de Normandie à demeurer monseigneur Boucîcaut à Mante, et de garder là la frontière, et Mante et Meulan pour les Navarrois.
Tout ainsi fut fait comme le duc ordonna. Si se partit monseigneur Bertran à tous ses Bretons, et se mit aux champs devers Vernon. En brefs jours envoya le duc de Normandie devers lui grands gens d'armes en plusieurs routes, le comte d'Aucerre, le vicomte de Beaumont, le seigneur de Beaujeu, monseigneur Louis de Châlons, monseigneur l'archiprètre, le maître des arbalétriers, et plusieurs bons chevaliers et écuyers. Encore étoient en ce temps issus de Gascogne et venus en France, pour servir le duc de Normandie, le sire de I^abreth , messire Aymemon de Pommiers, messire Petiton de Curton, messire le souldich de l'Estrade, et plusieurs autres apperts chevaliers et écuyers : de quoi le duc de Normandie leur sçavoit grand gré; et leur donna tantôt grands gages et grands profits, et leur pria qu'ils voulsissent chevaucher en Normandie contre ses ennemis. Les dessus nommés, qui ne demandoient autre chose que les armes, obéirent volontiers et se mirent en arroy et en ordonnance, et vidèrent de Paris, et chevauchèrent devers Normandie, excepté le corps du seigneur de Labreth. Cil demeura à Paris de-lez le duc; mais ses gens allèrent en celle chevauchée.
En ce temps issit des frontières de Bretagne, des marches devers Alencon, un chevalier Breton François, qui s'appeloit Braimon de Laval, et vint sur une ajournée devant la cité d'Évreux. Si avoit en sa compagnie quarante lances tous Bretons. A ce temps étoit dedans Évreux un jeune chevalier qui s'appeloit messire Guy de Gau ville. Sitôt qu'il entendit l'effroi de ceux d'Évreux, il se courut armer; et fit armer tous les compagnons soudoyers qui dedans le châtel étoient , et puis montèrent sur leurs chevaux et vidèrent par une porte dessous le châtel et se mirent aux champs. Messire Braymon avoit jà faite son emprise et sa montre et s'en retournoit tout le pas; evvous venir monsire Guy de Gauville,
monté sur fleur de coursier, la targe au col et le glaive au poing! et écrie tout en haut : aBraîmon! Braimon! vous n'en irez pas ainsi, il vous faut parler à ceux d'Évreux, vous les êtes venus voir de si près qu'ils vous veulent apprendre à
Quand messire Braimon se ouït écrier, si retourna son coursier et abaissa son glaives et s'adressa droitement dessus monseigneur Guy. Ces deux chevaliers se aconsuivirent de grand'manière tellement sur leurs targes que les glaives volèrent
i partirent des arçons, et passèrent outre : au retour qu'ils firent, ils sachèrent leurs épées: et tantôt s'entremêlèrent leurs gens. De première venue il en y eut maints renversés d'une partie et d'autre. Là eut bon poignis, et se acquittèrent les Bretons moult loyaument, et se combattirent vaillamment; mais finalement Us ne purent obtenir la place : ainçois les convint demeurer, car gens d'armes croissoient toujours sur eux. Et furent tous ou morts ou pris, oneques nul n'en échappa ; et prit messire Guy de Gauvflle monseigneur Braimon, et l'emmena comme son prisonnier dedans le châtel d'Évreux; et aussi y furent menés tous les autres qui pris étoient. Ainsi eschey de cette aventure, dont messire Guy fut durement prisé et aimé du roi de Navarre et de tous ceux de la ville d'Évreux : et au voir dire , les Bretons se portèrent vaillamment; car ils n'étoient que une poignée de gens au regard desNavarrois qui toujours croissoient.
CHAPITRE CLXIV
le roi de Chypre s'en retourna d'Aquitaine a Paria; •uT H n^1JMD M *W°r{é d'Angleterre i Saint-
Auques en ce temps retourna en France le roi de Chypre qui revenoit d'Aquitaine, et s'en vint droitement à Paris, et se retraist devers le régent le duc de Normandie. Pour lors étoient de-lez lui ses deux frères, le duc d'Anjou et messire Philippe qui puis fut duc de Bourgogne; et attendoient le corps du roi leur père que on rap» portoit d'Angleterre. Si leur aida à complaindre le dit roi de Chypre leur deuil, et il même prit en grand'déplaisance cette mort du roi de France, pour la cause de ce que son voyage en étoit arrêté; et l'en vêtit de noir. Or vint le jour que le
corps du roi de France, qui étoit embaumé et mis en un sarcueil , approcha Paris; lequel corps messire Jean d'Artois, le comte de Damptnartin et le grand prieur de France aconduisoieut. Si vidèrent de Paris le duc de Normandie et ses frères et le roi de Chypre et la greigneur partie du clergé de Paris , et allèrent tous à pied outre Saint-Denis en France; et là fut-il apporté et enseveli en grand'solennité 1 ; et chanta sa messe l'archevêque de Sens le jour de son obséque. Après le service fait et le dîner qui fut moult grand et moult noble, les seigneurs et les prélats retournèrent à Paris. Si eurent parlement et conseil ensemble, à savoir comment ils se maintiendraient ; car le royaume ne pouvoit être longuement sans roi. Si fut conseillé , par l'avis des prélats et des nobles, que on se trairoit devers la cité de Reims, pour couronner à roi monseigneur Charles duc de Normandie. Lors fit-on appareiller moult grandes pourvéances partout , ainsi que pour le nouveau roi aller et demeurer, et par espécial en la cité de Reims. Si en escripsit cil qui s'appeloit encore duc de Normandie, à son oncle monseigneur Wincelant duc de Brabant et de Lucembourc , et aussi au comte de Flandre, en priant qu'il voulsist être à son couronnement ; et étoit le jour assigné au jour de la Trinité prochain venant 2.
Pendant que ces besognes, ces pourvéances et ces seigneurs s'ordonnoient , s'approchoient aussi les François et les Navarrois en Normandie ; et jà étoit venu en la cité d'Évreux le captai de Buch, qui là faisoit son amas et son assemblée aussi de gens d'armes et de compagnons partout où il les pouvoit avoir. Si parlerons de lui et de monseigneur Bertran du Guesclin, et d'une belle journée de bataille qui fut le jeudi devant Trinité, que le duc de Normandie devoit être couronné et consacré à roi de France, ainsi qu'il fut en l'église cathédrale de Reims.
1 Le corps du rot Jean ne fut point enterré à Saint- Denis aussi promplcment que Froissait le suppose 11 hit d'abord apporté le 1er mai a Paris et dépoté a l'abbaye Saint -Antoine où il resta plusieurs jours ; on le transporta ensuite à Saint-Denis le 6 du même mois, et les obsèques ne se firent que te 7.
•CharlaV fut en effet i Trinité.
CHAPITRE CLXV
le captai te partit d'Érrarr à belle compagnie de G«-n* d'arme» pour combattre meuire Bertran et le* Fraaçou, fl en intention de deslourbcr le
Quand messire Jean de Grailly , dit et nommé captai de Buch, eut fait son amas et son assemblée en la cité d'Évreux, d'archers et de brigands, îi ordonna ses besognes; et laissa en la dite ville et cité capitaine un chevalier qui s'appeloit Liger d'Orgesi , et envoya à Conches messire Guy de Gau\ ille pour faire frontière sur le pays; et puis
par.it d'Évreux à tous s«\s gens d'armes et ses archers; car il entendit que les François chevauchoient , mais il ne savoit quel part. Si se mit aux champs, en grand désir d'eux trouver. Si nombra ses gens et se trouva sept cents lances, trois cents archers et bien cinq cents autres hommes aidables.
La étoient de-lezlui plusieurs bons chevaliers et écuyers, et par espécial un bannerct du royaume de Navarre qui s'appeloit le sire de Saux. Et le plus grand après et le plus appert et qui tenoit la plus grand'route de gens d'armes et d'archers, c'étoit un chevalier d'Angleterre qui s'appeloit Jean Juiel. Si y étoient messire Pierre de Saquenville, messire Bertran du Franc, le bascle de Marcuil, messire Guillaume de Gau ville, et plusieurs autres, tous en grand' volonté de rencontrer monseigneur Bertran et ses gens et d'eux combattre. Si tiraient avenir devers Pacy et le Pont-de-1' Arche ; car bien pensoient que les François passeraient la rivière de Saine; voire si ils ne l'avoient jà passée. Or avint que, droitement le mercredi de la Pentecôte », si comme le captai et sa route chevauchoient au dehors d'un bois, ils encontrèrent d'aventure un héraut qui s'appeloit le roi Faucon, et étoit cil au matin parti de l'ost des François. Si très tùt que le captai le vit, bien le reconnut, car il étoit héraut au roi d'Angleterre ; et lui demanda dont il venoit, et si il avoit nulles nouvelles des François. « En nom Dieu, monseigneur, dit-il, oil : je me partis nui matin d'eux et de leur route; et vous quèrent aussi et ont grand désir de vous trouver. » — « Et quel part sont-ils, dit le captai, sont-ils deçà le Pont-de-1' Arche ou delà? » — « En nom Dieu, ditFaucon, sire, ils ont passé lcPont-de-
1 Le 16 de mai
l'Arche et Vernon, et sont maintenant, je crois, assez près de Pacy. » — o Et quels gens sont-ils, dit le captai, et quels capitaines ont-ils? I)is-'e moi, je t'en prie, doux Faucon. » — « En nom Dieu , sire , ils sont bien mille et cinq cents combat tans, et toutes bonnes gens d'armes. Si y sont messire Bertran du Gucsclin qui a la plus 'grand'route de Bretons, le comte de Aucerrc, le vicomte de Beaumont, messire Louis de Chalons , le sire de Beaujeu , monseigneur le maître des arbalétriers, messire l'archiprétre . messire Oudart de Rcnty ; et si y sont de Gascogne, votre pays, les gens le seigneur de Labreth , messire Pctiton de Gurton et messire Perducas de Labreth ; et si y est messire Aymon de Pommiers et messire le soudich de l'Estrade. » Quand le captai ouït nommer les Gascons si fut durement émerveillé, et rougit tout de félonnie, et répliqua sa parole en disant : « Faucon, Faucon, estce à bonne vérité que tu dis que ces chevaliers de Gascogne que tu nommes sont là, et les gens le seigneur de Labreth? » — « Sire, dit le héraut , par ma foi , oil. » — « Et où est le sire de Labreth, dit le captai? » — En nom Dieu, sire, répondit Faucon, il est à Paris de-lez le régent le duc de Normandie qui s'appareille fort pour aller à Reims; car on dit partout communément que dimanche qui vient il se fera sacrer et couronner. » Adonc mit le captai sa main à sa tète, et dit ainsi que par mautalcnt : « Par le cap Saint- Antoine ! Gascons contre Gascons s'éprouveront. »
Adonc parla le roi Faucon pour Pierre, un héraut que l'archiprétre envoyoit là; et dit au captai : « Monseigneur, assez près de ci m'attend un héraut que l'archiprétre envoie deven vous, lequel archiprètre, à ce que je entends par le héraut, parlerait volontiers à vous. » Dont répondit le captai et dit à Faucon : « Faucon, dites à ce héraut françois qu'il n'a que faire plus avant, et qu'il dise à l'archiprétre que je ne vueil nul parlement à lui. » Adouc s'avança messire Jean Jeviel, et dit : « Sire, pourquoi? » — a Espoir est-ce pour notre profit. - Dont , dit le captai : « Jean, Jean, non est; mais est l'archiprétre si baretierre que, s'il venoit jusques à nous, en nous contant jangles et bourdes, il aviserait et imaginerait notre force et nos gens : si nous pourrait tourner à grand dommage et à grand contraire : si n'ai cure de ses grands parlemens. » Adonc retourna le roi Faucon devers Pierre
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ton compagnon qui l'attendoit au coron d'une haye, et excusa monseigneur le captai bien et sagement, tant que le héraut françois en fut tout content; et rapporta arrière à l'archiprêtre tout ce que Faucon lui avoit dit
CHAPITRE CLXVI
Comment 1rs Nararrois et les François sçurent nourelles les
Ainsi eurent les Navarrois et les François connoissance les uns des autres , par le rapport des deux hérauts. Si se conseillèrent et avisèrent sur ce, et s'adressèrent ainsi que pour trouver l'un l'autre. Quand le captai eut oui dire à Faucon quel nombre de gens d'armes les François étoient et qu'ils étoient bien quinze cents, il envoya ertains messages en la cité d'Évreux dele capitaine, en lui signifiant que il fist vider et partir toutes manières de jeunes compagnons armés dont on se pouvoit aider, et traire devers Coucherel ; car il pensoit bien que là en cel endroit trouveroit-il les François; et sans faute, quelque part qu'il les trouvât, il les combattroit. Quand ces nouvelles vinrent en la cité d'Évreux à monseigneur Léger d'Orgesy, il les fit crier et publier, et commanda étroitement que tous ceux qui à cheval é' oient incontinent se traissent devers le captai. Si en partirent de rechef plus de six vingt compagnons jeunes, de la nation de la ville.
Ce mercredi se logea à heure de nonne le captai sur une montagne et ses gens tout environ; et les François qui les désiroient à trouver chevauchèrent avant, et tant qu'ils vinrent sur la rivière que on appelle au pays Yton, et court autour devers Évreux, et naît de bien près de Conches 1 ; et se logèrent tout aisément ce mercredi, à heure de relevée, en deux beaux prê\s tout au long de celle rivière. Le jeudi matin se délogèrent les Navarrois et envoyèrent leurs coureurs devant pour savoir si ils orroient nulles nouvelles des François; et les François envoyèrent aussi les leurs pour savoir si ils orroient nulles telles nouvelles des Navarrois. Si en rapportèrent chacun à sa partie , en moins d'espace que de deux lieues, certaines nouvelles; et chevau-
* La rivière ditoa prend sa source dans le Perche , passe à ÉTreux et se jette dans l'Eure on peu au dessus du
choient les Navarrois, ainsi que Faucon les noit, droit à l'adresse le chemin qu'il étoit < Si vinrent environ une heure de prime sir les plains de Coucherel, et virent les François devant eux qui jà ordonnoient leurs batailles ; et y avoit grand'foison de bannières et de pennons, et étoient par semblant plus tant et demi qu'ils n'étoient. Si s'arrêtèrent les dits Navarrois tous cois au dehors d'un petit bois qui là sied ; et puis se trairent avant les capitaines et se mirent en ordonnance.
Premièrement ils firent trois batailles bien et faiticement tous à pied , et envoyèrent leurs chevaux, leurs malles et leurs garçons en ce petit bois qui étoit dc-lez eux ; et établirent monseigneur Jean Jeviel en la première bataille , et lui ordonnèrent tous les Anglois , hommes d'armes et archers. I^a seconde eut le captai de Buch , et pouvoient bien être en sa bataille quatre cents combat tans , que uns que autres. Si étoient delez le captai de Buch le sire de Saux en Navarre, un jeune chevalier, et sa bannière, et messire Guillaume de Gauville, et messire Pierre de Saquenville. La tierce eurent trois autres chevaliers, messire le bascle de Mareuil, messire Bertran du Franc et messire Sanse Lopin; et étoient aussi environ quatre cents armures de fer. Quand ils curent ordonné leurs batailles, ils ne s'éloignèrent point trop l'une de l'autre, et prirent l'avantage d'une montagne qui étoit à la droite main entr'eux et le bois, et se rangèrent tous de front sur celle montagne pardevant leurs ennemis; et mirent encore, par grand avis , le pennon du captai en un fort buisson épineux , et ordonnèrent là entour soixante armures de fer pour le garder et défendre. Et le firent par manière d'étendart pour eux si par force d'armes ils étoient épars; et nèrent encore que point ne se dévoient partir, ni descendre de la montagne pour chose qui avenist; mais si on les vouloit combattre on les allât là quérir.
LIVRE I. — PARTIE IL
François leurs batailles, et en firent trois et une arrière-garde.
La première bataille eut messire Bertran du Guesdin atout les Bretons, dont je vous en nommerai aucuns chevaliers et écuyers, premièrement monseigneur Olivier de Mauny et monseigneur Hervé de Mauny, monseigneur Eon de Mauny frères et neveux du dit monseigneur Bertran, monseigneur Geoffroy Feiron, monseigneur A lia m de Saint-Pol, monseigneur Robin de Guite, monseigneur Eustache et monseigneur AUain de La Houssoye, monseigneur Robert de Saint Père, monseigneur Jean le Boier, monseigneur Guillaume Bodin, Olivier de Quoiquen, Lucas de Maillcchat,Geffroy de Quedillac, Geffroy Païen, Guillaume du Hallay, Jean de Pairigny, Sevestre Budes, Berthelot d'Angoullevent, Olivier Feiron, Jean Feiron son frère et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers que je ne puis mie tous nommer; et fut ordonné pour assembler à la bataille du captai.
La seconde, le comte d'Aucerre; et si étoient avecques lui gouverneurs de çelle bataille le vicomte de Beaumont et messire Baudoin d'Knnequins maître des arbalétriers; et eurent avec eux les François, les Normands et les Picards, monseigneur Oudart de Renty, monseigneur Enguerran d'Eudin, monseigneur Louis de Haveskerques et plusieurs autres barons chevaliers et écuyers.
La tierce euU'archiprètre et les Bourguignons; avec lui monseigneur Louis de Châlons, le seigneur de Beaujeu, monseigneur Jean de Vienne, monseigneur Guy de Trclay, messire Hugues Vienne et plusieurs autres; et devoit assembler cette bataille au bascie de Mareuil et à sa route.
Etlautre bataille qui étoit pour arrière-garde, étoit toute pure de Gascons , desquels messire Aymemon de Pommiers , monseigneur le soudich de l'Estrade, messire Perducasde Labreth et monseigneur Peliton de Curlon furent souverains et meneurs. Or eurent là ces chevaliers gascons un grand advis : ils imaginèrent tantôt l'ordonnance du captai et comment ceux de son côté avoient mis et assis son pennon sur un buisson, et le gardoient aucuns des leurs, car ils en vouloient faire étendart. Si dirent ainsi : « D est de nécessité que quand nos batailles seront assemblées, nous nous traionsde fait, et adressons de gran<Tvolonté, droit au pennon du captai, et
nous mettrons en peine du conquerre : si nous le pouvons avoir, nos ennemis en perdront moult de leur force et seront en péril d'être déconfits. » Encore avisèrent ces dits Gascons une autre ordonnance qui leur fût moult profitable, et qui leur parfit leur journée.
CHAPITRE CLXVI1I
Comment le* Gascon» «'avisèrent d'un bon avis par quelle manière le captai leroit pri* et emporte de la bataille.
Assez tôt après que les François eurent ordonné leurs batailles, les chefs des seigneurs se mirent ensemble et se conseillèrent un grand temps comment ils se maintiendroient; car ils véoient leurs ennemis grandement sur leur avantage. La dirent les Gascons dessus nommés une parole qui fut volontiers ouïe : «Seigneurs, bien savons que au captai a un aussi preux chevalier et conforté de ses besognes que on trouveroit aujourd huy en toutes terres; et tant comme il sera sur la place et pourra entendre à combattre il nous portera trop grand dommage : si ordonnons que nous mettions à cheval trente des nôtres, tous des plus apperts et plus hardis par avis, et ces trente n'entendront à autre chose fors à eux adresser vers le captai ; et pendant que nous entendrons à conquerre son pennon, ils se mellront en peine, par la force de leurs coursiers et de leurs bras, à dérompre la presse et de venir jusques au captai; et de fait ils prendront le dit captai, et trousseront, et l'emporteront entr'eux, et mèneront à sauveté quelque part , et jà n'y attendront fin de bataille. Nous disons aussi que, si il peut être pris ni retenu par telle voie, la journée sera nôtre, tant fort seront ébahis les gens de sa prise, » Les chevaliers de France et de Bretagne qui là étoient , accordèrent ce conseil légèrement , et dirent quec'éloit un bon avis, et que ainsi seroit fait. Si trièrent et élurent tantôt entr'eux et leurs batailles trente hommes d'armes des plus hardis et plus entreprenans par avis qui fussent en leurs routes, et forent montés ces trente, chacun sur bons coursiers, les plus légers et plus roides qui fussent en la place, et se trairent d'un lez sur les champs, avisés et informés quel chose ils dévoient faire; et les autres demeurèrent tous à pied sur les champs en leur ordonnance, ainsi qu'ils dévoient être.
CHAPITRE CLXIX
i de France eurrnt coiweil a Mto*r qnel
cri >U<
Bf rtran fut éiu à être chef de la bataille.
Quand ceux de France eurent tout ordonné à leur avis leurs batailles, et que chacun savoit quel chose il devoit faire, ils regardèrent entre eux et pourparlèrent longuement quel cri pour la journée ils crieroient , et à la quelle bannière ou pennon ils se retrairoient. Si y furent grand temps sur un état que de crier Notre-Dame, Aucerre ! et de faire pour ce jour leur souverain le comte d'Aucerrc. Mais le dit comte ne s'y voult oneques accorder, ainçois se excusa moult doucement, en disant : «Seigneurs, grands mercis de l'honneur que vous me portez et voulez faire; mais tant comme à présent je ue vueil pas cette, car je suis encore trop jeune pour encharger si grand faix et telle honneur ; et c'est la première journée arrêtée où je fusse oneques; pourquoi vous prendrez un autre que moi. Ci sont plusieurs bons chevaliers, monseigneur Bertran, monseigneur l'archiprètre , monseigneur le maître des arbalétriers, monseigneur Louis de Chàlons, monseigneur Aymemon de Pommiers, monseigneur Oudart de Renty , qui ont été en plusieurs grosses besognes et journées arrêtées, et savent mieux comment tels choses se doivent gouverner que je ne fais; si m'en déportez , et je vous en prie. » Adonc regardèrent les chevaliers qui là étoient l'un l'autre, et lui dirent : a Comte d'Aucerre, vous êtes le plus grand de mise, de terre et de lignage qui soit ci , si pouvez bien par droit être chef. » —«Certes, seigneurs, vous dites votre courtoisie, je serai aujourd'hui votre compain, et vivrai et mourrai et attendrai l'aventure de-lez vous; mais de souveraineté n'y veuil-je point avoir. » Adonc regardèrent-ils l'un l'autre lequel donc ils ordonneraient. Si y fut avisé et regardé pour le meilleur chevalier de la place, et qui plus s'étoit combattu de la main, et qui mieux savoit aussi comment tels choses se doivent maintenir, messire Bertran du Guesclin. Si fut ordonné de commun accord que on crierait , Notre-Dame, Guesclin! et que on s'ordonnerait celle journée du tout par le dit messire [Yrtran.
Toutes choses faites et établies, et chacun sire
dessous sa bannière ou son pennon, ils doient leurs ennemis qui étoient sur le tertre et point ne partoient de leur fort , car ils ne revoient mie en conseil ni en volonté ; dont mouh ennuyoit aux François, pourtant que ils te véoient grandement en leur avantage, et au» que le soleil commençoit haut à monter , qoi leur étoit un grand contraire, car il faisoit malemcnl chaud. Si le ressoignoient tous les plus surs ; car encore n'avoient-iLs troussé ni porté vin ni vilaille avecques eux, qui rien leur vaulsist, fors aucuns seigneurs qui avoient petits flacons pleins de vin, qui tantôt furent vidés. Et point ne s'en étoient pourvus ni avisés du matin , poar ce qu'ils se cuidoient tantôt combattre que 3s seraient là venus. Et non firent, ainsi qu'il apparut ; mais les détrièrent les Anglois et les K» varrois par soutiveté ce qu'Us purent ; et fut pics de remontée ainçois qu'ils se missent ensemble pour combattre. Quand les seigneurs de France en virent le convine, ils se remirent ensemble par manière de conseil , à savoir comment ils se maintiendraient*, et si on les irait combattre oo non. A ce conseil n'étoient-ils raie bien d'accord, car les aucuns vouloient que on les allât reqoérir et combattre , comment qu'il fût , et que c'était grand blâme pour eux quand tant y met lotect là débattoient les aucuns mieux avisés ce conseil, et disoient que si on les alloit combattre au parti où ilsétoient, et ainsi arrêtés sur leur avantage, on se mettrait en très grand péril; car des cinq ils auraient les trois. Finablement ils ne pouvoient être d'accord de eux aller combattre. Bien véoient et considéraient les Navarrois la manière d'eux; et disoient : «Vécz-les ci, ils viendront tantôt à nous pour nous combattre , et en sent en grand' volonté. »
Là avoit aucuns chevaliers et écuyers normands, prisonniers , entre les Anglois et Navarrois, qui étoient recrus scion leur foi; et les laissoient paisiblement leurs maîtres aller et chevaucher, pourtant qu'ils ne se pouvoient armer devers les François. Si disoient ces prisonniers aux seigneurs de France : a Seigneurs, avisez vous , car si la journée d'huy se départ sans bataille, vos ennemis seront demain trop grandement réconfortés; car on dit entre eux que messire Louis de Navarre y doit venir avec bien trois cents lances. » Si que ces paroles inclinèrent grandement les chevaliers et les écuyen
France à combattre, comment qu'A fût, les ^avarrois, et en furent tous appareillés et ahatis )ar trois ou quatre fois. Mais toujours vainluoient les plus sages, et disoient : « Seigneurs, «t tendons encore un petit et véons comment ils &e maintiendront; car ils sont bien si grands et »i présompeieux que ils nous désirent autant à x>mbattre, que nous faisons eux. » Là enyavuit plusieurs durement foulés et mal menés pour la [jrand'chalcur que il faisoit; car il éloit sur l'heure de nonne : si avoient jeûné toute, la maliuée, etétoient armés, et férus du soleil parmi leurs armures qui étoient échauffées. Si disoient bien les dits François : «Si nous allons combattre ni lasser contre cette montagne, au parti où nous sommes, nous serons perdus d'avantage; mais retraions nous mais-huy en nos logis, et demain aurons autre conseil. » Ainsi étoient-ils en diverses opinions.
CHAPITRE CLXX
Comment, parte conseil de messire Bcrlran, les François firent semblant de fuir ; et comment Parchiprèlre se partit de la bataille.
Quand les chevaliers de France, qui ces gens, sur leur honneur, avoient à conduire et à gouverner, virent que les IN'avarrois et Anglois d'une sorte ne partiroient point de leur fort, et que il éloit ja haute nonne, et si oyoient les paroles quolcs prisonniers franeoisqui venoient del'ost des Na varrois leur d iso ic n t t et si véoient la greigneur p;iriie de leurs gens durement foulés et travailles pour le chaud, si leur tournoit à fprancf déplaisance ; si se remirent ensemble et curent autre conseil , par l'avis de messire Bertran du Cucscliu qui éloit leur chef et a qui ils obéissoient. « Seigneurs, dit-il, nous véons que nos ennemis nous détrieut à combattre; cl si en ont grand' volonté , si comme je pense; mais point ne descendront de leur fort , si ce n'est par un parti que je vous dirai. Nous ferons semblant de nous retraire et de non combattre mes-hui; aussi sont nos gens durement foulés el travaillés par le chaud; et ferons tous nos varlets, nos harnois et nos chevaux passer tout bellement et ordonnément outre ce pont et retraire à nos logis, et toujours nous tiendrons sur aile et entre nos batailles en aguet, pour voir comment ils se maintiendront : si ils nous désirent à combattre, ils descendront de leur montagne et nous vien-
dront requerre tout au plein. Tant t que nous verrons leur convine, si ils le font ainsi, nous serons tous appareillés de retourner sur eux; et ainsi les aurons nous mieux à notre aise. « Ce conseil fut arrêté de tous, et le retinrent pour le meilleur entr'eux. Adonc se retraist chacun sire entre ses gens et dessous sa bannière ou pennon, ainsi comme il devoit être; et puis sonnèrent leurs trompettes et firent grand semblant d'eux retraire, et commandèrent tous chevaliers et écuyers et gens d'armes leurs varlets et garçons à passer le pont et mettre outre la rivière leurs harnois. Si en passèrent plusieurs en cel état, et presque ainsi que tous , et puis aucunes gens d'armes faintement. Quand messire Jean Jeviel, qui éloit appert chevalier et vigoureux durement , et qui avoit grand désir des François combattre, aperçut la manière comment ils se rctraioient, si dit au captai : a Sire, sire, descendons appertement; ne véez-vous pas comment les François s'enfuient ?» Donc répondit le captai et dit : «Messire Jean, messire Jean, ne croyez jà que si vaillans hommes qu'ils sont s'enfuient ainsi; ils ne le font fors que par malice et pour nous al traire. » Adonc s'avança messire Jean Juviel qui moult en grand désir étoit de combattre, et dit à ceux de sa roule, et en écriant Saint-George! «Passez avant! qui m'aime si me suive, je m'en vais combattre.» Donc se hâta, son glaive en son poing, pardevant toutes les batailles; et ja étoit avalé jus de la montagne, et une partie de ses gens , ainçois que le captai se partît. Quand le captai vit que c'étoit acertes et que Jean Juviel s'en al loi t combattre sans lui , si le tint a grand'présomption et dit à ceux qui de-lez lui éloient : a Allons, descendons la montagne appertement, messire Jean Juviel ne se combattra point sans moi. » Donc s'avancèrent toutes les gens du captai, et il premièrement, son glaive en son poing. Quand les Franeoisqui étoient en aguet le virent venu et descendu au plain , si furent tous réjouis et dirent entr'eux : aVéez ci ce que nous demandions huy tout le jour. » Adonc retournèrent-ils tous à un faix, en grand' volonté de recueillir leurs ennemis, et écrièrent d'une voix : Notre-Dame, Guesclinl Si s'adressèrent leurs bannières devers les Navarrois, et commencèrent les batailles à assaillir de toutes parts et tous à pied. Et véez ci venir monseigneur Jean Juviel tout devant, le glaiv
poing, qui cour a la bataille des Bretons, tran étoit chef; et là fit maintes grands appertises d'armes, car il fut hardi chevalier durement.
Donc s'espardirent ces batailles , ces chevaliers et ces écuyers , sur ces plains , et commencèrent à lancer, à férir et à frapper de toutes armures, ainsi que ils les avoient à main, et à entrer l'un en l'autre par vasselage, et eux combattre de grand'volonté. Là crioient les Anglois et les Navarrois d'un lez : Saint-George, Navarre! et les François : Notre-Dame, Guesclin! Là furent moult bons chevaliers du côté des François, premièrement messire Bertran du Guesclin, le jeune comte d'Aucerre, le vicomte de Beaumont , messire Baudouins d'Ennequins , messire Louis de Chàlons, le jeune sire de Beaujeu messire Anthoine qui là leva bannière, messire Louis de Havesquierque, messire Oudard de Renty, messire Ênguerran d'Eudin; et d'autre part les Gascons qui avoient leur bataille et qui se combat t ou ni tout à part eux; premièrement messire Aymon de Pommiers, messire Perducas de Labreth , monseigneur le soudich de l'Estrade, messire de Courton et plusieurs autres tous d'une sorte. Et s'adressèrent ces Gascons à la bataille du captai et des Gascons : aussi ils avoient grand'volonté d'eux trouver. Là eut grand hutin et dur poignis , et fait maintes grands appertises d'armes. Et pour ce que en armes on ne doit point mentir à son pouvoir, on me pourrait demander que rarchiprètre qui là étoit, un grand capitaine, étoit devenu, pour ce que je n'en fais nulle mention. Je vous en dirai la vérité. Si très tôt que l'archiprètre vit rassemblement de la bataille , et que on se combattrait , il se bouta hors des routes : mais il dit à ses gens et à celui qui portoit sa bannière : «Je vous ordonne et commande, sur quant que i pouvez mes-faire envers moi, que vous de journée ; je me pars saHs retourner ; car je ne me puis huy combattre ni être armé contre aucun des chevaliers qui sont pardelà ; et si on vous demande de moi si en répondez ainsi à ceux qui en parleront. » Adonc se partit-il , et un sien écuyer tant seulement , et repassa la rivière et laissa les autres convenir. Oncques François ni Bretons ne s'en donnèrent garde, pourtant que ils véoient ses gens
vint assembler à
et sa bannière, jusques en la fin de la besogne, et le cuidoient de-lez eux avoir. Or vous parlerai de la bataille, comment elle fut persévérée, et des grands appertises d'armes qui y furent faites celle journée.
CHAPITRE CLXXI
, le captai fui rati et emporte de ta bataille.
Du commencement de la bataille, quand messire Jean Juviel fut descendu et toutes gens le suivoient du plus près qu'ils pouvoient, et roèmement le captai et sa route , ils cuidèrent avoir la journée pour eux; mais il en fut tout autrement. Quaud ils virent que les François étoient retournés par bonne ordonnance , ils connurent tantôt que ils s'étoient forfaits : néanmoins comme gens de grand'emprise, ils ne s'ébahirent de rien, mais eurent bonne intention de tout recouvrer par bien combattre. Si reculèrent un petit et se remirent ensemble ; et puis s'ouvrirent, et firent voie à leurs archers qui étoient derrière eux, pour traire. Quand les archers furent devant, si se élargirent et commencèrent à traire de grand'manière ; mais les François étoient si fort armés et pavoisés contre le trait, que oncques ils n'en furent grévés, si petit non , ni pour ce ne se laissèrent-ils point à combattre; mais entrèrent dedans les Navarrois et Anglois tous à pied, et iceux entre eux de grand'volonté. Là eut grand boutis des uns et des au» très; et tolloient l'un l'autre, par force de bras et de lutter, leurs lances et leurs haches et les armures dont ils se combat toient ; et se prenoient et fiançoient prisonniers l'un l'autre; et se approeboient de si près que ils se combattoient main à main si vaillamment que nul ne pourroit mieux. Si pouvez bien croire que en telle presse et en tel péril il y avoit des morts et des renversés grand'foison ; car nul ne s'épargnoit d'un côté ni d'autre. Et vous dis que les François n'a voient que faire de dormir ni de reposer sur leur bride, car ils avoient gens de grand fait et de hardie entreprise à la main : si convenoit chacun acquitter loyaument à son pouvoir, et défendre son corps, et garder son pas, et prendre son avantage quand il venoit à point ; autrement ils eussent été tous déconfits. Si vous dis pour vérité que les Picards et les Gascons y
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urent là très bonnes gens et y •elles appertises d'armes.
Or vous veuil-je compter des trente qui toient élus pour eux adresser au captai , et trop ûen montés sur fleurs de coursiers. Ceux qui fentendoient à autre chose que à leur emprise , i comme chargés étoient, s'en vinrent tout erres là où le captai étoit, qui se combattoit Doult vaillamment d'une hache, et donnoit les oups si grands que nul n'osoit rapprocher, et •ompirent la presse, parmi laide des Gascons qui eur firent voye.Ces trente, qui étoient trop bien nontés, ainsi que vous savez, et quisavoient quel chose ils dévoient faire, ne vouldrent mie ressoigner la peine et le péril; mais vinrent jusque* au captai et l'environnèrent , et s'arrêtèrent du tout sur lui , et le prirent et embrassèrent de fait entre eux par force, et puis vidèrent la place, et l'emportèrent en ecl état. Et en ce lieu eut adonc grand débat et grand abattis et dur hutin ; et se commencèrent toutes les batailles à converser celle part : car les gens du captai, quisembloient bien fbreennés, crioient : «Rescousse au captai! rescousse!» Néanmoins, ce ne leur put rien valoir ni aider : le captai en fnt porté et ravi en la manière que je vous dis , et mis à sauveté. De quoi, à l'heure que ce a vint, on ne savoit encore lesquels en auroient le meilleur.
CHAPITRE CLXXII
Comment le pennoa du captai fut eooquU ; et comment les Nararrou et les Anglois furent tout morts ou pris.
En ce touHlis et en ce grand hutin et froissis, et que Navarrois et Anglois entendoient à suir la trace du captai qu'ils en véoient mener et porter devant eux, dont il sembloit qu'ils fussent tous forcennés, messire Aymon de Pommiers, messire Petiton de Courton, monseigneur le soudich de l'Estrade et les gens le seigneur de la Breth d'une sorte, entendirent de grand'volonté à eux adresser au pennon du captai qui étoit en un buisson, et dont les Navarrois faisoient leur étendard. Là eut grand hutin et forte bataille, car il étoit bien gardé et de bonnes gens; et par espécial, messire le bascle de Marueil et messire GefTroy de Roussillon y étoient. Là eut faites maintes appertises d'armes, maintes prises et maintes rescousses, et maints
LIVRE I. — PARTIE II
terre.
Toutes fois, les Navarrois qui là étoient de-lezfe buisson et le pennon du captai furent ouverts et reculés par force d'armes , et mort le bascle de Marueil et plusieurs autres, et pris messire Geffroy de Roussillon et fiancé prisonnier de Monseigneur Aymon de Pommiers, et tous les autres qui la étoient ou morts ou pris, ou reculés si avant qu'il n'en étoit nulles nouvelles entour le buisson quand le pennon du captai fut pris, conquis et désciré et rué par terre. Pendant que les Gascons entendoient à ce faire, les Picards, les François , les Bretons , les Normands et les Bourguignons se combattoient d'autre part moult vaillamment; et bien leur étoit besoin, car les Navarrois les avoient reculés; et étoit demeuré mort entre eux le vicomte de Beaumont, dont ce fut dommage ; car il étoit à ce jour jeune chevalier et bien taillé de valoir encore grand'chose. Si l'avoient ses gens à grand meschef porté hors de la presse arrière de la bataille, et là le gardoient. Je vous dis, si comme j'ai ouï recorder à ceux qui y furent d'un côté et d'autre, que on n'avoit point vu la pareille bataille d'autelle quantité de gens être aussi bien combattue comme celle fut ; car ils étoient tous à pied et main à main. Si s'entrelaçoient l'un dedans l'autre et s'éprouvoient au bien combattre de tels armures qu'ils pouvoient, et par espécial de ces haches donnoient-ils si grands horions que tous s'étonnoient
Là furent navrés et durement blessés messire Petiton de Courton et monseigneur le soudich de l'Estrade, et tellement que depuis pour la journée ne se purent aider. Messire Jean Juviel, par qui la bataille commença, et qui premier moult vaillamment avoit assailli et envahi les François , y fit ce jour maintes grands appertises d'armes, et ne daigna oneques reculer, et se combattit si vaillamment et si avant qu'il fut durement blessé en plusieurs lieux au corps et au chef, et fut pris et fiancé prisonnier d'un écuyer de Bretagne dessous monseigneur Bertran du Guesclin : adonc fut-il porté hors de la presse. Le sire de Beaujeu, messire Louis de Châlons, les gens de l'archiprêtre avec grandfoison de bons chevaliers et écuyers de Bourgogne se combattoient vaillamment d'autre part, car une route de Navarrois et les gens mor*^ gneur Jean Juviel leur étoient au devant,
dis que les François ne l'avoient point d'avan-
tage, car
gens
et ses Bretons se acquittèrent loyalement et bien se tinrent toujours ensemble, en aidant l'un Huître. Et ce qui déconfit les Navarrois et Angiois ce fut la prise du captai , qui fut pris dès le commencement, et le conquèt de son pennonoù ses gens ne se purent rallier. Les François obtinrent la place, mais il leur coûta grandement de leurs gens; et y furent morts le vicomte de Beaumont, si comme vous avez ouï, messire Baudoin d'Ennequins, maître des arbalétriers, messire Louis de Havesquierques et plusieurs autres. Et des Navarrois morts un banneret de Navarre, qui s'appeloit le sire de Saux; et grand'foison de ses gens dc-lez lui, et mort le bascle de Marueil, un appert chevalier durement, si comme dessus est dit ; et aussi mourut ce jour prisonnier messire Jean Joviel. SI furent pris messire Guillaume de Gaavilïe, messire de Saquenville, messire Geffroy de Roussillon, messire Bertran du Franc et plusieurs autres : petit s'en sauvèrent , que tous ne fussent du morts ou pris sur la place. Cette bataille fnt en Normandie assez près de Concherel , par un jeudi , le seizième jour de mai , l'an de grâce ntcccLirv.
CHAPITRE CLXXIIL
Après cette déconfiture, et que tous le morts étoient jà dévêtus, et que chacun entendoit â ses prisonniers si il les avoit, ou à loi mettre à point si blessé étoit, et que jà la greigneur partie des François avoit repassé le pont et la rivière et se retraioient à leurs logis, tout lassés et foules , furent-ils en aventure d'avoir aucun mesehef dont ils ne se donnoient de garde. Je vous dirai comment. Messire Guy de Gaa ville, fils à monseigneur Guillaume qui pris étoit sur la place, étoit parti de Couches, une garnison Navarroise; car il avoit entendu que leurs gens se dévoient combattre, ainsi qu'ils firent, et durement se étoit hâté pour être à celle journée, où à tout le moins il espérait que à lendemain on se combatroit. Si Youloit être de-4ez le captai , comment qu'il fût , et avoi t en sa
bien
Le dit messire Guy et sa route s'en vinrent tout brochant les grands galops iusques en la place où la bataille avoit été. Les François qui étoient derrière, qui nulle garde ne s'eu donnoient de cette sorvdnne sentirent l'effroy des chevaux ; si se boutèrent tantôt ensemble en écriant : « Retournez, retournez! vecl les ennemis! » De cel effroy furent les plusieurs moult effrayés, et là fit messire Aymon de Pommiers à leurs gens un grand confort : encore étoit-il , et toute sa route , en la place. Sitôt comme il vit ces Navarrois approclter , il se retraist sur dextre et fit développer son pennon et lever et mettre tout haut sur un buisson par manière d'étendard, pour rassembler leurs gens. Quand messire Guy de Gauville* qui en hâte étoit adressé sur la place , en vit la manière, et reconnut le pennon monseigneur Aymon de Pommiers, et ouït écrier : Notre Dame Guescliu ! et n'aperçut nul de ceux qu'il demandoit, mais en véoit grand foison de morts gésir par terre , si connut tantôt que leurs gens avoient été déconfits et que les François avoient obtenu la place. Si fit tant seulement un poignis, sans faire nul semblant de combattre, et passa outre assez près de monseigneur Aymon de Pommiers , qui étoit tout appareillé de lui recueillir, s'il se fût trait avant ; et s'en r'alla son chemin ainsi comme il étoit venu : je crois bien que ce fut devers la garnison de Conches
Or parlerons-nous des François comment ils persévérèrent. La journée, ainsi que vous avez entendu, fut pour eux, et repassèrent le soir la rivière outre et se retrairent à leurs logis et se aisèrent de ce qn'ils avoient. Si fut l'archiprètre durement demandé et déparlé quand on s'aperçut qu'il n'avoit pas été â la bataille, et qu'il s'en étoit parti sans parler. Si l'excusèrent ses gens an mieux qu'ils purent. Et sachez que les trente qui le captai ravirent, ainsi que vous avez ouï, ne cessèrent oneques de chevaucher , si l'eurent amené au chà tel deVernon, et là dedans mis
1 La description de la oataillede Cocherel est peut-être un des meilleurs morceaux de l'histoire de Froissart : elle est décrite avec beaucoup de ebateur, et l'historien parait aroir été très bien informé de tontes tes circonstances de cet événement. On doit cependant observer que son récit diffère en plusieurs points de celui du continuateur de NaiMjis , et des auteurs qui ont écrit la vie de du Guescliu. On trouve aussi dans ces ouvrages des détails que Frais sari n'a poiut i
t sauve té. Quand ce vint à lendemain, les François se délogèrent et troussèrent tout, et chevauchèrent pardevers Vernon pour venir en la ;ité de Rouen; et tant firent qu'ils y parvinrent. iùn la cité et au châtel de Rouen laissèrent-ils une partie de leurs prisonniers et s'en retournèrent les plusieurs à Paris tous lies et tous joyeux ; car ils avoient eu une moult belle journée pour eux, et moult profitable pour le royaume de France. Car si le contraire fût avenu aux François , monseigneur le captai eût fait un grand essart en France; car il avoit empris et en propos de chevaucher jusques à Reims au devant du duc de Normandie, qui jà y étoit venu pour lui faire couronner et consacrer, et la duchesse sa femme avec lui : mais Dieu ne le voult mie consentir. Ce doit -l'en moult bien espérer.
CHAPITRE CLXXIV
Comment le dur de Normandie fut moult réjoui de la déconfiture du cantal ; et comment il fut couronné à roi à grand '- •oleuiuité.
Les nouvelles s'espardirent en plusieurs lieux que le captai étoit pris, et toutes ses gens rués jus. Si en acquit messirc Beriran du Guesclin grand'grâcc et grand'rrnommée de toutes manières de gens au royaume de France ; et en fut son nom moult élevé. Si vinrent les nouvelles jusques au duc de Normandie qui étoit à Reims; si s'en réjouit grandement, et en loua Dieu plusieurs fois. Si en fut sa cour et toutes les cours des seigneurs qui là étoient venus à son couronnement plus lies et plus joyeuses. Ce fut le jour de la Trinité l'an de grâce 1364, que le roi Charles, ains-né fils du roi Jean de France, fut couronné et consacré à roi en la grand'église Notre-Dame de Reims, et aussi madame la roine sa femme , fille au duc Pierre de Bourbon , de révérend père en Dieu monseigneur Jean de Craon archevêque de Reims. là furent le roi Pierre de Chypre, le duc d'Anjou, le duc de Bourgogne, le duc de Lucembourc et de Brabant oncle au dit roi, le comte d'Eu, le comte de Dampmartin, le comte de Tancarvillc, le comte de Vaudemont, messire Robert d'Alenepn, l'archevêque de Rouen et tant de prélats et de seigneurs que je ne les aurais jamais tous nommés : si m'en passerai brièvement.
Si furent adonc les fêtes et les solemnités grandes, et demeurèrent le roi de France et la roine en la cité de Reims ciuq jours. Si y eut grands dons et beaux joyaux donnés et présentés aux seigneurs étrangers, dont la plusgrand'partie prirent là congé au dit roi et retournèrent en leurs lieux. Si retourna le dit roi de France devers Paris à petites journées et à grands ébattemens, et grancTfoison de prélats et de seigneurs avec lui, et toujours le roi de Chypre en sa compagnie. On ne vous ponrroit mie dire ni recorder en un jour d'été les solemnités ni les reviaulx que on lui fit en la cité de Paris quand il y entra Si étoient jà revenus à Paris la greigneur partie des seigneurs et des chevaliers qui avoient été à la besogne de Couchcrel. Si leur fit le roi grand'fète et les vit moutt volontiers, et par espécial monseigneur Bertran du Guesclin', et les chevaliers de Gascogne, mon seigneur Aymon de Pommiers et les autres ; car le sire de Labreth avoit été à son couronnement.
CFIAPITRE CLXXV.
Comment le roi Charles donna i mettire Philippe ion frère la duché de Bourgogne ; et comment le dit roi l'envoya en France contre les Nararroi» et les ennemi» do royaume.
A la revenue du roi de France à Paris fut pourvu3 et revêtu de la duché de Bourgogne messire Philippe son mains-né frère; et se partit
1 On lit dans les Chroniques de France que le roi revint à Paris le mercredi 23 juin. Il y a faute ou pour le jour de la semaine ou pour le quantième du mois; car le mercredi dont il s'agit était le 22 juin.
■ Le roi ne borna pas là sa reconnaissance envers do Guesclin ; il lui donna le comté de Longueville confisqué sur le roi de Navarre. Les lettres de cette donation sont datées du 27 mai, dix jours après la bataille de Cocberel. Elles sont imprimées dans l'histoire de du Guesclin par du ChJtelet. Disons en passant que l'historien s'est mépris lorsqu'il dit que le comté de Longueville fut donné à du Guesclin en échange du cantal de Buch; il n'en est rieo dit dans les lettres, et on lit dans une autre pièce conservée au trésor des chartes que le captai avait été cédé au roi non par du Guesclin, mais par Rolant Bodin , écuyer, qui l'avait fait prisonnier. Cette pièce a été publiée dans les Mémoires de Charles-le- Mauvais.
* On ne doit point entendre par la manière dont s'ex prime Froissart que Charles V donna à son frère Pbilipp le duché de Bourgogne : le roi Jean Ini en avait fait don par ses lettres du 6 septembre 1363, ainsi qu'on la remarqué sous cette année. Il ne s'agit donc ici que de la confirmation de cette donation par Charles V en faveur de son frère, qu'il admit a l'hommage le même jour, 31 mai 1384, suivant les Chroniques de France.
de Paris à grands gens, et en alla prendre la saisine, la possession et l'hommage des barons, chevaliers, des cités, châteaux et bonnes villes de la dite duché. Quand le duc de Bourgogne eut visité tout son pays, il retourna en France en grand soulas, et ramena avecques lui son compère monseigneur rarchiprètre , et le rapaisa au roi , parmi bonnes excusai ions que le dit archiprêtre montra au dit roi , de ce que à la journée de Coucherel il ne se put armer contre le captai qui étoit adonc amené à Paris de-lez le roi, et qui avoit juré à là tenir prison ; et à la prière du seigneur de Labreth et des Gascons lui avoit le dit roi élargi cette grâce, lequel captai aida moult à excuser rarchiprètre devers le roi et les chevaliers de France qui parloieot vilainement sur sa partie. Et aussi il avoit de nouvel fiait aucuns beaux services au roi de France et au duc de Bourgogne ; car il avoit en la dite duché de Bourgogne rué jus au dehors de Dijon, bien quatre cents pillards desquels Guiotdu Pin, Talebart Talebardon, et Jean du Chaufour étoient meneurs et conduiseurs et capitaines; pourquoi le roi descendit plu» légèrement à lui faire grâce et pardonner son mautalent.
Si fit le dit roi en ce temps couper le chef à monseigneur Pierre de Saquenville en la cité de Rouen, pourtant qu'il avoit été Navarrois; et messire Guillaume de Gauville n'en ent mie eu moins si n'eût été messire Guy, son fils, qui signifia au roi de France que, si on faisoit mourir son père, ni autres griefs, il le feroit semblablement à monseigneur Braimont de Laval, un grand seigneur de Bretagne, qu'il tenoit son prisonnier au chàtel d'Évreux. De quoi le lignage du chevalier, qui sentoit leur cousin en ce péril, en parlèrent au roi, et firent tant, que par échange ils r'eurent monseigneur Braimont ; et messire Guillaume de Gauville fut délivré. Ainsi se portèrent les parçons. Si fut envoyé le captai de Paris à Meaux en Brie; et là tenoit prison, pendant que le duc de Bourgogne fit une chevauchée en Beauce, dont je vous parlerai. Mais aincois raquitta messire Bertran du Guesclin le chàtel de Rolleboise, dont Wautre Obstrate étoit capitaine; mais ainçois qu'il le voulstst rendre, il en eut une grand'somme de florins, ne sçais, cinq ou six mille francs, et puis s'en retourna arrière en Brabant dont il é'oif.
Encore se tenoient plusieurs forteresses en |
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Normandie, en Caux , en Perche, en Beauce et ailleurs, qui trop fort hérioient le royaume de France, les aucuns du roi de Navarre, et les autres d'eux mêmes, pour piller et pour rober sur le royaume de France, à nul titre de raison. Si en déplaisoit grandement au roi de France ; car les complaintes en ve noient tous les jours à lui : si y voulut pourvoir de remède et y envoya son frère le duc de Bourgogne et grand'foison de bons chevaliers et écuyers en sa compagnie; et fit le dit duc son mandement et son amas de gens d'armes en la cité de Chartres. Si se partirent de là quand tous furent ensemble, et se retrairent pardevers Marceranville , un moult fort chàtel que les Navarrois tenoient ; et pour contraindre le dit chàtel mieux à leur aise, ils en firent mener et charrier avec eux plusieurs engins de la cité de Chartres. Si étoient en la compagnie du duc de Bourgogne messire Bertran du Guesclin, messire Boucicaut maréchal de France, le comte d'Aucerre , messire Louis de Chàlons , le sire de Beaujeu, messire Aymemon de Pommiers, le sire de Raineval, le Bègue de Vilainnes, messire Nicoles de Ligne, maître des arbalétriers pour le temps , messire Oudart de Renty , messire Engucrran d'Eudin et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. Si s'aroutèrent ces gens d'armes pardevers Marceranville; et étoient cinq mille combattans. Quand ils se virent si grand'foison sur les champs , si eurent conseil qu'ils se partiroient en trois parties, pour plus contraindre leurs ennemis; desquelles parties messire Bertran du Guesclin en prendroit jusques à mille combattans, et s'en iroit pardevers Col ent in et sur les marches de Chicrebourc pour garder là les frontières , que les Navarrois ne fissent nul dommage au pays de Normandie. Si se partit le dit messire Bertran de la route du duc, et emmena avecques lui monseigneur Louis de Sanccrre, le comte de Joigny, monseigneur Arnoul d'Andrehen et grand'foison de chevaliers et d'écuyers de Bretagne et de Normandie. L'autre charge eut dessous lui messire Jean de la Rivière; et se départit aussi de la route du duc, et en sa compagnie grand'foison de chevaliers et d'écuyers de France et de Picardie; et entrèrent en la comté d'Évreux , et s'en vinrent seoir devant un chàtel que on dit Aquegny ' ; et le
1 Acquigny au confluent des rivière» d'Eure et d'Itou, alroifUcuesd'Erreux.
duc de Bourgogne et la plus grosse route s'en vinrent seoir devant MarceranviUe. Si l'assiégèrent et environnèrent de tous points, et firent tantôt dresser et asseoir leurs engins pardevant, qui jetoient jour et nuit à la forteresse, et dure-
CHAPITRE CLXXVI
Louis de Navarre guerroyoU le payt tar la riTière de Loire ; et comment troi» cent» compagnon» de ta
Pendant que ces gens d'armes étoient en Beauce et Normandie , et que ils guerroyoient aprement ei toriement les mavarrois et tes ennemis du royaume de France, étoit messire Louis de Navarre, frère mains-né du roi de Navarre et aussi à messire Philippe qui fut , car jà étoit-il trépassé de ce siècle ; lequel messire Louis avoit enchargé le faix de la guerre pour le roi son frère et avoit défié le roi de France, pour ce que cette guerre touchoit au chalenge de leur héritage, si comme informé étoit ; et ayoit rassemblé depuis la bataille de Coucherel , et rasse m f>l< lit encore tous les jours, gens d'armes là où il les pouvoit avoir. Si avoit tant fait par moyens et par capitaines de compagnies, dont encore avoit grand'foison au royaume de France, que il avoit bien douze cents combattans en sa route ; et étoient de-lez lui messire Robert Canolle, messire Robert Ceni, messire Robert Briquet et Carsuelle; et étoient ces gens d'armes , qui tous les jours croissoient , logés sur la rivière de Loire et la rivière d'Allier; et avoient couru une grande partie du Bourbonnois et d'Auvergne environ Moulins, Saint-Pierre-le-Moutier et Saint-Pourçain.
De ces gens d'armes que messire Louis de Navarre conduisoit se départit une route de pagnoos, environ trois cents, desquels de la Salle et Hortingo étoient conduiseurs; et passèrent Loire au dessus de Marcigny-les-Nonnains, et puis chevauchèrent tant par nuit, car de jour ils se tenoient es bois sans eux montrer, que sur un ajournement ils vinrent à la Charitésur-Loire , une grosse ville et bien fermée : si réchellèrent sans nul écri et se boutèrent dedans. Or aida adonc Dieu à ceux de la ville; car si ces compagnons se fussent hâtés, ils eussent pris et et femmes et moult grand pillage
en la Charité : mais rien n'en firent ; je vous dirai pourquoi. A ce lez où ils entrèrent en la ville de la Charité, a une grande place entre la porte et la ville, où nul ne demeure. Si cuidèrent. adonc les compagnons que les gens eussent fait ' embûche en la ville, et que ils les attendissent : is n'osèrent aller avant jusques à tant qu'il fût grand jour. En ce terme se sauvèrent ceux de la ville; car si très tôt qu'ils sentirent leurs ennemis ainsi venus, ils emportèrent à effort leurs meilleures choses dedans les bateaux qui étoient sur la rivière de Loire, et y mirent femmes et enfans tout à loisir ; et puis nagèrent à sauveté devers la cité de Nevers, qui siéd à cinq lieues de là. Quand il fut grand jour, les Navarrois, Anglois et Gascons qui avoient échellé la ville se trairent avant et trouvèrent les maisons toutes vides. Si eurent conseil que celle ville ils tiendroient et fortifieroient; car elle seroit trop bien séant pour courir deçà et delà la Ix)ire. Si envoyèrent tantôt annoncer leur fait à monseigneur IxMiis de Navarre qui se tenoit en la
et qu'ils tenoient la Charité-sur-Loire. De nouvelles fut le dit messire Louis tout joyeux ; et y envoya incontinent monseigneur Robert Briquet et Carsuelle, à bien trois cents armures de fer. Ceux passèrent parmi le pays, sans contredit, et entrèrent par le pont sur Loire en la Charité. Quand ils se trouvèrent ensemble, si furent plus forts, et commencèrent à guerroyer fortement et détroitement le dit royaume; et couroient à leur aise et volonté par deçà et delà Ix>ire , ni nul ne leur alloit au-devant ; et toujours leur croissoient gens.
Or vous parlerons du duc de Bourgogne et du siège de MarceranviUe.
CHAPITRE CLXXVII
Comment ceux de MarceranTille te rendirent au duc de Bourgogne ; et comment ceux d'Ami egny te rendirent à i de la Rhr ière.
Tant fit le dit duc devant Marcerenville et si le contraignit et appressa par assauts et par les engins qui y jetoient nuit et jour, que ceux qui dedans étoient se rendirent , sauves leurs vies et leurs biens. Si s'en partirent ; et tantôt le duc envoya prendre la saisine et possession par ses maréchaux, monseigneur Boucicaut et monsci-
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rendus, sauves leurs vies et leurs biens. Mais le duc n'y vouloit entendre, si ils ne se rendoient simplement, ce que ils n'eussent jamais fait; car Us savoient bien qu'ils étoient tous morts davantage.
Pendant que cils sièges, ces prises, ces assauts et ces chevauchées se faisoient en Beauce et en Normandie, couroient d'autre part messire Ixniis de Navarre et ses gens en la Basse-Auvcr- (jne et en Berry, et y tenoient les champs et y honnissoient et appovrissoient durement le pays, ni nul n'alloit au devant. Et aussi ceux de la Charité faisoient autour d'eux ce qu'ils vouloient, dont les complaintes en venoicnt tous les jours au roi de France. D'autre part le comte de Mqntbéliard, avecques aucuns alliés d'Allemagne, entrés étoient en la Bourgogne pardevers Besançon, et y honnissoient aussi tout le pays : pourquoi le roi de France eut conseil qu'il briseroit tous les sièges de Beauce et de Normandie, et envoieroit le duc de Bourgogne son frère en son pays; car bien lui étoit meslier. Si lui manda incontinent qu'il défit son siège et se retraist devers Paris ; car il le convenoit aller autre part ; et lui signifia clairement l'affaire ainsi que il alloit. Quand le duc ouït ces nouvelles, si fut tout pensis, tant pour son pays que on lui ai-doit , que pour ce que il avoit parlé si avant du siège de Gonnay qu'il ne s'en partiroit, si les aurait à sa volonté. Si remontra ce à son conseil, et trouva que, au cas que le roi le remandoit, qui là l'avoit envoyé, il s'en pouvoit bien partir sans forfait, mais on n'en fit nul semblant à ceux de Gonnay. Si leur fut demandé des maréchaux si ils se vonloient rendre simplement. Ils répondirent que nennil, mais volontiers se rendroient , sauf leurs corps et leurs
Finablement le duc vit que partir l'en convenoit : si les laissa passer parmi ce traité; et rendirent le châtel de Gonnay au dit duc, et s'en partirent , si comme ci-dessus est dit. Si en prit le duc de Bourgogne la saisine et la possession , et puis le délivra à un écuyer de Beauce qui s'appeloit Philippe d'Arties. Cil le répara bien et bel , et le pourvey et rafraîchit de tous bons compagnons. Ce fait , le duc de Bourgogne et ses gens d'armes s'en vinrent à Cliartres. Si rechargea le duc la plus grand'partie de ses gens au comte d'Aucerre et au maréchal Boucicaut ,
LIVRE I. — PARTIE II
Louis de Sancerre t. Si se partit et emmena avecques lui monseigneur Louis de Chàlons, le seigneur de Beaujeu,nonseigneur Jean de Vienne et tous les Bourguignons ; et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Paris. Si passèrent outre les gens d'armes sans point d'arrêt, en allant devers Bourgoingne. Mais le duc s'en vint devers le roi son frère, qui se tenoità Vaux-la-Comtessc, en Brie; et là fut un jour tant seulement de-lez lui, et puis s'en partit et exploita tant qu'il vint à Troyes en Champagne; et passa outre et prit le chemin de Langres; et partout mandoit gens d'armes efforcément ; et jà s'étoient recueillis les Bourguignons grandement et mis en frontière contre les ennemis. Et là étoit rarchiprêtre, le sire de Chàtel-Villain , le sire de Vergy, le sire de Grancé, le sire de Sonbrenon,le sire de Rougemont, et un moult haut, gentil, riche homme qui s'appeloit Jean de Boulogne, le sire de Poises, messire Hugues de Vienne, le sire de Tris-* chastel, et proprement l'évèque de Langres. Si furent encore les barons et les chevaliers de Bourgogne moult réjouis quand leur sire fut venu. Si chevauchèrent contre leurs ennemis, de quoi on disoit qu'ils étoient bien quinze cents lances : mais ils n'osèrent attendre, sitôt comme ils sentirent la venue du dit duc et de ses gens : si seretrairent arrière outre le Rin. Mais les Bourguignons ne se feindirent mie d'entrer en la comté de Montbéliard et en ardirent une grand'partie.
CHAPITRE CLXXIX
Comment le roi de France envoya «on connétable et tes maréchaux pour mettre le tiege devant la Charité ; et ledit roi y envoya apre»le<
Pendant que cette chevauchée se fit en Bourgogne envoya le roi de France monseigneur Morcau de Fiennes, son connétable, et ses maréchaux monseigneur Boucicaut et monseigneur Mouton de Blainville, à grand'foison de chevaliers et d'écuyers, pardevant la Charité; lesquels y mirent le siège sitôt comme ils y furent venus, et l'assiégèrent d'un côté bien et fortement. Si alioient les compagnons, pour leurs corps avancer, presque tous les jours escarmoucher à ceux de dedans : là y avoit des appertises d'ar-
' On a in A la fin du chapitre 180 que Louwde Sancerre avait accompagné du Guesciin en Normandie : il l'avait apparemment quitté pour aller joindre le duc de Bour-
mes faites plusieurs. Et y tinrent le siège le dit connétable et les dits maréchaux , sans point partir, jusques adonc que le duc de Bourgogne et la plus grand'partie de ses gens, qui a voient chevauché avec lui en la comté de Montbeliard, furent tous revenus en France devers le roi, et le trouvèrent à Paris. Sitôt que le duc de Bourgogne fut là revenu, le dit roi l'envoya, à plus de mille lances, devant la Charité.
Ainsi fut le siège renforcé; et s'y fit chef de toutes ces gens d'armes le duc de Bourgogne, et étoient bien les François au siège pardevant la Charité plus de trois mille lances, chevaliers et écuyers; de quoi les plusieurs se alloient souvent aventurer et escarmoucheràceuxdela garnison. Si en y avoit des navrés des uns et des autres. Et là furent faits chevaliers et levèrent bannières , à une saillie que ceux de la Charité firent hors, messire Robert d'Alençon, fils du comte d'Alençon qui demeura à Crécy , et messire Louis d'Aucerre, fils au comte d'Aucerre qui là étoit présent. Si furent les compagnons de la Charité appressès,, et se fussent volontiers partis par composition, si ils pussent : mais le duc de Bourgogne n'y vouloit entendre, si Us ne se rendoient simplement
En ce temps étoit sur la marche d'Auvergne messire Louis de Navarre qui détruisoit et ardoit là à ce lez tout le pays, assembloit et prioit gens de tous cotés pour venir secourir les gens de la Charité; car volontiers eût levé le siège; et avoit bien deux mille combattans. Et avoit le dit messire Louis de Navarre envoyé en Bretagne devers monseigneur Robert CanoIIe et monseigneur Cautier Huet , et monseigneur Mathieu de Gournay et autres chevaliers et écuyers qui là étoient de-lez le comte de Montfort, en priant que ils se voulsissent péner de lui venir servir ; et sans faute il combattrait les François qui gissoient assez esparsement devant la Charité. Ces chevaliers d'Angleterre y désiraient moult à aller; mais en ce temps séoit le dit comte de Montfort devant le fort chàtel d'Auray en Bretagne, que le roi Artus fit jadis fonder, et avoit juré qu'il ne s'en partirait, si l'aurait pris et conquis à sa volonté. Avecquestoutce, il eutendoit que messire Charles de Blois étoit en France, et pourchassoit devers le roi de France à avoir gens d'armes ; pour venir lever le siège et eux combattre. Si ne iaissoit mie volontiers ces chevaliers et écuyers
d'Angleterre partir de lui, besoin il en auroit : mais en mandoit tous les jours là où il en pensoit à couvrer, tant en Angleterre d'Aquitaine.
et a;
CHAPITRE CLXXX
Comment ceux de la Charité se rendirent au duc et com meut le dit duc s co
de
On vouloit bien dire et maintenir que qui étoient en garnison en la Charité-sur-I* eussent eu fort temps ; car le duc de Bourgs qui tenoit par devant toute la fleur de 1» <5j| valerie de France , les avoit jà durement si pressés , et tollue la rivière , que nulles poA véances ne leur pouvoient venir. Si en él«fs| les compagnons durement ébahis; carnwv Louis de Navarre , où leur espérance de w fort gissoit, étoit retrait et s'en r'alloit en * mandie devers Chierebourc, par l'ordonnancr. avis du roi son frère. Mais de ce que wessf! Charles de Blois étoit pour le temps de-lez le n de France son cousin, et lui remontrott p\uskw voies de raison où le roi se sentoit grandemes tenu de lui aider contre le comte de Montfort et faire le vouloit, si en chéy trop bien à ceœ de la Cliarité-sur-Loirc : car ainsi que je vous/ dit comment ils étoient appressès , le roi ûV France, pour défaire ce siège, afin que mcsàt Charles de Blois eût plus de gens d'arm#, manda au duc de Bourgogne son frère que I prtt ceux de la Charité en traité et les laissât aller, parmi tant qu'ils rendissent la forteresse el jurassent solennellement que , dedans trois ans, pour le fait du roi de Navarre ne s'armeroient. Quand le duc vit le mandement du roi son frère, si fit remontrer par ses maréchaux aux capitaines de la Charité le traité par où ils pouvoient venir et descendre à accord. Ceux de la Charité , qui se véoient en bien périlleux parti , y entendirent volontiers, et jurèrent à eux non armer contre le royaume de France le terme de troh ans, pour le fait du roi de Navarre , parmi tant que on les laissât paisiblement partir. Mais ils n'emportèrent rien du leur; et s'en allèrent la plus grand'partie tous à pied, et passèrent parmi le royaume de France sur le conduit duducdeBoargogne. Ainsi reconquirent les François la rifle de la Charilé-sur-Loire; et y revinrent ceux et
Digitiz
le
[les de la nation qui vidés en étoientet ailleurs és demeurer ; et retourna le duc de Bourgogne rière en France , et on remena tous ses Bourllgnons, dont U avoit grand'pleuté.
Or vous parlerons de messire Charles de Blois «mment il persévéra, et d'une grand'assembléc e gens d'armes qu'il mit sus et amena en Breignc , et de monseigneur Jean de Montfort >mment il se pourvey à rencontre.
CHAPITRE CLXXXI
le roi de France enroya
Bertran du Gueiclin
; et
Le roi de France accorda à son cousin monseigneur Charles de Blois que il eût de son royaume jusques à mille lances ; et escripsit à monseigneur Bertran du Gucsclin, qui étoit en Normandie, que il s'en allât en Bretagne pour aider à conforter monseigneur Charles de Blois contre monseigneur Jean de Montfort. De ces nouvelles fut le dit messire Bertran grandement réjoui , car il a toujours tenu le dit monseigneur Charles pour son naturel seigneur. Si se partit de Normandie atout ce qu'a avoit de gens , et chevau-
tagne; et messire Boucicaut, maréchal de France, s'en vint en Normandie en son lieu tenir la frontière. Tant exploita le dit messire Bertran et sa route qu'il vint à Nantes en Bretagne; et là trouva le dit monseigneur Charles et madame sa femme qui le reçurent licment et doucement, et lui surent très grand gré de ce qu'il étoit ainsi venu. Et eurent là parlement ensemble comment ils se maintiendroient ; car aussi y étoit la meilleur partie des barons de Bretagne et avoieat en propos et affection de aider monseigneur Charles et le tenoient tous à duc et à seigneur. Et pour venir lever le siège de devant Auray et combattre monseigneur Jean de Montfort , ne demeura guère que grand'baronnie et chevalerie de France et de Normandie vinrent , le comte d'Aucerre, le comte de Joigny, le sire de Franville, le sire de Prie, le Bègue de Villaines et plusieurs bons chevaliers et écuyers, tous d une sorte et droites gens d'armes.
Ces nouvelles vinrent à monseigneur Jean de Montfort qui tenoit son siège devant Auray, que messire Charles de Blois faisoit grand amas
de gens d'armes, et que grand'foison de seigneurs de France lui étoient venus et venoient tous les jours encore, avec l'aide et le confort qu'il avoit encore des barons, chevaliers et écuyers de la duché de Bretagne. Sitôt, que messire Jean de Montfort entendit ces nouvelles, il le signifia féalement en la duché d'Aquitaine, aux chevaliers et écuyers d'Angleterre qui là se tenoient, et espécialement à monseigneur Jean Chandos, en lui priant chèrement que en ce grand besoin il îe voulsist venir conforter et conseiller, et que il espéroit en Bretagne un beau feit d'armes auquel tous seigneurs, chevaliers et écuyers, pour avancer leur honneur, dévoient volontiers entendre. Quand messire Jean Chandos se vit prié si affectueusement du comte de Montfort , si en parla à son seigneur le prince de Galles à savoir que en étoit à faire. Le prince répondit que il pouvoit bien aller sans nul forfait ; car jà faisoient les François partie contre ledit comte en l'occasion de monseigneur Charles de Blois, et qu'il l'en donnoit bon congé. De ces nouvelles fut le dit messire Jean Chandos moult lie , et se pourvey bien et grandement , et pria plusieurs chevaliers et écuyers de la duché d'Aquitaine ; mais trop petit en y allèrent avec lui, si fls n'étoient Anglois. Toutes fois il emmena bien deux cents lances et autant d'archers ; et chevaucha tant parmi Poitou et Xaintonge qu'il entra en Bretagne et vint au siège devant Auray. Et là trouva-t-il le comte de Montfort , qui le reçut liement et grandement et fut moult réjoui de sa venue ; aussi furent messire Olivier de Clisson, messire Robert Canolle et les autres compagnons; et leur serabloit proprement et généralement que mal ne leur pouvoit venir, puisqu'ils avoient en leur compagnie messire Jean Chandos. Si passèrent la mer hâtivement , d'Angleterre en Bretagne , plusieurs chevaliers et écuyers qui désiroient leurs corps à avancer et eux combattre aux François ; et vinrent devant Auray, en l'aide du comte de Montfort, qui tous les reçut à grand'joie. Si étoient bien Anglois et Bretons , quand ils furent tous ensemble, seize cents combat tans, chevaliers et écuyers, et environ huit ou neuf cents archers.
CHAPITRE CLXXX1L
Nous retournerons à monseigneur Charles de Blois , qui se tenoit en la bonne cité de Nantes, et la faisoit son amas et son mandement de chevaliers el d'écuyers de toutes parts là où il les i avoir par prière; car bien étoit informé ite de Montfort étoit durement fort et bien réconforté d'Anglois. Si prioit les barons., les chevaliers et les écuyers de Bretagne, dont il avoit eu et reçu les hommages, que ils lui voulussent aider à garder et défendre son héritage nnemis. Si vinrent des barons de pour lui servir et à son mandement , la vicomte de Rohan, le sire de Léon, mess ire Charles de Dynant, le sire de Roye, le sire de Rieux, le sire de Tournemine, le sire d'Ancenis, le sire de Malestroit , le sire de Quintin, le sire d'Avangour , le sire de Rochefbrt , le sire de Gargoulé, le sire de Loheac, le sire du Pont et moult d'autres que je ne puis mie tous nommer. Si se logèrent ces seigneurs et leurs gens en la ville de Nantes et es villages d'environ. Quand ils furent tous ensemble, on les estima à vingt cinq cents lances, parmi ceux qui étoient venus de France. Si ne voulurent point là ces gens d'armes faire trop long séjour; mais conseillèrent à monseigneur Charles de chevaucher devers les ennemis. Au département et au congé prendre, madame la femme à monseigneur Charles de Blois dit à son mari, présent monseigneur Bertran du Guesclin et aucuns barons de Bretagne : c Monseigneur, vous en allez défendre et garder mon héritage et le vôtre, car ce qui est mien est vôtre, lequel monseigneur Jean de Montfort nous empêche et a empêché un grand temps à tort et sans cause; ce sçait Dieu, et aussi les barons de Bretagne qui ci sont, comment j'en suis droite héritière : si vous prie chèrement que nulle ordonnance, ni composition de traité ni d'accord, ne veuilliez faire, ni descendre que le corps de la duché de Bretagne ne nous demeure, » Et son mari lui eut en convenant. Adoncques se partit, et se partirent tous les barons et les seigneurs qui là étoient, et prirent congé à leur dame que ils tenoient pour duchesse. Si se arroutèrent et Cheminèrent ces gens d'armes et cet ost parde-
vers Rennes; et tant exploitèrent qu'ils y parvinrent. Si se logèrent dedans la cité de Rennes et environ , et se reposèrent et rafraîchirent pour
battre leurs ennemis, au cas qu'ils trouveroie-ol tant ni quant de leur avantage sur eux; et là furent dites ni pourparlers plusieurs paroles et langages à cause de ce , des chevaliers et écu \ < de France et de Bretagne, qui là étoient
qui étoit moult doux et moult courtois, et qui par aventure se fût volontiers condescendu â paix, et eût été content d'une partie de Bretagne à peu de plait. Mais en nom Dieu, il étoit
de son i
qu'il ne
CHAPITRE CL XX XIII
te comte de Montfort se partit de
Auray i
Entre Rennes et Auray, Jean de Montfort séoit , a huit lieues » de pays. Si vinrent ces nouvelles au dit siège que messine Charles de Blois approchoit durement, et avoit les plus belles gens d'armes, les mieux et ordonnés que on de France. De ces
Anglois qui là étoient, qui se désiroient à i battre , tous joyeux. Si commencèrent ces compagnons à mettre leurs armures à point et à fourbir leurs lances , leurs dagues, leurs haches, leurs plates, haubergeons, heaumes, bassinets, visières, épées et toutes manières de harnois; car bien pensoient qu'As en auraient mestier, et qu'ils se combattroient. Adonc se t mirent au conseil les capitaines de l'ost du comte de Montfort, premièrement messire Jean Chandos, par lequel conseil en partie 0 vouloit user ,
messire Hue de Cavrelée, messire Gautier Huet, messire Mathieu de Gournay et les autres. Si regardèrent et considérèrent ces barons et ces chevaliers par le conseil de l'un et de l'autre et par grand avis, qu'ils se retrairoient au matin
< Froiwart se trompe souvent sur la distance des ltaux et sur leur position. Auray est à plus de Ttnjrt f Rennes. La géoçrapbie aujourd'hui < était bien plus inconnue alors.
mmirr Charte» de Bkm , par
I de
Messire Charles de Blois, par !e conseil de Bertran du Gtiesclin , qui étoit là
1 Vingt buil septe on le verra ri après.
« Charles de Blois passa cette nuit à Lanvaux ; mais il n'y vint pas de Rennes en un jour, comme le dit Frois sart; la marche eût été trop forte : il s'arrêta à Josselin où il fit la revue de ses troupes, et se rendk de la à Lan-
-s de leurs logis et prendraient terre et place I les champs, et là aviseraient de tousassents 11* mieux en avoir la connoissance. Si fut ainsi îoncc et signifié parmi l'ost, que chacun fût endemain appareillé et mis en arroi et en ornnance de bataille, ainsi que pour tantôt comttre. Celle nuit passa; lendemain vint, qui ♦. par un samedi que Anglois et Bretons me sorte issirent hors de leurs logis et s'en trent moult faiticement et en ordonnance ar- *re du dit châtel d'Auray, et prirent place et rre , et dirent et affermèrent entre eux , que attendroient-ils leurs ennemis. Droitcment ainsi que entour heure de prime, «essire Charles de Blois et tout son ost vinrent, ni s'éleient partis le vendredi, après boire, de -i cité de Rennes , et avoient cette nuit jeu à ois petiîes lieues d'Auray2. Et étoient les gens monseigneur Charles de Blois les mieux ordonnés et les plus faiticement et mis en meilleur onvine de bataille que on pût voir ni deviser; t chcvauchoienl si serrés que on ne pût jeter un ^steuf entre eux, qu'il ne chélt sur pointes de çlaives, tant les portoient-ils proprement roides au contre mont. I)e eux regarder proprement •os Anglois prenoient grand 'plaisance. Si s'arrêtèrent les François, sans eux desréer, devant leurs ennemis, et prirent terre entre grands bruyères , et fut commandé de par leur maréchal que nul n'allât avant sans commandement, ni fît course, joute, ni empainte. Si s'arrêtèrent toutes gens d'armes et se mirent en arroi et en bon convine , ainsi que pour tantôt combattre ;
car Qs n'espéroient autre chose et en avoient ____ j j / grand désir.
CHAPITRE CLXXXIV
un des grands chers et moult loué et cru des barons de Bretagne, ordonna ses batailles, et en fit trois et une arrière-garde ; et me semble que messire Bertran eut la première, avec grand'roison de bons chevaliers et écuyers de Bretagne : la seconde eurent le comte d'Aucerre et le comte de Joigny, avec grand'foison de bons chevaliers et écuyers de France : la tierce eut et la meilleur partie , messire Charles de Blois, et eut en sa compagnie plusieurs hauts barons de Bretagne. Et étoient dc-lez lui le vicomte de Rohan, le sire de Léon, le sire d'Avaugour, messire Charles deDynant, le sire d'Anrenis, le sire de Malestroit et plusieurs autres. En Parrière-garde étoit le sire de Roye, le sire de H in ix . le sire de Tournemine, le sire du Pont, le sire deQuintin, le sire de Combour, le seigneur de Rochefbrt et moult d'autres bons chevaliers et écuyers ; et étoient en chacune de ces batailles bien mille combattans. Là alloit messire Charles de Blois par ses batailles, admonester et prier chacun moult doucement et bellement qu'ils voulsissent être loyaux et prudhommes et bons combattans; et retenoit, sur s'âme et sa part de paradis, que ce serait sur son bon et juste droit que on se combattrait. Là lui avoient promis l'un par l'autre , que si bien s'en acquitteraient qu'il leur en sauroit gré.
Or vous parlerons du convine des Anglois et des Bretons de l'autre côté, comment ils ordonnèrent leurs batailles.
CHAPITRE CLXXXV
messire Jean Chando* ordonna les batailles
Messire Jean Chandos, qui étoit capitaine et souverain regard sur eux tous, quoique le comte de Montfort en fût chef, car le roi d'Angleterre lui avoit ainsi escript et aussi mandé que souverainement et espécialement il entendit aux besognes de son fils, car il avoit eu sa fille cause de mariage, étoit tout devant barons et chevaliers de Bretagne qui se tenoient dc-lez monseigneur Jean de Montfort ; et avoit bien imaginé et considéré le convine des François, lequel en soi-même il prisoit durement et ne s'en put taire. Si dit : a Si Dieu m'aist , il appert huy que toute fleur d'honneur et de chevalerie est par de dc-là avec grand sens i
ordonnance.» Et puis dit tout en haut aux chevaliers qui ouïr le purent : «Seigneurs, il est heure que nous ordonnons nos batailles; car nos ennemis nous en donnent exemple. » Ceux qui Touïrent répondirent :«Sire, vous dites vérité, et vous êtes ci notre maître et notre conseiller ; si en ordonnez à votre intention; car dessus vous n'y aura-t-il point de regard ; et si savez mieux de tous sens comment tel chose se doit maintenir que nous ne faisons entre nous.» Là fit messire Jean Chandos trois batailles et une arrière-garde; et mit en la première messire Robert Canulle, monseigneur Gautier Huet et monseigneur Richard Burlé 1 : en la seconde monseigneur Olivier de Cliçon, monseigneur Rattache d'Aubrecicourt et monseigneur Mathieu de Gournay : la tierce il ordonna au comte de Montfort et demeura de-lez lui; et avoit en chacune bataille cinq cents hommes d'armes et trois cents archers.
Quand ce vint sur l'arrière-garde, il appela monseigneur Hue de Cavrelée et lui dit ainsi : « Messire Hue, vous ferez l'arrière-garde, et aurez cinq cents combattans dessous vous en votre roule, et vous tiendrez sus aile, et ne vous mouverez de votre pas pour chose qu'il avienne , si vous ne véez le besoin que nos batailles branlent ou ouvrent par aucune aventure; et là où vous les verrez branler ou ouvrir, vous vous tairez et les réconforterez et les refratchirez : vous ne pouvez aujourd'hui faire meilleur exploit. » Quand messire Hue de Cavrelée entendit mongneur Jean Chandos, si fut honteux et moult courroucé ; si dit : « Sire, sire, baillez cette arrièregarde à un autre qu'à moi, car je ne m'enquiers jà embesogner. » Et puis dit encore ainsi : « Cher sire, en quel manière ni état m avez-vous dos vu - , que je ne sois aussi bien taillé de moi combattre tout devant et des premiers que un autre? » Donc répondit messire Jean Chandos moult avisément, et dit ainsi : « Messire Hue, messire Hue, je ne vous établis mie en l'arrière-garde pour chose que vous ne soyez un des bons chevaliers de notre compagnie; et sçais bien, et de vérité que très volontiers vous vous combattriez des premiers : mais je vous y ordonne pour ce que vous êtes un sage chevalier et avisé; et si
■ ïl était nereu de sir Simon Burley. chevalier de U Jartetier*.
1 Vu désavautageuseinenL
convient que l'un y soit et le fasse. Si vous prie chèrement que vous le veuillez faire ; et je vous promets que si vous le faites, nous en vaudrons mieux, et vous-même y conquerrez haute honneur, et plus avant je vous promets que toute la première requête que vous me prierez je la ferai et y descendrai. » Néanmoins pour toutes ces paroles messire Hue de Cavrelée ne s'y vouloit accorder nullement; et tenoit et affirmoit ce pour son grand blâme ; et prioit pour Dieu et à jointes mains que on y mit un autre ; car brièvement il se vouloit combattre tout des premiers. De ces nouvelles paroles et réponses étoit messire Jean Chandos auques sur le point de larmoyer. Si dit encore moult doucement : « Messire Hue, ou il faut que vous le fassiez ou que je le fasse : or regardez lequel il vaut mieux. » Adoncques s'avisa le dit messire Hue et fut à celle dernière parole tout confus; si dit : c Certes, sire, je sais bien que vous ne me requerriez de nulle chose qui tournât à mon déshonneur ; et je le ferai volontiers puisque ainsi est. » Adoncques prit messire Hue de Cavrelée cette bataille qui s'appeloit arrière-garde , et se traist sur les champs arrière des autres sur aile, et se mit en ordonnance.
CHAPITRE CLXXXVL
Comment le tire de Beaumanoir impéira un répit entre le* deux parties jusque* A lendemain sol ci l levant.
Ainsi ce samedi, qui fut le huitième jour d'octobre l, l'an 1364, furent ces batailles ordonnées les unes devant les autres en uns beaux plains assez près d'Auray en Bretagne. Si vous dis que c'étoit belle chose à voir et à considérer ; car on y véolt bannières, pennons parés et armoyés de tous côtés moult richement; et par espécial les François étoient si suffisamment et si faiticement ordonnés que c'étoit un grand déduit à regarder. Or vous dis que, pendant ce qu'ils ordonnoient et avisoient leurs batailles et leurs besognes , le sire de Beaumanoir, un grand baron et riche de Bretagne, alloit de l'un à l'autre, traitant et pourparlant de la paix; car volontiers il l'eût vue, pour les périls eschever ; et s'en em-
1 Froiwart recule mal à propos de plusieurs jours la date de la bataille d'Auray : il est constant par tous les monuments qu'elle se donna le dimanche 29 septembre jour de Saint-Michel : ainsi le samedi dont U est ici question fut le 28 du même mois.
besognoit en bonne manière; et lelaissoient les Anglois et les Bretons de Montfort aller et venir et parlementer à monseigneur Jean Chandos et au comte de Mont fort , pour tant qu'il étoit par foi fiancé prisonnier par devers eux, et ne se pouvoit armer «. Si mit ce dit samedi maints propos et maintes parçons avant, pour venir à pais ; mais nul ne s'en fit; et détria la besogne, toiyours allant de l'un à l'autre, jusques à nonne; et par son sens il impétra des deux parties un certain répit pour le jour et la nuit ensuivant jusques à lendemain à soleil levant. Si se retraist chacun en son logis, ce samedi, et se aisèrent de ce qu'ils avoient, et bien avoient de quoi.
Ce samedi au soir, issit le châtelain d'Auray de sa garnison, pour tant que le répit courait de toutes parties, et s'en vint paisiblement en I'ost de monseigneur Charles de Blois, son maître, qui le reçut liement.Si appeloit-on le dit écuyer Henry de Hauternelle , appert homme d'armes durement ; et emmena en sa compagnie quarante Innces de bons compagnons, tous armés et bien montés, qui lui avoient aidé à garder la forte- Quand messire Cliarles de Blois vit son châtelain, si lui demanda tout en riant de l'état du châtel. « En nom Dieu, monseigneur, dit l'écuyer, Dieu mercy, nous sommes encore bien pourvus pour le tenir deux mois ou trois, si il en étoit besoin2.» — «Henry, Henry, répondit messire Charles, demain au jour serez-vous délivré de tous points, ou par accord de paix, ou par bataille. » Sur ce , dit l'écuyer : « Dieu y ait part. » — « Par ma foi , Henry, dit messire Charles qui reprit encore la parole, par la grâce de Dieu, j'ai en ma compagnie jusques â vingt cinq cents hommes d'armes, d'aussi bonne étoffe et bien appareillés d'eux acquitter, qu'il en ait au royaume de France. »— «Monseigneur , répondit l'écuyer, c'est un grand avantage; si en devez louer Dieu et regracier grandement, et aussi monseigneur Bertran du Guesclin et les barons
1 Le sire de Beaumanoir eut cependant nommé parmi lea prisonniers que le vainqueur fit à cette journée.
• La réponse du châtelain pourrait bien étrecontrourée : les Bretons du parti de Montfort étaient maîtres de la ville , et la garnison retirée dans le château avait été forcée de capituler, à condition qu'elle l'abandonnerait le 30 septembre si elle n'était secourue , et que durant cet intervalle elle pourrait se procurer des vivres eu payant.
de France et de Bretagne qui vous sont venus servir si courtoisement. » Ainsi se ébat toi t de paroles le dit messire Charles à cel Henry, et donc à l'un et puis à l'autre ; et passèrent ses gens cette nuit moult aisément. Ce soir fut prié moult affectueusement messire Jean Chandos d'aucuns Anglois, chevaliers et écuyers, qu'il ne se voulsist mie assentir â la paix de leur seigneur et de monseigneur Charles de Blois; car ils avoient tout le leur dépendu : si étoîent povres, si vouloient par bataille, ou tout perdre, ou aucune chose recouvrer. Et messire Jean Chandos leur eut en convenant et leur promit ainsi.
CHAPITRE CLXXXVII
Comment le tire de Beaumanoir vint en I'ost du comte de Mont fort pour traiter de la paix ; et des paroles qui furent entre lui et messire Jean Chandos.
Quand ce vint le dimanche au matin, chacun en son ost se appareilla, vêtit et arma. Si dit-on plusieurs messes en I'ost de messire Charles de Blois, et se communièrent ceux qui voulurent. Aussi firent-ils en telle manière en I'ost du comte de Montfort. Un petit après soleil levant, se retraist chacune en sa bataille et en son arroy, ainsi qu'ils avoient été le jour devant. Assez tôt après, revint le sire de Beaumanoir qui portoit les traités, et qui volontiers les eût accordés s'il eût pu; et s'en vint premier, en chevauchant, devant monseigneur Jean Chandos, qui issit de sa bataille si très tôt comme il le vit venir , et laissa le comte de Montfort, qui de-lez lui étoit, et s'en vint sur les champs parler à lui. Quand le sire de Beaumanoir le vit , il le salua moult hautement , et lui dit : « Messire Jean Chandos, je vous prie, pour Dieu, que nous mettions â accord ces deux seigneurs; car ce serait trop grand'pitié si tant de bonnes gens comme il y a ci, se oombattoient pour leurs opinions soutenir. » Adonc répondit messire Jean Chandos tout au contraire ries paroles qu'il avoit mises avant la nuit devant, et dit : «Sire de Beaumanoir , je vous avise que vous ne chevauchiez mais huy plus avant; car nos gens disent que si ils vous peuvent enclorre entre eux, ils vous occironl : avecques tout ce,' dites â monseigneur Charles de Blois que, comment qu'il en avienne, monseigneur Jean de Montfort se veut combattre et issir de tous traités de paix et d'accord, et dit ainsi que aujourd'hui il demeurera duc de Bretagne, ou il mourra
en la place. » Quand le sire de Beaumanoir entendit messire Jean Ghandos ainsi parler, si s'enfelonnit et fut moult courroucé , et dit : o Ghandos, Ghandos, ce n'est mie 1 intention de monseigneur , qu'il n'ait plus grand'volonté de combattre que monseigneur Jean de Montfbrt; et aussi ont toutes nos gens. » A ces paroles, il s'en partit sans plus rien dire, et retourna devers monseigneur Charles de Blois et les barons de Bretagne qui l'attendoient.
D'autre part, messire Jean Chandos se retraist devers le comte de Montfbrt, qui lui demanda : «Comment va la besogne? Que dit notre adversaire?»—«Que il dit Prépondit messire Jean Ghandos : Il vous mande par le seigneur de Beaumanoir, qui tantôt se part de ci, qu'il se veut combattre, comment qu'il soit, et demeurera duc de Bretagne aujourd'hui , ou il demeurera en la place.» Et cette réponse dit adonc messire Jean Chandos, pour encourager plus encore son dit maître et seigneur le comte de Montfbrt : et fut la fin de la parole messire Jean Chandos qu'il dit : «Or, regardez que vous en voulez faire, si vous voulez combattre ou non. » — «Par monseigneur saint George! dit le comte de Montfbrt, oil; et Dieu veuille aider au droit : faites avant passer nos bannières et nos archers. » Et ils se passèrent.
Or vous dirai du seigneur de Beaumanoir qu'il dit à monseigneur Charles de Blois : «Sire, sire, par monseigneur saint Yves, j'ai ouï la plus orgueilleuse parole de messire Jean Chandos que je ouïsse grand temps a; car il dit que le comte de Montfort demeurera duc de Bretagne et vous montrera que vous n'y avez nul droit. » De cette parole mua couleur à messire Charles de Blois, et répondit : «Du droit soit-il eu Dieu aujourd'hui qui le sçait.»Et aussi dirent tous les barons de Bretagne. Adonc fit-il passer avant bannières et gens d'armes, au nom de Dieu et de monseigneur saint Yves.
CHAPITRE CLXXXVIII
le* bataille* de messin? Charte* de Bloli et du comte de Montfort s'assemblèrent et comment Ht m
Un petit devant prime, s'approchèrent les batailles ; de quoi ce fut très belle chose à regarder, comme je l'ouïs dire à ceux qui y furent et qui vues les avoient: car les François étoient
aussf serrés et aussi joints que on ne pût s? jeter une pomme qu'elle ne chéist sur un tasnet, ou sur une lance. Et port oit chacun hoc? d'armes son glaive droit devant lui, retaillé 1 1 mesure de cinq pieds, et une hache forte, dur?' bien acérée, à petit manche, a son côté ooar son col; et s'en venoient ainsi tout beilemeo pas , chacun sire en son arroy et entre ses et sa bannière devant lui ou son pennon, avwe de ce qu'ils dévoient faire. Et aussi d'autrt p* les Anglais étoient très faiticement ordonna Si s'assemblèrent premièrement messire Betran du Guesclin et les Bretons de son lezià bataille de monseigneur Robert Canolle et u sire Gautier Huet ; et mirent les seigneurs à Bretagne, qui étoient d'un lez et de l'autre, la bannières des deux seigneurs qui se appefe ducs l'une contre l'autre; et les autres baiafo s'assemblèrent aussi par grand'ordonnance l'as contre l'autre. Là eut de première rencontre fan boutis des lances et fort estrifet dur. Bien es* vérité que les archers trairent du comro«cement , mais leur trait ne ftréva néant m François ; car ils étoient trop bien armés et fort* et bien pavoises contre le trait. Si jetèrent œ archers leurs arcs jus, qui étoient forts cotnpîgnons et légers, et se boutèrent entre lesfte» de leur côté, et puis s'en vinrent à ces François qui portoient ces haches. Si s'adressèrent à m de grand'volonté, et tollirent de commencenxa: à plusieurs leurs haches, de quoi ils se comhaîtirent depuis bien et hardiment. Là eut fait' mainte appertise d'armes , mainte lutte r mainte prise et mainte rescousse; et sacueiqw quiétoit chu à terre, c'étoit fort du ideWfji il n'étoit trop bien secouru. La bataille messirt Charles de Blois s'adressa droilement à la bataille du comte de Montfort, qui étoit forte et espesse. En sa compagnie et en sa bataill* étoient le vicomte de Rohan, le sire de Uoo, messire Charles de Dynant , le sire de Quintin,l< sire d'Ancenys, le sire de Rochcfort; et avott chacun sire sa bannière devant lui. Là eut, je vous dis, dure bataille et grosse et bien co©battue; et furent ceux de Montfbrt, du commencement , durement reboutés. Mais messire Hb< de Cavrelée, qui étoit sur èle et qui avoit o« belle bataille et de bonne gent, venoit àcet endroit où il véoit ses gens branler, ou desclorre ou ouvrir, et les reboutoit et mettoit sus par fr«
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d'armes. Et cette ordonnance leur valut trop grandement ; car sitôt qu'il avoit les foulés remis sus, et il véist une autre bataille ouvrir ou branler, il se traioit celle part, et les réconfortent , par telle manière comme dit est devant.
CHAPITRE CLXXXIX
Comment messin* Olivier de Clisfton cl u bataille ne combattirent moult vaillamment à la, bataille du comte d'Aoccrre et du comte de Joiguy, et comment messire Jean Chandos déconfit la dite bataille.
D'autre part se combattoient messire Olivier de Cliçon, messire Eustache d'Aubrecicourt , messire nicnaru otirie , messire Jean lioursicr, messire Mathieu de Gournay et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers,à la bataille du comte crAucerrc et du comte de Joigny, qui étoit moult grande et moult grosse , et moult bien ttoffée de bonnes gens d'armes. La eut mainte belle appertisc d'armes faite, mainte prise et mainte rescousse. Là se combattoient François et Bretons d'un lez moult vaillamment et très hardiment , des haches qu'ils portoient et qu'ils tenoient. Là fut messire Charles de Blois durement bon chevalier, et qui vaillamment et hardiment se combattit , et assembla à ses ennemis de Srand'volonté.Et aussi fut bon chevalier son adversaire lecomtedeMontfort ;chacuny entendoit ainsi que pour lui. Là étoit le dessus dit messire Jean Chandos, qui y faisoit trop grand'fbison d'armes; car il fut en son temps fort chevalier durement et redouté de ses ennemis, et en batailles sage et avisé , et plein de grand'ordonnance. Si conseilloit le comte de Montfort ce qu'il pou voit , et entendoit à le conforter, et ses gens , et lui disoit : « Faites ainsi et ainsi , et vous tirez de ce côté et de celle part. » Le jeune romte de Montfort le créoit et ouvroit volontiers par son conseil. D'autre part, messire Bertran du Guesclin , le sire de Tournemine, le sire d'Avaugour, le sire de Rais, le sire de Loheac, le sire de Gargoulcy, le sire de Malestroit , le sire du Pont , le sire de Prie et maints bons chevaliers et écuyers de Bretagne et de Normandie, qui là étoient du côté de monseigneur Charles de Blois se combattoient moult vaillamment, et y firent mainte belle appertise d'armes; et tant se combattirent que toutes ces batailles se recueillirent ensemble , excepté l'arrière-garde des Anglois, dont messire Hue de
Cavrelée étoit chef et souverain. Ceilé bataille se tenoit toujours sur èle, et ne s'embesognoit d'autre chose fors que de radrecier et démettre en arroy les leurs qui branloient , ou qui se déconfisoient. Entre les autres chevaliers , messire Olivier de Cliçon y fut bien vu et avisé , et qui fit merveilles de son corps ; et tenoit une hache dont il ouvroit et rompoit ces presses; et ne l'osoit nul approcher; et se combattit si avant, telle fois fut, qu'il fut en grand péril; et y eut moult à faire de son corps eu la bataille du comte d'Aucerre et du ç^mte de Joigny, et trouva durement forte encontre sur lui , tant que du coup d'une hache il fut féru en travers, qui lui abattit la visière de son bassinet, et lui entra la pointe de la hache en l'œil , et l'eut depuis crevé : mais pour ce ne demeura mie qu'il ne fût encore trèsbon chevalier.
Là se recouvroient batailles et bannières qui une heure étoient tout au bas, et tantôt , par bien combattre, se remettoient sus, tant d'un lez comme de l'autre. Entre les autres chevaliers fut messire Jean Chandos très bon chevalier, et vaillamment se combattit; et tenoit une hache dont il donnoit les horions si grands, que nul ne l'osoit approcher; car il éloit grand et fort chevalier , et bien formé de tous ses membres. Si s'en vint combattre à la bataille du comte d'Aucerre et des François: là eut fait mainte belle appertise d'armes; et par force de bien combattre, ils rompirent et reboutèrent cette bataille bien avant, et la mirent en tel meschef que brièvement elle fut déconfite, et toutes les bannières et les pennons de cette bataille jetés par terre, rompus et descirés et les seigneurs mis et contournés en grand meschef; car ils n'étoient aidés ni confortés de nul côté, mais étoient leurs gens tous embesognés d'eux défendre et combattre. Au voir dire, quand une déconfiture vient, les déconfits se déconfisent et s'ébahissent de trop peu , et sur un chu , il en chiet trois , et sur trois dix, et sur dix trente; et pour dix, s'ils s'enfuient, il s'enfuit un cent. Ainsi fut de cette bataille d'Auray. Là crioient et écrioient cesseigneurs, et leurs gens qni étoient de-lezeux, leurs enseignes et leurs cris; de quoi les aucuns en étoient ouïs et reconfortés, et les aucuns non, qui étoient en trop grand'presse, ou trop arrière de leur gens. Toutefois le comte d'Aucerre , par force d'armes, fut durement navré et pris dessous le pemion messire Jean
Chandos, et fiancé prisonnier; et le comte de Joigny aussi ; et occis le sire de Prie , un grand banneret de Normandie.
CHAPITRE CXC
i fut prit; et
meiaire Char 1rs de Rloù rut occis en U bataille; et fleur de la cberaleric de Bretagne et de Normandie
la ou
Encore se combattaient les autres batailles moult vaillamment, et se tenoientlcs Bretons en bon convine; et toutefois ,^ parler loyalement d'armes , ils ne tinrent mie si bien leur pas ni leur arroy, ainsi qu'il apparut, que firent les Anglois et les Bretons du coté le comte de Montfort; et trop grandement leur valsist ce jour cette bataille sur èle de monseigneur Hue de Cavrelée. Quand les Anglois et les Bretons de Monifort virent ouvrir et branler les François, si se confortèrent entre eux moult grandement, et eurent tantôt les plusieurs leurs chevaux appareillés : si montèrent et commencèrent à chasser fort vilement. Adonc se partit messire Jean Chandos, et une grand'route de ses gens, et s'en vinrent adresser sur la bataille de messire Bertran du Guesclin où on faisoit merveilles d'armes : mais elle éloit jà ouverte , et plusieurs bons chevaliers et écuyers mis en grand meschef ; et encore le furent-ils plus, quand une grosse route d' Anglois , et messire Jean Chandos, y survinrent. Là eut donné maint pesant horion de ces haches , et fendu et effondré maint bassinet; et maint homme navré à mort ; et ne purent, au voir dire , messire Bertran ni les siens porter ce faix. Si fut là pris messire Bertran du Guesclin d'un écuyer Anglois , dessous le pennon à messire Jean Chandos.
En celle presse, prit et fiança pour prisonnier le dit messire Jean Chandos un baron de Bretagne qui s'appeloit le seigneur de Rais, hardi chevalier durement. Après celte grosse bataille des Bretons rompue, la dite bataille fut ainsi que déconfite; et perdirent les autres tout leur arroy; et soi mirent en fuite, chacun au mieux qu'il put, pour se sauver; excepté aucuns bons chevaliers et écuyers de Bretagne, qui ne vouloient mie laisser leur seigneur monseigneur Charles de Blois , mais avoient plus cher à mourir que reproché leur fût fuite. Si se recueillirent et rallièrent autour de lui, et se combattirent
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depuis moult vaillamment et très âprement ; et là eut fait maint grand'appertise d'armes; et se tint le dit messire Charles de Blois et ceux qui de-lez lui étoient une espace de temps, en eux défendant et combattant : maisfinablemcnt ils ne se purent tant tenir qu'ils ne fussent déroutés par force d'armes ; car la plus grand' partie des Anglois conversoient celle part. Là fut la bannière de messire Charles de Blois conquise et jetée par terre, et celui occis qui la portoit. La fut occis en bon convine messire Charles de Blois, le viaire sur ses ennemis, et un sien fils bâtard, qui s'appeloit messire Jean de Blois, appert hommes d'armes durement, et qui tua celui qui tué avoit monseigneur Charles de Blois, et plusieurs autres chevaliers et écuyer» de Bretagne. Et me semble qu'il avoit été ainsi ordonné en l'ost des Anglois au matin , que , si on venoi tau-dessus delà bataille, et que messire Charles de Blois fût trouvé en la place , on ne le devoit point prendre à nulle rançon , mais occire. Et ainsi , en cas semblable , les François et les Bretons avoient ordonné de messire Jean de Montfort ; car en ce jour ils vouloient avoir fin de bataille et de guerre. Là eut , quand ce vint à la citasse et à la fuite, grand'mortalité, grand occision et grand'déconfiture , et maint bon chevalier et écuyer pris et mis en grand meschef. Là fut toute la fleur de chevalerie de Bretagne, pour le temps et pour la journée , morts ou pris; car moult petit de gens d'honneur échappèrent , qui ne fussent morts ou pris. Et par espécial, des bannerets de Bretagne, y demeurèrent morts messire Charles de Dynant , le sire de Léon , le sire d'Ancenys, le sired'Avaugour, le sire de Loheac, le sire de Guergorley, le sire de Malestroit, le sire du Pont, et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers que je ne puis tous nommer; et pris, le vicomte de Rohan , messire Guy de Léon , le stre de Rochefort, le sire de Rais, le sire de Rieux, le comte de Tonnerre , messire Henry de Malestroit, messire Olivier de Mauny, le sire de Riville , le sire de Franville, le sire de Raineval; et plusieurs autres de Normandie; et plusieurs bons chevaliers et écuyers de France, avecques le comte d'Auccrre et le comte de Joigny. Briéveà parler, cette déconfiture fut
gens y eut morts, taut sur les champs , comme sur la place ; car elle dura huit grosses lieue» de
pays jusque s moult près de Rennes Si avinrent là en dedans maintes aventures, qui toutes ne vinrent mie à connaissance , et y eut aussi maint homme mort et pris et recru 3 sur les champs, ainsi que les aucuns eschéirent en bonnes mains , et qu'ils (rouvoient bons maîtres et courtois. Cette bataille fut assez près d'Auray en Bretagne , Tan de grâce Notre Seigneur 1364, le neuvième jour du mois d'octobre 3.
CHAPITRE CXCI
Ci parle de* parole* amoureux** que le comte de Montfort ditoit i mesure Jcaa Chando* , et de* pileux regret* que le dit comte Ht * ur monseigneur Charte* de Bloi* , et < il le fit enterrer à Guingant très
Après la grande déconfiture , si comme vous avez oui, et la place toute délivrée , les chefs des seigneurs anglois et bretons d'un lez retournèrent et n'entendirent plus à chasser, mais en laissèrent convenir leurs gens. Si se trairent d'un lez le comte de Montfort, messire Jean
tache d'Aubrecicourt , messire nay. messire Jean Boursier, messire Gautier fluet, messire Hue de Cavrelée, messire Richart Burlé , messire Richart Tanton et plusieurs autres, et s'en vinrent ombroier du long d'une haie, et se commencèrent à désarmer; car ils virent bien que la journée étoit pour eux. Si mirent les aucuns leurs bannières et leurs pennons à cette haie , et les armes de Bretagne tout en haut sur un buisson , pour rallier leurs gens. Adonc se trairent messire Jean Chandos, messire Robert ( 'molle, messire Hue de Cavrelée et aucuns chevaliers devers messire Jean de Montfort, et lui dirent en riant : «Sire, louez Dieu et si faites bonne chère, car vous avez hui conquis l'héritage de Bretagne. » Il les inclina moult doucement, et puis parla que tous l'ouïrent: «Messire Jean Chandos, celte bonne aventure m est avenue par le grand sens et prouesse de vous ; et ce sçais-je de vérité, et aussi le scevent
1 L'Histoire de Bretapne, dit Vannes; mai» soit qull raille lire Rennes ou Vannes, Froissart se trompe également sur la distance entre Auray et l'une ou l'autre de ces deux villes : Vannes n'eu est éloignée que de trois lieues, et Rennes l'est de plus de vingt.
■ Mis en liberté sur parole.
•On a remarqué précédemment que cette date est busse et que la batail jour de Saint-Michel
tous ceux qui ci sont ; si vous prie , buvez à mon hanap. » Adonc lui tendit un flacon plein de vin où il avoit bu, pour lui rafraîchir, et lui dit encore en lui donnant : a Après Dieu, je vous en dois savoir plus grand gré que à tout le monde. » En ces paroles revint le sire de Clisson tout échauffé et enflammé, et avoit moult longuement poursuivi ses ennemis : à peine s'en étoit-il pu partir, et ramenoit ses gens et grand'foison de prisonniers. Si se trairent tantôt pardevers le comte de Montfort et les chevaliers qui là étoient, et descendit jus de son coursier, et s'en vint rafraîchir de-lez eux. Pendant qu'ils étoient en cel état, revinrent deux chevaliers et deux hérauts qui avoient cerchié les morts, pour savoir que messire Charles de Blois étoit devenu; car Us n'étoient point certains si il étoit mort ou non. Si dirent ainsi tout en haut : a Monseigneur, faites bonne chère, car nous avons vu votre adversaire, messire Charles de Blois, mort.» A ces paroles se leva le comte de Montfort, et dit qu'il le vouloit aller voir, et que fl avoit grand désir de le voir autant mort comme vif. Si s'en allèrent avecques lui les chevaliers qui là étoient. Quand ils furent venus jusques au lieu où il gissoit, tourné à part et couvert d'une targe , il le fit découvrir , et puis le regarda moult piteusement, et pensa une espace, et puis dit : « Ha! monseigneur Charles, monseigneur Charles, beau cousin, comme pour votre opinion maintenir sont avenus en Bretagne maints grands meschefel Si Dieu m'aist, il me déplaît quand je vous trouve ainsi, si être pùt autrement. » Et lors commença à larmoyer. Adonc le tira arrière messire Jean Chandos, et lui dit : «Sire, sire, partons de ci, et regraciez Dieu de la belle aventure que vous avez; car sans la mort de cestui-ci ne pouviezvous venir à l'héritage de Bretagne. » Adonc ordonna le comte que messire Charles de Blois fût porté à Guingant; et il fut ainsi fait incontinent, et là enseveli moult révéremment : lequel corps de lui sanctifia par la grâce de Dieu, et l'appcllet-on saint Charles; et l'approuva et canonisa le pape Urbain Ve 1 qui régnoit pour le temps ; car
1 II est vrai qu'Urbain V ordonna une enquête pour la canonisation de Charles de Blois; mais il mourut avant qu'elle fût faite: elle n'eut lieu que sous le pontificat de sou successeur Grégoire II , qui n'en fit aucun usage, pour ne pas offenser le duc de Bretagne , qui s'opposait de toutes ses forces a ce qu'on mit ton rival au rang des
fl faisoit et fait encore au pays de Bretagne plusieurs miracles tous les jours.
CHAPITRE CXCII
Comment le comte de Moniforl donna trêve pour enterrer les mort» ; et comment le roi de Frauce envoya le duc d'Anjou
Apres cette ordonnance, et que tous les morts furent dévêtus , et que leurs gens furent retournés de la chasse, ils se trairent devers leurs logis dont au matin ils s'étoient partis. Si se désarmèrent, et puis se aisèrent de ce qu'ils avoient , et bien avoient de quoi; et entendirent à leurs prisonniers, cl firent remuer et appareiller les navrés, et leurs gens mêmes, qui étoient navrés et blessés, firent-ils remettre à point. Quand ce vint le lundi au matin, le comte de Monlfbrt fit a scavoir sur le pays à ceux de la cité de Rennes et des villes environ que il donnoit et accordoit trêves trois jours , pour recueillir les morts dessus les champs et ensevelir en terre sainte : laquelle ordonnance on tint à moult bonne. Si se tint le comte de Montlbrt pardevant le châtel d'Aurayà siège, et dit que point nesepartiroit, si l'auroit à sa volonté. Ces nouvelles s'espardirent en plusieurs lieux et en plusieurs pays, comment messire Jean de Mort t fort , par le cons'eil et confort des Anglois,avôit obtenu la place contre monseigneur Charles de Blois, et lui mort et déconfit , et mort et pris foute la fleur de là chevalerie de Bretagne qui faisoient partie contre lui. Si en avoit mcssïre Jean Chandos grandement la grâce et la rénommée ; et disoient toutes manières de gens, chevaliers et écuyers qui a la besogne avoient été, que par lui et son sens et sa prouesse avoient les Anglois et les Bretons obtenu la place.
De ces nouvelles furent tous les amis et les confortans a messire Chartes de Blois courroucés ; rc fut bien raison; et )f>ar espécial, le roi de France ; car cette déconfiture lui touchoit grandement, pourtant que plusieurs bons chevaliers et écuyers de son royaume y avoient été morts, et pris messire Bcrtran du Guesclin, que moult aimoit,
•ai.iU. M. Ducheane, dan. son Bittofrtï 8énéalr*»crae de la maisou de CbâiiUon , a pensé que Charles de BloU avait été réellement canonisé; mais les preuv es qu'il en donne ne paraissent pas suffisantes pour établir solidement son
le comte d'Aucerre, le comte de Joigny et tôt» les barons de Bretagne , sans nulloi excepter. Si envoya le dit roi de France son frère , monseigneur Louis duc d'Anjou, sur les marches de Bretagne, pour reconforter le pays qui étoit moult désolé, pour l'amour de leur seigneur monseigneur Charles de Blois que perdu avoient, et pour reconforter aussi madame de Bretagne femme au dit monseigneur Charles de Blois, qui étoit si désolée et déconrbrtée de la mort de son mari que rien n'y failloit. A ce étoit le dit duc d'Anjou bien tenu de faire, quoique volontiers le fît; car il avoit épousé la fille du dit monseigneur Charles et de la dite dame. Si promettoit de grand' volonté aux bonnes villes, citéset châteaux de Bretagne et au demeurant du pays conseil, confort et aide en tous cas : en quoi U dame que il clamoit mère et le pays eurent une espace de temps grand'fiance, jusques adora que le roi de France, pour tous périls ôter et eschever, y mit altrempance, si comme vous orrez recorder assez tôt.
Si vinrent aussi ces nouvelles au roi d'Angleterre; carie comte de Monlfort avoit écrit, an cinquième jour que la bataille avoit été devant Auray, en la ville de Douvres; et en apporta lettres de créance un varlet poursuivant armes qui avoit été à la bataille, et lequel le roi d'Angleterre fit tantôt héraut, et lui donna le nom de Windesore et moult grand profit ; par lequel héraut et aucuns chevaliers d'un lez et de l'autre qui furent à la bataille je fus informé. Et la cause pour quoi le roi d'Angleterre étoit adonc à Douvres, je la vous dirai.
CHAPITRE CXCII
Comment le roi d'Angleterre et le comte de Flandres, qo étoient A Douvres pour traiter du mariage de leurs enftot. furent grandement réjouis de la déconfiture d'Auray.
Il est bien vérité que un mariage entre monseigneur Aymon comte de Cantebruge, fils au dit roi d'Angleterre, et la fille du comte Louis de Flandre, avoit été traité et pourparlé trois ans en devant; auquel mariage le comte de Flandre étoit nouvellement assenti et accordé, mais que le pape Urbain Ve les voulsist dispenser; car ils étoient moult prochains de lignage. Et en avoient été le duc de Lancastre et messire J Aymon son frère et grand'foison de barons et de | chevaliers en Flandre, devers le dit comte Louis
qui les avoit reçus moult honorablement ; et pour plus (jrand con jonction de paix et d'amour, le dit comte de Flandre étoit venu avecques eux à Calais; et passa la mer et vint à Douvres où le roi, et une partie de ceux de son conseil qui là se tenoient, le reçurent. Et encore étoient là quand le dessus dit varlet et message en ce cas apporta les nouvelles de la besogne d'Auray, ainsi comme elle avoit été. De laquelle avenue le roi d'Angleterre et les barons qui là étoient furent moult bien réjouis, et aussi fut le comte de Flandre, pour l'amour, honneur et avancement de son cousin germain le comte de M^nlfort. Si furent le roi d'Angleterre, le comte de Flandre et les seigneurs dessus nommés environ trois jours à Douvres, en fêtes et en ébaltemens; et quand ils eurent assez révélé et joué et fait ce pourquoi ils étoient là assemblés, le comte de Flandre prit congé au roi d'Angleterre et se partit. Si me semble que le duc de Lancast re et messire Aymon repassèrent la mer avecques le comte de Flandre, et lui tinrent toujours compagnie jusques à tant qu'il fût venu à Bruges. Nous nous souffrirons à parler de cette matière et parlerons du comte de Montfort, comment il persévéra en Bretagne.
CHAPITRE CXCIV
Comment ceux d'Auray, crut de Jugon et ceux de Dînant k reodireol au comte de Montfort ; et comment le dit comte awiégea la bonne cité de Campcrcorentiu.
Le comte de Montfort, si comme il est ci-dessus dit, tint et mit le siège devant Auray, et dit qu'il ne s'en partirait, si l'aurait à sa volonté. Ceux du châtel n'étoient mie bien aises, car ils avoient perdu leur capitaine , Henry de Hauternelle, qui étoit demeuré à la besogne, et toute la fleur de leurs compagnons; et ne se trouvoient laiens que un petit de gens, et si ne leur apparaît secours de nul coté; si curent conseil d'eux rendre et la forteresse, saufs leurs corps et leurs biens. Si traitèrent deversleditcomtedeMontfbrt et son conseil sur l'état dessus dit. Le dit comte, qui avoit en plusieurs lieux à entendre et point ne savoit encore comment le pays se voudrait maintenir, les prit à mercy et les laissa paisiblement partir, ceux qui partir voulurent, et prit la saisine de la forteresse et y mit gens de par lui; et puis chevaucha outre, et tout son ostqui lous les jours croissoit, car gens d'armes et ar-
chers lui vc noient d'Angleterre à effort; et aussi se traioient plusieurs chevaliers et écuyers de Bretagne devers lui , et par espécial ces Bretons Bretonnans. Si s'en vint devant la bonne ville de Jugon qui se clouit contre lui et se tint trois jours; et la fit le dit comte de Montfort assaillir par deux assauts, et en y eut moult de blessés dedans et dehors. Ceux de Jugon, qui se véoient assaillis et point de recouvrer au pays n'avoient, n'eurent mie conseil d'eux tenir longuement ni d'eux faire hérier ; et reconnurent le comte de Mont fort à seigneur, et lui ouvrirent leurs portes, et lui jurèrent foi et loyauté à tenir et à garder à toujours mais. Si remua le dit comte tous les officiers en la ville et y mit des nouveaux ; et puis chevaucha devers la bonne ville de Dinant. Là mit-il grand siège et qui dura bien avant en l'hiver ; car la ville étoit bien garnie et de grands pourvéances et de bonnes gens d'armes. Et aussi le duc d'Anjou leur avoit mandé qu'ils se tenissent ainsi que bonnes gens se dévoient faire , car il les conforterait. Cette opinion les fit tenir et endurer maint assaut. Quand ils virent que leurs pourvéances amenrissoient et que nul secours ne leur apparott, ils traitèrent de paix devers le comte de Montfort , lequel y entendit volontiers, et ne désirait autre chose, mais que ils le voulussent reconnoltre à seigneur ainsi qu'ils firent. Et entra en la dite ville de Dinant à grand'solcmnilé 1 ; et lui firent tous féauté et hommage. Puis chevaucha outre et s'en vint atout son ost devant la bonne cité de Campcrcorentiu , et l'assiéga de tous points; et y fit amener et acharicr les grands engins de Vannes et de Dinant. Si dit et promit qu'il ne s'en partirait, si l'aurait. Et vous dis ainsi, que les Bretons et les Anglois de Montfort, messire Jean Chandos et les autres, qui avoient en la bataille d'Auray pris grand'foison de prisonniers, n'en rançon- • noient nul , ni mettoient à finance, pourtant qu'ils ne vouloient mie qu'ils se recueillissent ensemble et en fussent de rechef combattus : mais les envoyèrent en Poitou, en Xaintonge, à Bordeaux et à La Rochelle tenir prison; et pendant ce conquerraient les dits Bretons et Anglois d'un coté le pays de Bretagne.
1 Dinant se rendit Ter» la fin d'octobre ; la reddition de Jugon est aussi de ce mois.
CHAPITRE CXCV
Comment le roi de France envoya la paix entre le comU
le pay. de
traiter de
Pendant que le comte de Montfort séoit devant la cité de Camper - Corentin , et moult l'estraindit par force d'engins et d'assauts qui nuit et jour y jetoient, couraient ses gens tout le pays d'environ , et ne laissèrent rien à prendre s'il n'étoit trop chaud ou trop pesant. De ces avenues étoit le roi de France bien informé. Si eut sur ce plusieurs consaux , propos et imaginations comment ils pourraient user des besognes de Bretagne; car elles étoient en moult dur parti; et si n'y pouvoit bonnement remédier, si il n'émouvoit son royaume et fit de rechef guerre aux Anglois, pour le fait de Bretagne; ce que on ne lui conseil lui t mie à faire. Et lui fut dit en grand'espécialité et en délibération de conseil : «Très cher sire, vous avez soutenu l opinion messire Charles de Blois votre cousin ; et aussi fit votre seigneur de père et le roi Philippe votre ayeul , qui lui donna en mariage l'héritage et la duché de Bretagne 1 , par lequel fait moult de grands maux sont avenus en Bretagne et au pays d'environ. Or est tant allé que messire Charles de Blois votre cousin, en l'héritage gardant et défendant, est mort; et n'est nul de son côté qui cette guerre, ni le droit de son calenge relève ; car jà sont en Angleterre prisonniers, à qui moult il en touche et appartient, ses deux ains-nés fils Jean et Guy. Et si véons et oyons recorder tous les jours que messire Jean de Montfort prend et conquiert cités, villes et châteaux, et les attribue du tout à lui, ainsi comme son lige héritage. Par ainsi pourriez-vous perdre vos droits et l'hommage de Bretagne, qui est une moult grosse et notable chose en votre royaume, et que vous devez bien douter a perdre ; car si le comte de Montfort le relevoit de votre frère le roi d'Angleterre, ainsi que fit jadis son père, vous ne le pourriez r'avoir sans grand'guerre et haine entre vous et le roi d'Angleterre, où bonne paix est maintenant, que nous ne vous conseillons mie à briser. Si nous semble, tout considéré et imaginé, cher sire, que ce seroit bon d'envoyer
' En lui
épouser la nièce et l'héritière du duc
certains messages et sages traiteurs devm messire Jean de Montfort , pour savoir il se veut maintenir, et de enta paix entre lui et le pays et la dite dame qui s'en est appelée duchesse. Et sur ce que ces traiteurs trouveront en lui et en son conseil, vous aura avis. Au fort , mieux vaudrait que il demeurât duc de Bretagne, afin qu'il le voulût recoonoltre de vous, et vous en fît toutes droiture, ainsi que un sire féal doit faire à son seigneur, que la chose fût en plus grand péril ni variement.» A ces paroles entendit le roi de Fraocr volontiers; et furent avisés et ordonnés « France messire Jean de Craon archevêque dr Reims, et le sire de Craon son cousin et messire Boucicaut maréchal de France, d'aller en ce voyage devant Camper -Corentin parler et traiter au comte de Montfort et à son sur l'état que vous avez ouï. Si se trois seigneurs dessus nommés du roi de France, quand ils furent informés de ce qu'ils faire et dire , et exploitèrent tant par leurs je nées qu'ils vinrent au siège des Bretons et des Anglois devant Camper-Corentin; et se noromèreut messagers du roi de France. Le comtf de Montfort, messire Jean Chandos et ceux de son conseil les reçurent liement. Si remontrèrent ces seigneurs bien et sagement ce pourquoi ib étoient là envoyés. A ce premier traité répondit le comte de Montfort qu'il s'en conseilieroit ; et y assigna journée. Ce terme pendant vinreat ces trois seigneurs de France séjourner en la cité de Rennes. Si envoya le comte de Montfort en Angleterre le seigneur de Lattmer, pour remontrer au roi ces traités et quel chose il en conseilieroit. Le roi d'Angleterre , quand U fut informé, dit que il conseilloit bien le comte dr Montfort à faire paix, mais que la duché lui demeurât ; et aussi que il recompensât la dite dame, qui duchesse s'étoit appelée, d'à cliose bien et honnêtement, et lui rente en certain lieu où elle la pût avoir bien et honnêtement sans danger. Le sire de Latiœer rapporta arrière, par écrit, tout le conseil et la réponse du roi d'Angleterre au comte de Montfort qui se tenoit devant Camper -Corentin.
1 Le pouTOtr pour traiter de la paix en Bretagne e*t daté du 25 octobre de cette année: il est expédié à IV chevêque de Reims et au maréchal de du sire de Craon.
Depuis ces lettres et ces réponses vues et ouïes , messire Jean de Monfbrt et son conseil envoyèrent devers les messagers du roi de France, qui se tenoient à Rennes. Ceux vinrent à l'ost. Là leur fut réponse donnée et faite bien et courtoisement ; et leur fut dit que jà messire Jean de Montfort ne se départirait du calenge de Bretagne, pour chose qui avlnt, s'il ne demeurait duc de Bretagne, ainsi qu'il se tenoit et appeloit : mais là où le roi lui ferait ouvrir paisiblement et villes et cités et châteaux, et rendre fiefs et hommages et toutes droitures, ainsi que les ducs de Bretagne anciennement les avoient tenues, il le reconnoltroit volontiers à seigneur naturel , et lui ferait hommage et tous services, présens et oyans les pairs de France ; et encore par cause d'aide et de proismeté, il aiderait et conforterait d'aucune recompensation sa cousine la femme à messire Charles de Biois, et aiderait aussi à délivrer ses cousins qui étoient prisonniers en Angleterre, Jean et Guy.
Ces réponses plurent bien à ces seigneurs de France qui là avoient été envoyés. Si prirent jour et terme de l'accepter ou non. On leur accorda légèrement. Tantôt ils envoyèrent devers le duc d'Anjou qui étoit retrait à Angers, auquel le roi avoit remis toutes les ordonnances du faire ou du laisser. Quand le duc d'Anjou vit les traités , il se conseilla sus une grand'espace de temps: lui bien conseillé, il les accepta; et revinrent arrière deux chevaliers qui envoyés avoient été devers lui , et rapportèrent, par écrit , la réponse du dit duc d'Anjou scellée. Si se départirent de la cité de Rennes les dessus dits messagers au roi de France, et vinrent devant Camper-Corentin. Et là finalement fut la paix faite et accordée et scellée 1 de messire Jean de Montfort; et demeura adonc duc de Bretagne, parmi ce, que, si il n'a voit enfant de sa chair, par loyauté de mariage , la terre, après son décès, devoit retourner aux enfans monseigneur Charles de Blois; et demeurerait la dame, qui fut femme à monseignatr Charles de Blois, comtesse de Penthièvre, laquelle terre pouvoit valoir par an environ
* II est très vraisemblable que les préliminaires de la paix furent arrêtés devant Quhnper-Corentin, quisereudit à Montfort le 17 novembre de cette année ; mais la paix ne fut conclue que le 1 1 mars de l'année suivante , a Goerande on les plénipotentiaires étaient convenus de utteiubicr.
vingt mille francs; et tant lui de voit-on faire valoir. Et devoit le dit messire Jean de Montfort venir en France, quand mandé y seroit, et faire hommage au roi de France, et reconnoltre la duché de lui. De tout ce , prit-on chartes et inst rumens publics et lettres grossées et scellées de l'une partie et de l'autre; et par ainsi entra le comte de Montfort en Bretagne, et demeura duc un temps, jusques à ce que autres renouvel* lemens de guerres revinrent , si comme vous orrez recorder en avant en l'histoire.
CHAPITRE CXCVL
Comment le roi de France rendit a Cliuon u terre; et comment le duc de Rretagne fut marié « la fille de la princesse de Galle*; comment le captai de Buch devint bomme du rot de France et paU y renonça.
Avec toutes ces choses, parmi l'ordonnance de la paix, r'eut le sire de Clisson toute sa terre que le roi Philippe jadis lui avoit tollue et ôtée; et lui rendit le roi Charles de France, et encore de l'autre assez. Celui sire de Clisson depuis s'acointa du roi de France, et faisoit tout ce qu'il vouloit; et sans lui n'étoit rien fait Si fut tout le pays de Bretagne tout joyeux , quand ils se trouvèrent en paix; et prit le dit duc les fois et les hommages des cités, des villes, des châteaux et de tous les prélats et gentilshommes. Assez tôt après, se maria le dit duc à la fille madame la princesse de Galles, que elle avoit eue de messire Thomas de Hollande; et en furent les noces faites en la bonne cité de Nantes, moult grandes et moult nobles. Encore avint en cel hiver, que la raine Jeanne, ante du roi de Navarre, et la roine Blanche, sa sœur germaine, pourchassèrent et exploitèrent tant, que paix fut faite et accordée entre le roi de France et le roi de Navarre 1 , parmi l'aide et le grand sens de monseigneur le captai de Buch, qui y rendit grandheure et grand'diligence. Et parmi tant il fut quitte de sa prison ; et lui montra et fit de fait le roi de France grand signe d amour, et lui *
1 Ce traité fut conclu à Paris le 6 mars 1364 (13C5). On lit dans les Chroniques de France, qu'il fut fait au moia de juin de celte année : le chroniqueur ignorait vraisemblablement la date véritable du traité, ou bien il ne l'a regardé comme terminé qu'après que Charles V l'eut confirmé par ses IeUres données à Paris au mots de juin de cette année. On trouvera rassemblées dans f Histoire de Charles le- Marn ais , toutes les pièces relatives a ce traité tm peu counu jusqu'alors.
donna le beau châtel de Nemours et toules les appendances de la chàtcllerie, où bien appartiennent trois mille francs par an de revenue. Et en devint nomme au roi de France le dit captai : duquel hommage le dit roi fut moult réjoui, car il aimait grandement le service d'un tel chevalier comme le dit captai étoit pour le temps. Mais il ne le fut mie trop longuement; car quand il revint en la principauté, devers le prince qui étoit informé de cette ordonnance, on le blâma durement, et dit qu'il ne se pouvoit acquitter loyaument à servir deux seigneurs, et qu'il étoit trop convoitcux, quand il avoit pris terre en France ou il nétoil ni aimé ni honoré. Quand il se vit en ce parti et si durement reçu et appelé du prince de Galles son naturel seigneur, il se vergogna et dit en lui excusant, qu'il n'étoit mie trop avant lié au roi de France, et que bien pouvoit défaire tout ce que fait en étoit. Si renvoya par un sien écuyer son hommage au roi de France, et renonça a tout ce que donné lui avoit; et demeura depuis le dit captai dc-lcz le prince.
Parmi la composition et ordonnance de la paix qui se fit entre le roi de France et le roi de Navarre, demeurèrent au dit roi de France la ville de Mante cl de Meulan, cl le roi lui rendit autres châteaux en Normandie1. En ce temps se partit de France messirc l/niis de Navarre, et passa outre en I^omlxirdie pour épouser la ruine de Naples2 : mais à son département il emprunta au roi de France, sur aucuns châteaux qu'il lenoit en Normandie, soixante mille francs3. Lequel messirc Louis, depuis qu'il eut épousé la dite roine, ne vesqui point longuement : Dieu lui pardoint ses dcffaulcs; car il fut moult courtois chevalier.
1 Charles V lui céda de plu» la ville et la baronte de Montpellier pour la tenir en pairie, eu échancedet ville» de Mante et Meulan.
1 Froissart a confondu la reine Jeanne de Naples avec une autre prince** de la même maison, nommée pareillement Jeanne, fille de Charles d'Anjou -Sicile, duc de Duras, que Louis de Navarre épousa en effet en 1300.
1 Louisde Navarre n'emprunta au roi que 50.000 livres, pour la sûreté desquelles il lui remit entre les mains le
CHAPITRE CXCVI
Comment les Compagnies gatoient et exiloient le royaume de
France, cl comment moult de gens en miirmuroicnl contre le roi d'Angleterre et le priucc de Galles son fils.
En ce temps étoient les Compagnies si grandes en France, que on ne savoit que faire; car les guerres du roi de Navarre et de Bretagne étoient faillies. Si avoient ces compagnons qui poursuivoicut les armes, appris à piller et à vivre d'avantage : si ne s'en pouvoient, et aussi ne vouloient tenir ni abstenir; et tout leur recours étoit en France, et appeloient ces Compagnies le royaume de France leur Chambre. Toutevoies ils n'osoienl converser en Aquitaine, la terre do prince, ni on ne les y eût mie soufferts; cl aussi au voir dire, la plus grand'partic des capitaines étoient Gascons cl Anglois et hommes au roi d'AngIclerrc ou du prince : aucuns Bretons y avoit, maisc'éloit polit. De quoi moult de bonnes gens au royaume de France murmuroient et parloient sur la partie du roi d'Angleterre et du prince; cl disoie.it couvertement qu'ils ne se acqtiitloient mie bien envers le roi de France, quand ils n'aidoicnl â bouler hors ces maies gens du dit royaume. Néanmoins ils les avoient plus chers arrière d'eux que dc-lez eux. Si considérèrent les sages hommes du royaume de France que, si on n'y mclloil remède et conseil , ou que on les combattit, ou que on les envoyât hors par grand'mise d'argent, ils détruiraient le noble royaume de France et sainte chrétienté. Adonc avoit un rolen Ilonguerie 1 qui les voulsist bien avoir dc-lcz lui, et les eut trop bien embesognés contre les Turcs, à qui il guerroyoit , et qui lui portaient moult de dommages. Si en escripsit devers le pape Urbain Ve, qui étoit pour le temps en Avignon, qui volontiers en eût vu la délivrance du royaume , et aussi devers le roi de France et devers le prince de Galles. Si traitat-on devers les capitaines et leur offrit-on grand argent et passages; mais oneques ne s'y voulurent consentir; et répondirent que jà ils n'iroient si loin guerroyer; car il fut lâ dit entre eux d'aucuns compagnons, qui bien connoissoient le pays de Ilonguerie, que il y avoit tels détroit* que, s'ils y étoient embattus, jamais n'en ystroient, et les y feroit-on mourir de maie mort
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Cette chose les effréa si qu'ils n'eurent talent de y aller.
CHAPITRE CXCVIII
( ooimrnl la guerre commença entre le roi Dam l»ièlre de Castille et ton frère Henry le Battard ; et comment le roi de France envoya m cm ire Bertrao du Goetclin atout le* Compagnie* avec le dit Henry contre Dam Piètre.
Quand le pape Urbain et le roi de France virent qu'ils ne viendraient point à leur entente de ces mal-dites gens qui ne se vouloient vider ni départir du royaume de France, mais y monteplioient tous les jours, si regardèrent et avisèrent une voie.
lui ce temps avoit un roi en Castille qui s'appeloit Dam Piètre, de merveilleuses opinions plein; il étoit durement rebelle à tous commandémens et ordonuances de l'église, et vouloit soumettre tous ses voisins chrétiens, et espécialement le roi d'Arragon qui s'appeloit Pierre , lequel étoit bon et catholique, et lui avoit tollu une grand'partie de sa terre, et encore se mettoit-il en peine de lui tollir le demeurant. Avec tout ce, le roi Dam Piètre de Castille avoit trois frères, enfans du bon roi Alfons son père et d'une dame qui s'appela la Riche-Done* . L'ainsné avoit nom Henry, le second Dam Tilles, et le tiers Sances. Ce roi Dam Piètre les haïoit durement et ne les pouvoit voir de-lez lui; et volontiers par plusieurs fois les eût mis à fin et décolés, si il les eût tenus. Néanlmoins ils avoient été moult aimés du roi leur père; et avoit, dès son vivant, donné le roi Alfons à Henry son ains-né fils la comté d'Asturcs2; mais le roi Dam Piètre son frère la lui avoit tollue; et tous les jours guerroyoient ensemble.
Ce bastard Henry étoit, et fut moult hardi et preux chevalier, et avoit grand temps conversé en France et poursui les guerres , et servi le roi de France3, et l'aimoit durement. Ce roi Dam
1 Éléonore de Guzman.
* Le roi de Castille ne lui avait point donné le* Asm ries, mais il l'avait fait adopter par bon Rodcric Alvarez des Asturies , seigneur de Noroiia , qui n'avait point de postérité. Peut-être, dans sa jeunesse, porta-t-il le nom de son père adoptif , et de là Froissarl aura cru qu'Alphonse lui avait donné les Asturies.
* Henri de Transtamarc avait obtenu en 1356 un saufeonduit pour se rendre en r rance , après la prise de Toro et la défaite de son parti. {Chr. de D. Pedro par Lopez de Avala). Il était venu trouver le roi Jean après la bataille de Pouiers.
Piètre , si comme famé et commune renommée courait, avoit fait mourir la mère de ces enfans moult diversement; de quoi il leur en déplaisoit; c'étoit raison. Avec ce aussi avoit fait mourir plusieurs barons du royaume de Castille ; et étoit si crut ii \ et si plein d'horreur et d'austérité, que tous ses hommes le doutoient et ressoingnoient et le haioient , si montrer lui osassent. Et avoit fait mourir une très bonne dame et sainte dame qu'il avoit eue à femme, madame Rlanche de liourbon1, fille au duc Pierre de Bourbon et sœur germaine à la roine de France et à la comtesse de Savoy i : de laquelle mort il déplaisoit très grandement à son lignage qui est un des nobles du monde.
Encore courait famé, des gens de ce roi Piètre mèmement , que il s'étoit amiablement composé au roi de Grenade et au roi de Bcllcmarinc3 et au roi de Tresmessaines3, qui étoient ennemis de Dieu et incrédules; et se doutoient ses gens qu'il ne fit aucuns griefs et molestes à son pays et ne violât les églises; car jà leur tolloit-il leurs rentes et revenues, et tenoitles prélats de sainte église de son royaume en prison , et les contraignoit par manière de tyrannie; dont les plaintes grandes et grosses venoient tous les jours à notre saint père le pape, en suppliant qu'il voulsist pourvoir de remède. Auxquels plaintes et prières le pape Urbain descendit et entendit , et envoya tantôt ses messagers en Castille devers le roi Dam Piètre , en lui mandant et commandant qu'il venist tantôt et sans délai en cour de Rome, en propre personne, pour lui laver et purger des vilains méfaits dont il étoit inculpé. Cil roi Dam Piètre, comme orgueilleux et présomptueux , ne daigna obéir, mais villena encore grandement les messagers du saint père; dont il enchéy grandement en l'indignation de l'église et du chef de l'église, notre saint père le pape. Si .persévéra toujours cU roi Dam Piètre en son péché. Adonc
1 La reine Blanche de Bourbon fut tuée par ordre de Pierre-te-Cruel dans l'année 1361 à Medina-Sidonta.
'C'est ainsi que nos anciens historiens appellent le royaume de Fez, du nom de la famille de itou7m«r//i ou Benmarin qui possédait ce royaume. Les Africains de Beui Merin, soutenus par Ounau-el-rada s'étaient cm. parés d'Algésiras, et en y joignant quelques autres ville»,
des Arabes.)
» Tremecen , province d'Afrique en Barbarie, ayant Utre de royaume.
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fat regardé et avisé comment ni par quel voie on le pourrait battre ni corriger; et fut dit qu'il n'étoit mie digne de porter nom de roi, ni de tenir royaume; et fut, en plein consistoire en Avignon et en la chambre du pape, excommunié publiquement et réputé pour bougre et incrédule ; et fut adonc avisé et regardé que on le contraindrait par ces Compagnies qui se tenoient au royaume de France Si furent maudés en Avignon le roi d'Arragon, qui durement haïoît ceroiDara Piètre, et Henry le Bâtard d'Espagne. Là fut de notre saint père le pape légitimé Henry à obtenir le royaume, et maudit et condamné de sentence de pape le roi Dam Piètre. Là dit le roi d'Arragon qu'il ouvrirait son royaume et livrerait passage, et administrerait vivres et pourvéances pour toutes gens d'armes et leurs poursuivans, qui en Castille voudraient aller et entrer, pour confondre ce roi Dam Piètre et bouter hors de son royaume.
De cette ordonnance fut moult réjoui le roi de France, et mit peine et conseil à ce que messire Bertran du Guesclin , que messire Jean Chandos tenoit,fùt mis à finance. Il le fut parmi cent mille francs qu'il paya : si en payèrent une partic le pape, le roi de France et Henry le Bâtard. Tantôt après sa délivrance, on traita pardevers les capitaines des Compagnies; et leur promiton grands profits à faire, mais qu'ils voulussent aller en Castille. Ils s'y accordèrent légèrement, parmi grand argent qu'ils eurent pour départir « ntre eux Et fut adonc cil voyage signifié en la principauté aux chevaliers du prince et aux écuyers; et par espécial messire JcanChandos en fut prié qu'il voulsist être un des chefs avecques monseigneur Bertran du Guesclin : mais il se excusa et dit que point n'iroit. Pour ce ne se demeura mie cil voyage à faire :si y allèrent, de la principauté et des chevaliers du prince de Galles, messire Eustache d'Aubrecicourt, messire Hue dcCavrelée*, messire Gautier Huet,mes-
1 Les compagnies ayant été excommuniée* aussi , le pape se hâta de les absoudre. Mai» les compagnies ayant déclaré qu'elles auraient bien pu se passer de l'absolution, tandis qu'elles ne pouvaient se passer d'argent , il fallut que sa sainteté leur accordât a la fois les trésors de sa bénédiction et ses trésors temporels.
• Sir ffugh Calverly. La Chronique de D. Pèdre l'appelle Hugo Cancrley et les Généalogistes espagnols, de (àrbolay. Ce chevalier anglais fut nommé comte de Car-
l J. FROISSART. 11365!
sire Matthieu de Gournay, messire Perducas de Labreth et plusieurs autres.
Si se fit tout souverain chef de cette emprise messire Jean de Bourbon comte de La Marche, pour contrevenger la mort de sa cousine germaine la roine d'Espagne , et devoir user et ouvrer, ainsi qu'il fit , par le conseil de monseigneur Bertran du Guesclin : car le dit comte de La Marche éloit adonc un moult jeune chevalier. En ce voyage-ci se mit aussi en grandroute le sire de Beaujeu qui s'appeloit Antoine, et plusieurs autres bons chevaliers, et tels que messire Arnoul d'Andrehen , maréchal de France , messire Le Bègue de Vilaine, messire Le Bègue de ViUiers,le sire d'Antoing en Hainaut, messire Allard de Briffeuil , messire Jean de Neufville , messire Gauvaiu de Bailleul, messire Jean de Berguetes, l'AllemanddeSaint-Veuant,et moult d'autres que je ne puis mie tous nommer. Et se approchèrent toutes ces gens d'armes et avancèrent leur voyage et se mirent au chemin , et firent leur assemblée en la Languedoc et à Montpellier et là environ 1 ; et passèrent tousà Narbonne pour aller à Perpaiguan, et pour entrer de ce côté au royaume d'Arragon.
Si pouvoient ces gens d'armes être environ trente mille. Là étoient tous les chefs des compagnies : c'est à savoir, messsire Robert Briquet, Jean Carsuelle , Naudon de Bagerant , I^mit , le petit Meschin, le bourg Camus, le bourg de l'Espare, le bourg de Breteuil , Batillier, Ev piote, Aimemon d'Ortige, Perrot de Savoye et moult d'autres , tous d'un accord et d'une alliance, et en grand' volonté de bouter hors ce roi Dam Piètre du royaume de Castille, et de y mettre le comte d'Esturge son frère , le bâtard Henry. Et envoyèrent ces gens d'armes, quand ils durent entrer en Arragon, pour colorer et embellir leur fait , certains messages de pa<* eux devers le roi Dam Piètre, qui jà éloit in
non en 1366 après le couronnement du roi Henri II 1 Burgos (Chron. de D. Pèdre).
1 Le rendez- vous général des troupes avait été assigné à Chûlons-sur-Saône, d'où du Guesclin marcha à leur téte vers Avignon, et exigea que le pape lui payât 200,000 francs d'or, dont le pontife se dédommagea en impowni une décime sur le clergé de France. Du Guesclin continua sa route par le bas Languedoc et arriva â Montpel* lier le 20 novembre: il y séjourna jusqu'au 3 décembre: puis il traversa le Roussillon kt arriva le 1er janvier 1366 à Barcelone, où il fut joint bientôtaprèspar Henri de Traustamare.
formé de ces gens d'armes qui voulotent venir sur lui au royaume de Castille. Mais il n'en faisoit nul compte; ainçois assembloit ses gens pour résister contre eux et combattre bien et hardiment à l'entrée de son pays. Et lui mandérent qu'il voulsist ouvrir les pas et les dctroils de son royaume, et administrer vivres et pourvéances aux pèlerins de DieU, qui avoient entrepris, et par grand'dévotion, d'entrer et aller au royaume de Grenade, pour venger la souffrance Notre- Seigneur, et détruire les incrédibles et exaulcer notre foi. Le roi Dam Piètre de ces nouvelles ne fit que rire, et répondit qu'il n'en feroil rien, et que jà il n'obéiroil à teUe truandaiUe.
Quand ces gens d'armes et ces compagnies sçurent sa réponse, ils tinrent ce roi Dam Piètre à moult orgueilleux et présomptueux, et se hâtèrent et avancèrent tantôt de lui faire du pis qu'ils purent. Si passèrent parmi le royaume d'Arragon et le trouvèrent ouvert et appareillé , et partout vivres et pourvéances à bon marché; car le roi d'Arragon avoit grandjoie de leur venue, pourtant que ces gens d'armes lui reconquirent tantôt sur le roi de Castille toute la terre entièrement que le roi Dam Piètre avoit jadis conquise , et la tenoit sur lui de force; et passèrent ces gens d'armes lagrand'rivière qui départ Castille 1 et Arragon , et entrèrent au dit royaume d'Espagne. Quand ils eurent tout reconquis, villes, cités, châteaux, détroits, ports et passages que le roi Dam Piètre avoit attribués à lui du royaume d'Arragon, si les rendirent messire Bertran du Guesclin et ses routes au roi d'Arragon , parmi tant que de ce jour il aideroit et conforteroit Henry le Bâtard contre le roi Dam Piètre.
Ces nouvelles vinrent au roi de Castille que François , Bretons , Normands , Anglois, Picards • et Bourguignons, étoient entrés en son royaume, ' avoient passé la grosse rivière qui départ Cas- i tille et Arragon, et avoient tout reconquis ce * qui étoit par de là l'yeau , où tant avoit eu de ' peine au conquerre. Si fut durement courroucé et dit que la chose ne demeurcroit pas ainsi. Si , fit un très espécial mandement et commandement l
1 L'fcbre. Les Compagnies passèrent cette litière à Alfaro et marchèrent immédiatement sur Calaborra où 1 Henri se fit proclamer roi. Don Pèdre était alors à
par tout son royaume, en disant et signifiant â tous ceux auxquels ses lettres et ses messages se adressoient que il vouloit tantôt et sans délai aller combattre ces gens d'armes qui étoient entrés en son royaume de Castille. Trop peu de gens obéirent à ses commandemens , et quand il cuida avoir une grand'assemblée de ses hommes, il n'eut nullui , mais le relenquirent et refusèrent tous les barons et chevaliers d'Espagne, et se tournèrent devers sou frère le bâtard Henry. El l'en convint fuir, ou autrement il eût été pris aux mains, tant étoit-il fort haï de ses hommes. Ni nul ne demeura en ce temps de-lez lui, fors un loyal chevalier qui s'appeloit Ferrant de Castres1. Cil ne le voulut oneques relenquir, pour aventure qu'il avenist. Et s'en vint le roi Dam Piètre en Séville, la meilleure cité d'Espagne. Quand il y fut venu, il ne se sentit mie trop assur; mais fit trousser et mettre en nefs et en coffres son trésor, sa femme et ses enfans, et se partit de Séville, Dam Ferrant de Castres avec lui. Si arriva le roi Dam Piètre, à privée maisnie, et comme un chevalier desbaraté et déconfit , en Galice en un port qu'on dit la Colongne , où il y a un fort chàtel durement. Si se boutèrent là-dedans le roi Dam Piètre, sa femme et deux filles , jeunes damoiselles qu'il avoit, Constance2 et Isabel3; et n'avoit de tous et de tout son conseil, fors seulement le dessus dit chevalier Dam Ferrant de Castres.
Or vous dirons de Henry le Bâtard son frère , comment il persévéra.
CHAPITRE CXC1X
Comment tous les prélats , comtes , barons et chevaliers d'Ei pa^nie arrivèrent au bâtard Henry et le couronnèrent a r»., en la dté d'Esturges.
Ainsi que j'ai dit ci-devant, cil roi Dam Piètre étoit si haï de ses hommes par tout le royaume deCastOle, de chef en chef, pour les grands et merveilleuses justices qu'il avoit faites, et l'occision et destruction des nobles de son royaume qu'il avoit mis à fin et occis de sa main , que si
1 Ferra nd de Castro était frère d'Inès de Castro, reconnue après sa mort comme reine de Portugal et épouse légitime de don Pèdre- le- Justicier , et dont la mort tragique a inspiré de si doux accens à Camoens.
1 Constance épousa plus tard Jean de Gand , duc de Lancastre , fils d'Edouard.
• Isabelle épousa Edmond, duc dTorck , frère du duc de LaïK-asue.
très tôt qu'ils virent Henry, son frère le bâtard , entrer en Gastille à si grand'puissancc , ils se trairent tous pardevers lui et le reçurent à seigneur, et chevauchèrent partout avecques lui, et firent ouvrir cités, bourgs, villes et châteaux, et toutes manières de gens faire hommage ; et crioient d'une voix les Espaignols : « Vive Henry, et muire Dam Piètre qui nous a été si cruel et si austère! «Ainsi menèrent, tout parmi le royaume de Castille, c'est à sçavoir, messire Gomez Garilz 1 , le grand-maître de Calestrave2 et le maître de Saint-Jacques3, ledit bâtard; et firent toutes manières de gens obéir à lui, et le couronnèrent à roi en la cité d'Esturges * ; et lui firent tous prélats, comtes, barons et chevaliers révérence comme à roi; et lui jurèrent qu'ils le tiendroient à toujours mais, et serviroient pour leur seigneur et leur roi ; et en tel état , si besoin étoit , ils mourroient.
Si chevaucha le dit roi Henry de cité en cité, de ville en ville; et partout lui fit-on révérence, et fut reçu partout comme roi. Si donna le dit roi Henry aux chevaliers étrangers, qui remis au royaume de Gastille l'avoient, grands dons et riche» joyaux*, tant et si largement que tous le
1 Gomez Carrillo était camarero-mayor de D. Henry. Sauvage dans «on édition et Jobnes dans sa traduction prétendent ne pouvoir retrouver ce nom. Il est cependant mentionné fort souvent dans la Chronique de D. Pedro Lopez de Ayala , et r roissart , comme on voit , l'a 1res peu défiguré.
■ D. Diego Garcia de Padilla, frère de la célèbre Marie de Padilla, avait été grand -maître de Calatrava sous D. Pèdre.
* D. Garcia Alvarez de Tolède, grand -maître de Santiago sous D. Pèdre, résigna son office sons D. Henry, moyennant une indemnité, en faveur de Gonzalo Mexia.
4 Si Froissait , par le mot Esturges entend Àstorga, il se trompe, car celte ville tenait encore pour D. Pèdre. D. Henry fut proclamé roi d'abord à Galahorra et court) une ensuite au monastère de Las Ifuelgas, près de Burgos, le jour de Pâques de cette année. (Voyez la Chronique de D. Pedro Lopez de Avala , que j'ai suivie en adoptant quelques-unes des corrections de Gerom'mo Zurila). D. Pedro Lopez de Ayala était fils de rerrand Lopez de Ayala, qui resta 1res long-temps attaché à D. Pèdre. Lui-même fut attaché au service du roi Henry, et était ainsi en position d'avoir les renseignemens les plus authentiques sur ce qui se passait. J'avertis une fou pour toutes que je prends sa Chronique pour guide, et je ne la citerai plus dans la suite.
• Bertrand du Guesclin reçut la terre de Molina et le comté de Transtamare, avec le titre de comte de Transtamare porté précédemment par Henry. L'Anglais Caherly
de Can ton. Ses deux frères D. Tello et
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recommandaient pour large et honorable vigueur ; et disoient communément Franco» , iNormands et Bretons, que en lui avoit toute largesse, et qu'il étoit digne de vivre et de leoir terre, et règneroit encore puissamment et ex grandprospérité. Ainsi se vit le bâtard d'Etpagne en la seigneurie du royaume de Castille ; et fil ses deux frères, D. Tille 1 et Sanse chaca comte ; et leur donna grand' revenue et graxd profit. Si demeura roi de Castille, de Gallice, àt Sé ville, de Toulète et de Léon, jusques adonc que la puissance du prince de Galles et d'Aquitaine le mit hors , et remit le roi Dam Piètre soa frère de rechef en la possession et seigneur» des royaumes dessus dits, si comme vous orra recorder avant en l lùstoire.
CHAPITRE CC
faire guerre an rai *
Comment le roi Henry eut en pi Grenade , et comment il fit
Quand le roi Henry se vît en cel état et ainsi au dessus de toutes ses besognes, et que toutes gens , francs et villains, en Castille, obcissoieni à lui , et le tenotent et appeloient leur seigneur et leur roi, et encore n'étoient apparant de nul contraire que on lui voulût débattre , si imagina et jela son avis, pour son nom exaulcer et pour employer ces gens de Compagnies qui étoieni issus hors du royaume de France , que il ferott un voyage sur le roi de Grenade. Si en parla à plusieurs chevaliers qui là étoient ; et en furent bien d'accord. Encore retenoit toujours de-l« lui le roi Henry les chevaliers du prince , messire Eustache d'Aubrecicourt et messire Hue de Cavreléc et les autres ; et leur faisoit et montrai grand semblant d'amour, en intention de ce qu'il en vouloit être aidé et servi au voyage de Grenade , où il espérait à aller.
Assez tôt après son couronnement , se parti rent de lui et prirent congé la plus grand'partie des chevaliers de France ; et leur fit grand profit au partir. Et retournèrent le comte de la Marci*
D. Sancbe furent également comblés de ses dons. Avant le roi Henry les titres étaient personnels et non héréditaires, et les posses^icurs ne jouissaient pas de la juridiction civile et criminelle. Il viola cette loi en faveur de m adbérens et rendit tous les titres héréditaires.
1 D. Tello Fut nommé comte de Biscaye et de D. Sancbe, comte d'Albuquerque.
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messire Araoul d' Andrehcn, le sire de Beaujeu et plusieurs autres l. Encore demeurèrent en Castille de-iez le dit roi Henry messire Bertran du Guesdin, messire Olivier de Mauny et les Bretons, et aussi les compagnies, jusques adonc que autres nouvelles leur vinrent 2. Et fut messire Bertran du Guesclin connétable de tout le royaume de Castille par raccord du roi Henry premièrement et de tous les barons du pays.
Or vous parlerons du roi Dam Piètre comment il s'étoit maintenu.
CHAPITRE CCI
Comment le roi Dam Piètre envoya ut messager* par devers
le piiiH* m lui suppliant qu'il le voulût secourir contre le bâtard Henry , et comment le dit roi arriva à Bayoane.
Vous avez bien ouï recorder comment il s'éloit bouté dedans le châtel de la Colongne-sur-
• Mer, sa femme avecques lui et ses deux filles et Dam Ferrant de Castres 3 tant seulement. Si que pendant que le bâtard son frère , par la puissance des gens d'armes qu'il avoit attraits hors du royaume de France , conquérait Castille, et que tout le pays se rendoit à lui , si comme
i ci-dessus est dit , il avoit été durement effréé ; et ne s'étoit mie du tout assuré au dit châtel de la Colongne : car il doutoit trop nullement son frère le bâtard; et bien sentoit que là où on le sça tirait , on le viendrait querre de force et assiéger. Si n'avoit mie attendu ce péril ; mais étoit parti de nuit et mis dans une nef, sa femme avecques lui et ses deux filles et Dam Ferrant de Castres et tout ce qu'il avoit d'or et d'argent et de joyaux : mais ils eurent le vent si contraire que oneques ils ne purent éloigner de la Colongne ; et les y convint retourner, et rentrer de rechef en la forteresse. Adonc demanda Dam Piètre à Dam Ferrant de Castres , son chevalier , comment il se maintiendrait , et en lui complaisant de fortune qui lui éloit si contraire, o Monseigneur, dit le chevalier, ainçois que vous partez de ci , ce serait bon que
* Le licenciement d'une partie des compagnies eut lieu au commencement de juin, pendant que D. Pedre était encore à Monterrey d'où il écrivit au priuce de Galles pour lui demander des secours.
» Du Guesclin retourna bientôt lui même en France arec son cousin OliTier Mauny.
• D. Ferrand de Castro resta dans la Galice pour la
I vous envoyassiez devers votre cousin le prince j de Galles, â savoir si il vous voudrait recueillir, et que , pour Dieu et par pitié , il voulsist entendre à vous ; car en aucunes manières il y est tenu, pour grands alliances que le roi son père et le vôtre eurent ensemble. Le prince de Galles est bien si noble et si gentil de sang et de courage, que quand il sera informé de votre ennui et tribulation, il y prendra grand'compassion ; et si il vous vouloit aider â remettre en votre royaume , il n'est aujourd'hui sire qui le pût faire devant lui , tant est craint et redouté par tout le monde, et aimé de toutes gens d'armes ; et vous êtes ici encore bien et en bonne forteresse pour vous tenir un temps, tant que les nouvelles vous seront retournées d'Aquitaine. »
A ce conseil s'accorda légèrement le roi Dam Piètre ; et furent lettres escriptes moult piteuses et amiables , et un chevalier 1 et deux écuyers priés de faire ce message. Ceux l'emprirent volontiers, et se boutèrent en un lin, en mer, et arrivèrent à Bayonne , une cité qui se tient du roi d'Angleterre. Si demandèrent du prince. On leur dit qu'il étoit à Bordeaux. Doncques montèrent- ils â cheval et firent tant par leur exploit qu'ils vinrent en la bonne cité de Bordeaux; et descendirent à hôtel, et puis assez tôt après ils se trairent pardevers l'abbaye de Saint-Andrieu , où le prince se tenoit. Si dirent aux chevaliers du dit prince qu'ils trouvèrent en la place , qu'ils étoient Espaignols et messagers de Dam Piètre de Castille.
Ces nouvelles vinrent tantôt au prince : si les voulut voir, et savoir quelle chose ils demandoient. Ceux s'en vinrent pardevant lui et se jetèrent à genoux ; et le saluèrent à leur usage , et recommandèrent le roi leur seigneur â lui , et lui baillèrent leurs lettres. Le prince fit lever les dits messagers , et prit les lettres et les ouvrit; et puis les lut par deux fois à grand loisir, et regarda comment piteusement le roi Dam Piètre avoit écrit à lui et lui signifioit ses duretés et ses povretés , et comment son frère le bâtard, par la puissance des grandes alliances qu'il avoit faites au pape premièrement , au roi de France , au roi d'Arragon , et aux Compagnies, l'avoit bouté hors de son héritage, le
1 Suivant un des commentateurs de la Chronique de D. Pedro , ce chevalier était D. Martin Lopex de Cordova , i grand-maître d'Alcanttra.
royaume de Castille. Si lui prioit, pour Dieu et pour pitié . qu'il y voulsist entendre et pourvoir de conseil et de remède; si ferait bien et aumône , et en acquerrait grâce à Dieu et à tout le monde ; car ce n'est mie droit d'un roi chrétien déshériter , et ahériter , par puissance et tyrannie , un bâtard. Le prince , qui étoit vaillant chevalier et sage durement , cloy les lettres en ses mains, et puis dit aux messagers qui là étoient en présence : a Vous nous êtes les bienvenus de par notre cousin le roi de Castille ; vous demeurerez ci de - lez nous et ne vous partirez point sans réponse. » Adonc furent tantôt appareillés les chevaliers du prince , qui trop bien savoient quel chose ils dévoient faire , et emmenèrent le chevalier Espaignol et les deux écuyers , et les tinrent tout aise.
Le prince, qui étoit demeuré dans sa chambre et pensoit grandement à ces nouvelles et sur les lettres que le roi Dam Piètre lui avoit envoyées, manda tantôt monseigneur Jean Chandos, monseigneur Thomas de Felleton, les deux plus especiaux de son conseil; car l'un étoit grand sénéchal d'Aquitaine, et l'autre connétable. Quand ils furent venus pardevant lui , si leur dit , tout en riant : « Seigneurs , véez ci grands nouvelles qui nous viennent d'Espaigne : le roi Dam Piètre, notre cousin , se complaint grandement du bâtard Henry son frère, qui lui toit de fait son héritage, et l'en a bouté hors, si comme vous avez ouï recorder par ceux qui en sont revenus. Si nous prie moult doucement sur ce de confort et d'aide, ainsi comme il appert par ses lettres. » Adonc de rechef les lut le dit prince par deux fois, de mot en mot ; et les chevaliers volontiers y entendirent. Quand il eut lues les dites lettres, si dit ainsi : o Vous, messirc Jean, et vous, messire Thomas, vous êtes les plus espéciaux de mon conseil et ceux où plus je me affie et arrête : si vous prie que vous me veuilliez conseiller quelle chose en est bonne à faire. » Adonc regardèrent les deux chevaliers l'un l'autre, sans rien pader; et le prince de rechef les appela et dit : a Dites, dites hardiment ce qu'il vous eu semble. »Et fut le dit prince de Galles conseillé de ces deux chevaliers, si comme je fus depuis informé, qu'il voulsist envoyer devers ce roi Dam Piètre de Castille gens d'armes jusques à la Colongne où il se tenoit, si comme ses lettres et se* messagers
disoient; et fut amené avant jusques à Bordeaux, pour savoir plus pleinement quelle chose il voulsist dire; et adonc sur ses paroles ils auraient avis, et serait si bien conseillé que par raison il lui devrait suffire. Cette réponse plut bien au prince. Si en furent priés et ordonnés de par le prince d'aller en ce voyage et querre à la Colongne en Galice ce roi Dam Piètre et soo remenant, premièrement messire Thomas de Felleton, souverain et chef de cette emprise et armée , messire Richard de Pontchardon , messire Neel Lornich , messire Simon de Burlé , messire Guillaume de Troussiaux. Et devoil avoir en celle armée douze nefs chargées d'archers et de gens d'armes. Si firent ces chevaliers dessus nommés leurs pourvéances et leurs ordonnances tout ainsi que pour aller en Galice; et se partirent de Bordeaux et du prince, les messagers du roi Dam Piètre en leur compagnie ; et chevauchèrent devers Rayonne , et tant firent qu'ils y parvinrent. Si séjournèrent lâ trois jours ou quatre, en attendant vent, et chargeant leurs vaisseaux , et ordonnant leurs besognes. Au cinquième jour, ainsi comme ils dévoient partir, le roi Dam Piètre de Castille arriva à Bayonne 1 ; et étoit parti de la Colongne en grand doute , et n'y avoit osé plus demeurer, son remenant avecques lui, qui n'étoit mie grand, et une partie de son trésor, ce qu'il en avoit pu amener 2. Si furent les nouvelles de sa venue moult grandes entre les Anglois; et se trairent tantôt messire Thomas de Felleton et les chevaliers devers lui , et le recueillirent moult doucement , et lui contèrent et Temontrèrent comment ils étoient appareillés et émus , par le commandement du prince leur seigneur, de lui aller querre jusques
* La relation du chroniqueur espagnol diffère de celle de Froiltaii. Il prétend que D. Pèdre se rendit d'abord de Santiago à la Corogne, où il reçut le lire de Poyane et un autre chevalier de Bordeaux , députe* par le prince de Galles pour l'inviter à se rendre dans ses états d'Aquitaine; que de la Corogne il se rendit a Saint -Sebastien , et de la a Bayonne. Arrivé à Bayoune, il fit savoir ton arrivée au prince , qui se rendit , pour avoir une conférenceavec lui, aCabretoo, lieu voisin du canal de Bayonne. Quelque* jours après, le prince se rendit en personne a Bayonne avec le roi Charles de Navarre, et ce ne fut qu'après cette conférence que D. Pèdre alla lui-même à Bordeaux. Froissart devait être mieux informé de ces détails que Lopez de Ayala , qui était avec le roi Henry.
1 11 n'avait avec lui que trente-six mille doubles; le reste de son trésor, ainsi que les joyaux , étail reste a la garde de Marlui îaoet sou trésorier.
â la Colongne ou ailleurs , si mestier étoit. De ces nouvelles fut le roi Dam Piètre moult joyeux, et en remercia grandement monseigneur le prince et les chevaliers qui là étoient.
CHAPITRE CC
Comment le roi Dam Piètre se com plaint au prince do Bâtard •on frère et de m» homme* ; et comment le prince le recoa-
La venue du roi Dam Piètre , qui étoit arrivé à Bayonne, signifièrent messire Thomas de Felleton et les autres au prince, qui en ftit tout réjoui. Depuis ne séjournèrent guères de temps les dessus dits chevaliers du prince en la cité de Bayonne ; et amenèrent le roi Dam Piètre de Cas 1 1 1 le pardevers la cité de Bordeaux ; et exploitèrent tant qu'ils y vinrent. Mais le prince , qui moult désiroit à voir ce roi Dam Piètre son cousin, et pour le plus honorer et mieux fêter, issit hors de Bordeaux, bien accompagné de chevaliers et d'écuyers, et vint contre le dit roi, et lui fit grand'révérence. Quand il rencontra, H l'honora de fait et de paroles moult grandement ; car bien le savoit faire, et nul prince à son temps mieux de lui. Et quand ils se furent recueillis et conjoints, ainsi comme ilappartenoit, ils chevauchèrent vers Bordeaux ; et mit le dit prince le roi Dam Piètre au-dessus lui, ni oneques il ne le voult faire ni consentir autrement. Là, en chevauchant , remontrait le roi Dam Piètre au prince, envers qui moult s'humilioit, ses povretés et comment son frère le bâtard l'avoit bouté et chassé hors de son royaume de Castille; et se plaignoit aussi grandement de la déloyauté de ses hommes; car tous l'a voient relenqui, excepté un chevalier qui là étoit, qu'il lui enseignoit, qui s'appeloit Dam Ferrant de Castres. Le prince moult sagement et courtoisement le reconfortoit et le prioit qu'il ne se voulût mie trop ébahir ni déconrorter ; car si il avoit perdu, il étoit bien en la puissance de Dieu de lui rendre toute sa perte et plus avant, et avoir vengeance de ses ennemis. Ainsi, en parlant plusieurs paroles unes et autres, chevauchèrent-ils jusques à Bordeaux , et descendirent en l'abbaye de Saint-Andrieu, l'hôtel du prince et de la princesse ; et fut le roi Dam Piètre mené en une chambre qui étoit ordonnée pour lui. Et quand il fut appareillé, ainsi que à lui
appartenoit , il vint devers la princesse et les dames, qui le reçurent liement et courtoisement, ainsi que bien le savoient faire.
Je vous pourrois cette matière trop démener de leurs fêtes et de leurs conjouissemens; si m'en passerai brièvement, et vous conterai comment ce roi Dam Piètre exploita devers le prince son cousin, lequel il trouva grandement courtois et amiable et descendant à ses prières et volontiers, combien que aucuns de son conseil lui eussent remontré et dit, ainsi que je vous dirai , ainçois que ce roi Dam Piètre fût venu à Bordeaux, aucuns sages seigneurs et imaginatifs, tant de Gascogne comme d'Angleterre, qui étoient du conseil du prince, et qui loyaument à leur avis le dévoient et vouloient conseiller : si avoientdit fêablement, quand il en avoit bourdé et parlé à eui, ainçois que oneques l'eût vu : «Monseigneur, vous avez oui dire par plusieurs fois , qui trop embrasse, mal étreint. II est vérité que vous êtes un des princes du monde le plus prisé, le plus douté et le plus honoré ; et tenez pardeçà la mer grand'terre et grand'seigneurie, Dieu mercy , bien et en paix : ni il n'est nul roi, tant soit prochain ni lointain , qui au temps présent vous osât courroucer, tant ètes-vous renommé de bonne chevalerie, de grâce et de fortune : si vous devrait par raison suffire ce que vous en avez et non acqnerre nul ennemi. Nous le disons pourtant que ce roi Dam Piètre de Castille , qui maintenant est bouté hors de son royaume, est un homme, et toujours a été, moult hautain et moult cruel et plein de merveilleuses semilles; et par lui ont été faits et élevés maints maux au royaume de Castille, et maints vaillans hommes décollés et mis à fin sans raison ; et par lesquels vilains faits , qu'il t faits et consentis, il s'en trouve maintenant deçu et bouté hors de son royaume. Avec tout ce, il est ennemi de l'église et excommunié du Saint- Père ; et est réputé , et a un grand temps été, comme un tyran ; et sans nul titre de raison il a toujours grévé et guerroyé ses voisins , le roi d'Arragon et le roi de Navarre, et eux par puissance voulu déshériter; et fit, si comme famé et commune renommée court parmi son royaume, et de ses gens même, mourir sa moillier, une jeune dame votre cousine, fille au duc de Bourbon. Pourquoi vous y devriez bien penser et regarder; car tout ce qu'il a à souffrir mainte-
nant, ce sont verges de Dieu, envoyées sur lui pour lui châtier et pour donner aux autres rois chrétiens et princes de terre exemple que ils ne fassent mie ainsi. » De tels paroles avoit été avisé et conseillé le prince devant ce que le roi Dam Piètre fût arrivé à Bayonne : mais à ces paroles et conseil avoit répondu trop vaillamment, et dit ainsi : «Seigneurs, je liens et crois certainement que à votre loyal pouvoir vous me conseillez : je vous dis que je suis tout informé de la vie et de l'état de ce roi Dam Piètre ; et scais bien que sans nombre il a fait de maux assez, dont maintenant il se trouve déçu; et ce qui en présent nous meut et encourage de lui vouloir aider, la cause est telle que je vous dirai. Ce n'est pas chose afférant, due, ni raisonnable, d'un bâtard tenir royaume a héritage et bouter hors de son royaume et héritage un sien frère, et hoir de la terre par loyal mariage ; et tous rois et enfans de rois ne le doivent nullement vouloir ni consentir; car c'est un grand préjudice contre l'état royal. Avec tout ce, monseigneur mon père et ce roi Dam Piètre de Castille ont eu grand temps, cela sais-je bien de vérité, grands alliances et confédérations ensemble, par lesquelles nous sommes tenus de lui aider, au cas qu'il nous en prie et requiert. » Ainsi fut le dit prince mu et encouragé de vouloir aider et conforter ce roi Dam Piètre en son grand besoin ; ainsi répondit à ceux de son conseil quand avisé en fut ; ni oneques on ne lui put oter ni briser son dit propos , que toudis il ne fût en un , et encore plus ferme et entier quand le roi Dam Piètre fut venu de-lcz lui , en la dite cité de Bordeaux; car le dit roi s'humilioit moult envers lui , et lui offrait et promettoit grands dons et grand profit à faire ; et disoit qu'il ferait Ëdouard, son ains-né fils, roi de Gallice; et départirait à lui et à ses hommes très grand avoir qu'il avoit laissé arrière au royaume de Cas i il le, lequel il n'a voit point pu amener avecques lui, et étoit si bien caché et enfermé que nul ne le sçavoit, fors lui tant seulement.
A ces paroles entendoient volontiers les chevaliers du prince ; car Anglois et Gascons , de leur nature, sont volontiers convoiteux. Si fut conseillé au prince qu'il assemblât tous les barons de la duché d'Aquitaine et son espécial conseil , et eût à Bordeaux un général parlement , et là remontrai le roi Dam Piètre à tous comment fl se
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vouloit maintenir, et de quoi il les satisferai, s'il étoit ainsi que le prince eutreprlt de loi rtmener en son pays et fit son pouvoir du rerorttre. Donc furent lettres écrites, et messagers employés , et seigneurs mandés de toutes paru: premièrement le comte d'Armignac, le comte de Comminges, le sire de Labreth, le vicomte de Girmaing, le captai de Buch, le sire de Taride, le vicomte de Chastillon, le sire de rEscun.k sire de Rosem, le sire de l'Espare, le *ire de | Chaumont, le sire de Mucident, le sire de Cour ton, le sire de Pincornel, et tous les autres b* rons de Gascogne et de Berne. Et en fut prié le comte de Foix; mais il ne vint mie, ainçoiss'ei* cusa, pourtant qu'il avoit adonc mal en une jambe et ne pouvoit chevaucher ; mais y envoya son conseil qui l'excusa bien et sagement envers le prince.
CHAPITRE CCIII
Comment le roi d'Angleterre accorda au prince de Galta ut ni* qu'il mit le roi Dam Piètre arrière en too rojaumt
En ce parlement qui fut assigné en la bonne ville de Bordeaux, vinrent tous les comtes, les vicomtes, les barons et tous les sages hommes d'Aquitaine, tant de Poitou, de Xaintonge, de Rouergue , de Quersin , de Limosin , comme de Gascogne. Quand ils furent tous venus , ils entrèrent en parlement, et parlementèrent par trois jours sur l'état et ordonnance de ce roi Dam Piètre d'Espagne, qui étoit et se tenoit toujours présent en my le parlement de-lcz le dit prince son cousin, qui parloit et langageoit pour lui , en colorant ses besognes. Finablement, il rat dit et conseillé au prince qu'il en envoyât suffisais messagers devers le roi son père, en Angleterre, pour savoir quelle chose il en dirait et conseillerait à faire, ainçois que de lui il entreprit ce voyage à faire ; et quand on aurait eu la réponse du dit roi d'Angleterre, les barons se remettraient ensemble et conseilleraient si bien le dit prince , que par raison il lui devrait suffire. Adonc furent nommés et ordonnés quatre chevaliers du prince, qui dévoient aller en Angle» terre; le sire de la Ware , messire Neel Ix>rnich, messire Jean et messire Helie de Pommiers. Si se départit adonc ce parlement ainsi, et s'en r'alla chacun en son lieu ; et demeura le roi Dam Piètre à Bordeaux de-lez le prince et la princesse qui moult l'honoraient. Adonc se partirent
de Bordeaux les dessus dits quatre chevaliers qui étoient ordonnés pour aller en Angleterre, et entrèrent en deux nefs ordonnées et appareillées pour eux; et exploitèrent tant par mer, à l'aide de Dieu et du vent , qu'ils arrivèrent à Hantonne. Et reposèrent là un jour pour eux rafraîchir et traire hors de vaisseaux leurs chevaux et leurs tiarnois;et puis montèrent le second jour, et chevauchèrent tant par leurs journées, qu'ils vinrent en la cité de Londres. Si demandèrent du roi où il étoit. On leur dit qu'il se tenoit à "Windesore. Si allèrent celle part ; et furent grandement bien venus et recueillis du roi et de la roine, tant pour l'amour du prince leur fils, comme pour ce qu'ils étoient seigneurs et chc- \aIicrsdegrand'rccommandation. Si montrèrent ces dits seigneurs et chevaliers leurs lettres au roi, qui les ouvrit et fit lire; et en répondit quand il eut un petit pensé et visé, et dit : «Seigneurs, vous vous retrairez à Londres, et je manderai aucuns barons et sages hommes de mon conseil ; si vous en répondrons et expédierons assez brièvement. » Cette réponse plut assez bien adonc à ces chevaliers; et se trairent lendemain à Londres.
11 ne demeura guères de temps depuis que le roi d'Angleterre vint à Weslmoustier; et là furent à ce jour, une partie des plus grands de son conseil, son fils le duc de Lancastre, le comte d'Aroudel, le comte de Sallebery, le sire de Mauny, messire Regnault de Gobehen, le sire de Persy, le sire de Nucfville et moult d'autres; et aussi de prélats, l'évoque de Wiocestre, l'évèque d'Ély ' et l'évèque de Londres. Si conseillèrent grandement et longuement sur les lettres do prince, et la prière qu'il faisoit au roi son t)ère. Fiuablemcnt il sembla au dit roi et à son conseil chose duc et raisonnable du prince, n'entreprendre ce voyage et remettre et mener le roi d'Espaignc arrière en son royaume et héritage; et l'accordèrent tous notoirement, et sur ce, ils escripstrent lettres notables, de par le roi et le conseil d'Angleterre, au dit prince et aux barons d'Aquitaine. Et les apportèrent arrière ceux qui apportées les avoient , et revinrent en la cité de Bordeaux, où ils trouvèrent le prince et le roi Dam Piètre, auxquels ils baillèrent au-
• Johacs dit l'e>êque de Lincoln au lieu d* ïevéque 4ï\ï.
cunes lettres que le roi d'Angleterre leur envoyoit. Si fut de rechef un parlement nommé et assigné en la cité de Bordeaux; et y vinrent tous, ceux qui mandés y furent. Si furent là lues généralement les lettres du roi d'Angleterre, qui parloient et devisoient pleinement comment il vouloit que le prince son fils, au nom de Dieu et de saint George, entreprit le roi Dam Piètre son cousin à remettre à son héritage, dont on l'avoit à tort et frauduleusement, si comme apparaut étoit, bouté hors. Et faisoient encore les lettres du roi d'Angleterre mention que moult y étoit tenu par certaines alliances, faites jadis, obligées et convenancées entre lui et le roi de Castille son cousin, de lui aider au cas que besoin seroit; et commandoit à tousses féaux, et prioit â tous ses amis, que le prince de Galles son fils fût aidé, conforté et conseillé en toutes ses besognes, si comme il serait d'eux, s'il y étoit présent.
Quand tous les barons d'Aquitaine ouïrent lire ces lettres et virent le mandement du roi et la grand'volonté du prince leur seigneur, si en répondirent liement et dirent: «Monseigneur, nous obéirons au coiiimandement du roi notre sire et votre père , c'est bien raison , et vous servirons en ce voyage et le roi Dam Piètre aussi; mais nous voulons savoir qui nous payera et délivrera nos gages; car on ne met mie gens d'armes hors de leurs hôtels ainsi pour aller guerroyer en étrange pays, sans être payés et délivrés. Et si ce fût pour les besognes de notre cher seigneur votre père ou pour les vôtres , ou pour votre honneur ou de notre pays, nous n'en parussions pas si avant que nous faisons. » Adonc regarda le prince sur le roi Dam Piètre, et dit : «Sire roi, vous oyez que nos gens disent; si en répondez; à vous en tient à répondre, qui les devez et voulez embesogner. » Adonc répondit le roi Dam Piètre au prince, et dit : «Mon cher cousin , si avant que mon or, mon argent et tout mon trésor, que j'ai amené pardeçà, qui n'est mie si grand de trente fois comme cil de pardelà est , se pourra étendre, je le veuil donner et départir à vos gens. » [ton: dit le prince: «Vous dites bien, et du surplus je ferai ma dette devers eux et délivrance, et vous prêterai tout ce que il vous faudra jusques à ce que nous soyons en Castille 1 . »—
1 D Pedre promii en ouire au prince de Galle» la terre
t Par mon chef, repondit le roi Dam Piètre, si me ferez grand grâce et grand'courtoisie. o
Encore en ce parlement regardèrent aucuns sages, le comte d'Armignac, le sire de Pommiers, messire Jean Ghandos, le captai de Buch et les autres, que le prince de Galles ne pouvoit nullement faire ce voyage sans l'accord et consentement du roi Charles de Navarre, ni il ne pouvoit aller ni entrer au royaume d'Espaigne fors par son pays et les détroits de Roncevaux 1 : duquel passage il n'étoit pas bien assuré de ravoir ; car le dit roi de Navarre et le roi Henry avoient de nouveau faites grands alliances ensemble. Et là fut longuement parlementé comment on se pourroit chevir. Si fut dit et considéré des sages, que un parlement se ferait et assigne^ roit à Bayonne de toutes ces parties, et là endedans enverrait le prince suffisons hommes et traiteurs, pardevers le roi de Navarre, qui le prieraient au nom du prince qu'il voulsist être en ce parlement en la cité de Bayonne. Ce conseil fut tenu et arrêté ; et sur ce partit le dit parlement , et eurent en convenant chacun d'y être à Bayonne, au jour qui mis et ordonné y fut. En ce terme envoya le prince messire Jean Chandos et messire Thomas de Felleton devers le roi de Navarre qui se tenoit en la cité de Pampelune. Ces deux chevaliers, comme sages et bien enlangagés, exploitèrent si bien pardevers le roi de Navarre qu'il leur eut en convenant et scella pour être en ce parlement ; et sur ce ils retournèrent devers le prince, à qui ils recordèrent ces nouvelles.
CHAPITRE CCIV
Comment le roi de Navarre accorda au prince et au roi Dam Piètre passage par ton royaume ; et comment le dit prince envoya querre tes gens qui éloknt eu Espagne avec le roi Henry*
Au jour que ce parlement fut assigné en la cité de Bayonne vinrent le prince, le roi d'Espai-
<fe Biscaye et la rille de Castro de Urdialès. Il remit le* trois infantes qu'il avait eues de Marie de Padilla entre ses Bains et s'enoaeca à payer à ses capitaines, dans le mois a compter du jour de l'Épiphanie , la somme de 550,000 florins cours de Florence, et 56,000 autres florins d'or au prince à la Saint-Jean suivante. J. Chandos reçut la promesse de la Tille de Soria.
■ Village de Navarre, célèbre, comme on sait, par la défaite de l'arrière-Garde de CbarlemaGoe et la mort de KoLuid.
gne , le comte d'Armignac , le sire de Labreth et tous les barons de Gascogne, de Poitou, de Quersin , de Rouergue , de Xaintonge , de limousin, et là fut le roi de Navarre personnellement, auquel le prince et le roi Dam Piètre firent moult d'honneur, pour ce qu'ils en pensotent à mieux valoir; et eut en la cité de Bayonne de rechef grand parlement et long, et dura cinq jours. Et eurent le dit prince et son conseil moult de peine et de travail ainçois qu'ils pus* sent avoir le roi de Navarre de leur accord ; car il n'étoit mie léger à entamer là où il véoit qu'on avoit besoin de lui ». Toutes fois le grand sens du prince le mena à ce que il promit, jura et scella au roi Dam Piètre paix, amour, alliances et confédérations, et le roi Dam Piètre ainsi à lui, sur certaines compositions qui furent là ordonnées, desquelles le prince de Galles fut moyen traictierre et devissierre 2 ; c'est à savoir que le roi Dam Piètre, comme roi de tonte Castille, donna, scella et accorda au roi de Navarre et à ses hoirs, pour tenir héritablement , toute la terre du Groing3, ainsi comme elle s'étend pardeçà et delà la rivière, et toute la terre et la contrée de Sauveterre, la ville et le châtel et toutes les appartenances, et la ville de Saint- Jean-du-Pié-des-Ports et la marche de là environ : lesquelles terres, villes et châteaux et seigneuries il lui avoit tollues de jadis et tenues de force. Avec tout ce, le dit roi de Navarre devoit avoir six-vingt mille francs1 pour ouvrir son
' Le roi de Navarre venait de s'engager à Santa-Cnn de Campezco avec le roi Henry, moyennant cerlainsarantages , à fermer le passage aux troupes de D. Pedre et do prince de Galles. Mais comme il vit que le prince avait plus de chances de succès, il passa de son côté. 11 n'ost cependant se trouver en personne à la bataille contre son ancien ami D. Henry. Ayala raconte qu'il engagea Olivier de Mauny, parent de da Guesclin, à s'emparer de lui à la chasse et à le retenir comme de force dans un château pendant la bataille.
* Ce traité se trouve dans Rymer avec les pleins pou -
respectifs pour régler quelques points douteux , et y mettre la dernière main. Ces différentes pièces sout datées du mois de septembre de cette année, 1366.
1 Do m Pèdre lui céda, outre Logrogno, la province de Guipuscoa, Calahorra, Alfaro, etc., et de plus toutes If* terres et seigneuries appartenant au corn te de Transtamare ; mais il n'est fait nulle mention dans le traité des villes de Salvaticrra et de Saint -Jean-Pied-de-Port.
4 Le traité porte 200,000 florins d'or, do lient as veut nul ftorines de oro.
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pays, et laisser passer parmi paisiblement tontes gens d'armes, et eux faire administrer vivres et pourvéances, leurs deniers payans : de laquelle somme de florins il fit sa dette envers le roi de Navarre.
Quand les barons de la prinçauté et d'Aquitaine sçurent que parlemens et traités se portoient ainsi que on étoit d'accord au roi de Navarre, ils voulurent savoir qui les paieroit et délivreroit de leurs gages. Et la le prince, qui grand'affection avoit en ce voyage, en fit sa dette envers eux ; et le roi Dam Piètre au prince.
Quand toutes ces choses furent ordonnées et confirmées , et que chacun sçut quelle chose il devoit faire et avoir, et ils eurent séjourné en la cité de Bayonne plus de* douze jours , et joué et révélé ensemble moult aimablement , le roi de Navarre prit congé et se retraist au royaume de Navarre dont il étoit parti; et si se départirent tous ces seigneurs les uns des autres , et se retraist chacun en son lieu : mémement le prince s'en revint a Bordeaux , et le roi Dam Piètre demeura à Bayonne. Si envoya tantôt le dit prince ses hérauts en Espagne devers ses chevaliers et aucuns capitaines des Compagnies, qui étoient Anglois et Gascons favorables et obéissans à lui , eux dire et signifier que ils se rebaissent tout bellement et prissent congé du dit bâtard Henry ; car il avoit mestier d'eux et les emploieroit ailleurs.
Quand les hérauts, qui ces lettres et ces nouvelles apportèrent en Gastille devers les chevaliers du prince, vinrent devers eux, et ils virent et connurent qu'il les redemandoit , si prirent congé du roi Henry, au plus tôt qu'ils purent et au plus courtoisement , sans eux découvrir, ni l'intention du prince. Le roi Henry qui étoit large, courtois et honorable, leur donna moult doucement de beaux dons , et les remercia grandement de leur service , et leur départit au partir de ses biens tant que tous s'en contentèrent. Si vidèrent d'Espagne messire Eustache d'Aubrecicourt et messire Hue de Cavrelée , messire Gautier Huet , messire Mathieu dit de Gournay, messire Jean Devereux et leurs routes, et plusieurs autres chevaliers et écuyers que je ne puis mie tous nommer, de l'hôtel du prince, et revinrent au plus tôt et au plus hâtivement qu'ils purent.
Encore étoient les Compagnies éparses parmi
le pays ; si ne sçurent mie sitôt ces nouvelles que les dessus nommés chevaliers firent. Toutes fois quand ils les sçurent , ils se recueillirent ensemble et se mirent au retour, messire Robert Briquet, Jean Carsuelle , messire Robert Ceni, messire Perducas de Labreth , messire Garsis du Chaste! , Naudon de Bagerant , le bourg de l'Espare , le bourg de Camus , le bourg de Breteuil. Et ne sçut mie sitôt le roi Henry les nouvelles , ni la volonté du prince , que il vouloir ramener le roi Dam Piètre son frère en Espagne , ainsi que firent les dessus dits ; et bien leur besogna ; car s'il les eût sçues , ils ne se fussent mie partis si légèrement qu'ils firent ; car bien étoit en sa puissance d'eux porter contraire et destourber. Toutes fois quand il en sçut la certaineté , il n'en fit mie trop grand compte , par semblant , et en parla à messire Bcrtran du Guesclin qui étoit encore de-lez lui, et dit : « Dam Bertran , regardez du prince de Galles ; on nous a dit qu'il nous veut guerroyer et remettre ce juif qui s'appeloit roi d'Espagne, par force , en notre royaume ; et vous qu'en dites ?» — « Monseigneur , répondit messire Bertran , il est bien si vaillant chevalier , puisqu'il a entrepris , qu'il en fera son pouvoir. Si vous dis que vous fassiez bien garder vos détroits et vos passages de tous lez , par quoi nul ne puist entrer ni issir en votre royaume , fors par votre congé ; et tenez à amour toutes vos gens. Je sçais de vérité que vous aurez en France grand'aide de chevaliers et d'écuyers, qui volontiers vous serviront. Je m'en retournerai par delà , par votre congé, et vous y acquerrai tous les amis que je pourrai. » — -a Par ma foi , dit le roi Henry, vous dites bien , et du surplus je me ordonnerai par votre conseil et par votre avis, »
Depuis ne demeura guèresde temps que messire Bertran se partit du roi Henry, et s'en vint en Arragon où le roi le recueillit liement ; et fut bien quinze jours de-lez lui , et puis s'en partit et fit tant par ses journées que il vint à Montpellier ; et la trouva le duc d'Anjou qui le reçut aussi liement , car moult l'aimoit. Quand il eut été un terme de-lez lui , il s'en partit et s'en revint en France devers le roi qui le reçut à grand'joie.
CHAPITRE CCV
I* roi d'Arragoo t'allia au roi Henry
tral-
Quand les nouvelles certaines s'épandirent en Espagne et en Arragon et aussi au royaume de France que le prince de Galles vouloit remettre le roi Dam Piètre au royaume de Castille, si en furent plusieurs gens émerveillés et en parlèrent en mainte manière. Les aucuns disoieut que le prince entreprenoit ce voyage par orgueil et présomption, et étoit courroucé de l'honneur que messire Bertran avoit eu de conquérir tout le royaume de Castille au nom du roi Henry, et de le faire roi. Les autres disoient que pitié et raison le mouvoicnt à ce, que de vouloir aider le roi Dam Piètre à remettre en son héritage; car ce n'étoit mie chose due ni raisonnable d'un bâtard tenir royaume , ni porter nom de roi.
Ainsi étoient par le monde plusieurs chevaliers et écuyers en diverses opinions. Toutes fois le roi Henry escripsit tantôt pardevers le roi d'Arragon et envoya grands messages, en priant qu'il ne se voulsist nullement accorder ni composer pardevers le prince de Galles ni ses alliés; car il étoit et vouloil être son bon voisin et ami.Le roi d'Arragon qui moult l'aimoit à avoir à voisin, car il avoit trouvé du temps passé le roi Dam Piètre moult hautain et cruel, l'assura et dit que nullement , pour perdre grand'partie de son royaume, il ne se allierait au prince ni accorderait au roi Dam Piètre; mais ouvrirait son pays pour laisser passer toutes manières de gens d'armes qui en Espagne voudraient aller, tant de France comme d'ailleurs, en son confort; et empêcherait tous ceui qui gréver le voudraient. Ce roi d'Arragon tint bien ce qu'il promit à ce roi Henry ; car si très tôt comme il sçut de vérité que le roi Dam Piètre étoit aidé du prince, et que les compagnies tendoient à traire celle part et en la prinçauté, il fit clorre tous les pays d'Arragon et garder bien et détroitement, et mit gens d'armes et géniteurs 1 sur les montagnes et es détroits de Castelongne, si que nul ne pouvoit passer fors en grand danger. Mais les Compagnies trouvèrent un autre chemin, et eurent trop de maux et de povretés aincois qu'ils pussent issir hors des dangers
d'Arragon. Toutes fois ils vinrent sur les marches de la comté de Foix , et trouvèrent le pays de Foix clos contre eux ; car le comte ne vouloit nullement que tels gens entrassent en sa terre. Ces nouvelles vinrent au prince, qui pour le temps se tenoit à Bordeaux , et pensoit et imaginoit nuit et jour comment à son honneur il
ne pouvoient passer ni retourner en Aquitaine, et que les pas d'Arragon et de Castelongne étoient devéés et clos , et étoient à l'entrée de la comté de Foix , et non pas trop à leur aise. Si ce douta le dit prince que le roi Henry et le roi d'Arragon, par contrainte ne menassent tellement ces gens d'armes, qui étoient bien douze mille , desquels il espéroit à avoir le confort , et aussi par grands dons et promesses, qu'ils ne fussent encontre lui. Si s'avisa le dit prince qu'il
traiter à eux et retenir, et aussi par devers le comte de Foix que, par amour, il ne leur voulsist faire nul contraire, et que tout le dommage que ils feraient sur lui ni en sa terre, il lui rendrait
Ce message à I gneur,emprit messire Jean Chandos, et se partit de Bordeaux , et chevaucha devers la cité d'Ax en Gascogne; et exploita tant par ses journées que il vint à la comté de Foix où il trouva le dit ct^ if 1 1 \ c * à lut st ii n i^ï- 1 1 i 1 y\ t 1 1 $i c^^)iî^ f n j™
blement qu'il eut le comte de Foix d'accord, et le laissa passer outre parmi son pays paisiblement. Si trouva les compagnies en un pays que on dit Basekc. Là traita-t-il à eux, et exploita si bien qu'ils eurent tous en convenant de servir et d'aider le prince en ce voyage, parmi grand argent qu'ils dévoient avoir de prêt. Et tout ce leur jura messire Jean Chandos; et vint de rechef devers le comte de Foix, et lui pria doucement que ces gens , qui étoient au prince , il voulût souffrir et laisser passer parmi un des bouts de sa terre. Cil qui vouloit être agréable au prince et qui étoit son homme en aucune manière , pour lui complaire , lui accorda , parmi tant que ces compagnies ne dévoient porter nul dommage à lui ni à sa terre. Messire Jean Chandos lui eut eu convenant, et envoya arrière un sien chevalier et son héraut devers ses Cotupagnies, et tout le traité qui étoit entre lui et Je comte de Foix ; et puis s'en retourna devers le
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prince a Bordeaux, a qui il recorna tout son voyajjc et comment il avoit exploité. Le prince qui le créoit et aimoit, se tint bien à content de son exploit et de son voyage.
CHAPITRE CCVL
Comment meuirc Jean Chandos et mcsstre Thomas de Felleton couseillèrenl le prince sur le fait de la guerre d'Espagne.
En ce temps étoit le prince en la droite fleur de sa jeunesse, et ne Fut oncques saoul ni lassé depuis qu'il se commença premièrement à armer, de guerroyer et de tendre à tous hauts et nobles faits d'armes. Et encore à cette emprise du dit voyage d'Espaigne et de remettre ce roi enchâssé, par force d'armes , en son royaume, honneur et pitié l'émouvoient. Si en parloit souvent à messire Jean Chandos et à messire Thomas de Felleton , qui étoîent les plus espéciaux de son conseil, en demandant qu'il leur en sembloit. Ces deux chevaliers lui répondoient bien : a Monseigneur, c'est une haute et grande emprise; sans comparaison plus forte et plus hautaine que ce ne fut de bouter hors le roi Dam Pèitre de son royaume, car il étoit haï de tous ses hommes, et tous le relinquirent quand il cuida être aidé. Or jouit et possesse à présent ce roi bâtard de tout le royaume de Castille entièrement et de l'amour des nobles, des prélats et de tout le demeurant, et l'ont fait roi. Si le voudront tenir en cel état comment qu'il soit. Si vous avez bien meslier que vous ayez en votre compagnie grand'foison de bonnes gens d'armes et d'archers , car vous trouverez bien à qui combattre quand vous viendrez en Espaigne. Si vous louons et conseillons que vous rompiez la greigneur partie de votre vaisselle d'argent de votre trésor, dont vous êtes bien aisé maintenant, et en faites foire monnoic, et départir largement aux compagnons des quels vous serez servi en ce voyage, et qui pour l'amour de vous iront ; car pour le roi Dam Piètre n'en feroient-ils rien; et si, envoyez de-lez le roi votre père, en priant que vous soyez maintenant aidé de cinq cent mille francs que lé roi de France doit envoyer en Angleterre dedans bref terme. Prenez finance partout où vous la pourrez trouver et avoir, car bien vous sera besoin, sans tailler vos hommes ni votre pays ; si en serez mieux aimé et servi de tous. » A ce conseil et plusieurs autres bons que les
chevaliers lui donnèrent, se tint le prince de Galles , et fit rompre et briser les deux parts de toute sa vaisselle d'or et d'argent , et en fit faire et forger monnoie pour donner et départir aux compagnons. Avecques ce, il envoya en Angleterre devers le roi son père , pour impétrer cinq cent mille francs dont je parlois maintenant. Le roi d'Angleterre, qui sentoit assez les besognes du prince son fils, lui accorda légèrement, et en écrit devers le roi de France, et l'en envoya lettres de quittance. Si furent les cinq cent mille francs en celte saison délivrés aux gens du prince et départis à toutes manières de gens d'armes.
CHAPITRE CCVII
lances, H
le sire do I ..m breth promît au prince mille le sénéchal de Toulouse et le comte de •'en allèrent vers Monlalban contre les Compagnies.
Une fois étoit en récréation le prince de Galles en sa chambre en la cité d'Angoulème avecques plusieurs chevaliers de Gascogne, de Poitou et d'Angleterre, et bourdoit à eux, et eux à lui de ce voyage d'Espaigne; et fut du temps que messire Jean Chandos étoit outre après les Compagnies. Si tourna son chef devers le sire de Labreth, et lui dit : a Sire de Labreth, à quelle quantité de gens d'armes me pou irez- vous bien suir en ce voyage?» Le sire de Labreth rut tout appareillé de répondre, et lui dit ainsi : t Monseigneur , si je voulois prier tous mes amis , c'est a entendre mes teaux, j en aurois Dien mine lances et toute ma terre gardée par mon chef. » — «Sire de Labreth, c'est belle chose,» répondit le prince , et lors regarda sur le seigneur de Felleton et sur aucuns chevaliers d'Angleterre et leur dit en anglots : a Par ma foi, on doit bien la terre où on trouve un tel baron qui on seigneur à mille lances.» Après il se retourna devers le sire de Labreth et dit : « De grand' volonté, sire de Labreth! je les retiens tous. »— « Ce soit au nom de Dieu, monseigneur, » ce répondit le sire de Labreth. De cette retenue dut depuis être avenu grand
Or retournerons-nous aux compagnies qui s'étoient accordées et alliées avec le prince. Si vous dis que ils eurent moult de maux ainçois qu'ils fussent revenus et rentrés en la prinçauté, tant des géniteurs 1 comme de ceux de Castelougne
et cTArragon, et se départirent en trois routes. 1 près de Montalban, qui pour lors se tenoit en L'une partie des Compagnies et plus grande s'en 1 l'obéissance du prince; et en étoit capitaine à ce
allèrent costiant Foixet Berne, et l'autre Catalogne et Armignac et la tierce s'avala entre Arragon et Foix par l'accord du comte d' Armignac, du seigneur de Labreth et du comte de Foix. En celle route avoit la plus grand'partie de Gascons; et s'en venoient cils compagnons, qui pouvoient être environ trois mille par routes et par compagnies, en l'une trois cents, en l'autre quatre cents, devers l'archevêché de Toulouse; et dévoient passer entre Toulouse et Montalban.
Adonc avoit un bon chevalier de France à sénéchal de Toulouse qui s'appeloit messire Guy d'Azay. Quand il entendit que ces Compagnies approchoient et qu'ils chevauchoient en routes et ne pouvoient être en somme plus de trois mille combattans, qui encore étoient foulés, lassés et
mal armés, mal montés et pis chaussés, si dit qu'il ne vouloit pas que tels gens approchassent Toulouse ni le royaume de France, pour eux reœuvrer ; et qu'il leur irait au devant et les combattrait, s'il plaisoit à Dieu. Si signifia tantôt son intention à messire Aymery comte de Narbonne et au sénéchal de Carcassonne et à celui de Beaucaire et à tous les officiers, chevaliers et écuyers de là environ , en eux mandant et requérant aide, pour aider à garder la frontière contre ces maies gens nommés Compagnies. Tous ceux qui mandés et priés furent, obéirent et se hâtèrent; et vinrent au plus tôt qu'ils purent en la cité de Toulouse; et se trouvèrent grands gens, oien cinq cents lances , chevaliers et écuyers , et quatre mille bidaus, et se mirent sur les champs par devers Montalban à sept lieues de Toulouse, où ces gens se tenoient, les premiers qui venus étoient; et tout compté ils ne se trouvèrent pas plus de deux cents lances, mais ils attendoient les routes de leurs compagnons qui dévoient passer par là.
CHAPITRE CCVIII
Comment le sénéchal de Toulouse et le cotnte de Narboanc envoyèrent leur» coureurs par devant Montalban et comment le capitaine de Montalban Tint parier aui dit* seigneurs.
Quand le comte de Narbonne et messire Guy d'Azay, qui se faisoient souverains et meneurs de toutes ces gens d'armes, furent partis de la atè de Toulouse. Us s'en vinrent loger assez
jour un chevalier anglois qui s'appeloit messire Jean Trivct. Si envoyèrent ces seigneurs de France leurs coureurs devant Montalban pour attraire hors ces Compagnies qui s'y tenoient.
Quand le capitaine de Montalban entendit que les François étoient venus à main armée et à ost devant sa forteresse, si fut durement émerveillé, pour tant que la terre étoit du prince. Si de la dite ville, et fit tant que, , il parla aux dits coureurs, et leur demanda qui là les envoyoit et pourquoi ils s'avançoieut de courir la terre du prince qui étoit voisine et devoit être amie, avecques le corps du seigneur, au royaume et au roi de France. Ceux répondirent et dirent : « Nous ne sommes mie, de nos seigneurs qui ci nous ont envoyés, de rendre raison chargés; mais pour vous apaiser, si vous voulez venir ou envoyer par devers nos seigneurs , vous en aurez bien réponse. » — «Ofl, dit le capitaine de Montalban, je vous prie que vous retraiez par devers eux , et leur dites qu'ils m'envoient un sauf-conduit par quoi je puisse aller eux à et retourner arrière, ou ils m'envoient dire pleinement pour quoi ni à quel titre ils me font guerre; car si je cuidois que ce fût tout acertes, je le signifierais à monseigneur le prince qui y pourverroit de remède. » Ceux répondirent : «Nous le ferons volontiers. » Ils retournèrent et recordèrent à leurs seigneurs toutes ces paroles. Ce sauf-conduit fut impétré, au nom du dit messire Jean Trivet , et l'apportèrent à Montalban.
Adonc se partit, lui cinquième tant seulement, et vint au logis des dessus dits François, et trouva les seigneurs tous appareillés de le recevoir et de lui répondre. Il les salua et ils lui rendirent son salut, et puis leur demanda à quelle cause ils avoient envoyé courir à main armée par devant sa forteresse qui se tenoit de monseigneur le prince. Ils répondirent : «Nous ne vouions nulle ahatie ni nulle guerre; mais nous voulons nos ennemis chasser où que nous les savons. » — ■ Et qui sont vos ennemis ni où sontils?» ce répondit le chevalier. — «En nom de Dieu, répondit le comte de Narbonne, ils sont à Montalban, et sont robeurs et pilleurs, qui ont robé et pillé, pris et couru mal dament sur le royaume de France; et i
si vous êtes bien courtois ni ami à vos voisins, vous ne les devriez mie soutenir qui pillent et robent les bonnes gens sans nul titre de guerre , car par tels œuvres s'émeuvent les haines entre les seigneurs; et les mettez hors de votre forteresse, ou autrement vous n'êtes mie ami au roi ni au royaume de France. » — «Seigneurs , dit le capitaine de Montalban, 0 est bien vérité qu'il y a gens d'armes dedans ma garnison que monseigneur le prince a mandés, et les tient à lui pour ses gens. Si ne suis mie conseillé que de eux faire partir si soudainement, ni d'eux faire vuider; et si ceux vous ont fait aucuns déplaisirs , je ne puis mie voir qui droit vous en fasse, car ce sont gens d'armes; si les convient vivre ainsi qu'ils ont accoutumé et sur le royaume de France et sur le prince.» Donc répondirent le comte de Narbonne et messire Guy d' Azay, et dirent : « Ce sont gens d'armes tels quels qui ne savent vivre, fors de pillage et de roberie , et qui mal courtoisement ont chevauché sur nos mettes. Si le compareront, si nous les pouvons tenir aux champs, car ils ont ars, pris et pillé et fait moult de maux en la sénéchaussée de Toulouse, dont les plaintes en sont venues à nous ; et si nous les souffrions à faire, nous serions traîtres et parjures envers notre seigneur qui ci nous a établis pour garder sa terre. Si leur dites hardiment de par nous ainsi ; car puisque nous savons où ils logent , nous ne retournerons si l'auront amendé, ou U nous coûtera encore plus.»
Autre réponse ne put adonc avoir le capitaine de Montalban, et s'en partit mal content d'eux , et dit que jà pour leurs menaces il ne briseroit jà son intention, et retourna à Montalban et leur recorda toutes les paroles que vous avez ou ies.
CHAPITRE CCIX
Comment meuire Perdue» de Labrclh et le» Compagnie* décooflrenl le ténécbal de Toulouse et le comte de Narbonnt et y furent pru plut de cent chevaliers.
Quand les Compagnies entendirent ces nouvelles, si ne furent mie bien assurés, car ils n'étoient pas à jeu parti contre les François. Si se tinrent sur leurs gardes du mieux qu'ils purent. Or avint que , droit au cinquième jour après que ces paroles eurent été dites, messire Perducas de Labreth, atout une grande route de corapa-
gnons , dut passer par Montalban , car le passage étoit par là pour entrer en la prinçauté : si le fit à savoir à ceux de la ville. T
Quand messire Robert Ceni 1 et les autres ' compagnons qui là se tenoient pour enclos entendirent ces nouvelles, si en furent moult réjouis : si signifièrent tout secrètement le convent des François au dit messire Perducas, et comment ils les avoient là assiégés et les menaçoient durement; et aussi quels gens ils étoient, et aussi quels capitaines ils avoient.
Quand messire Perducas de Labreth entendit ce, si n'en fut de néant effréé, mais recueillit ses compagnons de tous lez , et s'en vint bouter dedans Montalban, où il fut reçu à grand'joie. Quand il fut là venu, ils eurent parlement ensemble comment ils se pourroieut maintenir ; et furent d'accord que lendemain ils s'armeroient et se raettroient tous à cheval, et iroient hors de la ville, et s'adresseraient vers les François, et les prieraient que paisiblement ils les laissassent passer ; et si ils ne vouloient à ce descendre et que combattre les convint, ils s'aventureraient et vendraient à leur loyal pouvoir. Tout ainsi comme ils ordonnèrent ils firent. A lendemain ils s'armèrent, et sonnèrent leurs trompettes et montèrent tous à cheval et vidèrent hors de Montalban.
Jà étoient les François armés pour l'effroi qu'ils avoient ouï et vu , et tous rangés et mis devant la ville , et ne pouvoient passer ces compagnons fors que parmi eux. Adonc se mirent tout devant messire Perducas de Labreth et messire Robert Ceni, et voulurent parlementer aux François et prier que on les laissât paisiblement passer : mais les François leur envoyèrent dire qu'ils n'avoient cure de leur parlement , et qu'ils ne passeroient, fors parmi les pointes de leurs glaives et de leurs épées; et écrièrent tantôt leurs cris et dirent : a Avant ! avant ! à ces pilleurs qui pillent et robent le monde et vivent sans raison ! »
Quand ces compagnons virent ce, et que c'éloit acertes, et que combattre les convenoit ou mourir à honte, si descendirent de leurs chevaux, et se rangèrent et ordonnèrent tout à pied moult faiticement, et attendirent les François qui vinrent sur eux moult hardiment, et se mirent aussi par devant eux tous à pied. Là commen-
1 Jobne* l'appelle Robert Cheoey.
cèrent à traire , à lancer et à chasser les uns aux autres grands coups et apperts , et en y eut plusieurs abattus des uns des autres, de première venue. Là eut grand'bataille forte et dure et bien combattue, et mainte appertise d'armes faite, et maint chevalier et maint écuyer renversé par terre. Toutefois les François étoient trop plus que les Compagnies, bien trois contre un, si n'en avoient mie la pieur parçon ; et reboutèrent à ce commencement les compagnies par bien combattre bien avant jusques dedans les barrières. Là eut au rentrer maint homme mis à meschef; et eussent eu, ce qu'il y avoit de Compagnies, trop fort temps, si n'eût été le capitaine de ladite ville, qui fit armer toutes gens et commanda étroitement que chacun à son loyal pouvoir aidât les Compagnies qui étoient hommes au prince. Lors s'armèrent tous ceux de la ville et se mirent en arroy avecques les Compagnies, et se boulèrent en l'escarmouche, et mémement les femmes de la ville montèrent en leurs logis et en leurs soliers pourvues de pierres et de cailloux , et commencèrent à jeter sur ces François si fort et si roidement qu'ils étoient tout embesognés de eux targer pour le jet des pierres , et en blessèrent plusieurs et reculèrent par force. Donc se rassurèrent les compagnons, qui furent un grand temps en grand péril , et envahirent fièrement les François. Et vous dis qu'il y eut là fait autant de grands appertises d'armes , de prises et de rescousses que on avoit vu en grand temps faire; car les Compagnies n'étoient que un petit au regard des François. Si se pénoit chacun de bien faire la besogne; et reboutèrent leurs ennemis par force d'armes tout hors de la ville. Et advint ainsi, pendant que on se battoit, que une route de Compagnies que le bourg de Breteuil et Naudon de Bagercnt menoient , en la quelle route étoient bien quatre cents combattants, se Doutèrent parderrière en la ville, et avoient chevauché toute la nuit en grand'hâte pour là être, car on leur avoit donné à entendre que les François avoient assiégé leurs compagnons de Montalban. Si vinrent tout à point à la bataille. Là eut de rechef grand but in et dur ; et furent ces François par ces nouvelles gens fièrement assaillis et combattus, et dura cette bataille dès l'heure de tierce jusques à la basse nonne. Finablement les François furent déconfits | tant hayoit ces manières de gens que plus ne
et mis en chasse , et ceux tous heureux qui purent partir, monter à cheval et aller leur voie. Là furent pris le comte de Narbonne , messire Guy d'Azay, le comte d'Uzès, le sire de Montmorillon , le sénéchal de Carcassonne , le sénéchal de Beaucaire et plus de cent chevaliers, que de France, que de Provence, que des marches de là environ , et mains écuyers et mains riches hommes de Toulouse et de Montpellier ; et encore eussent-ils plus pris, s'ils eussent chassé, mais ils n'étoient que un peu de gens mal montés ; si ne s'osèrent aventurer plus avant et se tinrent à ce que ils eurent. Celte escarmouche fut à Montalban la vigile Notre-Dame en août , l'an de grâce mccc lxvi.
CHAPITRE CCX
Comment les compagnies envoyèrent les prisonnier* tnr lenr*
foyer» et comment le pape défendit aux du» prisonniers qu'ils n'en payassent rien.
Après la déconfiture et la prise des dessus
dits, messire Perducas de Labreth, messire Robert Ceni , messire Jean Trivet , messire Robert d'Aubetcrre, le bourg de Breteuil. Naudon de Bagerent et leurs routes départirent leur butin et tout leur gain, dont ils eurent grand foison; et tous ceux qui prisonniers avoient, ils leur demeuroient et en pouvoient faire leur profit , rançonner ou quitter si ils le vouloient ; dont ils leur firent très bonne compagnie, et 1rs rançonnèrent courtoisement, chacun selon son état et son affaire ; et encore plusdoucement pour ce que cette avenue leur étoit foraineusement venue et par beau fait d'armes ; et les recrurent tous , petit s'en faillirent , sur leur foi ; et leur donnèrent terme de rapporter leurs rançons à Bordeaux , ou ailleurs où bon leur sembla. Si se partit chacun et revint en son pays, et les Compagnies s'en ra lièrent devers monseigneur k prince , qui les reçut liement et les vit très volontiers et les envoya loger en une marche que on appelle Bascle entre les montagnes.
Or vous dirai qu'il avint de cette besogne, et comment le comte de Narbonne, le sénéchal de Toulouse et les attires prisonniers qui avoient été rançonnés et recrus sur leur foi, finèrent et payèrent
En ce temps régnoit le pape Urbain V*, qui
pou voit, et les avait dès grand temps excommuniés pour les vilains faits qu'ils foisoient. Si aue. auand il fut informé de cette iournée. et comment, en bien faisant à son entente, le comte de Narbonne et les autres avoient été rués jus, si en fut durement courroucé , et se souffrit tant qu'ils furent tous mis à finance et revenus en leurs maisons. Si leur manda par mots exprès et défendit étroitement que de leurs rançons ils ne payassent nulles, et les dispensa et absout de leur foi ».
Ainsi furent quittes ces seigneurs , chevaliers et écuyers qui avoient été pris à Monialban, et n'osèrent briser le commandement du pape. Si vint à aucuns bien à point, et aux Compagnies moult mal, qui s'étoient attendus à avoir argent et le ou i< loi eut avoir, pour faire leurs besognes, eux monter et appareiller, ainsi que compagnons de guerre s'habillent quand ils ont largement de quoi, et
contraire cette ordonnance du pape, et se plaignirent par plusieurs fois à roessire Jean Ghandos, qui étoit connétable d'Aquitaine et regard par droit d'armes sur tels besognes. Mais il s'en dissimuloit envers eux au mieux qu'il pouvoit, pourtant qu'il savoit bonnement que le pape les excommunieroit , et que leurs faits et états tournoient à pillerie. Si que il me qu'ils n'en
CHAPITRE CCXI
G dit comment le roi de Majogres vint i Bordeaux devers 1e prince, et des paroi» et maut aient qui furent entre te
Nous parlerons du prince de Galles et approcrierons son voyage, et \ous conterons comment il persévéra. Premièrement, si comme ci-dessus est dit, il fit tant qu'il eut toutes les Compagnies de son accord, où il avoit bien sept mille combattans; et moult lui coûtèrent au retenir; et encore quand il les eut, il les soutint à ses frais et à ses gages ainçois qu'il partit de la prinçauté, dès l'issue d'août jusques à l'entrée de février.
Avecques tout ce, le prince retenoit toutes
* Ce scandale de l'exemption de la foi des sermens , si souvent renouvelé par les papes, est une souillure juslei au système romain, et dont les funestes
manières de gens d'armes là où il les pou voit avoir. Du royaume de France n'en y avoit nul, car tous se traioient vers le roi Henry, pour l'amour et les alliances qui étoient entre le roi leur seigneur et le roi Henry. Et encore eut le roi Henry aucuns des Compagnies qui étoient Bretons, favorables à messire Bertrandu Guesclin; desquels messire Sevestre Bude, Alain de Saint- Pol, Guillaume de Bruel et Alain de Laconuet, étoient capitaines. Si eût bien eu le dit prince de Galles encore plus de gens d'armes étrangers, allemands, flamands et brabançons, si il eût voulu , mais il en renvoya assez , et eut plus cher à prendre ses féaux de la prinçauté que les étrangers. Aussi lui vint-il un grand confort d'Angleterre ; car quand le roi son père vit que ce voyage se feroit, il donna congé à son fils, monseigneur Jean duc de Lancastre de venir voir sou frère le prince de Galles à une grande quantité de gens d'armes, quatre cents hommes d'armes et quatre cents archers. Donc, quand les nouvelles en vinrent au dit prince que son frère devoit venir, il en eut grand'joie et se ordonna sur ce.
Eu ce temps vint devers le prince en la cité de Bordeaux messire James roi de Majogres. Ainsi se faisoit-il appeler combien qu'il n'y eût rien '. Car le roi d'Arragon le tenoit sur lui de force , et avoit le père du dit roi de Majogres fait mourir en prison , en une cité en Arragon qu'on dit Barcelonne 2. Pourquoi ce dit roi James, pour coutrevenger la mort de son père et recouvrer son héritage, étoit trait hors de son pays; car il avoit pour ce temps à femme la roine de Naples3. Auquel roi de Majogres le prince fit grand'fète, et le conjouit et le reconforta doucement et grandement; et quand il lui eut oui recorder toutes les raisons pourquoi il y étoit là
1 D. Jayme 11 , roi de Majorque, père de Jayme dont
» afjtt ici , avait ère acirone par le roi fl Aragon D. Pedre i?, dit le Cérémonieux , qui avait réuni ses états à l'Aragon par un acte solennel du 29 mars 1344.
» D. Jayme II mourut des suites des blessures qu'il avait reçues en voulant reconquérir ses états le 25 octobre tS49. Pour subvenir aux frai» dé cette dernière attaque, il avait vendu au roi de France, le 18 avril 134», pour 120,000 écus d'or, la seigneurie de Montpellier et celle de Lattes, les seuls domaines qui lui restassent.
* Jayme , fils de D. Jayme 11 , fol le trbfsièmé mari de Jeanne Y* de Naples, petite-Aile de Robert, roi dé Naples. Ce mariage se fit l'année 1392. Jeanne avait alors
[ne-
venu , et à quelle cause le roi d'Arragon lui faisoit tort et lui tenoit son héritage et avoit fait mourir son père, si lui dit le prince : «Sire roi, je vous promets en loyauté que, nous revenus d'Espaigne, nous entendrons à vous remettre en votre héritage de Majores , ou par traité d'amour ou de force. »
Ces promesses plurent grandement bien au dit roi , si se tint en la cité de Bordeaux de-lcz le prince, en attendant le département ainsi que les autres. Et lui faisoit le dit prince , pour honneur, la plus grand'partie de ses délivrances, pour tant que il étoit lointain et étranger, et n'avoit mie ses finances à son aise.
Tous les jours venoient les plaintes au dit prince de ces Compagnies, qui faisoient tous les maux du monde aux hommes et aux femmes , au pays où ils conversoient. Et vissent volontiers ceux des marches où ses gens se tenoient que le prince avançât son voyage, et il en étoit en grand'volonté , mais on lui conseil luit qu'il laissât passer le Noël, par quoi ils eussent l'hiver au dos.
A ce conseil s'inclinoit assez le prince, pour tant que madame la princesse sa femme étoit durement enceinte et aussi moult tendre et éplorée du département son mari. Si eût volontiers vu le dit prince qu'elle fût accouchée ainçois son département.
En ce détriement se faisoient et ordonnoient toujours grandes pourvéances et grosses, et trop fort besognoieut, car ils dévoient entrer en un pays où Us en trouveroient bien petit. Pendant que ce séjour se faisoit à Bordeaux, et que tout le pays d'environ étoit plein de gens d'armes, eurent le prince et ses gens de conseil plusieurs consaux et consultations ensemble; et m'est avis que le sire de Labreth fut contremandé de ses milles lances , et lui écrivit le dit prince par le conseil de ses hommes ainsi:
«Sire de Labreth, comme ainsi fut que de notre volonté libérale, en ce voyage où nous tendons par la grâce de Dieu entreprendre et brièvement à procéder , considéré nos besognes et dépens que nous avons, tant par les étrangers qui se sont boutés en notre suite, comme par les geus des Compagnies des quels le nombre est si grand , et ne les voulons pa* laisser derrière pour les périls qui s'en pourroient ensuir, et comment que notre terre soit gardée, car tous
ne s'en pourroient pas venir ni tous demeam pourquoi il est ordunnépar notre espécial conv que en ce voyage vous nous servirez , et ela écrit à deux cents lances. Si les veuillez tirera mettre hors des autres, et le demeurant laàw faire leur exploit et leur profit. Dieu soit pm> de vous : écrit à Bordeaux le septième jour de décembre. »
Ces lettres scellées du grand scel du pria? de Galles furent envoyées au sire de Labreih. qui se tenoit en son pays et entendoit fort à fuit ses pourvéances et à appareifler ses gens, ar on disoit de jour en jour que le prince droit partir. Quand il vit ces lettres que le prince loi envoyoit ,- il les ouvrit et les lut par deux fuis pour mieux entendre ; car il fut de ce qu'il trouva dedans moult émerveillé, et ne se pouvoit avoir, tant fort étoit-il courroucé et disoit ainsi -.«Comment! Messire le prince de Galles se truffe à moi, quand il veut que je donne congé maintenant à huit cents lances, chevaliers et écuyer», lesquels à son commandement j'ai tous retenu, et leur ai brisé leurs profits à faire en plusieurs manières. » Adonc en son courroux le sire de Labreth demanda tantôt un clerc. Il vint. Quand il fut venu, il lui dit, et le clerc écrivit ainsi qw le sire de Labreth lui devisoit.
« Cher sire , je suis trop grandement émer veillé d'une lettre que vous m'avez envoyée, et ne sçais mie bonnement ni n'en trouve en mon conseil comment sur ce je vous en sache et doive répondre, car il me tourne à grand préjudice et à blâme et a tous mes hommes, k* quels , par votre ordonnance et commandement je avois retenus, et sont tous appareillés de m servir; et leur ai détourné leur profit à faire en plusieurs étals; caries aucuns étoientmoseî ordonnés d'aller outre mer en Prusse, en Constant inoplc, ou en Jérusalem, ainsi que tous chevaliers et écuyers qui se désirent à avancer font. Si leur vient à grand'mcrveille et dëpl* sance de ce qu'As sont boutés derrière, et sont tous émerveillés, et aussi suis-je, en quelle manière je le puis avoir desservi. Cher sire, plaise i vous savoir que je ne saurais sévrer les uns da autres : je suis le pire et le moindre de tous. et si aucuns y vont, tous iront, ce sçais je. Dw vous ait en sa sainte garde. Écrit , etc.»
Quand le prince de Galles eut ouï cette ponse, si là tint à raoul' * * -«e, «
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aussi firent aucuns de son conseil, chevaliers d'Angleterre qui là étoient. Si crola le prince la téte et dit en anglois, si comme* je fus adonc informé, car j'étois lors pour le temps à Bordeaux : «Le sire de Labreth est un grand, mailre en mon pays , quand il veut briser l'ordounance de mon conseil. Par Dieu! il n'ira mie ainsi qu'il pense. Or , demeure s'il veut, car sans ses mille lances ferons-nous bien le voyage.»
Adonc parlèrent aucuns chevaliers d'Angleterre qui là étoient et dirent : «Monseigneur, vous connoissez encore petitement la posnée des Gascons et comment ils s'outrecuident ; ils nous aimeut peu et ont aimé du temps passé. Ne vous souvient-il pas comment grandement ils se voulrent jadis porter encontre vous en cette cité de Bordeaux , quand le roi Jean de France y fut premièrement amené? Ils disoient et maintenoient tout notoirement que, par eux et par leur emprise vous aviez fait le voyage et pris le dit roi de France ; et bien fut apparent qu'ils vouloient se porter outre, car vous fûtes en grands traités contre eux, plus de trois mois, ainçois qu'ils voulsissent consentir que le dit roi Jean allât en Angleterre ; et leur convint pleinement satisfaire leur volonté pour eux tenir à amour. » Sur ces paroles se tut le prince, mais pour ce n'en pensa-t-il mie moins. Vecy auques la première fondation de la haine qui fut entre le prince de Galles et le sire de Labreth ; et fut adonc le sire de Labreth en grand péril , car le prince éloit grand et haut de courage et cruel en son air, et vouloit, fût à tort ou à droit, que tous seigneurs auxquels pouvoit commander tinssent de lui : mais le comte d'Arinignac, qui oncle étoit au dit seigneur de Labreth, fut informé de ces avenues et des grignes qui étoient entre le prince son seigneur et son neveu le sire de Labreth. Si vint à Bordeaux devers le prince, et messire Jean Chandos et messire Thomas de Fclleton, par lequel conseil le prince faisoit et ouvrait tout, et amoyenna si bien ses parties que le prince se tut et apaisa ; mais toutefois le sire de Labreth ne fut écrit que à deux cents lances dont il u'étoit mie plaisié ; aussi n'étoient ses gens, ni oneques plus n'aimèrent tant le prince , comme ils faisoient devant. Si leur convint porter et passer leur ennui au mieux qu'ils purent; car ils u 'eurenl adonc autre chose.
CHAPITRE CCXII
Comment la princes** accoucha de ion fil* Richard , et comment le prince *e partit de Bordeaux pour aller en Espaigne,
et r, , milieu i médire line de Catreli v prit la cité de Miraude et la ville de Ponl-la-Roine en Navarre.
Quand fut démené le temps, en faisant les pourvéances du dit prince et en attendant la venue du duc de Lancastre, que madame la princesse travailla d'enfant et en délivra par la grâce de Dieu, ce fut un beau fils qui fut né le jour de l'apparition des trois rois, que on eut adonc celte année un mercredi. Et vint cil enfant sur terre environ heure de tierce, de quoi le prince et tous les hôtels furent grandement réjouis; et fut baptisé le vendredi ensuivant à heure de haute nonne dedans les saints fonts de l'église Saint- Andrieu en la cité de Bordeaux ; et le baptisa l'archevêque du dit lieu; et le tinrent sur les fonts l'évèque d'Agen en Agénois et le roi de Mayogres; et eut à nom cel enfant Richard, et fut depuis roi d'Angleterre 1 si comme vous orrez conter avant en l'histoire.
Le dimanche après, à heure de prime, se partit de Bordeaux en très grand arroy le prince et toutes manières de gens d'armes qui là séjournoient aussi , mais la greigneur partie de son ost étoit jà passée et logée environ la cité d'Asc en Gascogne; si vint le prince ce dimanche au soir en cette dite cité , et là se logea et y séjourna trois jours, car on lui dit que le duc de Lancastre son frère venoit : voirement approchoit-il durement et étoit passé, avoit quinze jours, et arrivé en Bretagne à Saint-Mahieu de Fine-Poterne, et venu à Nantes où le duc de Bretagne l'avoit grandement festoyé et coujoui. Depuisexploita tant ledit duc de Lancastre, et chevaucha tant parmi Poitou et Xaintonge qu'il vint à Blayes, et là passa-t-il la rivère de Gironde et arriva sur le cay à Bordeaux. Si vînt en l'abbaye de Saint -Andrieu, où la princesse gissoit qui le conjouit doucement, et toutes les dames et les damoiselles qui là étoient.
A ce jour le duc de Lancastre ne voulut guère* séjourner à Bordeaux ni demeurer, mais prit congédesa soeur la princesse, et se partit à toute sa compagnie, et chevaucha tant qu'il vint en la citéd'Asc. Siseconjouirent grandement ces deux frères quand ils se trouvèrent , car moult i'ai-
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moient , et là eut grands approchemens d'amour entre eux et leurs gens.
Assez tôt après que le duc de Lancastre fut venu, là vint le comte de Foix, qui fit grand"chère et grand" révérence de bras et de semblant au dit prince et à son frère, et se offrit du tout en leur commandement Le prince , qui bien savoit honorer tous seigneurs, chacun selon ce qu'il et 01 1 , l'honora grandement et le remercia moult dece qu'il rétoit venu voir. En après il lui rechargea son pays , et le pria qu'il voulsist être soigneux de le garder jusques à son retour. Le comte lui accorda liement et volontiers. Sur ce s'en retourna le dit comte, quand il eut pris congé , eu son pays. Et le prince et le duc de Lancastre demeurèrent encore à Dasc, et toutes leurs gens épars environ le pays et à l'entrée des ports et du passage de Navarre , car point ne savoient encore de vérité si ils passeroient ou non, ni si le roi de Navarre ouvrirait le passage, combien qu'il leur eût enconvenancé ; car famé courait communément parmi l'ost qu'il s'étoit de nouvel composé et accordé au roi Henry, dont le prince et son conseil étoient durement émerveillés et le roi Dam Piètre moult merencolieux.
Or advint , pendant que ils se séjournoient là et que ces paroles couroient là , messire Hue de Gavrelée et les routes s'avancèrent à rentrée de Navarre et prirent la cité de Mirande et la ville du PonUa-Roine; dont tout le pays fut durement effrayé , et en vinrent les nouvelles au dit roi de Navarre.
Quand il entendit que les Compagnies vouloient par force entrer en son pays, si fut durement courroucé, et escripsit tantôt tout le fait au prince. Le prince s'en passa assez brièvement, pourtant que le roi de Navarre à lui et au roi Dam Piètre ne tenoit pas bien tousses convenans ; et lui escripsit le dit prince qu'il se vint excuser, ou envoyât , des paroles que on lui amettoit ; car ses gens disoient notoirement qu'il s'étoit tourné devers le roi Henry.
Quand le roi de Navarre entendit ce que on lui amettoit de trahison, il fut plus courroucé que devant ; et envoya un appert chevalier devers le prince, lequel chevalier on nommoit messire Martin de la Rare. Cil vint en la cité d'Asc excuser le dit roi de Navarre; et parlementa tant et si bellement au dit prince que le prince s'appaisa, parmi tant que il devoit re-
tourner en Navarre devers son seigneur le roi c le devoit faire tenir à Saint-Jean dn pied des Ports ; et , lui là venu , le prince aurait seil si il iroit là parler à lui ou il y enverroït- Sur cet état se partit le dit messire Martin de la Rare du dit prince et retourna en Navarre devers le roi , et lai recorda tout son traité et en quel état avoît frouvé le prince et son conseil, et aussi comment il s'étoit parti d'enx. Cil messire Martin fit tant qu'H amena le roi son seigneur à Saint-Jean du pied des Ports et puis se retraist en la cité d'Asc et vers le prince.
Quand le prince sent que le roi de Navarre étoit approché, il euteonseil d'envoyer devers lui son frère le duc de Lancastre et monseignenr Jean Chandos. Ces deux, à privée maisgnie,se mirent au chemin avec le chevalier, le dit messire Martin, qui les amena en ladite ville de Saint-Jean du pied des Ports devers le roi de Navarre, lequel les reçut liement ; et étirent là longuement parlement ensemble.
Finablemcnt il fut accordé que le roi de Navarre approcherait encore le dit prince , et viendrait en un certain lieu que on dit au pays Pierrc-Férade ; et là viendraient le prince et le roi Dam Piètre parler à lui, et là de rechef ils renouvelleraient tous leurs convenans, et saurait chacun quelle chose il devrait avoir et tenir. Le roi de Navarre se dissimuloit ainsi , pourtant qu'il vouloit encore être plus assuré de ses convenances qu'il n'étoit , car il doutoit que si ces Compagnies fussent entrées en son pays, et on ne lui eût pas avant pleinement scellé ce qu'il voaloit et devoit avoir, qu'il n'y viendrait jamais bien à temps.
CHAPITRE CCXIU
Comment le roi de Naranr entoya au prince de Galle* et aa roi Dam Piètre pauage par ton royaume ; et comment mesure Bertran te partit de France pour aller en Espaigne.
Sur ce traité retournèrent le duc de Lancastre et messire Jean Chandos, et coûtèrent au dit prince comment ils a voient exploité, et aussi au roi Dam Piètre. Ce traité leur plut assez bien; et tinrent leur journée et vinrent au dit lieu où elle étoit assignée, et d'autre part le roi de Navarre et son plus espécial conseil.
Là furent à Pierre-Férade ces trois seigneurs, le roi Dam Piètre , le prince de Galles et le duc de Lancastre d'un coté , et le roi de Navarre de
iutre, longuement ensemble en parlement ; et là it devisé, ordonné et accordé quelle chose chacun evoit avoir et faire; et là furent renouvelés et mvenancés quels traités avoient été entre ces artiesen la cité de Bayonne. Et là sçut de vérité îdit roi de Navarrequelle chose il devoit avoir et enir sur le royaume de Castille; et jurèrent >oime paix amour et confédération ensemble le <>i Dam Piètre et lui; et se départirent de leur parlement amiablcment ensemble sur l'ordonnance que le prince et son ost pou voient passer quand il leur plairoit, et trouveroient le passage et les détroits tous ouverts , et tous vivres appareillés parmi le royaume de Navarre, parmi les payant.
Adonc se retraist le dit roi de Navarre en la cité de Pampeluue, et le prince et son frère et le roi Dam Piètre en leurs logis en la cité de Dasc Encore étoient à venir plusieurs grands seigneurs de Poitou , de Bretagne et de Gascogne en l'ost du prince qui se tenoient derrière; car, si comme il est dit ci-dessus, on ne sçut clairement jusques à la fin de ce parlement si le prince auroit le passage ou non ; et mèmement on supposoit en France que ils ne passeraient point et que le roi de Navarre lui briseroit son voyage, et on en vit le contraire. Donc quand les chevaliers et les écuyers, tant d'un côté comme de l'autre, i en sçurent la vérité et que le passage étoit ouvert, , si avancèrent leurs besognes, et se hâtèrent du plus qu'ils purent, car ils le sçurent tantôt et que le prince passerait et que on ne se retournerait , point sans bataille. Si vinrent le sire de Clisson à p belle route de gens d'armes, et aussi au dernier, et moult envis, le sire de Labreth atout deux cents lances , et s'accompagna en voyage avec le captai de Buch.
Tous ces traités, ces parlemens et ces dé- * triemens étoient sçus en France ; car toujours y avoit messagers allans et venans sur les chemins, qui portoient et rapportoient les nouvelles. , De quoi quand messire Bertran du Guesclin, qui ,. se tenoit de-lez le duc d'Anjou, sçut que le t prince passerait et que le passage de Navarre lui étoit ouvert , si avança ses besognes et rens força ses semonces et son mandement, et connut tantôt que cette chose ne se départirait jamais t sans bataille. Si se mit au chemin par devers Arragon pour venir devers le roi Henry ; et s'avança du plus qu'il put ; et aussi le suivirent
toutes manières de gens d'armes qui en étoient mandés et priés , et plusieurs aussi du royaume de France et d'ailleurs qui en avoient affection et qui se vouloient avancer.
Or parlerons -nous du passage du prince et comment ordonnément il passa, et toute sa route.
CHAPITRE CCXIV
Comment le doc de Lancailre, qui faiMtt l'mnt-gardt, pa*u les (li t roi ta de Navarre , et quel» aeiffneun il y avoit arecquet lui.
Entre Saint-Jean du pied des Ports et la cité de Pampelune sont les détroits des montagnes et les forts passages de Navarre qui sont moult périlleux et très félons à passer, car il y a cent lieux sur ces passages que trente hommes les garderaient à non passer contre tout le monde. Et adonc faisoit moult froid sur ce passage, car ce fut au milieu de février ou environ qu'ils passèrent. Ainçois qu'ils se missent à voie ni se hâtassent de passer, les seigneurs regardèrent et conseillèrent comment ils passeraient ni par quelle ordonnance. Si virent bien, et leur fut dit de ceux qui connoissoient le passage , qu'ils ne pou voient passer tous ensemble. Et pour ce s'ordonnèrent-ils à passer en trois batailles et par trois jours, le lundi, le mardi et le mercredi. Le lundi passèrent ceux de l'avant-garde desquels le duc de Lancastre étoit capitaine. Si passa en sa compagnie le connétable d'Aquitaine, messire Jean Ghandos , qui bien avoit mille deux cents pennons dessous lui, tous parés de ses armes d'argent à sept pels aiguisés de gueules , c'étoit moult belle chose à regarder. Là étoient les deux maréchaux d'Aquitaine aussi , messire Guichard d'Angle et messire Etienne de Cousentonne, et avoient ceux le pennon Saint- George en leur compagnie. Là étoient en l'avantgarde avec le dit duc : messire Guillaume de Beauchamp fils au comte de Warvick , messire Hugues de Hastingues, le sire de Neufville, le sire de Rais, Breton, qui servoit messire Jean Chandos à trente lances en ce voyage et à ses frais pour la firise de la bataille d'Aunay. Là étoient : le sire d'Aubeterre, messire Garsis du Cliàtel, messire Richard Canton, messire Robert Ceni, messire Robert Briquet, Jean Cresuelle, Aymery de Rochechouart, Gaillard d« la Motte, Guillaume de Qayton, Wïllebolz Bouteilleret Pennenel; et tous ceux étoieni
prnnon* et dessous messire Jean Chandos ; et
chevaux ; et
CHAPITRE CCXV
Coainwnt le prince de Galles et le roi Dam Piètre paiaereot les
Le mardi passèrent le prince de Galles et le roi Dam Piètre, et aussi le roi de Navarre qui étoit revenu devers ledit prince pour lui accompagner et enseigner le passage.
En la droite route du prince étoient messire Louis de Harecourt vicomte de Chasteaulcrault , le vicomte de Rochechouart , le sire de Pons, le sire de Partenay, le sire de Poyane, le sire de Tonnay-Bouton, le sire d'Argentonet tous les Poitevins; messire Thomas Felleton grand séoéchai d'Aquitaine, messire Guillaume son frère, messire Eustache d'Aubrecicourt, le sénéchal de Saintonge, le sénéchal de Rochelle, le sénéchal de Quersin , le sénéchal de Limousin , le sénéchal d'Agenois, le sénéchal de Bigorre, messire Richard de Pontchardon, messire Néel Lornich, messire d' Angrises 1 , messire Thomas Balastre 5 , messire Louis de Menai, messire Raymond de Moreufl , le sire de Pierre-Buffière et bien qua-
sept mille chevaux. Si eurent en ce moult détroit passage et moult dur de vent et de neige. Toutefois ils passèrent outre; et se logèrent toutes ces gens d'armes en la comble de Pampelune. Mats le roi de Navarre emmena le prince de Galles et le roi Dam Piètre en la cité
miers, messire Jean, messire Helye et messire Aymemon, le sire de Chaumont, le sire de Mucidcnt, messire Robert Canolle, le sire de PEsparre, le sire de Roscm, le sire de Condon, le soudich de l'Estrade , messire Petiton de Court on, messire Aymery de Tarse, le sire de Labarde, messire Bertrand de Tande, le sire de Pincornet, messire Thomas de Wettefale, messire Perducas de Labreth, le bourc de Breteufl, le bourc Camus, Naudon de Bagerant, Bernard delà Sale, Hortingo, Lamit, et tout le remenant des Compagnies. Si étoient bien dix mille chevaux; et eurent un peu plus courtois passage ce mercredi que n'eurent ceux qui passèrent le mardi ;et se logèrent toutes ces gens d' premiers, moyens et seconds, en la comble Pampelune, en attendant l'un l'autre et en fraîchissant eux et leurs chevaux ; et se tinrent là environ Pampelune, pourtant qu'ils y trouvèrent largement à vivre, pain, chair, vin, et toutes autres pourvéances pour eux et
lune au
et il
et là les tint tout aise,
CHAPITRE CCXVI
f/wnnwTTt le rw cîe Mj^ c~<-» . qm |
Le mercredi passèrent : le roi James de Mavogr», le comte d'Armignac, le sire de Labreth, ion neveu messire Bernard de Labreth sire de Gironde, le comte de Pierregord, le vicomte de Gannaiog, le comte de Comminges , le captai de Borii, le «rede~
dis que ces compagnons ne payoient mie ce qu'on leur demandoit et ne se pouvoient abstenir de piller et de prendre là où ils se tenoîent ce que ils trouvoient , et firent environ Pampe-
biers, de quoi le roi de Navarre étoit mxa courroucé , mais amender ne le pou voit ; et se repentit par trop de fois de ce qu'il avoit au prù»:e et à ses gens ouvert ni administré le passage . car plus y avoit de ctommages que de profit.
CHAPITRE CCXVIL
le rot Henrv du du Prince, car Û av-oit s» messagers et pies toujours ailans et venans. Si s étoit i pourvéott encore tous les jours moult de gens d'armes et de communauté de Gt«:iL' dont il s'appelott rot. pour résister encontre; «
de jour en jour messire Bertrand du
fait un espécol par tout son rovaume a tous ses féaux et ses sujets que. sur à perdre la tète, chacun, sefon sua état, à pied et à cheval, vint à lui pour aider i
Ce ruâ Henry
était durement aimé, et aussi tous ceux de Castille avoient rendu peine a lui aider, et pour tant obéirent-ils plus légèrement à sou commandement. Si étoient venus et venoient encore tous les jours efforcément de-lez lui où son mandement étoit. Et avoit le dit roi Henry à Saint-Dominique où il étoit logé plus de soixante mille hommes, que à pied que à cheval, tous appareillés de faire sa volonté, du vivre et du mourir si il le convenoit.
• CHAPITRE CCXVIIL
Comment le roi Henry manda par lettre* an prince de Galle»
qu'il loi Ht saroir par quel lieu il entremit en ton royaume et que là il lui lirreroit bataille.
Quand le roi Henry ouït les certaines nouvelles que le prince de Galles à tout son grand effort étoit au royaume de Navarre et avoit passé les détroits de Roncevaux 1 et approchoit durement , si eut bien tant de connoissance que combattre le convenoit au prince ; et de ce par semblant étoit-il tout joyeux; si dit tant haut que tous ceux d'environ lui Fouirent : a Le prince de Galles est vaillant et preux chevalier; et pour ce qu'il sente que c'est sur mon droit que je l'attends , je lui vueil écrire une partie de mon entente. » Adonc demanda un clerc et il vint avant : « Écris, dit le roi Henry, une lettre, » qui partait ainsi :
«A très puissant et honoré le prince de Galles et d'Aquitaine.
« Cher sire, comme nous ayons entendu que vous et vos gens soyez passés par deçà les ports, et que vous ayez fait accord et alliances à notre ennemi, et que vous nous voulez gréver et guerroyer, dont nous avons grand'merveille , car oneques nous ne vous forfîmes choses ni ne voudrions faire pour quoi ainsi à main armée vous doiez venir sur nous pour nous tollir tant petit héritage que Dieu nous a donné; mais vous avez la grâce et la fortune d'armes plus que nul prince aujourd'hui , pourquoi nous espérons que vous vous glorifiez en votre puissance pour ce que nous savons de vérité que vous nous quérez pour avoir bataille , veuillez nous laisser savoir par lequel lez vous entrerez en Cast il le et nous vous serons au-devant pour défendre et garder notre seigneurie. Écrit, etc. »
'Le passée eut lieu le 20 «trier.
Quand cette lettre fut écrite , le roi Henryla fit sceller et puis appela un sien héraut et lui dit : « Va-t'en au plus droit que tu pourras pardevers le prince de Galles et lui baille ces lettres de par moi. » Le héraut répondit : a Monseigneur, volontiers. » Adouc se partit-il du roi Henry et s'adressa parmi Navarre , et fit tant qu'il trouva le prince. Si s'agenouilla devant lui et lui bailla la lettre de par le roi Henry.
Le prince fit lever le héraut et prit les lettres et les ouvrit, et les lut par deux fois pour mieux entendre.
Quand il les eut lues et bien imaginées , il manda une partie de son conseil et fit le héraut partir. Quand son conseil fut venu il lut de rechef la lettre , et leur exposa de mot en mot et en demanda à avoir conseil ; et dit là le prince pendant que onconseilloit la réponse. «Vraiment ce bâtard Henry est un vaillant chevalier et plein de grand prouesse ; et le meut grandement et hardiment à ce qu'il nous a écrit maintenant, i
Là furent longuement ensemble le prince et son conseil. Finablement ils ne purent être d'accord de récrire ; et fut dit au héraut : a Mon ami , vous ne vous pouvez encore partir de ci. Quand il plaira à monseigneur le prince il écrira par vous et non par autre. Si vous tenez de-lez nous tant que vous orrez réponse ; car monseigneur le veut ainsi. » Le héraut répondit : «Dieu y ait part. » Ainsi demeura-t-il de-lez le prince et les compagnons qui le tinrent tout aise.
CHAPITRE CCXIX
Comment meuire Thomas de Fellelon t'en Tint etcarmoueher pritleroideNaTarre.61 ™ ler<leMauy
Ce propre jour au soir que le héraut eut apporté ces lettres, s'avança messire Thomas de Fellelon et demanda un don au prince. Le prince, qui mie ne savoit quelle chose il vouioil, lui demanda : «Quel don voulez-vous avoir?» — « Monseigneur, dit messire Thomas, je vous priequevous m'accordez que je me puisse partir de votre ost et chevaucher devant. J'ai plusieurs chevaliers et écuyers de ma sorte qui se désirent à avancer, et je vous promets que nous chevaucherons si avant que nous saurons le couvent des ennemis ni quel part ils se tiennent ou se logent. » Le prince lui accorda liement et volontiers cette requête et lui sçut encore grand gré.
m CHRONIQUES PF,
Adonc se partit de l'ost et du prince le dit messire Thomas de Felleton qui se fit chef de cette chevauchée. En sa compagnie se mirent ceux que je vous nommerai. Premièrement messireGuille de Felleton son frère, messire Thomas du Fort , messire Robert Canolle, messire Gaillars Vigier, messire Raoul de Hastingues, messire d'Angorises, et plusieurs autres chevaliers et écuyers ; et étoient bien huit mille et trois cents archers, tous bien montés et bonnes gens d'armes ; et encore y étoient messire Hue de Stamford , messire Simon de Burlé , et messire Richart Tanton qui ne sont mie à oublier. Et chevauchèreut ces gens d'armes et ces archers parmi le royaume de Navarre ; et avoient guides qui les menoient, et passèrent la rivière d'Emer1, qui est moult roide et moult forte, au Groing, et allèrent loger outre en un village que on dit Navarrete, et là se tinrent pour mieux ouïr et entendre où le roi Henry se tenoit et apprendre de son convenant.
Pendant que ces choses se faisoient et que tous ces chevaliers d'Angleterre se logeoient en Navarrete et encore se tenoit le prince en la marche de Pampelune, fut le roi de Navarre pris en chevauchant de ville à autre du côté des François , de messire Olivier de Mauny ; dont le prince et tous les Anglois et ceux de leur côté furent trop durement émerveillés; et supposoient les aucuns en l'ost du prince que tout par cautelle il s'étoit fait prendre, pourtant qu'il ne vouloit point le prince convoyer plus avant ni aller avec lui en sa compagnie2, pourtant que il ne savoit encore comment la besogne se porterait du roi Henry et du roi Dam Piètre. Il n'étoit nul qui en sçut deviser le certain : mais toutefois madame sa femme la roine de Navarre fut moult ébahie et déconfbrtée, et s'en vint agenouiller devant le prince en disant : « Cher sire, pour Dieu merci ! veuillez entendre au roi monseigneur qui est pris frauduleusement, et ne savons comment; et tant faites , cher sire , nous vous en prions par pitié et pour l'amour de Dieu, que nous le r'ayons.» Adonc répondit le prince moult doucement: «Certes, dame et belle cousine, sa prise nous dépUU grandement, et y pourverrons de
« Êbre.
1 Le don qu'il fit l'aimée mirante au ave me OUrier de Mauny d'un château et de 1000 1 ivres de rente parait favoriser ce soupçon.
remède brièvement. Si nous vous prions que vous vous veuillez reconforter; car si nous profitons en ce voyage, sachez véritablement qu'il y partira, et n'entendrons à autre chose, nous revenus, si le r'aurez.» La dame de Navarre s'en retourna, et messire Martin de la Kare un moult sage chevalier entreprit le prince à mener et conduire parmi le royaume de Navarre, et lui fit avoir guides pour ses gens; car autrement ils ne sçussent ni pussent avoir tenu les détroits ni les divers chemins. Si se partit le prince de là où il étoit logé, et passèrent lui et ses gens parmi un pas que on appelle le Sarris, qui moult leur fut divers à passer; car il étoit étroit et petit et garni de très mauvais chemin. Et puis passèrent parmi Espuke. Si eurent moult de disettes, car ils trouvèrent peu de vivres et tout sur ce passage jusqu'à ce qu'ils vinrent à Sauveterre *.
CHAPITRE CCXX
Comment cent de Saurplerre le rendirent au rot Dam Piètre, et comment meuire Thomas de Felleloo prit le chevalier da |urt du roi Henry, et manda au prince tout le cootine de»
Sauveterre est une moult bonne ville et gft auques en bon pays et gras selon les marches voisines ; et est cette ville de Sauveterre à l'issue de Navarre et à l'entrée d'Espaignc. Si se tenoit pour le rot Henry. Si s'espardit très tout l'ost en celui pays, et les Compagnies s'avancèrent qui cuidoient assaillir Sauveterre et prendre et tout piller; et de ceétoient-ils en grand'volonté, pour le grand avoir qu'ils sçavoient dedans , que ceux du pays d'environ y avoient mis et apporté, sur la fiance de la forteresse. Mais ceux de Sauveterre ne voulrent mie attendre ce péril; car ils counurent et sentirent tantôt que ils ne pourroient nullement durer ni résister contre si grand ost que le prince menoit , si on les assailloit : si s'en vinrent rendre tantôt au roi Dam Piètre, et lui crièrent merci, et lui présentèrent les clefs de la dite ville. Le roi Dam Piètre, par le conseil du prince, les reçut à merci; autrement ce n'eut mie été ; car il les vouloit tous détruire. Toute fois ils furent pris à merci ; cl entrèrent le prince, le roi Dam Piètre, le roi de Majogreset le duc de Lancastre, par dedans; et le comte d'Armignac et tout le demeurant se Jugèrent par les villages.
* Saivalierra en Biscaye.
fl367j
Nous nous souffrirons à parler un petit du prince, et parlerons de ses gens qui étoient à Navarrete.
Os chevaliers dessus nom mes, qui là se tenoient, désiroient moult à avancer leurs corps, car ils étoient cinq journées en sus de leurs gens depuis qu'ils se partirent premièrement d'eux; et issoieot souvent hors de Navarrete, et chevauchoient sur la marche des ennemis pour apprendre leur convine, ni quel part ils se tenoient.
Et jà étoient aussi logés le roi Henry et tout son ost sur les champs, qui moult désirait à ouïr nouvelles du prince; et se émerveilloit moult le dit roi Henry de ce que son héraut ne revenoit. Si couroient aussi ses gens tous les jours pour apprendre nouvelles des Anglois, jusques à bien près de Navarrete. Et le comte Dam Tille frère au roi Henry açat qu'il y avoit gens d'armes en garnison, de leurs ennemis, en la ville de Navarrete : dont il se pensa qu'il les iroit plus attemprement visiter et voir de plus près : mais ainçuis qu'il le fit, il avint que ces chevaliers d'Angleterre chevauchèrent un soir si avant qu'ils s'embattirent au logis du roi Henry, et firent une grand'escarmouche, et réveillèrent merveilleusement l'ost, et en occirent aucuns et prirent ; et par espécial, le chevalier du guet rut pris, et s'en retournèrent à Navarrete sans dommage. A lendemain , ils envoyèrent un héraut au prince, qui se tenoit à Sauveterre, et lui signifièrent par lui tout ce qu'ils avoient vu et trouvé, et en quel état ses ennemis gissoient et quelle puissance Us avoient; car ils en furent tous informés par les prisonniers qu'ils tenoient.
De ces nouvelles fut le prince tout joyeux , et de ce que aussi ses gens se portoient si bien sur la frontière. Le roi Henry, qui étok moult courroucé de ce que les Anglois qui se tenoient à Sauveterre l'aveient ainsi réveillé, dît qu'il les \ ou loi t approcher. Si se délogea , et toutes ses gens, de là où il étoit logé, et avoit en propos de venir loger ès plains devant Vittore. Si passèrent la dite rivière qui court à Najares ' et se trairont poux venir loger devant Vittore. Quand messire Thomas de Felleton et les chevaliers
* Najara, prêt de Navarette, sur un ruisseau nommé Najarilla. Suivant D. P. Lopez de Apla , D. Henri passa libre et plaça sou armée de mamière que la Najarilla la
LIVRE I. - PARTIE II
passé la rivière et traioit toudis avant pour trouver le prince et ses gens , si eurent conseil et volonté d'eux déloger de Navarrete et de prendre leschamps, pour mieux savoir encore la parfaite vérité des Espaignols. Si se délogèrent de Navarrete et se mirent aux champs; et envoyèrent les certaines nouvelles au prince , comment le roi Henry approehoit durement et le désiroit par semblant tronver.
Quand le prince qui setrouvoit encore à Sauveterre entendit que le roi Henry avoit passé l'eau et prenoit son chemin et ses adresses pour venir devers lui , si en fut moult rejoui; et dit , si haut que tous l'ouïrent, ceux qui étoient environ lui : « Par ma foi, ce bâtard Henry est un vaillant chevalier et hardi, et lui vient de grand prouesse et de grand hardiment de nousquerre ainsi; et puis qu'il nous quiert et nous le quérons par droit , nous nous devrions temprement trouver et combattre. Si est bon que nous nous partons de ci et allons devant Vittore premièrement prendre le lieu et la place, ainçois que nos
le prince et toutes ses gens cheminèrent tant qu'ils vinrent devant Vittore. Si trouva le prince ses chevaliers messire Thomas de Felleton et les autres dessus nommés, auxquels il fit grancTfète, et leur demanda d'une chose et d'autres Pendant qu'ils devisoient, leurs coureurs rap portèrent qu'ils avoient vu les coureurs des en nemis , et tenoient de certain que le roi Henry et ses gens n'étoient point loin de là, par les assents qu'il* avoient vus et le convenant des Espaignols.
CHAPITRE GGXXL
sortes
ces nouvelles, si fit ses trompettes et crier alarme par tout son oat. Quand ils ouïrent ce, ils se remirent et recueillirent ensemble tous. Si s'ordonnèrent et se rangèrent moult convenablement sur les champs, par batailles, ainsi qu'ils dévoient être; car chacun savoit, dès au partir de Sauveterre, I queUe chose il devoit faire, ni où U se devoit
CHAPITRE CCXXIL
de bannières et de pennons et de toute armoirie. Si vous dis que c'étoit grand'noblesse à voir et une grand'beauté à regarder. Là étoit l'avantgarde si bien rangée et si bien ordonnée que merveille , de laquelle le duc de Lancastre étoit chef et gouverneur, et avec lui messire Jean Cbandos, connétable d'Aquitaine, lequel étoit là moult étoffément et en grand arroy. Là y eut Fait par les batailles plusieurs chevaliers. Si fit le duc de Lancastre en l'avant-garde , chevaliers, messire Raoul Camois, messire Gautier Orsuich, messire Thomas de Daimer, messire Jean Grandçon , et en fit le dit duc jusques à douze. Et messire Jean Chandos en fit aussi aucuns de bons écuyers d'Angleterre et de son hôtel; c'est à savoir, Cliton, Courson, Prieur, Guillaume de Ferniton, Aymeri deRochechouart, Gaillart de Lamotte et messire Robert Briquet. Et le prince fit chevaliers, tout premièrement le roi Dam Piètre d'Espaigne , messire Thomas de Hollande fils à sa femme la priucessc, messire Hue de Courtenay, messire Philippe et messire Pierre de Courtenay, messire Jean Trivet, messire Nicolas Bond, et des autres, plusieurs; et ainsi faisoieut les autres seigueurs par leurs batailles. Si en y eut fait ce jour bien trois cents et plus, et furent là rangés tout ce jour pour attendre la bataille et leurs ennemis, s'ils se fussent traits avant. Mais ils ne vinrent point ni approchèrent de plus près que les coureurs avoieut été; car le roi Henry attendoit encore grand secours d'Arragon, et par espécial de messire Bertran du Guesclin, qui devoit venir à plus de quatre mille combattans; et sans ces gens il ne se fût mie volontiers combattu. De tout ce fut le dit prince tout joyeux, car aussi toute son arrière-garde , où plus avoit de six mille combattans, étoit en derrière plus de sept lieues de pays; de quoi le prince eut, ce jour qu'ils furent ranges devant Vittore, mainte angoisse au cœur, pour ce que son arrière-garde détrioit tant à venir. Néanmoins si les Espagnols fussent traits avant pourcombaltre, le prince, sans nulle faute, les eût recueillis et combattus.
Comment le comte Dam Tille dcmmda mo^ m too frtre, d'aller etcarmoucher en Tort du pnou; « ob
Quand ce vint au soir, et qu'A étoit hem retraire, les deux maréchaux , messire Guidai d'Angle et messire É tienne de Cousenioo.onîc nèrent et commandèrent de retraire et de m homme loger, et que, à lendemain, au sooea trompettes, chacun se retraîst sur les ckn.;* en ce propre couvine qu'ils avoient été. fa obéirent à cette ordonnance, excepté me* i Thomas de Felleton et sa route, dont j'ai pn ci-dessus; car ils se départirent ce propre m du prince et chevauchèrent plus avant, pu mieux apprendre de l'état des ennemis, et te. allèrent loger en sus de l'ost du prince bien <te lieues du pays. Advint ce soir que fe comte h: Tille, frère germain du roi Henry, étoit au fci du dit roi son frère, et parlotcnt de armes « d'une chose et d'autres. Si dit au roi Heur «Sire, vous savez que nos ennemis sont lop moult prèsde-ci, et n'est nul qui les réveille; .< vous prie que vous me donnez congé que k tutin je puisse chevaucher devers eux atout m route de vos gens , qui en sont en grand» lonté, et je vous ai en convenant que nous inw si avant que nous vous rapporterons vraies enseignes et certaines nouvelles des enneimii U roi Henry, qui vit son frère en grand' volonté, w lui voulut mie briser son bon désir, mais lu. accorda légèrement.
En celle propre heure descendit en l'ost m sire Bertran du Guesclin à plus de trois mnk combattans de France et d'Arragon, dont 1er* Henry et ceux de son ost furent grandement réjouis, et fut fêté, honoré et recueiUi,si>Jxir ment comme à lui appartenoit. Le comte Dat Tille ne voulut mie séjourner sur son propus, mais requit et pria tous les compagnons qui pensoit de grand' volonté et à avoir; et en tb volontiers prié messire Bertran du Guesclin et messire Arnould'Andrehen, et monseigneur h Bègue de Vilaines, et le vicomte de Roquebert t d'Arragon , si il eût enduré ; mais pourtant qn » étoient tantôt venus, il les laissa, et aussi le roi lui défendit que point ne leur en pariât U comte Dam Tille s'en passa assez brièvement et « eut aucuns de France et d'Arragon qui a voitfî -■
séjourné toute la saison, et fît tant qu'il eut bien six mille chevaui et les hommes montés sus et bien habilles, et éloit son frère Sanses en sa compagnie.
CHAPITRE CCXXI1L
Comment le comte Dan Tille déconfit Ici gêna mettire Une de Carrelée et escarmoueba durement l'o»t du duc de Laocailre ; et comment il iUouu.it mesure Tbomat de Fclletou.
Quand ce vint au matin, â l'aube du jour, ils furent tous armés et montés à cheval ; si se partirent de l'ost et chevauchèrent en bon convenant devers les logis des Anglois. Environ soleil levant , ils cnconlrèrent en une vallée une partie des gens messire Hue deCavrelée avec son harnots qui avoient geu la nuit une grand'lieue en sus de l'ost des Anglois, et le dit messire Hue même. Sitôt que ces Espaignols et François d'un lez les aperçurent, ils brochèrent sur eui et t-tntôt ils les déconfirent ; car il n'y avoit que maisnie 1 et garçons. Si furent tous tués ou en partie, et le dit harnois couquis. Messire Hue de Cavrelée qui venoit par derrière fut informé de cette affaire : si se tourna un autre chemin , mais toutefois il fut aperçu et chassé, et le convint fuir, et le demeurant de ses gens, jusques en l'ost du duc de Lancastre.
Les Espaignols, qui étoient plus de six mille en une route, chevauchèrent adonc chaudement avant et se boutèreut de celle empaintesur l'un des corons de l'avant garde, au logis du duc de Lancastre. Si commencèrent à écrier : a Cast il le 1 » et à faire un grand esparsin et à ruer par terre lugiset feuillées,ct abattre, occire et mes-haigner gens, tout ce qu'ils en pouvoient trouver devant eux.
L'avant garde se commença à estourmir et gens et seigneurs à réveiller et eux armer et traire devant la loge du duc de Lancastre, qui ja étoit armé et mis avant, sa bannière devant soi. Si se trairent Anglois et Gascons hâtivement sur les champs , chacun sire dessous sa bannière ou son pennon, ainsi que ordonné étoit très au partir de San vet erre ; et cuidèrent moult bien être combattus. Si se trait tantôt le duc de Lancastre et sa bannière sur une montagne qui étoit assez près de là, pour avoir l'avantage. Là vù>
1 nommes de la suite
rent messire Jean Ghandos, les deux maréchaux et plusieurs autres bons chevaliers, qui se mirent tous en ordonnance de-lez le dit duc. Et après vinrent le prince et le roi Dam Piètre ; et tout ainsi comme ils venoient , ils s'ordonnoient. Et sachez que le comte Dan Tille et son frère avoient avisé à venir sur cette montagne et prendre premièrement pour avoir l'avantage; mais ils faillirent à leur avis, ainsi que vous oyez recorder ; et quand ils virent qu'ils ne pouvoient y venir, et que l'ost anglois étoit presque tout effrayé, si se partirent et recueillirent ensemble et chevauchèrent outre, en bon convenant, en espérance de trouver aucune bonne aventure. Mais ains leur département, il y ot fait aucunes a ppertises d'armes; car aucuns chevaliers anglois et gascons se partirent de leur arroy et vinrent férir en ces Espaignols et en portèrent aucuns par terre. Mais toudis se tenoient les batailles sur la dite montagne, car ils cuidoient bien être combattus. Au retour que ces Espaignols firent , en éloignant le prince et en approchant leur ost, ils encontrèrent ceux de l'avant garde, les chevaliers du prince, messire Thomas de Ke 11 et on et son frère, messire Richard Tanton, messire d'Angous, messire Hue de Hastingues, messire Gaillard Vigier et les autres, qui bien étoient deux cents chevaliers et écuyers, anglois et gascons. Si brochèrent vers eux tantôt parmi une vallée, en écriant: «Gastille au roi Henry!»
Les chevaliers dessus nommés , qui virent devant eux en leur rencontre celle grosse route d'Espagnols, lesquels ils ne pouvoient eschever, se confortèrent au mieux qu'ils purent, et se trairent ensemble sur les champs, et prirent l'avantage d'une petite montagne, et là se mirent tous ensemble. Et puis vinrent les Espaignols, qui s'arrêtèrent devant eux en considérant comment ils les pourroient avoir et combattre. Là fit messire Guillaume de Fclleton une grand'appertise d'armes et un grand outrage ; car il descendit de la montagne, la lance abaissée, en espronnant lecoursier, et s'en vint férir contre les Espaignols, et consuit un Gastellain de son glaive , si roulement qu'il lui perça toutes ses armures et lut passa la lance parmi fe corps , et l'abattit tout mort entre eux. là fut le dit messire Guillaume environné et enclos de toutes parts, et là se combattit si vaillamment que nul chevalier ne pourri
roit mieux, et leur porta grand dommage ainçois qu'ils le pussent aterrer.
Son frère et les autres chevaliers, qui sur la montagne étoient, le véoient bien combattre, et les grands appertises d'armes qu'il faisoit et le péril où il étoit ; mais conforter ne le pouvoient si ils ne se vouloient perdre : si se tinrent tous cois sur ladite montagne, en leur ordonnance ; et le chevalier se combattit tant qu'il put durer. Là fut occis ledit messire Guillaume de Felleton.
Depuis entendirent les Espaîgnols et les François d'un côté â requerre et à envahir les Anglois qui sur la montagne se tenoient, lesquels, ce sachez , firent ce jour plusieurs grands appertises d'armes; car à la fois d'une empainte ils descendoient et venoient combattre leurs ennemis, et puis, en eux reboutant trop sagement, ils se venoient remettre en la montagne; et se tinrent en cel état jusques à haute nonne. Bien les eût le prince de Galles envoyé secourir et conforter, si il l'eût sçu , et les eût délivrés de ce péril ; mais rien n'en savoit : si leur convint attendre l'aventure. Quand ils se furent tenus et combattus jusques à l'heure que je dis, le comte Dan Tille, qui ennuyé étoit de ce que tant se tenoient, dit ainsi tout haut et par grand mautalent : « Seigneurs, par la poitrine de nous ! nous tiendront mes-huy-ci ces gens ! Nous les devrions ore avoir dévorés. Avant! avant! combattons-les de meilleure ordonnance. On n'a rien si on ne le compare. »
A ces mots s'avancèrent François et Espaignols de grand'volonté et s'en vinrent, en eux tenant parles bras, drus et espès, bouter de lances et de glaives sur les Anglois, et montèrent de force la montagne, et entrèrent ains es Anglois et Gascons, voulsissent ou non, et étoient si grand foison que les Anglois ne les purent rompre ni ouvrir.
Là eut fait sur la montagne moult de appertises d'armes; et se combattirent et défendirent à leur pouvoir les Anglois et les Gascons moult vaillamment. Mais depuis que les Espaignols furent entre eux, ils ne se purent longuement tenir; si furent tous pris et conquis par force d'armes , et en y eut aucuns occis. Oncques nul des chevaliers et écuyers qui là étoient n'en échappa , fors aucuns varlets et garçons qui se sauvèrent par leurs chevaux et revinrent au soir en l'ost du prince, qui tout le jour s'étoit tenu
rangé et ordonné sur la montagne, car Os radotent être combattus.
CHAPITRE CCXXIV
Comment le comte Dan Tille présente au roi Henry m ptonnierset lui coule m aveuturcs , doot le roi Henry M moult joyeux.
Après la prise et le conquêt des dessus d:r< chevaliers , le comte Dan Tille et Sanses m frère et leurs gens retournèrent devers leur «a. tous lies et joyeux, et vinrent au soir au logis ds roi Henry. Si firent les deux frères, qui aat chevauchée avoient mis sus, présent au roi Henry de leur prisonniers , et recordèrent là au dit roi, présent monseigneur Bertran du Guesclin, mesire Anioul d'Audrehen et autres, comment tu s'étoient la journée combattus, et quel chenu ils avoient fait, et des gens monseigneur Hoede Cavrelée qu'ils avoient rués jus, et lui chas jusques à l'ost du duc de Lancastre , et révélé moult durement le dit ost et porté grand dommage, et comment ilss'en étoient partis, et à leur retour ils avoient encontré ces chevaliers qui jri étoient.
Le roy Henry, qui ces paroles oyoit et entadoit engrand'gloire, répondit joyeusement m comte Dan Tille son frère et dit : • Beau frère, vous avez grandement bien exploité , et vous n sais bon gré, et vous guerdonnerai temprement, et bien sachez que tous les autres vit» (Iront par ce pas. » Adonc s'avança messire Ai noul d'Audrehen et dit : «Sire, sire, sauve sort votre grâce , je ne vous vueil reprendre de votre parole, mais je la vueil un petit amender; d vous dis que, quand par bataille vous assembl** rez au prince , vous trouverez là gens d'armes, car là est toute la fleur de toute la chevalerie ds monde; et les trouverez durs, sages et bien combattans; ni jà pour mourir plein pied a fuiront : si avez bien mestier que vous ayez a« et conseil sur ce point. Mais si vous me voukz croire, vous les déconfirez tous sans coup férir; car si vous faisiez tant seulement garder les détroits et les passages, parquoi pourvéances ne leur pussent venir, vous les affameriez et deconfiriez par ce point ; et retourneroient en leor pays sans arroy et sans ordonnance ; et lors te auriez-vous à votre volonté. » Donc répondit k roi Henry, et dit: a Maréchal, par l'âme ét mon père , je désire tant à voir le prince et de-
prouver ma puissance à la sienne que jà ne nous ' partirons sans bataille; et Dieu merci! j'ai et aurai bien de quoi; car tout premièrement jà sont en notre ost sept mille hommes d'armes, montés chacun sur un bon coursier et tous couverts de fer , qui ne ressoingneront trait ni archer. En après j'ai bien vingt mille d'autres gens d'armes, montés sur genêts, et armés de pied en cap. Du surplus j'ai bien soixante mille hommesde communautés à lances et à archegaies, A dards et à pavais, qui feront un grand fait; et tous ont juré que point ne faudront jusques à mourir, si que, dan maréchal, je ne me dois mie ébahir, mais conforter grandement en la puissance de Dieu et de mes gens.»
En cel état finèrent-ils leur parlement, et apportèrent chevaliers et écuyers vins et épices. Si en prit le roi et les seigneurs d'environ, et puis retournèrent chacun en son logis. Si furent sermentés comme prisonniers et départis l'un de l'autre les chevaliers et les écuyers anglois et gascons qui pris avoient été la journée.
Or retournerons-nous un petit au prince et parlerons de son ordonnance.
CHAPITRE CCXXV
Comment le prince fui nvxill courroucé dp la déconfiture monseigneur Thomas de Fcllclon , et comment le du priuce avoit grand défaille de vivre*.
Le prince de Galles et le duc de Encastre se tinrent tout ce jour sur la montagne ; au soir, Us furent informés de leurs gens qu'ils étoient tous morts et tous pris; si en furent courroucés, mais amender ne le purent. Si se remirent à leurs logis et se tinrent là tout le soir. Quand ce vint au matin, ils eurent conseil de partir de là et de traire plus avant , et se délogèrent et s'en vinrent loger devant Vitorce. Et furent là tous armés ainsi que pour tantôt combattre; car ils étoient informés que le roi Henry et le bâtard son frère, et leurs gens, n'étoient mie trop loin : mais ils ne se traioient point avant. Et sachez que le prince de Galles et ses gens étoient en grand deffaute de vivres et de pourvéances pour eux et pour leurs chevaux; car ils logeoient en moult mauvais pays et maigre, et le roi Henry et ses gens en bon pays et gras. Si vendoit-on en l'ost du prince un pain, qui n'étoit mie bien grand, un florin ; encore tout volontiers qui le pouvoil
! avoir, et faisoit moult d'étroit temps de vent, de pluie et de neige. Eu ce mésaise et danger furent-ils six jours.
Quand le prince et les seigneurs virent que les Espaignols ne se trairaient point avant pour eux combattre, et que là étoient en grand'détresse, si eurent conseil que ils iraient querre passage ailleurs. Si se délogèrent et se mirent au chemin en retournant vers Navarrete , et passèrent un pays que on appelle le Pas de la Garde, et quand ils eurent passé, ils s'en vinrent à une ville que on appelle Yianne ». Là se rafraîchirent le prince, le duc de Lancastre , le comte d'Armaignac et les seigneurs, deux jours, et puis s'en vinrent passer la rivière qui départ Castille et Navarre2, au pont du Groing3, et se vinrent loger ce jour devant le Groing es vergers dessous les oliviers, et trouvèrent meilleur pays qu'ils n'avoient fait par avant; mais trop avoient trop grand deffaute de vivres. Quand le roi Henry sçut que le prince et ses gens avoient passé la rivière au pont de Groing, si se délogea de Saint-Vincent où il s'étoit tenu moult longuement, et s'en vint loger devant la ville de Nazarcs sur cette même rivière 4.
l.cs nouvelles vinrent au prince comment le roi Henry s'étoit approché; si en fut durement lié, et dit tout en haut : «Par Saint George! en ce bâtard a un vaillant chevalier. A ce que il montre, il nous désire à trouver et combattre; si nous trouvera brièvement et nous combattra; et ne peut demeurer nullement. » Adonc appela le prince le duc de Lancastre son frère et aucuns des barons de son conseil, qui là étoient , et rescripsit par leur avis aux lettres que le roi Henry lui avoit envoyées. Laquelle forme des lettres devisoit ainsi:
CHAPITRE CCXXVI
Cy t'entait la forme des lettres <roe le prince de Galles envoya au roi Henry.
Édouard 5 par la grâce de Dieu , prince de Galles et duc d'Aquitaine, à honoré et renommé
» V'uma , tnr la rive flauche de libre. » Libre. — * De Logrono.
« La Najaritla.
* Rymer a publié deux lettre*, l'une du prince de Galles au comte de Transtamare, l'autre de ce comte au prince, qui n'ont presque rien de commun ni avec rcile-ct ni avec celle qu'on a vue au chapitre 222. La lettre du
Henry comte de Tristemare, qui pour le présent •'appelle roi de Castille. Comme ainsi soit que vous nous avez envoyé unes lettres par votre héraut , ès quelles sont contenus plusieurs articles , faisant mention que vous sauriez volontiers pourquoi nous tenons à ami votre ennemi le roi Dan Piètre notre cousin, et à quel titre nous vous faisons guerre, et sommes entrés à main armée en Castille, répondant à cette : sachez que c'est pour soutenir droiture et garder raison, ainsi qu'il appartient à tous rois et enfans de rois , et pour entretenir grands alliances que notre seigneur de père le roi d'Angleterre et le roi Dan Piètre ont eues de jadis ensemble. Et parceque vous êtes aujourd'hui renommé de bonne chevalerie, nous vous accorderions volontiers à lui si nous pouvions, et ferions tant par prière envers notre cher cousin le roi Dan Piètre que yous auriez au royaume de Castille grand'part ; mais de la couronne vous faut déporter et de l'héritage. Si ayez conseil et avis sur ce, et sachez encore que nous entrerons au dit royaume de Castille par lequel lez qu'U plaira le mieux. Écrit de-lez le Groing le tième jour de
CHAPITRE CCXXVIL
t meuire Brrtran du CuescUn corneille le roi Henry
Quand cette lettre fut écrite on la cloy et scella, et fut baillée au héraut qui avoit l'autre apportée et qui la réponse avoit attendue plus de trois semaines. Si se partit du prince et des seigneurs atout grand profit, et chevaucha tant que il vint devant Najare, ès bruyères où le roi étoit logé. Si vint jusques au logis du roi Henry, et la se traircnt les plus grands barons de l'ost, pour ouïr les nouvelles, quand ils sentirent leur
et lui bailla la lettre que le prince lui envoyoit.
prince de Galles est une espèce de manifeste dans lequel il expose les motifs qui lui ont fait embrasser la défense de D. Pèdre , et propose sa médiation pour rétablir la paix entre les deux frères. Elle est datée de Navarrette le I* iTril. D. Henri , dans sa réponse, datée de Najara (in palalio nostro juxta Najara), le 2 du même mois, justifie sa conduite envers D. Pèdre, établit la légitimité de tes droits à la couronne , droits qu'a est tout prêt à défendre par les armes , si le prince , contre tout veut leur oorter atteinte.
Le roi la prit et ouvrit , et appela au lire i Berlran du Guesclin et aucuns chevaliers de m conseil. Là fut la dite lettre lue et bien conMà» rée.Adonc parla messire Bertran du Guesdine dit au roi Henry : a Sire, sachez que briévraœ vous vous combattrez; de tant connots-jebinl prince : si ayez avis sur ce ; car vous avez bien M tier que vous regardez à vos besognes et enta dez à vos gens, et ordonnez vos batailles. ►- « Dan Bertran, répondit le roi Henry, œ soit s nom de Dieu! La puissance du prince ne pra je néant; car j'ai bien trois mille chevaux arae qui seront sur les deux èles de mes batailles, t aurai bien six mille génétaires 1 et bien vingt m l hommes d'armes des meilleurs que on puist tr» ver en toute Castille, Gallice, Portin6al,û» douan, et Séville, et dix mille de bonsarhilr triers, et bien soixante mille hommes de yà atout lances et archegaies;et ont tousjuréqs'j ne me faudront pour mourir; si que, Dao Bertran , j'en aurai le meilleur, par la grâce de Dir. en qui je me confie , et le bon droit aussi qoeji à la querelle et à la besogne. »
CHAPITRE CCXXVIII
que ses gens t'a et le
Ainsi se devisoient le roi Henry et ta»* Bertran de Guesclin ensemble d'une chose t d'autres, et laissèrent à parler des lettres que i prince avoit envoyées ; car c'étoit bien rintentic du roi Henry qu'ils se combattroient , et eut» dirent à ordonner leurs gens et leurs besogne A ce donc étoient moult honorés et renomt» en l'ost le comte Dan Tille et le comte San» pour la chevauchée qu'il avoient mise sus, dàt. ils étoient venus à bon coron.
Or vous parlerons du prince, comment il pffsévéra. Quand ce vint au vendredi, le second jtf du mois d'avril, il se délogea de deranf If Groing où il étoit logé, et tout son ost aossi.tf chevauchèrent ses gens tous armés et ranger* manière de bataille , ainsi que pour tantôt c* battre; car bien sçavoient que le roi Henir^ toit mie loin ; et cheminèrent ce jour déni et s'en vinrent droit à l'heure de tierce
Navare !te et se logèrent là !. Sitôt qu'ils eurent pris terre, le prince envoya ses coureurs devant l>our sçavoir le convine des ennemis, et là où ils tHoicnt logés. Ces coureurs, tantôt montés sur Heur de coursiers, se départirent de l'ost du prince et chevauchèrent si avant que ils virent tout lost entièrement des Espagnols qui étaient logés ès bruyères devant Najarcs; et ce rapportèrent-ils au prince qui volontiers en ouït parler, et sur ce eut-il avis. Quand ce vint au soir, il fit secrètement signifier par tout son ost que, au premier son de sa trompette on s'appareillât, au second on s'armât, et au tiers son on montât à cheval et partit, en suivant les bannières des maréchaux et le pennon Saint-George, et que nul , sur la tète , ne s'avançât d'aller devant , s'il n'y étoit
CHAPITRE CCXXIX
[ le roi Henry ordonna tes le dit roi
Tout en telle manière que le prince de Galles avoit ce vendredi, sur le soir, envoyé ses coureurs devant pour aviser le convine des Espagnols, le roi Henry avoit aussi envoyé les siens pour apprendre de l'état du prince, et où il étoit logé et comment. Si en rapportèrent ceux qui envoyés y furent la vérité; et sur ce eurent le dit roi Heur y et messire Bertran avis et conseil. Si firent ce vendredi , de haute heure , toutes leurs gens souper et puis aller reposer, pour être plus frais et plus nouveaux à heure de mie-nuit que ordonné étoit d eux armer et appareiller, et traire sur les cliamps et ordonner leurs batailles; car bien supposoient que à lendemain ils se combattroient . Si se tinrent les Espaignois ce soir tout aises; et bien avoient de quoi, de tous vivres largement; et les Anglois en avoient grand deffaute ; pour ce désiroient-ils moult à combattre, ou tout perdre ou tout gagner.
Après mie-nuit sonnèrent les trompettes en l'ost du roi Henry. A ce son se réveillèrent toutes gens, et s'armèrent et appareillèrent. Au second son après, environ l'aube du jour, se trairent-ils tous hors de leurs logis et se mirent
» Le prince de Galles dut armer à Nararrette au plut lard le l«r aTril , puisque la letire qu'il écrrrit de cette ville au comte de Transiamare est datée de ce jour.
sur les champs, et ordonnèrent trois batailles. La première eurent messire Bertran du Guesclin, messire Arnoul d'Audrehen, le vicomte de Rokebertin et le comte de Lune • d'Arragon, et là furent tous les étrangers , tant de France comme d'autres pays, et y furent deux barons de Haynaut , le sire d'Antoing et messire Allard sire de Brifeuil. Là furent messire le Bègue de Villaincs , le Bègue de Villiers , messire Jean de Bcrguete, messire Gauvain de Bailleul, l'Allemand de Saint-Venant qui fut là fait chevalier, et plusieurs autres bons chevaliers de France , d'Arragon , de Provence et des marches voisines. Si étoient bien en cette bataille quatre mille chevaliers et écuyers , moult frisquement armés et ordonnés à l'usage de France. La seconde bataille eurent le comte Dan Tille et son frère le comte Sanses, et étoient bien en cette ordonnance seize mille parmi les génélaires2 et ceux à cheval; et se trairent un petit arrière de la bataille messire Bertran, à la sénestre main. La tierce bataille et la plus grosse sans comparaison gouvernoit le roi Henry; cl éloient en son arroy bien sept raille à cheval et quarante mille de pied , parmi les arbalétriers. Et quand ils furent ordonnés, le roi Henry, monté sur une mule forte el roule , à l'usage du pays, se départit de son arroy et s'en alla visiter les seigneurs, de rang en rang, en eux priant moult doucement que ils voulsisscnt ce jour entendre à garder son honneur; et leur remontroit la besogne de si bonne chère que tous en avoient joie. Et quand il eut ainsi allé de l'un à l'autre, il s'en revint en sa bataille dont il étoit parti, et tantôt fut jour. Environ soleil levant, si se mirent à voie par devers Navaret pour trouver leurs ennemis, tous rangés, serrés et ordonnés ainsi que pour tantôt combattre sans surpasser l'un l'autre.
CHAPITRE CCXXX
Comment le prince et ses gens te loRerrnt «tir une petite mon tacnc .et comment meMheJcan Chaciuo» leva ce jour km-
Le prince de Galles en telle manière, sur l'aube du jour, rut trait, et toutes ses gens, sur les
• Luna , bourg de l'Arragon à sept ou buit lieue» de Sarragosse.
* Cavaliers armés à la légère et montés sur geueta , petits chevaux du pays.
champs, et se mirent en leurs batailles ainsi que ils dévoient aller et être ; et se partirent ainsi ordonnés ; car bien savoient que ils encontreroient et trouveroient leurs ennemis. Et ne chevauchoit nul devant les batailles des maréchaux,»! ils n'étoient ordonnés pour courir. El bien savoient les seigneurs des deux osts, parles rapports des coureurs, qu'ils se dévoient trouver. Si chevauchèrent ainsi et cheminèrent tout le pas les uns contre les autres. Quand le soleil fut levé , c'étoit grand'bcauté de voir ces bannières ventiler et ces armures resplendir contre le soleil. En ecl étal chevauchèrent et cheminèrent tout souef tant qu'ils approchèrent durement l'un l'autre; et prit le dit prince et ses gens une petite montagne, et au descendre ils aperçurent leurs ennemis tout clairement qui venoient le chemin droitement vers eux. Quand ils eurent tous avalé celle dite montagne, ils se trairent en leurs batailles sur les champs et se tinrent tous cois. Aussi, si très tôt que lesEspaignolsIcs virent, ils firent ainsi et s'arrêtèrent en leurs batailles.
Si restraindit chacun ses armures et mit à point , ainsi que pour tantôt combattre. Là apporta messire Jean Chandos sa bannière entre ses mains, que encore n'avoit nulle part boutée hors, au prince, et lui dit ainsi: «Monseigneur, vecy ma bannière, je vous la baille, par telle manière qu'il vous plaise, à développer, et que aujourd'hui je la puisse lever; car Dieu mercy , j'ai bien de quoi , terre et héritage, pour tenir état ainsi qu'il appartient à ce. » Adonc prit le prince, et le roi Dan Piètre qui là étoit, la bannière entre leurs mains, et la développèrent, qui étoit d'argent à un pel aiguisé de gueules , et lui rendirent par la hastc en disant ainsi : « Tenez , messire Jean , vecy votre bannière , Dieu vous en laisse votre preu foire. » Lors se partit ledit messire Jean Chandos et rapporta sa bannière entre ses gens et la mit au milieu d'eux et dit : «Seigneurs, vecy ma bannière et la vôtre , or la gardez ainsi que la vôtre. » Adonc la prirent les compagnons qui en furent tout réjouis, et disoient que si il plaisoit à Dieu et à monseigneur Saint George, ils la garderoieut bien et s'en acquitteroient à leur pouvoir. Si demeura la bannière ès mains d'un bon écuyer anglois que on appeloit Guillaume Alery » qui
1 Jobne* l'appelle Alleatry.
la porta ce jour et qui bien et loyaument s'en acquitta en tous états.
CHAPITRE CCXXXL
Comment le» bataille» du roi Henry et du prince de Galle» •'atsembtèrenl ; et (
Assez tôt après descendirent de leurs chevaux sur le sablon les Anglois et les Gascons; et se recueillirent et mirent moult ordonnémenl ensemble, chacun seigneur dessous sa bannière et son pennon . en arroy de bataille, ainsi que ordonnés étoient dès lors que ils passèrent les montagnes. Si étoit-ce grand soulas à voir et à considérer les bannières , les pennons , et la noble armoierie qui là étoit. Adonc se commencèrent les batailles un petit à émouvoir. Un petit devant rapprochement et que on vint ensemble, le prince ouvrit les yeux en regardant vrrs leciel , et joignit ses mains et dit : « Vrai père Dieu Jésus-Christ, qui m'avez formé, consentez par votre bénigne grâce que la journée d'huy soit pour moi et pour mes gens , si comme vous savez que, pour raison et pour droiture aider à garder et à soutenir, et ce roi enchâssé et déshérité remettre en son royaume et hérilage , je me suis ensonnié et me avance de combattre. » Après ces paroles , il tendit la main dextre au roi Dan Piètre qui étoit de-lez lui , et le prit par la main en disant ainsi : a Sire roi , vous saurez huy si jamais vous aurez rien au royaume de Castille. » Et puis dit : a Avant ! avant ! bannières ! au nom de Dieu et de Saint George !» A ces mots le duc de I^ancastrc et messire Jean Chandos , qui menoient l'avant-garde , appro chèrent : dont il avint que le duc de Lanrastre dit à messire Guillaume de Beauchamp : «Guillaume, voilà nos ennemis, mais vous me verrez aujourd'hui bon chevalier, ou je mourrai en la peine. » A ces paroles ils approchèrent , et les Espaignols aussi, et assemblèrent de premier la bataille du dur de Ijuicastre et de messire Jean Chandos à la bataille de messire Bertran du Guesclin et du maréchal d'Audrehen , où bien avoit quatre mille hommes d'armes. Là eut de premier encontre grand boulis de lances et grand estekis, et furent en cel état grand temps avant que ils pussent entrer les uns dedans les autres. Là eut fait maintes appertisc* d'armes et
maints hommes renversés et jetés par terre, qui oncques puis ne se relevèrent. Quand ces deux premières batailles furent assemblées, les autres ne voulurent mie séjourner, mais s'approchèrent et boutèrent ensemble vilement ; et s'en vint le dit prince de Galles à la bataille du comte Dan Tille et du comte Sanses : et là étoit le roi Dam Piètre de Castille et messire Martin de la Kare qui représentoit le roi de Navarre. Donc il avint ainsi que, quand le prince et ses gens approchèrent sur le comte Dan Tille , le dit comte Dan Tille ressoingna, et se partit sans arroy et sans ordonnance ni rien combattre , on ne sçet qu'il lui faillit , et bien d»»ux mille à cheval de sa route.
Si fut celte seconde bataille ouverte et tantôt déconfite ; car le captai de Buch et le sire de Clicon, et leurs gens, vinrent sur ceux de pied de la bataille du comte Dan TUIe et les occirent et mes-haignèrent, abattirent et firent grand esparsin. Adonc s'adressa la bataille du prince et du roi Dan Piètre sur la bataille du roi Henry, où plusavoit de quarante mille hommes, que à pied que A cheval. La se commença l'estour grand et fort et de tous côtés ; car ces Espaignols et Castellains avoir ut fondes dont ils jeloîent pierres et effondraient heaumes et bassinets ; de quoi ils rocs-haignèrent maint homme. Là fut grand le boulis de lances et de glaives entre les batailles; et y eut maint homme occis et meshaigné et mis par terre. Là traioient archers d'Angleterre , qui de ce sont coutumiers, moult aigrement , et blessoient ces Espaignols et mettoient en grand meschef. Là crioit-on d'un lez : a Castille , au roi Henry ! » Et d'autre part : a Saint George , Guyenne ! » Et se combattaient les premières batailles , celles du duc de Lancastre et de messire Jean Chandos et des deux maréchaux , messire Guichard d'Angle et messire Étienne de Cousenton, à messire Bertran du Guesclin et aux chevaliers de France et d'Arragon. Là eut faite mainte belle appertise d'armes ; et furent les uns et les autres moult forts à ouvrir et à entamer ; et tcnoient les plusieurs leurs lances à deux mains, et les boutoient l'un contre l'autre en pressant, et les aucuns se combattoient de courtes épées et de dagues. A ce commencement se tinrent trop bien et se combattirent moult vaillamment François et Arragonnois ; et y convint les bons chevaliers d'Angleterre souffrir moult de peine. Là fut
messire Jean Chandos très bon chevalier, et y fit dessous sa bannière plusieuis grandes appertises d'armes ; et tout en combattant et reçulant ses ennemis , si s'encloui si avant entre eux que il fut appressé, bouté et abattu à terre, et chéy sur lui un grand homme caBîellain , qui s'appeloit Martin Ferrant, qui moult étoit entre les Espaignols renommé d'outrage et de hardiment. Cil mit grant entente à occire messire Jean Chandos, et le tint dessous lui en grant meschef. Adonc s'avisa le dit chevalier d'un coutel de plates qu'il portoit en son sein ; si le traist , et férit tant ce dit Martin au dos et es côtés qu'il lui embarra au corps , et le navra à mort étant sur lui et puis le renversa d'autre part. Si se leva le dit messire Jean de Chandos au plus tôt qu'il put,et ses gens furent tous appareillés autour de lui, qui a grand peine avoient rompu la presse où il étoit chu.
CHAPITRE CCXXXIL
b bataille Ait dure et forte et comment te roi Henry
Le samedi au matin , entre Najarcs et Navarrete, fut la bataille dure , grande, félon nesse et horrible , et moult y eut de gens mis en grand meschef. Là fut le prince de Galles bon chevalier, et le duc de Lancastre son frère, et messire Jean Chandos , messire Guichard d'Angle , le captai de Buch , le sire de Clioon, le sire de Rais , messire Hue de Cavrelée, messire Eustache d'Aubrecicourt , messire Gautier Huct , messire
le sire de Pons, le sire de Partlienay. D'autre part se combattoient les Gascons, le comte d'Armignae, le sire de Labreth, le sire de Pommiers et ses frères, le sire de Mucident , le sire de Rosem, le comte de Pierregort , le comte de Comminges , le vicomte de Carmain, le sire de Coudom, le sire de l'Esparre, le sire de Caumont , messire Berthelemy de Taride,le sire dePincornet, messire Bernard de Labreth sire de Géronde, messire Aymery de Tarste, le soudich de l'Estrade, messire Petiton de Courton et plusieurs autres chevaliers et écuyers qui s'acquittèrent en armes à leur loyal pouvoir. Dessous le pennon Saint- George et la bannière messire Jean Chandos étoient les compagnies , où bien étoient dou/r cents penonceaux. Là a voit de bons chevalier et
écuycrs durs, hardis et entreprenans , tels que ynessire Perducas de Labreth, messire Robert Geny, messire Robert Briquet , messire Garsis "du Cbâtel, messire Gaillart Yïgicr, Jean Cresuelle, Naudoot de Bagerant , Aymemon d Ortige, Perrot de Savoie, le bourg Camus, le bourg de l'Esparre, le bourg de Breteuil, Espiotc et Lamit, et plusieurs autres. Si vous dis que messire Bertran du Guesclin , messire Arnoul d'Audrehen, le comte Sanche, messire Gomes Garils et les chevaliers de France et d'Arragon qui se combattoient durement à ces routes, ne l'avoient mie davantage, car ces compagnies et ces gens sont durement forts et usés d'armes. Et encore y étoient grand'foison de bons chevaliers etécuyers d'Anglelcrrc, sous la bannière du duc de I encastre et celle de messire Jean Chandos : car là étoient messire Guillaume de Beauchamp, fils au comte de Warvich , messire Raoul Ci mois, messire Gautier Oursuich , messire Thomas de Daimer, messire Jean de Grandçon , messire Jean du Pré , messire Airaery de Rochechouart , messire Gaillart de la Motte, et plus de deux cents chevaliers que je ne puis nommer ni tous deviser. Et aussi, â parler justement d'armes, le dit messire Bertran du Guesclin et le maréchal d'Audrehen , et messire le Bègue deVilaines et lesire d'Antoing, le sire dcBrifueil, messire Gauvain de Bailleuil , messire Jean de Berguetes, le Bègue de Villiers, l'Allemand de Saint-Venant , et les bons chevaliers et écuyers de France qui là étoient , s'acquittèrent loyaument. Et sachez de vérité que si les Espaignols en eussent aussi bien fait leur devoir comme ils firent , les Anglois et les Gascons eussent eu plus à souffrir qu'ils n'eurent. Si nedemeura-t-fl mie au roi Henry qu'il ne fit bien son devoir de combattre vaillamment et hardiment, et de reconforter et admonester ses gens, et d'aller au devant de ceux qui branloient; et disoit ainsi: «Seigneurs, je suis votre roi; vous m'avez fait nu' de toute Castille, et juré et voué que pour mourir vous ne mefaudrez : gardez, pour Dieu! votre serment , et ce que vous m'avez juré et promis, et vous acquittez envers moi , et je me acquitterai envers vous ; car jà plein pied ne fuirai I tant que je vous voie combattre. » Par ces pa- ! rôles et plusieurs autres pleines de confort remit le roi Henry trois fois ce jour ses gens ensemble, j et H même de sa main se combattit si vaillani- J
ment que on le doit bien honorer et recommander entre les preux.
CHAPITRE CCXXXIII
Cl dit de* taillant chevaliers qui furent en ta bataille do prince , et des paroles que le roi lienry duoil à tes gens.
Moult fut cette bataille grande et périlleuse, et moult y eut de gens morts, navrés, éteints et meshaigniés. Si portoient ces communautés d'Espaigne, à leur usage, fondes dont ilsjetoient pierres; et ce gréva au commencement moult les Anglois ; mais quand ce jet fut passé et ils sentirent ces sujettes , ils ne tinrent puis nul conroy. Si y avoitil en la bataille du roi Henry grand'foison de bonnes gens d'armes, tant d'Espaigne, d'Arragon, que de Portingal, qui s'acquittèrent loyaument et moult volontiers, et ne se déconfirent mie sitôt , mais se combattirent très vaillamment de lances, de guisarmes1, d'archegaies, d'épi eux et d'épées. Et y avoit encore sur èle, en la bataille du roi Henry, plusieurs géniteurs 2 montés sur chevaux tous armés, qui tcnoicnl leurs batailles en vertu; car quand elles branloient ou se vouloient ouvrir par un côté , ces géniteurs qui étoient sur èle les reboutoient avant et les resvigouroient. Si n'eurent mie les Anglois et les Gascons la journée d'avantage, mais le comparèrent et . achetèrent moult grandement par bonne chevalerie et par grand'prouesse et vaillance d'armes. Là, à voir dire, avec le prince étoit toute la fleur de la chevalerie du monde et les meilleurs combattans.
Un petit en sus de la bataille du prince étoit le roi James de Maiogres et sa route , qui se combattoient vaillamment et s'acquittoient à leur loyal pouvoir. D'autre part étoit messire Martin de la Kare qui représentoit le roi de Navarre , et qui aussi en faisoit bien son devoir. Je ne puis mie de tous les bons parler ; mais dc-lez le prince et en sa bataille avoit plusieurs bons chevaliers tant d'Angleterre que de Gascogne, tels que monseigneur Richard de Pont-Chardon , messire Thomas le Despenser, messire Thomas de Holland, messire Neel Lornich, messire Hue et Philippe de Courtenay et messire Jean Trivet , messire Nicolas Bond , messire Thomas Trivet et plusieurs autres , tels que le sénéchal de Saiutonge, messire Baudoin de Franville, leséné-
1 Pique armée d'une bâche.
» Chevaliers armés à la légère.
chai de Bordeaux, le sénéchal de la Rochelle, le sénéchal d'Agénois, le sénéchal de Poitou, le séiiéchal d'Angoulémois , le sénéchal de Rouergue , le sénéchal de Limousin , le sénéchal de Higorre, messire Louis de Meleval, messirc Ray mon de Mareuil et plusieurs autres. Et sachez que nul ne se faignoit de bien combattre; t t aussi ils trouvoient bien à qui , car Espaignols et Castellains étoient près de cent mille têtes armées ; si que la grand'quanlité du peuple les lenoit en vertu, et ne put être qu'il n'en y eût de bien combattans et bien faisans à leur pouvoir.
Làétoit le roi Dan Piètre moult échauffé, qui durement désirait à trouver et encontrerson Frère le bâtard Henry, et disoit: a Où est ce fils de putain, qui s'appelle roi de Gastille ?»
Le roi Henry se combattoit autre part moult vaillamment, et tenoit ce qu'il pouvoit ses gens en vertu, et leur disoit: a Bonnes gens, vous m'avez fait roi et couronné roi ; aidez-moi à défendre et garder l'héritage dont vous m'avez hérité. » Telles paroles et autres que ce jour il leur dit en firent plusieurs hardis et vaillans, et sur les champs, qui pour leur nonne daignoient fuir.
CHAPITRE CCXXX1V
fui déconfit t et lui et
La bataille de la route qui mieux fut combattue et plus entièrement , ce fut celle de messire Bertran du Guesclin , car là étoient droites gens d'armes qui se combattoient et vendoient à leur loyal pouvoir. Et là furent faites plusieurs grands apper lises d'armes. Et par espécial messire Jean Chandos y fut très bon chevalier, et conseilla et gouverna ce jour le duc de Lancastre en telle manière, comme il fit jadis son frère le prince de Galles en la bataille de Poitiers. De quoi il fut moult honoré et recommandé; ce fut bien raison; car un vaillant homme et bon chevalier qui ainsi s'acquitte envers ses seigneurs, on le doit bien recommander. Et n'entendit ce jour oneques à prendre prisonnier de sa main , fors à combattre et toudis aller avant. Si furent pris de ses gens et dessous sa bannière plusieurs bons chevaliers et écuyersde France et d'Arragon, et par espécial messire Bertran du Guesclin et messire Arnoul d'Audrehen, messirc le Bègue deVilaines et plus de soixante bons prisonniers. Finablement,
fi te et furent tous morts et pris ceux qui y étoient, tant de France comme d'Arragon , et là fut mort messire le Bègue deVill iers, et pris : le sire d'Antoing en Hainaut, le sire deBrifeuil, messire Gauvainde Bailleul, messire Jean de Bergucttes, messirc l'Allemand de Saint -Venant et moult d'autres. Adonc s'en revinrent ces bannières et ces pennons, la bannière du duc de Lancastre, la bannière messire Jean Chandos, et la bannière des deux maréchaux et le pennon Saint-George, sur la bataille du roi Henry, en écriant- à haute voix : a Saint George, Guyenne!» Là furent les Espaignols et ceux de leur côté moult fort reboutés. Là vit-on messirc le captai de Buch et le seigneur de Cliçon bien combattre. Et d'autre part, messire Eustache d'Aubrecicourt, messirc I lue de Cavrelée , messire le soudich, messire Jean d'Évreuxet les autres furent bons chevaliers. Là étoil le prince en bon convenant , qui se montrait bien être un sire bon chevalier, et requérait et combattoit ses ennemis de grand'volonté. D'autre part le roi Henry en tous états se acquitta très vaillamment ; et recouvra et retourna sesgens par trois fois ; car très donc que le comte Dam Tille et bien trois mille à cheval se partirent , se commencèrent moult les autres à déconfire; et s'en vouloient le plus partir et fuir; mais le dit roi Henry leur étoit allé au devant , en disant: «Beaux seigneurs, que faites-vous? Pourquoi me voulez-vous ainsi guerpir et trahir, qui m'avez fait roi et mis la couronne au chef et l'héritage de Gastille en la main ? Retournezvous, et là m'aidez à calenger et défendre, et demeurez de-lcz moi ; la journée , par la grâce de Dieu, sera à nous.» Si que, par telles paroles et tels reconforts, il encouragea les plusieurs, et fit combattre longuement et là demeurer qu'ils u'osoient de honte fuir, quand ils véoient leur roi et leur seigneur devant eux; et moururent plus de mille et cinq cents qui se fussent bien sauvés autrement, et eussent pris le temps bien à point et à leur avantage.
CHAPITRE CCXXXV
s'enfuit à (sûreté ; et et toute courue et pillée.
Quand la batailledes maréchaux fut oultréf et déconfite, et toutes les grosses batailles des An-
glois remises ensemble , les Espaignols ne purent ce faix souffrir ni porter, mais se commencèrent à fuir et eux déconfire et retraire moult effrayément et sans arroy devers la cité de Najares et la grosse rivière qui là court; ni pour chose que le roi Henry leur dit ni criât, ils ne voulurent mie retourner. Quand le roi Henry vit la pestillence et la déconfiture sur ses gens et que point de recouvrer n'y avoit , si demanda son cheval et se monta appertemeut et se bouta entre les fuyans, et ne prit mie le chemin de la rivière ni de la cité de Najares, car pas ne s'y vouloit enclore, mais une autre voie, en éloignant tous périls. De tant fut-il bien avisé ; car assez sentoit eteonnoissoit que , si il étoit pris il seroit mort sans raercy. Adonc montèrent Anglois et Gascons à cheval et commencèrent â enchâsser gens, espaignols et castcllains qui s'enfuyoient tous déconfits jusques à la grosse rivière 1 et à l'entrée du pont de la cité de Najares. I -à eut grand'hideur et grand'effusion de sang, et moult de gens occis et noyés; car les plusieurs sailloient en Peau qui éloit roide, noire et hideuse; et aimoient les aucuns plus cher à èire noyés que ce qu'ils fussent occis d'épée. En celte fuite et chasse avoit entre autres deux vaillans hommes d'Espagne, chevaliers d'armes et portans habits religieux , dont l'un s'appeloit le grand-prieur de Sainl- Jame et l'autre le grand-mattre de Giltrave. Ceux et une partie de leurs gens se Irairent, pour être à sauveté , dedans la cité de Najares , et furent de si près poursuis que Anglois et Gascons à leur dos conquirent le pont dessus dit. Et là eut grand'occision ; et entrèrent en la cité avec les dessus dits qui s'étoient boutés en une forte maison ouvrée et maçonnée de pierres; mais tantôt fut conquise et les dessus dits chevaliers pris, et moult de leurs gens morts, et toute la dite cité courue et pillée, où pillards rirent grandement leur profit; et aussi firent-ils au logis dudit roi Henry et des Espaignols, et moult y trouvèrent ceux qui premièrement se trairent de celle part, de vaisselle d'argent et de joyaux; car le dit roi Henry et ses gens étoient venus en très grand arroy; et quand ce vint à la déconfiture, ils n'eurent mie loisir de retourner celle part et de mettre à sauv eté ce que au matin laissé y avoient. Si fut cette déconfiture moult grande et moult
1 L'1 bre , qui coul* 5 peu de distance de Naj.xa.
grosse; par espécial sur le rivage il y eut mouh de gens morts; et disoient adonc les aucuns, si comme je l'ouïs depuis recorder à ceux qui y furent , que on véoit l'eau dessous Najares , rouge du sang dos hommes et chevaux qui là furent morts et occis. Cette bataille fut entre Najares et Navarrete en Espagne, en l'an de l'Incarnation Notre Seigneur 1366 1 ,1c tiers jour du moisd avril , et ce jour fut samedi.
CHAPITRE CCXXXVI
Comment le prince envoya quatre chevalier» et quatre beratrU pour savoir le nombre de* inorl*.
Après la déconfiture de la bataille de Najares, qui fut toute passée entre nonne et remontée, le prince de Galles fit tenir sa bannière sur un buisson tout haut, sur une petite montagne, pour rallier ses gens; et là se recucilloient et rassembloient tous ceux qui de la chasse venoient. Là vinrent le duc de Lancastre, messire Jean Chandos, le sire de Cliçon, le captai de Buch, le comte d'Armignac, le sire de Labreth, et tous les barons; et le voient en haut leurs bannières pour recueillir leurs gens ; et se rangeoienl sur les champs à la mesure que ils venoient. Là étoient aussi messire Jame, roi de Maillogres, sa bannière devant lui , où ses gens se recueilloient ; et un petit plus en sus étoit messire Martin delà Kare, la bannière son seigneur le roi de Navarre qu'il représentoit devant lui , et aussi tous les comtes et barons , laquelle chose étoit belle à regarder et considérer.
Adonc vint le roi Dan Piètre tout échauffé, qui revenoit de la chasse, monté sur un coursier noir, sa bannière armoyée de Castille devant lui; et descendit à terre sitôt qu'il apperçut la bannière du prince, et se traist celle part. Le dit prince, quand il le vit venir, s'avança encontre lui pour l'honorer. IA se voult le roi Dan Piètre agenouiller en remerciant le prince; mais le dit prince se hâta moult de le prendre par la main et ne le voult mie consentir. Là dit le roi Dan Piètre : «Cher et beau cousin, je vous dois moult de gcâce et de louanges donner pour (a belle journée que j'ai huy eue, et par vous.* Donc répondit le prince moult aviséiuent : a Rendez-en grâces à Dieu et toutes louanges, car la
* Paquet arriva le 18 avril ; ainsi la dale que FroiMart 3Mi(jne a la bataille de Navarrette ou INajara etl rmne, tuiv..nt ta manière de commencer l'année a cette ttte.
victoire vient de lui et non de moi. » Lors se trairent ensemble les seigneurs du conseil du prince , et parlèrent d'autres besognes. Et fut là tant le prince que toutes ses gens furent revenus de la chasse, et qu'il eut ordonné quatre chevaliers et quatre hérauts à aller par les champs pour aviser quelles gens de pris, et quelle quantité y étoient morts et demeures; et aussi pour savoir la vérité du roi Henry qu'ils appeloient entre eux le bâtard, si il étoit mort ou non; car encore n'en sça voient-ils néant
Après cette ordonnance, le prince et ses gens s'avalèrent ès logis du dit roi Henry et desEspaignols. Si se espardirent par ordonnance tout partout , et se logèrent bien et aisément; car le dit logis étoit grand et étendu; et moult y trouvèrent et largement de pourvéances, dont ils avoient eu grand'souffrelé. Si soupèrent et se tinrent ce soir en grand revel. Après souper revinrent les chevaliers et les hérauts qui avoient cerché les champs et visité les morts. Si rapportèrent par compte que cinq cents et soixante hommes d'armes y étoient demeurés, Espaignols et François, mais point n'y étoit trouvé le roi Henry; de quoi le roi Dam Piètre n'étoit mie lie; et entre ces hommes ils n'avoient trouvé que quatre de leurs chevaliers morts, dont les deux étoient Gascons, le tiers Allemand, et le quart Anglois, messire Raoul de Ferrières; et encore morts de communautés environ sept mille et cinq cents, sans ceux qui furent noyés, dont on ne peut sçavoir compte, et de leurs archers environ vingt, et quarante autres hommes. Si se tinrent là ce samedi au soir tout aises; bien avoient de quoi ; et trouvèrent vins et viandes bien et plantureusement , et s'y rafraîchirent, et le dimanche toute jour, qui fut Pâques fleuries
CHAPITRE CCXXXVII
Comment le roi Dan Piètre , à la requête du prince, pardonna 1 ceux de Cattillctct mautalent; et comment ceux de lacilé de Burgucs te rendirent au roi Dan Piètre.
Le dimanche au matin, à heure de prime, quand le prince fut levé et appareillé, si issit hors de son pavillon. Adonc vinrent devers lui le duc de Lancastre son frère, le comte d'Armignac, le sire de Labreth, messire Jean Cliandos ,
1 Froissait m trompe : Pâques étant cette année le 18 ami, le dimanche 4 de ce mois fut le jour de la Passion.
le captai de Buch, le sire de Pommiers, messire Guichard d'Angle, le roi de Mayogres son compère, et grand'fbison de barons et de chevaliers. Assez tôt après vint devers le prince le roi Dam Piètre de Cast elle, auquel le prince faisoit tout honneur et révérence : si se avança de parler le roi Dam Piètre, et dit ainsi : «Cher et beau cousin, je vous requiers et prie en amitié que vous me veuillez délivrer les mauvais traîtres de mon pays, mon frère Sanses le bâtard et les autres; si les ferai décolcr , car moult bien l'ont desservi. »
Adonc s'avisa le prince et dit ainsi au roi Dam Piètre qui cette requête avoit fait : «Sire roi, je vous prie, au nom d'amour et par lignage, que vous me donnez et accordez un don. » Le roi Dan Piètre, qui nullement ne lui eût refusé, lui accorda et dit : a Mon cousin, tout ce que j'ai est vôtre. » Lors dit le prince : « Sire roi , je vous prie que vous pardonnez à toutes vos gens, qui vous ont été rebelles, vos mautalens : si ferez bien et courtoisie, et si en demeurerez plus en paix en votre dit royaume; excepté Gommes Garils; de cestui vueil-je bien que vous fassiez votre volonté1.» Le roi Dam Piètre lui accorda cette requête, mais ce fut moult en vis, combien qu'il ne lui osât escondire, tant se sentoit-il tenu à lui, et dit : « Beau cousin, je vous le accorde bonnement. » Là furent mandés tous les prisonniers d'Espaigne qui étoient en l'ost , pardevant le prince ; et là les accorda le dit prince au roi Dan Piètre leur seigneur, et baisa le comte Sansc son frère, et lui pardonna son mau talent, et ainsi tous les autres, parmi ce que ilsenconvenancèrent et lui jurèrent féauté, hommage et service à tenir bien et lopument à tous jours mais ; etdevinrent ses hommes, et le reconnurent à roi et à seigneur.
Cet te court oisie, avecques plusieurs antres, leur fit le prince, les quelles depuis ils reconnurent et desservirent assez petitement , si comme vous orrez avant en l'histoire. Et aussi le dit prince fit grand'courtoisie aux barons d'Espaigne qui prisonniers étoient; car le roi Dan Piètre les eût voulu tenir, et en son air il les eût tous fait mou-
1 Suivant D. Pedro Lopez de Avala , fils de cet Avala qui fut fait prisonnier a la bataille de ISajara , le prince de Galles, avant de porter la guerre en Espagne, avait stipulé avec D. Pédre que le roi ne ferait tuer aucun chevalier ni homme considérable de Castille sans qu'il ent été jugé conformément aux lois établies. La seule exception concernait ceux qui avaient été condamnés précédemment.
rir sans merci. LA lui fut délivré messire Gommes Garils, du quel il n'eût pris nulle rançon, tant fort le haïoit : si le fit décoler devant ses yeux, au dehors des logis.
Tantôt après messe et boire, le roi Dan Piètre monta à cheval , et le comte Sanses son frère et le maître de Calatrave 1 et tous ceux qui ses hommes étoieut devenus, et les deux maréchaux, messire Guichart d'Angle et messire Étienne de Cousenton , et bien cinq cents hommes d'armes; et se partirent de Tost du prince et chevauchèrent devers Burgues : si y vinrent le lundi au matin. Ceux de la ville de Burgues, qui informés étoient de toute la besogne comment elle étoit allée, et de la déconfiture du roi Henry, n'eurent mie conseil ni volonté d'eux enclorre ni tenir contre le roi Dan Piètre; mais vinrent plusieurs riches hommes et les plus notables au dehors de leur ville , et lai présentèrent les clefs , et le reçurent à seigneur et le menèrent , et toutes ses gens, en la dite ville de Burgues, à grand'joie et solemnité.
Ce dimanche tout le jour se tint le prince ès logis qu'il avoit trouvés et conquis, et le lundi après boire il se délogea et toutes ses gens, et vinrent ce jour loger à Barbesque 3; et y furent jusques au mercredi qu'ils s'en vinrent tous devant Burgues. Et entra le dit prince en la ville en grand'révérence, et aussi le duc de Lancastrc, le comte d'Armignac et aucuns grands seigneurs; et leurs gens tinrent leurs logis sur 1rs champs au dehors de Burgues ; car tous ne pussent mie être logés en la ville aisément et proprement. Le dit prince venoit tous les jours aux champs en logis, et là faisoit et rendoit jugemcns <Taret de toutes choses à ce appartenantes, et y tint gage et champ de bataille, parquoi on peut dire que toute Espaigne fut un jour à lui et en son obéissance.
CHAPITRE CCXXXVIII
t an roi Dan Piètre qu'il payai ceux qui
Le prince de Galles et le roi Dan Piètre tinrent leurs Pâques en la ville de Burgues, là où ils
■ et plus. Et
le jour de Pâques vinrent ceux d'Esturges, de Léon, de Tollète, de Cordouan, de Gai lice, de Séville, et de toutes les marches et limitations du royaume de Castille, faire hommage au dit roi Dam Piètre; et le vint voir, et le dit prince, ce loyal chevalier de Castille, Dan Ferrant de Castres, lequel fut par eux fêté, honoré, et moult volontiers vu.
Quand le roi Dan Piètre eut là séjourné le terme que je vous dis, et plus, et qu'il eut vu et entendu que nuls n'étoient mie rebelles à lui , mais en son obéissance, le prince de Galles, par l'information de ses gens et pour faire ce qu'il appartenoit, lui dit : a Sire roi, vous êtes. Dieu merci! sire et roi de votre pays, et n'y sentons mais nul empêchement ni nul rebelle que tous n'obéissent â vous; et nous séjournons ici à
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grands trais . si vous disons que vous querez argent pour payer ceux qui vous ont remis en votre royaume, et nous tenez vos convenances, ainsi que juré et scellé l'avez : si vous en saurons gré; et tant plus brièvement le ferez, tant y aurez plus de profit ; car vous savez que gens d'armes veulent vivre et être payés de leurs gages, où qu'il soit pris. >
A ces paroles répondit le roi Dan Piètre et dit : < Sire cousin , nous tiendrons et accomplirons à notre loyal pouvoir ce que juré et scellé avons; mais quant à présent nous n'avons point d'argent : si nous trairons en la marche de Séville; là en procurerons-nous, tant que pour bien satisfaire partout. Si vous tiendrezeien YakTOlif où il y a plus grasse marche , et nous retournerons devers vous au plus tôt que nous pourrons, et au plus tard dedans la Pentecôte. »
Cette réponse fut plaisante au prince et à son conseil; et se partit assez brièvement le roi Dan Piètre du dit prince, et chevaucha vers la cité de Séville, en intention de procurer et avoir grand argent, ainsi que enconvenancé l'avoit. Et le princese vint loger en la ville deVaWOlif, et tous les seigneurs et ses gens s'épardirent sur le pays pour trouver et avoir vivres et pourvéances pour eux et leurs chevaux plus largement ; et y séjournèrent à peu de profit, car les compagnies ne se
• Il a'appelaii D.
• Briviesca.
Mari in Lopez le
CHAPITRE CCXXXIX
Comment le priDœ fut moult honoré par tout pays de U Ticloi rr d'Espaignc ; cl comiueut les bourgeois de Londres en firent grant solemnilé.
Or furent éparses ces nouvelles en France, en Angleterre, en Allemaigue, et en tous pays, que le prince de Galles et sa puissance avoient déconfit par bataille le roi Henry, et pris, morts, chassés et noyés, le jour que la bataille fut lez Najares , plus de cent mille hommes. Si en fut le dit prince renommé et honoré de bonne chevalerie et de haute emprise, en tous les lieux et marches quel'on enoyoit parler, et par cspécial en l'empire d'Allemagne et au royaume d'Angleterre. Et disoient les Allemands, les Thiois, les Flamands et les Anglois, que le prince de Galles étoit la fleur de toute la chevalerie du monde, et que un tel prince étoit bien digne et bien taillé de gouverner tout le monde, quand par sa prouesse il avoit eu trois si hautes journées et si notables , la première à Crécy en Ponthieu, la seconde, dix ans après, à Poitiers, la tierce, aussi dix ans après, en Espaigne, devant Najares. Sien firent en la cité de Londres en Angleterre les bourgeois de la dite ville lasolemnité pour la victoire et le triomphe, ainsi que anciennement on faisoit pour les rois qui avoient obtenu la place et déconfit leurs ennemis. Si furent en France regrettés et lamentés les bons chevaliers du royaume qui avoient été morts et pris à la journée , et par espécial messire Bertran du Guesclin et messire Arnoul d'Audrehen. Si finèrent-ils depuis moult courtoisement , et furent les aucuns mis à finance : messire Bertran du Guesclin ne le fut mie sitôt ; car messire Jean Chandos, qui étoit son maître, ne le vouloit pas délivrer, et aussi messire Bertran ne le pressoit pas plenté.
Or vous parlerons un petit du roi Henry, comment il persévéra quand il se partit de la bataille , et puis retournerons au prince et au roi Dan Piètre de Castille.
CHAPITRE CCXL
ommr nt le roi Henry laissa sa femme et ses enfant en 1a gai de du roi d'Arragou , et s'en viol en France guerroyer la terre du prince.
Le roi Henry, si comme ci-dessus est dit , se sauva au mieux qu'il put, et éloigna ses ennemis, et emmena sa femme et ses enfans au plus haii- j
vement qu'il put , en la cité de Valence en Arra gon , là où le dit roi d'Arragon se tenoit , qui étoit son compère et son ami ; auquel il record? toute son aventure, et pour laquelle le dit rot d'Arragon fut moult courroucé
Assez tôt après, le roi Henry eut conseil qu'il passerait outre et iroit voir le duc d'Anjou , qui pour le temps se tenoit a Montpellier, et lui recorderoit aussi ses meschances. Cil avis fut plaisant au dit roi d'Arragon ; et consentoit bien qu'il se partit, pourtant qu'il étoit ennemi au
' Zurita , historien d'Arragon , raconte différemment la fuite du comte de Transtamare. « Ce prince, dit-il, étant « arrivé à cheval, lui troisième, au château d'Huesca en Ar- « ragon , Pierre de Lune qui en était seigneur le conduisit « incognito, et sans le faire passer à la cour d'Arragon, a jusqu'à ce qu'il fût en sûreté en France au château de a Pierre -Pertuse. Les archevêques de Saragosse et de «Tolède, qui étaient à Burgos auprès de la princesse o femme de Henri , la menèrent avec ses enfans â Saract nns.se où était le roi d'Arragon, qui lui permit d'aller a joindre son mari en France. » (Zurila, liv. ix, cbap.68 et suiv. )
Ce récit est plu» vraisemblable que celui de FroUsart et se concilie mieux avec la date des événement. La bataille de Najara se donna le samedi 3 avril. On ne saurait douter que Henri , comme Froissart va le dire, n'ait en une entrevue à Avignon avec Urbain V, qui en partit pour Rome le 30 du même mois. Or, il n'est guère possible que dans l'espace de vingt-six jours le prince fugitif ait traversé le royaume d'Arragon avec ta femme et ses enfans pour se rendre à Valence, l'ait traversé une seconde fois pour venir en France , se soit rendu auprès du duc d'Anjou à Montpellier , et ait eu une audience du pape à Avignon. Cette observation montre assez le peu de créance que méritent les historiens de du Guesclin, qui ajoutent au récit de Froissart plusieurs circonstances romanesques, telle» que la conférence que le prince Henri , déguisé en pèlerin, eut à Bordeaux avec du Guesclin, qui n'y arriva, au plus tôt, que vers le mois de juillet , et le voyage qu'il fit ensuite à Avignon , où il eut audience d'Urbain V, quoique le pontife en fût parti dès le 30 avril précédent. On peut consulter sur ce qui concerne Henri de Transtamare, pendant son séjour en France après la bataille de Najara , Vffist. de Languedoc, t. ir, p. 334 et suiv. , et la note 27, p. 578 et suir.
D. Pedro Lopez de Ayala raconte que Henri , après être sorti de Najara , prit le chemin de Soria et arriva près de Calatayud a Huesca, qui appartenait â Juan MarUnez de Luna ; que H il eut une conférence avec D. Pedro de Luna, depuis pape, sous le nom de Benoit XIII ; qu'ils en partirent ensemble pour Jaca, d'où il se rendit à Ortez près du comte de Foix , qui le fît accompagner jusqu'à Toulouse. De Toulouse, Henri se rendit à la Ville-Neuve près Avignon , où il eut une conférence avec le duc d'Anjou. Urbain V était alors à Avignon , et, quoiqu'il aimât beaucoup Henri , et qu'il eût conseillé au duc d'Anjou de l'assister, ils n'eurent cependant aucune entrevue ensemble tant il redoutait d'oflenser le prime de Galles.
prince, qui lui étoït encore trop près voisin. Si se partit le dit roi Henry du roi d'Arragon et laissa en la cité de Valence sa femme et ses enfans, et exploita tant par ses journées qu'il passa Narbonne, qui est la première cité du royaume de France à ce lez là , et puis Béziers et Loupian 1 et tout le pays, et vint à Montpellier. Là trouvat-il le duc d'Anjou qui fort l'aimoit et oui tron fort hayoit les Anglois, quoiqu'il ne leur fit point de guerre; lequel duc , qui informé étoit de l'affaire du roi Henry, le reçut et recueillit moult liement et le reconforta de ce qu'il put. Et fut avecques lui une espace de temps, et vint en Avignon voir le pape Urbain V qui se devoit partir et aller à Rome, ainsi qu'il fit.
Depuis retourna le dit roi Henry à Montpellier devers le duc d'Anjou, et eurent traités ensemble2; et me fut adonc dit et recordé par ceux qui en cuidoient bien aucune chose sçavoir,et depuis on en a vu l'apparent, que le roi acheta ou emprunta au duc d'Anjou un châtel séant de-lcz Toulouse, sur les frontières de la prinçauté, lequel châtel on appelle Roquemore 3. Là recueillit-il et assembla gens, Bretons et autres des compagnies, qui n'étoient point passées outre en Espaigne avec le prince; et furent à cecommencement environ trois cents.
Ces nouvelles furent envoyées à madame la princesse qui se tenoit à Bordeaux, que le roi Henry pourchassoit confort et aide de tous cotés pour faire guerre à la prinçauté et duché d'Aquitaine; si en fut tout ébahie; et pourtant qu'il se tenoit sur le royaume de France, elle en escripsit et envoya grands messages par devers le roi de France, en lui suppliant moult chèrement qu'il ne voulsist mie consentir que le bâtard d'Espagne lui fit guerre et eût son recours et son ressort en France; car trop grands maux en pourraient naître et venir. Le roi de France descendit légèrement à la prière de la princesse, et envoya messages hâtivement devers le bâtard
* Petite ville près Agde.
* Ces deux princes firent alors une ligue tant contre D. Pèdre que contre les Anglais.
* D. Vaissettc pense , avec beaucoup de fondement , que ce château est celui de Pierre-Pertuse, situé à l'extrémité du diocèse de Narbonne vers le Roussillon , où Henri rttait arrêté en venant d'Espagne . et où il établit sa de-
"—e, après avoir vendu au roi , au mois de juin de cette I . pour la somme de 27,000 francs d'or, son comté de
Henry, qui se tenoit au châtel de Roquemore, sur les frontières de Montalban, et qui coromençoit jà à guerroyer le pays d'Aquitaine et la terre du prince, en lui mandant et commandant que lui étant ni séjournant sur son royaume , il ne Ht point de guerre en la terre de son cher neveu le prince de Galles et d'Aquitaine. Et encore pour donner plus grand exemple à ses gens que point ne s'aherdissent avec le bâtard Henry, il fitlejeunecomte d'Aucerre aller tenir prison au châtel du Louvre, pourtant qu'il étoit en jjrands traités devers le roi Henry et y devoit aller à grand nombre de gens d'armes, ce disoit-on; pour ce lui fit le roi briser son propos.
Au mandement du roi de France obéit le roi Henry ; ce fut bien raison : mais pour ce ne laissa-t-il mie à faire son emprise; et se partit de Roquemore atout bien quatre cents Bretons. Si étoient alliés et ahers avec lui ces chevaliers et écuyers bretons qui ci s'ensuivent : messire Arnoul de Limosin», messire Geffroy Ricon, messire Yon de Lakonet, Sevestre Budes, Aliot de Calay, Alain de Saint- Pol. Et vinrent ces gens I d'armes, Bretons et autres, chevauchant roidement parmi les montagnes; et entrèrent en Bigorre en la prinçauté ; et prirent de nuit et échcllèrent une ville que on appelle Bagnères; si la fortifièrent et réparèrent bien et fort; et puis chevauchèrent en la terre du prince et là commencèrent à courir, et y portèrent graud dommage. Mais la princesse y envoya au devant messire James d'Audclée, qui étoit demeuré en Aquitaine tout souverain et gouverneur pour garder le pays. Nonobstant ce, si y firent le roi Henry et les Bretons moult de dommages; car toujours leur crotssoient gens. Or retournerons au prince de Galles et à ses gens, qui se tenoient au Val-d'Olif et là environ, en attendant la venue du roi Dam Piètre, car point ne revenoit ainsi que au prince avoit promis.
CHAPITRE CCXLI
Comment le prince envoya deux de tes chevaliers par le roi Dan piètre pour savoir pourquoi il ne lui it, et qudle chose il leur répondit.
Quand le prince de Galles eut séjourné au Val-d'Olif jusquesà la Saint-Jean-Baptiste enété
1 Son nom était Arnauld Solier. II obtint plus tard d'assez vastes possessions en Espagne et s'allia avec la puissante famille de Velasco en donnant ta «le a J. de I Velasco.
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et encore outre, en attendant le roi Dan Piètre qui point ne revenoit, ni de lui nulle» certaines nouvelles il n'oyoit, si fut moult melencolieux; et mit son conseil ensemble pour sçavoir quelle chose étoit bonne a faire. Si fut le prince conseillé que il envoyât deux ou trois de ses chevaliers devers le dit roi pour lui remontrer ses besognes et lui demander pourquoi il ne tenoit son convenant et son jour, ainsi que ordonné étoit. Si furent prêts d'aller devers le roi Dan Piètre dessus dit , messire Neel Lornich , messire Richard de Pontchardon et messire Thomas Balastre. Si exploitèrent tant les chevaliers du prince et chevauchèrent par leurs journées, qu'ils vinrent en la cité de Séville, là où le roi Dan Piètre se tenoit, qui les reçut par semblant assez liement. Ces chevaliers firent leur message bien et à point , ainsi que enchargé leur étoit de par leur seigneur le prince. Le roi Dan Piètre répondit à ces paroles en lui excusant, et dit : «Certes, seigneurs, il nous déplaît grandc- • meut de ce que nous ne pouvons tenir ce que convenanc • avons à notre cousin le prince. Si l avons-nous par plusieurs fois remontré et fait remontrer à nos gens es marches pardeçà ; mais nos gens s'excusent el disent ainsi que ils ne peuvent faire point d'argent ni ne feront tant que ces compagnies soient sur le pays ; et jà ils ont rué jus trois ou quatre de nos trésoriers qui portoîent finances devers notre cousin le prince. Si lui direz de par nous que nous lui prions qu'il se veuille retraire et mettre hors de notre royaume ces maldites gens des compagnies, et nous laisse par deçà aucun de ses chevaliers auxquels , au nom de lui , nous délivrerons et paye* rons l'argent tel qu'il le demande, et où nous sommes tenus et obligés. » Ce fut toute la finale réponse que les chevaliers du prince en purent avoir ; si se partirent du roi Dan Piètre et retournèrent arrière devers le prince auVal-d'Olif. Si lui contèrent, et à son conseil , tout ce que ouï et trouvé avoient : de laquelle réponse le prince fut plus melencolieux que devant, et vit bien que le roi Dan Piètre lui failloit de convenance , et varioit de raison à faire. En ce séjour que le prince fit auVal-d'Olif, où il fut plus de quatre mois, tout Tété en suivant, accoucha tout coi au lit malade le roi de Mayogres , dont le prince fut moult courroucé : aussi furent mis â finances messire Arnoul d'Audrehen, messire le Bègue
de Vilaines et plusieurs autres chevaliers de France et de Bretagne qui avoient été pris à la besogne de Najarcs, et échangés pour messire Thomas de Felleton, et pour messire Richard Tanton, et pour messire Hugues de Hastings et les autres : mais encore demeura au danger du prince messire Bertran du Gucsclin , ni point ne fut rançonné sitôt que les autres ; car les Anglois et le conseil du prince disoient que si il étoit délivré, il feroit de rechef plus forte guerre que devant avec le bâtard Henry ; duquel le prince étoit informé que il étoit en Bigorre, et avoit pris la ville de Bagnères, et guerroyoit et harioit durement son pays; et pour laquelle chose la délivrance de messire Bertran du Guesclin ne fut mie si belle ni si hâtive ; et tout ce lui convenoit porter.
CHAPITRE CCXLII
Comment le prince de Galles «• partit d'Espaigne , et comment le roi d'Arragoo el le roi de Navarre lui octroyèrent passage par leur pays.
Quand le prince de Galles ouït les excusations du roi Dan Piètre, si fut plus pensif que devant et en demanda à avoir conseil. Ses gens, qui moult désiroient à retourner, car ils portoient à grand meschef la chaleur et l'air d'Espaigne , et mèmemenl le prince en étoit tout pesant et maladieux 1 lui conseillèrent qu'il retournât, et que si le roi Dan Piètre l'avait défailli , il faisoit son blâme et sa deshonneur. Adonc fut ordonné et annoncé partout à eux remettre au retour. Quand ce vint sur le mouvoir et le départir, le prince envoya devers le roi de Mayogres, à son hôtel, messire Hue de Courtenay et messire Jean Chandos, en lui remontrant comment il vouloit par , ir d'Espaigne , si eût sur ce avis ; car trop envis le lairroit derrière , au cas qu'il s'en voudrait retourner. Le roi de Mayogres répondit aux dessus dits chevaliers, et dit : « Grands mercit à monseigneur le prince notre cher compère . mais tant que à présent je ne pourrais souffrir
1 S'il faut en croire Knyghton, la mor (alité fut «i grande parmi les Anglais qu'il en échappa a peine la cinquième partie. Walsingham se contente de dire qu'il en mourut un grand nombre de la dyssenterie et d'autres maladies; à quoi il ajoute qu'on disait alors que le prince de Galles avait été empoisonné. Eduardus peridem te m pus, ut dicebatur, intoxicatus fuit; à quo quidem lempore usque ad finem vitœ *ua nunquàm gaviuu e*t corports sandale.
le chevaucher ni porter en litière ; si-me convient ci demeurer et séjourner jusques au plaisir de
Un u. »
Adonc parlèrent les chevaliers encore , et lui demandèrent : o Monseigneur, voulez-vous que monseigneur le prince vous laisse une quantité de gens d'armes pour vous garder et reconduire quand vous serez au point de chevaucher?» Il répondit nennil , et qu'il ne savoit mie quel long séjour il ferait. Lors prirent congé les deux barons du roi de Mayogrcs et retournèrent devers leur seigneur le prince , auquel ils recordèrent tout ce que ils avoient exploité, et les réponses du roi de Mayogres. Le prince répondit et dit : « A la bonne heure, »
Donc se partit le prince et toutes ses gens et se mit à retourner devers une bonne cité qu'on dit Madrigar ■ et là s'arrêta et puis s'en vint loger au val de Sorie 2 sur le département d'Espagne , de Navarre et d'Arragon. Là séjourna le dit prince plus d'un mois, et toutes ses gens; car aucuns passages lui étoient clos sur les marches d'Arragon ; et disoit-on communément en l'ost que le roi de Navarre , qui nouvellement éloit retourné de sa prison , s'étoit composé au bâtard d'Espaigne et au roi d'Arragon, et devoit empêcher de tout son pouvoir le passage et le retour du dit prince et de ses gens; mais H n'en fut rien , si comme il apparut depuis. Non pour quant les Augîois, les Gascons et les compagnies en faisoient doute , pourtant qu'il étoit en son pays et ne venoit point devers le prince. En ce séjour faisant, le prince envoya les plusespéciaux de «on conseil sur uu certain pas entre Espaigne et Arragon, là où le conseil du dit roi d'Arragon fut aussi , et là eurent grands parlemens ensemble et par plusieurs journées.
Finablement , traités et consaux se portèrent tellement que le roi d'Arragon dut ouvrir son - pays pour laisser retourner paisiblement les gens du prince, et aussi ils dévoient passer sans molester ni violence faire à nul du pays, et payer courtoisement tout ce qu'ils prendroient'. Adonc
» Probablement Madrigal, petite ville de la Vieille- Castille , prés de Medina-del-Campo.
* Vraisemblablement Soria, Tille de la même province, presque & la source du Duero.
* Par ce traité, qui fut conclu a Tarazone sur les frontières de la Vieille-Castille, le prince obtint ment la liberté du passade pour ses troupes ; il Tlus a détacher le roi d'Arragon de l'alliance du
vinrent le roi de Navarre et messire Martin de la Rare contre le prince, quand ils sçurent que le traité se portoit ainsi entre le prince et le roi d'Arragon , et lui firent toute l'honneur et révérence qu'ils purent, et lui offrirent doucement passage pour lui et pour son frère le Lancastrc, et plusieurs barons et d'Angleterre et de Gascogne ; mais il vouloit bien que les compagnies prissent un autre chemin que la Navarre. Le prince et les seigneurs, qui voyoient leur chemin et leur adresse plus propice parmi Navarre que sur les d'Arragon , ne voulurent mie renoncer à courtoisie 1 , mais en remercièrent grandement le roi et son conseil. Ainsi se départirent ces gens d'armes et l'ost du prince, et se mirent au retour et passèrent au plus courtoisement qu'ils purent.
Si passa le dit prince parmi le royaume de Navarre et le reconvoyèrent le dit roi de Navarre et messire Martin de la Kare jusques au pas de Roncevaux. Et tant exploita adonc le dit prince qu'il vint en la cité de Bayonne, où il fut reçu à grand joie ; et là se rafraîchit et reposa quatre jours , et puis s'en partit et vint à Bordeaux où on le reçut à grand'solemnité. Et vint madame la princesse contre lui qui faisoit porter Edouard son ains-né fils, qui pouvoit avoir d'âge à ce jour environ trois ans. Ainsi se départirent ces gens d'armes les uns des autres , et se retrairent les barons et les seigneurs de Gascogne en leurs maisons , c'est à sçavoir barons et chevaliers, et tous les sénéchaux en leurs sénéchaussées , et
de Transtamare et a le faire entrer dans celle dcD. Pèdre Ce traité fut suivi immédiatement d'une trêve eutre la CastUle et F Arragon.
1 11 est clair , par cette phrase , que le prince de Galles accepta l'offre du roi de Navarre pour lui , pour son frère et les principaux chevaliers de sa suite, et consentit à H que le gros de l'armée passât par l' Arragon et ne traversât point la Navarre. Cependant Sauvage, sans égard pour celte phrase, qu'il laisse subsister, et contre l'autorité de tous les manuscrits, ainsi que des éditions antérieures a la sienne, fait dire a Froissart le contraire de ce qu'il dit en effet. Voici comment il arrange ce texte. « Mémc- « ment le prince pratiqua si bien avec lui (le roi de Na- « varre) que il obUnt semblablement passage pour les « compagnies et pour tous ceux de son ost : assurant rt « jurant pour eux au dit roi qu'ils passeront tout paisiblec ment et ai bien payant qull s'en contenteroit. Ainsi parti tirent le prince et ses gens d'armes hors du royaume de « Castille et se mirent au retour, et passèrent au plut o courtoisement qu'Ut purent parmi le royaume de Rfr
etc., etc. b
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les compagnies ainsi qu'ils revenoient et passoient , en la prinçauté , en attendant argent et paiement ; car le prince éloit grandement tenu à eux. « Si les vouloit , ce disoit, tous satisfaire à son pouvoir et payer, où que argent fût pris ni à quel nieschef. Jasoit ce que le roi Dan Piètre ne lui eût point tenu ses convenances , si ne le dévoient mie, ce disoit le prince, comparer ceux qui servi l'avoient. »
Sitôt que le roi Henry, qui se tenoit en la garnison de Bagnères en Bigorre , et étoit tenu tout le temps, enlendit que le prince éloit revenu d'Espaigne en la prinçauté , il se partit de là à ce qu'il a voit de gens d'armes, Bretons et compagnies, et entra en Arragon, et vint devers le roi d'Arragon, qui moult l'aimoitet qui Hement le reçut. La se tint tout l'hiver avec lui; et eurent de rechef nouvelles alliances entre lui et le roi d* Arragon pour guerroyer le roi Dan Piètre Et couraient jà les routes des Bretons qui étoient ahers avec lui , desquels ctoient capitaines messire Arnoul de Limosin , messire Geffroy Ricon, messire Yons de Lakonet, sur le pays d'Espaigne, et y faisoient guerre pourledit roi Henry. Or parlerons-nous de la délivrance messire Berlran du
CHAPITRE CCXLIII
Guesclin fut mit à
1 marié* la
Comment messire comment messire Lyon tire de Milan.
Apres que le prince de Galles fut retourné en Aquitaine, et son frère le duc de Lancastre en Angleterre, et aussi tous les barons sur leurs lieux , demeura encore prisonnier messire Bertran du Guesclin au prince et à messire Jean
• Il est bien singulier que Froissart, qui raconte arec beaucoup d'exactitude tout les événement de la guerre d'Espagne, ait ignoré le traité d'alliance conclu à Tarazone entre D. l'èdre et le roi d'Arragon , particularité dom il était ires à portée d'être instruit par set relations à la cour du prince de Galles. Le roi d'Arragon, loin de favoriser rentrée du comte de Traustamare en Castille, lui fit dire par le gouverneur du Routsillon de ne point passer sur ses terres. Henri, malgré cette opposition, traversa les Pyrénées au mois de septembre et s'avança jusqu'à Uuesca. Le roi d'Arragon en étant informé fit partir de Sarragosse un corps considérable de troupes pour lui disputer le passage; mais ces troupes, qui terraient à regTet contre lui, le laissèrent sortir d'Huesca tant l'inquiéter: il dirigea sa marche par la Navarre, et l'étant rendu sur les bords de l'Ébre , il passa cette rivière à Asagn-i et eutra dans la ville.
Chandos; et ne pouvoit venir à rançon ni à finance, dont moult déplaisoit au roi Henry, si amender le pût. Or en avint ainsi, si comme je fus adoncet depuis informé, que un jour le prince de Galles étoit en gogues; si vit devant lui ester messire Bertran du Guesclin; si l'appela et lui demanda comment il lui étoit : « Monseigneur, répondit messire Bertran, il ne me fut, Dieu merci! oneques mais mieux; et c'est droit qu'il me soit bien; car je suis le plus honoré chevalier du monde, quoique je demeure en vos prisons, et vous saurez comment et pourquoi. On dit parmi le royaume de France et ailleurs que vous me doutez tant et ressoignez, que vous ne m'osez mettre hors de votre prison. » Le prince entendit cette parole et cuida bien que messire Bertran le dît à bon sens; car voirement ses consaux ne vouloient nullement qu'il eût encore sa délivrance , jusques adonc que le roi Dan Piètre auroit payé le prince en tout ce qu'il étoit tenu envers lui et ses gens. Si répondit : « Voire, messire Bertran, pensez-vous doneques que pour votre chevalerie nous vous retenons. Par Saint George, nennil. Et, beau sire, payez cent mille francs et vous serez délivré » Messire Bertran qui désiroit sa délivrance et à ouïr sur quelle fin il pouvoit partir, hapa ce mot et dit : c Monsei-
1 La Chronique d'Ayala raconte autrement la rançon de du Guesclin, et son récit parait plus conforme encore au caractère des deux champions. En voici un abrégé succinct :
« D. Bertrand ayant fait demander au prince de Galles de le recevoir à rançon, celui-ci, après avoir consulté son conseil, lui fit répondre qu'on avait jugé convenable de ue pas le laisser libre tant que dureraient les guerres entre la France et l'Angleterre. Bertrand fil dire au prince qu'il regardait une telle exception comme un grand honneur, puisque le prince déclarait par-là qu'il redoutjit plus que toute autre chose les coups de sa lance. Le prince, un peu piqué lui envoya dire qu'il le redoutait si peu que, contre l'avis de son conseil , il accepterait sa rançon; qu'il n'eût qu'à la fixer lui même, et que, quelque léger prix que du Guesclin mit à sa personne, il l'accepterait. Du Guesclin répondit à cet acte de fierté par un autre, et quoiqu'il ne possédât rien dans son pays, il déclara qu'il fixait sa rançon à 100,000 francs, somme exorbitante pour cette époque , et qui étonna le prince lui-même. Ses amis de Bretagne se réunirent pour payer celte somme; mais Charles V, appréciant l'importance de du Guesclin, remboursa les 100,000 francs et fit donner de plus 30,000 fr ' à du Guesclin pour s'équiper. La générosité de Charles V ne parait presque pas moins digne d'admiration à Ayala que la fierté de du Guesclin et du prince de Galles. A cette époque, la vertu par excellence des princes était , suivant les courtisans, la largesse, dont ils profitaient.
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gneur, à Dieu le veut, je n'eu paierai jà moins. • Et tantôt que le prince l'ouït ainsi parier, il se repentit , et dit-on que ceux de son conseil lui allèrent au-devant et lui dirent : « Monseigneur, vous avez trop mal fait quand si légèrement l'avez rançonné. » Et voulsissent bien lors les gens du prince qu'il se fût repenti et eût brisé cette convenance ; mais le prince , qui fut sage et loyal chevalier, en répondit bien et à point, et dit : a Puisque accordé lui avons , nous lui tiendrons, ni jà n'en irons arrière : blâme et vergogne nous seroit , si reproché nous étoit que nous ne le voulussions mettre à finance, quand il se veut mettre si grossemeot que payer cent mille francs. » Depuis cet te ordonnance fut soigneux et diligent de querre finance et de prier ses amis; et exploita si bien que, par l'aide qu'il eut du roi de France et du duc d'Anjou, qui moult l'aiinoit, il paya en moins d'un mois les cent mille francs et s'en vint servir le duc d'Anjou 2 à bien deux mille combattans , en Provence , où le dit duc étoit a siège devant la ville de Tarascon, qui se tenait pour U roiue 4e Naples.
En ce temps fut traité le mariage de monseigneur Lion, fils au roi d'Angleterre, duc de Glarence et comte d'Ulnestre , à la fille monseigneur Galéas seigneur de Milan, laquelle jeune dame étoit nièce à monseigneur le comte de Savoie et fille de madame Blanche sa sœur ; et se porta si bien le traité et conseil entre les parties que le mariage fut accordé. Et vint le dit doc de Clarcnce, accompagné grandement de chevaliers et d'écuyers d'Angle terre, en France, où le roi et le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon et le sire de Coucy, le recueillirent grandement et liement, en France et a Paris 3 ; et passa le susdit
1 II trouva une partie de cette somme en Bretagne , on il alla aussitôt après qu'il fut mis en liberté. Il se rendit ensuite auprès dn roi qui lui prêta 30,000 doubles d'Espagne que du Guesclin s'obligea de lui rembourser par acte du 27 décembre de cette année 1367. Du Guesciln prend dans cette obligation la qualité de duc de Transtamare et prince de Longueville.
1 Du Guesclin , après avoir payé sa rançon, se rendit 1 Montpellier, le 27 février 1368, avec le maréchal d'Audeneham, et ils accompagnèrent le duc d'Anjou au siège de Tarascon que ce prince investit le 4 mars. Les événemens de ce siège sont peu connus ; car on ne saurait compter sur le récit romanesque des auteurs de ta rie de du Guesclin.
• Le duc de Clarence arriva à Parts le dimanche de
Ouasimodo, 16 avril de cette année 1368. Remarquons en panant qu'où lit dans les chroniques le sixième jour
duc parmi le royaume de France ; et vint en Savoie, où le gentil comte de Savoie le reçut- très honorablement à Ghambéry , et fui la deux jours en très grand revel de danses , de carolles et de tous ébaltemcns. Au tiers jour il partit , et le conduisit le comte de Savoie jusques à Milan: et là épousa-t-il sa nièce , la fille a monseigneur Galéas, le lundi après la Trinité, l'an 1368. Or retournerons-nous aux besognes de France.
CHAPITRE CCXLIV
Comment 1rs compagnies se partirent de la ptïnçautf et m trèrent au royaume de France; et comment le sire dtUbrelû fut marié à m^anw» Uabelle de Bourbon.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder do voyage que le prince de Galles fit en Espagne, et comment il se partit mal content du roi Dam Piètre, et retourna arrière en Aquitaine. Quand il fut revenu , toutes manières de gens le suivirent , tant pour ce qu'ils ne vouloient mie demeurer en Espaigne, que pour être payés de leurs gages, ainsi que au partir enconvenancé l'avoit. Si que quand ils furent tous retournés, le prince n'eut mie tous ses paiemens si appareillés qu'il voulsist ; car le voyage d'Espaigne l'avoit si miné et effondré d'argent que merveille seroit à penser. Or séjournèrent ces gens de compagnies sur son pays d'Aquitaine , qui ne se pou voie nt toudis tenir de mal faire, et et oient bien six mille combattans. Si leur fit dire le prince et prier qu'ils voulsissent issir de son pays, et aller ailleurs pour chasser et vivre , car il ne les y vouloit plus soutenir. Les capitaines des compagnies, qui ét oient tous ou Anglois ou Gascons, tels que messire Robert Briquet, Jean Crcsuclle , messire Robert Ceni , messire Gaillart Vigier, le bourg de Breteuil, le bourg Camus, le bourg de l'Esparre, Naudon de Bagerant, Bernard de la Salle, Hortingo et Lamit, et plusieurs autres , ne vouloient mie courroucer le prince, mais vuidèrent de la prinçauléda plus tôt qu'ils purent, et entrèrent en France qu'ils appeloient leur Chambre ; et passèrent la grosse rivière de Loire 1 et s'en vinrent en Cbanv
d' avril: c'est vraisemblablement une faute du copine; car Piques ayant été ceue année le U avril , le dimanche de Quasiraodo fut le 16.
1 Les compagnies passèrent la Loire à rentrée de février, suivant la Chronique de France : les ra«Sa qu'elles firent en France durant le cours de cette ann« y tout racontés beaucoup plus au long que dans r'roi*>rl-
pagne et puis en rarehevèché de Reims, en l'évèché de Noyon et de Soisson. Et toudis leur croissoient gens; et étoient si confortés de leurs besognes qu'ils eussent volontiers, à ce qu'ils raontroieut, combattu les François si ils eussent voulu. Et pour eux aventurer , ils cerchèrent en ce temps tout le royaume de France, et y firent moult de maui et de tribulations et de vilains faits. Et en venoient les plaintes tous les jours au roi de France et à son conseil; et si n'y pouvoient mettre remède, car on ne s'osoit aventurer pour eux combattre. Et disoient bien ceux qui pris étoient, car toudis on les poursuivoit et les côtoyoit à gens d'armes, si ne se pouvoient mie si bien garder qu'il n'en y eût des attrapés , que le prince de Galles les envoyoit là. Donc le royaume éloit tout émerveillé, pourquoi couvertement le prince les faisoit guerroyer; et moult diversement en parloient sur sa partie.
Si manda adonc le roi de France le sire de Chçon, et en fit un grand capitaine contre ces compagnons, pourtant qu'il éloit bon compagnon et hardi; et s'énamoura le roi de France grandement de lui.
En ce temps fut le mariage fait du seigneur de Labreth et de madame Ysabel de Bourbon », sœur au duc Louis de Bourbon et à la roine de France, et à madame Bonne comtesse de Savoye : duquel mariage le prince de Galles ne fut néant réjoui, mais eût en plus cher que le seigneur de Labreth se fût marié aUleurs *.
* Cette princesse se nommait Marguerite : elle épowa Armand Amalric d'Albret , grand chambellan de France, par contrat passé le 4 mai de cette année.
1 Quelques manuscrits et le» imprimés ajoutent : « Et a en parla moul; grossement sur lui et sur sa partie et « moult rudement : mail les plus Grands de son conseil , a cheralierset écuyers, l'excusèrent au mieux qu'ils purent, a disant que chacun s'avance au mieux qu'il peut et agrau- « dit, et que on ne doit jamais bUmer un bon chevalier « s'il pourchasse son honneur et profit au mieux qu'il « peut, et qu'il n'en laisse point à servir son seigneur ni à « faire rc à quoi il est tenu. De telles et semblables paro- « les étoit peu le prince de Galles pour l'apaiser; mais a »on étoit quelque semblant qu'il en fit; car bien acavoit a que ce mariage éloit une départie et un éloignement a d'amour de lui et de ceux de son côté, comme vérité « fut , scion ce que dit celte histoire. » Ce bavardage qu'on ue trouve point dans les icst probablement de
CHAPITRE CCXLV
Comment les MSJMOn de Gascogne se Tinrent plaindte au toi
Pendant que ces compagnies oouroient en , fut le prince de Galles conseillé d'aucuns de son conseil pour élever un fouage 1 en Aquitaine, et par espécial l'évéque de Bathe2 son chancelier y rendit grand'peine à lui conseiller; car l'état du prince et de madame la princesse étoit adonc si grand et si étoffé que nul autre de prince ni de seigneur en chrétienté ne s'accomparoit au leur, ni de tenir grand 'foison de chevaliers, d'écuyers, de dames et de damoiselles, et de faire grands frais.
Au conseil de ce fouage furent appelés lous les barons de Gascogne , de Poitou et de Xaintonge, auxquels il appartenoit à parler , et plusieurs riches hommes des cités et des bonnes villes d'Aquitaine. La leur fut remontré à Niort , où ce parlement étoit assemblé, espécialement et généralement par le dessus dit évèque de Bathe, chancelier d'Aquitaine, et présent le prince, sur quel état l'on vouloit éJever ce fouage, lequel fouage le prince n'avoit mie intention de longuement tenir ni faire courir en son pays, fors tant seulement cinq ans , tant qu'il fût apaisé du grand argent qu'il devoit et avoit accru par le voyage d'Espaigne. A cette ordonnance tenir et obéir étoient assez d'accord ceux de Poitou, de Xaintonge, de Limousin, de Rouergue et de la Rochelle, parmi ce que le prince devoit tenir ses monnoies es tables sept ans. Mais à ce propos se refusoient ceux des hautes marches de Gascogne, le comte d'Armignac, le sire de Labreth son neveu , le comte de Pierregord , le comte de Commingcs, le vicomte de Carmain, le sire de la Barde , le sire de Terride , le sire de Pincornet , et plusieurs hauts barons et grands chevaliers tous de ces marches, et cités et bonnes villes de leur ressort; et disoient que du temps passé et qu'ils avoientobéi au roi de France, ils n'avoient
1 1.c fouage était une taxe annuelle levée sur chaque feu : du temps de Charles Y, elle était de quatre livres tournois.
1 J'ignore pourquoi Sauvage substitue l'évéque de Rbodex a l'évéque de Batb , contre le témoignage de tous les manuscrits et des éditions gothiques, et contre la vérité, puisqu'il est certain que l'éTéque de Bath était chancelier du prince de Galles pour l'Aquitaine. On le trouve dé-
été grévés ni pressés de nul subside fouages ni gabelles, ni jà ne seroient tant que défendre le pourraient , et que leurs terres et seigneuries étoient franches et exemptes de toutes débites, et à tenir en tel état le dit prince leur avoit juré. Nonobstant ce, pour eux partir araiablemcnt de ce parlement et du dit prince, ils répondirent qu'ils en auraient avis , et mettraient ensemble, eux retournés, plusieurs prélats, évêques, abbés, barons et chevaliers, auxquels il en appartenoit birn à parler, et en auraient plus grand'délibération de conseil qu'ils n'en avoient là présentement. Le prince de Galles ni son conseil ne purent l vs avoir autre chose. Ainsi se départit ce parlement de la ville de Niort, et retournèrent chacun en son lieu; mais il leur fut commandé et ordonné de par le prince qu'ils fussent là tous revenus dedans un jour qui assigné leur fut. Or retournèrent ces barons et ces seigneurs de Gascogne en leurs pays, qui bien affirmèrent que, sur l'état dont partis étoient, devers le prince plus ne retourneraient, nique jâ, pour faire guerre au prince, ce fouage ne courrait en leurs terres. Ainsi commença le pays à rebeller contre le prince ; et vinrent en France le comte d'Armignac, le sire de Labreth , le comte de Pierregord , le comte de Comminges et plusieurs autres hauts barons, prélats et chevaliers de Gascogne; et mirent plaintes avant en la chambre du roi de France, le roi de France présent et ses pairs, sur les griefs que le prince leur vouloit faire; et disoient qu'ils avoient ressort au dit roi, et que à lui sedevoient retraire et retourner comme à leur souverain Le roi de France , qui ne vouloit mie obvier à la paix qui se tenoit entre lui et le roi d'Angleterre, se dissimuloit de ces paroles et en répondit moult à point, et disoit à ces barons de Gascogne : o Certes, seigneurs, la juridiction de notre héritage et de la couronne de France voudrions toujours garder et augmenter; mais nous avons juré, après notre seigneur de père, plusieurs points et articles en la paix , desquels il ne nous souvient mie de tous ; si y regarderons et visiterons, et tout ce qu'il y sera pour vous, nous le vous aiderons à garder très grandement; et vous mettrons à accord devers notre très cher neveu
1 Les appellations et réclama lions de ressort des seigneurs d'Aquitaine sout du
le prince, qui espoir n'est mie bien conseillé, qui ne veut que vous et vos sujets demeurez eu vus franchises et libertés. »
De ces réponses que le roi faisoit se contentoient grandement les barons de Gascogne; et se tenoient à Paris de4cz le roi, que point n'en parvient ni retournoient en leur pays. De quoi le prince ne se contentoit mie bien ; et toujours persévérait et faisoit persévérer son conseil sur l'état de ce fouage. Messire Jean Chandos , qui étoit un des grands de son conseil, et vaillant et sage chevalier durement, étoit contraire a cette opinion, et bien voulsist que le prince s'en déportât ; et quand il vit que point n'en viendrait à chef, afin qu'il n'en fût demandé ni inculpé, il prit congé du prince en excusation d'aller en Normandie, en la terre de Saint-Sauveur le Vicomte , dont il étoit sire, pour aller la visiter ; car point n'y avoit été depuis trois ans. Le prince lui accorda. Donc se partit de Poitou le dit mev sire Jean Chandos et s'en vint en Cotentin, et sejouraa que en la ville de Saint-Sauveur que là environ plus d'un an. Et toudis procédoit le prince sur ce fouage ; car son conseil, qui à ce tiroit, lui remontrait que si il pouvoit l'exploiter, il vaudrait par an douze cent mille francs , pour payer tant seulement sur chacun feu un franc, et le fort portant le foible.
Nous retournerons au roi Henry qui étoit en ce temps au royaume d'Arragon, et recorderoos comment il persévéra.
CHAPITRE CCXLVI
Comment le roi Henry retourna en Etpagnc ; et comment li cité de Rurguet te rendit a lui , et auwi la cité du ValtMif ou il prit le roi de Mayogrcs.
La plus grand'partie de l'état du prince et de son affaire savoient les rois voisins, tels que le roi l 'terre d'Arragon et le roi Henry; car ils metloient grand'eure au sçavoir, et lien avoient entendu comment les barons de Gascogne étoient allés à Paris de-lez le roi et se con> mençoient tous à troubler et à rebeller contre le prince. De ce n'étoient mie les dessus dits courroucés, et par cspécial le roi Henry, qui tiroit à revenir au conquèt de Castille qu'il avoit perdue par la puissance du prince. Si se partit du roi d'Arragon et prit congé de lui à Vile»* le Grand et se partirent en sa compagnie, du
< On a ru dam une de
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royaume d'Arragon, le vicomte de Roquebertin et le vicomte de Rodez , et furent bien trois raille de cheval et six mille de pied, parmi aucuns Gcnnevois qui là étoient soudoyers. Si chevauchèrent ces gens d'armes vers Espaigne, et jusques en la cité de Burgucs, qui tantôt se rendit et ouvrit contre le roi Henry , et le reçurent à seigneur; et de là vinrent devant le Val-d'Olif , car le roi Henry entendit que le roi de Mayogres y étoit, de laquelle avenue il fut moult joyeux. Quand ceux de la ville du Val-d'Olif entendirent queceuxdeBurgues étoient tournés et rendus au roi Henry , ils n'eurent mie conseil d'eux tenir ni faire assaillir. Si se rendirent; et recueillirent le dit roi Henry comme leur seigneur, ainsi que jadis avoient fait. Sitôt que le roi Henry fut entré en la ville, il demanda où le roi de Mayogres étoit; et on lui enseigna volontiers. Tantôt le roi Henry vint celle part, et entra en l'hôtel et en la chambre où il étoit encore tout pesant de sax maladie. Le roi Henry vint à lui et lui dit ainsi : «Roi de. Mayogres, vous avez été notre ennemi , et à main armée êtes entré en notre royaume de Castille, pourquoi nous mettons main en vous, et vous rendez notre prisonnier ou vous êtes mort. » Le roi de Mayogres qui se voyoit en dur parti, et que défense n'y valoit , répondit et dit : «Sire, je suis mort voirement si vous voulez; volontiers je me rends à vous votre prisonnier, et non à autre; et si vous me voulez mettre, par quelque manière que ce soit, en autres mains que es vôtres, si le dites, car je aurois plus cher être mort que remis es mains de mon adversaire le roi d'Arragon.» Le roi Henry répondit et dit : aNennil; car je ne vous ferois pas loyauté, et si seroit grandement à mon blâme. Vous demeurerez mon prisonnier, pour quitter ou pour rançonner si je veux. »
Ainsi fut pris et sermenté le roi James de Mayogres du roi Henry, qui mit sur lui au Vald'Olif 1 grands gardes pour plus espécialement garder; et puis chevaucha outre vers la cité de Léon en Espagne, qui tantôt s'ouvrit contre lui, quand ils ouïrent dire qu'il venoit celle part.
que Henri ne vit point alors le roi d'Arragon, qui lui avait défendu l'entrée de ses états.
• Suivant le* historiens d'Espagne, ce fut dans la citadelle de Burgos que Henri fit prisonnier don Jayme de Majorque, qu'il envoya sous bonne garde au château dcCirioL
CHAPITRE CCXLV1I
Comment le roi Dan Piètre t'allia au roi de Grenade , au ml de Rrllnnarinr et au roi deTramctanoes , et comment mettre Bcriran arriva en l'ost du roi Henry.
Quand la ville et la cité de Léon en Espaigne se fut rendue au roi Henry, tout le pays de la marche de Gallice se commença à tourner; et s'en vinrent au dit roi Henry plusieurs hauts barons et seigneurs qui avoient paravant fait hommage au roi Dan Piètre. Car quelque semblant d'amour qu'ils lui eussent montré , présent le prince, ils ne le pouvoient aimer, tant leur avoit fait de grands'eruautés jadis ; et étoient en doute que encore de rechef il ne leur en fit. Et le roi Henry les avoit tenus amiablemeni et portés doucement; et leur promet mit bien à faire; pour ce se traioient-ils tous devers lui. Encore n'étoit mie messire Bertran du Guesclin en sa compagnie; mais il approchoit durement , atout deux mille combattais , et étoit parti du duc d'Anjou qui avoit achevé sa guerre en Provence et défait son siège de devant Tarascon , par composition; je ne sçais mie à dire quelle Si s'étoient partis avec le dessus dit messire Bertran aucuns chevaliers et écuyers de France qui désiroient les armes; et étoient jà entrés en Arragon, et chevauchoient fortement pour venir devers le roi Henry, qui avoit mis le siège devant Toulette.
Les nouvelles du reconquèt, et comment le pays se tournoit devers son frère le bâtard, vinrent au roi Dam Piètre, qui se tenoit en la marche de Sévillc et de Port ingal où il étoit petitement aimé et douté. Quand le roi Dan Piètre entendit ce, si fut durement courroucé sur son frère le bâtard et les barons de Castille qui le relinquissoienf; et dit et jura qu'il en prendrait si cruelle vengeance que ce seroit exemple à tous autres. Si
» Le duc d'Anjou se rendit maître de la ville de Tarascon , ou plutôt les habilans , avec qui il entretenait des intelligences, la lui livrèrent vers la fin de mars. Le 1 1 avril suivant, il assiégea Arles et laissa la conduite du siège a du Guesclin qui le leva le 1er mai. Quant au départ de celui-ci pour l'Espagne , il ne peut être antérieur a la fin de septembre, et peut-être même faut-il le reculer davantage. Ce ne fut que postérieurement au 20 de ce mois qu'il traita , par ordre du duc d'Anjou , avec les chefs des compagnies, Bretons, Gascons, Lombards , etc. , pour les engager à sortir du Languedoc, moyennant une certaine somme , dont il leur remit entre les mains pour garant Alain de Beaumonl et le sire de Montaubau.
fit tantôt un m.indcroent et commandement par- Mout à tous ceux donl il espéroit à avoir aide et service. Si manda et pria tels qui point ne vinrent et s excusèrent au mieux qu'ils purent , et les aucuns de rechef, sans feint isc, se tournèrent devers le roi Henry et lui renvoyèrent leur hommage. Et quand le roi Dan Piètre vit que ses gens lui failloient, si se commença à douter, et se conseilla * à Dam Ferrant de Castres qui oneques ne lui faillit : lequel lui conseilla qu'il prit gens d'armes partout là où il les pourroit avoir, tant en Grenade comme ailleurs, et qu'il se liâtât do chevaucher contre son frère le bâtard, avant qu'il se efforçât plus au pays, ni multipliât de gens d'armes.
Le roi Dan Piètre ne voult mie séjourner sur ce propos, mais pria au royaume de Portingal dont le roi étoit son cousin germain, et y eut grands gens; et envoya devers le roi de Grenade et le roi de Bcllemarinc et le roi de Tramrsa innés et fît alliances à eux , parmi que trente ans il les devoit tenir en leur état et point faire de guerre, parmi ce que ces trois rois lui envoyeroient plus de vingt mille Sarrazins pour aider â faire sa guerre. Si fit le roi Dan Piètre tant qu'il eut bien, que de chrétiens que de Sarazins, quarante mille hommes, tous assemblés en la marche de Séville. En ces traités et pourchas qu'il faisoit, et pendant que le siège étoit devant Toulette, descendit en l'ost du roi Henry messire Bertran du Guesclin atout deux mille combattans, qui y fut reçu à grand'joie; ce fat bien raison; et furent tous ceux de l'ost réjouis desavenue*.
1 Avala rapporte que D. Pèdre s'adressa aussi , pour
demander des conseils, au Maure Benabatin , gvnd astrologue ou philosophe et conseiller du roi de Grenade , et il n'eût certainement pas trouvé parmi les chrétiens d'Espagne ou de France un seul homme en état de lui donner des conseils aussi éclairés que ceux contenus dans les deux leitres de Benahatin rapportées par Ayala. La première me semble un morceau inspiré par la sagesse elle-même. On y retrouve un esprit de liberté, de tolérance et de philosophie qui était inconnu chez les chrétiens d'alors.
1 Les historiens d'Espagne placent l'arrivée de du Guesclin à l'armée de Henri au commencement de l'année 1369, et il ne peut guère y être arrivé plus tôt, comme on le verra ci-après dans une remarque sur le chapitre 254. Il faut donc rapporter à cette année la suite de la guerre entre Henri et D. Pèdre. Nous continuerons cependant de mettre en marge l'année 1368, parce
CHAPITRE CCXLVltt
Comment , par le conseil de messire Bertran , le roi Henry ■ partit de devant Touktte pour aller à l'encontre du roi tan Piètre ; et comment ils s cutretrouvèrent.
Le roi D™ Piètre , qui avoit fait son amas de gens d'armes à Séville et à rcnviron,si comme cidessus est dit, et quidésiroit à combattre le bâtard son frère, se part i t de Séville, et son grand ost pour venir lever le siège de devant Toulette. Entre SéviUeel Toulette peut avoirneufjournéesdepays'. Si vinrent les nouvelles en l'ost du roi Henry, que le roi Dan Piètre approchoit, en sa compagnie plus de quarante mille hommes que uns que autres, et sur ce il eut avis. A ce conseil furent appelés les chevaliers de France et d'Arragon qui là étaient , et par espécial messire Bertran du Guesclin par lequel on vouloit du tout ouvrer. Le dit messire Bertran donna un conseil qui fut tenu , que tantôt, avec la plus grand'partie de ses gens, le roi Henry partit et chevauchât à effort devers le roi Dan Piètre, et en quel état que on le trouvât on le combattit; «Car, dit-il, nous sommes informés qu'il vient à grand'puissance sur nous. Et trop nous pourroit gréver, s'a venoit par avis jusque* à nous; et si nous allons à lui sans ce qu'il le sache , nous le prendrons bien lui et ses gens en tel parti et si dépourvu que nous en aurons l'avantage, et seront déconfits; je n'en doute mie. » Le conseil de messire Bertran fut tenu et ouï. Et se partit le dit roi, sur un soir, de l'ost, en sa compagnie tous les meilleurs combattans par élection qu'il eût, et laissa le demeurant de son ost en la garde du comte Dan Tille son frère2 et puis chevaucha outre. Et avoit ses espics allans et venans, qui savoient et rapportoient soigneusement leconvine du roi Dan Piètre et de son ost ; et le roi Dan Piètre ne savoit rien du roi Henry, ni que ainsi il chevauchât contre lui : de quoi il et ses gens enchevauchoient plus épars et en plus petite ordonnance. Et avint que, sur un ajourner, le roi Henry et ses gens durent encontrer le roi Dan Piètre et ses gens, qui celle nuit avoient geu en un châ-
la bataHle de Montiel et la mort de D. Pèdre, dont il ignorait la véritable date, appartiennent certainement a cette année.
' I) y a près de 8o lieues de Séville à Tolède.
* Ayala dit que D. Tello était resté dans ses terres de Biscaye, ne voulant pas secourir son îrtre D. Henri qu'il
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tel assez près de là, appelé Montiel, etî'avoit le sire de Montiel recueilli et honoré ce qu'il pouvoir Si en étoit au mal in parti et mis au chemin , et chevauchoit assez éparsement , car il ne cuidoit mie être combattu en ce jour. Et vinrent soudainement à bannières déployées, et tous pourvus de leurs faits, le roi Henry, le comte Sanses son frère, qui avoit relenqui le roi Dan Piètre, m essire Bertran du Guesclin, par lequel conseil tout ils ouvrèrent, messire le Bègue de Vilaines, le vicomte de Roquebertin , le vicomte de Rodez et leurs routes; et étoicat bien six mille combatl ans , et chevauchoient tous serres de grand randon ; et s'en viennent férir de plain élai , de grand'volonté et sans faire nul parlement ès premiers qu'ils en contrèrent, ou écriant :« Castille au roi Henry! et Notre Dame Guesclin!»
Si reculèrent et abattirent ces premiers roideraent et merveilleusement , qui furent tantôt déconfits et reboutés bien avant. Là en y eut plusieurs d occis et de rués par terre, car nul o'étoit pris à rançon : et ainsi étoit ordonné du conseil messire Bertran du Guesclin, dès le jour devant, pour la grand'pleutédes mécréants juifs et autres, qui là étoient Quand le roi Dan Piètre entendit ces nouvelles, qui chevauchoit en la plus grand'route, que ses gens étoient assaillis, envahis , et reboutés vilainement de son frère le bâtard Henry et des François, si fut durement émerveillé dont il venoit; et vit bien qu'il étoit trahi et déçu , et en aventure de tout perdre; car ses gens étoient moult épars. Nonpourquant , comme bon chevalier et hardi qu'il étoit, et de grand'confort et emprise, il s'arrêta tout coi sur les champs et fit sa bannière développer et mettre avant pour recueillir ses gens, et envoya dire à ceux de derrière qu'ils se hâtassent de traire avant, car il se combattoit aux ennemis.
Donc s'avancèrent toutes manières de bonnes gens, et se trairent pour leur honneur devers la bannière du roi Dan Piètre qui ventiloit sur les champs. Là eut grand'bataille,dureet merveilleuse, et maint homme renversé par terre et occis, du côté du roi Dan Piètre; car le roi Henry, messire Bertran et leurs routes les requéroient
• Le plu» grand reproche fait à D. Pèdre n'est pas tant d'avoir fait commettre plusieurs assassinats , selon l'esprit des cours d'alors , tels que les peignait l'infant D. Pèdre , oncle du roi d'Arragon qui le connaissait , mais bien de s'être allié a*ecdes infidèles.
de si grand'volonté que nul ne durait contre eux. Mais ce ne fut mie sitôt achevé ; car ceux du roi Dan Piètre étoient si grand'foison que bien six contre un : mais tant y avoit de mal pourvus qu'ils furent pris si sur un pied que ce les déconfisoit et ébahissoit plus que autre chose.
CHAPITRE CCXLIX
Comment le roi Dan Pielre et toutes ses gens furent déconfits;
Cette bataille des Espaignols l'un contre l'autre, et des deux rois et leurs alliés , assez près du chàtel de Montiel, fut en ce jour moult grande et moult horrible. Et moult y furent bons chevaliers du côté du roi Henry, messire Bertran du Guesclin, messire Geffroy Ricon, messire Arnoul Limosin, messire Vous de Lakonnet, messire Jean de Berguettes, messire Gauvain de Bailleul, messire le Bègue de Vilaines, Alain de Saint-Pol et Alyot de Calais, et les Bretons qui là étoient; et aussi du royaume d'Arragon le vicomte de Roquebertin et le vicomte de Rodez et Dlusieurs autres bons chevaliers et écurersaue je ne puis mie tous nommer. Et y firent maintes grands appertises d'armes; et bien leur étoit besoin ; car ils trouvèrent contre eux gens aussi assez étranges, tels que Sarrazins et Portingalois. Car les Juifs qui là étoient tournèrent tantôt le dos, ni point ne se combattirent ; mais ce firent ceux de Grenade et de Beliemarine; et portoient arcs et archegaies 1 dont ils savoient bien jouer, et dont ils firent plusieurs grands appertises d'armes de traire et de lancer. Et là étoit le roi Dan Piètre, hardi homme durement, qui se combattoit moult vaillamment et tenoit une hache dont il donnoit les coups si grands que oui ne l'osoit approcher. Là s'adressa la bannière du roi Henry son frère devers la sienne , bien épaisse et bien pourvue de bons combattans, en écriant leurs cris et en boutant fièrement de leurs lances. Lors se commencèrent à ouvrir ceux qui de-lez le roi Dan Piètre étoient et à ébahir maiement. Dam Ferrand de Castres, qui avoit à garder et à conseiller le roi Dan Piètre son seigneur, vit bien , tant eut-il de sentiment, que leurs gens se espardoient et déconfiso i en t ; car tous se ébahissotent , pourtant que trop sur un pied pris on les avoit. Si dit au roi Dan Piètre : « Sire , sauvez-
1 Espèce de lance ou de pique.
vous et vous recueillez en ce chàtel de Montiel dont vous êtes à ce matin parti : si vous êtes là retrait, vous serez en sauve-garde; et si vous êtes pris de vos ennemis, vous êtes mort sans merci.» Le roi Dan Piètre crut ce conseil et se partit au plus tôt qu'il put et se retrait devers Montiel. Si y vint si à point que il trouva les portes ouvertes et le seigneur qui le reçut lui douzième tant seulement.
Pendant ce, se combattoient les autres qui étoient épars sur les champs , et faisoient les aucuns ce qu'ils pouvoient; car les Sarrazins qui là étoient, et qui le pays point ne connoissoient, avoient aussi cher qu'ils fussent morts que longuement chassés; si se vendoient aussi les aucuns moult durement. Les nouvelles vinrent au roi Henry et à messire Bertran du Guesclin, que le roi Dam Piètre étoit retrait et enclos au chàtel de Montiel, et que le Bègue de Vilaines et sa route l'avoient poursuivi jusques là; et si n'y avoit au dit chàtel que un seul pas par où on y entrait et issoit , et devant celle entrée se tenoit le Bègue de Vilaines dessus dit, et avoit là mis son pennon.
De ces nouvelles furent durement réjouis le dit roi Henry et messire Bertran du Guesclin ; et se trairent de celle part tout en combattant et occiant à monceaux gens ainsi que bêtes, et tant qu'ils étoient tout lassés d'occire eî de découper et de abattre. Si dura celle chasse plus de trois grands lieues; et y eut ce jour morts plus de vingt quatre mille hommes, que uns que autres; et trop petit s'en sauvèrent , si ce n'étoient ceux du pays qui savoient les refuges et les adresses; car les Sarrazins, qui ne savoient ni connoissoient nient le pays, ne savoient où fuir; si leur convenoit attendre l'aventure; si furent tous morts. Cette bataille fut dessous Montiel et là environ , en Espagne , le treizième jour du mois l'an de grâce 1368».
CHAPITRE CCL
Comment te roi Dan Piètre fut pri» du il fui
• Le* historien» d'Espagne placent unanimement cette bataille au mou de mars 1369 ; Ferreras en fixe même le jour au 14 de ce mois. L'auteur des Chroniques de France dit qu'elle se donna le 12 du même mois 1368 ( 1309), date qui s'accorde, à deux jours près, avec celle de Ferreras. U n'y a eu long-temps que deux opinions sur ce point de chronologie : parmi Us historiens modernes, les uns se sont déclarés pour Froissart, les autres pour les Chroniques de France. Les sarans auteurs de l'Art de vérifier les dates ont donné naissance à une troiils prétendent que la bataille dont il s'agit
Après celle grand'déconfiture sur le roi Dan Piètre et ses assemblées , assez près de Montiel , » • et la mort de D. Pedre sont antérieures au 4 mat de l'année 1368. Pour ne pas affaiblir 1a preuve qu'Us en donnent, je rais rapporter leurs propres expressions. « Hetin , « disent-ils, datait ordinairement ses diplômes de la seule « ère d'Espagne, arec le jour du mois. Celui par lequel « il donna le duché de Molina à Bertrand du Guesclin, « pour la récompense des secours qu'il lui avait donnes, a est ainsi daté : Dodo este privilegio en muy noble ciubidad de Sevila, quatro dias de mayo, era de « mi II et quatro cienlos et slete annos ; ce qui retient « au 4 mai 1368 de J.-C. Les historiens modernes se trom- « pent donc en rapportant le commencement du règne « de Henri U et la fin de celui de son prédécesseur a o l'an 1369. »Je remarquerai d'abord que le même diplôme, rapporté dans le tome r*r des preuves de l'histoire de Bretagne, y est daté de l'an 1407 de l'ère d'Espagne, ce qui répond à l'année 1369 de la notre, et qu'ainsi Use peut faire que la date ail été altérée dans la copie qu'ils ont eue entre les mains: en second lieu, que quand même Us auraient vu le diplôme original , on devrait regarder celle date comme une faute du copiste. On convient généralement que du Guesclin eut la plus grande part à la journée de Monliel et au rétablissement de Henri sut le trône de Caslille : or du Guesclin ne pouvait être en même temps en Espagne et en France, et il est certain qu'il ne sortit point de France pendant les quatre premiers mois de l'année 1368 ; on le voit a Mouipellwr le 7 février de cette année, au service du duc d'Anjou, qui voulait revendiquer à main armée quelques places sur la reine de Naples, comtesse de Provence; il joint ce prince à M m es le 26 du même mois, et se trouve avec lui le 4 mars au siège de Tarascon. Le 11 avril, ils forment celui d'Arles que du Guesclin est chargé de continuer seul , et qu'il levé le 1er mai. L'historien du Languedoc, de qui j'emprunte ces faits , les appuie des autorités les plus fortes, telle» que le Thalamus de Montpellier, les registres de la sénéchaussée de Nîmes. Le dernier de ces fait* est encore attesté par une pièce du temps publiée dans le U u des Vies des papes d'Avignon, p. 768 et suiv. On y lit : « Anno Domini 1368, die undecimd aprilis, aquerfuit lertid die Pascha, dominus Ludovicus, a dus d'Jngo , frater régis Francie, assctiaiit cùia totem Arelalensem , et ibi tenuit pro eo setium do a minus Bertrandus de Cliquino cornes Longarvilla, « «j que die primé mensis madii. Et illà die recessea runt, exceplis illis qui remanserunt morlui. »
11 résulte , ce semble , de ces observations , que malgré la confiance qu'on doit avoir dans les lumières et l'eiac- Utude des auteurs de Y Art de vérifier les dates, on ne saurait adopter la date qu'ils proposent. On ne saurait non plus admettre la date de Froissart. 1° Parce que sou témoignage ne peut prévaloir seul sur celui de tous Us autres historiens. *-° Farce que du Guesrl n n'avait point quitté la France au mois d'août 1368; qu'il était cm ore
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et que le roi Henry et raessire Bcrtran du Guesclin curent obteuu la place devant le dît châtel de Montiel, ils se logèrent et aménagèrent tout environ ; et bien disoient qu'ils n'avoient rien fait ni exploité s'ils ne prenoient le dit châtel de Monliel et le roi Dan Piètre dessus dit, qui étoit dedans. Si mandèrent tout leur état et gouvernement à leurs gens qui se tenoient devant Toulette, afin qu'ils en fussent plusrcconfortés. De ces nouvelles furent tout réjouis le comte Dan Tille 1 et tous ceux qui là le siège tenoient.
Le châtel de Monliel étoit assez fort pour bien tenir un grand temps, si pourvu eût été de vivres; mais de tous vivres, quand le roi Dan Piètre y entra, il n'en y avoit point assez pour vivre plus haut de quatre jours; et se ébahissoit durement le roi Dam Piètre et les compagnons; car ils étoient de si près guettés de nuit et de jour que un oiseau ne se pût partir du châtel qu'il ne fût vu et aperçu. Le roi Dan Piètre qui étoit lâ dedans en grand'angoisse de cœur et qui voyoit ses ennemis logés autour de lui , et qui bien savoit que â nul traité de paix ni d'accord ils ne voudraient entendre , eut grandimagination ; si que , tout considéré , les périls où il se trouvoit et la faute de vivres qui laiens étoit , il fut conseillé que â heure de mie-nuit du châtel lui douzième ils partiraient et se mettraient en la garde de Dieu , et auraient guètes qui les mèneraient à l'un des corons de l'ost à sauveté. Si se arrêtèrent au dit châtel en tel état; et se partit secrètement environ heure de mie nuit , le roi Dan Piètre, Dan Ferrant de Castres , et tant qu'ils furent eux douze ; et faisoit cette nuit durement épais et brun. A ce donc , faisoit le guet, à plus de trois cents combattans, messire le Bègue de Vilaines. Ainsi que le roi Dam Piètre étoit issu du châtel et sa route, et
en Languedoc au moi» de septembre, et que ce ne fut que postérieurement au 20 de ce mois qu' il traita, par l'ordre du duc d'Anjou , avec le* chefs des compagnies qui ravageaient cette province, pour les engager à en sortir et vraisemblablement à le suivre en Espagne. Telles sont les raisons qui m'ont déterminé à fixer la date de la bataille de Mon ici au mois de mars 1360, conformément au témoignage des Chroniques de France et des historiens d'Espagne.
Ayala, contemporain, la place aussi au mercredi 14 mars I36U
1 D. Tello s'était joint au roi de Navarre pour ravager
s'en \t noient par une haute voie qui descendoit en bas, et se tenoient si cois, qu'il sembloit qu'il n'y eût nullui , le Bègue de Vilaines , qui étoit toudis en doute et en soin de son fait et en crémeur de tout perdre, ouït, ce lui sembla, le son de passer sur le pavement , et dit â ceux qui de-lez lui étoient : a Seigneurs, tenez-vous tout cois ; ne faites nul effroi ; j'ai ouï gens ; tantôt sachons qui ils sont qui viennent â cette heure. Je ne sçais si ce seraient gens vitailliers qui vinssent rafraîchir ce châtel de vivres , car il n'en est mie bien pourvu. » Adonc s'avança le dit Bègue, sa dague en son poing, ses compagnons de-lez lui , et vint à un homme près du roi Dam Piètre et demanda : « Qui es-tu là ? Parlez, ou vous êtes morts !» Cil à qui messire le Bègue s'adressa étoit Anglois ; si se refusa à parler, et s'élança outre en le eschivant. Et le dit Bègue le laissa passer et se radressa sur le roi Dan Piètre , et lui sembla , quoiqu'il fît moult brun , que ce fût il , et le revisa pour le roi Henry son frère le bâtard ; car trop bien se ressembloient. Si lui demanda, en portant la dague sur sa poitrine , « Et vous , qui êtes-vous ? Nommez-vous et vous rendez tôt , ou vous êtes mort!» Et en ce parlant il le prit par le frein de son cheval , et ne voulut mie qu'il lui échappât, ainsi que le premier avoit fait, quoiqu'il fût pris de ses gens.
Le roi Dan Piètre, qui voyoit une grosse route de gens d'armes devant lui, et qui bien sentoit que échapper ne pouvoit, dit au Bègue de Vilaines qu'il reconnut : o Bègue, Bègue, je suis le roi Dan Piètre de Castille, à qui on fait moult de torts par mauvais conseil ; je me rends ton prisonnier et me mets, et tous mes gens qui ci sont , et tous comptés n'en y a que douze, en ta garde et volonté. Si te prie, en nom de gentillesse, que tu nous mettes à sauveté, et me rançonnerai à toi si grandement comme tu voudras, car, Dieu mercy ! j'ai bien encore de quoi ; mais que tu m'eschives des mains du bâtard Henry mon frère. » Là dut répondre , si comme je fus depuis acertené et informé, le dit Bègue , qu'il venlt tout sûrement lui et sa route , et que jà son frère par lui ne sauroit rien de cette avenue. Sur cel état s'en allèrent-ils; et fut mené le roi Dan Piètre au logis du Bègue de Vilaines , et proprement en la chambre de messire Yons de Lakonnel. Il n'eut point là été t:nc heure ,
quand le roi Henry et le vicomte de Roquebcrtin et leurs gens , non pas grand'foison, vinrent au logis dessus dit. Sitôt que le roi Henry entra en la chambre où son frère le roi Dan Piètre étoit, il dit ainsi par tel langage : «Où est ce fils de putain, juif, qui se appelle roi de Castille? » Adonc s'avança le roi Dan Piètre qui fut moult hardi et cruel homme , et dit : «Mais tu es fils de putain , car je suis fils du bon roi Alphonse. » Et à ces mots il prit à bras le roi Henry son frère , et le tira à lui en luttant , et fut plus fort de lui , et rabattit dessous lui, sous une ambarde , que on dit en françois, une coule de matelas de soie , et mit main à sa coustille, et l'eût là occis sans remède, si n'eût été le vicomte de Roquebertin, qui prit le pied du roi Dan Piètre et le renversa par dessous lui et mit le roi Henry dessus; lequel traist tantôt une coustille longue de Castille , que il portoit en écharpe , et lui emharra au corps tout en affilant dessous en amont, et tantôt saillirent ses gens, qui lui aidèrent à partuer ». El là furent morts aussi dc-lez lui un chevalier d'Angleterre qui s'appeloit messire Raoul Elme , qui jadis avoit été nommé le Vert-écuyer, et un écuyer qui s'appelolt Jacques Rollans, pourtant qu'ils s'étoient mis à défense. Mais à Dan Ferrant de Castres ni aux autres on ne fit point de mal ; ains demeurèrent prisonniers à monseigneur le Bègue de Vilaines et à messire Tons de Lakonnet.
CHAPITRE CCLI
Comment te roi Henry demeura pai*iblmwnt roi de Catlitle ;
Ainsi fina le roi Dan Piètre de Castille, qui jadis avoit régné en si grand'prospérité ; et encore le laissèrent ceux qui occis l'a voient trois jours sur terre ; dont il me semble que ce fut
1 Avala raconte autrement que Froissait la mort de D. Pèdre , et sou récit, très défavorable a du Guesclin, a été adopté par plusieurs des historiens espagnols. Un auteur catalan, qui a écrit sur les affaires d'Arragon, fait arriver de la même manière le roi D. Pédre dans la lente de du Guesclin. On apprend par le même auteur que la cause véritable pour laquelle les grands se déclarèrent contre lui et couronnèrent son frère Henry, qui ne valait certainement pas mieux, c'est que D. Pedre était inflexible dans l'exécution de la justice, et que , pour réprimer les vols et les brigandages qui furent en effet fort rares sous eou règne, il ne craignit pas de faire des exemples terribles contre les noble*.
pitié pour humanité ; et se gaboient les Espatgnols de lui. A lendemain le sire de Mootiel se vint rendre au roi Henry, qui le re»;ut et prit à merci , et aussi tous ceux qui se vouloient retourner devers lui. Ces nouvelles s'épandirent par toute Castille , que le roi Dan Piètre étoit mort ; si en furent courroucés ses amis et tout réjouisses ennemis. Quand les nouvelles vinrent au roi de Portingal, que son cousin le roi Dan Piètre étoit mort par telle manière, si en fut durement courroucé , et dit et jura que ce serait amendé1. Si envoya tantôt défiances au roi Henry et lui fit guerre, et tint la marche de Séville une saison contre lui. Mais pour ce ne laissa miele roi Henry à poursuivir son emprise, et s'en retourna devant Toulette,qui tantôt se rendit et tourna à lui, quand ils sçurent la mort du roi Dan Piètre. Et aussi fit tout le pays ; et mémement le roi de Portiugal n'eut mie conseil de longuement tenir la guerre contre le roi Henry. Si en fut fait accord et paix par les moyens des prélats et barons d'Espaigne 2. Si demeura le roi Henry tout en paix dedans Castelle, et messire Bertran du Guesclin de-lcz lui , et messire Olivier de Mauny et les autres chevaliers de France et de Bretagne, auxquels le roi Henry fit grand profit ; et moult y étoit tenu ; car sans l'aide d eux il ne fût jà venu à chef de ses besognes. Si fit le dit messire Bertran du Guesclin connétable de toute Castille 3 ; et lui donna la terre dr Soria,qui bienvaloit paran vingt mille francs, et à messire Olivier de Mauny , son neveu , la terre d'Ecrette4, qui bien valoit aussi dix mille francs, et aussi à tous les autres chevaliers. Si vint te-
1 Fernand, roi de Portugal, avait épousé D. Béatrh, fille de D. Pèdre, qui, par son testament, l'avait déclaré son héritier, au ras où il n'aurait pas d'enfant mâle.
* La guerre dura encore près de deux ans entre les rois d'Espagne et de Portugal ; ils ne firent la paix que dans le cours de l'année 137 1.
* Il ne fit vraisemblablement que lui confirmer cette dignité, dont il parait que du Guesclin avait été revèin lors de sa première expédition en Espagne, ainsi que Froissarl lui-même le rapporte dam le chapitre 204. Quoi qu'il en toit, le roi fltwry lui donna, outre Soria, les bourgs et châteaux de Molina, d'Almanza, de Moron, de Montagudo et de Seron , qu'il érigea en duché sous le nom de Molina, par lettres datées de Sévillc, le 4 nui
im
4 Ce nom serait difficile à recannairre sans le secons des historiens d'Espagne , qui nota appreunentqutMnier de Mauny fut récompensé de ses services par la seigneurie d'Agreda dans la Yieille-Gasulle.
nir son état à Burgues, et sa femme et ses enfans , en régnant comme roi. De la prospérité et bonne aventure de lui furent moult réjouis le roi de France et le duc d'Anjou, qui moult laimoient, et aussi le roi d'Arragoo.
En ce temps trépassa de ce siècle, en Ast en Piémont, messire Lion d'Angleterre 1 qui en celle saison étoit passé outre. Si comme ci-dessus est dit, il avoit pris à femme la fille à monseigneur Galéas, seigneur de Milan. Et pourtant qu'il mourut assez merveilleusement, messire Édouard Despensier, son compagnon, qui la étoit, en fit guerre au dit monseigneur Galéas et le haria et rua jus plusieurs fois de ses gens. En la fin monseigneur le comte de Savoie s'en informa et les mit à accord.
Or reviendrons -nous aux besognes et aux avenues de la duché d'Aquitaine.
CHAPITRE CCLII
Comment le roi de France fil lire et examiner le* Chartres des traités faits entre lui cl le roi d'Angleterre.
Vous avez ci-dessus ouï recorder comment le prince étoit informé et conseillé que de élever un fouage en sa terre, dont toutes ses gens se tenoient à trop chargés , et par espécial ceui de Gascogne ; car ceux des basses marches de Poitou, de Xaintonge et de la Rochelle, s'y accordèrent assez bien , pourtant qu'ils étoient plus prochains au séjour du prince, et aussi ont été toudis plus obéissans et descendans aux ordonnances de leurs seigneurs , et plus fermes et estables que ceux des lointaines marches. Pour cette chose mettre à l'intention du prince et de son conseil , en furent plusieurs parlemens assemblés à Niort, à Angouléme, à Poitiers, à Bordeaux, à Bergerac; et toudis maintenoient ceux de Gascogne que point n'en payeroient , ni jà en leurs terres courir ne le souffriroient ; et mettoient avant que ils avoient ressort en la chambre du roi de France. De ce ressort étoit durement le prince courroucé ; et répondoit bien à rencontre, et disoit que non avoient, et que le roi de France avoit quitté tous ressorts et toutes juridictions quand il rendit les terres à son seigneur de père, ainsi que bien étoit apparent par
1 Ce prince mourut au mois de septembre 1388, vert ta fêle de la Nativité de la Vierge, plusieurs mois avant
les traités et Chartres de la paix, qui de ce faisoient pleinement et clairement mention, et que nul article de ressort n' y avoient les traiteurs de la paix pour le roi de France réservé. Ace propos répondoient les Gascons, et disoient qu'il n'étoit mie en l'ordonnance et puissance du roi de France, ni oneques ne fut, que il pût quitter du ressort; car les prélats, les barons, les cités et les bonnes villes de Gascogne ne l'eussent jamais souffert ni souffriroient , si il étoit a faire, pour toujours demeurer le royaume de France et le royaume d'Angleterre en guerre. Ainsi é: oient en grignes le prince et les seigneurs de Gascogne, et soutenoient chacun son opinion et disoient qu'ils avoient bon droit. Et se tenoient tous cois à Paris, de-lez le roi de France, le comte d'Armignac, le sire de Labreth , le comte de Picrregord, le comte de Gomminges et plusieurs autres barons de Gascogne , qui tâtoient et informoient le roi tous les jours, par grand loisir, que le prince, par orgueil et présomption les vouloit suppéditer et élever choses indues en leurs terres, lesquelles ils ne souffriroient jamais êtres faites; et disoient et remontroient au roi qu'ils avoient ressort à lui. Si vouloient que le prince fût appelé en parlement, en la chambre des pairs , sur les griefs et les molestes que il vouloit leur faire. Le roi de France, qui se véoit poursuivi de ces seigneurs de Gascogne, et qui le requéroient de confort et d'aide, comme leur souverain , ou ils se trairoient en autre cour, et disoient qu'il perdroit cette seigneurie, descendent envis à leur requête, pourtant qu'il sentoit bien que la chose ne pouvoit venir à autre chose que à guerre , laquelle, sans grand titre de raison, il ne vouloit émouvoir. Et encore voyoit-il son royaume trop grévé et trop pressé de compagnieset de ennemis: si étoit son frère le duc de Bcrry hostagier en Angleterre ; si vouloit ces choses faire tout mûrement.
En ce temps étoit revenu en France messire Guy de Ligny, comte de Saint-Pol , sans prendre congé aux Anglois , et par grand'soubtiveté. La matière en seroit trop longue à deviser, je m'en passerai brièvement. Lequel comte héoit ta ut les Anglois que il n'en pouvoit nul bien dire , et rendoit grand'peine à ce que le roi de France descendît à la prière des Gascons ; car bien savoit que si le prince étoit appelé en parlement, ce seroit un mouvement de grand'-
guerre. A l'opinion du comte de Saint-Pol étoient descendais plusieurs prélats, comtes, barons et chevaliers du royaume de France; et disoient bien au roi que le roi d'Angleterre ni le prince de Galles n'avoieut en rien tenu la paix, ni ce qu'ils avoient juré et scellé, selon la teneur des traités, qui furent faits à Brctigny de-Iez Chartres et depuis confirmés à Calais; car les Anglois avoient toujours couvertement et soutivement guerroyé le royaume de France, plus depuis la paix faite que en devant. «Et tout ce que nous vous disons et montrons, vous le trouverez en vérité, si vous faites lire les Chartres de la paix, et en quoi le roi d'Angleterre et son ains-né fils le prince de Galles se soumirent par foi et par serment. »
Adonc le roi de France, pour lui mieux informer de vérité et contenter ses gens , et garder les droitures de son royaume , fit mettre avant et apporter en la chambre du conseil , toutes les Chartres de la paix, et là les fit lire par plusieurs jours et à grand loisir pour mieux examiner les points et les articles qui dedans étoient ». Si en furent vues et lues, ce terme pendant, plusieurs, pour mieux avenir au fond de leur matière; et entre les autres y en y eut une des soumissions où le roi et son conseil s'arrêtèrent le plus, pourtant qu'elle parloit pleinement et clairement de ce dont il vouloil ouïr parler.
CHAPITRE CCLIII
Ci «v-ii mi i ( la forme de la ktlre nir laquelle le roi de France plu* ic fonda de faire puerre au roi d'Angleterre et au prince de Galle*.
Édouard, par la grâcedeDieu roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aquitaine , à tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Sachent tous : que en l'accord et paix finale faite entre notre très cher frère le roi de France sont contenus deux articles contenant la forme qui s'ensuit. Item; que les dessus dits seront tenus de faire confirmer toutes les choses dessus dites par notre saint père le pape , et seront vallées par serment , sentences , et censures de cour de Rome , et tous autres liens, en la plus forte manière que faire se pourra, et seront impétrées d ispensat ions et absolutions et lettre» de la dite cour de Rome
i -lianes v, qui eiaii enraye oc* ftuerr* avec l'Angleterre , semble n'avoir rien i persuader que la raiaon était de sou côté.
touchant la perfection et accomplissement de « présent traité; et seront baillées aux parties an plus tard dedans trois semaines après ce que k roi de France sera arrivé à Calais.
Item ; afin que les choses dessus dites traitées et parlées soient plus fermes et stables et valables , seront faites et données les fermetés qui s'ensuivent; c'est à savoir, lettres scellées des sceaux des rois et des ains-nés fils d'eux, les meilleures qui pourront être faites et ordonnées par le conseil des dits rois : et jureront les dits rois et leurs ains-nés fils et autres enfans, et aussi les autres des lignages des dits seigneurs et autres grands des royaumes, jusques au nombre de vingt, de chacune partie, qu'ils tiendront et aideront à tenir, pour tant comme à chacun d'eux touche, les dites choses traitées et accordées, et accompliront sans jamais venir au contraire, sans fraude et sans mal engin, et sans faire nul empêchement ; et si il avoit aucun da royaume de France ou du royaume d'Angleterre qui fussent rebelles , ou ne voulussent accorder les choses dessus dites , les deux rois eusemble feront tout leur pouvoir de corps, de biens et d'amis , de mettre les dits rebelles en obéissance, selon la forme et teneur du dit traité. Et avec ce se soumettront les deux rois et leurs hoirs et royaumes à la coherrion de notre saint père le pape , afin qu'il puisse contraindre par sentences, censures d'église et autres voies dues, celui qui sera rebelle , selon ce qu'il sera de raison. Et parmi les fermetés et sûretés dessus dites , renonceront les deux rois, pour eux et leurs hoirs, par foi et serment, à toutes guerres et procès de fait. Et si par désobéissance, rébellion ou puissance d'aucuns sujets du royaume de France , le roi de France ou ses hoirs ne pouvoient accomplir toutes les choses dessus dites, le roi d'Angleterre, ses hoirs, ni son royaume, ou aucuns pour eux, ne feront ou devront faire guerre contre le roi de France, ses hoirs, ni son royaume; mais tous ensemble s'efforceront de mettre les dits rebelles en obéissance, et d'accomplir les choses dessus dites. Et aussi si aucuns du royaume et obéissans du roi d'Angleterre ne vouloient rendre les châteaux, villes ou forteresses qu'ils tiennent au royaume de France, et obéir au traité dessus dit , ou par juste cause ne pourrait accomplir ce qu'il doit faire parce présent traité, le roi de France ni ses hoirs ou
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aucuns pour eux ne feront point de guerre au roi d'Angleterre ni à son royaume, mais les deux rois feront leur pouvoir de recouvrer les châteaux , villes et forteresses dessus dites, et que toute obéissance et accomplissement soient faits aux traités dessus dits. Et seront aussi faites et données d'une partie et d'autre, selon la nature du fait , toutes manières de fermetés et sûretés que on pourra et saura l'en deviser, tant par le pape et le collège de la cour de Rome, comme autrement, pour tenir et garder perpétuellement la paix et toutes les choses pardessus accordées. Et nous, désirant avoir et nourrir perpétuelle paix entre nous et notre dit frère et le royaume de France , avons renoncé et par ces présentes renonçons à toutes guerres et autres procès de fait contre notre dit frère, ses hoirs et successeurs, et le royaume de France et ses sujets, et promettons et jurons, et juré avons, sur le corps Jésus-Christ pour nous, nos hoirs et successeurs , que nous ne ferons, ni viendrons, ni faire venir souffrirons par fait ou par parole ~ontre cette présente renonciation et contre aucune des choses contenues ès dessus dits articles. lit si nous faisons ou souffrons être fait le contraire par quelconque manière, ce que Dieu ne veuille, nous voulons être tenu et réputé pour faux, mauvais et parjure, et encourre tel blâme et diffame comme roi sacré doit encourre en tel cas. Et renonçons à impétrer toutes dispensât inns et absolu' ions du pape ou d'autres contre le dit serment, et si impétrée étoit, nous voulons qu'elle soit nulle et de nulle valeur, et que nous ne nous en puissions aider en aucune manière; et pour tenir plus fermement les choses dessus dites, soumettons nous, nos hors et successeurs à la juridiction et cohercion de l'église de Rome, et vouions et conservons que notre saint père le pape confirme toutes ces choses en donnant munitions et mandemens généraux d'icelles contre nous, nos hoirs et successeurs, et contre nos sujets, soient communes, universités, collèges , ou personnes singulières quelconques , et en donnant sentences généraux d'exrommuniement , de suspension ou d'interdit , pour être encourus pour nous ou pour eux , sitôt comme nous ou eux ferons ou attempterons le contraire, en occupant villes, forteresses, ou châteaux, ou autres choses quelconques faisant, ralifiant ou agréant, ou en donnant conseil,
confort , faveur, ni aide ecléement ou en appert contre les choses dessus dites. Et avons fait semblablement par notre très cher et ains-né fils Édouard, prince de Galles, jurer les dites choses, et par nos fils pu is-nés, Lyonnel , comte d'L'lnestre, et Jean, comte de Richeinont et Aymon de Langley, et nos très chers cousins messire Philippe de Navarre, et les ducs de Lancastre et de Rretagne , les comtes de Stafford et de Sallebery, le sire de Mauny, Gui de Brianne, Regnault de Gobehen, le captai de Buch, le seigneur de Montferranl, James d'Audley, Rogei de Beauchamp, Jean Chandos, Raoul de Ferriers, Edouard* le Despensier, Thomas et Guillaume de Felleton , Eustache d'Aubrr cicourt, Franque de Halle , Jean de Moutbray , Barthélémy de Bruhes, Henry de Persy, Nichole de Tambourne , Richard de Stafford , Guillaume de Grandcson , Raoul Speingreniel , Gastonnet de Grailli et Guillaume de Bourtonne, chevaliers, et ferons aussi jurer semblablement, au plus tôt que nous pourrons bonnement , nos autres enfans et la plus grand'partie des prélats des églises, comtes, barons et autres nobles de notre royaume. En témoin de laquelle chose nous avons fait mettre notre scel à ces présentes. Données en notre ville de Calais l'an de grâce 1 360, le vingt quatrième jour du mois de octobre.
CHAPITRE CCL1V
Comment les prêtais et les barons de France dirent an roi Charles qu'il avoit juste cause de faire gtierre au roi d' Angleterre et au prince son fils.
Entre lesaulres lettresquiavoient été données tant à Bretigny de-lez Chartres, comme en la ville de Calais, quand le roi Jean se y tenoit au temps dessus dit , fut cette lettre adonc du roi Charles son ains-né fils, très bien levée et grandement et à loisir examinée et visitée , présens les plus espéciaux de son conseil. Et là disoient bien les prélats et les barons de France , qui à ce conseil étoient appelés , que le roi d'Angleterre ni le prince de Galles ne l'a voient en rien tenue ni accomplie: mais pris n voient forts, châteaux et villes , et séjourné et demeuré au dit royaume à grand dommage , rançonné et pillé le peuple , pourquoi le paiement de la rédemp-
1 Edmond Langley, comte de Cambridge, fût d'Édouard 111.
ticm du roi étoît encore ou en partie a payer ; et que sur ce et par ce point le roi de France • et ses sujets avoicnt bon droit et juste cause de | briser la paix et de guerroyer les Anglois, et eux tollir l'héritage que ils tenoient deçà la mer. Encore fut adonc dit au roi secrètement et par grand~délibération : « Cher sire, entreprenez hardiment la guerre , vous y avez cause , et sachez que sitôt que vous l'aurez entreprise, vous verrez et trouverez que les trois parts du pays de la duché d'Aquitaine 'se tourneront devers vous , prélats , comtes , barons , chevaliers et écuyers , et bourgeois de bonnes villes. Veci pourquoi et comment : le prince procède à élever ce rouage , dont pas ne viendra a chef, mais en demeurera en la haine et malveillance de toutes personnes. Et sont ceux de Poitou , de Xaintonge , deQuersin , de Limosin , de Roucrgue , de la Rochelle, de telle nature qu'ils ne peuvent aimer les Anglois , quelque semblant qu'ils leur montrent. Et les Anglois aussi, qui sont orgueilleux et présomptueux ; ne les peuvent aussi aimer, ni ne firent-ils oneques , et encore maintenant moins que oneques : mais les tiennent en grand dépit et vileté. Et ont les officiers du prince si surmonté toutes gens en Poitou, en Xaintonge et en la Rochelle , qu'il prennent tout en abandon : et y font si grands levées , au titre du prince , que nul n'a rien ou sien. Avec ce, tous les gentilshommes du pays ne peuvent venir à nul office : car tout emportent les Anglois et les chevaliers du prince. »
Ainsi étoit, tard et tempre, le roi de France induit et conseillé à mouvoir guerre. Et meraement le duc d'Anjou , qui pour le temps se tenoit en la cité de Toulouse, y mettoit grand'peiue et désiroit moult que la guerre fût renouvelée , comme celui qui ne pouvoit aimer les Anglois , pour aucunes déplaisances que au temps passé lui avoient faites. D'autre part, les Gascons soigneusement disoient au roi de France : « Cher sire , nous tenons a avoir notre ressort en votre cour ; si vous supplions que vous nous faites droit et loi, si comme votre cour est la plusdrotturif re du monde , du prince de Galles, sur les grands griefs qu'il nous veut faire et à nos gens; et si vous nous faillez de faire droit , nous nous pourchasserons ailleurs, et rendrons et mettrons en cour de tel seigneur qui nous fera avoir raison, et vous perdrez votre seigneurie. » Le roi
de France, qui envis eût ce perdu , car à grand blâme et préjudice lui fût tourné , leur répondit moult courtoisement que j.) par faute de loi et de conseil ils ne se trairoient en autre cour que en la sienne ; mais il convenoit user de telles besognes par grand avis K
qui ronf ienoent l'abrégé d'une partie du premier livre de Froisnart, renferment aussi quelques pièces intéressantes insérées à la fin du volume et séparées par un espace qu'os a laissé en blanc. De ce nombre est l'acte suivant, passé au sujet de cet appel entre le rot de France et quelquesuns des nobles de la Guyenne.
« Cy ensuivent les convenances qne firent ensemble le roi de France Charles le Quint et le comte d'Armagnac et autres nobles du pays de Guienne meus à cause des appellacions f aie Les contre le prince de Galles , duc de Guienne.
o Premièrement que ou cas que par la dicte appellation recepvoir les dits rois d'Angleterre ou leprinebe de Galles son 6lz nous feroient guerre ou au dit appelaot, ce que faire ne dcbvroient considéré la dicte paix , nous ne ferons point les rénuncialions ou ressors ou souveraineté de la duebé de Guienne, ne des aultres qui ont été baillés et délivrés au dit roy d Angleterre a cause de ladicie paix , ne jamais ou temps adveuir nous ne nos successeurs ou cas dessus dits ne ferons les dictes renunciations sans le consentement des dits appellans ou de leurs successeurs et ce leur avons nous promis et promettons au dit conte en bonne et loiale foi et en parolle de roy.
Item aussi que le dit appellant ou cas dessus-dit ne le pourra dclcssier de son appel ne entrer en l'obéissance du roy d'Angleterre ou de son filz le prince se ce n'estoit de notre accort et consentement et ne pourra consentir comme dit est sans notre consentement et votenté que les dits roy d'Angleterre ou le prinebe aient le derrain ressort de la souveraineté roiaulx de lui ne de son pais , et aussi le dit conte et Jeban d'Armignac son filz le nous ont juré en notre présence sur saintes évangiles et sur la vraie croix.
Item le dit conte d'Armignac appellant ne pourra faire aucun pact traillié ou accord ne trêves quelconques pour lu y ses adhérents ne pour les pats sans noire consentement ou de celui qui pour le temps sera pour nous sur le pais, ne nous ne feron paix, trêves , | avec le dit prinche ou aullre aidans i lans y soient comprins.
Item nous avons promis au dit conte d'Armignac en bonne foy et en parolle de roy que ou ras dessus dit, c'est assavoir la dicte appellation faicte et la guerre pour ce commenchée ou continuée après l'appel celle que seroit commenebée et par nous l'appel receu donnés rescrips ou inhibitions nous ne ferons le renunciations dessus dictes sans le consentement da dit conte.
Item le dit conte et Jehan d'Armignac son filz ont juré en notre présence que l'appellation dessus dicte faite receue et guerre pour ce commenchée ou continuée comme dit est après l'appel par nous receue et donnés rescrips, etc. , etc. , et la renonciation non faille ilz ne leurs boira ne t roy i
na-t-il près d'un an, et lesfesoit tenir tous cois à Paris; mais il payoit leurs frais et leur donnoît encore grands dons et grands joyaux , et toudis enquéroit secrètement si ta paixétoit brisée entre 'lui et les Anglois , et si ils la maintiendraient. Et ils répondoient que jà de la guerre au lez de delà ne lui faudrait ensoinnier ; car ils étoient assez forts pour guerroyer le prince et sa puissance. Le roi, de l'autre côté, tâtoit aussi tout bellement et secrètement ceux 1" Abbeville et de Ponthieu , quels ils les trouverait, et s'ils demeureraient Ànglois ou François. Ceux d'Abbcville ne désiraient autre chose que d'être François , tant haioient-ils les Anglois. Ainsi acquérait le roi de France amis de tous lez; car autrement il n'eût osé faire ce qu'il fit.
En-ce temps fut né , par unadvent , Charles de France , ains-né fils au roi de France, l'an 1368 1 dont le royaume fut tout réjoui. En devant ce avoit été né Charles de Labreth , fils au seigneur de Labreth. De la nativité de ces deux enfans, qui étoieut cousins germains , fut le royaume rcslescié et par espéctal le roi de France.
notre licence et consentement à l'appellation par eulx
faicle ne ne consentiront que le roy d'Angleterre ou le prinche aient la derraine souveraineté ou ressort d'eulx ne de leurs terres et pais se ce n'estoit de notre consentement ou de nos successeurs roys de France qui pour le temps seront.
Item et plusieurs de nos conseillers desqueulx noms sont escripsey après avons Fait jurer en notre présence qu'il* ne nous conseilleront aultrement ne ne consentiront que ou cas dessus dieu c'est assavoir la dite appell»tiou faicle et recheue nous fâchons les renunctations et rcxsors et souverainetés dessus diu sans le consentement du dit conte appellant ou de leurs noirs et successeurs c'est assavoir l'art-nevesque de Sent, le chancelier de France, l'évesque de Coutances, ivwsque de Chartres, l'évesque de Nevcrs , l'évesque de Paris, Pierre de Villicrs, chevalier; Pierre dOlmont, chevalier; l'abbé de Clugny, le duc de Bcrry et de BourgoinQne , le comte d'fcstampes, le conte de Tanquerville, Simon de Bucy, le seigneur de Codenay, le seigneur de Bignay, maistre Pierre d'Orgemonl, maistre Jacques Dandice, Anceau Choquait, maistre Jehan des Mares , Jehan de Rye, chevalier, et Guillaume de Dormant, cbancellierdu Dauphin? ; Loy s de Sansterre , marée bal ; le conte de Monlhyon , Pierre Davoir, chevalier; Françoys de Périlleux, cbeva lier; Bureau de la Kiviere, Nicholas Braque, Pierre de Tbenneuse, Philippe de Smosy, le prévost de Paris, le doyen de Paris, Alphons Charrier, le Grand prieur de France , le maistre des albalestriers et Charles de Poitiers, chevalier.
1 Cet enfant, qui fut depuis roi sous le nom de Charles VI , naquit à Paris , le 3 décembre, premier dimanche de l'Avenu
PARTIE IL 5^0 CHAPITRE CCLV
Comment le roi de France envoya ajourner le prince par un
Tant fut le roi de France conseillé et ennorlé de ceux de son conseil et soigneusement supplié des Gascons que un appeau fut fait et formé, pour aller en Aquitaine appeler le prince de Galles en parlement à Paris. Et s'en firent le comte d'Armagnac, le sire de Labreth, le comte de Pierregord, le comte de Comminges, le vicomte de Carmaing, le sire de la Barde, mess ire Bcrtrau deTerride, le sire de Pincornet et plusieurs autres, cause et chef. Et contenoit le dit appel comment sur grands griefs , dont iceux seigneurs se plafgnoien' que le prince de Galles et d'Aquitaine vouloit faire à eux et à leurs terres, ilsappeloient et en traioient à ressort au roi de France , lequel , si comme de son droit , ils avoient pris et ordonné pour leur juge.
Quand le dit appel fut bien fait , écrit et formé, et bien corrigé et examiné au mieux que les sages de France sçurent et purent faire, et plus doucement toutes raisons gardées, on le chargea à un clerc de droit bien enlangagé pour mieux exploiter de la besogne 1 , et à un chevalier de Beauce que on appeloit messire Capponnel ri 2 Chaponval. Ces deux , en leur arroy et avec leurs geus, se départirent de Paris et se mirent au chemin par devers Poitou, et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils passèrent Berry, Tou raine, Poitou et Xaintonge, et vinrent à Bla y es, et là passèrent la rivière de Garonne et arrive* rent à Bordeaux , où le prince et madame la pria cesse ppur le temps de lors se tenoient plus que autre part. Et partout disoient les dessus dits que ils étoient messagers au roi de France. Si étoient et avoient été partout les bien-venus, pour la cause du dit roi de qui ils se renuotmoient. Quand ils furent entrés en la cité de Bordeaux, ils se trairent à hôtel; car jà était
1 Le sénéchal de Toulouse, que le roi avait nommé commissaire sur le tait des appellations, fut chargé dt faire signifier au prince de Galles les sauvegardes que If roi avait accordées aux appelant aux mois d'octobre et le novembre 1368, et de faire citer le prince au tribunal des pairs ou au parlement. Le sénéchal choisit pour cette commission Bernard Pâlot, juge criminel de Toulouse, et Jean de Chaponval , qui s'eu acquiUcrcnt comme on le verra ci-après.
tard, environ heure de vèpre. Si se tinrent là tout ce jour jusqucs à lendemain, que à heure compétente ils s'en vinrent vers I abbaye de Saint-André, où le dit prince se logcoit et tenoit son hôtel, l^es chevaliers et les écuyers du prince les recueillirent moult doucement, pour la révérence du roi de France de qui ils se renommoient. Et fut le dit prince informé de leur venue, elles fit assez tôt traire avant. Quand ils furent parvenus jusques au prince, ils s'inclinèrent moult bas , et le saluèrent , et lui firent toute révérence , ainsi comme à lui apparlenoit,et que bien le savoient faire, et puis lui baillèrent lettres de créance. Le prince les prit et les lut, et puis leur dit : o Vous nous soyez les bien-venus! or nous dites avant ce que vous voulez dire.» — «Très cher sire, dit le clerc de droit, veci unes lettres qui nous furent baillées à Paris de notre sire le roi de France, lesquelles nous promimes par nos ibis que nous publierions en la présence de vous; car elles vous touchent. » Le prince lors mua couleur, qui adonc fut tout émerveillé que ce pouvoit être; et aussi furent aucuns chevaliers qui de-lcz lui étoient : néanmoins il se refréna , et dit : «Dites; dites; toutes bonnes nouvelles oyons-nous volontiers. » Adonc prit le dit clerc la lettre, et la lut de mot à mot , laquelle lettre contenoit :
CHAPITRE CCLVI
G l'cnwit la forme de l'appel que le» baron» de Gascogne firent faire contre le prince de Galle*.
Charles, par la grâce de Dieu roi de France, à notre neveu le prince de Galles et d'Aquitaine , salut. Comme ainsi soit que plusieurs prélats, barons, chevaliers, universités, communes et collèges des marches et limitations de Gascogne , demeurans et habitans es bondes de notre royaume , avec plusieurs autres de la duché d'Aquitaine, se soient traits en notre cour, pour avoir droit sur aucuns griefs et molestes indues, que vous par foible conseil et simple information leur avez proposé à faire, de laquelle chose nous sommes tout émerveillés. Donc pour obvier et remédier à ces choses, nous nous sommes ahers avec eux et aherdons , tant que , de notre majesté royale et seigneurie, nous vous commandons que vous venez en notre cité de Paris en propre personne, et vous montrez et présentez devant nous en notre chambre des
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pairs, pour ouïr droit sur les dites compbitie et griefs émus de par vous à faire sur votre peuple qui clame à avoir ressort en notre co«, et à ce n'y ait point de défaut , et soit au pis hâtivement que vous pourrez , après ces lettre vues. En témoin de laquelle chose nous avons i présentes mis notre scH. Données à Paris le vingt cinquième jour du mois de janvier.
CHAPITRE CCLVII
Comment le prince de Galle» lit mettre en priât» cto a avoient porté l'appel contre lui.
Quand le prince de Galles eut oaï lire cene lettre, si fut plus émerveillé que devant, etcroU la tète et regarda de côté sur les dessus ttes François; et quand il eut un petit pensé, il répondit par telle manière : « Nous irons volonté a notre ajour à Paris, puisque mandé nous est du roi de France, mais ce sera le bassinet en b tète et soixante mille hommes en notre comç» gnie. » Donc s'agenouillèrent les deux Frano-is qui là étoient, et dirent : «Cher sire, pour Dini merci , ne prenez mie cet appel en trop grasd dépit , ni en trop grand courroux ; nous somme? messagers envoyés de par notre seigneur le m de France à qui nous devons toute obéissant si comme les vôtres vous doivent, et nous coovint par commandement apporter cet appel, et tout ce que vous nous chargerez , nous le diron? volontiers au roi notre seigneur.» — «Nennil. dit le prince, je ne vous en sais nul roaugrt. fors à ceux qui ci vous envoient. Et votre nc< n'est pas bien conseillé, qui se ahert avec nos sujets et se veut faire juge de ce dont à lui n appartient rien, ni où il n'a point droit; car Un lui sera montré que au rendre et mettre en b saisine de monseigneur mon père ou ses cmmis de toute la duché d'Aquitaine, il enquita tous les ressorts. Et tous ceux qui ont formé leer appel contre moi n'ont autre ressort que en il cour d'Angleterre de monseigneur mon père:et ainçois qu'il soit autrement, il coûtera centrai vies.»
A ces paroles se départit le prince d'euitf entra en une chambre ; si les laissa là tous ces ester. Adonc vinrent chevaliers Anglois arast et leur dirent : «Seigneurs, partez de cy et retournez à votre hôtel; vous avez bien hit et pourquoi vous êtes venus, vous n'aurez autt
réponse que celle que vous avez eue. » Lors se départirent le chevalier et le clerc, et retournèrent en leur hôtel et là dînèrent, et tantôt après dîner ils troussèrent et montèrent à cheval, et se départirent de Bordeaux et se mirent au chemin pour revenir vers Toulouse et rapporter au duc d'Anjou ce qu'ils avoient exploité.
Le prince de Galles, ci comme ci-dessus est dit , étoit tout mérencolieux de cet appel que on lui avoit fait; aussi étoient ses chevaliers, et voulsissent bien, et le conseilloient au prince, que les deux messagers qui l'appel avoient apporté fussent occis pour leur salaire; mais le prince les en défendoit. Si avoit-il sur eux maiute dure imagination; et quand on lui dit qu'ils étoient partis et qu'ils tenoient le chemin de Toulouse, il appela raessire Thomas de Felleton , le sénéchal de Rouergue 1 , messire Richard de Pontchardon, messire Thomas de Percy, et son chancelier l'évèque de Bathe, et leur demanda : o Ces François quis'en revont emportent-ils saufconduit de moi?» Les dessus dits répondirent qu'ils n'en avoient ouï nulles nouvelles : a Non, dit le prince qui crola la tète : ce n'est pas bon qu'ils se partent si légèrement de notre pays , et voisent recorder leurs jangles et leurs bourdes au duc d'Anjou qui nous aime tout petit, et qu'ils disent comment ils m'ont ajourné en mon hôtel même. Aussi , tout considéré , ils sont plus messagers à mes sujets, le comte d'Armiguac, le sire de Labreth , le comte de Pierregord , et celui de Comminges et de Carmaing, qu'ils ne sont au roi de France : si que , à leur contraire , et pour le dépit qu'ils nous ont fait et empris à faire, nous accordons bien qu'ils soient retenus et mis en prison. »
De ces paroles furent ceux du conseil du prince tout joyeux, et dirent ainsi, que on y avoit trop mis au faire. Tantôt en fut chargé le sénéchal d'Agénois , qui s'appeloit messire Guillaume le Moine , un moult appert chevalier d'Angleterre, lequel monta tantôt à cheval avec ses gens , et se départit de Bordeaux , et poursuivit tant, en lui hâtant, les François , que il les raconsui sur la terre d'Agénois. Si les arrêta et mit main à eux d'office, et trouva autre cautelle que du fait du prince ; car en eux arrêtant il ne nomma point le prince , mais dit que leur
' Le sénéchal de Rouergue t'appelait sir Thomas Wake.
liôte du soir s'étoit plaint d'un cheval que on lui avoit changé en son hôtel. Le chevalier et le clerc furent tout émerveillés de ces nouvelles et s'en excusèrent moult; mais pour excusât ion qu'ils fissent ils ne purent être desarrêtés : ains en furent menés en la cité d'Agen , et là mis en prison au châtel. Et laissèrent bien les Anglois partir aucuns de leurs garçons, qui retournèrent en France au plus tôt qu'ils purent, et passèrent parmi la cité de Toulouse , et recordèrent au duc d'Anjou l'affaire ainsi qu'il alloit , qui n'en fut mie trop courroucé , pourtant qu'il se pensoit que c'étoit commencement de guerre et de haine ; et se pourvut et avisa couvertement selon ce.
Les nouvelles vinrent au roi de France , car les varlets y retournèrent, qui recordèrent tout ce qu'ils avoient vu et ouï dire à leurs maître/' de l'état et convenant du prince. De la quelU avenue le roi fut moult courroucé, et le tint en grand dépit; et s'avisa selon ce, et sur les paroles que le prince avoit dites, qu'il viendroit à son ajour, contre l'appel qui fait étoit, personnellement , le bassinet en la tète et soixante mille hommes en sa compagnie
CHAPITRE CCLVIII
Comment le duc de Bcrry et plusieurs seigneurs de France qnd étoient en otage en Angleterre s'en retournèrent en France.
De cette réponse grande et fière n'en pensèrent mie le roi de France ni son conseil moins,
1 Quelques manuscrits et les imprimés ajoutent : ■ De celte réponse grande et fière ne pensa mie moins le roi de France. Si s'ordonna moult subtilement et sagement comme â commencer si grand et pesant fait de guerre. Car a la vérité, ce lui étoit un moult grief faix que d'émouvoir le roi d'Angleterre et sa puissance contre qui ses prédécesseurs avoient tant labouré au temps passé, comme cette histoire en fait mention. Mais, au nom de Dieu , il étoit si fort requis des hauts barons de Guyenne et d'autre part, qui lui montraient les extorsions des Anglois et les grands dommages qui à cause de ce ad Tenoient et pouvoient advenir au temps futur, que nullement ne poovoit dissimuler, jà-eoit-ce-qae moult lui grévât de recommencer guerre , quand il se m et toit a penser et a considérer la destruction du povre peuple, qui ja par si long-temps avoit duré, et le danger et les opprobres aussi qui avoient été sur les nobles de son royaume a cause des rcuerres cassées.»
Ainsi finit le chapitre. Le suivant commence par la répétition de celte phrase : De cette réponse grande et fiire, etc. , ce qui prouve assez , ce me semble , que ce morceau , qu'on ne trouve d'ailleors dans aucun des bons manuscrits , est une addition de quelque copiste.
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et se ordonnèrent et pourvurent scion ce grandement , coiement, et ©ouvertement. Adoncques étoit retourné en France d'Angleterre , par la grâce que le roi d'Angleterre lui avoit faite , messire Jean de France duc de Berry et avoit congé un an. Si se dissimula et porta si bellement que oneques puis n'y retourna , et prit tant d'excusa lions et d'autres moyens que la guerre fut ouverte , si comme vous orrez assez brièvement.
Aussi messire Jean deHarecourt étoit retourné en son pays, et lin avoit le dit roi d'Angleterre fait grâce à la prière de monseigneur Louis de Marecourtson oncle, qui étoit de Poitou et pour le temps des chevaliers du prince; lequel comte de Harecourt eut une maladie qui trop bien lui chut à point; car elle lui dura tant que la guerre fut toute renouvelée, pourquoi oneques puis ne rentra en Angleterre. Guy de Blois, qui pour le temps étoit un jeune écuyer et frère au comte de Blois, s'étoit délivré franchement d'Angleterre; car quand il aperçut que le roi de France, pour qui il étoit en otage, ne le délivreroit point , il fit traiter devers le seigneur de Coucy, qui avoit à femme la fille du roi d'Angleterre, et quitenoit à ce jour grand'revenue en Angleterre, de par sa femme , assignée sur les coffres du roi. Si se porta si bien traité et accord entre le dit roi et le seigneur de Coucy son fils et Guy de Blois , que le dit Guy, par la volonté et consentement de ses deux frères Louis et Jean , et l'accord du roi de France, résigna purement et absolument , ès mains du roi d'Angleterre , la comté de Soissous , laquelle comté le dit roi d'Angleterre rendit et donna à son fils le seigneur de Coucy; et parmi ce, le seigneur de Coucy le quitta de quatre mille livres de revenue par an. Ainsi se firent ces pactions et convenances. Le comte Pierre d'Alençon, aussi par grâce que le roi lui avoit faite, étoit retourné en France, où il demeura tant et trouva plusieurs excusations , que oneques depuis il ne retourna en otage dont If étoit parti. Mais je crois bien que en la fin il paya trente mille francs pour sa foi acquitter. Par avant ce en étoit trop bien Chu au duc Louis de Bourbon , qui pour cette
1 Le duc de Berry, le comte d'Alençon , le duc de Bourbon et la plupart des seigueura dont Froiwart parle daot ce chapitre, étoient revenus en France avec la permiaaiou du roi D'Angleterre, dès l'année 1367.
cause étoit en otage en Angleterre ; car, p grâce que le roi lui avoit faite , il étoit rtlounx
Donc il avint, pendant le temps qu'il étoit a France et à Paris de-lez le roi son scrourgr ,qw l'évèque de Wincestre, chancelier d'Augle:em, trépassa de ce siècle. Et en ce temps regnoit a Angleterre un prêtre qui s appeloit mesure Gu 'r laume Wikans. lcelui messire Guillaume ëlot! si très bien en la grâce et amour du roi d'Angleten? que par lui étoit tout fait, ni sans lui l'en dcùsoit rien. Quand icelui office de chancellerie ei V dit évèché furent vacaus, tantôt le roi d'An^iVterre, par l'information et prière du dit WiLc» escripstau duc de Bourbon qu'il voulsist tant p*l'amour de lui travailler, qu'il allât devers le m père le pape Urbain, pour impétrer pour sx chapelain l'évèché de Wincestre, et il lui sera; courtois à sa prison. Quand le duc de Bourtot vit les messagers du roi d'Angleterre et ses Icitrès, il en fut moult réjoui : si montra tout; l'affaire au roi de France, et ce de quoi le n< d'Angleterre et messire Guillaume Wikaœ ï prioient. Le roi lui conseilla d'aller devers lepape si se partit ledit duc à son arroy; et exploit tant par ses journées qu'il vint à Avignon où k pape Urbain pour le temps se tenoit ; car coeur* n'étoit-il point parti pour aller à Rome '. Auqwl saint père le duc de Bourbon fit sa prière, laquelle le pape descendit , et donna au dit duc levêché de Wincestre pour en faire à sa volonté: et s'il trouvoit tel le roi d'Angleterre qu'il luifli courtois et aimable â sa composition pour sa délivrance, il vouloit bien que le dit Wikans et: le dit évèché. Sur ce retourna le duc de Bourbon en France et puis en Angleterre, et traita de « délivrance devers le roi et son conseil , aiocoi qu'il voulût montrer ses bulles. Le roi, qui mà aimoit ce Wikans, fit tout ce qu'il voult, et fu: le dit duc de Bourbon quitte de sa prison, te* encore il paya vingt mille francs, et messire Guillaume Wikans demeura évèque de Wincestre rt chancelier d'Angleterre. Ainsi se délivrèrent le seigneurs de France qui étoient olagcrs en Angleterre.
Or revenons au fait de Gascogne , où les guerres commencèrent premièrement pour cause de l'appel et du ressort.
Urbain V
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CHAPITRE CCLIX
<. ommeat le comte de Piemcord, le Tiroaite de Carnuing , el autres barons de Gascogne, déconûrent le teoécnal de Houergue.
Vous devez savoir que le prince de Galles prit en grand dépit l'ajournement que on lui avoit fait à être à Paris; et bien étoit son intention, srlon la réponse qu'il avoit dite et faite aux messagers du roi, que, sur l'été qui venoit, il viendrait tenir son siège et remontrer sa personne à la fête du Lendit '. Et envoya tantôt devers les capitaines des compagnies Anglois et Gascons qui etoient de son accord, et lesquels se tenoientsur la rivière de Ix)ire, que As n'éloignassent mie trop : car bref il en aurait à faire et les erabesogneroit. Desquelles nouvelles le plus des compagnies furent tout joyeux. A ce n'eût point le prince failli; mais il aggrévoit de jour en jour d'enflure et de maladie , laquelle il avoit prise en Espaignc; dont ses gens étoient tout ébahis; car déjà ne pouvoit-il poiut chevaucher. Et de ce étoit le roi de France tout informé, et de l'état et l'affaire de lui, et avoit par recette toute sa maladie. Si le jugeoient les médecins et cyrurgiens de France plein d'hydropisie et de maladie incurable.
Assez tôt après la prise de Caponnel de Chaponval et du clerc dç droit, qui furent pris et arrêtés de messire Guillaume le Moine et menés prisonniers en la cité d'Agen , si comme dessus est dit, le comte de«Comminges, le comte de Pierregord, le vicomte de Carmaingavec mouseigneur Bertran de Terride, le seigneur de la Barde et le seigneur de Pincornct , qui se tenoient en leurs terres , prirent en grand dépit des dessus dits messagers la prise; car au nom d'eux et pour eux ils avoient eu ce dommage. Si se avisèrent que ils se contrevengeroient et ouvriraient la guerre par aucun lez et reprendraient des gens du prince; car si grand dépit ne faisoit mie à souffrir. Si entendirent que messire Thomas de Wakefaire devoit chevaucher à Rodés pour entendre à la forteresse, et se tenoit à Villeneuve d'Agénois, et devoit partir de là à soixante lances tant seulement. Quand les dessusdits entendirent ces nouvelles, si en furent tout joyeux, et
1 La foire de Landi s'oamit au mois de juin , le mercredi d'avant la Saint-Barnabe et Saint-Benoit dam la plaine Saint-Denis. Elle ne fut transportée dans Saint- Denis même qu'en 1444.
se mirent en embûche sur le dit messire Tito, mas, trois cents lances en leur compagnie: si que au dehors deMontalban, environ deux lieues, ainsi que le dit sénéchal de Rouergue chevauchoit à soixante lances et deux cents archers» cette grosse embûche de Gascons leur saillit audevant. Les Anglois furent tous ébahis, qui ne se donnoient garde de cette embûche. Toutes voies ils se mirent à défense bien et faiticeraent. Mais les François, qui étoient pourvus de leur fait , les envahirent et assaillirent fièrement; et là en eut de première encontre grand'fbison de rués par terre. Et ne purent les dits Anglois lors porter le faix, ni souffrir les Gascons de Pierregord, de Comminges et de Carmaing. Si se ouvrirent •et déconfirent el tournèrent le dos. Et là en y eut grand'fbison de morts et de pris; et convint le dit messire Thomas fuir; autrement il eût été pris. Si se sauva à grand'peine et à grand meschef par la bonté de son coursier, et s'en vint bouter en la garnison de Montalban. Là fut-il à sauveté. Les dessus dits François retournèrent en leur pays : si emmenèrent leurs prisonniers et leurs conquéts.
Ces nouvelles vinrent tantôt au prince, qui se tenoit pour le temps en Angoulême, comment son sénéchal de Rouergue avoit été rué jus du comte de Pierregord et de ceux qui l'avoient fait appeler en la chambre des pairs à Paris. De cette avenue fut durement courroucé, et dit bien que ce serait amendé chèrement et hâtivement sur ceux et leurs terres qui cet outrage avoient fait. Si escripsit tantôt le prince devers messire Jean Ghandos, qui se tenoit en Cotent in à Saint- Sauveur le Vicomte , en lui mandant que , ces lettres vues, il se tirât, sans point de délai, avant. Le dit messire Jean Chandos voult obéir et se hâta du plus tôt qu'il put , et s'en vint en Angoulême devers son seigneur le prince qui le reçut à grand'joie. Et tantôt le dit prince l'envoya , à grand'foison de gens d'armes et d'archers, en la ville de Montalban , pour l'affaire aux Gascons François qui multipliolent tous les jours et couraient sur la terre du prince. Le dit messire Thomas deWakefaire, sénéchal de Rouergue, se recueillit au mieux qu'il put, et s'en vint à Rodes , et pourvut et rafraîchit grandement la cité et aussi la ville et le châtel de la Milau 1
1 Millau ou Milhaud . Tille dit Rouergue sur le Tarn
sur les marches de Montpellier, et partout mit gens d'armes et archers.
Messire Jean Chandos, qui se tenoit à Montalban, tint là franchement la marche et la frontière contre les François , avec les autres barons et chevaliers que le prince y envoya , tels que monseigneur le captai de Buch , les deux frères de Pommiers, messire Jean et me «ire Hélie, le soudich de l'Eatrau le sire de Partenay, le sire de Pons, messire Louis deHarecourt, le seigneur de Poiane, le seigneur de Tonnai-Boutone, monseigneur Richard de Pont-Chardon. Si faisoient souvent des issues , iceux chevaliers et leurs routes, sur les gens du comte d'Àrmignac et le sire de Labreth, qui illec faisoieut aussi la frontière, et le comte de Pierregord, le comte de Comminges, le vicomte de Garmaing , le sire de Téride, le sire de la Barde, et plusieurs autres tous d'une alliance. Si gagnoient les uns, puis les autres, ainsi que telles aventures aviennent en faits d'armes.
Encore se tenoit le duc d'Anjou tout coi , qu'il ne se mouvoit pour chose qu'il ouït dire, car le roi de France son frère lui avoit défendu qu'il ne fit point de guerre au prince de Galles , jusques à tant qu'il orroit et auroit certaines nouvellesdelui. Car il vouloit savoir avant comment les Gascons se maintiendroient contre le prince.
CHAPITRE CCLX
il le roi de France refraist devers lui phuinirs rapide compagnie* ; et comment il envoya di!8er le roi
Le roi de France, toute celle saison, secrètement et soubtivement avoit retrait plusieurs capitaines de compagnies, Gascons et autres, q;ii s'étoient partis desAnglois et étoient montés contre mont la rivière de Loire sur les marches de Berry et d'Auvergne, et les consentoit là le roi de France à vivre et à demeurer. Mais point ne se nommoient encore ces compagnies François, car le roi de France ne vouloit mie être nommé, par quoi ilperdesist son fait et la comté de Ponthieu qu'il tendoit fort à r avoir. Car si le roi d'Angleterre sentit que le roi de France lui voulût avoir fait guerre, il eût bien obvié au dommage qu'U reçut de Ponthieu : car il eût si Hrossement pourvu la bonne ville d'Ahbeviile 1 La Trati ou l'Estrade,
d'Anglois et de gens de par luî, que ils en eussent été maîtres et souverains, et aussi de toutes les garnisons appendans à la dite comté.
Lors étoit sénéchal de la dite comté de Ponthieu, de par le roi d'Angleterre, un bon chevalier Anglois qui s'appeloit messire Nicolas de Louvaing, et auquel le roi d'Angleterre avoit grand'fiance et à bon droit ; car pour les membres esrachier, il n'eût aucunement consenti ni pensé nulle lâcheté à faire. En ce temps étoient envoyés en Angleterre le comte de Sallebruche et messire Guillaume de Dormans, de par le roi de France, pour parler au roi d'Angleterre et à son conseil , et à eux remontrer comment de leur partie le pays, ainsi qu'ils disoient , avoit été et encore étoit malmené tous les jours, tant parle fait des compagnies qui guerroyoient etavoient guerroyé depuis six ans en çà le royaume de France, et par autres accidens dont le roi de France et son conseil étoient informés ; ei se contenoient mal le roi d'Angleterre et son 61s le prince. Si avoient les deux dessus dits demeuré en Angleterre le terme de deux mois, et en ce terme pendant proposé pluscurs articles et raisous au corps du roi , dont plusieurs fois revoient mélencolié et courroucé; mais ils n'y comptoient que un petit ; car de ce dire et faire étoientr:is chargés du roi de France et de son conseil
Or avint ainsi que quand le roi de France eut la sûreté secrètement de ceux d'Abbeville qu'ils se rctourneroient François, et que les guerres étoient ouvertes en G"$rognc, et toutes gens d'armes du royaume de France appareillés et en grand' volonté de faire guerre nu prince et d'entrer en la prinrauté, il, qui ne vouloit mie an temps présent ni avenir être reproché qu'il eût envoyé ses gens sur la terre du roi et du prince, et prendre villes, cités, châteaux et forteresses sus eux, sans défiances, eut conseil qu'il envoieroit défier le roi d'Angleterre , ainsi qu'il fit par ses lettres closes. Et les porta un de ses varlets de cuisine; et passa le dit varlet, qui étoit Bre-
1 Le silence de Froissart sur ce' te •uppléé par l'auteur de» Chroniques de France, qui rapporte (oui au lonjî le» propositions et le» réponse» respective» de» deux rois, d'après le compte qu'en rendit Guillaume de Dormans, dans un parlement convoqué par Charles V sur le fait des appellations des seigneurs de Guvenne, le 9 mai, veille de l'Ascension, et noo le 21 de ce mois, comme le dii mal à i
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ton , si à point, qu'il trouva à Douvres les dessus dits, le comte deSallcbruchc et messire Guillauroede Dormans, qui retournoient d'Angleterre en France et avoient accompli leur message : auxquels le dit Breton conta une partie de son intention ; car ainsi en étoit-il chargé. Et quand les dessus dits entendirent celui , ils partirent d'Angleterre au plutôt qu'ils purent et passèrent la nier. Si furent tout joyeux quand ils se trouvèrent en la ville et la forteresse de Boulogne.
En ce temps avoit été envoyé à Rome devers le pape Urbain Ve, de par le prince de Galles, pour les besoins de la duché d'Aquitaine, messire Guichard d'Angle maréchal d'Aquitaine. Si avoit trouvé le pape assez aimable et descendant à ses prières. Si que au retour, le dit messire Guichard ouït nouvelles que on t'ai soit guerre au prince et que les François couraient sur la prinçauté : si en fut tout ébahi comment il pourrait être retourné. Nonobstant ce, il s'en vint devers monseigneur le gentil comte de Savoie, lequel en ce temps il trouva en Piémont et en la ville de Pinerol; car il faisoit guerre contre le marquis de Saluées. Ledit comte de Savoie reçut liement et grandement le dit messire Guichard d'Angle et toute sa route , et les tint deux jours tout aises, et leur donna grands dons, beaux joyaux, ceintures et autres présens; et par '.spécial messire Guichard en eut la meilleure partie; car le gentil comte de Savoie l'honoroit et recommandoit grandement pour sa bonne chevalerie. Et quand le dit messire Guichard et ses gens se furent départis du comte de Savoie, ils passèrent sans nul danger parmi la comté de Savoie ; et plus approchoient les mettes de France et de Bourgogne, et tant oyoient de dures nouvelles et déplaisantes à leur propos; si que, tout considéré, messire Guichard vit bien que nullement en l'état où il chevauchoit, il ne pourrait retourner en Guyenne. Si se dissimula et différa , et mit et donna tout son état et son arroy en la gouvernance et ordonnance d'un chevalier qui en sa compagnie étoit,qui s'appeloit messire Jean Ysore l. Cil avoit sa fille épousée, et étoit bon François des marches de Bretagne. Le dit messire Jean prit en charge et en conduit toutes
' 1 Johnes l'appelle tire John Sbore. Peut-être est-ce plutôt User, car on trouve aussi un chevalier de ce nom
dans V Histoire de Bretagne
les gens à monseigneur Guichard d'Angle son père, et s'en vint en la terre du seigneur de Beaujeu; et là passa la rivière de Sone, et s'accointa si bellement du dit seigneur de Beaujeu , que le dit seigneur de Beaujeu amena le dit chevalier et toute sa route à Riom en Auvergne devers le duc de Berry. Si se offrit là à être bon François, ainsi qu'il étoit. Parmi tant il passa paisiblement et vint chez soi en Bretagne. Et le dit messire Guichard en guise et état d'un povre chapelain , mal monté et tout desciré , repassa parmi France les marches de Bourgogne et d'Auvergne, et fit tant que, en grand péril et en grand'peine, il entra en la prinçauté et vint en Angouléroe devers le prince , où il fut moult lie— ment recueilli et bien-venu , et un autre chevalier de sa route, de Poitou, qui étoit parti en légation avec lui, qui s'appeloit messire Guillaume de Sens, qui s'en vint bouter en l'abbaye de Cluguy en Bourgogne, et là se tint plus de cinq ans, que oneques ne s'osa partir ni bouger, et en la fin se rendit-il François.
Or revenons au Breton qui porta les défiances du roi Charles de France au toi Édouard d'Angleterre.
CHAPITRE CCLXI
Comment les défiances furent baillées au roi d'Angleterre ; et comment le comte de Samt-Pol el le sire de Cbatillon con-
Tant exploita le dit varlet qu'il vint à Londres; et entendit que le roi d'Angleterre et son conseil étoient au palais de Westmoutier et avoient là un grand temps parlementé et conseillé sur les besognes et l'affairedu prince, qui étoit des barons et des chevaliers de Gascogne guerroyé, à savoir comment ils se maintiendraient et quels gens d'Angleterre on y enverrait pour conforter le prince. Et vous venir autres nouvelles, qui leurdonnèrent plus à penser que devant ! Car le varlet qui les lettres de défian ces a p port oit, fit tant qu'il entra en la dite chambre où le roi et son conseil étoient , et dit que il étoit un varlet de l'hôtel du roi de France, là envoyé de par le roi, et apportoit lettres qui s'adressoient au roi d'Angleterre, mais mie ne savoit de quoi elles parloient, ni point à lui n'en appartenoit de parler ni de savoir. Si les offritil à genoux au roi. Le roi, qui désiroit à savoir que
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et lire. Or fut tout émerveillé , le roi et tous ceux qui là ci oient qui les ouïrent lire, quand ils entendirent les défiances; et regardèrent bien et avisèrent dessous et dessus le scel, et connurent assez clairement que les défiances étoient bonnes. Si fit-on le garçon partir; et lui fut dit qu'il avoit bien fait son message, et qu'il se mit hardiment au chemin et au retour, et qu'il ne trouverait point d'empêchement; ainsi qu'il fit; et retourna au plus tôt qu'il put parmi raison.
Encore éloient à ce jour hostagiers en Angleterre, pour le fait du roi de France, le comte Dauphin d'Auvergne, lecomtede Porcien, le sire de Maulevrier et plusieurs autres, qui furent en grand souci de cœur quand ils ouïrent ces nouvelles, car mie ne savoient que le roi d'Angleterre ni son conseil voudraient faire d'eux. Vous devez savoir que adonc le roi d'Angleterre et son conseil prirent en grand dépit et déplaisance les défiances apportées par un garçon; et disoient que ce n'étoit pas chose appartenant, que guerre de si grands seigneurs, comme du roi de France et du roi d'Angleterre, fût nonciée ni défiée par un varlet, mais bien valoit que ce fût par un prélat ou par un vaillant homme, baron ou chevalier. Néanmoins ils n'en eurent autre chose.
Si fut dit et conseillé là au roi qu'il envoyât tantôt et sans délai grands gens d'armes en Ponthieu pour là garder la frontière, et par espécial en la ville d'Abbeville qui gissoit en grand péril d'être prise. Le roi entendit volontiers à ce consci!, et y furent ordonnés de là aller le sire de Percy, le sire de Neuville, le sire de Carbestonne, messire Guillaume de Windesore, à trois cents hommes d'armes et mille archers.
Pendant ce que ces jeunes seigneurs et leurs gens s'ordonnèrent et appareillèrent du plus tôt qu'ils purent, et jà étoient traits et venus à Douvres pour passer la mer, autres nouvelles leur revinrent de Ponthieu, qui ne leur firent mie trop de joie, ni ne leur furent mie plaisantes. Car si très tôt que le comte Guy de Saint- Pol et messire Hue de Châtillon, maitre pour le temps des arbalétriers de France, purent penser, aviser ni considérer que le roi d'Angleterre étoit défié, ils se trairent avant pardevers Ponthieu; et avoient fait secrètement leur mandement de chevaliers et d'écuyers d'Artois et de
Hainaut, de Cambrésis, de Vermandois, de Vimeu et de Picardie; et étoient bien six vingt lances, et vinrent à Abbeville. Si leur furent tantôt les portes ouvertes ; car c'étoit chose pourparlée et avisée; et entrèrent ces gens d'armes ens, sans mal faire à nul de ceux de la nation de la ville '. Messire Hue de Châtillon, qui étoit meneur et condulseur de ces gens, se traist tantôt de celle part , où il pensoit à trouver le sénéchal de Ponthieu messire Nichole de Louvaing, et fit tant qu'il le trouva , et le prit, elle retint son prisonnier; et prit encore un moult riche clerc et vaillant homme durement , qui étoit trésorier de Ponthieu. Ce jour eurent les François maint bon et riche prisonnier, et se saisirent du leur ; et perdirent les Anglois à ce jour tout ce qu'ils avoient en la dite ville d'Abbeville. Encore coururent ce jour même les François chaudement à Saint- Valéry, et y entrèrent de fait et s'en saisirent ; et aussi au Crotoy et le prirent , et aussi la ville de Rue sur la mer. Assez tôt après vint le comte de Saint-Pol au pont de Rcmy-sur-Somme où aucuns Anglois de là environ étoient recueillis. Si les fit assaillir le dit comte , et là eut grand'escannouche et forte , et y fut fait chevalier Galeran , son ains-né fils, lequel se porta bien et vaillamment en sa nouvelle chevalerie. Si furent ces Anglois qui là étoient si durement assaillis, qu'ils fiirent décon. fits et morts et pris, et le dit pont et forteresse conquis , et demeura aux François. Et brièvement tout le pays et la comté de Ponthieu furent délivrés des Anglois, ui oneques nul n'y en demeura qui pût gréver le pays.
Ces nouvelles vinrent au roi d'Angleterre, qui se tenoità Londres, comment ceux de Ponthieu l'avoicnt relcnqui et s'étoient tournés François. Si en fut le dit roi moult courroucé ; et eut mainte dure imagination sur aucuns hostagiers de France, qui étoient encore à Londres; mais il s'avisa que ce serait cruauté si il leur faisoit comparer son mautalent. Néanmoins il envoya tous les bourgeois des cités et des bonnes villes de France, qui là étoient hostagiers, en autres villes et forteresses parmi son royaume, et ne les tint mie si au large comme ils avoient été au temps passé. Et le comte Dauphin d'Auvergne il ran-
* Les Français se rendirent maîtres d'Abberille le di-
CIIRONJQUES DE J. FROISSART.
çonna à trente mille francs, et le comte de Porcien à dix mille francs. Et encore demeura le «ire de Roye en prison , en ; ;r;i ml danger, car il rïétoit mie bien de cour. Si lui convint souffrir et endurer le mieux qu'il put , tant que jour de délivrance vint pour lui par grand'fortune et î, si comme vous orrez avant en Hiis-
CHAPITRE CCLXH
ment le roi d'Angleterre envoya grands fjnu d'armes sur frontières d'Kscotw, et comment le duc de Berry et le
Quand le roi d'Angletrre se vit défier du roi de France, et la comté de Ponthieu perdue , qui tant lui avoit coûté au réparer châteaux, villes et maisons , car il y avoit mis cent mille francs pardessus toutes revenues , et il se vit guerroyé de tous cotés, car dit lui fut que les Escots étoient alliés au roi de France, qui lui feroient guerre l, si fut durement courroucé et Et toutes fois il douta plus la Escots que des François, car bien savoit que les Escots ne l'aimoient pas bien , pour les grands dommages que du temps passé il leur avoit faits. Si envoya tantôt grands gens sur les frontières d'Escosse,a Bcrvich, à Rochebourck , au Nuef-Chasteau sur Tine et là partout sur les frontières; et aussi il mit grands gens d'armes sur mer au lez devers Hantonne, Grenesée, l'Ile de Wisk et Gersé ; car on lui dit que le roi de France faisoit un trop grand appareil de navées et de vaisseaux pour venir en Angleterre. Si ne se savoit de quel part guetter ; et vous dis que les Anglois furent adonc bien
Silôt que le duc d'Anjou et le duc de Bcrry sçurent que les défiances étoient faites et la guerre ouverte, si ne voulurent mie séjourner, mais firent leurs mandemens grands et espéciau\, l'un en Auvergne et l'autre à Toulouse , pour envoyer en la prinçauté. Le duc de Berry avoit de son mandement tous les barons d'Auvergne et de rarchevèché de Lyon, et de lévèché de Maçon : le seigneur de Beaujeu , le seigneur de Vil-
1 Si Édouard eut quelques inquiétudes du côté de Vtcosse, elles furent bientôt dissipées par la trêve de qua forze an* conclue celle année entre les deux couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, qui fui signée le 30 juillet par David Bruce , et le 24
lars , le seigneur de Ton mon , de Boulogne, monsire Jean d'Armignac son serourge, monseigneur Jean de Villemur, le seigneur de Montagu, le seigneur de Cualeocon, messire Hue Dauphin, le seigneur d'Achier, le seigneur d'Apchon, le seigneur de Rocliefort et moult d'autres. Si se trairent tantôt ces gens d'armes en Touraine et sur les marches de Berry, et commencèrent fort à guerroyer et à hérier le bon pays de Poitou; mais ils le trouvèrent garni de gens d'armes, de bous chevaliers et écuyers. Si ne l'eurent mie d'avantage.
Adonc étoient sur les marches de Touraine et
Louis de Saint-Julien , messire Guillaume de Bor. des, et Kerauloet Breton. Ces trois étoient compagnons et grands capitaines de gens d'armes. Si firent en ce temps plusieurs grands appertises d'armes sur les Anglois, ainsi comme vous orrez avant en l'histoire.
CHAPITRE CCLXIII
Comment le roi d'Angleterre envoya le comte de fanlr bruge et
le comte de Pennebroch au prince ton BU ; et commeut ils
Le duc de Lancastre de son héritage tenoit un château en Champagne, entre Troyes et Châlons, qui s'appeloit Beaufort, duquel un écuyer anglois, qui s'appeloit le Poursuivant d'Amour, éloit capitaine. Quand cil écuyer vit que la guerre éloit ainsi renouvelée entre le roi de France et le roi d'Angleterre, il avoit si énamouré le royaume de France qu'il se tourna François, et jura foi et loyauté à tenir de ce jour en avant , comme bon François, au roi de France, et le roi de France pourceluifit grand profit et lui laissa en sa garde, avec un autre écuyer de Champagne, ledit châlel de Beau fort. Cil Poursuivant d'Amour et Yvain de Galles étoient grands compagnons ensemble, et firent depuis sur les Anglois et ceux de leur côté maintes grands appertises d'armes. Et aussi messire le chanoine de Robertsart avoit paravant été bon et loyal François; mais à celle guerre renouvelée, il se tourna Anglois, et devint homme de foi et de hommage au roi d'Angleterre, qui fut de son service moult joyeux.
Ainsi se tournoient les chevaliers et les écuyers d'un lez et de l'autre. Et tant avoit procuré le d'Anjou devers les compagnies Gascons messire Perducas de Labrcfh, le petit Mcschin,
lebourgdeBreteuil, Aymemond'Ortinge, Pierre de Savoie, Raoul de Bray, et Ernaudon de Pans, qu'Us se tournèrent François, dont les Anglois furent moult courroucés, car leur force en affaiblit grandement». Et demeurèrent Anglois: Caution de Bagerant, le Bourg de Lesparre, le Bourg Camus et les plus grands capitaines des leurs, messire Robert Briquet, Robert Ceny, Jean Cresuelle, Gaillart de la Mote et Aymeri de Rochechouart. Si se tenoient ces compagnies, Anglois et Gascons, de leur accord, en l'évêché du Mans et sur la basse Normandie; et avoient pris une ville que on appelle la Vire, et détruisoient et honnissoient tout le pays de là environ. Ainsi tournèrent toutes les Compagnies ou d'un lez ou d'autre, et se tenoient tous ou Anglois ou François.
Le roi d'Angleterre eut conseil d'envoyer son frère le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch en la duché d'Aquitaine, devers son frère le prince de Galles atout une charge de gens d'armes et d'arbalétriers. Si furent nommés et ordonnés ceux qui avec lui iroient. Si me semble que le sire de Carbcstonne en fut l'un, et messire Brian de Strappletonne, messire Thomas Banaster, messire Jean Trivet et plusieurs autres. Si montèrent sur mer au plus tôt qu'ils purent ; et étoient en somme quatre cents hommes d'armes et quatre cents archers. Si singlèrent devers Bretagne, et eurent bon vent à souhait. Si arrivèrent au hàvrc de Saint-Malo de l'isle. Quand le duc de Bretagne, messire Jean de Mont fort, put savoir qu'ils étoient arrivés sur son pays, si en fut moult durement joyeux; et envoya tantùt aucuns de ses chevaliers devers eux , pour eux mieux conjouir et festoier, tels que monseigneur Jean de Lackingay 2 et monseigneur Jean Augustin.
« Plusieurs de ce* chef* de compagnies virent a peine 4M premières hostilités. Le duc d'Anjou ayant découvert a Toulouse , au mois de mai de cette année, une conspiration formée par Perrin de Savoie, dit le petit Meschin ou Mesquin , dont Froissarl fait mal à propos deux personnages différera, Arnaud de Penne , qui est le même que V Ernaudon de Pant de Froissart, Amanien d'Arti fîtes , dans lequel on reconnaît saris peine son Aymemon d'Ortinge, Nolin Pavalhon ou Pabeilhon , ei quelques autres capitaines des compagnies, qui ne se profitaient rien moins que de le tuer ou de le livrer aux Anglais, leur fit faire leur procès. Les deux premiers furent noyés et les deux autres décapités.
• M e#t Dominé Laugueoei dans Y Histoire de Bretagne.
De la venue des chevaliers du duc de Bretagne furent moult content s le comte de Cantebruge et lecomte de Pennebroch. Encore ne sa voient-ils de vérité, si les barons, les chevaliers et les bonnes villes de Bretagne les laisseraient passer en leur pays pour entrer en Poitou : si en firent les dessus dits seigneurs d'Angleterre requête et prière au duc et au pays. Le duc, qui moult étoit favorable aux Anglois, et qui bien envis les eût courroucés, s'y accorda légèrement; et exploita tant devers les barons et chevaliers et les bonnes villes de son pays, qu'il leur fut accordé qu'As passeraient sans danger et sans riote, parmi payant ce qu'ils prendraient sur le pays. Et les Anglois liement raccordèrent ainsi. Si traitèrent le comte de Cantebruge, le comte de Pennebroch et leur conseil devers ces Compagnies qui se tenoient au pays du Maine, à Châtel-Gontier et à Vire, et qui tout honni et appovri avoient le pays de là environ, qu'ils passeroient outre avec eux. Si se porta traité et accord , qu'ils se partiraient de là et viendraient passer la rivière de Loire au pont de Nantes , sans porter dommage au pays. Ainsi l'accordèrent les Bretons.
Eu ce temps étoit messire Hue de Cavrelée, à une grosse route de compagnons , sur la marche d'Arragon, qui nouvellement étoient issus d'Espaigne. Sitôt qu'il put savoir et entendre que les François faisoienl guerre au prince, il se partit atout ce qu'il avoit de gens d'armes, compagnies et autres, et passa entre Foix et Arragon et entra en Bigorre, et fit tant qu'il, de bien guerroyer pourvu, vint devers le prince, qui se tenoit en la cité d'Angoulèmc. Quand le prince le vit venir, si lui fit grand'chère et lie, et lui sçut grand gré de ce secours, et le fit un petit demeurer de-lez lui , tant que les Compagnies qui étoient issues hors de Normandie, et qui avoient vendu les forteresses qu'ils tenoient , furent venues; car les Bretons les laissèrent passer parmi leur pays, parmi ce qu'ils ne portoient nul dommage. Sitôt qu'ils furent venus en Angoulème et là environ , le prince ordonna monseigneur Hue de Cavrelée à être capitaine d'eux; et étoient bien , parmi ceux qu'il avoit amenés avec lui d'Arragon, deux mille combattans. Si les envoya tantôt ledit prince ès terres du comte d'Armignac et du seigneur de Labreth, pour les ardoir et exiller; et y firent grand'guerre et y portèrent grand dommage.
CHAPITRE CCLXIV
Comment le comte de Ganlebruge et le comte de Pcnnrbroch arrivèrent en Angouttmc; et comment le prince leseoToya
LecomtedeCantebrage et le comte dePennebroch s'étoient tenus à Saint-Malo de l'Isle atout leur charge, si comme ci-dessus est dit, tant que toutes les compagnies de leur côté furent passées outre , par l'accord du pays de Bretagne et par la bonne diligence que le dit duc de Bretagne y mit. Quand ils se furent là rafraîchis, et ils eurent le congé et l'accord de passer, ils se départirent de Saint-Malo et s'en vinrent par leurs journées en la cité de Nantes, et là les reçut le dit duc grandement et honorablement ; et se tinrent de-lez lui trois jours , et y rafraîchirent eux et leurs, gens. Au quatrième jour ils passèrent outre la grosse rivière de Loire, au pont de Nantes en Bretagne, et puis cheminèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent en Angoulème, où ils trouvèrent le prince et madame la princesse. De la venue du comte deCantebruge son frère et du comte de Pennebroch fut le prince grandement réjoui, et leur demanda du roi leur père et de madame la roine leur mère et de ses autres frères comment ils le fatsoient. Et les dessus dits en parlèrent bien à point, ainsi que il appartenoit. Quand ils eurent séjourné de-lez le prince trois jours et ils s'y furent rafratchis, le prince leur ordonna de partir d'Angoulèmc et de faire une chevauchée en la comté de Pierregord. Les deux dessus dits seigneurs d'Angleterre, et les chevaliers qui avec eux étoient venus, se consentirent et accordèrent légèrement, et se ordonnèrent et pourvurent selon ce qu'il appartenoit ; et se départirent et prirent congé du prince, et s'en allèrent en grand arroy : et étoient bien trois mille combattans, parmi plusieurs chevaliers et écuyers de Poitou, de Xaintonge, de Quersin, de Liraosin, de Rouergue, que le prince ordonna et commanda d'aller en leur compagnie. Si chevauchèrent iceux seigneurs et ces gens d'armes, et entrèrent efrbrcénienteulacomté de Pierregord. Si la chevauchèrent et commencèrent à courir et assaillir, et y firent plusieurs grands dommages. Et quand ils curent ars et couru la plus grand' partie du plat pays, ils s'en vinrent mettre le siège devant une forteresse que on appelle
Bourdille » de laquelle étoient capitaines deux écuyers de Gascogne et frères, Ernaudon et Bernardel de Batefol , lesquels s'ordonnèrent à eux défendre bien et hardiment.
CHAPITRE CCLXV
Comment mesure Simon de Burié et meisire d'An^ouse furent deconflu des François, dont le roi de France fut grandement joyeux.
En la garnison de Bourdille, en la comté de Pierregord , avec les deux dessus nommés capitaines, avoit grand'fbison de bons compagnons, que le comte de Pierregord y avoit ordonnés et établis pour aider à garder la forteresse, laquelle étoit bien pourvue de toute artillerie, de vins et de vivres et de toutes autres pourvéances, pour la tenir bien et longuement, et aussi ceux qui la gardotent en étoient en bonne volonté. Si eurent devant Bourdille, le siège pendant, plusieurs grands appert ises d'armes faites, maint assaut et mainte envaye , mainte recueillette et mainte escarmouche , et presque tous les jours; car les écuyers dessus dits étoient hardis, entreprenans et orgueilleux, et qui petit aimoient les Anglois. Si venoient souvent à leurs barrières escarmoucher : une fois perdoient, et l'autre gagnoient, ainsi que les aventures aviennent en tels faits d'armes et en semblables. Et d'autre part en Poitou , sur la marche du pays d'Anjou et de Touraine, étoient bien mille combattans François, Bretons, Bourguignons, Picards, Normands et Angevins; et couroient moult souvent et tous les jours en la terre du prince, et yfaisoient grand dommage : desquels étoient capitaines messire Jean de Bueil , messire Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint-Julien et Kerauloet le Breton.
A l'encontre de ces gens d'armes se tenoient aussi , sur les frontières de Poitou et de Xaintonge, aucuns chevaliers du prince, et par espécial messire Simon de Burlé et messire d'Angouses; mais ils n'a voient mie la quarte partie de gens que les François, quand ils chevauchoient, se trouvoient ; car ils étoient toujours mille combattans ou plus ensemble, et les Anglois deux ou trois cents du plus ; car le prince en avoit envoyé en trois chevauchées grand'foison., à Montalban plus de cinq cents avec
' Rowdrille, bourg du Périfiord, nir la Drome.
, et ès terres du comte d'Armignac et du seigneur de Labreth ; aussi grand Toison avec messire Nue de Cavreléc, et la plus grand'partie avec le comte de Cantebruge son frère devant Bourdille. Pour ce ne demeurait mie que ceux qui étoient en Poitou contre ces François ne s'acquittassent bien et loyaument de faire leur devoir de chevaucher et de garder les frontières à leur pouvoir; et toujours l'ont ainsi fait les Anglois et toutes manières de gens de leur coté, ni n'ont point ressoingnié ni refusé, pour ce s'ils n'éloient moult grand'foison. Donc il avint un jour que les François furent informés de vérité que les Anglois chevauchoient et étoient sur les champs; et de ce furent-ils tout joyeux, et se ordonnèrent et recueillirent selon ce, et se mirent en embûche toutes leurs routes. Ainsi que les Anglois retournoient, qui lors une chevauchée avoient faite entre Lusignan et Mirebcl, sur une déroute chaussée qui est là , les François leur saillirent au-devant, qui bien étoient sent cents combattans, dont les dessus dits capitaines étoient me-
Jean de Bueil, messire Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint-Julien et Kerauloet. Là eut grand hulin et dur, et fort rencontre et maint homme renversé parterre. Car les Anglois se mirent à défense bien et hardiment, et se combattirent bien et vaillamment tant qu'ils purent durer , et y firent les aucuns grands appertises d'armes, et y furent très bons chevaliers messire Simon de Burlé et messire d'Angouses. Mais finalement ils n'eurent point le meilleur ; car ils n'avoient que une poiftoéc de gens au regard des François. Si furent déconfits et leur convint fuir. Si se sauva messire d'Angouses au mieux qu'U put , et s'en vint bouter au châtel de Lusignan; et messire Simon de Burlé fut si près poursuivi que , sur une déroule chaussée, il fut r'atleint et ne put plus fuir ni échapper des François. Si fut là pris le dit chevalier, et toutes ses gens morts ou pris ; petit s'en sauvèrent. Et retournèrent les François en leurs garnisons, qui furent grandement réjouis de cette aventure; et aussi fut le roi de France, quand il le sçut; et le prince de Galles durement courroucé de cette avenue, qui moult plaignit la prise de son chevalier messire Simon de Burlé, que moult il prisoit et aimoit. Et c'était bien raison ; car au
voir dire ce avoit été par pert homme d'armes , hardi et courageux , et qui vaillamment s'étoit porté pour son seigneur le roi d'Angleterre et sa partie. Si avoient fait 1rs autres compagnons qui furent là pris ou rnorts sur cette chaussée, dont non pas seulement le prince, mais ceux de son conseil furent très dolens; et ce n'étoit pas merveille, car on dit communément que un homme vaut cent et que cent ne valent pas un. Et au voir dire, aucunes fois il advient que par un homme un pays en e$t tout radressé et réjoui , par son sens et par sa prouesse, et d'un autre un pays tout perdu et désespéré. Or va ainsi à la fois des choses.
CHAPITRE CCLXVI
pril Terrien* ;e<«
comte de Picrnrçord et plu rem Royaimlle eo Quertia.
Après cette avenue qui avint entre Mirabel et Lusignan, si comme ci-dessus est dit, chevauchèrent les Anglois et les Poitevins mieux ensemble et plus sagement. Or parlerons de messire Jean Chandos , de messire Guichard d'Angle 1 et des autres qui se tenoient à Montalban , à sept lieues de Toulouse, et faisoient souvent des issues honorables et profitables pour eux sur les François; car ils étoient bien mille combattans et plus ; si désiraient moult à trouver les François pour eux combattre. Pendant qu'ils étoient là, ils regardèrent qu'ils n'employoient mie trop bien leur saison , fors que de garder la frontière : si se avisèrent qu'ils viendraient mettre le suge devant la ville de Terrières en Toulousain. Si se ordonnèrent selon ce qu'il appartenait, et se départirent un jour en grand array de Montalban et s'en vinrent devant Terrières. Quand ils furent là tous venus, ils l'assiégèrent tout environ, et là imaginèrent et considérèrent bien que de assaut ils ne l'auraient point à leur aise, si ils ne l'avoient par mine. Si mirent leurs mineurs en œuvre, lesquels exploitèrent si bien, que au chef de quinze jours ils la prirent par mine. Et
» Gukbard d'Annie fat créé pair d'Angleterre «ou* 1? titre de comte de Huntinftdon, dan* la première année du reprie de Richard II. Il irait aussi été élu chevalier de la Jarretière pour avoir contribué au mariage du duc de
furent morts tous ceux qui dedans étoicnt , et la ville ronce et courue.
Encore en celle chevauchée ils avoicnt avisé de prendre une autre ville à trois lieues de Toulouse qu'on appelle Laval , et avoicnt mis leur embûche assez près d'illec en un bois; et s'en venoient devant, environ quarante de leurs lances armés couvertement , en vèteraens de vilains ; mais ils furent déçus par un garçon qui venoit pied à pied avec eux , lequel découvrit la besogne ; et par ce As faillirent à avoir la ville et à leur entente , et s'en retournèrent arrière à Montalban.
En ce temps tenoient les champs le comte de Pierregord , le comte de Comminges , le comte de Hsle , le vicomte de Cannaing , le vicomte de Brunikel, le vicomte de Talar, le vicomte de Murendon, le vicomte de Lautrec , messire Bertran de Terride, le sire de la Barde , le sire de Pincornet , messire Perducas de Labrelh , le Bourg de l'Esparrc, le Bourg de Breteuil, Ayn 10 mon d'Ortinge , Jaquct de Bray, Perrot de Savoie et Ernaudon de Pans , et étoient bien ces gens d'armes , parmi les compagnies , dix mille hommes combattans. Si entrèrent par le commandement du duc d'Anjou , qui pour le temps se tenoit en la cité deToulousc, en Quersin • moult effbrcémcnt , et contournèrent le pays en grand'tribulation , et ardirent et exillèrent le pays, et s'en vinrent devant Royauville en Quersin, et l'assiégèrent. Le sénéchal de Quersin Ta voit paravant pourvue bien suffisamment de tout ce qu'il appartenoit a une ville gardée , et de bons compagnons Anglois qui jamais ne se fussent rendus pour mourir, combien que ceux de la ville en fussent en bonne volonté, si ils eussent pu. Quand ces barons et chevaliers de France l'eurent assiégée, ils envoyèrent querre quatre moult grands engins en la cité de Toulouse , et tantôt on leur envoya et fit-on charrier. Si furent dressés et mis en ordonnance par devant la garnison de Royauville. Si jetoient nuit et jour pierres et mangonneaux 1 , par dedans la ville, qui moult les contraignit et affaiblit . Et avec tout ce ils avoient mineurs avec eux, qu'ils mirent en leurs mines, et qui se vantèrent qu'ils prendroient la ville. Et toujours se tenoient les Anglois comme bonnes gens et vaillans, et se
• Maunoaneau se prend i la fois pour la machine qui lance cl pour l'objet lance.
confôrtoient bien de ces mineurs , ni n'en faisoient pas, par semblant , trop grand compte.
CHAPITRE CCLXVII
Gomment l'arcbrvAqw de Touloti*e convertit a la partie du roi de France la cilé de Caoun et plusieurs autre* rite* et Tille*; et comment le duc de Guérie et cil de Julicr* délièrent le roi
Entrementes que ces gens d'armes François se tenoient si efforcément en Quersin sur les marches de Limousin et d'Auvergne , le duc de Berry étoit autre part en Auvergne, là où a a voit et tenoit grand nombre de gens d'armes, tels que monseigneur Jean d'Armignac son serourge, monseigneur Jean de Villemur, Roger deBeaufort,le seigneur de Beaujeu, le seigneur de Villars, le seigneur de Serignac, le seigneur de Chalençon , monseigneur Griffon de Montagu, monseigneur Hugue Dauphin, avec grand foison de bonnes gens d'armes; et couraient sur les marches de Rouergue , de Limousin et de Quersin , et appovrissoient , dommageoient et honnissoient durement le pays où ils conversoient ; ni nul ne duroit devant eux. Donc a avint pour lors que, par le promouvement de monseigneur le duc d'Anjou, qui voyoit ses besognes en bon parti, et que le duc de Berry et ses gens tenoient les champs en Quersin et en Rouergue, il fit partir de Toulouse celui qui en étoit archevêque , lequel étoit un grand clerc et vaillant homme durement , et icelui il fit chevaucher et aller vers la cité de Caours dont son frère étoit évèque Le dit archevêque de Toulouse prêcha là tellement et par si bonne manière la querelle du roi de France , que ladite cité de Caouts se tourna Françoise , et jurèrent foi et loyauté de ce jour en avant à tenir au roi de France.
En après le dit archevêque chevaucha outre, et partout prêchoit et montrait le bon droit du roi de France , et tellement se portait que tout le pays se tournoit. Et fit lors tourner plus de soixante que cités , que villes, que châteaux, que forteresses , parmi le confort des gens du duc de Berry, c'est à savoir, messire Jean d'Armignac, et les autres qui chevauchoient au pays. Si fit tourner Figeac, Gramat, Capede-
1 L'arcberèque de Toulouse d'alors était Geoffroy de Vayrollcs et l'éreque de Cabors, Beeon de Casielnau. Ainsi , il n'est pas possible que ces deux prélats lussent ircrci.
i et plusieurs autres bonnes villes et forts ; ; car il prêchoit que le roi de France avoit si grand droit et si bon en cette querelle que les gens qui l'oyoient parler le croyoient du tout. Et aussi de nature et de volonté , Os étoient trop plus François qu'ils n'étoient Anglois, qui bienaidoit à la besogne. En telle manière , comme le dit archevêque alloit prêchant et montrant la querelle et le droit du roi de France ês mettes et limitations du pays de Languedoc , étoient en Picardie plusieurs prélats et clercs de droit qui bien et suffisamment en faisoient leur devoir de prêcher et montrer aux gens et communautés des cités et bonnes villes. Et par espécial messire Guillaume de Dormans prêchoit la dite querelle du roi de France, de cité en cité , de bonne ville en bonne ville , si sagement et si notablement , que toutes gens y entendoient volontiers; et étoient les besognes du royaume par lui et par ses paroles tellement colorées que merveilles seroit à ouïr et recorder.
Et avecques ce le roi de France, mu de dévotion et de humilité, faisoit continuellement faire en la ville de Paris processions de tout le clergé , et lui-même, tout déchaux et nuds pieds, et madame la roinc aussi, en tel état y alloient, en suppliant et requérant dévotement à Dieu qu'il voulsist entendre à eux et aux faits et besognes du royaume, qui long-temps avoit été en grand'tribulation. Et faisoit le dit roi de France partout son royaume être son peuple , par contrainte des prélatset des gens d'église, en cette affliction.
Tout par semblable manière faisoit le roi d'Angleterre en son royaume ; et avoit un évêque pour le temps à Londres2, qui en faisoit plusieurs grands et belles prédications; et disoit et montroit au peuple en ses sermons et prédications, que le roi de France et les François, à leur trop grand tort et préjudice, avoient renouvelé la guerre, et quec'étoit contre droit et raison par plusieurs points et articles qu'il leur montroit. Au voir dire , il étoit de nécessité à l'un roi et à l'autre, puisque guerroyer vouloir nt , qu'ils fissent mettre en termes et remontrer à leur peuple l'ordonnance de leur querelle, parquoi chacuu entendit de plus grand'volonté à conforter son seigneur; et de ce étoient-ils tous réveillés en
» Ce* trois place» sont lituée» dan» le Quercy , à uoe petite distance de Canon.
l'un royaume et en l'autre. Le roi d'Angleterre avoit envoyé en Brabant et en Hainaut pour savoir s'il en seroit point aidé; et avoit par lignage souvent prié le duc Auberl , qui tenoit en bail pour ce temps la comté de Hainaut , qu'il voulsist ouvrir son pays pour passer, aller, demeurer et séjourner, si mestier étoit , pour entrer par cestui pays au royaume de France et y faire guerre. Le duc Aubert , à la prière du roi d'Angleterre son oncle et de madame la roine sa Unie, fut assez légèrement descendu en bonne volonté, par lepourchas et monition de monseigneur Édouard de Guéries qui faisoit partie pour le dit roi, et qui avoit sa fille épousée, et du duc de Juliers son cousin germain. Ces deux, pour ce temps, étoient de fol et hommage loiés et enconvenancés au roi d'Angleterre, et avoient jà été priés et avisés du roi d'Angleterre, qui avoit envoyé devers eux grands messages, qu'ils retinssent gens chacun jusques à mille lances et Us seraient délivrés pour un an. Ces deux seigneurs y avisèrent. Et eût volontiers le roi d'Angleterre vu que le duc Aubert eût été de leur alliance. Et en étoil ledit duc grandement tenté, parmi grands dons et grands profits que le roi d'Angleterre lui promettoit à donner et à faire , par ses chevaliers qu'il avoit envoyés devers lui , et par le seigneur de Gommignies qui se tenoit de-lez le roi , et qui étoit des chevaliers du roi, et qui, pour cette cause en partie, étoit retourné en Hainaut. A ce donc et en ce temps avoit en Hainaut grand conseil et bon de monseigneur Jean de Werchin, sénéchal de Hainaut, par qui tout le pays étoit gouverné , et lequel étoit sage homme et vaillant chevalier durement, et bon François. Le sénéchal étoit tant cru et tant aimé du dit duc et de madame la duchesse, qu'il brisa tous les propos des Anglois, parmi l'aide du comte de Blois et de messire Jean de Blois son frère , et du seigneur de Barbançon et du seigneur de Ligne, que le duc Aubert et tout le pays demeurèrent neutres et ne se durent tourner ni d'une partie ni d'autre, Et ainsi répondit madame Jeanne duchesse de Brabant. Le roi Charles de France, qui étoit sage et subtil, avoit charpenté et ouvré tous ces traités trois ans en devant; et bien sa«oit-il qu'il avoit de bons amis en Hainaut et ep Brabant, et par espécial la plus grand'parlie des consaulx des sei-
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yneurs. Et pour sa guerre embellir et colorer, il fit copier p"r ses clercs plusieurs lettres tou- -lians à la paix confirmée à Calais, et là en dedans enclorre toute la substance du fait, et quelle chose le roi d'Angleterre et ses enfans a voient juré a tenir, et en quoi par leurs lettres scellées ils set oient soumis , et des renonciations aussi qu'ils avoient faites, et des commissions qu'ils dévoient avoir sur ce baillées à leurs gens, et tous les points et articles qui étoient pour lui, en condamnant le fiait des Anglois, et ces lettres publier ens ès chambres et compagnies des seigneurs et de leur conseil, afin que ils en fussent m ieux informés.
Tout en telle manière et à l'opposite faisoit le roi d'Angleterre ses remontrances et ses excusations en Allemagne, là où il pensoit que elles lui pussent aider et valoir. Le duc de Guéries, neveu au roi d'Angleterre , fils de sa sœur, et le duc de Juliers cousin germain à ses enfans, lesquels étoient pour le temps bons Anglois et loyaux , avoient pris en grand dépit l'ordonnance des défiances que le roi de France avoit faites faire par un garçon , et en reprenoient le roi de France et blâmoient grandement , et son conseil , quand par telle manière l'avoient fait ; car guerre de si grands seigneurs et renommés comme du roi de France et du roi d'Anglterre, devoit être ouverte et défiée par gens notables, tels que grands prélats, évèques, ou abbés; et disoient que les François l'avoient conseillé au roi à faire, par grand'orgueil et présomption. Si envoyèrent les dessus dits défier le roi de France moult notablement ; et scellèrent plusieurs chevaliers d'Allemagne avec eux; et éloit leur intention que d'entrer tetnprement en France, et d'y faire un si grand cram, que il y parût vingt ans après. Mais de ce ne firent-ils rien : car leur propos fut brisé par autre voie qu'ils ne cuidoient adonc , si comme vous orrez recorder avant en l'histoire.
CHAPITRE CCLXVII
Comment le -dite de Bourgogne fut marié à la fille dn comte de Flandre ; et comment le roi de Navarre l'allia au roi d'Angleterre.
Vous devez savoir, et avez ci-dessus ouï parler du grand pourebas que le roi d'Angleterre fit et mit par l'espace de cinq ans et plus, pour
avoir la fille du comte de Flandre en mariage pour son fils monseigneur Aymon comte de Cantebruge. Les devises et les ordonnances en seroient trop longues à démener ; si m'en passerai brièvement. Et sachez que oneques le roi d'Angleterre ne put tant exploiter par quelque voie ni moyen que ce fût , que le pape Urbain les voulsist dispenser. Si demeura ce mariage à faire. Le comte de Flandre, qui étoit prié d'autre part du roi de France pour son frère le duc de Bourgogne, quand il vit que ce mariage ne passerait point en Angleterre, et que sa fille demeurerait à marier, et si n'avoit plus d'enfans, entendit , par le promouvement de madame sa mère la comtesse d'Artois, au jeune duc de Bourgogne ; car c'étoit un grand mariage et haut, et bien pareil à lui. Si envoya grands messages en Angleterre pour traiter au dit roi quittances. Ceux qui envoyés y furent exploitèrent si bien que le rai d'Angleterre , qui nevouloii que toute loyauté, quitta le comte de Flandre de toutes convenances; et retournèrent les messages à Bruges et recordèrent au comte leur seigneur comment ils avoient exploité. De cet exploit fut le comte tout lie. Depuis ne demeura guères de temps que ce mariage se fit, de Flandre et de Bourgogne, parmi grands traités et conseils, convenances et alliances des uns aux autres. Et me fut adonc dit que le comte de Flandre, pour ce mariage laisser passer, reçut grand profit, plus de cent mille francs, et demeurèrent encore la ville de Lille et celle de Douay 1 à lui, en charge de grand argent que le dit roi donnoit à son frère en mariage et au comte de Flandre, qui prit la saisine et la possession des dessus dites villes et y mit ses gens; et furent ces villes attribuées à Flandre pour cause de gage. Je n'en scais plus avant.
Tantôt après cette ordonnance on procéda au mariage, qui se fit et confirma en la ville de Gand 2, et là eut grand fé:e et grand solemnité, au jour des noces, devant et après. Et y eut grand'fbison de seigneurs, barons et chevaliers,
1 Le comte de Flandre, outre ces deux places, eut encore Orchies. Userait trop long de rapporter ici les clauses de ce traité , dont Froissart avoue de bonne foi qu'il ignorait les détails. On le trouve tout entier dans les Chroniques Je France.
•Ce mariage fut célébré dans l'église Saint Baron de Gand , le 19 juin de ceue année.
et par espécial le gentil sire de Couey y fut, qui bien afféroit à une fête et mieux le savoit faire que nul autre; car le roi de France l'envoya. Si furent ces noces bien et grandement fètoyées et jouiées, et en après chacun retourna en son pays. Le roi d'Angleterre, qui véoit que le comte de Flandre, pour la cause du mariage, étoit allié en France, ne savoit que supposer si le comte de Flandre feroit partie contre lui avec le duc de Bourgogne son fils, qui par succession devoit être son hoir de la comté de Flandre , ni quels convenances il avoit entre le dit comte et le roi de France. Si se tint le dit roi plus dur et plus fel contre les Flamands, et leur montra griefs et fit montrer par ses gens , sur mer et ailleurs en son pays , ainsi que on les y trouvoit et que ils venoient en marchandise. De ce n'étoit mie le roi de France courroucé , car il eût vu volontiers que la guerre eût élé ouverte entre les Flamands et les Anglois. Mais les sages hommes de Flandre et les bourgeois des bonnes villes n'en avoient nulle volonté ; et soutenaient tojours plus les communautés de Flandre la querelle et opinion du roi d'Angleterre à être bonne et juste que celle du roi de France.
Le roi Édouard d'Angleterre, qui acquérait amis de tous côtés , et bien lui besoignoit selon les grands guerres et rébellions qui lui apparoient en ses pays de deçà la mer, sentit et entendit bien que le roi Charles de Navarre son cousin, qui se tenoit en la basse Normandie, seroit assez tôt de son accord ; car il étoit en haines et en grignes contre le roi de France , pour aucunes terres qui étoient en débat, que le dit roi de Navarre réclamoit de son héritage , et le roi de France lui devéoit : si en avoient été leurs gens et leurs conseillers par plusieurs fois ensemble; mais ils n'y avoient pu trouver moyen ni accord. Si étoit la chose demeurée en ce parti que chacun se tenoit sur sa garde ; et avoit le dit roi de Navarre fait grossemrnt et bien pourvoir ses villes et ses châteaux en Cotentin et en la comté d'Évreux sur les bondes de la Normandie ; et se tenoient a Chiercbourch et par toutes ses garnisons gens d'armes.
En ce temps étoit de-lez lui messire Eustache d'Aubrecicourt , mattre et gouverneur d'une ville outre les Guets de Saint-Clément, au clos de Cotentin, qui se tenoit du roi de Navarre, car c'étoit de son héritage, et cette ville appelle-
1 t-on Quaranten; et étoit le dit messire Eustache le plus espécial de tout son conseil : si que le roi d'Angleterre envoya vers lui , car il étoit aussi son homme et son chevalier , pour savoir l'intention du roi de Navarre. Or le trouva-t-il tel : et si bien exploita le dit messire Eustache que le dit roi de Navarre, à privée maisnie. entra en un vaissel que on appelle un Lin , et vint en Angleterre parler au dit roi, qui lui fit grand chère et bonne l. Et eurent là ensemble grand parlement et kwig ; et furent si bien d'accord que le roi de Navarre, lui retourné à Chierebourcu, devoit défier le roi de France et recueillir et mettre par tous ses châteaux les Anglois.
Après ces ordonnances et confédérations entre ces deux rois faites et confirmées, le roi de Navarre retourna arrière en Normandie en la ville de Chierebourch , et là fut reconduit par chevaliers etécuyersde l'hôtel du roi d'Angleterre et de madame la roine, auxquels à leur retour il meschéy moult mal ; car endementres que le roi de Navarre, qui nouvellement étoit venu d'Angleterre de parlementer avec le roi, si comme j'ai dit ci -devant, estioit ces chevaliers d'Angleterre qui raconduit et ramené l'avoient , sçurent aucuns Normands et Bretons, et autres écumeursde mer, cette avenue du roi de Navarre et des Anglois, et comment ils s'en dévoient tantôt retourner en Angleterre. Si s'ordonnèrent et mirent en aguet, sur mer, et assez tôt rencontrèrent ces chevaliers d'Angleterre , qui partis étoient de Chiercbourch et du- roi de Navarre et s'eu retournoient en leur pays, ni point ne se donnoient de garde. Si rencontrèrent ces nefs Normandes et ces écumeurs de mer, qui tantôt les envahirent et assaillirent fièrement , si qu'ils furent plus forts d'eux. Si conquirent les dits Normands les Anglois, et les mirent tous hors bord ; oneques homme ne prirent-ils à merci. Ainsi alla de cette aventure : de quoi le roi d'Angleterre fut moult courroucé quand il le sent ; mais amender ne le put tant que à cette fois.
Assez tôt après la revenue du roi de Navarre
* Secousse a très bien remarqué que Froiisart s'est trompé sur la date du voyage du roi de Navarre en Ao- Gleierre , qui ne se fit que vers le mois d'août de Tannée suivante 1370, et qu'il était mal informé du sucres de ses négociations avec Edouard. En effet , après avoir balancé long-temps entre tes deux rivaux qui le recbereboient également, son intérêt le décida pour le parti du roi de France.
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qui éloit retourné â Chierebourch, messire Eustache d'Aubrecicourt , qui avoit été mandé et prié du prince de Galles et envoyé quérir par messages et par hérauts, prit congé du dit roi de Navarre pour aller en la prinçauté servir le prince. Lequel roi lui donna congé moult envis : mais le dit messire Eustache lui montra tant de raisons que finablement il se partit et entra en mer avec ce qu'il avoit de gens; et vint arriver à Saint-Malo de l'isle en Bretagne , et là prit terre et puis chevaucha vers Nantes , pour la passer la rivière de Loire, par l'accord du duc et de ceux du pays , qui encore ne se mouvoient ni de l'un lez ni de l'autre. Et exploita tant par ses journées le dit messire Eustache qu'il entra en Poitou et vint en la ville d'Angoulème devers le prince qui le reçut a grand'joie , et qui assez tôt après l'envoya devers messire Jean Chandos et le captai de Buch, qui se tenoient à Monlalban et faisoient là frontière contre les François. Si fut le dit messire Eustache le bien-venu entre les compagnons si très tôt qu'il y vint.
CHAPITRE CCLXIX
Comment le conm'Ublc de France et te <
En ce temps mirent sus les chevaliers de Picardie une chevauchée de gens d'armes, sur l'intention de chevaucher et aller voir ceux d'Ardre; de laquelle furent adonc chefs, monseigneur Moreau de Fiennes, connétable de France, et messire Jean de Werchin , sénéchal de Hainaut , par le commandement du roi de France. Si s'assemblèrent en la bonne ville de Saint-Omer; et étoient bien mille lances, chevaliers et écuyers. Si vinrent ces gens d'armes faire leur monstre par devant la bastide d'Ardre, qui bien étoit garnie et pourvue d'Anglois , et se logèrent pardevant , et donnèrent à entendre que ils leur tiendraient là le siège. Les Anglois qui pour ce temps étoient adonc dedans Ardre n'en furent néant ébahis, mais se ordonnèrent et appareillèrent pour défendre si on les assailloit. Si se ordonnèrent et arroièrent un jour les seigneurs de France et de flainaut qui là étoient , et se trairent tous sur les champs, en moult f risque et noble arroy, et là étoit grand'beauté de voir les baumere* de» seigneurs mettre en avant et
faire leur monstre. Si assaillit-on ce jour à petit de profit ; car il y en eut des navrés et des blessés , et si n'y conquirent rien. Et me semble , selon ce que je fus adonc informé , que au cinquième jour ils se départirent d'Ardre sans autre exploit , et se retournèrent chacun en son lieu. Ainsi se dérompit cette chevauchée.
CHAPITRE CCLXX
Comment ta forteresse de Roy anvillc rut prise et conquise par mine, cl tous les Anglois qui dedans étoient morts sans
Nous reviendrons aux besognes des lointaines marches. Si eonterons du siège qui se tenoit devant Royauville en Quersin, que les François y avoient mis et établi, qui étoient plus de douze mille combattans parmi les Compagnies, et toutes bonnes gens d'armes. Et encore à deux journées près d'eux se tenoient les gens du duc de Berry, messire Jean d'Armignac , messire Jean de Yillemure, le sire de Beaujeu et les autres d'Auvergne et de Bourgogne, qui bien étoient trois mille combattans, qui tantôt se fussent traits avant si besoin eût été. Messire Jean Chandos et le captai , et messire Guichard d'Angle et les autres qui faisoient frontière à Monlalban savoient bien le siège des François devant Royauville, et quel nombre de leur côté ils étoient sur le pays : si ne trouvèrent mie gens assez pour eux combattre ni lever le siège. Car le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch qui étoient à siège devant Bourdille ne vouloieut nullement briser leur siège.
Or avint ainsi que les François, qui avoient devant Royauville mis leurs mineurs en mine, et qui avoient leurs engins qui jetoient jour et nuit , si contraignirent ceux de Royauville que les dits mineurs vinrent à leur entente, et firent renverser un grand pan de mur, parquoi la ville fut prise et tous les Anglois qui dedans étoient morts sans prendre à merci , dont ce fut dommage , car il y avoit de bons écuyers. Ceux de la nation de la ville furent pris à merci , parmi ce que, dès ce jour avant, ils vinrent à être bons François et loyaux. Si ordonnèrent les seigneurs qui là étoient capitaines et gens d'armes, pour garder la ville si mestier étoit , et pour donner conseil et avis du réparer. Si se départirent ces gens d'armes après le conquèt de Royauville, sur le pays de Quersin et de Rouergue, pour eux
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rafraîchir et être mieux à leur aise, et s'en vin- J rivière *. Si en fut durement tout le pays de rent les compagnies en la cité de Caours et là | Poitou effrayé; car les François en firent une environ. Si en furent capitaines Aymemon d'Ortinge, Perrot de Savoie, le petit Meschin, Jaquet de Bray et Ernaudon de Pans, et détruisoient tout le pays. Si retournèrent le comte de Picrregord, le comte de Lisle, le comte de Comminges, le vicomte de Carmaing, et les autres Gascons en leurs terres; car messire Hue de Cavrelée, messire Robert Briquet, Jean Cresuelle, Lamit, Naudon de Bagerant, le Bourg Camus, le Bourg de Breteuil , le Bourg de TEsparre et toutes ces gensdeCompagnies, y faisoient grand guerre, et avoient mort, ars et détruit la terre du comte d'Armignac et celle du sire de Labreth.
En ce temps étoit un sénéchal en Rouergue très vaillant homme et bon chevalier durement , Anglois, qui s'appeloit messire Thomas de Witevale » qui tenoit la ville et le châtel de la Milau, à une journée de Montpellier. Combien que le pays autour de lui fût tourné et conquis François, si tint-il la dite garnison plus d'an et demi, et une forteresse en Rouergue , que on appelle Wauclère; et fit en ce temps plusieurs belles chevauchées et issues honorables sur les François, et de bons conquèts, et jut là très honorablement jusques à ce que monseigneur Berlran dujGuesclin le bouta hors, ainsi que vous l'orrez recorder avant en l'histoire. Et toujours se tenoit le siège devant Bourdiile.
CHAPITRE CCLXXI
Comment te teoechal de Poitou irdit et exilU la terre du iHgnrur de Cbaurigny, et prit par force d'auaut ta maître Tille
Sur les marches de Poitou se tenoient messire Jean de Breuil, messire Guillaume des Bordes, monseigneur Louis de Saint-Julien, Kerauloet le Breton, à plus de douze cents combattans, qui étudioient et imaginoient nuit et jour comment ils pourraient prendre, écheler et embler villes, château* et forteresses eu Poitou. Donc il avint qu'ils emblèrent et prirent par échellement, de nuit, le châtel que on dit la Roche de Posoy, à l'entrée du Poitou , séant sur la rivière de Creuse, à deux lieues de la Haie enTouraine, et assez près de Châtcaulerault sur cette même
grand'garnison, et la réparèrent, rafraîchirent d'artillerie bien et grossement. Quand ces nouvelles vinrent au prince, si en fut durement courroucé, mais amender ne le put. Si manda tantôt monseigneur Guichart d'Angle, monseigneur Louis de Harecourt, le seigneur de Parthenay, le seigneur de Poiane, et plusieurs autres qui se tenoient à Monlalban de-lez monseigneur Jean Chandos, qu'ils revinssent appertement et qu'il les vouloit envoyer ailleurs. Ces dessus dits seigneurs de Poitou , à l'ordonnance du prince, se partirent de Montalban, et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent en la ville d'Angoulème devers le prince, qui tantôt les envoya à Poitiers pour garder la cité et faire frontière aux François.
Assez nouvellement s'étoit tourné François on grand baron de Poitou, le sire de Chauvigny, vicomte de Briouse, et sa ville aussi, et l'avoit garnie de Bretons et de gens d'armes; mais point n'étoit en sa terre, ains étoit venu en France de-lez le roi. De cette aventure furent le prince et tous les barons de Poitou moult courroucés. Si fut soupçonné le vicomte de Rochechouart, et en fut informé le prince, qu'il vouloit se tourner François; dont il avint que le prince le manda en Angoulème, où il étoit, et lui dit son intention. Le vicomte s'en défendit et excusa au mieux qu'il put; mais pour ce ne demeura-t-il mie qu'il ne lui convint tenir prison fermée, et demeura un grand temps en ce danger.
En ce temps étoit grand sénéchal de Poitou messire James d'Audelée, un moult sage et vaillant chevalier, qui mit sus une chevauchée de tous les barons et chevaliers de Poitou. Et là étoient messire Guichard d'Angle, messire Louis de Harecourt, le sire de Pons, le sire de Parthenay, le sire de Poiane, messire Gcffroy d' Argentan, messire Maubrun de Linières, le sire de Tonnai-Bouton, et monseigneur Guillaume de Montendre, et plusieurs autres chevaliers et écuyers de Poitou, et étoient bien douze cents lances. Et encore y étoit messire Baudoin de Franville, sénéchal de Saintonge. Si firent ces seigneurs leur assemblée à Poitiers, et puis s'en partirent en grand arroy, et chevauchèrent
1 Froitsartse et dod sur U Creuse.
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quarts entrèrent en Berry. Si commencèrent à ardoir et à exiller le pays et ù honnir povres gens ; et y firent moult de dommages et puis s'en retournèrent par Touraine. Ht partout où ils conversoient , le pays étoit tourmenté en grand'tribulation; ni nul ne leur alloit au devant, car ils ctoient si forts qu'ils tenoient les champs. Et entrèrent ces gens d'armes en la terre du seigneur de Chauvigny, qui étoit tourné François; si i'ardirent et exillcrent toute sans déport, hormis les forteresses; et vinrent devant sa maître ville de Briouse. Si l'assiégèrent et assaillirent, et firent assaillir un jour tout entier par leurs gens : mais rien n'y conquèlèrent. Donc s'allcrcnt-ils loger, et dirent qu'ils ne partiraient mie ainsi, et qu'elle étoit bien prenable. Si se levèrent au point du jour et s'armèrent et ordonnèrent, et sonnèrent leurs trompettes d'assaut. Si approchèrent ces Poitevins et ces Anglois , et se mirent en ordonnance par cpnnélablies, chacun sire entre ses gens et dessous sa bannière. La eut , par un samedi , grand assaut et dur, et bien continué; car il a voit dedans la ville gens d'armes et compagnons qui se défendoient du mieux qu'ils pouvoient ; car ils savoient bien que c'étoit sur leurs vies. Si y firent maintes belles appertises d'armes. Le sénéchal de Poitou et le sénéchal de Xaintongc, qui étoicnl en grand'volonté et désir de conquerre la forteresse, faisoient leurs arcliers traire si ouniement que à peine n'osoit nul montrer aux guérites pour défendre. Si furent à ce jour et ce samedi au matin ceux de Briouse si fort assaillis et si continuellement, par traire et lancer et escarmoucheràeux, que finalement la ville fut conquise et la porte jetée par terre, et entrèrent eus tous ceux qui entrer y vouldrent Si furent pris les hommes d'armes du vicomte; et tantôt en firent pendre les seigneurs de l'ost jusques à seize, en leurs propres armures, en dépit du dessus dit vicomte qui n'y étoit pas, mais se lenoit à Paris de-lez le roi de France. Si fut toute la ville courue et arse, et y perdirent les habitans et les demeurans tout le leur, et encore en y eut foison de morts et de noyés. Et puis s'en retournèrent les Anglois et leurs routes en la cité de Poitiers pour eux mieux à leur aise rafraîchir. Et aussi y trouvèrent-ils mieux quant qu'il leur convenoit et à qui vendre et délivrer leur pillage et ce qu'ils avoient ravi et pillé.
CHAPITRE CCLXXH
Comment le prince fit mr*sire Robert Canolb» maître et ROtiveroeur de (ou* lu chevalier» et écuyertde «ou botel; et comment nie»»ire Perduca» de Labrelh ce retourna AugloU.
Messire Robert Canolle qui se tenoit en Bretagne où il avoit grand et bel héritage, et qui toujours avoit été bon et loyal Anglois , et servi et aimé le roi d'Angleterre et le prince de Galles, son ains-né fils, et été en leurs armées et chevauchées, quand il entendit que les François faisoient ainsi si forte guerre au dit prince, et qu'ils lui tolloient et vouloient tollir son héritage d'Aquitaine, lequel il avoit jadis aidé à conquerre, si lui vint à grand'admiration et déplaisance. Et s'avisa en soi même qu'il prendrait ce qu'il pourrait avoir de gens d'armes et s'en irait servir le prince à ses propres frais et dépens. Tout ainsi , comme il y imagina et considéra , il fit ; et cueillit et manda tous ses féaux , et pria ses amis , et eut environ soixante hommes d'armes et autant d'archers de sa délivrance ; et fit sa pourvéance sur la mer, en quatre grosses nefs, en une ville de Bretagne et port de mer que on appelle Kaouke Quand toutes ses pourvéances furent faites et accomplies , il se partit de Demi et se traist celle part. Si entra en son vaissel , et ses gens es leurs ; et singlèrent tant au vent et aux étoiles qu'ils arrivèrent au kay de la Rochelle. Si lui firent les bourgeois de la Rochelle grand'fète arrière cœur ; mais ils n'en osèrent autre chose faire. Et là trouva-t-il messire Jean d'Évreux qui étoit capitaine de la Rochelle de par le prince; car le sénéchal étoit avec messire Jean Chandos et messire Thomas de Persy. Messire Jean d'Évreux reçut ledit messire Robert moult liement et lui fit toute la meilleure compagnie qu'il put faire. Si se refreschit messire Robert, et ses gens par deux jours, et au troisième ils partirent et se mirent au chemin
' Il est difficile de deviner quel est ce lieu : ceux dont le nom parait t'en rapprocher, tels que le Conquit, Concarneau , etc. , sont bien éloignés de Derval pour qu'on puisse penser que Robert Knowles ait élé s'y embarquer, tandis que i cinDoucDure de la tx>ire lui otrrau aes poru plus voisins, et qui le rapprochaient de La Rochelle, où il voulait aller. Il est cependant très vraisemblable que Frotatart a voulu désigner Conearneau; car au chapitre 363, il appelle comme ici Kaouke le port d'où le due de Bretaone partit en 1373 pour aller en Angleterre ; et il est certain, par le témoignagne des historien» de Bretagne, que ce prince s'embarqua a Conearneau.
CHRONIQUES DE J. TROISSART.
devers Angoulème , et tant exploitèrent par leurs grandement fait son blâme quand il étoit tourné
journées qu'ils y arrivèrent.
De la venue messire Robert Canollc fut le prince grandement réjoui , et ne le put par semant tropeonjouir ni fètoyer, et aussi madame la princesse. Tantôt le prince le fit maitre et souverain de tous les chevaliers de son hôtel, pour cause d'amour , et de vaillance et d'honneur, et leur commanda à obéir à lui comme à leur souverain ; et ils dirent que si feroient-ik volontiers.
Quand le dit messire Robert eut été de-lez le prince environ cinq jours , et ceux furent appareillés qui dévoient aller en sa chevauchée , et aussi qu'il sçut quelle part il se trairoit, il prit congé au prince, et se partit d'Angouléme bien accompagné, les chevaliers du prince avec lui; tels que monseigneur Richard de Pontchardon , monseigneur Étienne de Counsenton , messire d'Angouses, monseigneur NéelLorinch, messire Guillaume Toursiel, monseigneur Hugues deHastingues, monseigneur Jean deTrivet, messire Thomas lcDespenscr, monseigneur Richard Tanton, messire Thomas Banastre , messire Nicolas Bond, messireGuillaumele Moine, sénéchal d'Agénois, monseigneur Baudouin de Frainvilleet plus de soixante chevaliers. Si étoient environ cinq centshommes d'armes et cinq cents archers et autant de brigands, et tous en volonté de trouver les François et de combattre. Si chevauchèrent les gens du prince, dont messire Robert étoit chef et gouverneur , par devant Agen , pour venir en Quersin, où les compagnies se lenoient; et tant exploitèrent qu'ils vinrent en la cité d'Agen ; et se tinrent là un petit pour eux rafraîchir et attendre leurs ennemis. Pendant ce que ledit messire Robert Canollc séjournoità Agen, et ses là environ, il entendit que messire PerdeLabreth, un grand capitaine des Compagnies, et qui en avoit plus de trois cents de sa route dessous lui, étoit sur le pays en cette saison , par le pourchas du duc d'Anjou , tourné François. Si envoya tantôt ledit messire Robert Canollc devers lui hérauts et certains messages, et fit tant que , sur sauf-conduit , il vint parler â lui sur les champs , en un certain lieu qu'ils ordonnèrent. Quand le dit messire Robert vit le dit messire Perducas, il lui fit grand'chère et liée, et puis, petit à petit, entra en paroles. Si lui commença à remoutrer comment il avoit
François et issu hors du service du prince qui tant l'avoit aimé , honoré et avancé. Que vous ferois-je long conte? Messire Robert Canolle, comme sage et subtil, prêcha tant au dit messire Perducas de Labreth qu'il le retourna Anglois, et toutes ses gens ; et se retournèrent adonc des compagnons gascons plus de cinq cents , dont le duc d'Anjou fut moult courroucé; et tint moins de compte et de sûreté au dit messire Perducas; et aussi firent tous les autres qui étoient de la partie des François, et en ressoingnièrent trop plus les Anglois.
CHAPITRE CCLXXII
Comment meuire Robert Canolle awiegea In compagnie* es U garnison de DunricI ; et comment meuire Jean Uuodu* prit U forureuede Moouac
Les nouvelles vinrent en lacitédeCaours aux autres compagnons, à Aimemon d'Or linge, à Petit-Meschm , à Jacquet de Bray , à Perrot de Savoie et à Ernaudon de Pans , qui tenoient là une très grand'garnison et avoient tenu tout le temps, que messire Perducas de Labreth étoit retourné Anglois, et toute sa route aussi. Si en eurent les dessus dits capitaines grand ennui au cœur et effroi ; et regardèrent et considérèrent entre eux que la cité de Caoursétoit de trop grand'garde et tropfbible pour eu:
les Anglois. Si s'en parlirentde là et la i dèrent à révèque du dit lieu et aux bourgeois de la ville ; et s'en vinrent en une prioré assez près de là , que ils avoient tout le temps maternent fortifiée, laquelle on appelle Durviel
l'garde; et
se boutèrent tous dedans, et ordonnance pour attendre leurs ennemis , lesquels vinrent celle part tantôt et sans délai qu'ils sçurent qu'ils s'étoient là retraits ; et assiégèrent et environnèrent la dite forteresse , et puis y établirent et firent maint assaut. Mais ils étoient si avisés et si drus d'armes et aussi bien pourvus d'artillerie qu'ils n'en faisoient compte.
Quand messire Jean Chandos , messire Thomas de Felleton, le captai de Buch , messire Jean de Pommiers, messire Thomas de Pcrcy, sire Eustache d'Aubrecicourt et les
1 Probablement Duravel, petite Tille cur le Lot, aui
du prince qui se tcnoient à Monlalban, entendirent que messire Robert Canolle avoit assiégé les capitaines des compagnies en la garnison de Durviel, si eurent conseil qu'ils se trairaient celle part; car la chose s'ordonnoit assez bien qu'ils trouveroient là aucuns grands faits d'armes.
Si se départirent de Montalban une grandroute , plus de trois cents lances ; et y laissèrent bien deux cents en garnison , desquels étoient capitaines messire Aymeri de Tartres, messire le soudich de TEstra.de, messire Bernardet de Labretli sire de Géronde. Si chevauchèrent lès dessus dits bien et moult efforcémcnt pour venir au siège de Durviel. Ainsi qu'ils chevauchotent, ils trouvèrent en leur chemin une ville assez forte , Françoise, qui s'appelle Montsac 1 ; et étoit tant seulement en la garde des hommes de la ville , car il n'y avoit nul gentilhomme. Si envoyèrent de premier leurs coureurs devant , pour aviser et considérer la ville. Si rapportèrent leurs coureurs qu'elle étoit assez forte, et que sans siège et assaut on ne la pouvoit avoir. Donc se conseillèrent les seigneurs sur les champs pour savoir quelle chose en étoit bonne à faire. Adonc ils trouvèrent en conseil que ce ne serait pas bon d eux la arrêter et de briser leur emprise pour aller devant Durviel. Si passèrent outre, et étoit encore assez matin. Ainsi qu'ils pouvoient être une lieue outre, ils encontrèrent quatre sommeliers tout chargés de vitailles ; si furent tantôt pris et arrêtés les sommeliers, et leur fut demandé d'où ils venoient et où ils alloîent. Cils connurent vérité : qu'ils étoient partis de Toulouse et avoient intention d'entrer en la ville de Montsac et de là mener leur vitaille. Donc furent examinés plus avant de l'état de la ville, et quelles gens ils étoient la dedans. Les sommeliers répondirent qu'ils n'oseraient mentir ; que la ville étoit moult élreinte de famine, et n'y pensoient là dedans avoir de tous vivres, si assiégés étoient , pour vivre quatre jours , et qu'il n'y avoit nul gentilhomme, ni autre défense que des bons hommes de la viUc. Donc se mirent les gentils hommes ensemble et eurent
• Il existe dans le Péripord un tica nommé Mnnsac : mais il était impossible que Chandos et sa troupe le rencontrassent sur leur route en allant de Montauban à Duravel, ce qui me porte à croire qu'au lieu de Montsac II faut lire Moissac. La position de cette ville sur le Tarn, aui confins du Languedoc et du Quercy, se concilie très Lien i
conseil qu'ils n'iraient plus a\ant, si auraient rendu peine à conquerra la dite ville. Si retournèrent et retinrent la vitaille pour eux, et rendirent aux quatre sommeliers leurs chevaux , et leur dirent qu'ils r allassent aux nouvelles pourvéances; et puis s'en vinrent mettre le siège devant Montsac et se commencèrent à loger bien et faiticement, ainsi que s'ils dussent là demeurer un mois ; et firent ce premier jour semblant qu'ils assaudraient à lendemain, et levèrent devant les murs aucuns canons qu'ils portoient. Quand ceux de Montsac en virent la manière, si se commencèrent à effrayer, et sentirent bien qu'ils ne se pouvoient longuement tenir; car ils n'avoient nulles pourvéances. Si commencèrent à traiter devers les dessus dits seigneurs d'Angleterre; et se portèrent les traités si bien qu'ils reconnurent le prince à seigneur et à tenir la dite ville de lui à toujours mais, sans fraude et sans engin ; et parmi ce ils demeurèrent en paix , et ne leur ôta-t-on rien du leur. Si ordonnèrent les chevaliers , messire Jean Chandos et les autres, à la requête de ceux delà ville, un chevalier à capitaine, lequel on appeloit messire Robert Miton, et vingt hommes d'armes et quarante archers avec lui, aux frais et gages des hommes de la ville; puis chevauchèrent outre tant qu'ils vinrent devant Durviel où messire Robert Canolle et les autres étoient. Si eut là grands approchements et grands reconnoissances d'amour, quand ils se trouvèrent tous ensemble ; et se mircut au siège avec les autres , tous par bonne ordonnance.
CHAPITRE CCLXXIV
Comment messire Robert Canolle et messire Jean Chandos se partirent de Durviel sans rien faire et vinrent assiéger la
l ' ■ siège pendant devant Durviel , il y eut plusieurs assauts, escarmouches, paletis et grands faits d'armes, car c'étoient toutes bonnes gens d'armes qui tenoient le siège devant, et ceux de dedans étoient tous bien combattansetbien usés d'armes : autrement ils ne se fussent point longuement tenus. Si vous dis que les Anglois , et ceux de leur côté qui là gissoient au siège, ne l'avoient mie d'avantage, mais étoient en trop dur parti, par deux manières; car il pleuvoit nuit et Joursionniement que trop grévoit aux hommes et aux chevaux; et avec tout ce ils avoient si
grand'deffaute de vivres, qu'ils ne savoient que manger; et y vendoit-on un pain trois vieux gros; encore n'en pouvoit-on recouvrer pour son argent bien souvent ; de vins avoient-ils assez et largement , et ce leur faisoit grand confort.
En tel état furent-ils plus de cinq semaines. Quand ils virent que rien ne faisoienl, et que la garnison de Duvirel point ils ne prendraient, et séjournoient là en grand malaise, si avisèrent qu'ils se délogeraient , et se trairaient pardevant la ville et le châtel de Homme 1 en plus gras pays, ainsi qu'ils firent. Et étoit sire et gouverneur de la dite ville et du dit chàtcl messire Robert deDomme, qui en étoit seigneur, et avoit avec lui un sien cousin chevalier, qui s'appeloit messire Pierre Sanglier. Si avoient, en au devant, ces deux chevaliers les vivres du plat pays-là tous retraits là dedans. Quand les Anglois et les Gascons, qui étoient là quinze cents hommes d'armes et deux mille que archers, que brigands, furent là venus, si se ordonnèrent et mirent en arroy de siège bien et faiticement, et commencèrent à assaillir la forteresse de grand' volonté : si y levèrent plusieurs grands engins , assauts et escarmouches où il y eut fait, le siège durant, de grands appertises d'armes. Quand ils eurent là été quinze jours, et ils eurent vu que rien n'y faisoient ni rien n'y conquétoient , et si y gissoient en grand'pcine et grands frais, si se avisèrent et conseillèrent les uns par les autres qu'ils signifieraient leur état et leur affaire au prince de Galles leur seigneur, qui se tenoit en Angoulème. Si fut ordonné d'aller de celle part et de faire ce message Chandos le héraut , lequel se partit de ses maîtres et exploita tant par ses journées qu'il vint en Angoulème , où il trouva le prince à moult privée maisnie; car tous ses chevaliers et écuyers étoient d'une part et d'autre. Quand le héraut Chandos fut là venu, il se mit à genoux devant le prince et lui recommanda tousses maîtres dessus nommés, lesquels il avoit laisses au siège devant Domme. et puis lui reoorda et remontra bien et sagement l'état et l'affaire de leur ordonnance, ainsi que informé et chargé l'avoient , avec lettres de créance qu'il apportoit à monseigneur le prince. Le prince entendit à ce bien et volontiers , et dit qu'il en auroit
« Petite ville du Haut-l'éricord . «ur une colline, prêt delaDordogne.
a v is , et fit demeurer le héraut de-lez lui , et y fa cinq jours. Au sixième il lui fit délivrer sous srr. sccl letfres écrites et scellées, et lui dit au départir:» Chandos, saluez-nous les compagnon*.' Cil répondit : «Monseigneur, volontiers. »Lor se départit du prince le dit héraut et se mit as retour par devers Quersin.
Or vous recorderai de ceux de l'ost eomroes ils exploitèrent , et quelle chose ils firent, pe*dant que le dit héraut alla et vint et fit sot message.
CHAPITRE CCLXXV
Comment messire Robert Canolle et Chandos se partirr*; tr Domme sans rien faire, et prirent Gramalh et RortvmuKW et plusieurs autres tilles qui étoient tournée» Francou».
Assez tôt après que Chandos se fut parti de se maîtres, du siégede Domme , messire Jean Qardos , messire Robert de Canolle , messire Thomas de Felleton, le captai de Buch, mes*ir* James d'Audelée et les autres seigneurs « chevaliers qui là étoient, eurent conseil et avisensemble qu'ils defferoient leur siège, car là à seoir rien ne conquétoient, et che vaut h croient pis avant sur le pays, et conquerraient villes et garnisons qui étoient tournées Françaises doutt?lement par l'effort des compagnies et desgr» du duc de Bcrry. Si se délogèrent et se départirent de Domme et se mirent au chemin; et s'en vinrent par devant Graroath qui tantôt serendh rent et tournèrent Anglois qu'ils furent là veni» Si se rafraîchirent les seigneurs et leurs gens dedans la ville dcGramath par trois jours, et pendre ce avisèrent-Ils où ils se trairaient quand ils par tiraient. Ils chevauchèrent devers une forteresse que les Compagnies avoient nouvellement prise, que on appelle Foars. Sitôt que ceux de eefk garnison sentirent les Anglois venir à si grand effort, et que ceux deGramath s'étoient tournés, ils se tournèrent aussi et devinrent Anglois: et jurèrent qu'ils le demeureraient à toujours: mais ils en mentirent. Si passèrent outre les Anglois et vinrent devant Rochemadour. Ceui de la ville étoient malemcnt fortifiés, si n'eurent mie volonté d'eux rendre. Quand les Anglois forent venus jusques à la dite ville, et ils eurent avisé et considéré la manière de ceux de la
« Gramat est une petite ville du Quercy. peu Haie*, de Roquemadour dont l'historien va parier.
dite ville de Rochemadour, si firent traire avant leurs gens et leur artillerie, et là commencèrent ai assaillir de grand'façpn et bonne ordonnance. I-ài eut, je vous dis, moult grand assaut et dur, et plusieurs hommes navrés et blessés du trait dedans et dehors.
Si dura cel assaut un jour tout entier. Quand ce vint au vèpre, les Anglois se retrairent à leurs logis et en avoient bien intention de l'assaillir à lendemain. Mais celle nuit ceux de Rochemadour se conseillèrent , qui avoient ce jour senti la force et la vertu de ceux de Post , et comment ils les avoient fort assaillis et pressés. Si ouïrent bien les plus sages et mienx avisés que à la longue ils ne se pouvoient tenir, et s'ils étoient pris par force , ils seraient tous morts et perdus, et leur ville arse sans merci. Si que, tout considéré , le bien contre le mal , quand ce vint au malin, Us traitèrent aux Anglois pour eux rendre ; et se porta traité si bien qu'ils churent en accord devers les dessus dits chevalin s d'Angleterre, parmi ce que, de ce jour en avant ils seroient bons Anglois , et le jurèrent solennellement. Avec tout ce, ils durent à leurs frais mener et conduire , le terme de quinze jours , cinquante sommiers de vivres après lus t , pour eux avi tailler des pourvéances de la ville ; mais on les paierait courtoisement, parmi un certain fucr qui y fut ordonné. Et ainsi demeura Rochemadour en paix. Et puis chevauchèrent les Anglois outre pardevers Villcfranche en Toulousain, gâtant et ex i liant tout le plat pays et mettant les povres gens en grand'misère , et conquérant villes et châteaux qui s'étoient tournés François. Si se retournoient Anglois, les uns par traités , et les autres par force ; si vinrent les dessus dits seigneurs et leurs gens devant Villcfranche, qui étoit assez bien fermée et pourvue de vivres et d'artillerie, car tout le plat pays de là environ se y étoit retrait.
Quand ils furent là venus, ils l'assiégèrent et assaillirent de grand'volonté, et y eut, en quatre jours qu'ils furent pardevant , maint grand assaut et fort , et plusieurs navrés de ceux de dedaus et de dehors. Tout considéré , ils regardèrent que longuement ils ne pouvoient tenir, et qu'ils ne seroient aidés ni confortés de nul coté ; au moins ne leur étoit-il point apparent. Si se tournèrent et rendirent Angloif, par composition telle, que on ne leur devoit poiut porter
de dommage. Ainsi devint Villefranche sur les marches de Toulousain , Auglesche. De quoi le duc d'Anjou qui se lenoit à Toulouse fut moult courroucé et dolent, quand il en sçut les nouvelles ; mais amender ne le put quant à celle fois. Si mit et laissa messire Jean Chandos dedans à gouverneur, et à capitaine un chevalier anglois qui s'appeloit messire Robert Rouse , et puis passèrent outre en exillant tout le pays.
Or retournerons au siège de Bourdille , en Pierregord , et conterons comment le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch en persévérèrent.
CHAPITRE CCLXXVI
Commrnt le corn le de Cantebruge et le comte de Prnnrbrorh prirent la garnuou de Bourdille par crand atia.
Pendant que les dessus, nommés barons et chevaliers d'Angleterre, et leurs routes, faisoient leurs chevauchées et leurs conquèts , tant en Rouergue, en Quersin, que en Agénois, où ils furent une moult longue saison, se tenoil le siège devant la garnison de Bourdille, qui y fut plus de neuf semaines. Et vous dis que, ce siége-là tenant , il y eut plusieurs assauts, escarmouches et paletis, et plusieurs grands appertises d'armes presque tous les jours ; car ceux de dedans venoienl par usage tous les jours, à main armée, jusques à leurs barrières hors de la porte , et là escarmouchoient moult vaillamment et hard;meut , et si bien se portoient que proprement de l'ost ils avoient grand'louange. Ainsi se tinrent en cel état un grand temps et fussent tenus encore trop plus , si orgueil et présomption ne les eussent tentés ; car ils étoient gens assez, et tous hardis compagnons pour tenir et défendre leur forteresse , et bien pourvus de vivres et d'artillerie, et ceux de l'ost se commençoient à tanner, combien qu'ils gesissent là moult honorablement ; mais iis regardoient qu'ils y étoient à grands frais et que trop peu y conquéroient. Or avint un jour qu'ils eurent conseil et avis comment ils se mainliendroicnt pour leur af faire approcher. Si ordonnèrent que à lendemain, à ' heure de prime , iis feroient toutes leurs gens armer et eux tenir secrètement en leurs logis, et envoyeroient aucuns d'eux escarmotichcr à ceux de la forteresse ; car ils les sentoient d« si grand'volonté que tantôt ils istroient harf ;
se ractlroient sur les champs bien appertement pour eux combattre. En ce faisant , leurs gens, qui là seraient envoyés escarmouchcr, se feindraient et se retourneraient tout combattant petit à pet it devers leurs logis, ainsi que déconfits, pour ceux du dit fort attraire plus avant , et ils auraient ordonné une bataille de leurs gens tout a cheval, qui se mettraient entre leurs ennemis et la forteresse , par quoi , quand ils voudraient retourner, ils ne pourraient. Cet avis fut arrêté entre eux; et dirent que si on ne les avoit par celle voie , on ne les aurait point à son aise. Si que à lendemain, ils firent très le matin armer secrètement toutes leurs gens , et en envoyèrent jusques à deux cents escarmouchcr à ceux de Bourdille. Quand les compagnons qui dedans étoient , et les capitaines Ernaudon et Bcrnardet, les virent venir, si en furent joyeux, et s'armèrent appertement, et firent armer leurs gens. Si pouvoient bien être environ sept vingt, tous jeunes et légers compagnons. Et finnt ouvrir leur porte toute arrière, et vinrent à leurs barrières , et recueillirent aux lances et aux pavais les Anglois bien et faiticement; et y firent tant que les Anglois reculèrent et perdirent terre ; et aussi il étoit ordonné ainsi. Les compagnons de Bourdille firent passer leur pennon devant , et dirent : « Avant ! avant ! par le chef Saint Antoine ! ceux-ci sont nôtres. » Lors les envahirent-ils de grand'volonté, et en eux chassant ils en jetèrent aucuns par terre et blessèrent et prirent pour prisonniers. Et pour ce qu'ils vouloient tout avoir, et ainsi que on dit, grand'convoitise fait petit mont, ils éloignèrent si leur forteresse que, quand ils voulurent retourner, ils ne purent ; car messire Jean de Montagu 1 , qui étoit sur l'embûche à plus de cinq cen's combattans, et qui droit sur la place fut fait chevalier de monseigneur le comte de Gmtebrugc , se mit a toute sa route entre la forteresse et eux , et descendirent pied à pied droit devant eux , et puis les envahirent de grand'volonté.
Quand les compagnons de Bourdille se virent ainsi attrapés, si connurent bien qu'ils avoient trop follement chassé. Néanmoins ils se mirent et recueillirent tous ensemble comme vaillansgens, et se commencèrent à combattre et faire tant de
' Neveu et héritier du comte de Salisbury.
| grands appertises d'armes que merveilles serait à recorder; et se tinrent sans eux déconfire bien l'espace de deux heures, toujours lançant et eux combattant, entrans et retraians moult vaillamment de leurs ennemis; et tant y firent d'appertises d'armes que proprement les seigneurs d'Angleterre qui là étoient y prirent grand'plaisance. Et là fut le dit messire Jean de Montagu très bon chevalier et vaillant , et bien se combattit et assaillit ses ennemis. Finablement ceux de Bourdille furent là déconfits , tous morts et pris, que oneques pied ne s'en échappa, et les prisonniers rescous que pris avoient, et les deux écuyers capitaines, Ernaudon et Bernardet de Batefol, pris et prisonniers audit monseigneur Jean de Montagu. Pendant que cil estour avoit là été, le comte de Canlcbruge et le comte de Pennebroch s'étoient avancés et avoient conquis les barrières et la porte, et étoient entrés dedans , la bannière du comte de Canlebruge devant. Ainsi eurent les Anglois la garnison de Bourdille, et firent les hommes de la ville jurer foi et sûreté à eux, et à tenir la ville de par le prince. Si ordonnèrent les seigneurs à demeurer pour la garder le seigneur de Mucident et ses gens, et lui baillèreut soixante archers; et puis dépecèrent leur siège et eurent conseil qu'il se retra iraient en Angouléme devers le prince, pour savoir quelle chose il voudrait qu'ils fissent. Ainsi se défit le siège de Bourdille, i
routes au retour.
Or retournerons aux dessus dits chevaliers d'Angleterre et de Gascogne qui chevauchèrent en Qucrsin, et parlerons de Chandos le héraut, et des nouvelles qu'il apporta de par le prince de Galles.
CHAPITRE CCLXXVIl
rt le"
un Thom» de
au et t'en
Ainsi que les dessus dits et leurs roules , et 1rs compagnies avec eux, chevauchoient ès marches de Rouergue et de Quersin , et qu'ils faisoient tourner villes et châteaux, et mettoient le pa\s où ils conversoient en grand' tribulat ion, Chandos le héraut revint, qui les trouva devant une forteresse en Quersin que ils avoient moult
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astreinte. Sitôt qu'ils virent le héraut revenu, si
lui firent grand'chère et lui nouvelles. Il leur dit que monseigneur le prince les saluoit tous et les désiroit moult à voir; et à ces mots il leur bailla les lettres que le prince leur envoyoit. Si les prirent les barons et les lurent. Si trouvèrent , avec saluts et amitiés, qu'il ordonnoit et vouloit que messirc Jean Cbandos, messire Thomas de FeUeton , monseigneur le captai de Buch , retournassent en Angoulème devers lui , et messire Robert Canollc et ses gens , et toutes les Compagnies, demeurassent en l'état où ils étoient et fissent guerre. Quand ces quatre seigneurs, qui là étoient chefs de toutes ces pens d armes , entendirent ces nouvelles , si regardèrent tous l'un l'autre, et puis demandèrent quelle chose en étoit bonne à faire. Si se adressèrent d'une voix devers messire Robert Canolle et lui dirent : «Messire Robert Canolle, vous vécz et entendez comment monseigneur le prince nous remaude , et veut et ordonne que vous demeuriez sur ce pays et soyez chef et gouverneur de toutes ces gens d'armes.» — «Seigneurs, répondit messire Robert, monseigneur le prince me fait plus d'honneur que je ne vaudrai jamais; mais sachez quejà sans vous je n'y demeurerai , et si vous partez je partirai. » Depuis, il ne se voult autrement laisser informer ni conseiller , mais dit toujours qu'il partirait. Si eurent conseil de retourner tous quatrcMe vers le prince savoir plus pleinement son entente.
Ainsi se dérompit cette grande chevauchée ; et quand ce vint au département, ils envoyèrent messire Pcrducas de Labrclh en la ville de Rochemadour, et toutes ses gens, pour là faire frontière contre les François ; et dirent ainsi les seigneurs auxautres compagnies et à leurs capitaines: «Seigneurs, vous oyez comment monseigneur le prince nous remande ; si nous faut obéir; et ne savons de vérité qu'il nous veut. Si vous dirons que vous ferez: vous recueillerez vos gens et vous remettrez ensemble , et monterez amont sur les marches de Limousin et d'Auvergne, et ferez la guerre; car sans guerre ne pouvez vous vivre ni ne savez; et nous vous jurons et promettons loyaument , que si vous prenez ou conquérez ville, chàtel ou forteresse en France, en quelque lieu que ce soit ni en quelque marche, et vous y êtes assiégés , nous vous irons conforter tellement que nous lèverons le siège. » Ceux
qui ces paroles et promesses ouïrent dirent: «C'est bien dit, et nous le recevons ainsi; car espoir en aurons-nous mestier. » Ainsi se départirent les uns des autres, et scdérpmpit cette grosse chevauchée , les compagnies d'un lez et les seigneurs d'autre , qui s'en revinrent tout par accord devers le prince en la ville d'Angoulême , qui leur fit grand'chère. Or étoient revenus aussi de la comté de Pierregord, un petit en devant , le comté de Cantebruge et le comte de Pennebroch , messire Jean de Montagu et tous les autres.
Or vous parlerons des compagnies et gens (Tannes qui partis étoient de monseigneur Jean Chandos , comment ils persévérèrent.
CHAPITRE CCLXXVIII
Comment If* O perche en étoit dedans, et
agni«anRle*che« prtrer
et la mère dn duc le eiiatcl de Sainle-SévOre.
Entre les compagnons avoit là trois écuyers de la terre du prince, grands capitaines des compagnies et hardis et apperts hommes d'armes durement , grands aviseurs et écncleurs de forteresses. Si appeloit-on l'un Ortinge, l'autre Bernard de Wiske et le tiers Bernard de la Sale. Ces trois compagnons ne voulurent mie séjourner qu'ils ne fissent parler d'eux et aucun exploit d'armes. Si s'en vinrent avec leurs routes eux refreschir en Limousin.
En ce temps en étoit sénéchal et gouverneur, de par le prince , messire Jean d'Évreux. Ces trois dessus dits jetèrent leurs avis a prendre en France aucunes forteresses ; et regardèrent que Belleperchc en Bourboonois étoit un beau chàtel et fort ; et y demeurait la mère du duc de Bourbon et de la roine de France. Si entendirent par leurs espies que la bonne dame étoit là seule enire ses gens, et n'avoit audit château point trop grand'garde; encore le châtelain du lieu alloit et venoit souvent hors, et n'en étoit point trop soigneux de le garder. Ces compagnons et une partie des leurs, ceux qu'ils vouldrcnt élire, ce sommeillèrent point trop sur leur entente, mais chevauchèrent un jour et une nuit et vinrent sur l'ajourner à Belleperche, et l'échellèrent et prirent, et madame la mère de la roine de France qui étoit dedans, et fut leur ce qu'ils trouvèrent dedans. Si regardèrent que la forteresse étoit belle et bonne et en gras pays, et di*- it qu'ils
la tiendraient contre tout homme. Encore en cette propre nuit Us prirent une autre forteresse qui s'appeloit Sainte-Sévère « de Limousin, et cette gneur Jean d'Évreux.
Ces nouvelles furent tantôt sçues en France, que Belleperche étoit prise et emblée des Anglois, et la mère de la raine de France dedans. Si en fut le roi fortement courroucé, et aussi furent la roine et le duc de Bourbon ; mais amender ne le purent quant à cette fois.
En ce temps fut élu en France pour être l'un des maréchaux des guerres messirc Louis de Sancerre2, vaillant homme et hardi chevalier durement. Encore vivoit messire Arnoul d'Audrehen ; mais il étoilsi vieux et si froissé d armes cl de travail du temps passé, que bonnement aider ne se pouvoit ni plus embesogner de l'of- Hce; mais encore s'armoit-il volontiers quand il venoit à point.
Or vous parlerons un petit des besognes de Picardie , aussi bien que nous vous a vous parlé de celles des lointaines marches, et d'une grand'asseinblée qui fut faite à Touruehen.
CHAPITRE CCLXX1X
Comment I* roi de France Rt faire grand appareil de nef* pour envover en Angleterre ; et comment le dur de Lancattre , a graud'foison de geus d'armes, arma a Calais.
Le roi de Krance, toute cette saison d'été, avoit fait très grand appareil de nefs, de barges et de vaisseaux, sur le port de Harefleu et sur la rivière de Saine, entre Rouen et Harefleu, et avoit intention d'envoyer en Angleterre une armée si grand et si étoffée de toutes bonnes gens d'armes, de chevaliers et d'écuyers, desquels mes ire Philippe son frère, duc de Bourgogne, seroit chef et gouvei neur, ainsi que pour tout détruire en Angleterre. Et se tenoit et séjournoit proprement le roi de France en la cité de Rouen, pour mieux entendre à ses besognes; et alloit toutes les semaines deux ou trois fois voir la na vie, et avoit à ce très grand'affccl ion. Avec tout ce, son mandement éloit si grand et si étendu
1 Sainle-Sévère. bo«n; du Berry, situé sur l'Indre, un peu au-dessus de La Châtre.
1 II parait que Louis de Sancerre avait élé pourvu de la darne oe maréchal de France des le 20 juin de l'année pnwdeuie, »ur la démission dArnoul d'Audcntham.
par tout son royaume, que là environ Rouen, en Veguesin et en Beauvoisin verraient et apleuvoient gens d'armes tous les jours que merveilles seroit à penser. Et toujours se faisoient et approchaient les pourvéances en celle navire si grandes et si grosses comme ce fut pour aller en Castillc ou Portingal. Mais le sire de Cliçou, qui étoit un des espéciauxdu conseil du roi, ne s'y accerdoit pas bien et déconseilloit au roi à tant de nobles de son royaume aller en Angleterre et y faire guerre, comme les Anglois étoient de passer la mer et de venir en France; et alléguoit à ce assez de raisons , ainsi que cil qui mieux connoissoit la condition et la nature des Anglois et l'état du pays d'Angleterre que moult d'autres. Nonobstant ce, on ne pouvoit briser le propos du roi ni d'aucuns de son conseil, que celle armée ne partesist.
Le roi d'Angleterre et son fils le duc de Lancaslre, et plusieurs de leur conseil, étoient assez avisés et informés de celle armée , et comment les François les dévoient venir voir et guerroyer en leur pays, de la quelle chose ils étoient tout joyeux : et avoient pourvus tes passages, les ports et les havres sur mer à rencontre de Ponihicu et de Normandie pour eux recueillir, si ils venoient , bien et suffisamment de bonnes gens d'armes et d'archers; et étoit tout le royaume d'Angleterre avisé et conforté pour combattre les François si Us venoient. Et eut adoneques le roi d'Angleterre conseil et volonté d'envoyer son fils le duc de Encastre , atout une charge de gens d'armes et d'archers, en la ville 'de Calais. Si ordonna et nomma proprement le roi ceux qui iraient avecques lui; le comte de Sallebcry, le comte de \Yarvich,messireGautier de Mauny, le seigneur de Ros, monseigneur Henry de Persy, le sire de Basset, le sire de Willcbi, le seigneur de la Ware, le seigneur de la Poule, monseigneur Thoinas de Grantson, messire Alain de Boukeselle, monseigneur Richard Sturry et plusieurs autres; si étoient six cents hommes d'armes rt quinze cents archers. Si vinrent les dessus dits en la ville de Douvres et la environ, et puis passèrent quand leur navire fut toute prèle et Ss eurent vent à volonté, et arrivèrent en la forie ville de Calais 1 : si issireut hors de leurs vais-
1 Le duc de Lancastre nativité de U Vierce
en France vers la féiede U la Chromait* de 11
«eaux et en mirent petit à petit toutes leurs garnison» hors et se herbergèrent tous en la dite vUle.
En celle saison avoit le roi d'Angleterre escript et prié espécialement messire Robert de IS'amur qu'il le voulsist servir, sa guerre faisant, à toute sa charge de gens d'armes. Le dit messire Robert, qui toujours avoit été bon Anglois et loyal, avoit répondu qu'il serait appareillé sitôt que on le manderait et qu'il saurait que le roi ou un de ses enfans serait à Calais, ou trait sur les champs pour chevaucher sur France. Si que, si très tôt qu'il entendit que le duc de Lancastre étoit arrivé â Calais, ilsenionni tous ses compagnons et ceux dont il vouloit être aidé et servi, et fit tout son harnois appareiller moult effbrcément, ainsi comme à lui apparlenoit.
Orrctouruerons-tious aux besognes de Poitou.
CHAPITRE CCLXXX
Comment le chalel de la Roche tur Yon fui rendu a, 1 1 Angldi , et comment le capitaine du dit lieu fat mis a mort par ordre du duc d'Anjou.
Vous devez savoir que quand le département fut fait des barons et des chevaliers de Guyenne qui avoient chevauché en Quersin et en Ko u orgue , et Chandos le héraut eut apporté les nouvelles du prince, ils retournèrent tous par un accord en la ville d'Angoulèine, où Us trouvèrent le prince qui les reçut moult liement. En petit devant ce étoit retourné leromtedeCantebruge, le comte de Pennebroch et leurs gens , après le conquèl de Bourdille, si comme ci-dessus est dit et contenu. Si se conjouirent et firent grandïéte ces seigneurs et ces barons, quand ils se retrouvèrent tous ensemble, et se avisèrent et conseillèrent où ils se trairaient, pour mieux exploiter leur saison. Si regardèrent que, sur les marches d'Anjou, avoit un beau château et fort, qui se lenoit du ressort d'Anjou, lequel on appeloit la Roche sur Yon et dirent tous et avisèrent qu'ils se trairaient celle part et y mettraient le siège , et le conquerraient si ils pouvoient. Si ordonnèrent leurs besognes en telle instance, et mirent
Oticrboorne , et Walsinjjham : mais les Chroniques de France supposent qu'il était arrivé a Calais au plus lard vers le milieu du mois d'août.
1 La Hoche-sur-Yon est eu Poitou , a une trop grande distance de l'Anjou pour que Froissarl ait pu dire avec exactitude qu'il est situé sur lafrontiere de ceue province
I au chemin , et se t mirent tous de celle part. Eni core leur revinrent depuis tous les barons et chevaliers de Poitou , monseigneur James d'Audelée, le sire de Pons, le sire de Parlenay, messire Louis de Harecourt, messire Guichard d'Angle, le sire de Poyane, le sire de Tonnai-Bouton , messire Geffroy d'Argenton , monseigneur Maubrun de Linières et le sénéchal de la Rochelle, messire Thomas de Percy1. Si se trouvèrent ces seigneurs et ces gens d'armes grandfoison , quand ils furent revenus tous ensemble, plus de trois mille lances. Si exploitèrent tant qu'ils vinrent devant ledit châtel de la Roche sur Yon qui étoit beau et fort et de bonne garde, et bien pourvu de bonnes pourvéances et d'artillerie. Si en étoit capitaine , de par le duc d'Anjou , un chevalier qui s'appeloit messire Jean Biondeau, et qui lenoit dessous lui au dit château moult de bons compagnons aux frais et dépens du dit duc. Si ordonnèrent les dessus nommés seigneurs et barons qui là étoient leur siège par bonne manière et grand'ordounance; et l'environnèrent tout autour, car bien étoient gens à ce faire; et firent amener et charrier de la ville de Thouars et de la cité de Poitiers grands engins , et les firent dresser devant la forteresse, et encore plusieurs canons et espringalles qu'ils avoient de pourvéance en leur ost et pourvus de longtemps et usagés de mener. Si étoit leur ost durement plantureux de tous vivres; car il leur en venoit grand foison du Poitou et des marches prochaines.
Quand messire Jean Biondeau se vit ainsi assiégé et appressé de tant de bonnes gens d'armes, car là étoient presque tous les barons et chevaliers d'Aquitaine, et ne lui apparaît nul confort de nul côté, si se commença à effrayer; car bien véoit que les seigneurs qui là étoient ne le lairoient jusques à temps qu'ils l'auraient priî par force ou autrement. En l'ost du comie de Cantebruge et de monseigneur Jean Chandos et des tarons qui là étoient, avoit aucuns chevaliers des marches de Poitou qui bien connoissoient le dit capitaine, et qui l'avoient accompagné du temps passé; et vinrent iceux jusques aux bar-
1 La qualité de sénéchal de La Rochelle, que Froixsart parait donner ici a Thomas de Percy, donne lieu ù coujecturer qu'il s'est trompé plus haut, en laisant deux per - ■OWMRM difléreus de ce chevalier et du seuécfci! de La Hochcllc.
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r»ëre».et firent tant qoc.sor assurances et conduit, ils parlèrent à loi; et le car un éto* mie bien n bon chevalier, qo* H de rendre la fm laan si efle n'étoit secourue et le siège levé dans le ternie d'un mois , parmi ce qu'il devoft avoir six mille francs pour les pourcréances do chat H. Ce traité fat entamé et mis ? ; et demeurèrent ceux du châtel et le châtel en sûr état, le dit terme, parmi la composition dessus dite : et si dedans le mois ils n'étoient secourus, le château de voit être rendu. Cette chose accordée , le chevalier le signifia au roi de France, au doc d'Anjou et ao duc de Berry et â tous les seigneurs dont il pensoit être secouru, afin qu'il se pût mieux excuser de blâme si il en étoit reproché. Nonobstant ce et toutes les significations, combien que lechâtel fût bel et bon, et moult nécessaire à être François pour le pays d'Anjou et de Touraine , oneques il ne fut secouru ni conforté , de nullui. Si que, tantôt que le mois fut passé et expiré, les seigneurs anglois requirent au dit chevalier qu'il leur tenist convenant , et de ceil avoit livré bons pièges. Le dit niessire Jean ne voulut mie aller â rencontre, et dit ainsi à ses compagnons, puisque le roi de France et le duc d'Anjou vouloient perdre la forteresse , il ne la pouvoit mie tout îcuI garder et amender. Si la rendit aux Anglois qui là étoient, lesquels tantôt en prirent la saisine et possession, et en eurent grand'joie. Et eut aussi ce que ronvenancé lui étoit le dit messireJean, six mille francs tous appareillés , pour les pourvéances du dit châtel, qui bien le valoient ; et Fut convoyé lui et tous les siens en la ville d'Angers. Si très tôt que là il Fut venu , il Fut là pris et arrêté du gouverneur d'Angers et mis au châtel en prison. Si entendis ainsi, que de nuit il fût bouté en un sac et jelé en la rivière qui là court, et noyé par l'ordonnance et commandement du duc d'Anjou , pour ce qu'il avoit pris or et argent pour la forteresse, qui étoit bien taillée de se tenir un an si mestier eût été.
Ainsi eurent les Anglois le châtel de la Roche sur Y on en Anjou, et y mirent grands garnisons de par eux, et le réparèrent bien et faiticement, et puis s'en retournèrent en Angoulèrae devers le prince.
CHAPITRE CCLXXXI
Après le conquèt de la Roche sur Ton, m
moult courroucés, les seigneurs s'en retournèrent en Angoulèrae, et là leur donna congèle prince à aucuns de retourner en leurs maisons. Si s'en alla messire James d'Audelée, cil vaillant chevalier et sénéchal pour le temps de Poitou, séjourner et demeurer à Fontenay le Comte. U accoucha le dit chevalier, de maladie, qui moult le gréva , et tant qu'il en mourut : de quoi le prince et madame la princesse furent moult courroucés; et aussi furent tous les barons et chevaliers de Poitou; car il fut sage chevalier et vaillant homme d'armes durement ; et fut celui qui fut le premier assaillant à la bataille de Por tiers, là où le roi Jean fut pris et déconfit ; et fut tenu pour le plus preux et vaillant homme d'armes pour la journée , de la partie des Anglois. Si lui fit-on son obsèque moult révéremment en la cité de Poitiers, et y fut le prince personnellement.
Assez tôt après, par la prière et requête de tous les barons et chevaliers de Poitou , messire JeanChandos, qui étoit sénéchal d'Aquitaine, fut sénéchal de Poitou , et s'en v int séjourner et demeurer en la cité de Poitiers. Si faisoit souvent des issues et des chevauchées sur les François, et lestenoit si court qu'ils n'osoient chevaucher, fors en grand'route.
En ce temps fut délivré de prison le vicomte de Rochechouart, que le prince avoit fait tenir pour ce qu'il le soupçonnoit François : si que. à la prière et requête de ses amis de Poitou qui étoient pour lors de-lez le prince, le dit prince le délivra et lui rendit toute sa terre. Quand le dit vicomte Fut délivré de prison , il s'en vint couvert cm ent au plus tôt qu'il put à Paris jwrdevers le roi ; et se tourna François et revint arrière en sa terre , sans ce que on scût encore rien de son affaire, et mit Thibaut du Pont, Breton, un moult bon homme d'armes , en sa Forteresse : et envoya tantôt défier le prince, et lui fit
Or parlerons un petit du duc de Lancastre.
CHAPITRE CCLXXXll
Comment I* duc de Bourgogne te partit de Rouen pour »enir combattre le dur de Lançait rr : et comment le* deux duc* K logèrent l'un devant l'autre a Tournebcn.
( >uand le duc de Lancastre fut venu à Calais, nin.NÎ que ci-dessus est dit, et ses gens furent un l>Hit refreschis, si ne vouldrent point là plcnté séjourner que ils ne fissent aucun exploit d'armes en France. Si se départirent un jour ses deux maréchaux, à bien trois cents lances et autant d'archers, et passèrent outre Guines, et chevauchèrent si avant que ils vinrent jusques outre la rivière d'Oske; et coururent tout le pays de là environ, et prirent leur tour vers l'abbaye de Liques; et accuellirent toute la proie, et ramenèrent à sauveté eu la ville de Calais; et lendemain ils firent un autre chemin et vinrent devant Boulogne . et portèrent moult grand dommage au plat pays. A ce donc se tenoit le comte Guy de Saint-Pol et messire Galeran son fils en la cité de Térouenne, atout grands gens d'armes ; mais point n'en issirent contre les dits Anglois quand ils chevauchèrent , car ils ne se sentoient mie assez forts pour eux combattre ni tollir les champs. Ces nouvelles vinrent au roi de France, qui se tenoit en la cité de Rouen, et qui là avoit le plus grand appareil et le plus bel du monde, comment le duc Lancastrc efforcément étoit venu et arrivé à Calais, et couraient ses gens tous les jours en France. Quand le roi et son conseil entendirent ce, si eurent nouvelles imaginations. En celle propre semaine dcvo't le duc de Bourgogne, atout sa charge , où plus avoit de trois mille chevaliers , entrer en mer pour aller en Angleterre. Là regardèrent le roi, les prélats et son conseil, qu'il étoit mieux séant et appartenant, au cas que on senloit et savoit les Anglois pardeçà la mer, les venir combattre et requérir que d aller en Angleterre. Si fut tou I le premier propos brisé, et cil arrêté et signifié parmi lost des François, que chacun se délogeât de Rouen et de là environ , au plustôt qu'il pourroit , et se appareillât et avançât de venir devers la ville de Calais avec le duc de Bourgogne, et du commandement du roi, car on vouloit aller combattre les Anglois pardeçà la mer. Adonc vissiez gens d'armes réjouir et appareiller. Ce fut tantôt tout tourné et délogé; et se mirent à voie chacun qui mieux pouvoit. Le duc
de Bourgogne atout son arroy se mit à chemin, et prit son adresse pour venir passer la rivière de Somme au pont d'Abbeville, et fit tant par ses journées qu'il vint à Montreuil sur mer et là environ, à Jlesdin et à Saint-Pol; et sur celle marche attendirent les François l'un l'autre. Là étaient venues les nouvelles au duc de Lancastre que les François approchoient fort pour eux venir combattre : de quoi le duc de lancastre, à toutes ses gens, étoit issu de Calais et venu loger et prendre terre eu la vallée de Tournebcn. Guères ne demeura après ce qu'il fut là venu , que cil gentil chevalier, messire Robert de Namur, en grand arroi le vint servir à cent lances de bien bonnes gens d'armes et foison de chevaliers et d'écuyers en sa compagnie. De sa venue fut le duc de Lancastre moult réjoui et lui dit : «Mon bel oncle, vous nous êtes le bien- venu; on nous donne à entendre que le duc de Bourgogne approche fort et nous veut combattre. » — «Sire, répondit messire Robert, Dieu y ait part : si le verrons volonl iers. n
Là se logèrent moult faiticement et arréement les Anglois droit au val de Tournehen , et se fortifièrent de bonnes haies au plus faible lez de leur ost. Et tous les jours leur venoient vivres et pourveances de Calais , et si couraient leurs coureurs en la comté de Guines, qui en conquéraient; maisc'étoit petit, car tout le plat pays de là environ étoit perdu et avoit-on tout mis dedans les forteresses.
Or vint le duc de Bourgogne et sa grande chevalerie. Si se logea sur le mont de Tournelien ; et commandèrent ses maréchaux à loger toutes gens d'armes à rencontre des Anglois. Si se logèrent les dits François bien et ordonnément tantôt et sans délai ; et comprenoit leur logis moult grand'foison , et bien y avoit raison; car je ouïs donc recorder pour certain que le duc de Bourgogne eut là avecques lui quarante cents chevaliers; considérez donc si le remenant n'étoit point grand. Et se tinrent là un grand temps l'un devant l'autre sans rien faire ; car le duc de Bourgogne, combien qu'il fût le plus fort , et qu'il vit de bonnes gens d'armes sept contre un, si ne vouloit-il point combattre sans l'ordonnance et congé du roi son frère, qui n'avoit mie adonc conseil de ce faire. Et sachez de vérité que si les François se fussent traits avant pour combattre, les Anglois ne les eussent point
refusés; mais étaient tous les jours appareillés
et avisés pour eux recevoir, et avoient tous leurs conrois ordonnés , et savoit chacun quelle chose il devoit faire si ils traioient avant : mais pour ce qu'ils étoient petit et en lieu fort , ils ne vouloient point partir nicement de leur avantage. Si venoient bien souvent aucuns compagnons escarmoucher aux François : une heure y perdoient , autre heure ils y gagnoient, ainsi que les aventures aviennenl souvent en tels faits d'armes.
En ce temps étoit le comte Louis de Flandre moult enclin à l'honneur et prospérité du duc de Bourgogne son fils, et se tenoit en une belle maison de-lez Gand que nouvellement avoit fait édifier. Si oyoit souvent nouvelles du dit duc, et le duc de lui , par messagers allans et venans ; et bien conseilloit le dit comte à son fils , pour son honneur, qu'il ne passât point outre l'ordonnance du roi son frère ni de son conseil.
Or retournerons-nous aux besognes des loinlaines marches ; car les chevaliers et les écuyers y avoient plus souvent à faire , et y trouvoient des aventures plus souvent qu'ils ne fissent autre part, pour les guerres qui étoient plus
CHAPITRE CCLXXXHÏ
Comment Jean Chando* fit moult de maux an pays d'Anjou ; et comment il gala et exilta la Urre du vicomte de Hocbe-
Le terme pendant que cette chevauchée fut faite à Tournehen et là environ , avinrent en Poitou aucuns faits d'armes qui ne sont mie a oublier ; car messire Jean Chandos , qui étoit sénéchal de Poitou et un très liardi et vaillant chevalier, et qui très grand désir avoit de trouver les François et combattre , ne vouloit point plenté séjourner. Si mit, pendant cequ'il se tenoit à Poitiers, une chevauchée sus de gens d'armes, Anglois et Poitevins , et dit qu'il vouloit chevaucher en Anjou et revenir en Touraine, et voir les François qui se tenoienl sur les frontières. Tout son piopos et sa chevauchée il signifia au comte de Pcnnebroch, qui se tenoit en garnison atout deux cents lances à Mortague sur mer. Le comte de Pcnnebroch de ces nouvelles fut moult réjoui, et volontiers y fût allé; mais ses gens et aucuns chevaliers de son conseil lui bri-
sèrent son propos et lui dirent : « Monsetgnft* vous êtes un jeune seigneur et un sire à parfais si vous vous mettez maintenant en la gnieet en la route de messire -Jeai il en aura la voix et la renommée , et vous o j serez jà nommé , fors que son compain : si vm: mieux que vous, qui êtes un grand sire et dehaat; extraction , que vous fassiez votre fait a par. et laissiez faire Chandos, qui n'est que un bact* lier au regard de vous , le sien à part. » Os p. rôles et autres refroidirent si le comte de Penebroch qu'il n'y eut nulle volonté d'aller, n s'excusa devers messire Jean Chandos. Pour rr ne voult-il mie briser son emprise, mais fit xx assemblée a Poitiers bien et ordonnément , « s'en partit atout trois cents lances , chevalin et écuyers , et deux cents archers. Et là fur* messire Thomas de Persy, messire Éliecoe k Cousent on , messire Richard de Pontcharéx messire Eustache d'Aubrecicourt , messire chard Tanton , messire d'Angouses, me&rr Thomas Banastre, messire Jean Trïvet, mes?*» Guillaume de Mon tendre, messire Maubrunck Linières , messire Geffroy d'Argenton et pltsieurs autres. Si chevauchèrent ces gensd'anm et ces archers, arréement et hardiment ci ; bonne ordonnance, ainsi que pour faire un j^a: fait „ct trépassèrent en Poitou , et entrèrent e Anjou. Si très tôt que ils s'y trouvèrent, ilso*mencèrent à loger sur le pays et à envoyer Ion coureurs devant ardoir et exiller le plat pm* firent encedit bon pays et grasd'Anjou ce$gn> d'armes moult d'ennuis et de maux ; et nul * leur en vint audevant ; et y séjournèrent plo^ quinze jours, et espécialement en un pavsfi* est durement bon et plantureux, que on appti Loudunois. Et puis se mirent au retour rotn Anjou et Touraine et tout contre val ta rivJbt de Creuse ; et entrèrent messire Jean Charx* et ses gens en la terre du vicomte de Rwt^ chouart , et l'ardirent et gâtèrent malemem « n'y laissèrent rien , fors les forteresses . qac tout ne fût exillé ; et furent devant la ville dr Rochechouart et l'assaillirent de grand hm; mais rien n'y conquirent , car il y avoit d< àa bonnes gens d'armes, desquels Thibaut du M et Alliol de Calais étoient capitaines; si la fédèrent de blâme et de prendre.
Si passèrent outre les dits Anglois et virotoi à Chauvigny. Là entendit messire Jeau Cha; ii
ne le maréchal de France messire Louis de ■ancerre et gens d'armes, étoient en la Haie en "ou rai ne. Si eut très grand'volonté d aller celle •art, et signifia son intention moult hâtivement u comte de Pennebroch , en lui priant qu'il von Iîsl èlre et aller avec lui devant la Haie de Touaine, et qu'il le trouveroit à Chateauleraut. Si nt Chandos le héraut noncierre et porteur de e message, et trouva ledit comte de Pennebroch ■ Mortagnc sur mer, qui là faisoit son amas et on assemblée de gens d'armes, et vouloit faire, iinsi qu'il apparoir , une chevauchée. Si s'excusa încore le dit comte par l'information de ses ^ens et de son conseil , et dit qu'il n'y pou voit *tre.
Au retour que le héraut fit, il trouva «on maître et ses gens a Chàteauleraut. Si lui dit réponse de son message. Quand messire Jean Chandos entendit ce , si fut tout mélencolieux , et connut tantôt que par orgueil et présomption le comte laissoit ce voyage à faire: si répondit à ces paroles et dit : « Dieu y ait part. »Et donna lù à la plus grande partie de ses gens congé et les départit , et il même retourna en la cité de Poitiers.
CHAPITRE CCLXXXIV. m
Comment metsirc I-ouis de Sancerre surprit le comte de Pennebroeb et ta gens et en oral Rrand'qiumtite ; et comment le dit comte fut assiégé en une forte maison.
Or vous conterons du comte Jean de Pennebroch quelle chose il fit. Si très tôt comme il put savoir que messire Jean Chandos fut retrait à Poitiers, et qu'il eut donné à ses gens congé, il mit sa chevauchée sus , où bien avoit trois cents lances Anglois et Poitevins, et se partit de Mortagne; et encore y eut aucuns chevaliers et écuyers de Poitou et de Xaintonge, qui a voient été avecques Chandos, qui se remirent en sa route. Si chevauchèrent ces gens d'armes, des quels le comte de Pennebroch étoit chef et souverain, et passèrent parmi Poitou, et prirent à l'adresse ce propre chemin que messire Jean Chandos et ses gens avoient fait; et entrèrent en Anjou , et parardirent et exillèrent du plat pays grand'fbison, que les premiers en avoient laissé , qui s'étoit rançonné , et se reposèrent et refreschirent en ce pays de Loudunois; et puis reprirent leur adresse et s'en vinrent en la terre
du vicomte de Rochechouart, où ils firent grand dommage.
Les François qui se tenoient ès garnisons françoises sur les marches de Poitou, de Touraineet d'Anjou, où moult avoit grand'fbison de bonnes gens d'armes, entendirent et sçurent la vérité de ces deux chevauchées, comment par * orgueil le comte de Pennebroch , qui étoit un jeune homme, n'a voit voulu venir en la compagnie de messire Jean Chandos : si se avisèrent qu'ils le mettroient jus s'ils pouvoient, et seroit ce trop plus aisément que le dessus dit messire Jean Chandos. Si firent un mandement secrètement de toutes les garnisons de là environ ; et se fit chef messire Louis de Sancerre, maréchal de France. Si s'avalèrent ces gens d'armes de nuit tout secrètement en la Roche de Posoy en Poitou 1 qui étoit françoise. I.;ï étoit messire Robert de Sancerre, cousin au dit maréchal, messire Jean de Vienne, messire Jean de Bueil , messire Guillaume des Bordes , messire l>ouis de Saint-Julien, et Kerauloet le Breton ; et étoient bien sept cents combat t ans.
Le comte de Pennebroch avoit pris son retour et étoit rentré en Poitou et parars toute la terre du vicomte de Rochechouart. En sa compagnie étoient1 messire Baudouin de Franville, sénéchal de Saintonge, messire Thomas de Percy, messire Thomas le Despensier, messire d'Angouses, messire Jean Orsuich, messire Jean Harpedaine, messire Jacques de Surgères, messire Jean Courson , messire Thomas de Saint-Aubin, messire Robert Tinfbrt, messire Simon Housagre, messire Jean de Mortaing , messire Jean Couchet et plusieurs autres. Si chevauchèrent ces Anglois et Poitevins sans nul esmay; et n'a voient encore ouï nouvelles de nuls gens d'armes, et s'en étoient rentrés atout grand pillage et grand avoir en Poitou. Si vinrent un jour, de haute nonne, loger en un village que on appelle Puirenon , ainsi comme ceux qui cuidoient être tous assurés. Et si comme leurs varlets entendoient à establer leurs chevaux , et appareiller à souper, lors vinrent ces François, qui savoient bien leur convine , tous avisés de ce qu'ils dévoient faire; et entrèrent en ce village de Puirenon , les lances abaissées, en écriant leurs cris
1 La Rocbe-Pottjr «t en Touraine , «nr la frontière du Poitou.
«Notre-Dame! Sancerre! au maréchal !» et puis commencèrent à abattre et à découper gens par le* rues et dedans leurs hôtels. Le cri et la noise commença tantôt à élever, et gens à entrer en très grand effroi ; car ils étoient soudainement surpris.
Ces nouvelles vinrent au comte de Penncbroch, , à monseigneur Thomas de Percy, à monseigneur Baudouin de Franviile et aux autres chevaliers, que c'étoienl les François qui les avoient envahis et assaillis. Si furent tantôt ces seigneurs et leur gens appareillés, et se trairent hors de leurs hôtels, et se commencèrent à recueillir ensemble ; mais ils n'y purent tous venir; caria force des François fut là si grande que les Anglois et Poitevins d'un côté ne les purent souffrir ; et en y eut à celle première empainte , que morts que pris , plus de six vingt ; et n'eut le comte de Penncbroch et aucuns chevaliers, qui là étoient, plus de remède ni d'avis fors que d'eux retraire au plus tôt qu'ils purent , en une plate maison de templiers, séant tout au sec, et tant seulement fermée en pierres. Là se recueillirent, boutèrent et enfermèrent ceux qui y purent venir à temps. Tout le demeurant y furent morts et pris, et la plus grand'partie de leur harnois et de leurs chevaux perdus, et perdit le dit comte de Penncbroch toute sa vaisselle.
Les François, qui les poursuivoient de près, entendirent que ils étoient là recueillis et enclos ; si en furent tous joyeux, et dirent entre eux :« Ils ne nous peuvent échapper ; tous seront nôtres. Nous leur ferons chèrement comparer les dommages qu'ils ont faits en Anjou et en Touraine.» Donc se trairent devers celle maison moult ordonnément et trop bien appareillés, et en grand volonté pour assaillir. Quand ils furent là venus, il étoit heure de remontée : si regardèrent le dit châtel devant et derrière, et considérèrent assez que il étoit bien prenable. Si le commencèrent à assaillir durement et aigrement, et eut là faite mainte belle appertise d'armes; car les François étoient grand'foison et bonnes gens ; si assailloient en plusieurs lieux , et donnoient le comte de Pennebroch et ses gens moult à faire aux François; et les Anglois, qui n'étoient pas grandfoison, se penoient moult de bien faire la besogne et d'eux défendre; car il leur touchoit. Si y eut ce jour aucunes échelles dressées et compagnons aventureux montans amont . les pavais sur leurs
tètes, pour eux contregarder des pierres et do trait; et quand ils venoient tout amont, ils n'avoient rien fait; car ils trouvoient bien à qui parler, gens d'armes, chevaliers et ccuyers tenans lances et épées en leurs mains, qui les combattoient vaillamment main à main, et qui les
tés. Avec tout ce, il y avoit archers d'Angleterre entrelardés entre ces gens d'armes, à deux pieds tous droits sur le mur, et traioient assez ouniement ; lequel trait les François qui étoient dessous et assaillans ressoingnoient moult. En cet effroi, assaut et riote ils furent jusqu'à la nuit, que les
saillir et de combattre, se retrairent et leurs trompettes de retrait, et dirent qu'ils en avoient assez fait pour ce jour, jusques au matin que de rechef on les viendroit assaillir. Tout
soient nôtres; car nous les tenons pour enclos et affamés. » Si s'en vinrent en leurs logis lies et joyeux , et se atsèrcnt de ce qu'ils avoient , et firent grand guet par devant la dite maison de Puirenon, pour être mieux assurés de faire, et que ces Anglois ne vuidassent et lassent par nuit.
CHAPITRE CCLXXXV
Comment te
Vous devez bien croire et savoir de vérité que
broch et les chevaliers qui là étoient assis et enclos de leurs ennemis dedans l'hôtel de Puirenon, n'étoient mie à leur aise, car Us sentaient leur forteresse, qui n 'étoit pas trop forte pour durer à la longue encontre de tant de bonnes gens d'armes , et si étoient mal pourvus d'artillerie, qui leur étoit un grand grief, et aussi de vivres ; mais de ce ne faisoient nul compte; car au fort ils jeûneraient bien un jour et une nuit pour eux garder si mestier étoit. Quand ce vint en la nuit qu'il faisoit brun et épais , ils prièrent à unécuyer, appert homme d'armes, en qui ils avoient grand'fiance,et lui dirent qu'il se voulsist " partir, et on lui ferait voie par derrière , et chevauchât appertement , et il serait au jour à Poi-
tiers ; là trou veroit-il messire Jean Chandos et ses compagnons; si leur dit comment il leur étoit, et que encore viendroit-il bien à temps pour eux conforter : car ils se tiendraient bien encore en la dite maison jusqu'à nonne. L'écuyer, qui vit le grand danger où il et tous les seigneurs étoient, dit que il ferait volontiers ce message, et encore se vanta-t-il de trop bien savoir le chemin. Si se départit de l'hôtel dessus dit , environ heure de minuit , quand ceux de l'ost furent apaisés , par une fausse poterne, et se mit au chemin, au plus droit qu'il put et qu'il sçut, pour venir à Poitiers : mais tant y eut que oncques celle nuit il ne put ni ne sçut tenir voie ni chemin, et se fourvoya, et fut grand jour ainçois qu'il pût entrer en la voie de Poitiers. Quand ce vint à l'aube du jour, les François quiavoient ainsi assis les Anglois au Puirenon comme vous oyez, sonnèrent leurs trompettes et s'armèrent; et dirent et regardèrent entre eux qu'ils assaudroient en la froidure du jour, car ce leur étoit plus profitable que la chaleur du jour.
Le comte de Pennebroch et les chevaliers qui dedans leur euclos étoient , et qui toute la nuit point dormi n'avoient, mais de ce qu'ils avoient pu fortifiés s'étoient, de pierres et de bancs que sur les murs apportés avoient , sentirent bien que les François s'ordonnoient pour eux venir assaillir. Si se confortèrent et avisèrent sur ce. Devant heure de soleil levant, une bonne espace, furent les dits François tous appareillés et ordonnés pour venir assaillir, et leur fut commandé par leurs seigneurs et capitaines de se traire avant. Lors s'en vinrent devant le dit hôtel par connétablies,et entrèrent de rechef en grandvolonté en l'ouvrage de leur assaut ; et trop bien en ce commencement s'en acquittèrent et firent leur devoir. Et avoient apporté échelles; si les appuyoient contre le mur et montoient sus à l'estrivée , armés et garnis de pavais suffisamment ; car autrement ils n'eussent point duré ; et tenoient à honneur et à grand vassclagc celui qui pouvoit être monté premier ; aussi étoit-ce vraiment. Là n'étoient mie les Anglois oiseux ni recrus d'eux défendre ; car autrement ils eussent été pris : mais se défendoient si vaillamment que merveille seroit à penser, et jetoient pierres sur ces targes et bassinets , parquoi ils les rompoient et effondroient, et en navraient plusieurs et blessoient bien grièvement par celle défense.
N' on ne vit oneques gens eux si vaillamment tenir en si petit fort contre tant de bonnes gens d'armes. Ainsi fut cil assaut continué du matin jusques à prime.
CHAPITRE CCLXXXVI
Comment 1* comte de Pconebrocn envoya encore un tien écuyer par derert rocMire Jean Chandoc ; et comment ledit mesure Jt'ftiu Ciuindos le Tint socoui ir.
Entre prime et tierce et au plus fort de l'assaut, et que les François regrignoient moult de i ce que tant duraient les dits Anglois , tant qu'ils s'avançoient durement sans eux nullement épargner, et avoient mandé es villages de là environ qu'ils apportassent pics et hoyaux pour effondrer le mur, et c'étoit ce que les dits Anglois doutoientetressoignoient,lecomle de Pennebroch appela de rechef un sien écuyer, et lui dit : «Mon ami, montez sur mon coursier et issez hors par derrière; on vous fera voie; si chevauchez à grand exploit devers Poitiers et recordez à monseigneur Jean Chandos l'état et le danger, et le péril où nous sommes, et me recommandez à lui atout ces enseignes. » Lors trait un annel d'or de son doigt, et lui dit '.«Donnez-lui de par moi , il reconnoltra bien ces enseignes qu'elles sont vraies. » Le dit écuyer, qui tint cette affaire à haute honneur, prit l'annel, et monta vilement sur un coursier le plus appert de laiens, et se départit par derrière pendant ce que on assailloit, car on lui fit voie; et se mit au chemin devers la cité de Poitiers. El toujours durait l'assaut grand et fort ; et assailloieut François merveilleusement bien ; et se défendoient Anglois de grand courage ; et bien le convenoit ; car autrement, sans défense plus grande que nulle autre ils n'eussent point duré deux heures. Or vous parlerons du premier écuyer. Le dit écuyer, qui étoit parti de Puirenon à heure de mie-nuit, et qui toute la nuit s'étoil fourvoyé sans tenir voie ni sentier, quand ce vint au matin , et il fut grand jour, il reconnut son chemin et se mit à l'adresse par devers Poitiers; et étoit jà son cheval tout lassé. Toutefois il vint là environ heure de tierce, et descendit en la place devant l'hôtel monseigneur Jean Chandos : si entra tantôt dedans et le trouva qu'il étoit en sa messe Si vint devant lui et s'agenouilla, et fit son message bien et à point. Messire Jean Chandos, qui avoit encore la mélancolie de l'autre jour en la tête, du
comte de Pennebroch qui n'avoit voulu chevaucher avccques lui, ne fut mie à ce premier si enclin que merveilles, et répondit tant seulement : «Ce seroit fort que nous y puissions venir à temps ! » et ouït toute sa messe. Tantôt après messe , les tables furent mises et dressées et la cuisine appareillée. Si demanda-t-on au dit monseigneur Jean Chandos s'il vouloit diner; et il dit : «Oil , puis qu'il est prêt.» Tantôt il se trait en la salle, et chevaliers et écu yers saillirent avant, qui apportèrent l'eau.Tout ainsi comme il lavoit pour asseoir â table , vcci le second message du comte Jean de Pennebrocb qui entre en la salle et incline monseigneur Jean Chandos, et traist tantôt l'annel hors du doigt et lui dit: «Cher sire, monseigneur le comte de Pennebroch se recommande à vous atout ces enseignes , et vous prie chèrement que vous le venez conforter et ôter d'un grand péril et danger où il est au Puirenon. » Messire Jean Chandos prit l annel et le regarda, et le reconnut; et vit bien que c'étoient vraies enseignes. Si répondit : «Ce scroit fort de la venir à temps, quand ilsétoient en tel parti que vous ci en droit me contez , à votre département. » Et puis dit :« Allons, allons dtner. » Si assirent à table le dit messire Jean Chandos et tous les autres , et mangèrent leurs premiers mets. Ainsi qu'ils étoient ja servis du second mets et l'avoicnt encommencé , messire Jean Chandos , qui avoit imaginé moult sur ces besognes, leva la tète en regardant sur les compagnons et dit une parole qui fut volontiers ouïe : « I <" comte de Pennebrocb, qui est un sire de noble et haute affaire, et de grand lignage, et qui est fils de mon naturel seigneur le roi d'Angleterre , car il eut sa fille épousée , et qui est compain en armes et en toutes autrrs choses à monseigneur de Cantebrugc, me prie si bénignement que je dois bien descendre a sa prière et lui secourir et conforter si je puis venir à temps.» Adonc bouta-t-il la table outre et dit : • Aux chevaux! aux chevaux! Jevueil chevaucher devers le Puirenon. » Lors vissiez gens avoir grand joie de ces paroles et eux tantôt appareiller, et trompettes sonner , et gens d'armes parmi Poitiers monter à cheval , chacun qui mieux pouvoit : car ils furent tantôt informés du fait que messire Jean Chandos chevaucheroit devers Puirenon, pour reconforter le comte de Pennebroch et sa route que les François a\ oient
assis. Lors se mirent aux champs chevaliers et écuyers, et gens d'armes, et se trouvèrent tantôt plus de deux cents lances, et toujours leur croissoient gens , et se mirent à chevaucher roidement.
CHAPITRE CCLXXXVII
Comment m nuire Louis de Sancnre w partit de Pulrenna atout «ou gain et tes prisonnier* , quand il açut la venur <u nature Juin Cbandot et ae retraiat a la Roche de Poutoy.
Ainsi que messire Jean Chandos et sa route clievauchoient efforcément , certaines nouvelles en vinrent au Puirenon entre les François qui continuellement avoit assailli dès le point du jour jusques â midi , et leur dirent leurs espies qu'ils avoient toujours sur les champs. « Cher» seigneurs , avisez-vous ; car messire Jean Chandos est parti de Poitiers à deux cents lances, et s'en vient de celle part à grand exploit et à grand désir qu'il vous puisse trouver. «Quanti messire Louis de Sancerre, messire Jean de Vienne, messire Jean de Beuil et les autres qui là étoient entendirent ces nouvelles, ils dirent aiusi la enlr'cux, les plus avisés : « Nos gens sont lassés et travaillés d'assaillir et de rioter à ces Anglois huy et hier ; si vaut mieux que tout bellement nous nous mettons au retour, et à sauveté notre gain et nos prisonniers, que ce que nous attendons ci la venue de messire Jean Chandos et sa route, qui sont frais et tous nouveaux; car plus y pourrions perdre que gagner. » Ce conseil fut tenu et tantôt cru ; car il n'y convenoit point un long séjour : si firent les seigneurs sonner leurs trompettes de retraite. Adonc se retrairent toutes leurs gens , et se recueillirent et mirent au chemin pour revenir devers la Roche de Pousoy. Le comte de Pennebroch et les autres compagnons , qui virent cette retraite , connurent tantôt que les François avoient ouï nouvelles. Si dirent entr'eux : a Pour vérité, Chandos chevauche ; pour ce se sont retraits ces François qui ne l'osent attendre ; or tôt , tôt ! partons de ci , retraions-nous vers Poitiers et nous rencontrerons. » Donc se montèrent à cheval ceux qui chevaux avoient , et qui point n'en avoit , Q alloit tout à pied, et les plusieurs montèrent les deux sur un cheval. Si se départirent du Puirenon et prirent le chemin de Poitiers ; et n'étoient mie arrière de la maison , si vaillamment s'étoient tenus, une lieue, quand ils en-
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contrèrent raessire Jean Chandos et toute sa route, en tel état que je vous ai dit, les aucuns « pied , et les autres deux sur un cheval. Si se firent la grandes reconnoissances et grands approchemens d'amour, et dit raessire Jean Chandos qu'il étoit moult courroucé quand il n'étoit là venu à temps , pourquoi il eût trouvé les François. Si chevauchèreut ainsi en parlant et janglant, environ trois lieues, et puis prirent cougé les uns des autres. Si retourna messire Jean Chandos à Poitiers, et monseigneur le comte de Pcnnebroch à Mortaigne sur mer dont U s'étoit premièrement parti ; et les maréchaux de France et leurs gens retournèrent à la Roche de Posoy et là se refreschirent et départirent leur butin ; et puis se retrairent chacun en sa garnison et emmenèrent leurs prisonniers. Si les rançonnèrent courtoisement quand ils vouldrent , ainsi que Anglois et François ont toujours fait l'un l'autre.
Or retournerons à rassemblée de Tournchen, et parlerons de la mort de la plus gentil roi ne , plus large ni plus courtoise que oneques régna temps : ce fut madame Philippe de Hai- , roinc d'Angleterre et d'Irlande. Dieu lui pardoint et à tous autres!
CHAPITRE CCLXXXV1II
Comment la roiac Philippe d'Angleterre trepasu de ce Mêc!c , dont le royaume d'Angleterre fut moult adouté ; et de* trois dont qu'elle requit au roi ton mari.
En ce temps que cette assemblée de tant de nobles du royaume de France fut faite à Tourne lien , desquels le duc de Bourgogne étoit chef et souverain, et le duc de Lancastre qui se tenoit en la vallée avec ses gens de l'autre part, advint en Angleterre une chose toute commune ; mais elle fut trop piteuse pour le roi et ses enfans et tout le pays : car la bonne dame roinc d'Angleterre, qui tant de biens avoit faits en son vivant et reconforté tant de chevaliers , de dames et dedamoisclles, et si largement donné et départi le sien a toutes gens , et qui si naturellement avoit toujours aimé ceux et celles de la nat ion de Hainaut, le pays dont elle fut née, s'accoucha malade de maladie dedans le chàtcl de Windesore; et tant porta celle maladie que elle aggrava durement , et que fin de jours vint. Quand la bonne dame et roine connut que mourir lui convenoit, elfe fit appeler le roi son mari,
et quand le roi fut devant elle, elle traist hors de sa couverture sa main droite , et la mit en la main droite du dit roi , qui grand'tristessc avoit au coeur ; et là dit la bonne dame ainsi : « Monseigneur, Dieu merci ! nous avons en paix et en joie et en prospérité usé notre temps : si vous prie que à ce département vous me/ veuilliez donner trois dons. » Le roi, tout en larmoyant et pleurant répondit et dit : a Dame , demandez, ils vous sont accordés. » — « Monseigneur , je vous prie que à toutes manières de bonnes gens où le temps passé j'ai eu affaire de leurs marchandises, tant delà la mer comme deçà , de ce que je suis tenue envers eux vous les veuilliez légèrement croire et payer pour moi acquitter. Enaprès, toutes les ordonnances que j'ai faites, et lais ordonnés et laissés , tant aux églises de ce pays que à celles de delà la mer, où j'ai eu ma dévotion , et à ceux et à celles qui m'ont servie, que vous les veuilliez tenir et accomplir. Tiercement , monseigneur , je vous prie que vous ne veuilliez élire autre sépulture que de gésir de-lez moi au cloître de Wesmoustier , quand Dieu fera sa volonté de vous. » Le roi tout en pleurant répondit: a Dame , je le vous accorde.» En après, la bonne dame fit le signe de la vraie croix sur lui ; et commanda le roi à Dieu et son fils monseigneurThomas le mains-né , qui étoit de-lf z lui, et puis assez tôt elle rendit son esprit, lequel je crois fermement que les saints angels de Paradis ravirent et emportèrent à grand'joieen la gloire des deux; car oneque* en sa vie ne fit ni ne pensa chose par quoi elle le dût perdre. Si trépassa la dessus dite roine d'Angleterre, l'an de grâce 1369, la vigile de Notre- Dame la mi-août
CHAPITRE CCLXXXIX
Comment aucun* cberalim et écuyer» de Port du duc de Bourgogne Tinrent cicarmoucber du duc^e Ua'
Les nouvelles en vinrent à Tournehen en l'ost des Anglois : si en furent toutes manières de gens durement courroucés, et par espécial son fils, le duc de Lancastre; mais il n'est mort qu'il ne convienne oublier et
* Elle mourut le jour même de la Wte, «ilrant la Chronique <
a écrit un lai sur m
firent mfe les Anglois à tenir leur état et leur ordonnance, et furent là un grand temps devant les François. Or avlnt que aucuns chevaliers et écuyers de France qui là étoient , et qui tous les jours leurs ennemis véoient, se conseillèrent un jour, et eurent parlement ensemble d'aller à lendemain au point du jour escarmoucher les Anglois et de réveiller leur guet. De cel accord en furent plus de trois cents chevaliers et écuyers; et les plusieurs étoient de Vermandois, d'Artois et de Corbiois; si le signifièrent les uns aux autres sans parler à leurs maréchaux. Quand ce vint au matin, qu'ils dureut faire leur emprise, Us furent au point du jour tous armés et montés à cheval, et mis ensemble. Si chevauchèrent en ecl état sans effroi, et commencèrent à tournoyer le mont de Tournehen pour venir à leur avantage et férir en une des ailes de l'ost des Anglois. A ce côté étoit le logis de monseigneur Robert de Namur et de ses gens ; et celle propre nuit avoit fait le guet le dit messire Robert; si que. sur l'ajourner, il s'étoit retrait, et séoit à table tout armé, hors mis son bassinet, et le sire de Spontin de-lez lui. Et vecy les François venir, qui se fièrent en ces logis de messire Robert et d'aucuns autres seigneurs allemands et anglois qui étoient aussi logés de ce côté. Encore n'étoient point désarmés ceux qui avoient fait le guet avec monseigneur Robert; dont trop bien leur chéy , et vint à point ; car ils se mirent tantôt au devant de ces gens d'armes et de ces François qui venoient eperonnant de grand' volonté, et leur défendirent et brisèrent le chemin. Les nouvelles vinrent tantôt au dit monseigneur Robert que ses gens se combattoient et étoient assaillis des François. En l'heure il bouta la table outre où il se séoit, et dit au sire de Spontin : «Allons, allons aider à nos gens. » Tantôt il mit son bassinet en sa tête et fit prendre sa bannière qui étoit devant son pavillon, et développer. Là lui fut dit : a Sire, envoyez devers le duc de Lancastre. Si ne vous combattez point sans lui.» Il répondit franchement et dit :«Je ne sçai; je vueil aller le plus droit chemin que je pourrai devers mes gens. Qui voudra envoyer devers monseigneur de Lancastre, si envoie, et qui m'aime si me suive. » Lors se partit le glaive au poing, en approchant les ennemis, le seigneur de Spontin, et monseigneur Henry de Sanselles de-lez lui , et aussi ses autres chevaliers qui tantôt
furent en la bataille; et trouvèrent leurs gens qui se combattoient aux François qui étoient moult grand'foison, et qui bien dussent, au voir dire, avoir là fait un grand fait. Mais tanuît qu'Os virent monseigneur Robert de Namur venu, et sa bannière, ils ressortirent et brisèrent leur cor>roy; car ils se doutèrent que tout l'ost ne fût là prêt et ordonné. Si étoit-il , en vérité , en plusieurs lieux; et jà étoit haut soleil levé. Là fut mort, dessous la bannière de messire Robert, un chevalier de Vermandois qui s'appeloit messire Roger de Coulongne, dont ce fut dommage; car 0 étoit riche, doux et courtois, et bon chevaliereo tous états. Ainsi se porta cette besogne. Les François retournèrent sans plus de fait qui doutèrent à plus perdre, et messire Robert ne les voult mie chasser trop follement. Si reculèrent ses gens, quand les François furent tous retraits et reboutés, et s'en revinrent en leurs logis.
CHAPITRE CCXC
»r doc de Bourgogne M partit de Toorneben, enn-
Depuis cette avenue n'y eut nnl fait d'annes qui à recorder fasse. Si déplaisoit-il bien à aucuns chevaliers de l'un côté et de l'autre de ce que l'on ne se combattoit point; et disoit-on tous les jours : «On se combattra demain! * et ce jour ne vint oneques; car, si comme ci-dessus est dit, le duc de Bourgogne ne vouloit mie briser l'ordonnance du roi son frère ni aller encontre, car il lui étoit étroitement commandé; et avoit toujours messages allans et venans du roi au duc et du duc au roi. Le duc de Bourgogne, si comme je fus adonc informé, imagina et considéra quH gissoit là à grands frais , et qu'il n'y pouvoitètre longuement honorablement; car il avoit bien quatre mille chevaliers et plus, et il véoit tous les jours ses ennemis qui n'étoient que une poignée de gens contre les siens, ni point ne les avoit combattus ni ne combattroit. Si envoya de ses chevaliers devers le roi son frère, qui lui remontrèrent vivement son intention. Le roi connut assez que le duc avoit raison : si lui reraandaque, ses lettres vues, il délogeât et donnât à toutes ses gens congé, et se retraist vers Paris; car il même y alloit , et là l'ordonneroit-fl d'aller autre part. Quand le duc de Bourgogne ouït ces nouvelles , si les signifia secrètement aux plus grandi
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de son ost, et dit : «H nous faut déloger, le roi nous remandc. » Quand ce vint à heure de mienuit, ceux qui étoient informés de ce fait eurent tout troussé et furent tous montés , ils boutèrent le feu en leur logis «.
A cette heure revenoit messire Henry de Sanselles à son logis, et faisoit le guet des gens messire Robert de Naraur à qui il étoit. Si aperçut un feu, et puis deux, et puis trois; si dit en soimême : « Les François nous pourroient bienvenir réveiller; ils en font droitement contenance ! allons, allons, dit-il à ceux qui étoient de-lez lui, devers messire Robert; si réveillerons parquoi il soit pourvu bien et à heure.»
Si s'en vint tantôt ledit messire Henry en la loge de monseigneur Robert , et appela ses chambellans et dit: «Il faut que monseigneur s'éveille.» Les varlets allèrent jusques au lit, et le dit messire Henry de-lez eux , qui éveilla le dit monseigneur Robert et lui dit tout l'affaire ainsi qu'il alloit. Donc , répondit monseigneur Robert : «Nous aurons assez tôt autres nouvelles; faites armer et appareiller nos gens. » Et il même s'arma et appareilla tantôt. Et quand ses gens furent venus, il fit prendre sa bannière et s'en alla devers la tente du duc de Lancastre qui jà s'armoit, car on lui avoit jà signifié ces nouvelles; et fut tantôt appareillé, et se traist devant sa tente, sa bannière en présent. Et là vinrent les seigneurs petit à petit devers le duc de Lancastre; et ainsi qu'ils venoient ils se rangeoient et se tenoient tous cois et sans lumière. Et envoya adonc par ses maréchaux le duc ranger tous ses archers au devant du lieu par où il efpéroit que les François le viendroient combattre, si ils venoient, car, pour certain, ils cuidoient bien être combattus. Quand ils eurent été en cel état bien deux heures, et ils virent que nul ne venoit, si furent plus émerveillés que devant. Adonc appela le duc de Lancastre aucuns seigneurs qui là étoicat de-lez lui , et leur demanda quelle chose en étoit bonne à faire. L'un disoit d'un , et l'autre d'autre, chacun son opinion; et quand le duc vint à ce vaillant chevalier, messire Gautier de Mauny, il demanda : « Et vous , messire Gautier, qu'en dites-vous?»— « Je ne sais, ce dit messire Gautier ; si j'en étois cru , je ordonnerois mes ar-
« L'armée française décampa deToumehen le mercredi 12 septembre, mirant la Chronique de France.
chers et mes gens d'armes par manière de bataille, et irais toujours avant petit à petit, car il sera tantôt jour; si verra-t-on devant soi. » Le duc se assentoit bien à ce conseil, et les autres conseilloient le contraire et disoient au duc qu'il ne se bougeât. Si furent en ce détri et en ce débat jusques adonc qu'on ordonna des* gens de messire Robert de Namur, et des gens monseigneur Walcran de Borne pour monter à cheval , pourtant qu'ils étoient habillés, et légers, et bien montés, et bien savoient chevaucher. Si s'en partirent adonc trente des plus appareillés, et chevauchèrent devers, l'ost et s'avalèrent tout bas. Pendant que ceux firent leur chemin, encore dit messire Gautier de Mauny au duc : «Sire, sire, ne me croyez jamais si ces François ne s'enfuient; montez, et faites monter vos gens, et les poursuivez asprement et vous aurez une belle journée. » Adonc répondit le duc, et dit : «Messire Gautier, j'ai usé par conseil jusques à ores, et encore ferai ; mais je ne pourrais croire que tant de vaillans gens d'armes et de noble chevalerie qui là sont se dussent ainsi partir : espoir les feux qu'ils ont faits , c'est pour nous attraire ; et tantôt nos coureurs reviendront qui nous en diront la vérité. »
CHAPITRE CCXCI
Comment le doc de Lancastre w partit de Toornebeo , et s'en alla a Calait ; et comment le comte de Pcnoebrocb ardlt et eiilta tout le pays d'Anjou.
Ainsi comme ils parloient et se dcvisoîent,vecy les coureurs revenus; et dirent au propos de messire Gautier de Mauny tout ce qu'ils avoient vu et trouvé, et que le duc de Bourgogne et ses gens s'en al loi ont ; et n'a voie m nullui trouvé, fors aucuns povres vitailliers qui suivoient l'ost. Là eut de son conseil messire Gautier de Mauny haute honneur, et grandement en fut recommandé. Si se retraist le dit duc de Lancastre en son logis, et chacun seigneur au sien, et s'en allèrent désarmer. Et fût le dit duc venu diner au logis des François et en leur place , si ce n'eût été pour le feu qui y étoit trop grand et aussi la fumée ; mais du soir il y vint souper et loger sur la montagne, et ses gens; et se tinrent là tout aises de ce qu'ils avoient. A lendemain ils se délogèrent et retournèrent en la ville de Calais. Et le duc de Bourgogne, quand il se délogea, s'en vint ce jour à Saint-Omer, et là se tint, et tout son ost , et s'en départit et s'en r alla chez soif,
on les eût depuis à grand'peine remis ensemble.
En celle propre semaine que la départie de Tournehen se fit , le comte de Pennebroch , qui étoit en Poitou , et qui avoit pris en grand'déplaisance ce quemessire Louis de Sancerre, messire Jean de Vienne, messire Jean de Beuil et les autres l'avoient ainsi rué jus au Puirenon, si s'avisa qu'il se contrevengcroit si il pouvqit. Si se départit de Mortaigne sur mer atout son arroy, environ deux cents lances, et s'en vint en Angoulème de -lez le prince qui lui fit grand'chère. Le dit comte le pria qu'il lui voulsist prêter de ses gens et accorder à mettre sus une chevauchée; car il avoit grand désir de lui contrcvenger du dépit que les François lui avoient fait Le prince, qui moult l'aimoit, lui accorda légèrement. A ce donc étoit nouvellement revenu et issu hors de la comté d'Armignac messire Hue de Cavrelée, et avoit ramené plus de cinq cents combattans, gens de Compagnies. Si l'ordonna le prince à aller en cette chevauchée avec le dit comte de Pennebroch. Et encore en furent priés du dit comte, messire Louis de Harecourt, messire Guichard d'Angle, messire PercevauxdeCoulogne, le sire de Pons , le sire de Parthenay , le sire de Poiane, messire Thomas de Percy, messire Richard de Pontchardon, et plusieurs chevaliers du prince et de son hôtel qui s'y accordèrent légèrement; car ils désiraient à chevaucher. Si furent bien, quand ils furent tous ensemble, six cents lances, trois cents archers et quinze cents autres gens a manière de brigands, atout lances et pavais, qui suivoient l'ost à pied.
Si se départirent toutes ces gens, dont le comte de Pennebroch étoit chef et gouverneur, de la ville d'Angoulèmc et du prince, et cheminèrent tant à leur arroy qu'ils entrèrent en Anjou. Si commencèrent le pays à ardoir et exillier, et â faire moult de des-rois , et passèrent outre a l'un des lez, ardai it et exillant villes et petits forts qui ne se pouvoient tenir, et en rançonnant le plat paysjusques à Sauraur sur Loire. Si se logèrent tantôt ès faubourgs et commencèrent la ville à assaillir; mais ils ne la purent prendre; car messire Robert de Sancerre, atout grand gens d'armes , s'y étoit herbergé. Ceux la gardèrent, et défendirent bien de recevoir et de prendre nul dommage; mais tout le pays de là environ fut pris, ars, gâté et rxï"*, et y firent en cette chevauchée les Aûgloîs moult
de desrois. Et s'en vinrent messire Hue de Cavrelée et sa route à un pont sur I>oire , que on dit au pays le pont de Sé. Si furent ceux decosfits qui le gardoient et le pont pris, et se boulèrent ces Compagnies dedans, et le fortifièrent
Encore en cette chevauchée prirent les Angles une abbaye sur Loire qu'on dit Saint-Mor 1 ; si la réparèrent et fortifièrent tellement qu'il* ea firent une grand'garnison, et qui moult greva et dommagea le pays, l'hiver et l'été en suivant
En ce temps et en celle saison avoit en Poitoo une abbaye, et encore est, que on appelle Salvin2, à sept lieues de Poitiers, abbaye avoit un moine qui trop durement 1 son abbé , et bien lui montra ; car pour la grand haine qu'il avoit à lui il trahit dam abbé 3 et tout le couvent, et rendit et délivra l'abbaye et ta ville à messire Louis de Saint-Julien et Kent loet le Breton , qui la prirent et réparèrent et fortifièrent malemcnt , et en
De la prise de Saint-Salvin fut messire Je» Chandos si courroucé qu'il ne s'en pouvott ravoir, pour ce qu'il étoit sénéchal de Poitou, et on avoit pris et emblé une telle maison en sa sénéchaussée. Si dit bien en soi-même que s'fl vfvoit longuement il la r'auroit, comment que et roi, ei le compareraient cnerement ceux qui in outrage avoient fait. Nous lairons ester un petit des besognes de Poitou, et parlerons du duc de
CHAPITRE CCXCII
Comment le duc de lancastre se partit de Calais et courut « exilla la terre au comte de Saint -Fol, et aussi le payi Vimeu et de Normandie ; c( comment mesure Une de Ou tillon fût prit.
Quand le duc de Lancastre fut retrait à Calais après le département de Tournehen , si comme ci-dessus est contenu , et il et ses gens s'y furent reposés et rafraîchis par trois jours, il eut conseil et avis qu'il istroit hors, et trairait ses pers sur les champs et chevaucherait en France. Si fut
» Saint-Maur, abbaye de l'ordre de saint Benoit, ntu* entre Saumur et Ànfiert.
* Saint-Savtn , abbaye du à dix lieue* environ de Poitiers.
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chaux , le comte de Warvich et messire Roger de Beauchamp , que cliacun se traistt sur les champs. Laquelle chose on fit volontiers; car ils désiroîent trop chevaucher en France. Lors se départirent de Calais toutes manières de gens d'armes et d'archers moult ordonnément ; car chacun savoit quelle chose il devoit faire, et où il étoit ordonné d'aller. Si éloignèrent Calais ce premier jour tant seulement de cinq lieues. A lendemain, ils vinrent devant Saint-Omer, et là eut grand escarmouche à la porte, mais les Anglois n'y arrêtèrent point pleut é. Si passèrent outre et vinrent loger sur les monts de Herfaut \ et le tiers jour coururent-ils devers la cité de Thérouenne. Là étoit le comte Guy de Saint-Pol atout grandfoison de gens d'armes. Si n'y arrêtèrent point les Anglois et passèrent outre, et prirent le chemin de ilesdin, et se logèrent ce soir sur une petite rivière.
Quand le comte de Saint-Pol sentit que les Anglois s'en alloicnt vers son pays, il connut ' bien qu'il n'y alloient mie pour son profit, car trop le haioient : si se partit de nuit et recommanda la cité au seigneur de Sempy et à monseigneur Jean de Roye, et chevaucha tant qu'il vint à la ville de Saint-Pol. A lendemain, à heure de prime, les Anglois furent devant, et là eut fçrand'escarmouche ; et vint grandement bien à point la venue du comte à ceux de la ville de Saint-Pol , car par lui et par ceux qu'il amena fut la ville gardée. Si vous dis que le duc deLancastre et toutes «es gens se reposèrent du tout à leur aise, et rafratchirent en la comté de Saint- Pol, et ardirent et exillièrent tout le plat pays, et y firent moult de dommages, et furent devant le châtel de Pernes2 où madame du Douaire3 se tenoit ; et proprement en avisant le fort , le duc de Lancastrc tàta les fonds des fossés à un glaive; mais point n'y assaillirent, combien qu'ils en fissent grand semblant. Si passèrent outre et vinrent devant Lucheu4, un très bel châtel du
« Probablement ïïelfaut ou HtUefaut, ratage situé dans la position indiquée par l'historien.
* Petite rille d'Artois sur la Clarème.
» Froissait veut sans doute désigner par celte expression Jeanne Bacon, dame du Molar, douairière de Jean de Luxembourg , pere du comte de Saint-Paul , qu'il arait
femme.
«Vraisemblablement Lucbeul en Picardie, près de
Dourlcns.
dit comte: si ardirent la ville, mais le château n'eut garde; puis passèrent outre en approchant Saint-Riquier en Ponthieu. Et ne cheminoient les dits Anglois le jour que trois ou quatre lieues: si ardoient et exilloient tout le plat pays où ils conversoient. Si passèrent la rivière de Somme à la Blanche-Tache, au-dessous d'Abbeville, et puis entrèrent au pays de Vimeu , et a voient Intention de venir à Harefleu , sur la rivière de Saine, pour ardoir la no vie du roi de France. Le comte de Saint-Pol et messire Moreau de Fienne, connétable de France, atout grands gens d'armes, ■ costioientet poursuivoient Tost des Anglois, par quoi les Anglois ne s'osoient dérouter, fors aller leur droit chemin ou chevaucher en si grand'route que pour combattre les François si ils se fussent, par aucune aventure, traits avant. Et aussi cheminèrent et chevauchèrent tout le pays de Vimeu , et la comté d'Eu , et entrèrent en rarchevêché de Rouen, et passèrent au-dessus de Dieppe, et chevauchèrent , et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent devant Harefleu, et là se logèrent. Le comte de Saint-Pol s'étoit avancé et étoit entré dans la ville atout deux cents lances.
Là furent les Anglois devant Hareflen trois jours; mais rien n'y assaillirent. Au quart jour ils se délogèrent et départirent , et prirent leur retour parmi la terre du seigneur d' Estouteville1 lequel ils n'aimoient mie plenté, et l'ardirent et exHlièrent toute ou en partie; et puis s'en revinrent parmi le Véguecin et ravalèrent devers Oisemont2, pour revenir passer la rivière de Somme à la Blanche - Tache. En ce temps étoit en la bonne ville d'Abbeville messire Hue de Châtillon , maître des arbalétriers de France, capitaine et souverain. Quand il sentit que le duc de Lancastrc devoit repasser, il s'arma et fit armer dix ou douze tant seulement de ses compagnons et monter à cheval , et dit qu'il vouloit aller voir la porte de Rouvroy, par quoi il n'y eût point de deffaute, et que les Anglois, qui ne dévoient mie passer trop loin de ce lez-là devers eux, ne la trouvassent mie nicement gardée. Encore étoit-il moult matin et faisoit moult grand'bruine : mes- Nichole de Louvaing, qui du temps passé avoit été sénéchal de Ponthieu , lequel messire Hue de Châtillon avoit, en celle propre année, pris et
1 II y a deux lieux de ce nom dans le diocèse de Rouen , l'un près de Caudebec , l'autre près de Lyoos. « Bourg de Picardie dans le Vimeu.
à dix mille francs, dont trop bien l'en souvenoit,et qui avoit grand'entente de regagner et reconquerre s'il pouvoit , s'étoit , lui vingtième seulement, dès le point du jour, parti de la route du dit duc, et ainsi que cil qui savoir toutes les voies, les adresses et les détours de là environ , car il les avoit bien trois ans et plus usés et hantés, s'étoit venu bouter, sur aventure de gagner et non de perdre, et mis à embûche entre AbbeviUe, qui siéd sur les marches, et un autre châtel qu'on dit Rouvroy 1 ; et avoit passe un petit ru qui court parmi un marais , et étoit quatis et arrêté en vieilles maisons non habitées, qui là étoient toutes décloses. On ne cuidât jamais que la route des Anglois se dût mettre en embûche si près de la ville; et là se tenoient les ditsmessire Nichole et ses gens tout cois. Et vecy chevauchant parmi ce ru de Rouvroy, lui dixième tant seulement, messire Hue de Châtillon, tout armé de toutes pièces, excepté de son bassinet, mais son page le port oit sur un coursier après lui ; et passa outre ce ruissel et un petit pont qui là étoit, et l'embûche du dessus dit messire Nichole; et tiroit à venir à la dernière porte pour parler aux arbalétriers qui là étoient, à savoir des nouvelles des Anglois.
Quand messire Nichole de Louvaing le vit, qui bien le reconnut, si n'eût été si lie qui lui eût donné vingt mille francs; et saillit hors de son embûche, et dit : «Allons, allons, vecy ce que je demande, le maître des arbalétriers ; je ne désirais autre que lui. » Lors poignil son coursier des éperons, et baissa la lance, et s'en vint sur le dit messire Ilue et lui écrie : « Rends-toi , Châtillon, rends-toi, ou tu es mort.» Messire Hue, qui fut tout émerveillé dont ces gens d'armes issoient, n'eut mie le loisir de mettre son bassinet ni de monter sur son coursier, et qui se vit en si dur parti , demanda : «A qui me rendra i-je?» Messire Nicholeré pondit :a A Lxmj va ing, à Louvaing.» Et cil, pour escheverle péril et qui ne se pouvoit fuirait : «Je me rends. » Donc il fut pris et saisi , et lui fut dit : « Chevauchez tantôt avec nous; vecy la route du duc qui passe ci -devant. » A celle empainte fut là occis un moult vaillant bourgeois d'AbbeviUe, qui s'appeloit Laurent Dautils, dont ce fut grand dommage. Ainsi fut pris et attrapé par grand'for-
1 H y a plusieurs lieux de ce nom en Picardie.
tune messire Hue de Châtillon , maître , pour k temps, des arbalétriers de France, et capitaine d'AbbeviUe, de messire Nichole de Louvaing: de laquelle prise le duc de Lancastre eut grandjoye; aussi eurent tous les Anglois.
CHAPITRE CCXCIII
Comment le duc de Lancastre donna congé 1 Ion» la Armel »'en ;
Moult furent les gens d'AbbeviUe et les ami* de messire Hue de Châtillon courroucés de » prise; mais amender ne le purent quant à cette fois. Or chevauchèrent les Anglois et passèrent la rivière de Somme à la Blanche-Tache, et pui< montèrent devers la ville de Rue sur mer et en après vers Montreuil ; et firent tant par leur journées qu'ils rentrèrent en la ville de Calai* Là donna le duc de lancastre congé à tous le» étrangers ; et se partirent de lui messire Robert de Namur et ses gens , messire ^Valeran de Borne , et tous les Allemands. Si retourna le due de Lancastre arrière en Angleterre , et les Allemands en leur pays; et n'avoient mais intention de guerroyer jusques à l'été; car jà étoit b Saint-Martin en hiver, et plus avant. Mais ao temps qui revenoit le duc de Lancastre avoit dit aux étrangers qu'il repasseroit la mer plus efrbreément qu'il n'avoit fait, et prieroit ses cousins le duc de Guéries et le duc de Juliers , et feroit un grand cran en France.
Or nous tairons et souffrirons à parler d» besognes de Picardie ; car il n'en y eut nuUes en grand temps depuis ce , et parlerons du pays de Poitou, où les faits d'armes avenoient moult plus souvent.
CHAPITRE CCXCIV
Comment mewire Jean Chando* ctrida prendre Saint-Sahrin, et
Trop touchoit et avoit au cœur la prise de Saint -Sal vin à monseigneur Jean Chandos , qui étoit pour ce temps sénéchal de Poitou; et meitoit toutes ses intentions et imaginations à ce qu'il la pût ravoir, fût par erabler ou écheler, il n'avoit cure comment ; et plusieurs fois en fit des embûches de nuit et de jour ; et à toutes fai Iloit ; car messire Louis de Saint-Julien qui la gardoit en étoit durement soigneux , et
sa voit que ladite prise de Saint-Salvin d épiai soit moult à messire Jeau Chandos. Or avint ainsi que, la nuit devant la nuit de Tan l, au chef du mois de janvier, messire Jean Chandos, qui se tenoit en la cité de Poitiers, avoit fait une semonce et un mandement des barons et des chevaliers du Poitou , et leur avoit dit qu'ils vinssent là tout secrètement , car il vouloit chevaucher. Les Poitevins ne lui eussent jamais refusé ; car moult l'aimoicnt. Si s'assemblèrent en la cité de Poitiers; et y vinrent : mcssircGuichard d'Angle, messire Louis de Harccourt , le sire de Pons , le sire de Parthenay, le sire de Puisances , le sire de Tonnai-Bouton, le sire de Poiane, messire Geffroy d'Argenton , messire Maubrun de Linières messire Thomas de Persy, messire Baudouin de Franville, messire Richard de Pontchardon, chevaliers , et plusieurs autres.. Quand ils furent tous assemblés, ils étoient bien trois cents lances : si se partirent de nuit de Poitiers , et ne savoient, excepté les seigneurs, où on les mcnoit ; et avoient les dits Anglois leurs échelles et tout leur arroy pourvu. Si vinrent jusque* audit lieu. Là furent-ils informés de leur fait, et descendirent de leurs chevaux et les baillèrent à leurs garçons : si entrèrent dedans les fossés, et étoit environ heure de mie-nuit. En cel état ils étoient et que brièvement ils eussent fait et fussent venus à leur intention , Us ouïrent le guet du fort qui corna. Je vous dirai pourquoi. Celle propre nuit étoit parti de la Roche Posoy Kerauloet à quarante lances, et venoit à Saint- Salvin querre monseigneur Louis de Saint-Julien pour chevaucher en Poitou : si réveilla le guet et ceux du fort. Orcuidèrent les Anglois, qui étoient à l'opposite et qui rien ne savoient de cela , ni que les François dussent entrer au fort, qu'ils fussent aperçus ou que par gardes ou espies on sçût leur venue et leur emprise; si furent trop malement courroucés, et espécialement messire Jean Chandos : si se trairent tantôt hors des fossés, et dirent: « Allons, allons- nous -en : nous avons pour cette fois failli à notre fait. » Si montèrent sur leurs chevaux , et retournèrent tous ensemble à Chauvigny sur la rivière de Creuse, a deux lieues près de là. Quand ils furent là tous venus, les Poitevins demandèrent à monseigneur Jean Chandos si il vouloit plus
• La nuit du 30 an 31 décembre.
rien. II leur répondit : « NennU or retournez . au nom de Dieu , et je demeurerai mais-hui en cette ville. »
Lors se départirent les Poitevins et aucuns chevaliers d'Angleterre avec eux, et étoient bien deux cents lances. Si entra le dit messire Jean Chandos en un hôtel et fit allumer le feu. Là étoit encore demeuré de-lez lui messire Thomas de Percy et sa route, sénéchal de la Rochelle. Si dit à monseigneur Jean Chandos : a Sire , est-ce votre intention de ci demeurer mais-hui?» — o Oil voir, messire Thomas, pourquoi le demandez-vous? » — « Sire , pour ce que je vous prie , puisque chevaucher ne voulez , que vous me donniez congé , et je chevaucherai quelque part avec mes gens, pour savoir si je trouverois nulle aventure. » — « Allez, au nom de Dieu , ce dit messire Jean Chandos. »
A ces mots se partit messire Thomas de Percy et trente lances en sa compagnie. Ainsi demeura le dessus dit Chandos entre ses gens, et messire Thomas passa le pont à Chauvigny, et prit le long chemin pour retourner à Poitiers , et messire Jean Chandos demeura , qui étoit tout mé~ lancolieux de ce qu'il avoit failli à son intention. Et étoit encore en une grande cuisine et trait au foyer ; et là se chauffait de feu d estrains que son héraut lui faisoit ; et gangloit à ses gens et ses gens à lui , qui volontiers l'eurent été de sa mélancolie.
Une grande espace après ce qu'il fut là venu, et qu'il s'ordonnoit pour un peu dormir, et avoit demandé si il étoit près de jour, il entre un homme tantôt après en l'hôtel et vint devant lui, qui lui dit : « Monseigneur, je vous apporte nouvelles.» — «Quelles?» répondit-il? «Monseigneur, les François chevauchent. » — a Et comment le sais-tu?» — «Monseigneur, je me suis parti de Saint-Savin avec eux. »— «Et quel chemin tiennent-ils?»— « Monseigneur, je ne sçais, de vérité; fors tant qu'ils tiennent ce me semble le chemin de Poitiers. » — Et lesquels sont-ce des François?» — C'est messire Louis de Saint- Julien et Kerlouet le Breton et leurs routes.» — «Ne me chault, dit messire Jean Chandos, je n'ai mais-hui nulle volonté de chevaucher : ils pourront bien trouver encontre sans moi. »
Si demeura une espace en ce propos tout pen sif , et puis s'avisa et dit : «Quoique j'aie dit, c'est bon que je chevauche toujours : il me faut
retourner à Poitiers, et tantôt sera jour.» — (■Cest voir, sire, ce répondirent ses chevaliers iqui là étoient. » Lors fit le dit messire Jean Chan- (dos restraindre ses plates et se mit en arroy pour chevaucher; et aussi firent tous les autres. Si montèrent à cheval, et se partirent, et prirent le droit chemin de Poitiers, côtoyant la rivière. Et si pouvoient être les François en ce propre chemin une grande lieue devant eux, qui tiroient à passer la rivière au pont de Luzac '. Et en eurent la connoissance les An; ; luis par leurs chevaux qui suivoient la route des chevaux des François; et entrèrent au froie des chevaux des François, et dirent : «Ou les François, ou m essire Thomas de Pcrcy chevauchent devant nous. » Tantôt fut ajourné et jour; car à l'entrée de janvier3 les matinées sont tantôt épandues. Et pouvoient être les François et les Bretons environ une lieue du dit pont , quand ils aperçurent d'autre part la rivière messire Thomas de Pcrcy et sa route. Et messire Thomas et les siens les avoient jà aperçus : si chevauchèrent le grand galop pour avoir l'avantage du pont dessus dit ; et avoient dit : «Voilà les François; ils sont une grosse route contre nous; exploitons-nous; si aurons et prenons l'avantage du pont.» Quand messire Louis et Keriouet aperçurent les Anglois d'autre part la rivière, qui se hàtoient pour venir au pont , si se avancèrent aussi. Toutefois les Anglois y vinrent devant , et en furent maîtres, et descendirent tout à pied et s'ordonnèrent pour le pont garder et défendre. Quand les Frauçois furent là venus jusques au pont , ils se mirent à pied; et baillèrent leurs chevaux à leurs varlcts, et les firent traire arrière ; et prirent leurs tances et se mirent en bonne ordonnance pour aller
franchement sur leurs pas et n'étoient de rien effréés, combien qu'ils fussent un petit au regard des François.
Ainsi que ces François et Bretons étudioient et imaginoient comment et par quel tour à leur plus grand avantage les Anglois envahir et assaillir ils pourroient, voici noonseigneur Jean Chandos et sa route, bannière déployée, tout ventilant, qui étoit d'argent à un pel aguisé de
1 Lunac, bourg sur la Tienne.
• Suivant ce qu'a dit Frottsart an e, ceci dut m passer non 11
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gueules, laquelle Jacques Alery, un bon homme d'armes, portoit, et pouvoient être environ quarante lances, qui approchèrent durement les François. Et ainsi que les Anglois étoient sur un tertre, espoir trois bonniers1 de terre en sus du pont, les garçons des François qui les aperçurent, et qui se tenoient entre le pont et le dit tertre, furent tout effrayés, et dirent: «Allons,
nous-en, voici Chandos; sauvons-nous et nos
chevaux. » Si s'en partirent et fuirent et rent là leurs maîtres.
Quand messire Jean Chandos fut là venu jusques à eux , sa bannière devant lui, si n'en fit pas trop grand compte ; car petit les prisoit et aimoil; et tout à cheval les commença à ramposner en disant : «Entre vous, François, vous êtes trop mal ornent bonnes gens d'armes; vous chevauchez à votre aise et à votre volonté de nuit et de jour; vous prenez villes et forteresses en Poitou , dont je suis sénéchal ; vous rançonnez povres gens sans mon congé ; vous chevauchez partout à tête armée ; il semble que le pays soit tout vôtre ; et par Dieu , non est. Messire Louis, messire Louis, et vous Keriouet , vous êtes maintenant trop grands maîtres; il y a plus d'un an et demi que j'ai mis toutes mes entenU vous puisse trouver ou encontrer; or, vois-je, Dieu merci ! et parlerons à vous, et saurons lequel est plus fort en ce pays, ou je, ou vous. On m'a dit et conté par plusieurs fois que vous me désiriez à voir : si m'avez trouvé; je suis Jean Chandos, si bien me ravisez. Vos grands apperlises d'armes qui sont maintenant si renommées, si Dieu plaît, nous les éprouverons.»
Ainsi et de tels langages les recueilloit messire Jean Chandos, qui ne voulsist nulle part être fors que là , tant les désiroit-il à combattre. Messire Louis et Keriouet se tenoient tous cois, ainsi que tout confortés qu'ils seroient combattus. Et rien n'en savoient messire Thomas de Pcrcy et les Anglois qui de là le pont étoient ; car le pont de Luzac est haut, à bosse au milieu , et cefat leur en tolloit la vue.
» Le bonnier est une mesure de t Flandre et égale a trois i
CHAPITRE CCXCV
Comment metairc Jean Chandos fui narré a mort , et tes geni di-confil* et prit, doot le prince de Galles et loua ceux du Côté d'Angleterre forent i
Entre ces ramposnes et paroles de Jean Chandos qu'il faisoit et disoit aux François, 11 ti Breton prit son glaive et ne se put abstenir de commencer la mêlée, et vint asséner à uu écuyer anglois qui s'appelait Simekins Dodale; et lui arrêta son glaive en la poitrine-, et tant le bouta et tira que le dit écuyer il mit jus dessus son cheval à terre. Messire Jean Chandos , qui ouït effroi derrière lui , se retourna sur son côté et vit gésir son écuyer à terre , et que on féroit sur lui : si s'échauffa en parlant plus que devant , et dit à ses compagnons et à ses gens : « Comment ! lairez-vous ainsi cet homme tuer? A pied, à pied! » Tantôt il saillit à pied; aussi firent tous les siens, et fut Simekins rescous. Ved la bataille commencée.
Messire Jean Chandos, quiétoit grand chevalier, fort et hardi , et conforté en toutes ses besognes, sa bannière devant lui, environné des siens, et vétu dessus ses armures d'un grand vêtement qui lui battoit jusques â terre , armoyé de son armoirie, d'un blanc samit à deux pels aguisés de gueules, l'un devant et l'autre derrière , et bien sein Moi t suffisant homme et entreprenant, en ecl état, pied avant autre, le glaive au poing, s'en vint sur ses ennemis. Or faisoit à ce matin un petit reslet : si étoit la voie mouillée; si que, en passant, il s'entortilla en son parement qui étoit sur le plus long, tant que un petit il trébucha. Et veci un coup qui vint sur lui, lancé d'un écuyer qui s'appeloit Jacques de Saint- Martin, qui étoit fort homme et appert durement ; et fut le coup d'un glaive qui le prit en chair, et s'arrêta dessous l'œil, entre le nez et le front ; et ne vit point messire Jean Chandos le coup venir sur lui de ce lez-là , car il avoit l'œil éteint ; et avoit bien dnq ans qu'il l'avoit perdu es landes de Bordeaux en chassant un cerf. Avec tout ce meschef , messire Jean Chandos ne porta oneques point de visière. Si que en trébuchant, il s'appuya sur le coup, qui étoit lancé de bras roide : si lui entra le fer là dedans , qui s'encousit jusques au cervel; et puis retira dl son glaive â lui. Messire Jean Chandos, pour la douleur qu'il sentit, ne se put teuir en estant; mais chéy à
I terre et tourna deux tours moult douloureusement, ainsi que cil qui étoit féru à mort; car oneques, depuis le coup, ne parla.
Quand ces gens virent celle aventure, ils furent tous forcennés. Adonc saillit avant son oncle Êdouard Cliffbrt qui le prit en've ses cuisses; car les François tiroient qu'ils l'eussent devers eux ; et le défendit de son glaive tresvaillamment, et lançoit les coups si grands et si arrêtés que nul ne l'osoit approcher. Là étoient deux autres chevaliers, messire Jean Chambo et messire Bertran de Casselies qui sembloient bien être hors du sens pour leur maître qu'ils voyoienl là gésir. Les Bretons, qui étoient plus que les Anglois, furent grandement réconfortés quand ils virent le capitaine de leurs ennemis à terre; et bien pensoient qu'il étoit navré à mort. Si s'avancèrent en disant : « Par Dieu , seigneurs Anglois , vous nous demeurerez tous , vous ne nous pouvez échapper.» Là firent les dits Anglois merveilles d'armes, tant pour eux garder et ôter du danger où ils étoient , que pour contrevenger messire Jean Chandos , lequel ils véoient en dur parti. Cil Jacques de Saint-Martin, qui donné avoit ce coup, fut avisé d'un écuyer de monseigneur Jean Chandos : si vint sur lui moult arréement, et le férit en encousant de son glaive , et le traperça tout outre parmi les deux cuisses, et puis retraist son glaive. Pour ce ne laissa mie encore dl Jacques de Saint-Martin à combattre. Si messire Thomas de Percy, qui premièrement éloit venu au pont , eût rien sçu de cette aventure , les gens de messire Jean Chandos eussent été par lui grandement réconfortés : mais nennil; ainçois, pour ce qu'ils n'oyoient nulles nouvelles des Bretons, dont ils savoient la route grande et grosse, ils cuidoieat qu'ils fussent retraits. Si se retraist aussi le dit messire Thomas et ses gens, et tinrent le chemin de Poitiers; ni pour lors, ils ne sçurent rien de la besogne. Là se combattirent les François et les Anglois un grand temps devant le pont de Luzac, et y eut fait mainte grand'appertise d'armes. Brièvement les Anglois ne purent là souffrir ni porter le faix des Bretons et des François; et furent là ainsi presque tous déconfits et pris la plus grand'partie; mais toujours se tenoit Êdouard Cliffbrt qui point ne se vouloit partir de son neveu. Et si les François eussent eu leurs chevaux, ils s'en fussent partis à leur honneur et en eussent mené de bons prî-
çons, si comme ci-dessus est dit, s'en étoient fuis atout : et aussi ceux des Anglois s'étoient retraits et détournés bien avant de la besogne. Si demeurèrent en ce danger, dont ils étoient tout courroucés; et disoient entre eux : o Veci mauvaise ordonnance, et par nos garçons. La place est nôtre, et si n'en pouvons partir; car dur nous est, qui sommes armés et travaillés, d'aller à pied parmi ce pays qui nous est tout contraire; et s; sommes plus de cinq lieues arrière de la plus prochaine forteresse que nous ayons : et si avons ci de nos gens que nous ne pouvons laisser derrière, qui sont navrés et blessés.» Entre ce qu'ils étoient en cel estrif, et que ils ne savoient lequel faire, et avoient envoyé deux de leurs Bretons tout désarmés courir par les champs pour savoir si ils vcrroient nuls de leurs varie! s, veci monseigneur Guichart d'Angle, messire Louis de Ha recourt , le seigneur de Parthenay, le sire de Tonnai-Bouton, le sire d'Argenton, le sire de Puisances, le sire de Poiane, messire Jacques de Surgières et plusieurs autres , qui bien étoient deux cents lances, qui quéroient les François; car on leur avoit dit qu'ils chevauchoient; et avoient proprement eu leurs chevaux le vent, et la fleur et le frais des leurs : si venoient tout arrandonnant, bannières et pennons ventilans. Si tôt que les Bretons et les François les virent approcher, ils connurent bien que c'étoient leurs ennemis, les barons et les chevaliers de Poitou : si dirent ainsi aux Angloisqui là étoient : a Veci vos gens qui vous viennent au secours, et nous savons bien que nous ne pouvons durer à eux : vous, et vous , si les commencèrent tous à nommer, étiez nos prisonniers, nous vous quittons bonnement de vos fois et de vos prisons, parmi tant que vous nous ferez mcore avons-nous plus cher à vous que à ceux qui viennent > Et ceux répondirent : « Dieu y ait part. » Ainsi furent les Anglois quittes de leurs prisons et eurent prisonniers. Tantôt furent les dessus dits Poitevins venus, lances abaissées, et en écriant leurs cris; et adonc les Bretons et les François se trairent d'un lez et dirent : « Ho !
niera. » Là témoignèrent les Anglois : « U est vérité, Us sont nôtres. » kerlouet fut à messire Bertran de Casselies et messire Louis de Saint-
Julien à messire Jean Ghambo : û n'en y eut ne qui n'eût son malgré.
Or furent trop durement dolents et déconfortés ces barons et ces chevaliers de Poitou, qui» ils virent là leur sénéchal, monseigneur im Ghandos gésir en tel état, et qu'il ne pouvait parier : si commencèrent à regretter et à doolorer moult amèrement en disant : «Gentil cbevalier, fleur de toute honneur, messire Jcat Chandos! à mal fut le glaive forgé, dont \m êtes navré et mis en péril de mort. » Là ptaroient moult tendrement ceux qui là étoient. Bien les entendoit et se coraplaignoit ; mais m mot ne pouvoit parler. Là tordoient les mais» et tiroient leurs cheveux et jetoient grands ai» et grands nlaints. Dar esoécial les chevaliers et les écuyera de son hôtel. Là fut le dit messire Jean Chandos de ses gens désarmé moult doucement et couché sur targe et sur pavais, ci amené et apporté tout le pas à Morteroer, u plus prochaine forteresse de là. Et les autre barons et chevaliers retournèrent à Poitiers, et là amenèrent-ils leurs prisonniers x. Si entendu que cil Jacques de Saint-Martin, qui avoit navré le dit monseigneur Jean Chandos fut si mal visité de ses plaies qu'il mourut à Poitiers. Le gentil chevalier dessus nommé ne vesqui de cette navrure que un jour et une nuit , et mourut : Dieu en ait l'àme par sa débonnaireté ; car ooeques depuis cent ans ne fut plus courtois ni plu* plein de toutes bonnes et nobles vertus et conditions, entre les Anglois, de lui.
Quand le prince et la princesse, le comte de Cantebruge, le comte de Pennebroch et les barons et chevaliers d'Angleterre, qui étoient en Guyenne, sçurent la mort du dessus dit, si forent durement courroucés et déconfbrtes, et dirent bien qu'ils avoient trop perdu partout, deçà et delà la mer. De ses amis et amies fut plaint et regretté monseigneur Jean Chandos; et le roi de France et les seigneurs de France l'eurent tantôt pleuré. Ainsi a viennent les besognes. Les Anglois l'aimoient pour ce qu'en lui étoient toutes hautaines emprises : les François le hayoient pour ce qu'ils le ressoingnoienl Si rouisse bien en ce temps plaindre et regretter des bons chevaliers et vaillans de France; et disoient ainsi, que de lui c'étoit grand dont-
•Onp«
mage, et mîeui vaulsist qu'il eût été pris que mort; car s'il eût été pris, ilétoit si sage et si imaçinatif qu'il eût trouvé aucun moyen par quoi paii eût été entre France et Angleterre; et si étoit tant aimé du roi d'Angleterre et de ses enfansqu'ilsreussent cru plus que tout le monde. Si perdirent François et Anglois moult en sa mort, ni oneques je n'en ouïs dire autre chose, et plus les Anglois que les François; car par lui, en Guyenne, eussent été faites toutes recou-
CHAPITRE CCXCVI
l ommmt le tire de Coury H le tire de Pommier* ne Touldrent être ni d'un côte ni d'aulre ; el comment le tire de Materai
Après la mort de messire Jean Chandos fut sénéchal de Poitou messire Thomas de Percy. Or reschéy la terre de Saint-Sauveur le Vicomte à donner au roi d'Angleterre : si la donna à un sien chevalier, qui s'appeloit messire Alain de Bouqueselle, appert homme durement. De tout l'avoir et trésor de monseigneur Jean Chandos, où bien avoit quatre cent mille francs, fut hoir et successeur le prince de Galles; car le dessus dit ne fut oneques marié, et si n'avoit nul enfant.
Assez tôt après furent rançonnés et mis à finance tous les compagnons François qui avoient été pris au pont de Luzac, et payèrent deniers appareillés, parmi ce que le roi de France les aida, et retournèrent en leurs garnisons messire Louis de Saint-Julien, messire Guillaume des Bordes, et Keriouet le Breton.
En ce temps étoient aucuns chevaliers de France en grand ennui de ce qu'ils véoient la guerredes deux rois ainsi multiplier, et par espécial le sire de Coucy, à qui il touchoit, et moult devoit bien toucher; car il tenoit héritage et grand en Angleterre , tant de par lui que de par madame sa femme , qui étoit la fille du dit roi , à laquelle terre convenoit qu'il renonçât, s'il vouloit servir le roi de France , dont il étoit de la nation et d'armes. Si s'avisa le sire de Coucy qu'il se dissimulerait de l'un roi et de l'autre moyennement, et s'en irait oublier le temps où que ce fût. Si ordonna ses besognes bellement et sagement et prit congé du roi de France, à petite maisnie, et fit tant par ses journées qu'il vint en Savoie. La fut-il recueilli liement el honora-
blement du comte et des barons et chevaliers de Savoie. Et quand Q eut là été tant que bon loi fut, il s'en partit, et passa outre, et entra en Lombardie, et vint devers les seigneurs de Milan, monseigneur Galéas et monseigneur Barnabo, où il fut , à ce commencement , entre eux le bien venu.
Tout en telle manière se départit de la duché d'Aquitaine messire Aymemon de Pommiers, qui étoit chevalier du prince , et dit que la guerre durant il ne s'armeroit ni pour l'un roi ni pour l'autre l. Si s'en alla le dessus dit outre mer en Chypre et au Saint-Sépulchre et en plusieurs autres beaux voyages.
En ce temps étoient venus à Paris , le comte de la Marche , messire Jean de Bourbon d'un lez , qui tenoit sa terre du prince : et volontiers eût vu le roi de France qu'il eût renvoyé son hommage au prince et fût demeuré François ; mais le dit comte n'en vonlt adonc rien faire ; et aussi ne fit le sire de Pierre-Buffière, un banneret de Limosin qui étoit à Paris sur tel état. Mais les deux autres bannerets de Limosin *et grands seigneurs malement , messire Louis Maleval et messire Raymont de Mareuil son neveu , qui pour le temps se tenoient à Paris , se tournèrent François , et firent depuis par leurs forteresses grand'guerre au prince. De quoi le roi d'Angleterre et son conseil étoient moult courroucés , de ce que les barons de Guyenne et les chevaliers se tournoient ainsi François sans nulle contrainte, fors de leur vo-
1 Celte indépendance chevaleresque rappelle un peu le trait qui nous est si agréablement raconté par Hérodote au sujet de l'élection d'un roi des Pertes ; j'emploie la naïve et fidèle traduction de mon ami M. Courrier.
«Ces trois avis (la démocratie, l'oligarchie et la monarchie) donc proposé» , quatre des sept délibérans se déclarèrent pour le dernier. Alors Otanè* qui avait conseillé risonomie, voyant son avis rejeté, se prit à dire au milieu d'eux : «Hommes conjurés ! il est sans doute qu'un de nous va devenir roi , «oit par le sort , soit par le choix du peuple 4 qui on s'en remettra, soit de toute autre manière. Je n'entends point, pour moi, le disputer avec tous. Je ne veux gouverner ni cire gouverné ; mais je vous cède ici l'empire, à une condition pourtant, c'est que nul de vous ne commandera jamais ni à moi , ni aux miens issus de moi, à perpétuité.» Comme il eut dit ces mou , les sires lui octroyèrent sa demande sur l'heure, moyennant quoi lui se retira du milieu d'eux , s'assit à part et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui encore cette maison est la seule en Perse qui soit libre , et n'obéit qu'autant qu'elle veut , sauf les loi» et comumes qu'elle ne peut
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lonté. Si eut conseil le dit roi d'Angleterre qu'il feroit écrire unes lettres ouvertes , scellées de son sccl , et apportées par deux ou par trois de ses chevaliers en Poitou et en Aquitaine , et là les publier par toutes les cités, châteaux et bonnes villes.
En ce temps fut délivré de sa prison d'Amen messire Caponnel de Caponval et échangé pour un autre chevalier du prince , qui avoit été pris ,n une escarmouche devant Pierregord, messire Thomas Banastre ; mais le clerc de droit qui avec lui envoyé avoit été demeura à Agen , car il mourut prisonnier , et le dessus dit messire Caponnel revint en France.
Or parlerons des lettres ouvertes que le roi d'Angleterre envoya en Aquitaine.
CHAPITRE CCXCVIL
a t'entuil la forme des lettre» que le roi d'Angleterre envoya
Édouart par la grâce de Dieu , roi d'Angleterre , seigneur d'Irlande et d'Aquitaine , â tous ceux qui ces présentes lettres verront ou orront : sachent tous, que nous , considérons et regardans aux besognes des mettes , marches et limitations de nostre seigneurie d'Aquitaine, ainsi comme clic s'étend de chef en chef, nous avons
molestes et griefs faits ou empensés â faire de par nostre très cher fils le prince de Galles es pays dessus dits ; pourquoi nous sommes tenus, et le voulons être , de obvier et remédier à toutes choses indues et touchant haine et rancune entre nous et nos féaux amis et sujets; si annonçons, prononçons, certifions et ratifions que nous, de more et bonne volonté et pargrand'délibération de notre conseil â ce appelé, voulons que nostre très cher fils le prince de Galles se déporte de toutes actions faites ou à faire , et restitue à tous ceux et celles qui grévés ni pressés auraient été par lui , par ses gens ou officiers en Aquitaine , tous coots, frais, dommages, levés ou à lever au nom des dites aides et rouages. Et si aucuns de nos féaux, sujets et amis, tant prélats comme gens d'église , universités, collèges, évéques, comtes, vicomtes, barons, chevaliers et communautés, et gens des cités et bonnes villes, se soient retournés et veulent tenir , par information et povre avis, à l'opinion
de nostre adversaire le .roi de France , nous leur pardonnons ce mes-fait , si ces lettres vues ils retournent vers nous , ou un mois après. Et prions à tous nos loyaux et certains amis et féaux qu'ils se tiennent en sûr état, tant que de leurs rois et hommages ils ne soient reprochés , laquelle chose nous déplairait grandement , et le verrions trop envis. Et si de nostre cher fils le prince ou d'aucuns de ses gens ils se plaignent qu'ils soient à présent grévés ou* pressés , ou qu'ils aient été du temps passé , nous leur ferons amender tellement que par raison devra suffire, pour nourrir paix, amour, concorde et unité entrenous, nostre fils et ceux des marches et limitations dessus dites. Et pour ce qu'ils tiennent ces choses en vérité , nous voulons que chacun prenne et ait la copie de ces présentes, lesquelles nous avons solemnellement jurées à tenir et non enfreindre sur le corps Jésus-Christ, présent nostre très cher fils Jean, duc deLancastre , Guillaume , comte de Sallebery , le comte de Warvich , le comte de Hereford, Gautier de Mauny , le baron de Percy, et celui de Neville , de Lussy et de Stamford , Richard de Pennebroch, Roger de Beauchamp, Gui de Brianne , le seigneur de Manc et celui de la Ware, Alain de Bouqueselle et Richard de Sturi , chevaliers. Donné en notre palais de Westmoutier, l'an de
été présentement informés et endités d'aucunes notre règne 44 , le cinquième jour de novem-
bre «.
CHAPITRE CCXCV1II
Comment messire Louis de Saj m -Juin « , messire Guiltaumr des Bordes el Kerlouct prirent ta ville et ta
Ces lettres furent apportées par deux chevaliers de l'hôtel du roi d'Angleterre en la priuçauté et duché d'Aquitaine, et notifiées et publiées partout, et proprement les copies eu-
1 La plupart de* historien» qui citent cette pièce ta pta cent, d'après Sauvage, mus l'année 1369, uns faire ai tention qu'Edouard III n'étant monté sur le trùne qu'en 1327, ta quarante-quatrième année de son règne ne peut commencer que dans l'année 1370. Aussi truuve-t-on dan» Rymer des pièces de la fin de décembre 1369 el du corn tnenrement de janvier 1370, avec la date de la quarantetroisième année du règne de ce prince. Ou ne peut donc se dispenser de rapporter cette pièce à l'année 1370; à moins qu'on ne suppose , ce qu'il faudrait prouver, que Froissarl s'est trompé sur l'année du règne. Quoi qu'il eu soit , il est étonnant que Rymer , qui a soin de recueillir les moindres pièces relatives à l'histoire ait omis i
voyées secrètement à Paris devers le vicomte de Hochecbouart , le seigneur de Maleval , le seigneur de Mareuil et les autres qui là se tenaient , ou ailleurs à ceux qui François retournés s'étoient. .Mais pour chose que ces lettres eussent été envoyées et publiées parmi ledit pays d'Aquitaine , je n'ouïs point dire que nul en laissât pour ce à faire à son intention ; mais encore tous les jours se tournoient et conquéraient toujours le» Frauçois avant. Et avint, sitôt que messire Louis de Saint-Julien fut retourné en la Roche de Posoy, et messire Guillaume des Bordes en la garnison de la Haie en Touraine, et Kerlouet à Saint-Salvin, ils mirent secrètement sus une chevauchée de gens d'armes et de compagnons , et vinrent échcler, sur un ajournement, la ville de Chasteauleraut; et curent près attrapé monseigneur Louis de Harecourt , qui dormoit en son hôtel en la dite ville, et qui de ce ne se donnoit garde : si n'eut plus de recours que il s'enfuit en purs ses linges, draps, et tout deschaux, de maison en maison, de jardin en jardin , et fit tant qu'il s'en vint bouter sur le pont de Chasteauleraut que ses gens avoient fortifié, et là se sauva-t-il et recueillit; et là se tint un grand temps. Mais les Bretons et les François furent seigneurs et maîtres de la ville et en firent une grande et belle garnison, et en fut Kerlouet capitaine; et venoient tous les jours les Bretons combattre à ceux du pont , et là eut fait mainte grand'escarmouche et appertise d'armes. Ainsi ces François et ces Bretons, monseigneur Louis de Saint-Julien , monseigneur Guillaume des Bordes et Kerlouet le Breton , recouvrèrent en peu de temps la perle qu'ils avoient faite au pont de Luzac, et de l'autre assez.
CHAPITRE CCXCIX
Comment le duc de Bourbon awlegea Belle- Perche , et comment le comte de Caotcbruge et le comte de Pennebroch y
Le duc Louis de Bourbon , qui sentoit les Anglois et les compagnies en son pays de Bourbonnois, et comment Ortinge et Bernard de Wist et Bernard de la Salle tenoient son châtel de Belle-Perche et madame sa mère dedans, si lui tournoit à grand'déplaisance, s'avisa qu'il mettrait sus une chevauchée de gens d'armes, et vaudrait mettre le siège pardevant le dit châtel, et ne s'en partiroil jusques à ce qu'Hier au-
roit. Si en paria au roi de France. Le roi lui-ac corda légèrement et dit qu'il lui aiderait à faire son fait de son siège, de gens et de mise. Si se partit le duc de Paris. Et avoit fait son mandement à Moulins et en Auvergne à Saint-Poursain, et eut tantôt grand'foison de gens d'armes et de bons combattans; et le vint servir le sire de Beaujeu à deux cents lances, le sire de Villars et de Roussillon à cent lances, et grand foison de barons et de chevaliers d'Auvergne et de Forés dont il étoit sire de par madame sa femme, fille à ce gentil seigneur monseigneur Beraut , comte Dauphin ». Si s'en vint le dessusdit duc loger et aménager devant le châtel de Belle-Perche , et y fit devant une bastide grande et grosse , où ses gens se tenoient et retraioient à couvert tous les soirs ; et tous les jours venoient escarmoucher à ceux du fort ; et avoit le dit duc de Bourbon fait venir, amener et charrier jusques à quatre grands engins devant la forteresse , lesquels jetoient à l'estrivée nuit et jour, pierres et mangonneaux , tellement qu'ils déroinpoient et brisoient tous les combles des tours et de la maison, et abattirent la plus grandpartie des toits. De quoi la mère du duc de Bourbon, qui laiens étoit prisonnière en son châtel, étoit durement effrayée et grévée pour les engins, et fit plusieurs prières à son fils qu'il se voulsist cesser de faire tel assaut des engins qui si la grévoient. Mais le duc de Bourbon, qui bien savoit, et supposoit que cette requête venoit de ses ennemis , répondit que jà ne cesserait pour chose qui avenir pût. Quand les compagnons du fort virent comment ils étoient oppressés et grèves , et que tous les jours multiplioil l'effort des François, car encore y étoit venu messire Louis de Sancerre, maréchal de France, atout grand'foison de gens d'armes, si s'avisèrent qu'ils manderaient et signifieraient leur pc~ vreté à monseigneur Jean d'Évreux , sénéchal de Limousin, qui se tenoit à la Souterraine 2 , à
1 Le mariage de Loti is XI , duc de Bourbon , arec Anne, dauphine d'Auvergne, c'était pu encore accompli ; il De fut célébré que le 29 août 1371. Mais on le regardait dès Ion comme possesseur du Uauphiné d'Aurergne et des biens de son épouse future , en vertu du traité de mariage conclu entre les partis le 4 juillet 1368, et des fiançailles qui en avaient été la suite.
* il y a deux lieux de ce nom, l'on dans le Limousin , U Marche. Il s'agit probablement ici eu
petites journées près d'eux , et qui savoit comment les seigneurs de Poitou et de Gascogne, en celle année, quand ils partirent de la chevauchée de Quersin leur eurent enconvenancé sur leurs fois que si ils prenoient forteresse en France et ils y étoient assiégés, ils seraient confortés. Si escripsirent tantôt lettres , et envoyèrent de nuit un de leurs varlets à la Souterraine, à monseigneur Jean d'Évreux; lequel messire Jean reconnut bien les enseignes, et répondit, quand il eut lu les lettres, qu'il s'en acquitterait bien volontiers; et il même, pour mieux exploiter, irait en Angoulème devers le prince et les seigneurs qui là étoient , et les induirait tellement que ceux de Belle-Perche seraient confortés et délivrés de ce péril. Si se partit le dit messire Jean quand il eut recommandé sa garnison à ses compagnons, et chevaucha tant par ses journées qu'il vint en Angouléme. Là trouva-t-il le prince, le comte de Cantebruge, le comte de Penuebroch , messire Jean de Montagu , messire Robert Canolle, messire Thomas de Percy, messire Thomas de Fclleton, messire Guichard d'Angle, le captai de Buch et plusieurs autres. Si leur remontra bellement et sagement comment les compagnons étoient étre^ts et assiégés au chatel de Belle- Perche, du duc de Bourbon , du comte de Saint- Pol et des François. A ces paroles entendirent les chevaliers de Poitou et d'Angleterre volontiers, et répondirent qu'ils seroient confortés, si comme on leur avoit promis. De cette besogne et pour aller celle part furent chargés le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch; et fit tantôt un mandement le prince à tous ses féaux et sujets que, ses lettres vues, on se traist devers la ville de Limoges. Donc s'avancèrent chevaliers et écuyers, compagnons et gens d'armes, et vinrent là où ils étoient mandés et ordonnés. Si en y eut grand'foison quand i!s furent tous ensemble, plus de quinze cents lances et trois mille d'autres gens ; et exploitèrent tant qu'ils vinrent devant Belle-Perche; et se logèrent et ordonnèrent à l'opposite des François qui se tenoient en leur bastide, aussi belle et aussi forte et environnée d'eau comme une bonne ville serait. Si se logèrent les Anglois et les Poitevins
être à l'aise d'eux et de lei faisoit froid et laid ainsi comme en hiver. Si n'a-
car il
voient mie toutes leurs aise*, et si avoit été te le pays tout robé et pillé des gens i des compagnons allans et v en ans ne recouvroient de nuls vivres, fors à danjy et ne savoient mie leurs fourriers où fourr* fors sur eux-mêmes : mais on leur amr quand on pouvoit vivres de Poitou et des n^> ches voisines.
Or signifia adonc le dit maréchal de Fraw. messire Louis de Sancerre , l'ordonnance et ta des Anglois à Paris, au roi et aux chevaliers qa là se tenoient; et en fit mettre et attacher * dules au palais et ailleurs, en disant:
«Entre vous, chevaliers et écuyers qui décr: â trouver les armes et qui les demandez, je tos avise et dis pour vérité , que le comte de Gbtebruge et le comte de Pennebroch , et l«m gens, sont venus devant Belle-Perche, en intation et pour lever le siège de nos gens; que S nous sommes longuement tenus, et que ta: avons étreint la dite forteresse qu'il faut qn efc se rende temprement , ou que nous soyons ecc battus par force d'armes. Si venez celle part hâtivement; car là trouverez-vous aucun gnit fait d'armes; et sachez que les Anglois gœm assez diversement, et en sont bien en heu etc parti pour eux porter grand dommage, »
Je crois bien que à l'ennortation et requête èa dit maréchal , aucuns bons chevaliers et éenyen du royaume de France s'avancèrent pour tract celle part ; toutes fois sçais-je bien que le gouverneur de Blois, Allait de Doustenène, atoet cinquante lances, y vint; et aussi firent le coratt de Porcien , et messire Hue de Porcien, m frère.
CHAPITRE CCC
Comment le comte de Cantebruge et le comte de 1
Quand le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch et les barons de Poitou et d'Aquitaine, qui là étoit moult étoffëment, eurent été devant les François et aussi devant Bielle-Pcrd* le terme de quinze jours, et ils virent quepoim n'issoient de leur bastide pour eux venir coq* battre, si eurent conseil et avis d'envoyer un héraut devers eux pour savoir quelle chose ils vooloient faire. Si en fut Chandos le bérautchargé, induit et informé quelle chose il leur diroitTaot exploita le dessus dit , qu'a vint devers le dur dr
Bourbon, qui là étoit entre ses gens; si vint et dit ainsi : «Monseigneur, mes maîtres et seigneurs m'envoient devers vous , et vous font â savoir par moi qu'ils sont trop émerveillés de ce que vous les avez sçus jâ le terme de quinze jours devant vous, et si n'êtes point issus de votre fort pour eux combattre. Si vous mandent que, si vous voulez traire hors et venir devers eux, ils vous la iront prendre et aviser pièce de terie pour vous combattre à eux; si en ait la victoire cil à qui Dieu l'ordonnera. •
A cette parole répondit le duc de Bourbon, et dit : «Chandos, vous direz à vos maîtres que je ne combattrai point à leur volonté et ordonnance; et bien sais voirement qu'ils sont là ; mais point ne partirai de ci ni n'en déferai mon siège, si aurai-je conquis le chàtel de Relie- Perche. » — « Monseigneur, dit le héraut, je leur dirai bien ainsi. » Lors se départit sur ce point Chandos, et retourna devers ses maîtres, et leur dit cette réponse. Si ne leur fut mie bien plaisant , et se mirent au conseil ensemble. De ce conseil issirent , et dirent à Chandos autres paroles , lesquelles il vouloient qu'il rapportât an François, si comme il fit; et leur dit de rechef quand il fut revenu : a Seigneurs, mes maîtres et mes seigneurs vous mandent par moi, puis que combattre ni traire hors ne vous voulez , ni la parçpn prendre qu'ils vous ont faite, que dedans trois jours, sire duc de Bourbon, à heure de tierce ou de midi , vous verrez votre dame de mère mettre à cheval et mener en voie : si avisez sur ce , et la rescouez si vous voulez ou pouvez. » Lors répondit le duc de Bourbon et dit : «Chandos , Chandos , dites à vos maîtres qne ils guerroient maj honorablement , quand une ancienne femme seule entre ses gens ils ont prise, et la veulent mener et ravir comme prisonnière ; et point n'a-t-on vu en guerre des seigneurs du temps passé que les dames et damoiselles y fussent prisonnières ni ravies. De madame ma mère me déplaira, si je la vois emmener; et la r'aurons quand nous pourrons : mais la forteresse ne mèneront-ils point , elle nous demeurera. Et pour ce que vous nous avez ei mis des partons , vous direz encore à vos maîtres, que si Os se veulent mettre sur les champs jusques à cinquante, nous nous y mettrons aussi : si en ait qui en pourra avoir.» — i Monseigneur, dit le héraut, je leur dirai volontiers tout ainsi» A
ces mots partit Chandos d'eux , et prit congé et s'en vint arrière devers le comtD de Canlebruge et le comte de Pennebroch et les autres à qui il fit sa relation. A la parçon que le duc de Bourbon leur envoya n'eurent-ils point conseil d'entendre : si s'ordonnèrent comme pour eux partir de là , et emmener la dame et ceux du fort, qui étoient grandement courroucés et travaillés des engins de l'ost.
CHAPITRE CCCI
Comment le comte de Cantcbrugc et le comte de Pennebroch emmenèrent de Belle-Perche m*/*»^ de Bourbon et les Compte iw qui dedan tloient
Quand ce vînt au jour que mis et ordonné y avoient , ils sonnèrent au matin leurs trompettes ; si s'armèrent et appareillèrent toutes gens et se trairent sur les champs, tout en arroy de bataille â pied et à cheval, ainsi que pour combattre, bannières et penons devant eux; et là leva ce jour bannière messire Jean de Montagu, neveu au comte de Sallcbery. En cel état où ils étoient , tous ordonnés et appareillés , ainsi que je vous recorde, et pipoient et cornoient leurs ménestrels en grand revel, à heure de tierce, ils firent vider et partir ceux de la forteresse de Belle-Perche et madame de Bourbon, et la firent monter sur un palefroy bien ordonné et arréé pour elle , et ses dames et ses damoiselles avec elles. Tout ce pouvoient voir les François qui étoient en leur logis, si ils vouloient; et bien le virent , mais oneques ne s'en murent ni bougèrent. Si se départirent les Anglois et leurs routes à heure de midi; et adressoient 1 la dite dame messire Eustache d'Aubrecicourt et messire Jean d'Évreux. Si se retrairent en cel état en la prinçauté; et demeura la dite dame une espace de temps prisonnière aux dites Compagnies en la Roche-Vauclêre en Limousin. Mais oneques ne plut bien sa prise au prince; et disait , quand on en parloit , que si autres l'eussent fait que Compagnies, il leur eût fait remettre arrière tan* tôt et sans délai; et quand les dits compagnons, qui prisonnière la tenoient, lui en parloient, il leur disoi t , quelque traité ni marché qu'ils fissent , il r'eût son chevalier, messire Simon de Burlé, que les François tenoient.
1 Accompagnaient sur u droite.
lie fortifia; et Angleterre.
CHAPITRE CCCII
prit
Vous devez savoir que le duc de Bourbon fut ce jour moult courroucé que les Anglois emmenèrent madame sa mère. Assez tôt après leur département , il se traist avant, et envoya ses gens prendre et saisir comme sien le chatel de Belle- Perche que les Anglois avoient laissé tout vague. Si le fit le dit duc réparer et fortifier plus que devant.
Ainsi se défit et départit cette grande chevauchée : chacun se retrait sur son lieu ; et s'en r'allèrent les François en leurs garnisons ; et le duc de Bourbon retourna en France sans rien profiter en leur voyage; et si avoient eu leurs ennemis plus de quinze jours devant eux, et si ne les combattirent point combien que ils éloient 1 trois François contre un Anglois ; et le comte de Cantebruge se tint en Angouléme de-lez son frère le prince : et le comte de Pennebroch et ceux de sa charge s'en vint tenir en Mortaigne sur mer, en Poitou. Si s'épardirentees Compagnies et ces gens d'armes qui étoient retournés de Belle-Perche , en Poitou et en Xaintonge, et vidèrent tout le paye de vivres; et encore y faisoient-ils moult de vilains faits, ni ils ne s'en sa voient ni pou voient abstenir.
Assez tôt après se départit du prince messire Robert Canolle et retourna en Bretagne, en son châtel de Dcrviel. Si n'eut pas là été un mois, quand le roi d'Angleterre lui manda qu'il passât la mer et le vint voir en Angleterre. A ce mandement obéit le dit messire Robert, et se ordonna et appareilla sur ce, et entra en mer, et singla tant qu'il vint en Cornouaille. Là prit-il terre à la Roche Saint-Michel, et puis chevaucha tant parmi le pays qu'il vint à Windesore, où il trouva le roi qui le reçut liement, et aussi firent tous les barons d'Angleterre, pourtant qu'ils en pensaient bien avoir besoin, et qu'il éloit un grand capitaine et meneur de gens d'armes.
CHAPITRE CCCI1L
Comment le duc d'Anjou »>n Tint de Touloune à ParU; et comment le roi Chartes emroya le dit duc d'Anjou et le due de Berry en Aquitaine contre le* Anglois.
En ce temps se partit le duc d'Anjou de la ville de Toulouse et chevaucha en grand'arroy
parmi le royaume de France ; et exploita tant par ses journées qu'il vint en la bonne ville <k Paris « . Là trouva-t-il le roi son frère , le doc de Berry et le duc de Bourgogne , ses autres frères, qui le reçurent liement et doucement ; et eurent adonc, les quatre frères, le terme pendant quTb se tinrent ensemble, à Paris, plusieurs consauh et consultations ensemble sur l'état des besogne du royaume, à savoir comment ils guerroirroient et se maintiendraient sur l'été à venir. El fut adonc ordonné et proposé que on feroitdera grands et grosses armées et chevauchées en Aquitaine , desquelles le duc d'Anjou et sa route gouverneroient l'une, et entreroient en Gu vente par devers la Réole et Bergerac, et le duc de Berry au lez devers Limoges et Quersîn ; et se dévoient, ces deux armées, trouver devers la vife d'Angoulème, et là dedans assiéger le prince.
Encore fut adonc proposé et avisé pargranrfdélibération de conseil , que on remanderoit ra Castille messire du Guesclin , ce vaillant chevalier, qui si vaillamment et loyauraent s'était combattu pour la couronne de France; et qui] seroit priéqu'il voulsist être connétable de France. Quand le roi de France et ses frères , et leur conseil, eurent toutordonnéet jeté leur propos ainsi qu'ils vouloient qu'il se fit, et ils furent ébattus un grand temps ensemble, et ce vint à Pennée du mois de mai , le duc d'Anjou prit congé à eux pour retourner tout premièrement en son pays ;, pourtant qu'il avoit à faire le plus lointain chemin. Si fut convoyé des barons et des chevan'er* de France, pour ce qu'il en éloit durement bien aimé et recommandé. Si chevaucha le dit due par ses journées tant , et si bien exploita qu'A vint à Montpellier3, et là séjourna plus d'un mois , et puis revint à Toulouse. Si se pourvéy tantôt de gens d'armes partout où il les pou voit avoir; et jà en avoit-il grand'foison qui se tenoient sur les champs et faisoient frontière aux Anglois, en Rouergtie et en Quersin ; car le petit Meschin, Ernaudon de Pans, Perrot de Savoie, le Bourg Camus, Antoine le Nègre, Lamit, J>
* Le duc d'Anjou dut armer à Paris Ter» U fin de ou le commencement d'avril de cette année.
* II était encore à Paris le 7 mai : ce jour retînt, pour conseiller de son grand conseil, évéque du Mans.
* II était à Montpellier le 2 juillet, et le 11 D Toulouse.
quel de Bray, et grand'foison de leurs routes s'étaient tenus toute la saison environ Caours, et a voient honni et apovri tout le pays.
D'autre part le duc de Berry s'en vint à Bourges en Bcrry, et fit un très grand mandement de chevaliers et écuyers de France, de Bourgogne et d'Auvergne. Aussi le duc de Bourbon se retraist en son pays et fit sa semonce, pour être en cette chevauchée, et assembla grandfoison de chevaliers et d'écuyers de la comté de Forez cl de Bourbonnois. Le comte Pierre d'Alençon et messire Robert d'Alençon, son frère, se pourvurent d autre part bien et efforcément.
En celle saison, étoit revenu de Prusse messire Guy de Blois, qui là avoit été chevalier fait nouvellement, et avoit levé bannière à une escarmouche et grande rèse qui fut faite sur les ennemis de Dieu. Si que, sitôt que le gentil chevalier fut revenu en Hainaut, et il ouït nouvelles de cette chevauchée qui se faisoit et devoit faire de ses cousins de France en la duché d'Aquitaine, il se pourvéy bien et grassement pour y aller, et se partit de Hainaut à tout son arroy , et s'en vint à Paris se présenter au roi qui le vit moult volontiers, et qui l'ordonna d'aller avec le duc de Berry en cette chevauchée, à une charge de gens d'armes, chevaliers et écuyers. Si se partit messire Guy de Blois de la cité de Paris et chevaucha vers Orléans pour venir à Blois et puis en Berry.
CHAPITRE CCCIV
Comment le roi d'Angleterre enToya le duc de Lancattre en Aquitaine, et me**ire Robert tanolle en Picardie atout grand'louon de g tu* d'arme».
Tout en telle manière que le roi de France avoit ordonné ses armées et ses chevauchées , ordonna le roi d'Angleterre eu celle saison deux années et chevauchées; et fut ainsi fait, que le duc de Lancastre s'en irait , à quatre cents hommes d'armes et autant d'archers, en la duché d'Aquitaine, pour conforter ses frères ; car on supposoit bien que en ce pays-là se trairaient les plus fortes guerres pour la saison. Avec tout ce le roi d'Angleterre et son conseil jetèrent leur avis qu'ils feroient une armée de gens d'armes et d'archers pour envoyer en Picardie, de laquelle seroit chef messire Robert Canolle, qui bien se savoit embesogner de mener et gouver-
ner gens d'armes et routes; car il avoit appris de grand temps. Messire Robert , à la prière et ordonnance du roi d'Angleterre et de son conseil , descendit liement et emprit ce voyage à faire et arriver à Calais, et de passer parmi le royaume de France et de combattre les François, si ils se mettaient sur les champs contre lui. De ce se tcuoit-il tout conforté. Si se pourvéy selon ce bien et grandement ; et aussi firent tous ceux qui avec lui dévoient aller en ce voyage.
En ce temps fut délivrée de prison la mère du duc de Bourbon, en échange de monseigneur Simon de Burlé, chevalier du prince, et aida grandement à faire les traités et les pourebas de la délivrance messire Eustache d'Aubrecicourt ; de quoi le duc de Bourbon et la roine de France lui sçurent bon gré. Toute celle saison avoient été grands traités et grands parlements entre le conseil du roi de France et le conseil du roi de Navarre, qui se tenoit à Chierebourch 1 , et tant s'embesognèrent les parties de l'un roi et de l'autre , tant que on remontra au roi de France qu'il n'avoit que faire de tenir haine à son serourge le roi de Navarre , et qu'U avoit pour le présent assez guerre aux Anglois, et trop mieux valoit qu'il laissât aucune chose aller du sien , que plus grands maux en sourdissent; car si il vouloit consentir à arriver les Anglois en ses forteresses du clos de Cotentin , il grèverait trop le pays de Normandie; laquelle chose faisoit bien à considérer et à ressoigner. Tant fut le roi de France induit et pressé , qu'il s'accorda à la paix , et vint en la ville de Rouen ; et là furent tous les traités remis avant et confirmés ; et allèrent devers le roi de Navarre l'archevêque de Rouen2, le comte d'Alençon , le comte de Sallebruch , messire Guil laume dcDormanset messire Robert de Lorris, et le trouvèrent à Vernon. Là y eut grands dlnés et beaux et grands f êtes , et puis amenèrent les dessus nommés le dit roi de Navarre devers le dit roi de France. Là furent de rechef toutes les alliances et confédérations faites et jurées, écrites et scellées. Et me semble que le roi de Na- . varre, par paix faisant, devoit renoncer à tous con vents et procès d'amour faits, qui étoient entre lui et le roi d'Angleterre ; et , lui revenu
« Tout» ces né&octattoni eurent lieu dans les m©* de janvier, février et tnar» de cette année. • 11 te nommait Philippe d'Alençon.
en Navarre, il devoit faire défier le roi d'Angle- | François furent fondement réjouis, et ordonterre; et pour plusgrand'sûreté d'amour tenir et
nourrir entre lui et le roi de France, il devoit laisser ses deux fils, Charles et Pierre, de-lez leur oncle, le roi de France. Sur cel élat se partirent de Rouen , et vinrent à Paris ; et là eut de rechef grands fëtes et grands solemnilés ; et quand ils eurent assez joué et festoyé ensemble, congé fut pris; et se partit le roi de Navarre moult amiablement du roi de France, et laissa ses deux enfans avec leur oncle ; et puis prit le chemin de Montpellier, et retourna par là en la comté de Foix et puis en son pays de Navarre.
Or
CHAPITRE CCCV
Comment mettire Bertran du Guetclin arriva d'Espaigne a Toulouie où le duc d'Anjou le reçut à fcrand'joie.
Vous devez savoir, si comme ci-dessus est dit , comment le duc d'Anjou avoit été en France sur l'état que, lui revenu en f^nguedoc, il devoit entrer effbrcémcnt en Guyenne; car nullement il ne pouvoit aimer le prince ni les Anglois, ni ne fit oneques. Aussi , ains son département, par la promotion de lui , le roi de France envoya lettres et grands messages en Caslille devers le roi Henry, qu'il voulsist envoyer en France messire Bertran du Guesclin, si lui en saurait bon gré. Et aussi très amiablement le roi et le duc d'Anjou en escripsirent au dit monseigneur Bertran. Si exploitèrent si bien les dits messages qui envoyés y furent , qu'ils trouvèrent en la cité de Léon , en Espaigne, le dit roi Henry et monseigneur Bertran ; si firent leur message bien et à point. Sur le mandement et ordonnance du roi de France , le roi Henry n'eût jamais retenu messire Bertran; et aussi messire Bertran ne se fût jamais excusé. Si s'ordonna au plus tût qu'il put, et prit congé du roi Henry, et se partit à tous ses gens et exploita tant par ses journées qu'il vint à Toulouse 1 où le duc d'Anjou étoit , qui jà avoit assemblé grand'fbison de gens d'armes, chevaliers et écuyers, et nattendoit autre chose que messire Bertran fût venu : si que, à la venue du dessus dit, le duc d'Anjou et tous les autres
» 11 parait que du Guesclin arriva à Toulouse peu de tempx après le duc d'Anjou , c'esi-a-dire Ter* le milieu de juillet, et que ïi
nèrent pour partir de Toulouse et entrer terre du prince.
En ce temps étoit venu à Hantonne le duc de Lancastre, à quatre cents hommes d'armes et autant d'archers; et faisoient charger leurs nefe et leurs vaisseaux de toutes leurs pourvéances; et avoient intention pour singler vers Bordeaux, mais que ils eussent vent. Avec le dit duc étoient en sa charge le sire de Ros, messire Michel de la Poule, messire Robert Rous, messire Jean de Saint-Lû, messire Guillaume de Beauchamp, fils au comte de Warvich, et plusieurs autres chevaliers que je ne puis ni ne sais mie tous nommer. Si lairons un peu à parler du duc de Lancastre et de son armée et parlerons du duc d'Anjou et
CHAPITRE CCCVI
Comment cent de Movsarh , d'Agen, de Montpellier, d'Aiau duc d'Anjou , et comment le duc de
la cite de
Or se partit le duc d'Anjou de la cité de Toulouse en très grand arroy et bien ordonné. Là étoient le comte d'Armignac, le sire de Labrclh, le comte de Picrregord , le comte de Commînges, le vicomte de Carmaing, le comte de Lisle, le vicomte de Brunikiel, le vicomte de Narbonne, le vicomte de Talar, le sire de la Barde, le sire de Pincornet , messire Bertran de Terle sénéchal de Toulouse , le sénéchal de
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Carcassonne, le sénéchal de Beaueaire , et plusieurs autres; et étoient deux mille lances, chevaliers et écuyers, et six mille brigands à pied, à lances et à pavais. Et detoutesces gens d'armes étoit connétable et gouverneur messire Bertrand du Guesclin. Et prirent le chemin d'Agénois ; et trouvèrent encore sur les champs plus de mille combattans, gens de compagnies et routes, qui les avoient attendus toute la saison en Quersin, et chevauchèrent devers Agen.
La première forteresse où ils vinrent, ce fut devant Moysach. Le pay? étoit si efFréé de la venue du duc d'Anjou, pour le grand nombre des gens qu'il menoit, qu'ils frémissoient tous devant lui, et n'avoient les villes et les châteaui nulle volonté d'eux tenir. Quand ils furent venus devant Moysach, ils se rendirent tantôt et se retournèrent François. Et puis chevauchèrent ou
tre 1 devers la cité d'Agen, qui se tourna aussi et rendit Françoise ; et puis vinrent devant Thonneins sur Garonne, et chevauchèrent les François à leur aise, poursuivant la rivière pour trouver plus gras pays, et vinrent au port Sainte-Marie, qui se tourna tantôt Françoise : et partout raettoient les François gens d'armes et faisoient garnisons. Et prirent la ville de Thonneins, et tantôt se rendit et retourna le chàtel : si y établirent uo chevalier et vingt lances pour le garder. En après ils prirent le chemin de Montpellier 2 et d'Aiguillon, ardant et exillant tout le pays. Quand ils furent venus a Montpellier , qui étoit bonne ville et fort chàtel, ils furent si effrayés du duc d'Anjou, qu'ils se rendirent au roi de France. Et puis vinrent devant le fort châtel d'Aiguillon : là furent-ils quatre jours. Pour le temps de lors il n'y avoit mie dedans la ville et châtel d'Aiguillon si vaillans gens que quand messire Gautier de Mauny et ses compagnons l'eurent en garde; car ils se rendirent tantôt au duc d'Anjou : dont ceux de Bergerac furent moult émerveillés comment ilss'étoient sitôt rendus. A ce jour étoient capitaines de Bergerac le captai de Buch et messire Thomas de Felleton, à cent lances, Anglois et Gascons. Tout en telle manière comme le duc d'Anjou et ses gens étoient entrés en la terre du prince, au lez pardevers Agen et Toulousin , chevauchoient le duc de Berry et ses routes en Limousin , à bien douze cents lances et trois mille brigands, conquérant villes et châteaux , et ardant et exillant le pays. Avec le duc de Berry étoient le duc de Bourbon , le comte d'Alençon , messire Guy de Blois, messire Boberl d'Alençon , comte du Perche , messire Jean d'Armignac, messire Hugues Dauphin,
LIVRE L- PARTIE IL
1 Le doc d'Anjou resta quelques jour» a Moitsac : il j confirma les privilèges des habitans en considération de leur soumission volontaire, et y donna plusieurs lettres datée* 1rs unes du 28, les autres du 31 juillet.
* Montpellier était alors soumis au roi, et on a tu précédemment . chap. 300 , que le duc d'Anjou y était le 2 juillet. D'ailleurs, Montpellier n'est point dans le pays que parcourait alors l'année française : ainsi il ne peut ici question de cette ville. SauvaRe a fait la même 5, et a cru devoir insérer dans le texte Montpciutcr au lieu de Montpellier; mats sa correction ne me parait pas heureuse : Montpensier est beaucoup trop éloigné de Tonneins et d'Aiguillon pour qu'on puisse l'admettre. 11 est plus probable que Froissart veut parler t ou de quelque autre place , soit de 1 Arjéuoi»,
messire Jean de Villemur, Roche , le sire de Beaujeu , le sire de Villars , le sire de Sérignac , messire Geffroy de Montagu , messire Loys de Maleval, messire Raymon de Mareuil, messire Jean de Boulogne, messire Godefroy son oncle , le vicomte d'Uzès, le sire de Sully, le sire de Chalençon, le sire de Cousant1, le sire d'Apchier, le sire d'Apchon , messire Jean de Vienne, messire Hugues de Vianne, Ymbaut du Peschin, et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers.
Si entrèrent ces gens d'armes en Limousin, et y firent moult de desrois ; et s'en vinrent mettre le siège devant la cité de Limoges. Par dedans avoit aucuns Anglois en garnison , que messire Hue de Cavrcléc , qui étoit sénéchal du pays , y avoit ordonnés et établis; mais ils n'en étoient mie maîtres, ainçois la tenoit et gouvernoit l'évèque du dit lieu 2, auquel le prince de Galles avoit grand'fiance, pour tant qu'U étoit son compère.
CHAPITRE CCCVII
Comment le prince fit un Brand pour zWcr contre les François; et Buch cl messin* Thomas de Felleton Linde d'être prise.
Le prince de Galles, qui se tenoit en la ville d'Angoulèmc fut informé et certifié de ces deux grosses chevauchées du duc d'Anjou et du duc de Berry, et comment ils étoient entrés efforcément en sa terre et par deux lieux; et fut encore ainsi dit au prince, à ce que on pouvoit voir et imaginer, ils tiraient à venir devant Angoulème et de lui laiens assiéger et de madame la princesse, et que sur ce il eût avis. Le prince , qui fut un moult vaillant homme et moult imaginatif , et conforté en toutes ses besognes , répondit que jà ses ennemis ne le trouveraient enfermé en ville ni en châtel, et qu'il vouloit issir aux champs contre eux. Si mit tantôt clercs et messages en œuvre d'écrire lettres et d'envoyer partout à ses féaux et ses sujets en Poitou , en Xaintonge, en la Rochelle, en Rouergue, en Quersin, en Gaurre 3, en Bigorre, en Agénois ,
1 La seigneurie de Cousaa appartenait à la maison de Damas.
■.Cet évéque se nommait Jean de Cros.
* Canton dans la Gascogne, entre Aucb et Lecioare,
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prêtât pour venir au plus tôt qu'ils pourroient, et atout le plus de gens qu'ils pourroient avoir, devers lui en la ville de Congnach. Là étoit son mandement assis; et se traist tantôt de celle part madame la princesse; avecqueselleRichard, leur jeune fils.
Pendant que ce mandement se faisoit et que toutes gens s'appareilloient , les François chevauchoient toudis avant, gâtant et exillant le pays; et s'en vinrent devers la Linde, une bonne ville et forte, séant sur la rivière de Dourdonne, à une lieue de Bergerac. Si en étoit capitaine de par le captai, qui là l'avoit établi, un moult vaillant chevalier de Gascogne, qui s'appeloit messire Thomas de Batefol. Cil avott la dite ville de la Linde en garde. Or vinrent là pardevant le duc d'Anjou, le comte d'Arraignac, le sire de Labreth , le comte de Pierregord , le comte de
autres barons et chevaliers de leurs routes. Si mirent tantôt le siège devant par grand'ordonnance, et dirent qu'ils ne s'en partiraient si l'auraient. La ville étoit bonne et forte, et bien pourvue de tous biens et d'artillerie : car monseigneur le captai de Buch et raessire Thomas de Fe Ik-t on y avoient été depuis quinze jours et l'aveient refreschie à leur entente; et trop bien étoient ceux de la Linde taillés d'eux tenir si ils vouloient, parmi le confort que ils pouvoient avoir hâtivement, si il leur besognoit , de Bergerac. Mais les hommes de la ville étoient si enclins à eux tourner François que merveilles étoit; et entendirent aux traités et aux promesses que le duc d'Anjou leur raisoit et faisoit faire par ses gens. Et tant fut pressé le dit capitaine qu'il s'y accorda aussi, parmi une somme de florins qu'il devoit avoir, et grand profit tous les ans du duc d'Anjou , et sur ce être bon François ; et fut tout ordonné que sur une matinée il devoit mettre les François en la ville. Ce marché et ce traité furent sçus en la ville de Bergerac le soir dont se devoit faire et livrer lendemain. Adonc étoit là venu le comte deCantebruge atout deux cents lances, qui fut présent au rapport que on en fit. De ces nouvelles furent monseigneur le captai et messire Thomas de Felleton moult émerveillés, et dirent qu'ils seraient au livrer la ville. Si se partirent de Bergerac après mie-nuit atout cents lances, et chevauchèrent devers la et vinrent là au point du jour: si firent
ouvrir la porte à leur lez , et puis chevauchèrent outre , sans point attendre , à l'autre porte par où les François dévoient entrer, qui étoient jà tous appareillés et entroient , et les mettait le dit messire Thomas dedans. Donc se traist avant le captai de Buch, l'épée au poing, et descendit à pied assez près de la porte ; et tous les autres , et dit en approchant m« Thomas : a Ha ! mauvais traître, tu y mourras tout premièrement ; jamais ne feras trahison après cette-ci. » A ces mots il lui lança son épée sur lui, et la bouta si roidement qu'il lui embarra au corps et la fit saillir plus d'un pied à l'autre lez , et l'abattit en la place tout mort. Les François, qui aperçurent monseigneur le captai et sa bannière, et monseigneur Thomas et sa bannière, et leurs gens, et comment ils avoient failli à leur entente, reculèrent tantôt et tournèrent le dos.
Ainsi demeura la viUe angloise, et fut adonc en grand péril d'être courue et arse des Anglois propremeut et les gens tous morts, pour ce qu'ils avoient consenti ce traité; mais ils s'excusèrent si bellement que ce qu'ils en avoient fait ni consenti à faire, c'étoit par crémeur, et avoit été principalement par la faiblesse de leur capitaine qui l'avoit comparé. Si s'en passèrent atant et demeurèrent en paix : mais ces deux seigneurs des susdits demeurèrent là tant que le duc d'Anjou et ses gens s'y tinrent , et qu'ils reprirent un autre chemin.
Or parlerons un petit de l'état et d'Angleterre, car il en chiét à parler, et chevauchée que messire Robert Canolle fit parmi le royaume de France.
CHAPITRE CCCVIII
Comment trêve» tarent faites entre te» Escots et le» Anglois ; et connu ut messire Robert Canolle ardil, pilla et um^hl'i le pays de Picardie et de Vermandois.
Ainçois que messire Robert CanoUe et ses gens partissent d'Angleterre, il y eut conseil grand entre les Anglois et les Escots, et furent si sagement démenées les paroles par si bonnes et si vaillans gens qui ressoignoient le dommage de l'un royaume et de l'autre , que unes trêves furent prises entre l'un roi et l'autre, leurs pays, leurs gens et tous leurs adhérens, à durer neuf ans et se pouvoient les Escols armer et aller
Frouiart s'eu trompé sur ]* date «t sur b
comme soudoyers, leurs gages prenans, duquel lez qu'ils vouloient , Anglois ou François : dont il avint que messire Robert et sa roule en eut bien cent lances. Quand le dit messire Robert et toutes ses gens qui avec lui dévoient aller et être furent appareillés et venus à Douvres , et ils furent passés à Calais, il même passa tout dernièrement et arriva au havre de Calais et puis îssit à terre , où il fut reçu à grand joie du capitaine, monseigneur Nichole de Stambourne, et de tous les compagnons. Quand ils se furent là rafraîchis cinq jours, et ils eurent jeté leur avis quelle part ils iraient et quel chemin ils tiendraient , si ordonnèrent leur charroy et leurs pourvéanecs; et issirent par un matin et se mirent sur les champs moult ordonnément. Si éloient environ quinze cents lances et quatre mille archers parmi les Gallois.
Avecques le dit messire Robert étoient issus d'Angleterre, par l'ordonnance du roi, messire Thomas de Grantson , messire Alain de Bouqueiclle, messire Gilbert Guiffart , le sire de Fitvatier, messire Jean de Boursier, messire Guillaume de Nuefville, messire Geffroi Oursellé, et plusieurs autres, tous apperts chevaliers et va il la us hommes d'armes. Si vinrent ce premier jour as- »ez près de Fiennes 2. Messire Moreau de Fiennes, qui pour le temps étoit connétable de France, se tenoit en son châtel; et grand'foison de bons compagnons avec lui , chevaliers et écuyers, qui forent tous pourvus et avisés des Anglois recueillir.
A lendemain, quand ils les vinrent voir, et ils se mirent en ordonnance pour assaillir, ils virent bien qu'il n'y avoit point d'avantage; et passèrent outre la comté de Guines et entrèrent en la comté de Fauquembergue et l'ardirent toute, et vinrent devant la cité deTherouenne : mais point n'y assaillirent ; car elle étoit si bien
celte trêve. Elle avait été conclue l'année précédente, et devait durer non pas neuf ans, mats quatorze , comme je l'ai remarqué dans une note sur le chapitre 265 , d'après les chartes mêmes de cette trêve, que Ryroer a publiées.
1 Des lettres d'Édouard, pour faire préparer les vaisseaux nécessaires au passade de Robert Knowles et de son armée, prouvent que ce général était encore en Angleterre Ie6 juillet. Il parait qu'il arriva à Calais peu de temps après ; car on lit dans les Chroniques de France , qu'il puiit de cette Tille a la fin du même muis pour faire le dégât sur les terres du i
• Bourg du boulonnais.
pourvue de bonnes gens d'armes , qu'ils eussent perdu leur peine. Si prirent leur chemin tout
tois. Et ainsi qu'ils chevauchoient trois ou quatre lieues le jour , ni plus n'étoit-ce point , pour la cause de leur charroy et des gens de pied , ils se logeoient es gros villages et de haute heure , à midi ou à nonne. Si vinrent ainsi, leur ost atralnant , tant qu'ils furent devant la cité d'Arras; et se logèrent les seigneurs et les capitaines en l'abbaye du mont Saint-Éloy , assez près d'Arras, et leur gens là environ, qui couraient et pilloient tout le pays si loin qu'ils s'osoient étendre. Le roi de France avoit, celle saison, par toutes ses cités , châteaux forteresses et villes, à ponts et à passages, mi de bonnes gens d'armes pour les garder et défendre s'ils étoient assaillis ; et ne vouloit que nul isslt contre eux. Quand messire Robert Canolle et ses gens se départirent du mont Saint- Éloy et de là environ , et ils se furent refreschis et leurs enev aux deux jours, us s ordonnèrent et passèrent outre au dehors de la cité d'Arras. Lors messire Guillaume de Nuefville et messire Geffroy Oursellé, qui étoient maréchaux do I ost, ne se purent abstenir que ils n'allassent voir d'Arras de plus près : si se départirent de
et quatre cents archers , et s'avalèrent es faubourgs d'Arras, et vinrent jusques aux barrières, qu'ils trouvèrent bien pourvues de bons arbalétriers et de gens d'armes. Adonc étoit dedans la ville d'Arras messire Charles de Poitiers de-lez madame d'Artois; mais il n'en fit nul semblant d'issir hors, ni de combattre les Anglois. Quand les Anglois eurent fait leur course , et ils se furent un petit arrêtés devant les barrières , et ils virent que nul n'issoit contre eux , ils se mirent au retour deversleurscompagnons, quilesattendoient en une grosse bataille rangée et ordonnée sur les champs. Mais au partir, ils voulurent donner souvenance qu'ils avoient là été ; car ils boutèrent le feu es faubourgs d' An-as, pour attraire hors ceux de la ville, qui nulle volonté n'en avoient: lequel feu fit grand dommage, car il ardit un grand monastère des Frères-Prêcheurs, cloître et tout , qui étoit au dehors de la ville.
Après celle cm peinte, les Anglois passèrent outre et prirent le chemin de Bapaumes , ardant et exillant tout le pays. Si firent U ni par leurs
journées, qu'ils entrèrent en Vermandois, et vinrent à Roye : si fut la ville arse; et puis passèrent outre et cheminèrent vers Hara en Vermandois. Là a voient retrait tous ceux du plat pays et aussi à Saint-Quentin , à Përonne et à N<> von, tout le leur, pourquoi les Anglois ne trou voient rien , fors les granges pleines de blé, car c'était après août. Si chevauchoient courtoisement, sans eux trop lasser ni (ravailter, deux ou trois lieues le jour. El quand ils trouvoient une grasse marche , ils y séjournoienl deux jours ou trois; et envoyoit messire Robert Canolle courir devant une ville ou un châtel qui étoit chef du pays d'environ ; et parloient les maréchaux aux capitaines , sur assurances , en disant : «Combien donnerez-vous en purs deniers pour ce pays de ci environ , et nous le respiterons d'ardoir ou de courir vilainement ?» La se composoit sur certains traités et ordonnances le plat pays à monseigneur Robert Canolle, et payoit une quantité de florins : si étoient, parmi celle composition , respités d'ardoir. Et y profita le dit messire Robert en ce voyage , par cette ordonnance, de la somme et de la valeur de cent mille francs : dont depuis il fut mal de cour , et accusé au roi d'Angleterre qu'il n'avoit point bien faite la besogne , si comme il vous sera recordé avant en l'histoire. Toutes fois la terre du seigneur de Coucy demeura toute en paix , ni oneques les Anglois n'y forfirent à homme ni a femme qui y fût ; mais qu'il dit seulement : « Je suis A monseigneur de Coucy; » qui vaulsist un denier, et s'il étoit pris ou levé, il étoit rendu au double.
CHAPITRE CCCIX
Comment mritlre Robrri Canolle vint devant la cité de Noyon , et comment un chevalier Eacot y fit une grand'appertiie d'armes.
Tant exploitèrent les Anglois qu'ils vinrent devant la bonne cité de Noyon, qui bien étoit pourvue et garnie de gens d'armes. Si s'arrêtèrent là environ, et rapprochèrent de moult près, cl la avisèrent moult bien si nul assaut leur pourroit valoir. Si la trouvèrent, à leur avis, bien breteschiée f, et guéritée et appareillée de défendre, si meslicr étoit. Et étoit messire Robert logé en l'abbaye d'Orkans, et ses gens là environ; et vinrent un jour devant la cilé, rangés et ordonnés par manière de bataille , pour savoir
• Fortifiée, environnée de tour» et de créneaux.
si ceux de la garnison et de la communauté de la ville istroient point ; mais ils n'en avoient nulle volonté. Là eut un chevalier d'Ecosse qui fit une grande appert ise d'armes ; car il se partit de son conroy, son glaive en son poing , monté sur son coursier, son page derrière lui, et brocha des éperons tout contreval la montagne. Si fut tantôt devant la barrière ; et appeloil-on le dit chevalier messire Jean Asneton, hardi homme et courageux maintient , et aussi avisé et arrêté en toutes sesappertises, là et ailleurs. Quand il fut devant les barrières de Noyon , il mit pied à terre jus de son coursier, et dit à son page : « Ne te pars point de ci ; » et prit son glaive en ses poings, et s'en vint jusques aux barrières, et se écueillit, et saillit outre par dedans les barrières. Là avoit de bons chevaliers du pays, messire Jean de Roye , messire Lancelot de Lorris, et bien dix ou douze autres , qui furent tous émerveillés qu'il vouloit faire ; néanmoins ils le recueillirent moult faitieement. I .a d il le clievalier Escot : « Seigneurs, je vous viens voir; vous ne daignez issir hors de vos barrières, et je y daigne bien entrer; je vueil éprouver ma chevalerie à la vôtre, et me conquérez si vous pouvez. » Après ces mots, il jeta et lança grands coups à eux de son glaive, et eux à lui des leurs ; et fut en cel état, lui tout seul sur eux , escarmouchant et faisant grands appertises d'armes plus d'une heure, et navra un ou deux des leurs; et prenoit si grand'plaisanceà lui là combattre, que il s'cntr'oublioit; et le regardoient les gens de la ville et de la porte, et des guérites, à grand'mcrvcillc, et lui eussent porté grand dommage du trait si ils eussent voulu : mais nennil; car les chevaliers françois leur avoient défendu. Tant fut en cel état, que son page vint sur son coursier, moult près des barrières, et lui dit tout en haut en son langage: «Monseigneur, partez-vous, il est heure; car nos gens se partent. » Yjc chevalier, qui bien l'entendit, s'appareilla sur ce, et lança depuis deux ou trois coups, et quand il eut fait , il prit son glaive et se relança à l'autre lez sans nul dommage ; et tout armé qu'il étoit , il se jeta sur son coursier derrière son page. Quand il fut sus, il dit aui François :« Adieu , adieu, seigneurs, grands mercis. » Si brocha des éperons et fut tnntôt à ses compagnons. Laquelle appertise d'armes de monseigneur Jean Asneton fut durement prisée de toutes gens.
CHAPITRE CCCX
Gomment mit dp Noyon prirent le» Anfjloî* qui aroient art la ▼tlle du l'ont l'Éreque; et commeot te roi Charles manda à
maure Berlran qu'il vint a l'ari».
Messire Robert Canolle, à son département qu'il fit delà marche de Noyon, ses gens ardirent la ville du Pont l'fivèque sur la rivière d'Oise 1 T où il avoit grand'fbison de bons hôtels. Les chevaliers et écuyers qui étoient en la cité de Noyon eurent grand'déplaisancc de ce feu, et entendirent que messire Robert et sa route étoient partis et retraits. Si vinrent de la cité de Noyon environ soixante lances ; et vinrent encore si à point en la ville du Pont l'Évèque, qu'ils trouvèrent ceux qui le feu y avoient bouté, et des autres aussi pour entendre au pillage. Si furent réveillés de gramTmanière; car la plus grand'partie furent morts et occis, et demeurèrent sur la place; et y gagnèrent les François plus de quarante chevaux , et rescouirent plusieurs prisonniers qu'ils en vouloient mener, et encore de beaux hôtels qui eussent été tous ars si ils ne fussent yenus à point; et ramenèrent à Noyon plus de quinze prisonniers anglois auxquels on coupa les tètes.
Or chevauchèrent les Anglois en leur ordonnance, et montèrent amont pour Ycnir en Laonnois, et pour passer à leur aise la rivière d'Oise, et aussi celle d'Aisne. Si ne forfirent rien en la terre et comté de Soissons, pourtant qu'elle étoit au seigneur de Goucy. Bien est vérité qu'ils étoient poursuivis et côtoyés d'aucuns seigneurs et chevaliers de France , tels que du comte Guy de Saint-Pol , du vicomte de Mcaux , du seigneur de ChauDy, de monseigneur Raoul de Coucy, de monseigneur Guillaume deMelun, fils au comte de Tancarville, et de leurs gens, par quoi les Anglois ne s'osoient point dérouter, mais se tenoient ensemble. Et aussi les François ne se féroient point entr'eux , mais se Iogeoient tous les soirs ès forts et dedans les bonnes villes; et les Anglois sur le plat pays, où ils trouvoient assez à vivre de ces nouveaux vins, dont ils faisoient grand'Iargesse.
Et chevauchèreut ainsi tout ardant et exillant et rançonnant le pays , tant qu'ils passèrent la rivière de Marne et entrèrent en Champagne; et
• Ce bourg ou village est situé à une petite distance de
Noyon.
puis la rivière d'Aube , puis retournèrent en la marche de Provins. Et passèrent et repassèrent par plusieurs fois la rivière de Saine; et tiroient à venir devant la cité de Paris; car on leur avoit dit que le roi de France avoit là fait un grand mandement de gens d'armes, desquels le comte de Saint-Pol et le sire de Cliçon dévoient être chefs et gouverneurs. Si les désiraient les Anglois durement fort à combattre, et par semblant ils montraient qu'ils ne vouloient autre chose que la bataille ; et pour ce le roi de France escripsit à monseigneur Bertran du Guesclin, qui étoit avec le duc d'Anjou en Aquitaine, que, ses lettres vues, il se retraist en France; car il le vouloit embesogner autre part.
En ce temps revint en la cité d'Avignon le pape Urbain Ve, qui avoit demeuré à Rome et là environ quatre ans 1 , et revint en espérance comment paix se pourrait faire entre les deux rois ; car la guerre étoit renouvelée, qui trop lui déplaisoit. De la revenue du pape et de tous les cardinaux furent la cité cT Avignon et la marche d'environ moult réjouis; car ils en pensotent à mieux valoir.
CHAPITRE CCCX
Comment te duc de Lanrattre arriva à Bordeaux : et comment le duc d'Anjou derompit sa chevauchée.
Or parlerons du prince de Galles comment il persévéra. Vous avez ci-dessus ouï recorder comment le prince de Galles avoit fait son commandement à Congnach , sur l'intention d'aller et de chevaucher contre le duc d'Anjou qui lui ardoit et gàtoit son pays. Si s'avancèrent de venir à son mandement, au plus tôt qu'ils purent , les barons , chevaliers et écuyers de Poitou , de Xaintonge, de la terre qui se tenoit du prince; et se partit le comte de Pcnnebroch de sa garnison atout cent lances, et s'en vint devers le prince.
En ce temps arriva au hâvre de Bordeaux le duc Jean de Lancastre et son armée, dont ceux du pays furent moult réjouis, pour tant qu'ils le sentoient bon chevalier et grand capitaine de gens d'armes. Le duc de Lancaslre et ses gens
1 Urbain V était parti d'Avignon pour Rome le dernier mil 1367 : il était de retour a Marseille le 16 septembre 1370 et à AricnoD le 24 du même mois.
ne firent point de long séjour en la cité de Bordeaux; mais s'en partirent tantôt ; car ils entendirent que le prince vouloit aller contre ses ennemis. Si se mirent tantôt au chemin, et trouvèrent à une journée deCongnach le comte de Peunebroch qui tiroit celle part. Si se firent grands reconnoissances quand ils se retrouvèrent ; et chevauchèrent ensemble, et vinrent à Congnach où ils trouvèrent le prince et madame la princesse et le comte de Cantebruge, qui furent moult réjouis de la venue des dessusdits. Et tous jours venoient gens d'armes de Poitou, de Xaintonge, de la Rochelle, de Bigorre, de Gaurre et de Gascogne, et aussi des marches voisines obéissans au prince.
Le duc d'Anjou , le comte d'Armignac, le sire deLabreth, les comtes et vicomtes, les barons et les chevaliers de leur accord , si comme ci-dessus est dit, qui avoient conquis cités, villes, châteaux et forteresses en leur venue plus de quarante , et avoient approché de la cité de Bordeaux , à cinq lieues près , et gâté tout le pays environ Bergerac et la Linde , entendirent que le prince de Galles avoit fait un mandement et étoit venu à Gongnach, et aussi le duc de Lancastre étoit arrivé à grand foison de gens d'armes et d'archers au pays. Si eurent conseil ensemble comment ils se pourroient chevir.
Pour le temps de lors étoit nouvellement mandé messire Bertran du Gucsclin du roi de France et du duc de Berry, qui se tenoit à siège devant la cité Limoges, et les avoit tellement de astreints qu'ils étoient sur tel point que pour eux rendre, mais qu'il y eût bons moyens. A ce conseil du duc d'Anjou et des barons et chevaliers qui étoient de lez lui et mis ensemble pour conseiller, fut appelé messire Bertran du Gucsclin; c'étoit raison. Là eut plusieurs paroles dites et mises avant. Finablemcnt il fut conseillé au duc d'Anjou de dérompre pour celle saison sa chevauchée et d'envoyer toutes ses gens es garnisons et de guerroyer par garnisons; car ils en avoient assez fait pour ce temps. Aussi il besognoit et venoit grandement à point les seigneurs de Gascogne qui la étoient , le comte d'Armignac , le comte de Pierregord, le sire de Labrelh et les autres, de retrairc en leurs pays pour les garder et faire frontière; car ils ne savoienl que le prince, qui avoit fait si grand assemblée , avoit empensé. Si se départirent tous par commun accord les uns des autres , et s'en ,
vint le duc d'Anjou en la cité de Caours *. Si se espardirent ses gens et les Compagnies parmi le pays que conquis avoient, et se boutèrent es garnisons. Le comte d'Armignac, le sire de Labrelh et les autres retournèrent en leur pays, et pourvurent leurs villes et leurs châteaux grandement , ainsi que ceux qui espéroient à voir la guerre ; et firent aussi appareiller leurs gens pour garder et défendre leur pays si besoin étoit.
Or parlerons de monseigneur Bertran du Guesclin, qui se partit du duc d'Anjou, et fit tant, lui et sa route, qu'il vint au siège de Limoges, où le duc de Berry et le duc de Bourbon , et grand'chevalerie de France se tenoient.
CHAPITRE CCCXII
Comment ceux de Limoges te rendirent in doc de Berry ; et oui i ruent le dit duc dtfpeça m» armée , et t'en alla chacun en •on payt .
Quand messire Bertran fut venu au siège , si s'en réjouirent grandement les François, et fut grands nouvelles de lui et dedans la cité et dehors. Tantôt il commença à aherdre les traités qui étoient entamés entre l'évèque de Limoges et ceux de la cité et le duc de Berry, et les poursuivit si soigneusement et si sagement qu'ils se firent et se tournèrent François, l'évèque et ceux de la cité de Limoges ; et entrèrent le duc de Berry, le duc de Bourbon, messire Guy de Blois et les seigneurs de France dedans à grand'joie , et en prirent les fois et les hommages, et s'y refreschirent et reposèrent par trois jours. Là dessus curent les dits seigneurs conseil et avis qu'ils déroraproient leur chevauchée pour celle saison, ainsi que le duc d'Anjou avoit fait , et s'en retourneroient à leur pays pour prendre garde à leurs villes et forteresses , pour monseigneur Robert Canolle, qui tenoit les champs en France; et qu'ils avoient bien exploité quand ils avoient pris une telle cité comme Limoges est. Ce conseil et avis ne furent point brisés. Si se départirent les seigneurs les uns des autres, et demeura messire Bertran au pays de Limousin atout deux cents lances. Si se bouta es châteaux du seigneur de Maleval qui étoit tourné François. Quand le duc de Berry se partit de Limoges, il ordonna
' Le (iuc d'Anjou 'tait à Labor* arant la fin du mon
d'août.
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et institua a demeurer en la dite cité , à la requête de Pévèque du dit Ueu, monseigneur Jean de Villemur, racssire Hugue de la Roche et Roger de Beaufort, à cent hommes d'armes; et puis se retraist en Berry, et le duc de Bourbon en Bourbonnois; et les autres seigneurs de lointaines marches s'en revinrent en leur pays.
Or parlerons du prince comment û exploita. CHAPITRE CCCXIII.
Comment le prince M partît de Congnac et alla mettre le siège devant U cité de Limoge» et ta commanda à miner.
Quand les nouvelles vinrent an prince de Galles que la cité de Limoges étoit tournée Françoise, et que l'éveque du dit lieu, qui étoit son compère, en qui il avoit eu du temps passe grand'fiance, avoit été à tous les traités et l'avoit aidée à rendre, si en fut durement courroucé, et en tint moins de bien et décompte des gens d'église, où a ajoutoit en devant grand'foi. Si jura l'âme de sou père, que oncques il ne parjura, qu'il n'entendroit jamais à autre chose si la r'auroit et aurait aux traîtres fait comparer leur forfait chèrement. Quand la plus grand'partie de ses gens furent venus, on les uombra à douze cents lances , chevaliers et écuyers , mille archers et trois mille hommes de pied. Si se départirent de la ville de Congnac. Avec le prince étoient ses deux frères , le duc de Lancaslre , le comte de Cantebruge et le comte de Pennebroch qui s'appeloit aussi leur frère; messire Thomas de Felleton et le captai de Buch étoieut demeurés à Bergerac pour garder la frontière contre les François et les Compagnies qui se tenoient sur le pays. Avecques le prince étoit messire Guichard d'Angle , messire Louis de Ilarecourt , le sire de Pons, le sire de Parthenay, le sire de Poiane , le sire de Tonnai- Bouton, messire Percevaux de Cologne, messire Geoffroy d'Argenton , Poitevins : et Gascons , le sire de Montfcrrant , le sire de Chaumont , le sire de Langueren , messire Aymery de Tarste, le sire de Pommiers, messire Hélie de Pommiers, le sire de Mucident , le sire de l'Esparre , le soudich de l'Estrau , le sire de Condon , messire Bernardet de Labreth seigneur de Géronde, et plusieurs autres : Anglois, monseigneur Thomas dePercy, le sire deRos, monseigneur Guillaume
de Beauchamp, messire Michel de la Poule, monseigneur Êtienne de Cousenton, messire Richart de Pontchardon, messire Baudouin de Franville, messire Simon Burlé, monseigneur d'Angouse , messire Jean d'Évreux, messire Guillaume de Neville; et des autres que je ne puis mie tous nommer : et Hannuyer. messire Eustache d'Aubrccicourt ; et des Compagnies , monseigneur Perducas de Labreth , INaudon de Bagerant, Lamit , le Bourg de l'Esparre, le Bourg de Breteuil, Éspiote, Bernardet de Wist et moult d'autres. Si se mirent toutes ces gens d'armes au chemin , en grand'ordonnance , et tinrent les champs, et commença tout le pays à frémir contre eux. Dès lors ne pouvoit le prince chevaucher ; mais se faisoit mener et charrier en litière par grand'ordonnance. Si prirent le chemin de Limosin pour venir devant Limoges ; et tant exploitèrent les Anglois qu'ils y parvinrent. Si se logèrent tantôt et sans délai tout autour ; et jura le prince que jamais 0 ne s'en parti roi t, si l'auroit-il à sa volonté. L'éveque du lieu et les bourgeois de la ville seotoient bien qu'ils s'étoient trop forfaits et qu'ils avoient grandement courroucé le prince , de quoi ils se repentoient moult; et si n'y pouvoient remédier ; car ils n'étoient mie seigneurs ni maîtres de leur cité. Messire Jean de Villemur, messire Hugues de la Roche et Roger de Beaufort qui la gardoient , et qui capitaines en étoient , reconfortoieut grandement les gens de la ville, quand ébahir les véoient, et disoieot : « Seigneurs, ne vous effrayez de rien ; nous sommes forts et gens assez pour nous tenir contre la puissance du prince; par assaut ne nous peut-il prendre ni gréver ; car nous sommes bien pourvus d'artillerie. » Au voir dire, quand le prince et ses maréchaux eurent bien imaginé et considéré la circuile et la force de Limoges, et ils sçurent le nombre des gentilshommes qui dedans étoient, si dirent bien que par assaut ils ne l'auraient jamais: lors jouèrent-ils d'un autre métier. Et menoit par usage le prince toujours avec lui en ses chevauchées grand'foison de hurons qu'on dit mineurs. Iceux forent tantôt mis en œuvre et commencèrent à miner efforcément et à faire leur ouvrage. Les chevaliers qui étoient dedans connurent bien que on les minoit ; si commencèrent à fossoyer à rencontre pour briser leur t mine.
Or parlerons-nous un petit de messire Robert Canolle.
CHAPITRE CCCXIV
Comment meMire Robert Canolle «• lopea un Jour cl doit nui II Pari»; el comment uo cbetalua- de sa route, qui i.fut
Messire Robert Canolle , si comme ci-dessus est dit , étoit à grand nombre de gens d'armes entré au royaume de France. Si chevauchoit à petites journées et à grands frais parmi le royaume, et tout comparaient lespovres gens et le plat pays; car les Anglois, ainsi qu'ils alloient et venoient , faisoient moult de desrois ; et à ce que ils montraient , ils ne vouloient que la bataille. Et quand ils eurent passé tout le pays, Artois, Vermandois, l'évêché de Laon, l'archevêché de Reims , Champagne , et furent retournés en Brie, ils prirent leur tour pardevant la cité de Paris et s'y logèrent un jour et deux nuits Pour le temps de lors le roi Charles de France y étoit , qui bien pouvoit voir de son hôtel de Saint-Pol le feu et les fumées qu'ils faisoient au-lez devers Gâtinois.
A ce jour étoient en la ville de Paris le connétable de France messire Moreau de Ficnnes , le comte de Saint-Pol , le comte de TancarviUe, le comte de Sallebruche , le vicomte de Meaux , messire Raoul de Coucy, le sénéchal de Hainaut, messire Oudart de Renty, messire Enguerran d'Eudin, les seigneurs de Cliçon, de Chàteau- Villain, messire Jean de Vienne, le sire delà Rivière et plusieurs grands chevaliers et vaillans hommes de France; mais point n'en issoient ; car le roi ne le vouloil souffrir et le défendoit. Car le sire deClicon, qui étoit aussi le plus espécial de son conseil et le mieux cru de tous, ymettoit grand detry, et disoit: «Sire, vous n'avez que faire d'employer vos gens en ces forcennés; laissez-les aller et eux fouler; ils ne vous peuvent tollir votre héritage, ni bouter hors par fumières. »
A la porte Saint-Jacques et aux barrières étoient le comte de Saint-Pol , le vicomte de Rohan , messire Raoul de Coucy, lesircdeCauny, le sire de Cresques , messire Oudart de Renty,
• Le* Chroniques de France placent l'arrivée de l'armée anglaise près de Paria, au 23 septembre, et nomment : où elle logea ou qu'elle dévasta.
messire Engucrran d'Eudin. Or avint ce mardi au matin qu'ils se délogèrent, et que les Anglois boutèrent le feu ès villages où ils avoient été logés, tant que on les véoit tout clairement de Paris. Un chevalier de leur rouie avoil voué le jour devant qu'il viendrait si avant jusques à Paris qu'il hurterait aux barrières de sa lance. 11 n'en mentit point, mais se partit de son conroi, le glaive au poing , la targe au col , armé de toutes pièces ; el s'en vint éperonnant son coursier, son écuyer derrière lui sur un autre coursier, qui porloit son bassinet. Quand il dut approcher Paris , il prit son bassinet et le mit en sa téte: son écuyer lui laça par derrière. Lors se partit cil brochant des éperons , et s'en vint de plein élai férir jusques aux barrières. Elles étoient ouvertes ; et cuidoient les seigneurs qui là étoient qu'il dot entrer dedans; mais il n'en avoit nulle volonté. Ainçois quand il eut fait et hurlé aux barrières, ainsi que voué avoit, 0 tira sur frein et se mit au retour. Lors dirent les chevaliers de France qui le virent retraire: « Allez-vous-en , allez , vous vous êtes bien acquitté.» A son retour, cil chevalier, je ne sais comment il avoit nom, ni de quel pays il étoit , mais il s'armoit de gueules à deux fasses noires et a une Dordure notre enaentee, eut un dur encontre ; car il trouva un boucher sur le pavement, un fort loudier, qui bien l'avoit vu passer, qui tenoit une hache tranchant à longue poignée et pesant durement. Ainsi que le chevalier s'en r'alloit tout le pas, et que de ce ne se donnoit de garde, cil vaillant loudier lui vient sur le côté et lui desclique un coup entre le col et les épaules si très durement qu'il le renversa tout en deux sur le col de son cheval ; et puis recueuvre et le fini au chef fort , et lui ernbat sa hache tout là dedans. Le chevalier, de la grand* douleur qu'il sentit , chéy à terre, et le coursier s'enfuit jusques à l'écuycr qui l'attendoit au tournant d'une rue sur les champs. Cil écuyer prend le coursier et fut tout émerveillé qu'il étoit avenu à son maître: car bien l'avoit vu chevaucher et aller jusques aux barrières , et là hurter de son glaive et puis retourner arrière. Si s'en vint celle part ; et n'eut guèros allé avant, quand il le vit entre quatre compagnons qui féroient sur lui ainsi que sur une enclume; et fut si effréé qu'il n'osa aller plus avant : car bien véoit qu'il ne lui pouvoit aider : il se mit .
an retour au plus tôt qu'il put. Ainsi fut là mort le dît chevalier; et le firent les seigneurs, qui étoient en la porte , enterrer en sainte terre ; et- le dit écuyer retourna en l'ost, qui recorda l'aventure qui «oit à son maître avenue. Si en furent tous les compagnons courroucés; et vinrent ce soir gésir entre Mont-le-Héry et Paris sur une petite rivière, et se logèrent de haute heure.
CHAPITRE CCCXV
Comment mewire Bertran du Cuodin commença â guerroyer en la vkouité de Limoges et y prit le ebitel de Saint-Yrier.
Pendant que messire Robert Canolle faisoit son voyage , et le prince de Galles et ses deux frères, séoient devant la cité de Limoges, messire Bertran du Gucsclin et sa route, où il pouvoit avoir deux cents lances , chevauchoit à l'un des côtés du pays de Limousin. Mais point ne gissoit de nuit aux champs , pour la doute des rencontres des Anglois ; mais dedans forteresses qui étoient tournées françoiscs; lesquelles étoient â messire Louis de Maleval , à messire Raymon de Mareuil, et à des autres. Et tous les jours chevauchoient et se mettoient en grand'peine de conquérir villes et forts. Bien le savoit le prince, et en venoient à lui les plaintes tous les jours; mais il ne vouloit mie défaire son siège, car il avoitpris trop au cœur l'avenue de Limoges. Et entra le dit messire Bertran en la vicomté de Limoges, un pays qui se tenoit et rendoit au duc de Bretagne, monseigneur Jean de Montfort; et là i à courir au nom de madame la femme
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à monseigneur Charles de Blois, à laquelle l'héritage avoit été jadis Si fit là grand'gnerre, et nul ne lui alla au devant ; car le duc de Bretagne ne cuidoit point que messire Bertran le dût guerroyer. Et viut devant Saint-Yrier2, où il n'avoit nui gentilhomme qui le sçùt défendre. Si furent si effrayés quand ils sçurent la venue de roonsei;yneur Bertran, et aussi que on les assailloit si efforcément, que, combien que leur ville fût assez forte, si se rendirent -ils en l'obéissance de de Bretagne pour qui il faisoit
1 La vicomté de Limoges avait été cédée, par le traité de Guerrandc, à Jeanne, comtesse de Pcnihicvre, veuve de Ourlet de Blois ; mais elle n'en avait point été mise en possession; et désespérant sans doute d'y réussir, elle avait transporté au roi Charles V tous ses droit» vicomté , par un acte daté du 9 juillet de cette
* Peuie ville du Limousin, sur liste.
De Saint-Yrier firent les Bretons une grande garnison, et la réparèrent et fortifièrent malement , qui gréva depuis malemcnt au pays , et par laquelle ils prirent plusieurs villes et châteaux en la vicomté de Limoges.
Si retournerons-nous au prince de Galles.
CHAPITRE CCCXVI
Comment le prince de Galle» et se* gens prirent la cité de limoge* , et comment les trois capitaines de U dite cité fixent grands apperuses d'armes.
Environ un mois, non plus, fut le prince de Galles devant la cité de Limoges ; et oneques n'y fit assaillir ni escarmoucher, mais toujours embesogner de mine. Les chevaliers qui dedans étoient et ceux de la ville, qui bien savoient que on les m i noit , firent miner aussi à rencontre, pour occire les mineurs anglois : mais ils faillirent à leur mine. Quand les mineurs du prince , qui , tout ainsi comme ils minorent , étayoient et étanchoient l'eau de leur mine, furent au-dessus de leur mine et ouvrage, ils direut au prince : «Monseigneur, nous ferons renverser quand il vous plaira un grand pan de mur dedans les fossés, parquoi vous entrerez dedans la cité tout à votre aise sans danger. » Ces paroles plurent grandement au prince : a Oil , dit-il , je vueil que demain à l'heure de prime votre ouvrage se montre. » Lors boutèrent ces mineurs le feu en leur mine quand ils sçurent que point fut. Au lendemain, ainsi que le prince I'avoit ordonné, renversa un grand pan de mur qui remplit les fossés à cet endroit où il étoit chu. Tout ce virent les Anglois volontiers; et étoient tous armés et ordonnés sur les champs pour entrer en la ville.
Ceux de pied y pouvoient bien entrer par là tout à leur aise, et y entrèrent; et coururent à la porte, et coupèrent les fléaux et rabattirent par terre, et toutes les barrières aussi; car il n'y avoit point de défense. Et fut tout ce fait si soudainement que les gens de la ville ne s'en donnèrent de garde. Et puis veci le prince , le duc de Lancastre, le comte de Cantebruge, le comte de Pennebroch, messire Guichard d'Angle et tous les autres, et leurs gens, qui entrèrent dedans, et pillards à pied qui étoient tous appareillés de mal faire et de courir la ville, et de occire hommes et femmes, et enfans; et ainsi leur étoit-il commandé. Là eut grand'pitié : car hommes et femmes, et enfans, se jetoient à ge-
iioux devant le prince et moient : aMercy, gentil sire ! s Mais il étoit si enflammé d'ardeur que point n'y entendoit, ni nul, ni nulle n'étoit ouïe, mais tous mis à l'épée quant que on trouvoit etencontroit, ceux et celles qui point coupables n'en étoient. Ni je ne sçais comment ils n'avoient pitié des povres gens qui n'étoient mie taillés de ftire nulle trahison ; mais ceux le comparaient et comparèrent plus que les grands maîtres qui l'avoient fait. Il n'est si dur cœur, que, s'il fût adonc en la cité de Limoges, et il lui souvtnt de Dieu , qui n'en plorât tendrement du grand ineschef qui y étoit ; car plus de trois raille personnes , hommes et femmes, et enfans , y furent délivrés et décolés celle journée : Dieu en ait les âmes; car ils furent bien martyrs.
En entrant en la ville une route d'Anglois s'en allèrent devers le palais de l'évèque : si fut là trouvé et pris aux mains , et amené sans conroy et sans ordonnance devant le prince , qui le regarda moult fellement ; et la plus belle parole qu'il lui sçut dire, ce fut qu'il lui feroit trancher la téte, par la foi qu'il devoit à Dieu et à Saint George; et le fit ôter de sa présence.
Or parlerons des chevaliers qui laiens étoient, messire Jean de Villemur , messire Hugues de ta Roche , Roger de Beaufort fils au comte de Beaufbrt, capitaines de la cité. Quand ils virent la tribulation et la pestillence qui ainsi courait sur eux et sur leurs gens, ils dirent : «Nous sommes tous morts : Or, nous vendons chèrerement, ainsi que chevaliers doivent faire.» Là dit messire Jean de Villemur à Roger de Beaufort : «Roger, il vous faut être chevalier.» Roger répondit et dit : «Sire , je ne suis pas encore si vaillant que pour être chevalier , et grand merci quand vous le me ramentevez *. » Il n'y eut plus dit. Si sachez qu'ils n'avoient mie bien loisir de parler longuement ensemble. Toutefois ils se recueillirent en une place et accostèrent un viel mur; et développèrent là leurs bannières messire Jean de Villemur et messire Hugues de la Roche, et se mirent ensemble en bon état. Si pouvoient être tous rassemblés environ quatre vingt. Là vinrent le duc de Lancastreet le comte de Cantcbruge, et leurs gens, et mirent tantôt pied à terre , comme ils les virent , et les vinrent requerre de grand'volonté. Vous devez savoir
1 Ce mot signifie ordinairement Rnppelee à la mémoire : ma» il parait lignifier ici offrir, proposer.
que leurs gens ne durèrent point planté à rencontre des Anglois; mais furent tantôt ouverts, morts et pris.
Là se combattirent longuement main à main le duc de Lancastre et messire Jean de Villemur, qui étoit grand chevalier, et fort , et bien taillé de tous membres; et le comte de Cantcbruge, et messire Hugues de la Roche; et le comte de Pennebrochet messire Robert de Beaufort, qui étoit lors écuyer; et firent ces trois contre trois plusieurs grands apperlises d'armes ; et les laissoient tous les autres convenir : mal pour ceux qui se fussent traits avant. Proprement le prince en son charriot vint cette part, et les regarda moult volontiers, et se rapaisa , et adoucit , en eux regardant, grandement, son mautalent;et tant se combattirent que les trois François d'un accord, en regardant leurs épées, dirent : «Seigneurs, nous sommes vôtres, et nous avez conquis : si ouvrez de nous au droit d'armes.» — «Par Dieu, messire Jean, ce dit le duc de Lancastre, nous ne le voudrions pas autrement faire, et nous vous recevons comme nos prisonniers. » Ainsi furent pris les trois dessus dits , si comme je fus informé depuis.
CHAPITRE CCCXVII
Commeot ta cité de Limoges rat toute arte et détruite, et cou» ment l'éTêque du dit lieu fut délirre de mort a la prière du pape.
On ne cessa mie atant; mais fut la cité de Limoges courue, pillée et robée sans déport et toute arse et mise à destruction ; et puis s'en partirent les Anglois, qui emmenèrent leurs conquèts et leur prisonniers et se retrairent vers Cognac, où madame la princesse étoit, et donna congé le prince à toutes ses gens d'armes; et ne fit pour cette saison plus avant : car il ne se senior, mie bien bailié, et tous les jours aggrévoit ; dont ses frères et ses gens étoient tout ébahis. Or vous dirai de l'évèque de Limoges comment il fina , qui fut en grand péril de perdre la tète. Le duc de Lancastre le demanda au prince, qui lui donna et accorda , et fit délivrer à faire sa volonté. Le dit évêque eut amis sur le chemin, et en fut le pape Urbain informé, qui nouvellement étoit venu de Rome en Avignon : dont trop bien en chéyau dit évèque : autrement il eût été mort. Si requit le dit pape au duc de Uncastre par si douces paroles et si traitables,
qu'il lui voulsist donner, que le dit duc ne le voult point escondire: si lui octroya et envoya: dont le pape lui sçut grand gré.
Or parlerons des avenues de France.
CHAPITRE CCCXVI1L
messin? Bertran du Gttctclin, par le conwi I et avis de
Or fut le roi de France informé de la destruction et du reconquèt de Limoges , et comment le prince et ses gens Taraient laissée toute vague , ainsi comme une ville déserte. Si en rut durement courroucé, et prit en grand'com passion le dommage et ennui des habitants d'icelle. Or rut avisé et regardé en France, par l'avis et conseil des nobles et des prélats , et la commune voix de tout le royaume qui bien y aida, que il étoit de nécessité que les François eussent un chef et gouverneur , nommé connétable ; car messire Moreau de Fiennes se voulait ôter et déporter de l'office, qui fut vaillant homme de la main et entreprenant aux armes, et aimé de tous chevaliers et écuyers. Si que, tout considéré et imaginé, d'un commun accord on y élit monseigneur Bertran du Guesclin, mais qu'il voulsist entreprendre l'office, pour le plus vaillant, mieux taillé et idoine de ce faire, et plus vertueux et fortuné en ses besognes qui en ce temps s'armât pour la couronne de France.
Adonc escripsit le roi devers lui et envoya certains messages qu'il vint parler à lui à Paris. Ceux qui y furent envoyés le trouvèrent en la vicomté de Limoges , où il prenoit châteaux et forts , et les faisoit rendre à madame de Bretagne , femme à monseigneur Charles de Blois : et avoit nouvellement pris une ville qui s'appeloit Brandorame 1 et étoient les gens rendus à lui. Si chevauchoit devant une autre. Quand les messages du roi de France furent venus jusques à lui, il les recueillit joyeusement et sagement, ainsi que bien le savoit faire. Si lui baillèrent les lettres du roi de France et firent leur message bien â point. Quand messire Bertran se vit mandé , si ne se voult mie excu-
1 Ce nom parait être une altération de celui de Brantôme, petite ville du Périgord, sur la Drouie , que Froissait a mal à propos placée dans le Limousin. Il fait quelquefois des fautes encore plus considérables en fiéotjraphie; on n'avait pas de cartes de son temps.
ser de venir vers le roi de France, pour savoir quelle chose il vouloit : si se partit au plus tôt qu'il put , et envoya la plus grand'partie de ses gens es garnisons qu'il avoit conquises, et en fit souverain et gardien messire Olivier de Mauny son neveu ; puis chevaucha tant par ses journées qu'il vint en la cité de Paris, où il trouva le roi et grand'fbison des seigneurs de son hôtel et de son conseil, qui le recueillirent liemenl et lui firent tous grand'révérence. Là lui dit et remontra le roi, comment on l'avoit élu et avisé à être connétable de France. Adonc s'excusa messire Bertran grandement et sagement; et dit qu'il n'en étoit mie digne, et qu'il étoit un povre chevalier et un petit bachelier, au regard des grands seigneurs et vaillants hommes de France, combien que fortune l'eût un peu avancé. Là lui dit le roi qu'il s'excusoit pour néant et qu'il convenoit qu'il le fôt; car il étoit ainsi ordonné et déterminé de tout le conseil de France, lequel il ne vouloit pas briser. Lors s'excusa encore le dit messire Bertran, par une autre voie, et dit : « Cher sire et noble roi , je ne vous veuil , ni puis, ni ose dédire de votre bon plaisir; mais 'il est bien vérité que je suis un povre hom et de basse venue. Et l'office de la connétablie est si grand et si noble qu'il convient, qui bien le veut acquitter, exercer et exploiter et commander moult avant, et plus sur les grands que sur les petits. Et veci mes seigneurs vos frères, vos neveux et vos cousins qui auront charge de gens d'armes en osts et en chevauchées; comment oserois-je commander sur eux? Certes, sire, les envies sont si grandes que je les dois bien ressoingner. Si vous prie chèrement que vous me déportez de cet office, et que vous le baillez à un autre, qui plus volontiers le prendra que moi , et qui mieux le sache faire. » Lors répondit le roi et dit : a Messire Bertran , messire Bertran , ne vous excusez point par celle voie; car je n'ai frère, cousin, ni neveu, ni comte, ni baron en mon royaume qui ne obéisse à vous; et si nul en étoit au contraire, il me courrouceroit tellement qu'il s'en apercevroit : si prenez l'office liement; et je vous en prie. » Messire Bertran connut bien que excusances qu'il sçût faire ni pût montrer ne valoient rien : si s'accorda finalement à l'opinion du roi; mais ce fut à dur et moult en vis. Là fut pourvu à grand'joie, messire Bertran duGues-
dio de l'office de connétable de France1; et pour le plus avancer, le roi l'assit de-lez lui à sa table; et lui montra lous les signes d'amour qu'il put; et lui donna avec l'office plusieurs beaux dons et grands terres et revenus , en héritage, pour lui et pour ses hoirs. Et en cette promotion mit grand'peine et grand conseil le duc d'Anjou.
CHAPITRE CCCXIX
Comment meuire Brrtran du Cueaclin et le sire de Cliçoo décon firent à Poat-Volain le* geai de monseigneur Robert
tôt après que messire Bertran du Guesclin fut revêtu de cel office, il dit au roi qu'il vouloit chevaucher vers les ennemis, monseigneur Robert Canolle et ses gens qui se tenoient sur les marches d'Anjou et du Maine. Ces paroles plurent bien au roi , et dit : « Prenez ce qu'il vous plaît et que bon vous semblera de gens d'armes; tous obéiront à vous. » Lors se pourvéy le dit connétable et mit susunechevauchée de gens d'armes, Bretons et autres, et se partit du roi et chemina vers le Mayne, et emmena avec lui en sa compagnie le sire de Cliçon. Si s'en vint ledit connétable en la cité du Mans, et là fit sa garnison; et le sire de Cliçon en une autre ville qui étoit assez près de là; et pouvoient être environ cinq cents lances.
Encore étoit messire Robert Canolle et ses gens sur le pays ; mais ils n'étoient mie bien d'accord; car il y avoit un chevalier en leur route, Anglois, oui s'appeloit messire Jean Mentrcurde2, qui point n'étoit de leur volonté, ni de l'accord des autres : mais déeonseilloit toujours la chevauchée, et disoit qu'ils perdraient leur temps et qu'ils ne se faisoient que lasser et travailler à point de fait et de conquét. Et étoit le dit chevalier hardi et entreprenant , et moult redouté de tous ses ennemis, et mêmement en tous les lieui où il hantoit et conversoit; car il menoit
1 11 fut fait connétable le 2 octobre : ses provisions datée* de ce jour , et «on serment du 20 du même moisi se trouvaient dans le Mémorial D de la chambre des comptes , folio 101, qui fut brolé au dernier incendie de cette chambre. Mais il en existe une copie abrégée dans un manuscrit de la Bibliothèque Royale , provenant de l'abbaye de Saint - Germain - des - Prés.
• Il est nommé Mensierworth par Thomas Olterbourne et Walsingham. On peut voir dans Walsingham la cause
toujours avec lui moult grancTroate et tenoft des gens plus grand' partie des autres. Messire Robert Canolle et messire Alain de Bouqucselle tenoient toujours leur route et étoient logés assez près du Mans. Messire Thomas de Granlson, messire Gilbert Giffart , messire Geffroy Oursellé, messire Guillaume de Neville, se tenoient à une bonne journée arrière d'eux.
Quand messire Robert Canolle et messire Alain de Bouquesclle sçurent le connétable de France et le sire de Cliçon venus au pays, si en furent grandement réjouis et dirent . «Ce serait bon que nous nous recueillissions ensemble et nous tinssions à notre avantage sur ce pays : il ne peut être que messire Bertran en sa nouvellelé ne nous vienne voir et qu'a ne chevauche ; U le lairoit trop envis. Nous avons jà chevauché tout le royaume de France, et si n'avons trouvé nulle aventure plus avant : mandons notre entente à messire Hue de Cavrelée qui se tient à Saint-Mor sur la Loire, et à messire Robert Briquet , et à messire Robert Ceni , et à Jean Carsuelie, et aux autres capitaines des Compagnies qui sont près de ci, et qui viendront tantôt et volontiers. Si nous pouvons ruer jus ce nouvel connétable et le seigneur de Cliçon qui nous est si grand ennemi, nous aurions trop bien exploité.»
Entre messire Robert et messire Alain, et messire Jean Asneton n'y avoit point de désaccord; mais faisoient toutes leurs besognes par un même conseil. Si envoyèrent tantôt lettres et
Hue de Cavrelée et monseigneur Robert Briquet et les autres, pour eux aviser et informer de leur fait, et qu'ils se voulsissent traire avant, et ils combattraient les François. Et aussi ils signifièrent celle besogne à monseigneur Thomas de Grantson, à monseigneur Gilbert Giffart et à messire Geffroy Oursellé, et aux autres, pour être sur un certain pas que on leur avoit ordonné : car ils espéraient que les François qui chevauchoient seraient combattus.
A ces nouvelles entendirent les dessus dits volontiers; et s'ordonnèrent et appareillèrent sur ce bien et à point, et se mirent à point et à voie pour venir vers leurs compagnons; et pou voient être environ deux cents lances. Oncques si secrètement ni si coiement ne sçurent mander ni envoyer devers leurs compagnons , que messire
Bertran et le sire de Cliçon ne sçussent tout ce que ils vouloient faire. Quand ils en furent informer, ils s'armèrent de nuit et se partirent avec leurs gens de leurs garnisons, et tournèrent sur les champs. Celle propre nuit étolent partis de leurs logis monseigneur Thomas de Grantson, messire Geffroy Ourseilé, messire Gilbert GifFard, messire Guillaume.de Neuville et les outres; et venoient devers monseigneur Robert Canolle et monseigneur Alain de Bouqueselle sur un pas là où ils les espéraient à trouver : mais on leur escourcit leur chemin ; car droitement dans un lieu que on appelle le pas Pont- Volain1 furent-ils rencontrés et rataindus des François; et coururent sus et les envahirent soudainement; et étoient bien quatre cents lances, et les Anglois deux cents. Là eut grand'bataille et dure, et bien combattue, et qui longuement dura, et fait de grands appertises d'armes, de l'un coté et de l'autre. Car sitôt qu'ils s'entretrouvèrent, ils mirent tous pied à terre et vinrent l'un sur l'autre moult arréement , et se combattirent de leurs lances et épées moult vaillamment. Toutes fois la place demeura aux François, et obtinrent contre les Anglois; et fu mit ions morts et pris; oneques ne s'en sauva, si il ne fût des varlets ou des garçons; mais de ceux, aucuns, qui étoient montés sur les coursiers de leurs maîtres, quand ils virent la déconfiture, se sauvèrent et se partirent.
LA furent pris messire Thomas de Grantson , messire Gilbert GifTard, messire Geffroy Ourseilé, messire Guillaume de Neuville, messire Philippe de Courtcnay, messire Hue le Despensier, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, et tous emmenés prisonniers en la cité du Mans. Ces nouvelles furent tantôt sçues parmi le pays, de monseigneur Robert Canolle et des autres , et aussi de monseigneur Hue de Cavrclée, et de monseigneur Robert Briquet et de leurs compagnons. Si en furent durement courroucés; et brisa leur emprise pour celle aventure; et ne vinrent ceux de Sainl-Mor sur Loire point avant; mais se tinrent tous cois en leurs logis ; et messire Robert Canolle et monseigneur Alain de Bouqueselle se retrairent tout bellement. Et se dérompit leur chevauchée, et rentrèrent en Bretagne; Us n'en étoient point loin; et vint le dit
1 Pom-Vaîia, bourg de l'Anjou.
messire Robert à son châtel de Derval , et donna à toutes manières de gens d'armes et d'archers congé pour leur profit, là où ils le pourroient faire ni trouver. Si se retrairent les plusieurs en Angleterre dont ils étoient partis, et messire Alain de Bouqueselle s'en vint hiverner et demeurer eu sa ville de Saint-Sauveur le Vicomte que le roi d'Angleterre lui avoit donnée.
CHAPITRE CCCXX
Comment le pape Urbain mourut , et comment Grégoire XI fut élu m pape , dont te roi de France fut moult joyeux.
Après celle déconfiture de Pont-Volain , où une partie des Anglois furent rués jus, pourquoi leur chevauchée se dérompit et défit toute , messire Bertran du Guesclin , qui en sa nouvelleté de l'office de connétable de France se usoit , qui en eut grand'grâce et grand'recommandation, s'en vint en France et le sire de Cliçon avec lui , et emmenèrent la plus grand partie de leurs prisonniers en leur compagnie en la cité de Paris. Là les y tinrent-ils tout aises sans danger, et les reçurent sur leur foi courtoisement, sans autre contrainte. Ils ne les mirent point en prison , en fers , ni en ceps, ainsi que les Allemands font leurs prisonniers, quand ils les tiennent , pour attraire plus grand* finance : maudits soient-ils ! ce sont gens sans pitié et sans honneur, et aussi on n'en devrait nul prendre à merci. Les François firent bonne compagnie à leurs prisonniers, et les rançonnèrent courtoisement sans eux trop gréver ni presser.
De l'avenue de Pont-Volain et du dommage des Anglois furent moult courroucés le prince de Galles , le duc de Lancastre et ceux de leur côté qui se tenoient à Congnac, après l'avenue et le reconquèt de Limoges.
En ce temps et environ Noël , trépassa de ce siècle en Avignon le pape Urbain Ve qui tant fut vaillant clerc, preud'om et bon François. Et adonc se mirent les cardinaux en conclave, et élurent entre eux un pape, et le firent par commun accord du cardinal de Beaufort ; et fut ce pape appelé Grégoire XI 2 de la création de divine providence. De lui fut durement lie le roi de France , pourtant qu'il le sentoit bon Fran-
* Urbain V mourut le 19 décembre.
» Léleciioo de Grégoire XI se fit le 30 décembre.
çois et preud'om. Et étoït au temps de sa création de-lez lui en Avignon le duc d' Anjou , qui y rendit grand' peine qu'il le fût.
En ce temps avint â monseigneur Eustache d'Aubrecicourt une moult dure aventure : car il chevauchoit en Limousin; si vint un soir dedans le chàtel du seigneur de Pierre-Buffière , qu'il tenoit pour ami , et pour compagnon et pour bon Anglois : mais il mit Thibaut du Pont , un homme d'armes Breton et sa route dedans son chàtel; lequel prit pour prisonnier monseigneur Eustache, qui de ce ne sedonnoit point de garde, et le mena avecques lui comme son prisonnier, et le rançonna depuis douze mille francs, dont il en paya les quatre mille , et son fils François d'Aubrecicourt demeura en otage pour le demeurant devers le duc de Bourbon , qui l'avoit raplegié et rendu grand'pcine à sa délivrance, pour la cause de ce que monseigneur Eustache avoit aussi rendu grand'peine à la délivrance de madame sa mère que les Compagnies prirent à Bellepcrche. Depuis sa délivrance , messire Eustache s'en vint demeurer en Quarenten , outre les gués Saint - Clément en la basse Normandie , en une bonne ville que le roi de Navarre lui avoit donnée ; et là mourut. Dieu en ait l'âme ! car il fut, tant comme il vesqui et dura , moult vaillant chevalier.
CHAPITRE CCCXXI
t '-uniment meuire Raymon de Marcuil rut prit des Anglois , et
En ce temps s'en r'alloit de Paris en son pays messire Raymon de Mareuil, qui s'étoit tourné François. Si eut un assez dur rencontre pour lui ; car fl trouva une route d'Anglois et de gens monseigneur Hue de Cavrelée , que un chevalier de Poitou menoit. Si chéy si à point entre leurs mains qu'il ne put fuir; et fut pris et amené prisonnier en Poitou au chàtel du dit chevalier. La prise de messire Raymon fut sçue en Angleterre, et tant que le roi en fut informé. Si escripsit tantôt le dit roi devers le chevalier, en lui mandant qu'il lui envoyât tant < t son ennemi et traître monseigneur Raymon; car il en prendroit si grand'vcngeance que ce seroit exemple à tous autres, et pour sa prise il lui donneroit six mille francs. Messire Gcffroy d'Argenton, qui le tenoit, et en quelle prison il
étoit , ne voult mie désobéir au roi son gneur, et dit que tout ce feroit-il volontiers. Messire Raymon de Marueil fut informé comment le roi d'Angleterre le vouloit avoir et l'avoit mandé , et avisé de lui envoyer. Quand sçut ces nouvelles, si fut plus ébahi que devant; ce fut bien raison ; et commença en sa prison à faire les plus grands et les plus piteux regrets du monde, et tant que cil qui le gardoit, et qui étoit Anglois de la nation d'Angleterre, en eut grand'pitié et le commença à réconforter moult doucement. Messire Raymon, qui ne véoit nul reconfort en ses besognes, puisque mener en Angleterre on le devoit devers le roi , se découvrit envers sa garde et lui dit : « Mon ami , si vous me voulez ôter et délivrer de ce danger où je suis , je vous enconvenance et promets par ma loyauté que je vous partirai moitié à moitié de toute ma terre et vous en hériterai, ni jamais ne vous faudra!. » L' Anglois, qui étoit un povre homme , considéra que messire Raymon étoit en péril de sa vie, et qu'il lui promettoil grand'courtoisie , si en eut pitié et compassion, et dit qu'il se mettrait en peine de le sauver.
Adonc messire Raymon , qui fut moult réjoui de cette réponse, lui jura sa foi qu'il lui tiendroit ce que promis lui avoit , et encore outre s'U vouloit; et sur cel état, s'assurèrent et avisèrent comment il se pourroient chevir. Quand ce vint à la nuit, cil Anglois qui portoit les clefs du chàtel et de la tour où monseigneur Raymon étoit, ouvrit la prison et une poterne du chàtel , et fit tant qu'ils furent hors , et se mirent aux champs , et dedans un bois pour eux détourner, parquoi ils ne fussent rataints. Et eurent celle nuit tant de povreté que nul ne la pourroit penser; car Us cheminèrent plus de sept lieues tout à pied; et si avoit gelé, parquoi ils descirèrent tous leurs pieds; et firent tant qu'ils vinrent à lendemain en Anjou , en une forteresse françoise, où ils furent recueillis des compagnons qui la gardoient, auxquels messire Raymon conta son aventure. Si en louèrent tous Dieu quand ils le sçurent '
Bien est voir que à lendemain, quand on se fut aperçu qu'ils et oient partis , on les qutst i gens à cheval partout; maison n'en put nul trouver. Ainsi échappa de grand péril monseigneur Raymon de Marueil; et retourna en ii-
mousin, cl recorda à ses amis comment cil écuyer an/îlois lui avoit fait grand courtoisie. Si fut depuis le dit Anglois moult honoré entre eux; et bailler lui vouloit messire Raymon la moitié de son héritage; mais cil ne voult oneques tant prendre , fors seulement deux cents livres de revenue, et étoit assez, ce disoit , pour lui et son état maintenir.
CHAPITRE CCCXX1I
Comment le prince de Galle» laissa le duché d'Aquitaine en la garde du duc de l^ncatlre et ('eu relourua eu Angleterre , ta femme et se* eufaus a\cc lui.
En ce temps, trépassa de ce siècle, en la cité de Bordeaux, l'ains-né fils du prince et de la princesse 1 : si en furent durement courroucés; ce fut bien raison. Pour le temps de lors fut conseillé au dit prince de Galles et d'Aquitaine qu'il retournât en Angleterre, sur sa nation, et espoir, il recouvrerait plus grand'santé qu'il n avoit encore eue. Ce conseil lui donnèrent les syrurgieus et médecins qui se oonnoissoienl en sa maladie. Le prince s'y accorda assez bien, et dit que volontiers il y retournerait. Si fit ordonner sur ce toutes ses besognes ; et me semble que le comte de Cantebrugc , sonTrère 2, et le comte Jean de Pennebroch furent ordonnés de retourner avecques lui atout leurs gens pour lui faire compagnie.
Quand le dit prince dut partir d'Aquitaine, et que sa navire fut toute prête sur la rivière de Garonne au hâvre de Bordeaux, et proprement il étoit là, ei madame sa femme, et le jeune Richard leur fils, il fit un mandement très espécial en la cité de Bordeaux , de tous les barons et chevaliers de Gascogne , de Poitou , et de tout ce dont il étoit sire et avoit l'obéissance.
1 Édouard, fils atné du prince de Galles , mourut au commencement de janvier 1371, âgé d'un peu plus de six ans.
* Comme Frotsaart n'assure pas que le comte de Cambridge ait suivi le prince de Galles en Angleterre, on peut adopter le récit de Walsingham qui dit positivement que le prince le laissa en Aquitaine avec le duc de Lancastre. Thomas Otterboume se sert d'une «pression qui pourrait faire croire qu ils suvirent tous les ceux en Annieterre le prince, qui les renvoya ensuite en Gascogne. « Cire a prineipium januarii, dit-il, princeps cum suis « rediit in Angliam, et fratres mus, dut-an Lancas- 9 tria, et comilem Cantabxia in Fasconiam dimmuit »
Quand ils furent tous venus et mis ensemble en une chambre en sa présence, il leur remontra comment il avoit été leur sire, et les avoit tenus en paix tant qu'il avoit pu , et en grand'prospéritô et puissance contre tous leurs voisins , et que pour recouvrer santé, dont Q avoit grand besoin , il avoit espoir et intention de retourner en Angleterre : si leur prioit chèrement que le duc de Lancastre son frère il voulsissent croire et servir et obéir à lui , comme ils avoient fait du temps passé à lui ; car ils le trouveraient bon seigneur et courtois, et accordablc; et aussi en toutes ses besognes ils le voulsissent aider et conseiller. Les barons d'Aquitaine , de Gascogne, de Poitou et de Xaintonge , lui curent tous enconvenancé; et lui jurèrent par leurs fois que jà en eux ne trouverait deffaute ; et firent la féauté et hommage au dit duc, et lui reconnurent toute amour , service et obéissance ; et lui jurèrent , présent le prince, et le baisèrent tous en la bouche.
Après ces ordonnances faites, le prince ne séjourna point planté en la cité de Bordeaux, mais entra en son vaissel , et madame la princesse, et son fils, et le comte de Cantebruge, et le comte de Pennebroch; et étoient bien en cette flotte cinq cents combattans sans les archers. Si cinglèrent tant que, sans péril et sans dommage, ils arrivèrent au hâvre deHantonne «. Là issirent-ils des vaisseaux et s'y refralchirent par trois jours, et puis montèrent à cheval, et le prince en sa litière ; et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Windesore, où le roi se tenoit, qui reçut ses enfans moult doucement, et s'informa par eux de l'état de Guyenne. Et quand le prince eût été de-lez le roi tant que bien lui suffisoit, il prit congé et se retrait en son hôtel de Berkamestade 2, à vingt lieues de la cité de Londres.
Nous nous souffrirons à parler tant que à présent du prince, et parlerons des besognes d'Aquitaine.
' lis débarquèrent à Plunoutta et non à Soutbamptort , suivant Walsingham • Berkhamstead dans te Hertfordshire, a dix lieue» de
Londres.
CHAPITRE CCCXXIII
chllel de Mon I paon , et comment le duc de baron* de Guyenne le* Tinrent aMrtger.
le et le*
Assez tôt après que le prince fut parti de Bordeaux, le duc de Lancastre entendit à faire l'obsèque de son neveu Édouard , le fils du prince son frère : si le fit faire moult grandement et moult révéremment en la dite cilé de Bordeaux; et là furent tous les barons de Gascogne et de Poitou qui avoient juré obéissance à lui. Pendant que ces ordonnances se faisoient, et que on entendoit à faire cel obsèque, et que ces seigneurs se tenoient à Bordeaux , issirent hors de la garnison de Pierregord bien deux cents lances de Bretons qui là se tenoient, que le dued' Anjou y avoit envoyés, des quels étoient capitaines quatre bons chevaliers et hardis hommes maternent : si les nommerai : messire Guillaume de Longval, messire Alain de la Houssaic, messire Louis de Mailly et le sire d'Arcy. Si chevauchèrent ces seigneurs et leurs routes jusques à un châtel bel et fort que on dit Montpaon1, dont un chevalier étoit sire. Quand ces barons furent venus jusques là, et ils eurent couru devant les barrières, ils montrèrent grand semblant d'assaut , et l'environnèrent moult faiticeraent. Messire Guillaume de Montpaon, à ce qu'il montra, avoit le courage plus François qu'A n'avoit anglois, et se tourna et rendit François à peu de fait ; et mit les dessus dits chevaliers et leurs gens en sa forteresse; lesquels dirent qu'ils la tiendroient contre tout homme. Si le réparèrent et rappareillèrent tantôt et rafraîchirent de ce qu'il appartenoit.
Ces nouvelles furent sçues à Bordeaux tantôt, comment le duc de Lancastre et les barons de Guyenne n'exploitaient mie bien ; car les Bretons chevauchoient et avoient pris Montpaon qui marchist assez près de lui : de quoi le dit duc et tous les seigneurs qui là étoient eurent grand'vergogne quand ils le sçarent ; et s'ordonnèrent et appareillèrent tous pour traire celle part , et partirent de la cité de Bordeaux sur un mercredi après boire.
Avec le duc de Lancastre étoit le sire de Pons, le sire de Parthenay, messire Louis de Harecourt,
1 II y a un boui-g ou village de ce nom dans le Rouer- W, nui» il parait que celui dont il s'agit ici était moins
messire Guichard d'Angle , messire Percevaux dr Couloingne , messire GcfProy d'Argenton , messire Jacques de Surgières , messire Maubrun dr Linières , mesire Guillaume de Montendre, messire Hugues de Vivones , le sire de Crupegnac et plusieurs autres barons et chevaliers de Poitou et de Xamtonge. Si y étoient de Gascogne :1c captai de Buch , le sire de Pommiers , messire Hélie de Pommiers, le sire de Chaumont, le sire de Montferrant , le sire de Langueren , le soudich de l'Kstran, messire Bernardet de Labreth sire de Géronde , messire Aymeri de Tarstes et plusieurs autres; et d'Angleterre, messire Thomas de Fellilon,messireThoniasdePercy,lcsire de Ros , messire Michel de la Poule , le sire de Villebi, messire Guillaume de Beauchamp, messire Richard de Ponichardon , messire Baudouin de Franville, messire d'Agouscs, et plusieurs autres. Si étoient bien sept cents lances et cinq cents archers. Si chevauchèrent moult arréement et ordonnèrent par devers Montpaon, et firent tant qu'ils y parvinrent.
Quand messire Guillaume de Montpaon seul que le duc de Lancastre et tous ses gens le t» noient assiéger, si ne fut mie trop assuré ; car bien savoit que s'il étoit pris, il le feroit mourir de maie mort, et que point ne serait reçu à merci; car trop il s'étoit forfait. Si s'en découvrit aux quatre chevaliers dessus dits et leur dit qu'il se partirait et irait soi tenir à Pierregord, et que du châtel ils fissent leur volonté. Adonc se partit le dessus dit ainsi que proposé l'avoit , et s'en vint en la cité de Pierregord qui est moult forte, et laissa son chàtel en la garde des quatre chevaliers dessus dits.
CHAPITRE CCCXXIV
vaillamment contre le duc de veslrc Budcs le» vint aider.
le duc de Lancastre , les barons, et les chevaliers de leurs routes furent venus devant le châtel de Montpaon, si l'assiégèrent et environnèrent de tous côtés, et aussi bien que s'ils y dussent demeurer sept ans. Et ne
et se mirent tantôt à assaillir de grand'volonté, et envoyèrent querre et couper par les vilains du pays grand'foisoo de bois et d'arbres et d«
merriens et autres choses; si les firent là amener et charrier, et renverser dedans les fossés; et furent bien sur cel état vingt jours que on n'entendoit à autre chose que de remplir les fossés; et sur ce bois et merrien on mettoit estrain et terre ; et tant firent les dits seigneurs par l'aide de leurs gens , qu'ils remplirent une grand'quantité des fossés, et tant qu'ils pouvoient bien venir jusques aux murs pour escar moucher à ceux de dedans, ainsi que ils faisoient tous les jours par cinq ou par six assauts. Et y avoit les plus beaux estours du monde ; car les quatre chevaliers bretons qui dedans se tenoient, et qui entrepris à garder l'avoient , étoient droites gens d'armes, et qui si bien se défendoient et qui si vaillamment se combattoient qu'ils en sont moult a recommander: ni quoique les Anglois ni les Gascons les approchassent de si près que je vous dis , point ne s'en effrayoient , ni sur eux rien on ne conquéroit.
Assez près de là, en la garnison de Saint-Macaire 1 se tenoient autres Bretons, desquels Jean de Malestroit et Sevestre Budes étoient capitaines. Ces deux écuyers, qui tous les jours oyoient parler des grands appertises d'armes que on faisoit devant Mont paon, avoieut grand désir et grand'envie que ils y fussent. Si en parlèrent ainsi ensemble plusieurs fois, eu disant : «Nous savons nos compagnons près de ci et si vaillans gens que tels et tels, si les nomraoicnt, qui ont tous les jours par cinq ou six fois estours et la bataille à la main ; et point n'y allons , qui ci séjournons, à rien de fait: certainement nous ne nous en acquittons pas bien.»
Là étoient en grand estrif d'aller vers eux; et quand ils avoient tous parlé, et ils considéraient le péril de laisser leur forteresse sans l'un de eux, ils ne par-osoient. Si dit une fois Sevestre Budes: «Par Dieu ! Jean, ou je irai , ou vous irez : or regardez lequel ce sera. » Jean répondit : «Sevestre, vous demeurerez et je irai.» Là furent de rechef en estrif tant que, par accord et par serment fait et juré , présens tous les compagnons, ils durent traire à la plus longue 2, et cil qui aurait la plus longue irait, et l'autre demeurerait. Si trairent tantôt, et eschéit à Se-
1 Petite ville de la Guyenne, dans le Bordelais. 'C'est ce que nous appelons maintenant tirer à la courte paille.
vestre Budes la plus longue. Lors y eut de leur* compagnons grand'risée. Le dit Sevestre ne le tint mic à fable , mais s'appareilla tantôt et monta à cheval, et partit lui douzième d'hommes d'armes ; et chevaucha tant que sur le soir il vint bouter en la ville et forteresse de Mont paon; dont les chevaliers et les compagnons qui là dedans étoient curent grand 'joie et tinrent grand bien du dit Sevestre.
CHAPITRE CCCXXV
Comment le duc de Lancastre prit les quatre chevaliers de Mcralpaoo et leurs gens a rançon , et prit la saisine de la
Si comme je vous ai ci-dessus dit , fl y avoit tous les jours assaut à Montpaon; et trop bien les chevaliers qui dedans étoient se défendoient, et y acquirent haute honneur; car jusques adonc que on leur fit renverser un pan de leur mur, ils ne se effrayèrent. Mais je vous dis que les Anglois ordonnèrent manteaux1 etatournements d'assauts quand ils purent approcher, parmi les fossés remplis jusques aux murs; et là avoit brigands et gens pavoises bien et fort , qui portoient grands pics de fer, par quoi ils piquèrent tant le mur qu'ils en firent cheoir sur une remontée plus de quarante pieds de large; et puis tantôt les seigneurs de l'ost ordonnèrent et établirent une grande bataille de leurs archers , à l'encontre, qui traioient si omniement à ceux de dedans, que nul ne s'osoit mettre au devant, ni apparoir.
Quand raessire Guillaume de Longval, messire Alain de la Houssaie, messire Louis de Mailly et le sire d'Arcy se virent en ce parti, si sentirent bien que ils ne se pouvoient tenir : si envoyèrent tantôt un de leurs hérauts monté à cheval , tout premièrement pour parler au duc de Lancastre; ear ils vouloient entrer en traité s'ils pouvoient. Le héraut vint jusques au duc, car on lui fit voie , et remontra ce pour quoi il étoit là envoyé. Le duc, par le conseil des barons qui là étoient , donna répit à ceux de dedans, tant qu'ils eussent parlementé à lui. Le héraut retourna et fit celle relation à ses maîtres; et tantôt tous quatre ils se trairent avant. Si envoya le dit duc parler à eux monseigneur Guichart d'Angle. Là sur les fossés furent-ils en
Lu;;
traité ; et demandèrent en quelle manière le duc les vouloit prendre ni avoir. Messire Guichard , qui étoit chargé de ce qu'il devoit dire et faire, leur dit : «Seigneurs, vous avez durement courroucé monseigneur : car vous l'avez ci tenu plus de onze semaines , où il a grandement frayé et perdu de ses gens ; pourquoi il ne vous recevra jà ni prendra , si vous ne vous rendez simplement; et encore veut-il avoir tout premièrement messire Guillaume de Montpaon , et faire mourir, ainsi qu'il a desservi , comme traître envers lui. » Lors répondit messire Louis de Mailly et dit : «MessireGuichart, tant quede monseigneur Guillaume de Montpaon que vous demandez à avoir, nous vous jurons bien en loyauté que nous ne savons où il est , et que point il ne s'est tenu en cette ville , depuis que vous mites le siège devant: mais il nousseroit moult dur de nous rendre en la manière que vous nous voulez avoir, qui ci sommes envoyés comme soudoyers gagnans notre argent, ainsi que vous envoieriez les vôtres , ou vous-mêmes iriez personnellement ; et avant que nous fissions tel marché , nous nous vendrions si chèrement que on en parleroit cent ans à venir: mais retournez devers monseigneur le duc, et lui dites qu'il nous prenne courtoisement sur certaine composition de rançon , ainsi qu'il voudrait qu'on fit les siens , si ils étoient enclins en ce danger. » Lors répondit messire Guichard et dit : a Volontiers , j'en ferai mon plein pouvoir. »
A ces paroles retourna le dit maréchal devers le duc et prit en sa compagnie le captai de Buch, le seigneur de Rosem et le seigneur de Mucident, pour mieux ahréger le duc Quand ces seigneurs furent devant lui , si lui remontrèrent tant de belles paroles , unes et autres , qu'il descendit à leur entente et prit les quatre chevaliers bretons dessus dits, et Sevestrc Budes et leurs gens à mercy, comme prisonniers. Ainsi eut-il de rechef la saisine et possession de la forteresse de Montpaon, et prit la féauté des hommes de la Ole et y ordonna deux chevaliers Gascons pour la garder, à quarante hommes d'armes et autant d'archers ; et la firent ceux tantôt réparer bien et à droit par les maçons de là environ , et la rafraîchirent de vivres et d'artillerie.
' pour vaincre plus prompiemeut la résiiiaoce du duc
CHAPITRE CCCXXM
à loti te»
la talé de
Après le conquètde Montpaon, et qurki* de Lancastre l'eut repourvue de boni» p d'armes et de capitaines, ils se dflogjUoM donna le dit duc congé à toutes ses gens. \m rctraire chacun en son lieu. Si se départirez t uns des autres , et retournèrent en leurs M'a? et s'en revint le duc en la cité de Bordeaci .< les Poitevins en leur pays; et lesseigneono Gascogne s'en r'allèrent en leurs villes et as teaux.
Si se commencèrent les Compagnies iéioan sur le pays, lesquels faisoient moult de mr;. aussi bien en terre d'amis comme d'enom? > les soutenoit le dit duc et souffroit à faire inr aises, pour ce qu'il en pensoit avoir à besogiw et par espécial les guerres étoient pour lr < de lors plus dures et plus fortes sans com^ son en Poitou que autre part; et setenata? grand'gnrnison au châtel de Montconlrwr. ; quatre lieues de Thouars, et à six de P«!>*v desquels messire Pierre de la Grésille et hv dain de Couloingne étoient capitaines et soc* rains. Si couroient presque tous les jour dca< Thouars, ou devant Poitiers, et y fa** grands contraires; et moult les rfssoio(pi£ ceux du pays. D'autre part à Chàteauleran-' » tenoient Kerlouct le Breton et bien cinq «£> Bretons qui trop dommageoient le pays; et «s de la Roche Posoy et ceux de Saint-Savin m roient aussi presque tous les jours; et n'»**
se tenoient, chevaucher, fors en grande pour la doute des François qui étoient enci*' leur pays.
CHAPITRE CCCXXV
Coin mon I le sire de Pons se tourna François , et sénéchal de Poitou
Assez tôt après la revenue de Montpaon .« que ces seigneurs de Poitou furent retraita leur pays, qui tenoient frontière auxFraw il eut secrets traités entre monseigneur Loue- k Saint-Julien, le vicomte de Rochecbouart et » très François , d'un côté , et le seigneur de Pc* et tant parlementèrent et tant exploiterai »
François, parmi grands pourchas qui vinrent du roi de France, qui nuit et jour travailloit à attraire ceux de Poitou à son accord, que le sire de Pons se tourna François, outre la volonté de madame sa femme, et ceux de sa ville de Pons en Poitou 1 ; et demeura à ce donc la dame A lilloise et le sire François. De ces nouvelles furent moult courroucés les barons et les chevaliers de Poitou qui Anglois étoient; car le sire de Pons étoit malemcnt grand seigneur.
Quand le duc de Lancastre l'entendit , si en eut grand maniaient ; et tint grand mal du scijyneur de Pons et grand bien de madame sa femme et de ceux qui se vouloient tenir Anglois, qui demeuroient dans la dite ville de Pons; et pour aider et conseiller la dame , fut ordonné un chevalier, qui s'appeloit messire Aymemon de Bourg, hardi homme et vaillant durement. Si couroit presque tous les jours le sire de Pons devant la ville, et ne les déportoit en rien ; et telle fois y venoit qu'il en étoit rebuté et rei hassé , et qu'il s'en rctournoit a dommage.
Ainsi ét oient là les choses entouillées , et les seigneurs et les chevaliers l'un contre l'autre; et y fouloit le fort le foible, ni on n'y faisoit droit, ni loi, ni raison à nullui; et étoient les villes et les châteaux entrelacés les uns dedans les autres, les uns Anglois et les autres François, qui coun lient et rançonnoient et pilloient l'un sur l'autre sans point de déport.
Or s'avisèrent aucuns barons et chevaliers du Poitou, qui Anglois se tenoient, que ceux de la garnison de Montcontour les travailloient plus que nuls autres , et qu'ils se trairaient celle part , et qu'ils les iraient assiéger. Si firent un mandement en la ville de Poitiers, au nom du sénéchal de Poitou, messire Thomas de Percy, auquel commandement obéirent tous chevaliers et écuyers; et furent bien cinq cents lances et deux mille brigands pa voùés, parmi les archers qui là étoient. Là étoient messire Guichard d'Angle , messire Louis de Harccourt, le sire de Parlhenay, le sire de Poianc, le sire de Tonnai- Bouton, le sire de Crupegnac, messire Percevaux de Couloi ngne, messire Geffroy d' Argenton , messire Hugues de Vivone, le sire de Tarstc, le sire
« La ville de Pont est en Saintonge, sur la Suicne, à quatre lieuea de Sainte». Ces erreurs n «^Graphiques ne •ont pas rares dans les écrivains de cene époque.
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I de Puisanues, messire James de Surgières, messire Maubruu de Linières et plusieurs autres;
I et aussi des chevaliers anglois qui pour le temps se tenoient en Poitou, pour cause d'office ou pour aider à garder le pays , tels que monseigneur Baudouin de Franville , messire d'Angouse, messire Gautier Huet, monseigneur Richard de Pontchardon et des autres. Quand ils se furent tous assemblés à Poitiers, et ils eurent ordonné leurs besognes, leur arroy et leur charroy, ils s'en partirent à grand exploit , et prirent le chemin de Montcontour, tous ordonnés et appareillés , ainsi que pour l'assiéger.
CHAPITRE CCCXXVIII
Comment le «êïrtchal de Poitou pril Montcontour , et le donna à mesure Gautier Huet , à Cretuclle , et à David Holegrave.
Le château de Montcontour siéd sur les marches d'Anjou et de Poitou , et est maternent fort et beau, à quatre lieues deThouars. Tant exploitèrent les dessusdits Poitevins, qui étoient bien en compte trois mille combattans , qu'ils y parvinrent. Si l'assiégèrent et environnèrent tout autour. Et avoient fait amener et charrier avec eux grands engins de Thouars et de la cité de Poitiers : si les firent , tantôt qu'ils furent venus, dresser par devant le dit châtel de Montcontour, lesquels jetoient nuit et jour à la dite forteresse. Avecques ce les seigneurs envoyoient tous les jours assaillir et escarmourher à ceux du dit fort. Et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes ; car avec les Poitevins étoient gens des Compagnies qui point ne vouloient séjourner, tels que Jean Crcsuelle et David Holegrave. Ces deux , avecques messire Gautier Huet en étoient capitaines. Messire Pierre de la Grésille et Jourdain de Couloingne , qui dedans étoient, se portoient vaillamment et s'en venoient tous les jours combattre aux Anglois à leurs barrières.
Entre les assauts qui là furent faits, dont il y en eut plusieurs , au dixième jour que les Anglois et Poitevins furent là venus, ils s'avancèrent tellement et de si grand'volonté , et par si bonne ordonnance, que de force ils percèrent les murs du château ; et entrèrent dedans et conquirent les François ; et y furent tous morts et occis ceux nui dedans étoient , excepté messire
Pierre et Jourdain et cinq ou six hommes d'armes que les compagnons prirent à merci.
Après cette avenue et cette prise de Montconlour , messire Thomas de Percy, messire Louis de Harecourt , messire Guichart d'Angle , par l'accord et conseil des autres barons et chevaliers , donnèrent le châtel à monseigneur Gautier Huet, à Jean Cresuelle et à David Hulcgrave et aux compagnons, qui bien étoient cinq cents combattans, pour faire la frontière contre ceux d'Anjou et du Maine , et puis se départirent les seigneurs et retournèrent chacun en son lieu. Ainsi demeura le châtel de Montcontour en la garde et ordonnance des dessus dits, qui y firent tantôt une grande garnison et le réparèrent grandement , et le tinrent depuis moult longuement , et moult grévèrent le pays d'environ ; car tous les jours ils couraient en Anjou et au Maine ».
CHAPITRE CCCXXIX
CHRONIQUES DE J. FROISSART. [!37i]
table qu'il vouloit traire de celle part. Si fit . par le congé du roi, un grand mandement de seigneurs , de gens d'armes et d'archers , et se partit de Paris à grand'route , et toujours lui croissoient gens; et tant exploita ledit table qu'il vint en Auvergne.
Nous retournerons à parler de monseigneur Bertran du Guesclin, connétable de France , qui s'étoit tenu à Paris de-lez ie roi , depuis la revenue de Pont-Volain, où lui et le sire de Cliçon avoient rué les Anglois jus, si comme ci-dessus est dit. Et bien avoit entendu que les Anglois en Poitou et en Guyenne tenoient les champs ; si que , tantôt après la Chandeleur, que le printemps commença à retourner , le dit messire Bertran s'avisa qu'il mettrait sus une grand *« armée et assemblée des seigneurs et de gens d'armes, et chevaucherait d'autre part, ainsi que les Anglois chevauchoient au pays de Poi tou, de Quersin et de Rouergue; car là avoit aucuns Anglois qui se tenoient trop honorablement , et étoient tenus depuis la guerre renouvelée : et encore les gens de monseigneur Jean d'Evreux se tenoient de nouvel au pays de Limosin , et avoient en Auvergne pris un châtel , cité et ville tout ensemble, qui s'appelle Uzès2 qui mie ne faisoit à souffrir. Si disoit le
1 Pour observer l'ordre chronologique, Froissart aurait dû placer le siège d'Usson , qui est du commencement de cette année, avant la prise de Mou tcon tour , qui est du mois de septembre.
Adonc étoient de-lez lui et en sa compagnie , le duc de Rerry , le duc de Bourbon , le comte d'AJencon, le comte du Perche son frère, le comte de Saint-Paul , le comte Dauphin d'Auvergne , le comte de Vendôme, le comte de Porcien , le sire de Sully, le sire de Montagu , messire Hugues Dauphin, le sire de Bcaujeu , le sire de Rochefort , le sire de pialençon et grandfoison de bons barons et chevaliers des marches de France : si exploitèrent tant ces gens d'armes avec le dessus dit connétable qu'ils vinrent devant la cité d'Uzès. Si se logèrent et y furent quinze jours. Là endedansy eut plusieursassauts grands et forts ; mais oneques en celle empainte ils ne purent prendre la forteresse , car il y avoit dedans Anglois qui trop vaillamment la gardèrent. Si se partirent ces gens d'armes et chevauchèrent outre avec le connétable ès parties de Rouergue , et les aucuns chefs des seigneurs vinrent en Avignon, voir le pape Grégoire, et le duc d'Anjou qui se tenoit de-lez lui
Tantôt après celle Visitation , que ces seigneurs curent parlé au pape et au duc d'Anjou, ils se départirent de la cité d'Avignon et se remirent devers le connétable, qui chevauchoit en Rouergue et conquérait villes et châteaux sur les Anglois. Si s'en vinrent devant la ville de la Milan et l'assiégèrent; laquelle messire Thomas de Veulkefaire tenoit2 et avoit tenue tout le temps, et aussi la Roche Vauclère : mais les dessus dits chevaliers anglois par composition, à ce donc quand messire Bertran fut venu au pays, s'en partirent, et les Anglois qui de sa roule se tenoient ; et lui rendirent , et encore aucuns autres châteaux sur les frontières de Limosio. Et quand messire Bertran les eut rafraîchis, il prit son chemin et son retour , et tous les seigneurs
* Ceci dot se passer à la fin de mars ou au commencement d'avril ; car le duc d'Anjou n'arriva à la cour d'Avi- Onon que postérieurement au 18 mars, et en partit le 11 avril , pour revenir en France.
* Froissart se trompe certainement Thomas de Veulkefaire ou plutôt de Walkefare avait été pendu à Toulou» par Tordre du duc d'Anjou, a née précédente.
de France en sa compagnie, pour venir derechef devant la cité dUsson, en Auvergne , et l'assiégèrent; et firent là le duc de Berry, le duc de Bourbon et le connétable, amener et charrier grands engins de Rion et de Clermont, et dresser devant la dite forteresse , et avec tout ce appareiller grands atournemens d'assauts.
LIVRE l. — PARTIR II
Quand les Anglois , qui s'étoient tenus en la cité d'Usson si vaillamment, virent la manière et ordonnance du connétable et des François, et ils entendirent que messire Thomas de Veulkefaire étoit parti de ses forteresses de Rouergue, et que confort ne leur apparoit de nul côté , si se commencèrent à conseiller et aviser qu'ils se rendraient par traité et non autrement. Si traitèrent devers le connétable si bellement et si sagement, qu'ils se partirent sans danger et sans blâme, et emportèrent tout le leur, ce que porter pouvotent devant eux, et avecques ce on les devoit envoyer jusques à Sainte-Sévère1, en Limosin. Cette ordonnance fut tenue : les Anglois s'en partirent et rendirent tout ce qu'ils tenoient d'Usson, cité et châtel, et furent menés sans péril jusques à la garnison dessus dite. Ainsi acquit le dit messire Bertran en ce voyage grand foison de pays que les Anglois avoient tenus; et se tourna François, dont il acquit grand'gràce, et puis retourna en France2.
Yousavez ci-dessus oui parlerdela chevauchée monseigneur Robert Canolle, qu'il fit en France, et comment il retourna en son pays de Derval, en Bretagne. Et est bien vérité que aucuns Anglois à leur retour parlèrent grandement contre son honneur en Angleterre , et tant que le roi et son conseil furent informés contre lui et mal contents s. Mais quand ledit messire Robert le sçut, il se envoya excuser par deux de ses écuyers d'honneur, tellement que le roi et son conseil se tinrent pour mal informés en devant du dit monseigneur Robert , et de lui bien se
* Bourg du Berry, sur les confins de la Marche, a trois ou quatre lieues de La Châtre.
• Le connétable était de retour a Pontorson dès le 1" mai.
» Jean de Mensterwortb fut son principal i
contentèrent , parmi ce que messire Alain de Bouqueselle et aucuns autres chevaliers bien aimés et prochains du roi l'en aidèrent à excuser. Et en fut trouvé en son tort, tant qu'il le com- ( para chèrement, monseigneur Jean Mestreourde; car il en fut pris et justicié publiquement en la cité de Londres1. Par celle justice fut loué et excusé de toutes paroles maldites le dit monseigneur Robert , et demeura en la grâce du roi et du prince.
CHAPITRE CCCXXXI
Comment le comte de Hercfort déconfit en Bretagne sur mer
Le roi d'Angleterre, qui sevéoit harié et guerroyé des François malement , acquérait amis ce qu'il pou voit par deçà la mer; et avoit pour lui le duc de Guérie , son neveu , et le duc de et dévoient mettre en celle saison sus ui quantité de gens d'armes, et bien étoit en leur puissance , pour entrer en France. Et de ce et deux se doutoit bien le roi de France.
En ce temps envoyoit le roi d'Angleterre le comte de Herefort et les chevaliers de son hôtel moult ordonnément en Bretagne , pour parler au duc sur certaines ordonnances qui dévoient être entre lui et le duc1, et pour lors n'étoient point amis les Anglois et les Flamands , et s'étoient celle saison hardoiés et envahis sur mer, et tant que les Flamands avoient perdu , dont il leur déplaisoit. Si se trouvèrent d'aventure devant un havèle en Bretagne que on dit à la Bay 3 ces Anglois et ces Flamands. Si étoit patron de la navire des Flamands JcanPietresone, et des An- {^ois messire Guy de Brianne. Si très tôt comme ils se furent trouvés, ils férirent ensemble et assemblèrent de leurs vaisseaux : et là eut grand'bataille et dure malement. Et étoient là des chevaliers du dit roi avec le comte de Hererbrd ,
et des autres. Si se combattirent ces chevaliers et leurs gens moult âprement à ces Flamands et
• Walsinghara dit que Mensterworth , voyant ses calomnies découvertes s'enfuit eo France, et ira hit sa patrie et sou souverain.
* On trouve dans Rymer des pouvoirs de traiter arec le duc de Bretagne adressés à Robert de Nevill , chevalier, et à FUullin Barry, écuyer de sa chambre , et daté* . l'un, du 1er, l'autre du 4 novembre de ceUe année.
se portèrent très vaillamment, combien que les François fussent plus grand'foison et pourvus de leur fait ; car ils n avoient désiré toute la saison autre chose que qu'ils pussent avoir trouvé les Anglois : mais pour ce ne l'eurent-ils mie d'avantage. Si dura celle bataille sur mer bien trois heures; et là eut fait plusieurs grands appertises d'armes , et maint homme navré et blessé du trait. Et avoient leurs nefs attachées à crochets et à chaînes de fer, par quoi ils ne pussent fuir. Et finalement la place demeura aux Anglois , et furent les dits Flamands déconfits , et sire Jean Pietresone, leur patron, pris, et tout le demeurant mort ou pris 1 : oneques nul n'en échappa. Et retournèrent les dits Anglois arrière en Angleterre , et amenèrent leurs conquèts et leurs prisonniers , et ne firent point leur voyage pour lors. Si contèrent ces nouvelles au roi d'Angleterre leur seigneur, qui fut moult joyeux de leur avenue, quand il entendit que les Flamands qui envahis les avoient étoient déconfits. Si furent tantôt envoyés en prison fermée Jean Pietresone et les autres, et épars par Angleterre.
CHAPITRE CCCXXXII
Comment le roi d'AngWcrre mit grand» gens d'arme» wr mer pour aller contre les Flamand» , cl comment paix fut faite entre eux.
Après cette déconfiture qui fut faite sur les Flamands devant le Bay en Bretagne, le roi d'Angleterre mit grands gens sur mer à rencontre des Flamands, et les commanda guerroyer et clorre les pas , par quoi rien ne leur vint , fors à grand danger. Quand ceux de Bruges , d'Ypre et de G. nid entendirent ces nouvelles, si mirent leur conseil ensemble, et dirent , tout imaginé et considéré, que profitable ne leur était mie d'avoir la guerre ni la haine aux Anglois, qui leur étoient voisins et marchissans à eux, pour l'opinion de leur seigneur le comte aider à soutenir, combien qu'il en touchoit aucunement à eux aussi bien que au comte. Si se dissimulèrent les bonnes villes, et envoyèrent de par eux suf-
1 Les Anglais prirent aux Flamands , dans cette rencontre, vingt -cinq vaisseaux chargés de sel. ainsi que le rapportent Thomas Ollerbourne et Walshingham , qui placent l'un et l'autre cet échec des Flamands au commencement de l'année 1372. Comme ils ne sont contredits par aucun monument , on peut commencer 1 comp-
fisans hommes et bons traiteurs en Angleterre devers le roi et son conseil , lesquels exploitèrent si bien avant leur retour qu'ils apportèrent paix au pays de Flandre et aux Flamands sur certains articles cl ordonnances scellées entre l'une partie et l'autre Si demeura la chose en bon et en sûr état.
Or parlerons un petit du royaume de Mayo gres.
CHAPITRE CCCXXXII
Comment le roi de Mayopre* fut •, et comment il Ht
du roi Henry <TE*au roi d'Arragon , et com-
Vous avez bien ou! ci-dessos recorder comment le rot James de Mayogres fut pris au Vald'Olif enCastille,au reconquèt que le roi Henry fit en Espaigne, et demeura prisonnier au dit roi Henry. Quand la roinede Naples, sa femme, et la marquise de Monferrat, sa sœur, entendirent ces nouvelles, si furent moult courroucées de l'avenue, et y pourvéirent de remède et de conseil ; je vous dirai par quelle manière. Celles traitèrent et firent traiter par sages et vaillans hommes devers le roi Henry, et tant que le roi de Mayogres fut mis à finance et rançonné à cent mille francs, les quels les deux dames dessus dites payèrent si courtoisement que le roi Henry leur en sçul gré. Tantôt que le roi de Mayogres se put partir, il retourna à Naples, et ne voult mie séjourner; mais quist or et argent â grands pouvoirs et amis de tous lez , et se remit au chemin de rechef, en intention de guerroyer le roi d'Arragon, son adversaire, qu'il ne pouvoit aimer; car il lui avoit son père tué et lui tenoit son héritage. Si exploita tant le dit roi qu'il vint en Avignon devers le pape Grégoire XJ , et là se tint plus d'un mois; et fit ses complaintes si bien et si à point au dit saint père , qu'il descendit assez à ses prières, et consentit au dit roi de Mayogres qu'il fit guerre au roi d'Arragon ; car il avoit cause qui ie mouvoit à ce : c'éloit pour son héritage. Donc se pourvéy le dit roi de Mayo-
1 Depuis la rupture entre la France et l'Angleterre, les Flamands n'avaient cessé de traiter avec les Anglais pour la snreié de leur commerce, comme on peut le voir dans Rymer: mais les parties ne furent véritablement eo paix qu'au commencement de l'année 1372. Ce ne fut que le 28 mars de cette année qu'Edouard signa les lettres par lesquelles il annonçait à ses sujets qu'il prétendait vivre i en paix avec 1
près de gens d'armes, là où il les pouvoit avoir, et les acheta bien et cher, An,", loi s , Gascons , Allemands, Bretons et gens de Compagnies, desquels messire Garsion du Châtel , mcssirc Jean de Malestroit, Scvcstre Budcs et Jacquet de Bray étoient capitaines : si pouvoient 6tre environ douze cents corabattans. Et passèrent outre, et entrèrent en Navarre, et séjournèrent là par le consentement du dit roi de Navarre, et entrèrent en Arragon et commencèrent, ces chevaliers et gens d'armes, et leurs routes, à faire guerre au roi d'Arragon et à courir son pays, à prendre et à assaillir petits forts et à travailler le plat pays, où ils pouvoient habiter et entrer, et rançonner hommes et femmes ; et tant que le roi d'Arragon, qui bien se doutoit de celle guerre, envoya grands gens d'armes sur les frontières, desquels le vicomte de Roquebertin et le vicomte de Rodez furent capitaines.
Celle guerre pendant, qui cm oit jâ tout ouverte et moult felle, le roi James de Mayogres s'accoucha malade de rechef, au val de Sorie, de laquelle maladie il mourut 2. Par ainsi eurent les Arragonnois paix de ce coté un grand temps; et se départirent ces Compagnies qui là avoient guerroyé, et s'en retournèrent en France devers leur seigneur, dont ils pensoient avoir plus grand profit.
Or parlerons dn duc de Lancastre.
LIVRE L — PARTIE IL
le dnc de LanraHre épouu la «Ile alrtfe du roi Dan Piètre dF.»paii;ne; et comment elle fut reçue à grand honneur en La cilé de Bordeaux.
Ijc duc Jean de Lancastre, qui se tenoit en la bonne cité de Bordeaux sur Garonne , et de-lcz ui plusieurs barons et chevaliers d'Aquitaine, îar encore y étoient les choses en bon élat pour a partie des Anglois, combien que aucuns ba- *ons de Poitou et de Limousin fussent retournés François , faisoit souvent des issues et chevauchées sur les ennemis, où rien ne perdoit; et
« Froifwart anticipe beaucoup sur le iiemens arrivèrent. Don Jayme n'entra dans les derniers mois de l'année 1374.
•D.Jarme, l
après son mariage avec Jeanne, mourut aa commencement de l'année 1375, ainsi qu'on peut le voir par le registre des Cortés d'Arragon. Il 4fl Nai/it-Françnis-de-Sori».
bien le ressoingnoient au pays ceux qui tenoient les frontières pour le duc d'Anjou.
Cil duc étoit veuf et sans femme , car madone Blanche de Lancastre et de Derby étoit trépassée de ce siècle. Si avisèrent les barons de Gascogne et monseigneur Guichart d'Angle que le roi Dan Piètre avoit deux filles de son premier mariage de la sœur au roi de Portingal ', lesquelles étoient en la cité de Bayonnc, et là à garant affuies; et les avoient amenées par mer aucuns chevaliers de la marche de Sévillc, pour la doute du roi Henry , sitôt qu'ils sçurent la mort de leur père le roi Dan Piètre. Si se tenoient là les filles toutes égarées , dont on pouvoit avoir grand'pitié; car elles étoient héritières de Castille qui bien leur Fit droit2, par la succession du roi leur père. Si fut ce remontré au duc de Lancastre, en disant ainsi : «Monseigneur, vous êtes à marier, et nous savons là un grand mariage, dont vous ou votre hoir serez encore roi de Castille ; et c'est très grand'aumône de reconforter et conseiller pucellettcs, et filles de roi espécialement , qui sont en tel élat comme elles sont : si prenez l'ains-née en mariage, nous le vous conseillons ; car de présent nous ne savons où vous pourriez plus hautement marier , ni de quoi si grand profit vous peut naître. » Ces paroles et autres entamèrent tellement le cœur du dit duc et si bien lui plurent, qu'il y entendit volontiers, et envoya tantôt et sans délai querre les damoiselles , qui s'appeloient Constance et Isabcl, par quatre de ses chevaliers. Et partit de Bordeaux le dit duc, quand il sçut et attendit qu'elles venoient, et alla contre elles en grand arroy, et épousa l'ains-née, madame Constance, sur ce chemin, en un village de-lezla cité de Bordeaux , qui s'appelle Rochcfort, et eut illec, au
* Ce n'est pas D. Pédre, c'est son père , D. Alphonse 11, qui épousa une sœur du roi de Portugal, Marie, fille d'Alphonse IV et strur de Plerre-le-Justicier. D. Pedre de Castille eut trois femmes, Marie de Padilla, Blanche de Bourbon et Jeanne de Castro. Il eut de son premier mariage arec Marie de Padilla, Alphonse, mort enfant ; Don a Beat ri x , qui devait être mariée & D. Fernando , fils du roi Pierre le-Justicier de Portugal, et qui mourut religieuse; Constance, qui épousa Jean de Gand, duc de Lanrastr? qui prit depuis le titre de roi de Castille; Isabelle , qui épousa Edmond , duc dlforck, comte de Cambridge.
* Marie de Padilla avait été proclamée par D. Pèdre
reine de Castille et de Léon , et déposée parmi les i, en 1569 , dans la chapelle royale de SéviUc
jour des épousailles, grand'féteet grand revel et grandïoison de seigneurs et de dames , pour la fête plus enfbrcer. Tantôt après les épousailles , le duc amena madame sa femme à Bordeaux, et là eut de rechef grand'fète; et furent la dite dame et sa sœur moult conjouies et fêtées des dames et damoiselles de Bordeaux; et leur furent donnés grands dons et beaux présens pour l'amour du dit duc
CHAPITRE CCCXXXV
Comment grand* alliances et confédération* furent faites et scellées entre le roi de France et le roi Henry d'Etpaigne.
Ces nouvelles vinrent en Castille au roi Henry et aux barons du dit royaume, qui ahcrs et alliés à lui étoient de foi et de hommage, comment sa nièce avoit épousé le duc de Lancastre, et encore supposoit-on que sa mains-née sœur Isabel épouseroit le comte de Cantebruge, le dit duc retourné en Angleterre. Si fut plus pensif le dit roi Henry que devant, et mit son conseil ensemble. Si fut adonc conseillé qu'il envoyât grands messages devers le roi de France , et qui bien sçussent parler et remontrer son affaire, et qui de ce mariage étoit tout informé. A ce conseil et avis se tint le roi Henry; et ordonna sages hommes et les plus authentiques de son royaume, pour aller en France. Si se mirent au chemin en grand arroy ; et firent tant par leurs journées qu'ils vinrent en la cité de Paris, où ils trouvèrent le roi, qui les reçut à grand'joie, ainsi que bien le sçut faire.
Entre le roi dessus dit et le conseil du roi Henry qui a voient procurations scellées, bonnes et justes, de faire , traiter et procéder en toutes choses au nom du roi leur seigneur , eut plusieurs parlcmcns, conseils et traités, secrets et autres, lesquels tournèrent à effet. Finablement en ce temps furent accordées , ordonnées et confirmées alliances et confédérations moult grandes , et jurées solennellement de toutes parties à tenir fermement et non briser, ni aller à rencontre par aucune voie , que ces deux rois deraeureroient en unité de paix, d'amour et d'alliance; et jura adonc le rot de France; en parole de roi , qu'il aiderait et conforterait le roi de Castille en toutes ses besognes, et ne ferait paix ni accord aucunement au roi d'Angleterre que il
I ne fût mis dedans A ces traités, accorda et alliances faire rendit grand'peine messire Liertran duGuesclin, qui moult aimoit le roi Henry.
Après toutes ces choses faites , confirmées et scellées, se départirent les ambassadeurs du roi et retournèrent en Espaigne, et trouvèrent Leur seigneur à Léon en Espaigne, qui fut moult joyeux de leur revenue et de ce qu'ils avotent si bien exploité; et se tint depuis, parmi ces alliances , le roi Henry plus assuré et conforté que devant
CHAPITRE CCCXXXVI
Comment te duc de Lancastre ordonna gouverneurs en Guyenne et m Poitou , et en Xaintonge ; et s'en retour nj en Angleterre et emmena sa femme arec lui.
JXous retournerons au duc de Lancastre, qui se tenoit en la bonne cité de Bordeaux; et eut avis, environ la Saint-Michel, qu'il retourneroit
, en Angleterre 3 pour mieux informer le roi son père des besognes d'Aquitaine : si se ordonna et appareilla sur ce. Un petit devant ce qu'il dût mouvoir ni partir, il assembla eu la cité de Bordeaux tous les barons et chevaliers de Guyenne, qui pour Anglois se tenoient ; et quand ils furent tous venus, il leur remontra qu'il avoit désir et intention de retourner en Angleterre, pour certaines choses et le profit d'eux tous et de la duché d'Aquitaine, et que, à l'été prochain venant,
I il retourneroit , si le roi son père l'accordoit. Ces paroles plurent bien à tous ceux qui les entendirent. Là institua et ordonna le dit duc monseigneur le captai de Buch , le seigneur de Mu-
1 Ce nouveau traité ne fut «ans doute qu'une confirmation de l'alliance offensive et défensive entre les deux couronnes , qui fut signé par Henry de Traiistamare sous les murs de Tolède dont il faisait le siège, le 26 novembre i389 et qui a été publié par Rymer.
• Comme l'rotssart parait avoir ignoré l'époque précise du passage du duc de Lancastre en Angleterre, et qu'il le rapporte après avoir raconté des événemens qui paraissent appartenir certainement a l'année 1372, je continuerai de suivre la chronologie des historiens anglais qui placent sous cette aunée le départ du duc pour l'Angleterre, ainsi que son mariage et la défaite de la flotte flamande. (Voyez Th. Ouerbourne, p. 147 et Walsingnam, p. 181.) Au reste, leur chronologie peut se concilier jusqu'à un certain point avec celle de Froissart ; car il est possible que le duc de Lancastre ait songé , vers la Saint-Michel 137 1 , a faire les préparatifs pour son départ , comme le dit cet historien , et qu'il ne soit parti en effet qu'au commencement de l'année suivant*, ainsi que le rapportent les historiens anglais.
cident et le seigneur de l'Esparrc pour être gouverneurs de tout le pays de Gascogne qui pour eux se tenoit; et en Poitou, monseigneur Louis de Harecourt et le sire de Parthenay, et en Xaintonge monseigneur Geffroy d'Argenton et monseigneur Guillaume de Montendre; et laissa tous les sénéchaux et officiers ainsi comme ils étoient pardevant. Là furent ordonnés d'aller en Angleterre avec le dit duc, de par le conseil des Gascons, Xaintongiers et Poitevins, pour parler et remontrer les besognes et l'état d'Aquitaine plus pleinement , messire Guicliart d'Angle, le sire de Poiane et messire Aymery de Tarste; et encore, pour eux attendre, détria et délaia le duc un petit. Quand ils furent tous appareillés et les nefs chargées et ordonnées, ils entrèrent dedans sur le havre de Bordeaux, qui est beau et large. Si se partit le dit duc à grand'compagnie de gens d'armes et d'archers ; et avoit bien soixante vaisseaux en sa route, parmi les pourvéances; et emmena avec lui sa femme et sa sœur; envis les eût laissées. Si exploitèrent tant les mariniers , par le bon vent qu'ils eurent, qu'ils arrivèrent au havre de Hantonne en Angleterre, et là issirenl-iis des vaisseaux et entrèrent en la ville. Si se reposèrent et rafraîchirent par deux jours, et puis s'en partirent et chevauchèrent Uni qu'ils vinrent à Windesore où le roi se tenoit, qui reçut son fils le duc, les dames et daraoise'.les, et les chevaliers étrangers en grand'fète; et par espécial il vit volontiers monseigneur Guichart d'Angle.
En ce temps trépassa ce gentil chevalier messire Gautier de Mauny en la cité de Londres, dont tous les barons d'Angleterre furent moult courroucés, pour là loyauté et bon conseil que en lui avoient toujours vu et trouvé. Si fut enseveli à grand'solemnité en un monastère de Chartreux, qu'il avoit fait édifier au dehors de Londres; et furent au jour de son obsèque là le roi d'Angleterre et tous ses enfants et les prélats et barons d'Angleterre. Si chéy toute sa terre de delà la mer et deçà au comte Jean de Pennebroch qui avoit à femme madame Anne sa fille*. Si envoya le dit comte de Pennebroch
* Jean Hastings, comte de Pembroke, avait épousé en premières noces Mar^ueriie , fille d'Edouard III. Après ce premier mariage , le second arec la fille d'un simple Gentilhomme paraîtrait encore aujourd'hui fort singu-
relever sa terre en Hainaut, qui échue lui étoit, par deux de ses chevaliers qui en firent leur devoir au duc Aubert, ainsi qu'il appartenoit, et qui tenoit la comté de Hainaut pour le temps en bail.
CHAPITRE CCCXXXV
Comment le roi d'Angleterre ordonna le comte de Pennebroch, gouverneur et souverain de tout le pays de Poitou.
Tout cel hiver se portèrent ainsi les besognes en Angleterre; et y eut plusieurs conseils et imaginations entre les seigneurs sur l'état du pays, à savoir comment ils se maintiendraient sur l'été qui venott. Et avoient les Anglois intention de faire deux voyages, l'un en Guyenne et l'autre en France par Calais; et acquerraient amis de tous lez, ce qu'ils pourraient, tant en Allemagne comme es marches de l'Empire, où plusieurs chevaliers et écuyers étoient de leur accord. Avec tout ce, ils faisoient le plus grand appareil et de toutes choses nécessaires pour un ost, aussi grand comme on eût vu de grand temps faire. Bien savoit le roi de France aucuns des secrets des Anglois, et sur quel état ils étoient, et quelles choses ils se proposoient à faire. Si seconseilloit et avisoit sur ce; et faisoit pourvoir ses cités, villes et châteaux moult grassement en Picardie, et tenoit partout en garnisons grand'fbison de gens d'armes, par quoi le pays ne fût surpris de nulle maie aventure.
Quand l'été fut venu , et le roi d'Angleterre eut tenu sa fête et solemnité de Saint-George au châtel de Windesore , ainsi qu'il avait d'usage chacun an de faire, et que messire Guichart d'Angle y fut entré comme confrère, avec le roi et ses enfans et les barons d'Angleterre, qui se nommoient en confraternité les chevaliers du Bleu-Jaretier 1 , le dit roi s'avala à Londres en son palais de Westmoustier; et là eut grand conseil et parlement de rechef sur les besognes du pays. Et pourtant que le duc de Lancastre devoit celle saison passer en France par les plains de Picardie, et le comte de Cantebruge son frère avec lui, le roi ordonna et institua, à la prière de monseigneur Guichart d'Angle et des Poitevins, le comte de Pennebroch à aller en Poitou, pour visiter le pays et faire guerre aux François de ce côté. Car les Gascons et Poitevins
a voient prié et requis au roi d'Angleterre , par lettres et par la bouche de monseigneur Guichart d'Angle , que si il étuit si conseillé que nul de ses enfans ne fit en cette saison ce voyage , il leur envoyât le comte de Penncbroch, que moult aimoient et désiroient à avoir : car ils le seutoient bon chevalier et hardi durement. Si dit le roi d'Angleterre au comte de Penncbroch , présens plusieurs barons et chevaliers qui là étoient assemblés au conseil : u Jean , beau fils , je vous ordonne et institue que vous alliez en Poitou, en la compagnie de monseigneur Guichart ; et là serez gouverneur et souverain de toutes lesgens d'armes que vous y trouverez, dont il y a grand'foison , si comme de ce je suis informé. et de ceux aussi que vous y mènerez. »
Le comte de Pennebroch s'agenouilla devant ie roi et dit : « Monseigneur, grands mercis de la haute honneur que me faites ; je serais volontiers ès parties delà un de vos petits maréchaux.» Ainsi sur cel état se départit cil parlement , et retourna le dit roi à Windesore, et emmena messire Guichart avec lui, auquel il parloit souvent des besognes de Poitou et de Guyenne. Messire Guichart lui disoit : o Monseigneur , mais que notre capitaine et meneur le comte de Penncbroch soit arrivé pardelà, nous ferons bonne guerre; car nous y trouverons entour quatre ou cinq mille lances qui tous obéiront à vous , mais qu'ils soient payés de leurs gages.» Lors répondit le roi : a Messire Guichart, messire Guichart, ne vous souciez point d'avoir or et argent pour faire pardelà bonne guerre ; car j'en ai assez; et si l'emploierai volontiers en telle marchandise, puisqu'il me touche, et les besognes de mon royaume. »
CHAPITRE CCCXXXVHL
Comment le comte de Penncbroch ic partît d'Angleterre pour Tenir en Poilou | et comment tel Espsignob au narre de U
Ainsi et de plusieurs autres paroles s'ébattoit souvent en parlant le roi d'Angleterre au dit monseigneur Guichart, que moult aimoit et créoit ; ce toi t bien raison. Or fut le comte de Penncbroch tout appareillé , et la saison vint et ordonnance qu'il dût partir: si prit congé au roi qui lui donna liement et à tous ceux qui en sa compagnie dévoient aller; et me semble que messire Othe de Grantson d'outre la Saône y
fut ordonné et institué d'y aller K Le comte de Pennebroch n'eut mie adonc trop grands gens en sa compagnie, fors ses chevaliers tant seulement , sur l'information que monseigneur Guichart avoit faite au roi; mais il emportoit en nobles et en florins telle somme de monnoie que pour payer trois mille combattans un an.
Si exploitèrent tant les dessus dits , après le congé pris du roi, qu'ils vinreut à Hantonne. Là séjournèrent-ils quinze jours, en attendant vent, qui leur étoit contraire. Au seizième, ils eurent vent à volonté. Si entrèrent en leurs vaisseaux et se partirent du Ilàvre, et se commandèrent en la garde de Dieu et de Saint George, et puis cinglèrent devers Poitou.
Le roi Charles de France , qui savoit la greigneur partie des consaulx d'Angleterre, mie ne sçais comment ni par qui ils étoient révélés, et comment monseigneur Guichart d'Angle et ses compagnons étoient allés en Angleterre et sur quel état, pour impétrir au roi qu'ils eussent un bon meneur et capitaine, et jà savoit que le comte de Pennebroch y étoit ordonné de venir et toute sa charge; si étoit le dit roi de France avisé sur ce et avoit secrètement mis sus une armée de gens d'armes par mer, voire à sa prière et requête ; car ces gens étoient au roi Henry de Castille, lesquels il lui avoit envoyés, parmi les alliances et confédérations que ils avoient ensemble. Et étoient ces Espaignols d'une flotte quarante grosses nefs et treize barges bien pourvues et breteschées, ainsi que nefs d'Espaigne sont. Si en étoient patrons et souverains quatre vaillans hommes, Ambrotse de Bouquenegre 2 , Cabesse de Vake 3 , Dan Ferrant de Pion 4 et Radigo-le-Roux 5.
' 11 s'agit sans doute d'un indiridu de la maison de Grauson , très illustre dans la Francbe-Comié.
* Ambnxsio Bocanegra élait amiral de Castille.
* C'est un nom espagnol à moitié francisé. Le véritable nom est Cabe/a de Vaca. Je ne trouve aucun amiral de ce nom, ni dans Fernain Lopez, ni dans AyaJa; mais cette famille élait fort connue en Espagne, et Avala mentionne à cette époque D. Juan Fernandez Cabeza de Vaca, doyen de l'église de Tolède et un des prétendaus à l'archevêché de cette ville.
4 Je ne vois pa§ non plus quel est ce Ferrant de Pion. Je trouve seulement en 1374 un D. Ferrand Sanrbez de Tovar , amiral de CasUlle , envoyé par D. Henry , avec l'amiral François Jean de Vienne, contre Tue de Wigiit.
» Celui que Froissart nomme Radigo-lc-Roux, et qui
LIVRE l.-PARTIE
Si avoient ces Espaignols un grand temps ancré sur mer, en attendant le retour des Poitevins et la venue du comte de Pennebroch ; car bien savoient qu'ils dévoient venir en Poitou , et s'étoient mis et ancrés devant la ville de la Rochelle. Or avint ainsi que, le jour devant la vigile Saint-Jean-Baptiste que on compta l'an mil trois cents soixante douze 1 , le comte de Pennebroch et sa route durent arriver au hâvre de la Rochelle ; mais ils trouvèrent les dessus dits Espaignols au devant, qui leur destourbèrent le rivage et furent moult lies de leur venue. Quand les Anglois et les Poitevins virent les Espaignols, et que combattre les convenoit , si se confortèrent en eux-mêmes combien qu'ils ne fussent mie bien partis 2 tant de gens comme de grands vaisseaux; et s'armèrent et ordonnèrent ainsi que pour tantôt combattre, et mirent leurs archers au-devant d'eux ; et puis les nefs Espaignols vinrent qui bien étoient pourvues et guérilées ; et dedans grand'foison de gens d'armes et de brigands qui avoient arbalètres et canons; et les plusieurs tenoient grands barreaux de fer et plommécs de plomb pour tout effondrer. Tantôt furent approchées en démenant grand'noise et grand'huée. Ces grosses nefs prirent le vent d'amont pour prendre leur tour sur ces nefs angloiscs, que peu doutoient et prisoient, et puis s'en vinrent fendant à plein voile sur eux. Là eut à ce commencement grand'traierie 3 des uns aux autres, et s'y portoient les Anglois moult bien. LA fit le comte de Pennebroch aucuns de ses écuyers chevaliers pour honneur. Là eut grand'bataille et dure, et eurent les Anglois bien à quoi entendre; car ces Espaignols qui étoient en leurs grands vaisseaux , qui se montraient tout dessus ces vaisseaux d'Angleterre , tenoient grands barreaux de fer et pierres et les jetoient et lançoient contre val pour effon--
est appelé dans quelques manuscrits Radigo de La Rochelle, n'est autre que Rui Diaz de Rojas. qui commandait les vaisseaux par le roi Henry envoyés de La Rochelle pour y appuyer le roi de France qui y avait de nombè-eux amis.
' Les premiers éditeurs de Ayala avaient aussi placé cette bataille dans l'année 1372, mais D. Eugenio de La- Quno Amirola , son commentateur, prétend que c'est en effet la veille de la Saint-Jean- Rapiiste, 23 juin 137 1, qu'il faut la placer.
* Égaux, tant en hommes qu'en vaisseaux.
* Action de tirer, de lancer.
drer les nefs angloises, et blessoient gens et hommes d'armes moult malement.
Là étoit entre les chevaliers d'Angleterre et de Poitou chevalerie remontrée et prouesse très grandement. Le comte de Pennebroch se combattoit et requérait ses» ennemis moult fièrement , et y fit ce jour plusieurs grands appertises d'armes; et aussi firent messire Othe de Grantson et messire Guichart d'Angle, le sire de Poiane et tous les autres chevaliers.
CHAPITRE CCCXXXIX
Comiwm crut de la Rochelle ne Touldrent secourir le comte de l'cinu-broch , et comment le aciiechal de la Rochelle et trois autre* chevalier* le vinrent iccourir.
A ce que j'ai ouï recorder à ceux qui furent à celle besogne devant la Rochelle , bien montrèrent les Anglois et les Poitevins qui là étoient, qu'ils désiraient moult à conquerra et à avoir grand prix d'armes : car oneques gens ne se tinrent si vaillamment, ni si bien ne se combattirent. Car ils n'étoient que un petit au regard des Espaignols, et en menus vaisseaux ; et se pouvoiton émerveiller comme tant duraient : mais la grand'prouesse et chevalerie d'eux les reconfortoit et tenoit en force et en vigueur. Et si ils eussent été pareils de nefs et de vaisseaux , les Espaignols ne l'eussent mie eu d'avantage : car ils tenoient leurs lances acérées , dont ils lançoient les horions si grands que nul ne les osoit approcher, si ils n'étoient trop bien armés et pavoisés; mais le trait et le jet qui venoient damont, de pierres, et deplomméesde plomb et des barreaux de fer, les grévoit et tempêloit durement; et navra et blessa de leurs chevaliers et écuyers ce premier jour plusieurs.
Bien véoient les gens de la Rochelle la bataille, mais point ne s'avançoient d'aller ni de traire celle part pour conforter leurs gens qui se combattoient si vaillamment , ainçois les laissoient convenir. En tel estrif et en celle riote furent-ils jusques à la nuit, qu'ils se départirent les uns des autres et se mirent à l'ancre : mais les Anglois perdirent ce premier jour deux barges de pourvéances , et furent tous ceux mis à mort qui dedans étoient. Toute celle nuit fut messire Jean de Marpedane, qui pour le temps étoit sénéchal de ta Rochelle , en grands prières envers
ceux de la ville , le maleur , sire Jean Chauderon 1 , et les autres , que ils se voulsissent armer et faire armer la communauté de la ville, et entrer en barges et en nefs qui sur le kay étoient , pour aller aider et conforter leurs gens qui tout ce jour si vaillamment s'étoient combattus.. Ceux de la Rochelle, qui nulle volonté n'en avoient, s'excusoient et disoient qu'ils avoient leur ville à garder, et que ce n'étoient mie gens de mer, et que combattre ne se savoient sur mer, ni aux Espaignols; mais si la bataille étoit sur terre, ils iroient volontiers.
Si demeura la chose en tel état, ni oncqucs il ne les put amener à ce , pour prières qu'il sçût faire, qu'ils y voulsissent aller. À ce jour, étoient dedans la Rochelle le sire de Tonnai-Bouton, messire Jacques de Surgières, messire Maubrun de Linières, qui bien s'acquittèrent aussi de prier avec le dessus dit ceux de la Rochelle. Quand ces quatre chevaliers virent qu'ils ne pourraient rien exploiter , ils s'armèrent et firent armer leurs gens, ce qu'ils en avoient ; ce n'étoit point foison ; et entrèrent en quatre barges qu'ils prirent sur le kay; et au point du jour, quand le flot fut revenu, ils se firent nager jusques à leurs compagnons , qui leur scurent grand gré de leur venue; et disoient bien au comte de Pennebroch et à monseigneur Guichart d'Angle que de ceux de la Rochelle ils ne seraient point secourus ni confortés, et que sur ce ils s'avisassent. Et ceux qui amender ne le pouvoient , répondirent qu'il leur convenoit la merci Dieu et l'aventure attendre , et que un temps viendrait que ceux de la Rochelle s'en repentiraient.
CHAPITRE CCCXL
le comte de Pennebroch fat prit de* EtpalgnoU et
Quand ce vint au jour que la marée fut re- , et que plein flot étoit, ces Espaignols se
peltes et détrompes, et se mirent en _ ordonnance, ainsi que le jour devant ; et arroutèrent toutes leurs grosses nefs, pourvues et armées grandement , et prirent l'avantage du vent pour enclorre les nefs des Anglois, qui n'é-
Ml est La Rochelle.
toient point grand'foison au regard d'eux; et étoient leurs quatre patrons , qui ci-dessus sont nommés, tout devant en bonne ordonnance. Les Anglois et Poitevins, qui bien véoient leur eonvine, s'ordonnèrent selon ce et recueillirent tous ensemble; et ce qu'ils avoient d'archers ils les mirent tous devant. Et puis vinrent les Espaignols à plein voile , Ambroise Bouquenegre, Cabesse de Vake, Dan Ferrant de Pioo et Radigo le Roux, qui les gouvernoient , et commencèrent bataille félonnessc et périlleuse.
Quand ils furent tous ensemble, les Espaignols jetèrent grands crochets et chaînes de fer et se attachèrent aux Anglois , par quoi ils ne se pouvoient départir; car ils les comptoient ainsi que pour eux. Avec le comte de Pennebroch et messire Guichart d'Angle avoit vingt-deux chevaliers de grand'volonté et de bon hardement, qui vaillamment se combattoient de lances, et dénées et d'armures qu'ils portoient. Là furent en cel état un grand temps, lançans et combattans l'un à l'autre; mais les Espaignols avoient trop grand avantage d'assaillir et de défendre envers les Anglois : car ils étoient en grands vaisseaux plus grands et plus forts assez que les Anglois , parquoi ils lançoient d'amont barreaui de fer, pierres et plommées, qui moult travailloi nu les Anglois. En cel estrif et en celle note, combattant et défendant , lançant et traiant l'un sur l'autre , furent-ils jusques à heure de tierce, que oneques gens sur mer ne prirent si grand travail que les Anglois et Poitevins firent là : car il en avoit le plus de leurs gens , du trait et du jet des pierres et fondes d'amont , blessés, n tant que messire Aimery de Tarste , ce vaillant chevalier de Gascogne, y fut occis, et Jean de Lantonne, qui étoit chevalier du comte de Pennebroch.
Au vaisseau du dit comte étoient arrêtées quatre nefs espaignoles, desquelles Cabesse de Vake et Dan Ferrant de Pion étoient gouverneurs. En ces vaisseaux, ce vous dis, avoit grand'foisoB de dures gens ; et tant au combattre , au traire et au lancer travaillèrent le comte et ses gens, qu'ils entrèrent en leur vaisscl , où l'on fit mainte grand'appertise d'armes; et la fut pris le dit comte, et tous ceux morts ou pris qui étoient en son vaissel. Tout premièrement de ses chevaliers pris, messire Robert Tinfort , messire Jean Tourson et messire Jean de Gruières, et morts, mes-
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sire Syraon Housagre, messire Jean de Mortaing et messire Jean Touchet.
D'autre part se combattoîent les Poitevins, messire Guichart d'Angle, le sîre de Poiane, le sire de Tonnai-Boutou et aucuns chevaliers de leur route, et en une antre nef messire Olhe de Grantson à Ambroise de Bouquenegre et a Radigo le Roui. Si a voient plus que leur Faix, et tant que iceux chevaliers forent tous pris des Espaignols, ni onequès nul n'en échappa qu'il ne fût mort ou pris , Anglois ni Poitevins, et toutes leurs gens au danger des Espaignols, de prendre ou de occire. Mais quand ils eurent les seigneurs, et ils en furent saisis, depuis ils ne tuèrent nuls des varlcts; car les seigneurs en prièrent que on leur laissât leurs gens, et qu'ils fineroient bien pour tous.
CHAPITRE CCCXLI
Comment 1rs EtpaignoU se partirent du barre de la Rochelle atout leur» pri«onuicn; et comment ce propre jour le captai arriva A la Rochelle.
Qui se trouve en tel parti d'armes que le comte de Pennebroch et messire Guichart d'Angle et leurs gens se trouvèrent devant la Rochelle en ce jour devant nommé, il faut prendre l'aventure en gré telle que Dieu ou fortune lui envoie. Et sachez que pour ce jour, combien que les barons et chevaliers et écuyers, qui là fureut morts ou pris, le comparassent, le roi d'Angleterre y perdit plus que nul; car par celle déconfiture se perdit depuis tout le pays, si comme vous orrez avant en l'histoire.
On me dit que la nef angloise où la finance éloit, dont messire Guichart devoit payer les soudoyers en Guyenne, fut périe, et tout l'avoir qui dedans étoit, et ne vint à nul profit. Tout ce jour, qui fut la vigile Saint-Jean-Baptiste, et la nuit , et le lendemain jusques après nonne , se tinrent les Espaignols ancrés devant la Rochelle, en démenant grand joie et grand revel, dont il en chéy bien à un chevalier de Poitou qui s'appeloit messire Jacques de Surgières ; car il parla si bellement à son maître qu'il fut quitte, pawni trois cents francs que il paya là tous appareillés, et vint le jour de la Saint-Jean dtner en la ville de la Rochelle. Par lui sçut-on comment la besogne avoit lors allé , et les quels étoient morts ou pris. Plusieurs des bourgeois de la ville remontrèrent , par semblant , qu'ils en étoient cour-
roucés, qui tous joyeux en étoient; car oneques n'aimèrent naturellement les Anglois. Quand ce vint après nonne, ce jour de la Saint-Jean-Baptiste, que le flot fut venu , les Espaignols et desancrèrent et sachèrent lès voiles amont, et se départirent, en démenant grand'noise de trompes et de trompettes, de muses et de tambours. Si avofent dessus leurs mats grands estrannières à manière de pennons, armoyés des armes de Castille, si grands et si longs que les bouts bien souvent en frappoient en la mer, et étoit grandbeauté à regarder. En cet état se départirent les dessus dits; et prirent tenr tour de la haute mer pour cheminer devers Galice.
En ce propre jour, qne on dit le jour Saint- Jean , au soir, vinrent en la ville tfe la Rochelle grand'foison de gens d'armes , Gascons et Anglois, lesquels encore de celle avenue n'avoient point ouï parler; mate bien savoient que les Espaignols gissoient et avaient geu un temps devant la Rochelle. Si veooient celle part pour ceux de la ville réconforter ; desquels gens d'armes étoient capitaines messire Bérard de la Lande, messire Pierre de Landuras, monseigneur le Soudich , messire Bertran du Franc ; et des Anglois monseigneur Thomas dé Pércy, messire Richard de Pont - Chardon , monseigneur Guillaume de Ferritonne , monseigneur d'Angouse, monseigneur Baudoin de Frain ville, monseigneur Gautier Huet et monseigneur Jean d'Évreux. Quand ces seigneurs et leurs routés , où bien avoit six cents hommes d'armes, furent venus en la Rochelle, on leur fit grand'chère de bras; car on n'en osoit autre chose faire.
Adonc furent-ils informés par monseigneur Jacques de Surgières, de la bataille des Espargnols comment elle avoit allé, car il y avoit ét€> et les quels y étoient morts ni pris. De ces nouvelles furent les barons et les chevaliers trop d urcment courroucés, et se tinrent bien pour ft> fortunés quand ilsn'yavoient été ; et regrettèrent durement et longuement le comte de Pennebrocu et monseigneur Guichart d'Angle, quand ils avoient ainsi perdu leur saison. Si se tinrent en la Rochelle, ne scais quants jours, pour avoir avis et conseil comment ils se mamtiendroient ni quelle part ils se trairaient.
Nous la irons à parler un petit d'eux et parle rofls de Yvain de Galles , et comment 0 exploita en celle saison.
CHAPITRE CCCXLII
Comment Yrainde Galles déconfit Tes Angloii de IMlc de Crcnetie; et comment le roi de France l'envoya en Espaigne quérir gens d'armes pour assiéger la Rochelle.
Cil Y vain de Galles avoit été fils à an prince de Galles , lequel le roi Édouard d'Angleterre avoit fait mourir1, je ne scais mie pour quelle raison, et saisi la seigneurie et prinçauté et donnée à son fils le prince de Galles. Si étoit cil Yvain venu en France et complaint au roi Charles des injures que le roi d'Angleterre lui avoit faites et faisoit encore , que , mort son père , il lui tolloit son héritage. Dont le roi de France l'avoit retenu et jà moult avancé, et donné en charge et gouvernement grand'foison de gens d'armes. Encore en ecl été dont je parole présentement lui avoit-il délivré trois mille combattans et envoyé sur mer, de quoi le dit Yvain s'en étoit bien acquitté et loyaument, si comme je vous dirai. Quand il eut sa charge de gens d'armes, ainsi que ci-dessus est dit, il entra en mer en ses vaisseaux , que le roi de France lui avoit fait appareiller et pourvoir au havre de Harefleu, et se départit ; et cingla à plein voile devers Angleterre en Pile de Grenesie, à rencontre de Normandie, de la quelle lie Aymon Rose, unécuyer d'honneur du roi d'Angleterre, étoit capitaine. Quand il sçut que les François étoient là arrivés, les quels Yvain de Galles menoit, si en eut grand mal-talent, et vint tantôt au-devant ; et fit son mandement parmi la dite lie , qui n'est mie grande ; et assembla , que de ses gens que de ceux de la dite Ile , environ huit cents , et s'en vint sur un certain pas combattre bien et hardiment le dit Yvain et ses gens; et là eut grand'bataille et dure, et qui longuement se tint. Finablement les Anglois furent déconfits, et en y eut de morts plus de quatre cents sur la place; et convint le dit Aymon fuir , autrement il eût été mort ou pris ; et se sauva à grand m esche f, et s'en vint bouter
* À la manière dont parle Froissait de la mort do prince de Galles et de la réunion de sa principauté à la couronne d'Angleterre , on pourrait croire que ces évéoemens appartiennent au règne d'Édouard III. Ils lui sont cependant très antérieurs. Léolin , dernier souverain particulier du pays de Galles, fut tué dans une bataille que lui livra Édouard 1er en 1283; et David, frère de ce prince, ayant été arrêté dans les États de ton frère, périt l'année suivante par la main du bourreau. Si Y vain de Galles descendait de l'un ou de l'autre de ces princes, ce ne pouvait être qu'à la deuxième ou troisième Génération
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en un châtel , qui siéd à deux lieues près de là où la bataille fut, que on appelle Cornet, qui est beau cl fort; et l'avoil le dit Aymon en celle saison fait bien pourvoir de tout ce qu'il appartenoit à forteresse.
Apres celle déconfiture, le dit Yvain chevaucha avant et recueillit ses gens, et entendit que Aymon s'étoit bouté au cliâtel de Cornet ; si se retrait tantôt celle part , et y mil le siège et l'environna de tous côtés, et y fit plusieurs assauts: mais le château étoit fort et bien pourvu de bonne artillerie, si ne l'avoient mie les François à leur aise.
Ce siège pendant devant Cornet avint l'aven» ture de la prise du comte de Pennebroch et de monseigneur Guicliart d'Angle et des autres devant la Rochelle , si comme ci-dessus est contenu ; de quoi le roi de France , quand il en ouït les nouvelles, fut durement réjoui; et entendit plus fort aux besognes de Poitou que oneques mais; car il sentit que assez légèrement si les Anglois venoient encore un petit à leur déclin , les cités et les bonnes villes se relourneroient. Si eut avis et conseil le dit roi que en Poitou, en Xaintonge et en Rochelois il envoieroit pour celle saison son connétable et toutes gens d'armes ; cl feroit chaudement guerroyer les dits pays par mer et parterre, pendant que les Anglois n'avoient nul souverain capitaine , car le pays gtssoit en grand branle. Pourquoi il envoya ses messages et ses lettres au dit Yvain de Galles, qui se tenoil au siège devant Cornet , du quel siège il sa voit tout l'état, et que le château étoit imprenable, et que tantôt, ses lettres vues, il partit et défit son siège, et entrât en mer en un vaisseau qui ordonné pour lui étoit , et s'en allât en Espiagne devers le roi Henry pour impétrer à avoir barges et gallées , et son amiral et gens d'armes , et de rechef vint mettre le siège devant la Rochelle , par mer.
Le dit Yvain , qnand Q vit les messages et le mandement du roi, si obéit, ce fut raison; et défît son siège et donna congé â ses gens, et leur prêta navire pour retourner â Harefleu; et 11 endroit il entra en une grosse nef qui ordonnée lui étoit et prit le chemin d'Espaigne. Ainsi K défit le siège de devant Cornet
CHAPITRE CCCXLIII
«il
Ci dit de» groMM parole* qui forent en K*pai&ne entre Yvain de
Vous devez savoir que le roi d' Angleterre fut moult courroucé quand il sçut les nouvelles de l'armée qu'il envoyoit en Poitou , qui étoit ruée jus des Espaignols, et aussi furent tous ceux qui l'a ii noient; mais amender ne le purent pour celle fois. Si imagina lui et les sages gens d'Angleterre que le pays de Poitou et de Xaintonge se perdoit par tel affaire, et le remontrèrent bien au roi et au duc de Lancastre Si furent un grand temps sur ecl état que le comte de Sallebery, atout cinq cents hommes d'armes et autant d'archers , iroit celle part. Mais combien qu'il fût conseillé et avisé , il n'en fut rien fait ; car ils vinrent autres traités et conseils de Bretagne qui tous ceux empêchèrent : de quoi le dit roi se repentit depuis, quand il n'y put mettre remède.
Or avint que les Espaignols qui pris avoient le comte de Pennebroch et les autres dont le livre fait mention, eurent un petit de séjour sur mer, par vent contraire et détriance, plus d'un mois : toutefois ils arrivèrent au port de Saint-André en Galice 1 ; et entrèrent en la ville ainsi que à heure de midi, et là amenèrent en un chat cl tous leurs prisonniers loiés en chaînes de fer selon leur usage. Autre courtoisie ne savent les Espaignols faire; ils sont semblables aux Alle-
Celle propre journée au matin étoit là arrivé en sa nef le dessus dit Yvain de Galles et entré en ce chàtel où Dan Ferrant de Pion et Cabosse de Vakc avoient amené le comte de Pennebroch et ses chevaliers : si fut dit ainsi à Yvain là où il étoit en sa chambre : « Sire , venez voir ces chevaliers d'Angleterre que nos gens ont pris ; ils entreront tantôt céans. » Yvain , qui fut désirant de les voir, pour savoir lesquels étoient , passa outre et encontra en la salle de son hôtel, à l'issue de sa chambre, le comte de Pennebroch: bien le connut , combien qu'il l'eût petit vu. Si lui dit en reprochant : a Comte de Pennebroch, venez-vous en ce pays pour me faire hommage de la terre que vous tenez en la prinçauté de Galles, dont je suis hoir, et que votre roi me toit et ôte par mauvais conseU? * Le comte de
est dans la Biscaye et non dans la Galice.
| Pennebroch, qui fut tout honteux, car il se véoit et sentoit prisonnier en étrange pays , et point ne connoissoit cel homme qui parloit son langage, répondit : a Qui ètes-vous, qui m'accueillez de telles paroles ? » — a Je suis Yvain , fils au prince Aymon de Galles , que votre roi d'Angleterre fit mourir à tort et à péché , et m'a déshérité ; et quand je pourrai, par l'aide de mon très cher seigneur le roi de France , je y pourverrai de remède; et vueil bien que vous sachiez que, si je vous trouvois en place ni en lieu que je me pusse combattre à vous, je vous montrerois la loyauté que vous m'avez faite , et aussi le comte de Hereford et Édouard le Despensier; car par vos pères, avec autres seillers, fut trais à mort monseigneur père, dont il me doit bien déplaire, et l'a derai quand je pourrai. »
Adonc saillit avant messire Thomas de Saint- Aubin , qui étoit chevalier du comte , et se hâta de parler, et dit : « Yvain, si vous voulez dire ni maintenir que en monseigneur ait, ni eût été oucques nulle lâcheté quelconque , ni en monseigneur son père,ni qu'il vous doie foi ni hommage , mettez votre gage avant, vous trouverez qui le lèvera. » Donc répondit Yvain et dit : t Vous êtes prisonniers; je ne puis avoir nulle honneur de vous appeler ; vous n'êtes point â vous , ains êtes à ceux qui vous ont pris ; et quand vous serez quittes , je vous parlerai plus avant ; car la chose ne demeurera pas ainsi. » Entre ces paroles se boutèrent aucuns chevaliers et vaillans hommes d'Espaigne qui là étoient, et les départirent. Depuis ne demeura mie grandement que les quatre amiraux dessus nommés amenèrent les prisonniers devers la cité de Burgues en Espaigne, pour rendre au roi, à qui ils étoient , qui pour le temps se tenoit droit là.
Quand le roi Henry sçut que les dessus dits venoient et approchoient Burgues, si envoya son ains-né fils qui s'appeloit Jean, et lequel on nommoit pour le temps l'infant de Castille , à rencontre des dessus dits , et grand' foison de chevaliers et écuyers pour eux honorer; car bien sa voit le dit roi quelle chose il appar tenoit à faire ; et lui même les honora de paroles , quand ils furent venus jusques à lui. Assez tôt en ouvra le roi par ordonnance ; et furent épars en divers lieux parmi le royaume de Castille.
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CHAPITRE CCCXLIV
Comment te doc rte Berry, te duc de Bourbon , me*» ire Bertran et plusieurs autre» grand» seigneurs de France prirent Je chatcldcMontmoriBon.
Nous retournerons aux besognes de Poitou , qui pour ce temps ne furent mie petites; et parferons comment les chevaliers gascons et anglois qui, le jour de Saint -Jean - Baptiste au soir, vinrent en la ville de la Rochelle, si comme vous avez ouï ci-dessus, persévérèrent , ainsi que ceux qui moult courroucés furent de ce que le jour devant ils n'étoient venus a la bataille , et que ils n'avoient trouvé à point les Espagnols. Or eurent ils entre eux conseil et avis quelle chose ils feroient , ni où ils se trairaient; car jà se commençoient-ils a douter de ceux de )a Rochelle. Si trouvèrent la messire Jean d'Évreux , qui avoit été à la bataille du jour devant et s'étoit sauvé ; lequel le captai el les autres, ordonnèrent et instituèrent à être sénéchal de la Rochelle, et à lui tenir au châlcl à trois cents armures de fer et le garder ; car tant comme ils en seraient seigneurs , ceux de la ville ne s'oseraient rebeller.
Cette ordonnance faite, monseigneur le captai qui étoit tout chef et gouverneur de celte chevauchée , et messire Thomas de Percy, messire d'Angouses , messire Richard de Pontchardon , monseigneur le Soudich , messire Berars de la Lande et les autres , et leurs routes, se départirent de la Rochelle; et pouvoient être environ quatre cents lances ; et prirent le chemin de Soubise ; car là avoit Bretons qui tenoient églises et petits forts, et les avoienl fortifiés. Sitôt que ces seigneurs et leurs routes furent là venus, ils les boutèrent hors et en délivrèrent la dite marche.
En ce temps tenoient les champs sur les marches d'Anjou , d'Auvergne et de Berry, le connétable de France , le duc de Berry , le duc de Bourbon , le comte d'Alençon , le Dauphin d'Auvergne , messire Louis de Sancerre , le sire de Sully, le vicomte de Meaux, le vicomte d'Aunoy. messire Raoul de Raineval , le sire de Cliçon , le sire de Laval , le vicomte de Rohan , le sire de Beaumanoir et grand'foison de baronnic de France, et étoient plus de trois mille lances. Si chevauchèrent tant ces seigneurs , qui se tenoient au coimétable , qu'ils entrèrent en Poi-
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tou où ils tiroient à venir, et vinrent mettre le
siège devant un chàtcl qui s'appelle Mont morillon. Sitôt qu'ils furent là venus, ils l'assaillirent vilement et roidement , et le conquirent de force , el furent morts tous ceux qui dedans étoient ; si le rafraîchirent d'autres gens. Aprèj ils vinrent devant Chauvigny, qui siéd devcuil la rivière de Creuse, et l'assiégèrent et y furenl deux jours. Au tiers jour ceux de Chauvigny se rendirent , et furenl pris à merci. Et après ils chevauchèrent outre et vinrent devant Luzacû où il y a ville et chàtel. Si se rendirent tantôt sans eux faire assaillir. Et puis s'en vinrent devant la cité de Poitiers et geurent une nuit dedans les vignes : de quoi ceux de la cité étoient moult ébahis , et se douloient d'avoir le siège. Mais non eurent , tant que à celle fois ; car ils se parlircnl à lendemain et se trairent devant le chàtcl de Moutcontour , dont Jean Cresuelle et David llollcgrave étoient capitaines, et avoient dessous eux bien soixante compagnons preux et hardis, et qui moult avoiint contraint le pays et la marche d'Anjou et de Touraine , et aussi loulcs les garnisons françpises. Pourquoi le connétable dit qu'il n'eut endroit à autre chose . si l'auroit
CHAPITRE CCCXLV
Comment messire Bertran du Guesclin attaqua Montcontour; Cl comment ceux du dit fort se rendirent , sauves Iftirs Tics.
Tant exploitèrent le connétable de France, le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, le sire de .Cliçon, le vicomte de Rohan, le sire de La>al, le sire de Beaumanoir, le sire de Sully, et tous les barons et les chevaliers et leurs routes, qu'ils vinrent devant Montcontour, un très bel chàtel à six lieues de Poitiers. Quand ils furent là venus, si l'assiégèrent de grand'f açon , et se mirent tantôt à assaillir par bonne ordonnance; e! pour ce qu'il avoit à ["environ des murs grands fossés et parfons , et qu'ils ne pouvoient approcher les murs de près à leur aise et volonté, ils envoyèrent querre et couper par les vilains du pays grand' foison de bois et d'arbres , et les firent là amener et apporter à force d'hamois et de corps, et renverser tout ès fossés, et jeter grand'foison d'estrain et de terre sus; et eurent tout ce fait en quatre jours, tant qu'Us pouvoient bien aller jusques aux dits murs à leur aise. Et puis, quand
ils curent tout ce fait , si commencèrent à assaillir de grand' volonté et par bon exploit ; et ceux du fort à eux défendre; car il leur étoit bien mestier ; et eurent uu jour tout entier l'assaut, où ils reçurent moull de peine, et furent en grand'aventurc et péril d'èlre pris; mais ils étoient là dedans tant de bonnes gens que, en ce cinquième jour, ils n'eurent garde.
Au sixième, le connétable et ses Bretons s'ordonnèrent et se trairent avant pour assaillir plus fort que devant; et s'en venoient tous pavoises, portant pics et boyaux en leurs mains, et vinrent jusques aux murs. Si commencèrent à férir et à frapper, et à traire hors pierres, et à pertuiser le dit murage en plusieurs lieux; et tant firent que les compagnons qui dedans étoient se commencèrent à ébahir : néanmoins, ils se défendirent si vaillamment que onequesgens firent. Jean Cresuellcs et David Hollegravc, qui capitaines étoient , imaginèrent le péril , comment messire Bertran et ses gens les assailloient , et à ce qu'ils montroient, point de là ne partiraient, si les auraient ; et si de force étoient pris, ils seraient tous morts; et véoient bien que nul confort ne leur apparoit de nul côté. Si entrèrent en traités pour eux rendre, sauves leurs vies et leurs corps.
Le connétable, qui ne vouloit mie fouler ni grever ses gens, ni ceux du fort trop presser, pourtant que ils étoient droites gens d'armes, entendit à ces traités, et les laissa passer, parmi tant que sauf leurs corps ils se partirent , mais nuls de leurs biens n'emportèrent , fors or et argent; et les fil conduire jusques à Poitiers. Ainsi eut le connétable le cbàtcl de Montcontour; si en prit la saisine et le fit réparer; et se tint illec pour lui et ses gens rafraîchir; car il ne savoit encore quelle part il se trairait , ou devant Poitiers, ou ailleurs.
CHAPITRE CCCXLVI
Comment montre Bortran se partit de Montcontour, pour Tenir dorer» le duc de rVrry qui »e lenoil en Limoutin, et comment il «usèrent Saiute-Sévêre.
Quand ceux de la cité de Poitiers sçurent ces nouvelles, que le counélable et les Bretons avoient repris lechâtel de Montcontour, si furent plus ébahis que devant , et envoyèrent tantôt leurs messages devers monseigneur Thomas de Percy, qui étoit leur sénéchal, et qui chevau-
choit en la route et compagnie du captai de Buch.Ainçois que messire Thomas en ouït nouvelles, messire Jean d'Évreux, qui se tenoit an cliatcl de la Rochelle, en fut informé, et lui fut dit comment le connétable de France avoit jà geu devant Poitiers, et avisé le lieu; et bien pensoient ceux de Poitiers qu'ils auraient le siège, et si n'y étoit point le sénéchal. Le dit messire Jean d'Évreux ne mit ce en non-caloir; mais pour conforter et conseiller ceux de Poitiers se partit de la Rochelle à cinquante lances , et ordonna et institua à son partement un écuyer , qui s'appeloit Philippot Mansel, à être gardien et capitaine, jusques à son retour, du dit châtel de la Rochelle; et puis chevaucha vers Poitiers et s'y bouta, dont ceux de la cité lui sçurent grand gré.
Or vinrent ces nouvelles à monseigneur Thomas de Percy qui se tenoit en la route du captai , de par ses bonnes gens de Poitiers qui leprioient qu'il se voulsist traire celle part, car ils supposoient à avoir le siège; et aussi qu'il voulsist venir fort assez; car les François étoient duremeflt forts sur les champs. Messire Thomas, ces nouvelles ouïes, les remontra au captai pour savoir ce qu'il en voudrait dire. Le captai eut sur ce avis ; et lui avisé , n'eut mie conseil de dérompre sa chevauchée , mais donna congé au dit monseigneur Thomas de partir à cinquante lances et à traire celle part. Donc se départit et chevaucha tant qu'il vint en la cité de Poitiers , où il fut reçu à grand joie des hommes de la ville qui moult le désiroient, et trouva là messire Jean d'Évreux ; si se firent grand'fète et grand'reconnoissance.
Tout cel état et celle ordonnance sçut le connétable qui se tenoit encore à Montcontour , et comment ceux de Poitiers étoient rafratchis de bonnes gens d'armes. A ce donc lui étoient venues nouvelles de monseigneur de Berry qui se tenoit, atout grand'foison de gens d'armes de Berry, d'Auvergne et de Bourgogne, sur les marches de Limousin, et vouloit mettre le siège devant Sainte-Sévère en Limousin; laquelle ville et garnison étoit à monseigneur Jean d'Évreux. Et la gardoient de par lui monseigneur Guillaume de Percy, Richard Gille et Richard Holme, atout grand'foison de bons compagnons; et avoient couru tout le temps sur le pays d'Auvergne et de Limousin, et fait moult dédommages et destourbes , pourquoi le duc de Berry se vouloit
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traire celle part, et prioit au dit connétable que si il pouvoit nullement , qu'il voulsist venir devers lui pour aller devant le dit fort.
Le connétable , qui étoit moult imaginatif , regarda que â présent, à lui traire ni ses gens, devant Poitiers il ne ferait rien, car la cité étoit grandement rafraîchie de gens d'armes, et qu'il se trairait devers le duc de Bcrry. Si se partit de Montcontour atout son ost, quand il eut ordonné qui garderait la forteresse dessus dite; et exploita tant qu'il vint devers le duc de Berry, qui lui sçut grand gré de sa venue , et à tous les barons et chevaliers aussi ; là eut grands gens d'armes , quand ces deux osts se furent remis ensemble. Si exploita tant le dit duc de Berry et le connétable en sa compagnie qu'ils vinrent devant Sainte-Sévère , et étoient bien quatre mille hommes d'armes. Si assiégèrent la garnison et ceux qui dedans étoient ; et avoient bien propos qu'ils ne s'en partiraient , si l'auraient. Quand ces seigneurs furent venus devant , ils ne séjournèrent mie; mais commencèrent à assaillir, par eux et par leurs gens, par grand'ordonnance , et messire Guillaume de Percy et ses gens à eux défendre.
Ces nouvelles vinrent en ta cité de Poitiers à monseigneur Jean d'Évreux, comment le duc de Berry, le duc de Bourbon , le Dauphin d'Auvergne, le connétable de France, le sire deClisson, le vicomte de Rohan et bien quatre mille hommes d'armes avoient assiégé la forteresse de Sainte-Sévère en Limousin , et ses gens dedans. Si ne fut mie moins pensif que devant ; et en parla à monseigneur Thomas de Percy qui étoit présent au rapport de ces nouvelles et dit : e Messire Thomas , vous êtes sénéchal de ce pays, et qui avez grand'voix et grand'puissance; je vous prie que vous m'entendez, et conseillez à mes gens secourir, qui seront pris de force si on ne les conforte. » — « Par ma foi ! répondit mesure Thomas; j'en ai grand' volonté , et pour l'amour de vous je partirai en votre compagnie, et nous en irons parler a monseigneur le captai qui n'est pas loin de ci ; et mettrai peine à l'émouvoir, afin que nous allons lever le siège et combattre les François. » Lors se départirent de Poitiers les dessus dits et recommandèrent la cité en la garde du maieur d'icelle , qui s'appeloit JcanRegnault, un bon et loyal homme. Si chevauchèrent tant les dessus dits qu'ils trouvèrent
le captai sur les champs, qui s'en alloit devers Saint-Jean d'Angely. Adonc les deux chevaliers qui là étoient lui remontrèrent comment les François avoient pris Mont morillon de-lez Poitiers, et aussi le fort châtel de Montcontour, et se tenoienl à siège devant Sainte-Sévère, qui étoit à monseigneur Jean d'Évreux à qui on devoit bien aucun grand service ; et encore dedans le dit fort étoient assis et enclos messire Guillaume de Percy, Richard Gille et Richard Holme , qui ne faisoient inic à perdre. Le captai pensa sur ces paroles un petit, et puis répondit et dit : «Seigneurs, quelle chose est bon que j'en fasse?» A ce conseil furent appelés aucuns chevaliers qui là étoient. Si répondirent les dessus «lus : «H y a un grand temps que nous vous avons ouï dire que vous désiriez moult les François à combattre, et vous ne les pouvez mieux trouver à point ; si vous tirez celle part, et faites votre mandement, parmi Poitou et Xaintonge. Encore y a gens assez pour combattre les François, avec la grand'volonté que nous en avons. » -i- o Par ma foi ! répondit !e captai , je le vueil ; voirement ai-je ainsi dit que je les désire à combattre. Si les combattrons temprement , s'il plait à Dieu et à Saint George. » Tantôt là , sur les dits champs , le dit captai envoya lettres et messages pardevers les barons , chevaliers et écuyers de Poitou et de Xaintonge qui en leur compagnie n'ét oient , et prioit et enjoignoit étroitement qu'ils s'apprêtassent de venir au plus efforcément qu'ils pourraient, et leur donnoit place où ils le trouveraient. Tous chevaliers , barons et écuyers à qoi ces lettres furent envoyées, et qui certifiés et mandés en furent, s'en partirent sans point d'arrêt; et se mirent au chemin pour trouver le dit captai , chacun au plus efforcément qu'A pouvoit. Là furent le sire de Parthenay, messire Louis de Harecourt , messire Hugues de Vivonne, messire Pcrcevaux de Coulongne, messire Ayraerr de Rochecliouart, messire Jacques de Surgière, messire Gcffroy d'Argenton, le sire de Pui$- . sances , le sire de Roussillon , le sire de Crupegnac, messire Jean d'Angle, messire Guillaume de Montendre et plusieurs autres; et firent tant que ils se trouvèrent tout ensemble , et s'en vinrent loger, Anglois, Poitevins, Gascons et Xaintongiers en l'abbaye de Carros, sur b marches de Limousin ; si se trouvèrent bien neuf cents lances et cinq cents archers.
CHAPITRE CCCXLVII
Les nouvelles vinrent en lost devant Sainte- Sévère , à monseigneur Bertran du Guesclin et aux autres seigneurs, que les Anglois et les Poitevins, et tous ceux de leur alliance, approchoient durement , et venoient pour lever le siège. Quand le connétable entendit ce, il ne fut de rien effrayé et fit armer toutes manières de gens, et commanda que chacun tirât avant à Tassaut. A son commandement ne voulut nul désobéir, quelque sire qu'il fût. Si vinrent François et Bretons devant la dite forteresse , armés et pavoisés de bonne manière, et commencèrent à assaillir de grand'volonté , chacun sire dessous sa bannière et entre ses gens. Si vous dis que c'était grand'beauté à voir et imaginer ces seigneurs de France , et la frique armoirie et riche d'eux ; car adonc à cet assaut il y eut par droit compte quarante neuf bannières et grand'foison de pennons. Et là étaient le dit connétable et messire Louis de Sancerre , maréchal , chacun ainsi qu'il devoit être , qui travailloient moult à esvigourer leurs gens pour assaillir de plus grand courage.
Làs'avançoient chevaliers et écuyers de toutes nations , pour leur honneur accroître et leurs corps avancer , qui y faisoient merveilles d'armes ; car les plusieurs passoient tout parmi les fossés qui étaient pleins d'yaue, et s'en venoient, les targes sur leurs tètes, jusques aux murs , et en celle apperlise, pour chose que ceux d'amont jetaient, point ne reculoient, mais alloient toudis avant. Et là étaient sur les fossés le ducdeBerry, le duc de Bourbon, le comte d'Alencon, le Dauphin d'Auvergne et les grands seigneurs , qui ammonestoient leurs gens de bien faire. Et pour la cause des seigneurs qui les regardoient, s'avancoient les compagnons plus volontiers, et ne ressoignoient mort ni péril.
MessireGuillaumedePercy et lesdeux écuyers d'honneur qui capitaines étaient de la forteresse, regardèrent comment onlesassailloit degrand'volonté et que cil assaut ne refroidoit point , ni ne cessoit , et que à ainsi continuer ils ne se pourroient tenir, et si ne leur apparoit confort de nul coté , si comme ils stipposoient ; car s'ils eussent sçu comment leurs gens étaient à moins
de dix lieues d'eux , ils se fussent encore réconfortés et à bonne cause ; car bien se fussent tenus tant qu'ils en eussent ouï nouvelles : mais point ne le savoient ; et pourtant entrèrent-ils en traité devers le dit connétable pour eschiver plus grand dommage. Messire Bertran, qui était tout informé que dedans le soir il orroit nouvelles des Anglois et des Poitevins , entendit à leur traité volontiers; et les prit , sauves leurs vies, et se saisit de la forteresse, dont il fit graud'fète. Après tout ce , il fit traire toutes ses gens sur les champs et mettre en ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt combattre, et leur dit et fit dire : a Seigneurs , avisez-vous ; car les ennemis approchent , et espérons encore à la nuit à avoir la bataille; si se apprête chacun au mieux qu'il pourra , comme pour son corps garder et défendre. » Ainsi se tinrent-ils, depuis une heure de tierce que la forteresse fut rendue, jusques à basses vespres, tous rangés et ordonnés sur les champs au dehors de Sainte-Sévère , attendant les Anglois eties Poitevins, dont ils cuidoient être combattus; et voirement l'cussent-ils été sans nulle faute ; mais nouvelles vinrent au captai , à monseigneur Thomas de Percy et à monseigneur Jean d'Évreux, que Sainte-Sévère était rendue : de celle avenue furent ces seigneurs et tous les compagnons tous rourroucés. Si dirent et jurèrent là les seigneurs entr'eux que jamais en forteresse qui fût en Poitou Us n'entreroient , si auroient combattu les François.
Or parlerons- nous de ceux de Poitiers et comment ils se maintinrent lors.
CHAPITRE CCCXLVIII
Comment ceux de Poitiers te tournèrent François ; et comment le* Anglou entrerait i force en la Tille de Niort.
Ce terme pendant et celle chevauchée faisant, cils de Poitiers étoient en grand'dissention et rébellion l'un contre l'autre ; car les communautés des Anglois et aucuns riches hommes de la ville se vouloient tourner François; et Jean Renault , qui maire en étoit , et tous les officiers du prince , et aucuns autres grands riches hommes ne s'y voloient nullement acorder : pourquoi ils en furent en tel estrif que près fut le combattre. Et mandèrent , cil qui le plus grand accord avoient, secrètement devers le conné-
table que , si il se vouloit avancer , et venir si fort que pour prendre la saisine de Poitiers, on lui reudroit la ville. Quand le counétablc , qui 5e tenoit en Limosin , oyt ces nouvelles , si s'en découvrit au dit duc de Berry et au duc de Bourbon et leur dit : « Messeigneurs , ainsi me mandent cil de Poitiers ; si Dieu le veut , je me trairai celle part atout trois cents lances et verrai quel chose ils voudront faire ; et vous demeurerez ci sus ce pays et ferez frontière aux Anglois. Si je puis exploiter, ils n'y viendront jamais à temps. »
À celle ordonnance se accordèrent bien les dessus dits seigneurs. Lors se partit secrètement ledit connétable, et prit trois cents lances de compagnons d élite, tous bien montés ; et aussi le convenoit-il ; car sus un jour et sus une nuit ils avoient à chevaucher trente lieues ; car ils ne pouvoient mie aller le droit chemin qu'ils ne fussent vus ou aperçus. Si chevaucha le dit connétable et sa route à grand exploit par bois , par bruyères et par divers chemins, et par pays inhabitables ; et si un cheval des leurs recrandesit ils ne l'attendoient point. Le maire de la cité de Poitiers , qui soupçonnoit bien tout cel affaire , envoia secrètement un message devers messire Thomas de Persi son maître , qui étoit en la compagnie du captai; et lui dit le varlet , quand il vint à lui : a Sire , mon maître vous lignifie que vous ayez avis , car il besoingne , et vous retournez et hâtez de venir à Poitiers, car ils sont en dissention l'un contre l'autre et se veulent les cinq parts de la ville tourner François , et jà en a élé le maire votre varlet en grand péril d'être occis. Encore ne sçai-jc si vous y pourrez venir à temps, car mon mat ire fait doute que Us n'aient mandé le connétable.»
Quand le sénéchal de Poitou entendit ce, qui bien connoissoit le varlet, si fut trop durement émerveillé , et non-pour-quant il le crut bien de toutes ses paroles , car il sentoit assez le courage de ceux de Poitiers. Si recorda tout ce au captai. Dont dit le captai : o Messire Thomas , vous ne vous partirez pas de moi ; vous êtes l'un des plus grands de notre route , et cil où j'ai plus grand 'fiance d'avoir l>on conseil; mais nous y envoyerons. » Répondit messire Thomas : « Sire , à votre ordonnance en soit. » Là fut ordonné messire Jean d'Angle et sevré
des autres , et lui fut dit : « Messire Jean , vous prendrez cent lances des nôtres et chevauchera hàlcment vers Poitiers, et vous boutez dedans la ville, et ne vous en partez jusque» à tant qoe nous vous remanderons sus certaines enseignes. » Messire Jean d'Angle obéit : tantôt on lui délivra sur les champs les cent lance» qui se dessevrèrent des autres. Si chevauchèrent coiteusement devers Poitiers ; mais onques oe se purent tant hâter que le connétable n'y venist devant ; et trouva les portes ouvertes , et le recueillirent à grand'joie , et toutes ses gens.
Jà étoit le dit messire Jean d'Angle à une petite lieue de Poitiers , quand ces nouvelles vinrent, que il n'avoit que faire plus avant si il ne se vouloit perdre; car le connétable , et bie-a trois cents lances étoieut dedans Poitiers. De ces paroles fut moult couroucé le dit messire Jean, ce fut bien raison , comment que il ne le pot amender : si tourna sur frein , et tous cils qui avec lui étoient ; si retournèrent arrière dont ils étoient partis , et chevauchèrent tant qu'ils trouvèrent le captai ,' monseigneur Thomas et les autres. Si leur conta le dit messire Jean Iaventure comment elle alloit, et du connétable qui s'étoil bouté en Poitiers.
Quand les Gascons et les Poitevins qui là étoient tout ensemble d'un accord et d'une alliance entendirent ces nouvelles , si furent plus émerveillés et plus ébahis que devant , et n'y eut baron ni chevalier qui ne fut durement pecsicux et couroucé ; et bien y avoit cause , car As véoient les choses aller diversement. Si dirent les Poitevins , pour les Gascons et Anglois réconforter : n Seigneurs , sachez de vérité que il nous déplaît grandement des choses qui ainsi vont en ce pays , si conseil et remède y pouvions mettre; et regardez entre vous quel chose vous voulez que nous fassions , nous le ferons, ni jà en nous vous ne trouverez nulle lâcheté. • — « Certainement , seigneurs, ce répondirent les Anglois , nous vous en créons bien , et nous ne sommes pas pensicux sur vous ni sur votre affaire, fors sur l'infortunité de nous, car toutes les choses nous viennent à rebours. Si nous faut avoir sur ce avis et conseil, comment à notre honneur nous en pourrons persévérer. ■ Là regardèrent , par grand'délibération de I conseil et pour le meilleur , que ce seroit bon I que les Poitevins fesissent leur route à p*t
eu* , et les Anglois la leur, et les Gascons la leur, et se retraisseut en leurs garnisons; et quand ils voudraient chevaucher et ils voudraient bien employer leur chevauchée, ils le signifieraient l'un I l'autre et ils se trouveraient appareillés. Celte ordonnance fut tenue ; et se départirent raoult amiableinent l'un de l'autre : et prirent les dits Poi tevins le chemin de Thouars, et les Gascons le chemin de Saint-Jean l'Angelier, et les Anglois le chemin de Niort. Ainsi se dérompit celte chevauchée. Les Anglois , qui chevauclioieut tout ensemble , quand ils cuidèrent entrer en la ville de Niort , on leur clot les portes; et leur dirent les villains de la ville que point là ils n'entreraient , et qu'ils allassent d'autre part. Or furent les Anglois plus couroucés que devant , et dirent que cette rébellion de ces villains ne faisoit mie à souffrir. Si se appareillèrent et mirent en ordonnance pour assaillir, et assaillirent de grand courage ; et cils de la ville se deffendirent à leur pouvoir. Là eut grand assaut et dur, et qui se tint une longue espace; mais finableraent cils de Niort ne le purent souffrir, car ils n'avoient nul gentil homme dont ils fussent confortés et conseillés ; et si ils pus-
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été secourus et confortés du connétable , en quel instance ils s'étoient clos contre les Anglois. Mais cils dits Anglois les assaillirent si vertueusement et de si grand'voulenté , que de force ils rompirent les murs, et entrèrent ens , et occirent la plus grand'partie des hommes de la ville, et puis la coururent et pillèrent toute sans nul déport ; et se tinrent là tant qu'ils oyrent autres nouvelles.
CHAPITRE CCCXL1X
I le captai de Buch fut prii deranl
Vous avez bien ouï recorder ci dessus comment Yvain de Galles , à l'ordonnance et commandement du roi de France , alla en Espaigne parler au roi Henry pour impétrer une partie de sa navie. Le roi Henry ne l'eût jamais refusé ni escondit au roi de France ; mais fut tout joicux quand il y put envoyer. Si ordonna son maître amiral Dan Radigho de Rous à être patron avec le dessus dit Yvain , de celle armée. Si se partirent du port Saint-Andrieu en Galice quand la navie fut loule prête, à quarante grosses
nefs , huit galées et treize barges et appareillées et chargées de gens singlèrent tant par mer , sans avoir empêchement ni vent contraire , qu'ils arrivèrent devant la ville de la Rochelle où ils entendoient à venir: et ancrèrent tout devant, et s'y ordonnèrent et établirent par manière de siège. Cils de la Rochelle , quand ils virent celle grosse flotte des Espaignols venue, furent durement ébahis, car ils n'avoient point appris à être assiégés si puissamment par mer ni de tels gens. Toutes fois , quelque semblant que toute la saison ils eussent montré aux Anglois , ils avoient le courage tout bon François, mais ils s'en dissimuloient ce qu'ils pou voient ; et se fussent jà très volontiers tournés François , si ils osassent ; mais tant que le château fut en la main des Anglois ils ne pouvoient, si ils ne se mettoient en aventure d'être tous détruits. Quand cils de la Rochelle virent que c'étoit tout acertes que on les avoit assiégés, si y pourvéirent couvertement de conseil et de remède ; car ils traitèrent secrètement devers Yvain de Gales et Dan Radigo de Rous traités amiables, par composition telle que ils vouloient bien être assiégés , mais ils ne dévoient rien forfairc l'un sur rautre. Si se tinrent en eel état un terme.
Le connétable de France, qui se tenoit en la cité de Poitiers atout grant foison de gens d'armes, envoia monseigneur Regnaut, seigneur de Pons , en Poitou devant le châtel de Soubise qui siéd sus la Charente , à l'embouchure de la mer' et ordonna le dessus dit; atout bien trois cents lances dont la plus grand'partie étoient Bretons et Picards; et y furent Thibaut du Pont et Aliot de Calais envoyés , deux écuyers bretons vaillans homme durement. Si vinrent ces gens d'armes mettre le siège devant le dit châtel de Soubise, et le assiégèrent à l'un des lez et non mie partout. Dedans la forteresse n'aVoit que une seule femme veuve sans mari , qui s'appeloit la dame de Soubise ; et pour sa loiauté tenir elle demeuroit Angloise.
Si éloit la asseulée entre ses gens, et ne cuidoit mie le siège avoir si soudainement que elle l'eut. Quand elle vit que ce fut acertes, et que le sire de Pons et les Bretons la environnoient tellement , si envoya devers monseigneur le captai de Buch , qui se tenoit en garnison en la ville de
Saint-Jean l'Angelier,enlui priant humblement et doucement que il voulsist entendre à conforter; car le sire de Pons et Thibaut du Pont, et environ trois cents armures de fer l'avoient assiégée et la contraignoient durement. Le captai de Bucta, comme courtois et vaillant chevalier, et qui toujours fut en grand désir et enclin de conforter dames et damoiselles, en quel part i que elles fussent , ainsi que tout noble et gentil homme de sang doivent être , si comme il aida et réconforta jadis, et se mit en grand danger et péril au marché de Meaux contre les Jacques bonhommes pour la roine de France, qui lors étoit duchoise de Normandie, répondit aux messages qui ces nouvelles lui apportèrent:* Retournez devers la dame de Soubise, et lui dites de par moi que elle se conforte, car je n'entendrai à autre chose, si l'aurai secourue et levé le siège , et me recommandez à li plus de cent fois. » Les messages furent tout lies de cette réponse; et retournèrent à Soubise devers leur dame , et lui dirent tout ce qu'ils a voient eu et trouvé au captai. Si s'en réjouit grandement la dite dame , ce fut bien raison.
Le captai ne mit mie en non chaloir cette emprise; et envoia tantôt devers le capitaine de Xaintes , messire Guillaume de Forn i tonne , et manda messire Henry Haye senescal d'Angoulème, monseigneur Renaut seigneur de Marueil, neveu à monseigneur Raymon; et à Niort mon* seigneur Thomas de Persi, Jean Cresuelle et David Hollegrave ; et à Luzignan monseigneur Petiton de Courton , monseigneur Gautier Huet et monseigneur Maurice Wist et plusieurs autres ; et s'assemblèrent tous ces gens d'armes en la ville de Saint-Jean.
Tout ce convenant et cette ordonnance sçut bien par ses espies qu'il avoit allans et venans , Yvain de Galles , qui se tenoit devant la Rochelle, et aussi le siège du seigneur de Pons qu'il avoit mis et tenoit devant Soubise. Si imagina le dit Yvain , qui fut moult appert et vaillant homme d'armes, que cette assemblée du captai se faisoit pour lever ce siège et ruer jus le seigneur de Pons et sa route. Si s'apensa qu'il y oourverroit de remède s'il pouvoit. Si tria tous les meilleurs hommes d'armes de sa navie par élection , et les trouva appareillés et obéissans à sa volonté, et fit tout son fait secrètement , et eut environ quatre cents armures de fer. Si les fit
tous entrer par ordonnance ens ès treize barges qu'il avoit amenées d'Espaigne; et semit en l une; et nagèrent et ramèrent tant les maronniers que ils vinrent en l'embouchure de la Charente à l'opposite du chastel de Soubise , sans ce que le sire de Pons ni la dame de Soubise en sçussent rien ; et là se tinrent tout coy à l'ancre sur la dite rivière.
Le captai de Buch qui se tenoit à Saint-Jean l'Angelier et qui avoit fait son mandement de quatre cents hommes d'armes et plus , fut informé , ains son partement, que le sire de Pons en toute somme n'avoit devant Soubise non plus de cent lances. Si crut cette information trop légèrement, dont il fut déçu ; et renvoya la droite moitié de ses gens pour garder leurs forteresses; et se partit de Saint-Jean atout deux cents lances tous des meilleurs à son avis, et chevaucha tant ce jour que il, sur la nuit , vint assez près de l'ost aux François qui rien n'en savoient de sa venue; et descendit en un. bosquet et fit tous ses gens descendre. Si restreindirent leurs armures et ressanglèrent leurs chevaux, et puis montèrent sans faire nul effroi ; et chevauchèrent tout coimeut, tant qu'ils vinrent au logis du seigneur de Pons et des Bretons qui se tenoient tout asségurés; et jà étoit moult tard. Evvous monseigneur le captai et sa route qui entrent sans dire mot ne faire trop grant noise en ces logis et commencent à ruer parterre tentes, trefs et feuillées,et à abbatre gens, occire et découper, et à prendre! La furent pris le sire de Pons, Thibaut du Pont, Alyot de Calais , et tous cils qui là étoient furent morts ou pris ; et en furent les Anglois si maîtres et seigneurs que tout fut leur pour cecte heure.
Yvain de Galles, qui étoit à l'autre lez, à rencontre de cet host outre la rivière, derrière ledit castel , tout pourvu et avisé quel chose il devoit faire, et qui savoit la venue dudit captai, avoit bien pris terre, et toutes ses gens aussi, qui bien étoient quatre cents combattans ; et là étoient monseigneur Jaques de Montmore et Morelet son frère ; et portoient ces gens d'armes grandfoison de falots et de tortis tout allumés , et s'en vinrent parderrière les logis où cils Anglois se tenoient, qui cuidoient avoir tout fait et tenoient leurs prisonniers dalès eux, ainsi que tous assé» gurés. Kwous le dit Yvain et sa route , qui étoit forte et épaisse et en grand' volonté de faire la
la bcsogne,et entrent ences logis,Ies épées toutes | nues , et commencent à écrier leurs cris et à occire et à découper gens d'armes et ruer par terre, et fiancer et prendre prisonniers, et délivrer ceux qui pris étoient. Que vous ferois-je long conte? Là fut pris le captai de Buch d'un écuyer de Picardie qui s'appeloit Pierre d'Anviller , appert homme d'armes durement , dessous le pennon à Yvain. Là furent tellement épars et rués par terre les Anglois que ils ne se pouvoient ravoir ni deffendre. Et furent tous les prisonniers françois rescous , le sire de Pons premièrement, qui en fut très heureux et auquel l'aventure fut plus belle que à nul des autres , car si les Anglois l'eussent tenu , jamais n'eût vu sa délivrance. Là furent pris messire Henri Wist et plusieurs autres chevaliers et écuyers, et aussi le sénéchal de Poitou messire Thomas de Persy; et le prit un prêtre dudit Yvain, messire David Honnel. Là furent presque tous morts et tous pris; et se sauvèrent à grand meschef messire Gautier Huet , messire Guille de Fernitonne et messire Petiton de Cnurton et Jean Cresuelle qui affuirent vers la forteresse par une étrange voye, ainsi que un varlet les mena qui savoit le convinc de laiens , les entrées et les issues. Si furent recueillis de la dame deSoubise par une fausse poterne, et leur jeta-t-on une planche par où ils entrèrent en la forteresse. Si recordèrent à la dite dame de Sonbise leur avenue et comment il leur étoit mesaivenu par povre soin. De ces nouvelles fut la dame toute déconfortée, et vit bien que rendre le conviendroit et venir en l'obéissance du roi de France.
Cette nuit fut tantôt passée, car c'étoit en temps d'été , au mois d'août ; mais pour ce qu'il faisoit noir et brun , car la lune étoit en decours, si se tinrent les François et cilsdeleurcôté tout lies et grandement réconfortés ; et bien y avoit cause ; car il leur étoit advenu une très belle aventure, que pris avoient le captai de Buch, le plus renommé chevalier de toute Gascogne et que les François dontoient le plus pour ses hautaines emprises. De cette avenue et achèvement eut Yvain de Galles grands grâces. Quand ce vint à lendemain dont la besogne avoit éîé par nuit, le ditYvain, et cils que pris avoient prisonniers, les firent mener, pour tous périls eschiver, en leur navie devant la Rocheht, car envis les eussent perdus, et puis s'en vinrent rangés et ordonnés devant le chùtel
deSoubise, et mandèrent en leur navie grandfoison de Gennevois et d'arbalétriers : si firent grand semblant d'assaillir la forteresse en bon arroy. La dame de Soubise qui véoit tout son confort mort el pris, dont moult lui anoyoit, demanda couseilaux chevaliers qui là dedans étoient rctraiis à sauveté, monseigneur Gautier Huet, monseigneur Gautier de Fernitonne et monseigneur Petiton de Courton. Les chevaliers répondirent : a Dame, nous savons bien que à la longue ne vous pouvez tenir ; et nous sommes céans enclos ; si n'en pouvons partir fors par le danger des François. Nous traiterons devers eux que nous partirons sauvement sur le conduit du seigneur de Pons , et vous demeurerez en l'obéissance du roi de France, a La dame répondit : a Dieu y ait part ! puisque il ne peut être autrement. » Adoncles trois chevaliers dessus nommés envoyèrent un héraut des leurs hors du châtel parler à Yvain de Galles et au seigneur de Pons, qui étoient tout appareillés, et leurs gens, pour assaillir. Les dessus dits entendirent à ces traités volontiers; et eurent grâce de partir tous les Anglois qui dedans étoient , et de retraire par sauf- conduit là où mieux leur plaisoit, fût en Poitou ou en Xaintonge. Si se partirent sans pins attendre; et la daine de Soubise, ses châteaux et toute sa terre, demeura en l'obéissance du roi de France ; et le dit Yvain de Galles se retraist en sa navie devant la Rochelle qu'il tenoit pour assiégée , quoique composition fût entre lui et ceux de la ville, que point ne dévoient gréver l'un l'autre. Et tint toudis monseigneur le captai de-lez lui , ni point n'avoil volonté d'envoyer en France devers le roi jusques à tant qu'il orroit autres nouvelles.
CHAPITRE CCCL
De i tiMkiirt Tille» el forlerewe* qui te tournèrent François».
Vous devez savoir que si le roi d'Anglererre et les Anglois furent courroucés de la prise le captai de Buch , le roi de France et les François en furent moult réjouis, et en tinrent leur guerre à plus belle , et à plus foible la puissance des Anglois. Tantôt après celte avenue le sire de Pons, le sire de Cliçon, le vicomte de Rohan , le sire de Laval , le sire de Beaumanoir, Thibaut du Pont, Aliot de Calais et une grand'routc de Bretons et de Poitevin» d'une
alliance, qui bien étoient cinq cents hommes d'armes, chevauchèrent baudeinent pardevers Saint-Jean l'Angelier, dont le captai avoit été capitaine, et exploitèrent tant qu'ils vinrent devant, et firent grand semblant d assaillir. Cils de Saint-Jean furent tout ébahis de leur venue , car ils n'avoient nul gentil homme qui les conseillât, et si véoient leur capitaine pris , et la plus grand'partie des Anglois ; et ne leur apparoit confort de nul côté ; si se rendirent , ei ouvrirent leurs portes aux dessus dits, parmi tant que on ne leurdevoit mal faire. De ce leur tinton bon convent , et ils jurèrent foi et sûreté et obéissance de ce jour en avant à tenir au roi de France. Quand ils eurent ce fait, ilss'cn partirent et chevauchèrent aussi baudeinent par devers la cité d'Angoulème , qui est belle et forte et y append un beau château ; mais ils avoient perdu leur sénéchal , monseigneur Henry de la Haye , et n'étoit là dedans nul de la partie des Anglois les conseillât et confortât; si furent si ébahis, quand le sire de Cliçon et le sire de Pons et les dessus dits approchèrent leur cité, que ils n'eurent nulle volonté d'eux tenir, et entrèrent entre eux en traités devers les dits François ; et les aida à faire le sire de Pons , pourtant que ils y avoient plus grand'fiance que ens ès Bretons. Si jurèrent féaulté et obéissance au roi de France; et entrèrent les Bretons dedans ladite cité, et là se rafreschirent par un jour, et lendemain s'en partirent. Si chevauchèrent vers Taillebourc sus la rivière de Charente, qui se tourna Françoise aussi , et chevauchèrent devers Saintes en Poitou où messire Guille de Fernitonne, sénéchal de Xaintonge, étoit retrait , lequel dist que ils ne se rendraient mie si légèrement, et fit clorre la cité, et toutes manières de gens aller i à leurs deffenses , fût envis ou volontiers. Qu and les Bretons virent ce, si se ordonnèrent et appareillèrent de grand'manière, et commencèrent à assaillir la dite cité de Saintes, et cils de dedans à eux deffendre , par le conseil dudit monseigneur Guillaume et de ses gens qui pouvoient être environ soixante armures de fer; et y eut un jour tout entier grand assaut, mais rien n'y perdirent. Si se retrairent au soir les Bretons tout las et travaillés, en menaçant durement ceux de la ville, et leur dirent au partir : a Folle gent, vous vous tenez et cloez contre nous , et si ne pouvez durer que nous ne vous ayons; et
quand vous serez pris de force, votre ville tn toute courue, robée et arse, et serez loœmorsans mercy. »
Ces paroles entendirent bien aucuns homm* delà ville; si les notèrent grandement et h signifièrent à l'évèqucdu lieu 1 qui enfileras compte. Si leur dit : « S'il avient ainsi que la Bretons vous promettent , vous n'en aura &. moins; par l'opinion de monseigneur (k/laumc, pourrions nous être tous perdus sa I nul recouvrer. » Lors demandèrent cilsdelariitl ! révéque conseil comment ils pourraient ouvra I pour le mieux sur cri état. L'évèque leur dit, qui désirait à être François : «Prenez nmét Guillaume de Fernitonne et les plus notables <k son conseil et les mettez en prison , ou dites <jw vous les occirez si ils ne s'accordent à rendre.' Ainsi que le dit évèquele conseilla fut fait. 0 nuit cils de Saintes prirent de force leur sènécta: en son hôtel, et huit de ses écuyers, et leur dirent: «Seigneurs, nous ne nous sentons w fort assez que pour nous tenir contre b passance des Bretons, car encore doivent ils ta demain rafreschis de nouvelles gens de par fe connétable qui se tient à Poitiers ; si voulons m vous rendez cette cité, ainçois que nous y rwvons plus grand dommage, ou brièvement ma vous occirons. » Messire Guillaume et ses a&fk gnons virent bien que défense n'y valoit rien: si leur dit : «Seigneurs, je vous laisserai convenir, puisque ainsi est que vous avez volonté de voo* rendre ; mais mettez-nous hors de vos traite*, si ferez courtoisie , et vous en saurons gré. «Et cils répondirent : «Volontiers.»
Quand ce vint lendemain au matin, le sire * Cliçon, le sire de Pons, le vicomte de Bohaflef les barons qui là étoient, firent sonner leur* trompettes pour assaillir et armer, et apjnré- 1er toutes gens et traire avant, et mettre en I ordonnance d'assaut. Ewous autres nouvelle? envoyées de par ceux de Saintes ! A ces traités entendirent volontiers les seigneurs de M. pour tant que ce leur sembloit honneur de cofr querre une telle cité qu'est Saintes, et mettre» i l'obéissance du roi de France, sans travailler blesser leurs gens, qui leur étoit grand profit." et aussi ils tiraient toudis à chevaucher avan' Si furent cils traités ouïs et retenus, et accordes;
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et se départirent messire Guillaume de Fernitoone et ses gens sauvement, sur le eunduit du seigneur de Pons qui fit les dits Anglais conduire jusques en la cité de Bordeaux. Ainsi eurent les François la bonne cilé de Saintes et en prirent la féaulté et hommage; et jurèrent les hommes de la ville à être bons et loyaux François de ce jour en avant. Et puis se partirent, quand ils s'y furent rafreschis trois jours, et chevauchèrent devant Pons qui se tenoit encore Angloise, quoique le sire fût François ; et en éloit capitaine messire Aymemon de Bourcq. Maisquand cils de la ville se virent ainsi enclos de tous lez des François , et que cils de Poitiers , de Saintes et de Saint-Jean FAngelier étoient tournés et rendus François, et que les dits Anglois perdoient tous les jours, et que le captai éloit pris, par lequel toutes recouvrances pussent y être faites, ils ne eurent nulle volonté d'eux tenir, mais se rendirent , par composition que tous cils qui l'opinion des Anglois vouloient tenir se pouvoient partir sans dommage et sans péril, et auroient conduit jusques à Bordeaux. Si se partit sur ecl état messire Aymemon qui l'avoit gardée plus d'un an et demi, et avec lui toute sa route , et se trait à Bordeaux ; et le sire de Pons entra en sa ville où il fut reçu à grand'joie, et lui fit-on grands dons et beaux présens afin que il leur pardonnât son mautalent ; car il avoit dit en devant que il en feroit plus de soixante de ses gens mêmes trancher les tètes; et pour celle doute s'étoient-ils longuement tenus. Maisainçois qu'il y peuvist entrer, ni que ils voulsisscnt ouvrir leurs portes, il leur quitta et pardonna tout , à la prière du seigneur de Clicon et des barons qui étoient en sa compagnie. Or parlerons-nous de ceux de la Rochelle.
CHAPITRE CCCLI
Comment ceux de la Rochelle «e retournèrent FrancoU.
Cils de la Rochelle étoient en traités couverts et secrets devers Yvain de Galles qui les avoit assiégés par mer , si comme ci dessus vous avez oui, et aussi devers le connétable de France qui se tenoit à Poitiers; mais ils n'en osoient nul découvrir, car encore étoient leur chàtel en la possession des Anglois; et sans le châtel ils ne se osassent nullement tourner François. Quand Jehan d'Évrcux , si comme ci dessus est recordé,
s'en partit pour réconforter de tous points ceux de Poitiers, il y établit un éc;iyer a" garde, qui s'appelloit Philippot Manscl , qui n'étoit pas trop soucieux ; et demeurèrent avec lui environ soixante compagnons.
A ce temps avoit en la ville de la Rochelle un maieur durement aigu et soubtil en toutes ses choses, et bon François de courage, si comme il le montra; car quand il vit que point fut, il ouvra de sa subtilité , et jà s'en étoit découvert à plusieurs bourgeois de la ville qui étoient de son accord. Bien savoit le dit maieur, qui s'appelloit sire Jean Caudourier 1 , que cil Philippot qui étoit gardien du chàtel , comment qu'il fût bon homme d'armes , u'étoit mie soucieux ni percevant , sans nulle mauvaise malice. Si le pria un jour au dîner dc-lez lui, et aucuns bourgeois de la ville. Cil Philippot , qui n'y pensoit que tout bien, lui accorda et y vint. Ainçois que on s'assit au dincr, sire Jean Caudourier, qui étoit tout pourvu de son fait, et qui informé en avoit les compagnons, dit à Philippot : o J'ai reçu depuis hier, de par notre cher seigneur le roi d'Angleterre, des nouvelles qui bien vous touchent. » — o Et quelles sont-elles?» répondit Philippot. Dit le maire: a Je les vous montrerai, et ferai lire en votre présence, car c'est bien raison, o Adonc alla-t-il en un coffre et prit une lettre toute ouverte, anciennement faite et scellée du grand sccl du roi Édouard d'Angleterre , qui de rien ne touchoit à son fait, mais il l'y fit toucher par grand sens, et dit à Philippot : « Veles-ci. » Lors lui montra le scel , auquel il s'apaisa assez , car moult bien le reconnut ; mais il ne savoit lire, pourtant fut-il déçu. Sire Jean Caudourier appela un clerc, que il avoit tout pourvu et avisé de son fait, et lui dit : a Lisez nous cette lettre. & Le clerc la prit, et lisit ce que point n'étoit en la lettre; et parloit, en lisant, que le roi d'Angle: erre commandoit au maieur la Rochelle que il fesist faire leur montre de tous hommes d'armes demeurans en la Rochelle , et l'en rescripsit le nombre par le porteur de ces lettres, car il le vouloit savoir; et aussi de ceux du châtel, car il espéroit temprement à là venir et arriver.
Quand ces paroles furent toutes dites, ainsi que on lit une lettre , le maire appela le dit Phi-
1 H est nommé en effet Jean de Cbaudrier dan» \'His - , toire de La HochelU.
lippot et lui dit : «Chastelain, vous oyez que le roi notre tire me mande et commande ; si que, de par lui , je vous commande que demain vous fassiez votre monstre de vos compagnons en la place devant le châtel, et tantôt après la vôtre je ferai la mienne , parquoi vous la verrez aussi , si vaudra trop mieux , en cette même place : si en récrirons l'un par l'autre la vérité à notre très cher seigneur le roi d'Angleterre; et aussi , si il besogne argent à vos compagnons , je crois bien oil , tantôt la montre faite, je vous en prêterai , parquoi vous les payerez leurs gages ; car le roi d'Angleterre notre sire le commande ainsi en une lettre close par laquelle me mande que je les paye sur mon office. » Philippot, qui ajoutoit en toutes ces paroles grand'loiauté, lui dit : « Maieur, de par Dieu ! puisque c'est à demain que je dois faire ma montre , je le ferai volontiers, et les compagnons en auront grand'joie, pourtant qu'ils seront payés ; car ils désirent à avoir argent.» Adonc laissèrent-ils les paroles sur tel état, et allèrent diner; et furent tout aises. Après diner cil Philippot se retrait ens ou chat cl de la Rochelle, et conta à ses compagnons tout ce que vous avez ouy, et leur dit : «Seigneurs, faites bonne chère , car demain , tantôt après votre montre, vous serez payés de vos gages, car le roi l'a ainsi mandé et ordonné au maieur de cette ville , et j'en ai vu les lettres. * Les soudoyers, qui désiraient à avoir l'argent, car on leurdevoit de trois mois ou plus, répondirent : « Veci riches nouvelles ! » Si commencèrent à fourbir leurs bassinets , à rouler leurs cottes de fer et à esciaircir leurs épées ou armures telles qu'ils les avoient.
Gaudourier , et informa la plus grand'partie de ceux de la Rochelle qu'il sentoit de son accord, et leur donna ordonnance pour lendemain à savoir comment Us se maintiendraient. Assez près du chàtel de la Rochelle et sur la place où cette montre se devoit faire, avoit vieilles maisons où nul ne demeurait. Si dit le maieur que là dedans on ferait une embûche de quatre cents hommes d'armes, tous les plus aidables de la ville, et quand cils du châtel seraient hors issus , ils se mettraient entre le châtel et eux et les enclorroient; ainsi seraient-ils attrappés; ni il véoit mie que par autre voie il les pût avoir. Cil con-
qui dévoient être en l'embûche; et y tout secrètement très la nuit, tout armés de en cap et eux informés quelle chose ils feroiŒL Quand ce vint au matin après soleil levant, * maieur de la Rochelle et les jurés, et cils deleffc tant seulement , se trairont tout désarmés, picouverture, pour plus légèrement attraire eea du chàtel avant ; et s'en vinrent sur la place oè la montre se devoit faire ; et étoient montés chacun sur bons gros coursiers, pour tantôt panr quand la mêlée se commenceroit. Le chAte&a. sitôt que il les vit apparoir, il hâta ses cor:; gnons et dit : «Allons, allons là jus en la pb*. on nous attend. » Lors se départirent du chât-: tous les compagnons, sans nulle soupçon. <p montrer se vouloient et qui argent atteodoi^ et ne demeurèrent au dit chàtel fors que varkfe et mesnées , et vuidèrent la porte et la laissëm toute ample ouverte , pour ce que Us y cuidoie: tantôt retraire; et s'en vinrent sur la place ec remontrer au maieur et aux jurés qui là cat poient. Quand ils furent tous en un mont, k maieur, pour eux ensonnier, les mit à parole. <disoit à l'un et puis à l'autre : « Encore n ara vous pas tout votre harnois pour prendre ple^ gaiges , il le vous faut amender. » Et cils disoieoi «Volontiers.)» Ainsi en janglant et en bourdar il les tint tant que l'embûche saillit hors, ara» si bien que rien n'y failloit ; et se boutèrent ustôt entre le châtel et eux , et se saisirent de ï porte. Quand les soudoyers virent ce , si connirent bien que ils étoient trahis et déçus. Si firent bien ébahis , et à bonne cause. A ces coup se partit le maieur et tous les jurés à cheval, t laissèrent leurs gens convenir, qui tantôt rarat
Ce soir se pourvéit tout secrètement sire Jean , maîtres de ces soudoyers, qui se laissèrent prer
seilfol tenu, et cils
et élus en la ville I de la Rochelle.
dre bellement , car ils virent bien que deffrcs n'y valoit rien. Les Rochelois les firent là nn et un désarmer sur la place , et les menèrent en prison en la ville en divers lieux , en tours et n portes de la ville, où plus n'étoient que eux deo ensemble. Assez tôt après ce, vint le maieur tai armé sur la place et plus de mille hommes en a compagnie.. Si se trait incontinent devers lecb> tel , qui en l'heure lui fut rendu , car H n'y awt dedans fors menues gens, meschines et varkts, en qui il n'y avoit aucune deffense; mais rares»' tout joyeux quand ils se purent rendre et que m les laissa en paix. Ainsi fut reconquis le chM
Quand le duc de Berry et le duc de Bourbon, et aussi le duc de Bourgogne , qui s'étoicnt tenus moult longuement sur les marches d'Auvergne et de Limousin i\ plus de deux mille lances, entendirent ces nouvelles que cils de la Rochelle avaient bouté hors les Anglois de leur châtel, et le tenoient pour leur, si se avisèrent que ils se trairoient celle part pour voir et savoir quelle chose ils voudraient faire. Si se départirent delà marche où ils s'étoient tenus, et chevauchèrent devers Poitou le droit chemin pour venir à Poitiers devers le connétable. Si trouvèrent uue ville en leur chemin en Poitou qu'on dit Saint- Maixent qui se tenoit Angloise ; car le château qui sied au dehors de la ville étoit en la gouvernance des Anglois. Sitôt que cils seigneurs et leurs routes furent venus devant la ville , cils de Saint Maixent se rendirent , saufs leurs corps et leurs biens; mais le château ne se voult rendre. I>onc le firent assaillir les dessus dits seigneurs moult efforcément , et là eut un jour tout entier grand assaut , et ne put ce jour être pris. A lendemain , de rechef ils vinrent assaillir si efforcément et de si grand' volonté que ils le prirent, et furent tous cils morts qui dedans étoient. Puis chevauchèrent les seigneurs outre, quand ils eurent ordonné gens de par eux pour garder la ville , et vinrent devant Mellé , et la prirent et la mirent en l'obéissance du roi de France; et puis vinrent devant le châtel de Sivray. Cils deSivray se tinrent deux jours , et puis se rendirent , saufs leurs corps et leurs biens. Ainsi les seigneurs en venant vers la ville de Poitiers, conquéroient villes et châteaux , et ne laissoient rien derrière eux qui ne demeurât en l'obéissance du roi de France ; et tant cheminèrent qu'ils vinrent à Poitiers, où ils furent reçus à grand joie du connétable et de ses gens et de ceux de la cité.
Quand les trois ducs dessus nommés furent venus à Poitiers , et toutes leurs routes , qui se logèrent lâ environ sur le plat pays pour être mieux à leur aise , le duc de Berry eut conseil qu'il enverrait devers ceux de la Rochelle pour savoir quelle chose ils voudraient dire et faire; car encore se tenoient si clos que nul n'entrait ni issoit en leur ville. Si envoya le dit duc certains hommes et messages pour traiter et savoir mieux leur entente. Les messages, de par le duc de Berry et le connétable, furent bellement reçus , et répondu que ils envoyeroient devers
le roi de France; et si le roi leur vouloir accorder ce qu'ils demandoient, ils demeureraient bons François ; mais ils prioient au duc de Berry et au connétable que ils ne se voulsisscnt mie avancer, ni leurs gens , pour eux porter nul dommage ni contraire jusques à tant qu'ils auraient mieux cause. Ce fut ce que les messages rapportèrent. Celte réponse plaisit assez bien au dessus dit duc de Berry et au connétable , mais ils se tinrent tout cois à Poitiers et sur la marche sans rien forfaire aux Rochelois. Et Yvain de Galles par mer aussi les tenoit pour assiégés, comment que il ne leur fit nul contraire.
Or vous dirai de l'état des Rochelois et sur quel point et article ils se fondèrent et persévérèrent. Tout premièrement, ils envoyèrent douze de leurs bourgeois des plus suffisons et notables à Paris , devers le roi de France , sur bon saufconduit que ils eurent du roi , allant et venant , ainçois que ils se partissent de la Rochelle. Le roi, qui les désiroit à avoir à amis et pour ses obéissans , les reçut liement , et ouït volontiers toutes leurs requêtes qui furent telles que je vous dirai. Cils de la Rochelle vouloient tout premièrement , ainçois que ils se mesissent en l'obéissance du roi, que le château de la Rochelle fût abattu ; et après ils vouloient que le roi de France, pour toujours mais, il et ses hoirs, les tint comme de son droit domaine de la couronne de France, et jamais n'en fussent éloignés pour paix, pour accord, pour mariage, ni pour alliance quelconque que il eût au roi d'Angleterre ni au! re seigneur. Tiercement ils vouloient que le roi de France fit là forger florins et monnoie, de tel prix et alloi sans nulle exception que on forgeoit à Paris. Quartement ils vouloient que nul roi de France, ses hoirs ni ses successeurs, ne pussent mettre ni asseoir sur eux ni sur leurs masuyers , taille , subside , gabelle, imposition ni fbuage, ni chose qui ressemblât , si ils ne l'accordoient ou donnoient de grâce. Qu internent ils vouloient et requéraient que le roi les fit absoudre et dispenser de leur « foi et sermens qu'ils avoient juré et promis au roi d'Angleterre, laquelle chose leur étoit un grand préjudice â Pâme , et s'en sentoient grandement chargés en conscience: pourtant ils vouloient que le roi , à ses dépens , leur i m pétràt du saint père le pape absolution et dispen- »a lion de tous ces forfaits. m
Quand le roi de France ouït leurs articles et leurs requêtes , si leur eu répondit moult doucement qu'il en auroit avis. Sur ce le dit roi s'en conseilla par plusieurs fois à plusieurs sages de sou royaume, et tint là dalez lui moult longuement ceux de la Rochelle : mais finablement, de toutes leurs demandes il n'en put rien rabattre; et convint que il leur accordât toutes , scellât et cancellât et confirmât pour tenir à perpétuité. Et se partirent du roi de France bien contens , Chartres bullées et scellées, tout ainsi que ils le vouldrent avoir et deviser ; car le roi de France les désirait moult à avoir en son obéissance, et recommandoit la ville de la Rochelle pour la plus notable ville que il eût par delà Paris ; et encore, à leur département, leur donna-t-il grands dons et beaux joyaux et riches présens pour reporter à leurs femmes. Donc ils se partirent du roi et de Paris et se mirent au retour.
Or retournèrent les bourgeois de la Rochelle en leur ville , qui avoient séjourné, tant à Paris que sur le chemin , bien deux mois. Si montrèrent à ceux qui là envoyés les avoient et à la tommunauté de la ville quelle chose ils avoient exploitées, et impétrée, sans nulle exception, toutes leurs demandes. De ce eurent-ils grand 'joie, et se contentèrent grandement bien du roi et de son conseil. Ne demeura mie depuis trois jours que ils mirent ouvriers en œuvre , et firent abattre leur chàtel, et mettre tout rès-à-rès de la terre, ni oneques n'y demeura pierre sur autre ; et l'assemblèrent là sur la place en un mont. Depuis en firent-ils ouvrer aux nécessités de la ville, et paver aucunes rues qui en devant en avoient grand métier.
Quand ils eurent ainsi fait , ils demandèrent au duc de Berry qu'il vint là s'il lui plaisoit , et que on le recevrait volontiers au nom du roi de France, et feraient tout ce qu'ils dévoient faire. Le duc de Berry y envoya monseigneur Berlran le connétable, qui avoit commission et procuration de prendre la possession pour le roi de France. Lors se départit de Poitiers à cent lances le dit connétable , à l'ordonnance du duc de Berry, et chevaucha tant qu'il vint en la ville de la Rochelle, où il fut reçu à grande joie, et montra de ce procuration du dit roi son seigneur, qui l'avoit établi es parties de par de là comme son corps représentant. Si prit la foi et 1 hommage des hommes delà ville, et y séjourna
trois jours; et lui furent faites toutes droite ainsi comme proprement au roi, et y rtp grands dons et beaux présens , et aussi il t donna foison aux dames ef aux damoiseUe* quand il eut assez revellé et joué, il se parut | la Rochelle et retourna arrière à Poitiers".
Ne demeura guère de temps puis ce di qutr roi de France envoya ses messages devers ïvà de Galles , en lui mandant et signifiant que ii it verrait volontiers , et son prisonnier le captait Buch. Encore ordonna le roi en ce voyage l'amiral du roi Henry de Castille, Dam Radfcp de Rous, se partit à toute sa navie et retoarJ en Espagne; car pour celle saison il ne les t» loit plus ensonnier. Ainsi se défit l'armée ik h mer ; et retournèrent les Espaignols, et fims ains leur département, tout sec payésdetan gages, tant et si bien qu'ils s'en œntentèrtf grandement du roi de France et de son paiement. EtYvaiu de Galles, au commandent ordonnance du roi, prit le chemin de Paris, et!* amena le captai de Buch, dont le roi eut graafjoie et lequel bien connoissoit , car il l'avoit n autrefois Si lui fit grand'clière et lie, etktù en prison courtoise sans nulle contrainte;» volontiers l'eût retrait à son amour par qmûfii retourné François. Et lui fit promettre et offrir grands dons, grands héritages et grands prota; mais le captai n'y voult oneques entendre: nus bien disoit aux barons et aux chevaliers de Fraw qui le visitoient et qui de cela partaient, que 3 se rançonneroit volontiers et grandement, risq ou six fois plus que sa revenue par an ne lui » loit. Mais le roi n'avait point conseil de ce /aire, si demeura la chose en cel état , et fut de premier mis au châtel du Louvre, et là gardé ftiti et soigneusement ; et le visitoient souvent lesterons et les chevaliers de France. Or rcsïeadrotr nous aux besognes de Poitou qui néloient m* encore toutes finies.
1 La Rochelle se rendit aux Français le \Sx*t «S Casralrs rapporte uneleitredu roi Henri de fjwlilte i 11 Tille de Murcie , datée de Bénévent , 27 septembre, »** 1410 (c'est à-dire 1372, d'après notre calcul}, «da» laquelle il annonce que La Rochelle venait de se rendra» roi de France , a»ec cinq autres villes et çbHeauxp^^ féte de Notre-Dame d'aont :
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CHAPITRE CCCLII
X» fbrterctM» que me^tx.tu;;wt
Quand le connélable de France eut pris la sai- •ine'et la possession de la bonne ville de la Rochelle et il se fut retrait à Poitiers, si eurent coneil les seigneurs que ils se partiroient de la et rendraient devant aucuns châteaux qui étoient •n la marche de la Rochelle; par quoi la ville, ■Ils se partoient du pays, demeurerait en plus jraud'soreté ; car encore étoient Anglois Maant, Surgières et Fontenay le Comte; et couoient tous les jours cils de ces garnisons jusques n\ portes de la Rochelle, et leur faisoient moult le destourbicrs. Si se départirent de Poitiers en ;rand arroy, le duc de Berry, le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, le Dauphin d'Auverrac, le sire de Sully, le connétable de France, es maréchaux de France et bien deux mille lan- •cs; et s'en vinrent premièrement devant le hâtel de Benon. Si en étoit capitaine, de par le aptal , un écuyer d'honneur de la comté de Foix lui s'appeloit Guillaume de Pan , et un chevalier le Naplesqui se nommoit messire Jacques, deux ippcris hommes maicment ; et avoient là dedans tvec eux de bons compagnons qui ne furent mie rop effrayés quand cils seigneurs et le connéta- )le les curent assiégés; mais se confortèrent en :e que bien leur scmbloit qu'il étoit assez pourvu le vivres et d'artillerie. Si furent assaillis plusieurs fois; mais trop bien se défendirent, ou le deux ou de trois assauts à ce commencement m'ils eurenl. Assez près de là sied la garnison le Surgières, où il avoil bien soixante lances f Anglois, tous bons compagnons et droites jens d'armes : si se avisèrent un jour que, de nuit, ils viendraient réveiller l'ost des François, et s'aventureraient s'ils pouvoient rien conquérir. Si se départirent de leur fort quand il fut tout à vêpres, et chevauchèrent devers Benon, et se boulèrent environ mie-nuit en l'ost, et chevauchèrent si avant qu'ils vinrent sur le logis du connétable et là s'arrêtèrent. Si commencèrent à abattre et à découper, et blesser gens qui de ce ne se donnoient garde. Si en y eut moult de navrés et de mal appareillés; et par cspécial , du logis du connélable, tut occis un sien écuyer d'honneur que ilaimoit outre mesure. L'ost s'estourmitet s'arma tantôt. Cils se relrairenl quand
ils virent que point fut et qu'ils eurent fait leur emprise, et retournèrent sans dommage en leur garnison. Quand le connétable sçut la vérité de son écuyer que tant aimoit, qui étoit mort, si fut tellement courroucé que plus ne put , et jura que jamais de là ne partiroit si a u roi t pris le chàtel de Benon , et seraient sans merci tous cils morts qui dedans étoient. A lendemain , quand il eut fait enterrer son écuyer, il commanda toutes ses gens armer et venir avant à l'assaut ; et pour mieux exploiter, il s'arma et y alla. Là eut grand assaut et dur, et bien continué; et tellement s'y éprouvèrent messire Bertran et ses gens , que le chàtel de Benon fut pris et conquis de force, et tous cils qui dedans étoient morts ou occis , sans nullui prendre à merci.
Après ce que le connétable de France eut fait son emprise du chàtel de Benon et de tous ceux qui dedans étoient , il donna conseil de traire avant au chàtel de Maraut , à quatre lieues de la Rochelle. Du chàtel de Marant étoit capitaine un Allemand qui s'appeloit Wissebare, hardi homme malement , et avec lui avoil foison d'Allemands; mais quand ils virent que cils seigneurs de Irance venoient si efforcément, et que rien ne durait devant eux , et que cils de la Rochelle s'étoient tournés François , et que le connétable avoil tous mis à mort ceux du chàtel de Benon, si furent si effréés que ils n'eurent volonté d eux tenir, mais se rendirent, et la forteresse, et se tournèrent tous François, et le jurèrent à être de ce jour en avant , en la main du seigneur de Pons que le connétable y envoya pour prendre la saisine et la possession ; mais ils y mirent une condition , tant que on les voudrait payer de leurs gages, ainsi que les Anglois les avoient payés bien et courtoisement; et si on en étoit eu deffàute, ils se pouvoient partir sans nul reprochement. Si demeurèrent en ce! état comme en devant pour tenir et garder la forteresse. Et puis passèrent les seigneurs outre et vinrent devant le chàtel de Surgières. Quand Ils furent là venus, ils le trouvèrent tout vuide et tout ouvert : car les Anglois qui l'avoient gardé toute la saison, pour ladoutance du connétable, s'en étoient partis et boutés en autres forteresses en Poitou. Si entrèrent les François dedans le chàtel de Surgières. Quand ils furent là venus, ils le rafrcsclurent de nouvelles gens et puis cle- I vauchèrent devant Fontenay le Comte , où la
femme messire Jean Harpedane se t ™ oit, et avec li plusieurs bons compagnons qui ne furent à ce commencement effréés de tenir la forteresse contre les François.
Quand le duc de Berry et les autres ducs, et le connétable de France, furent venus devant Fontenay le Comte en Poitou , si assiégèrent la ville et le châtel par bonne ordonnance , et ceux qui dedans étoient ; et puis ordonnèrent engins et manière comment ils les pourraient conquerre. Si y rirent plusieurs assauts le terme qu'ils y furent ; mais ils ne l'avoient mie d'avantage , car ils trouvèrent ceux de la garnison apperts et légers , et bien ordonnés pour eux deffendre. Si y eut là , devant la ville de Fontenay, plusieurs assauts , escarmouches et grands appertises d'armes, et moult de gens blessés , car presque tous les jours y avoient aucuns faits d'armes par deux ou trois estours ; si ne pouvoit remanoir que il n'en y eût des blessés. Et vous dis que si cils de Fontenay sentissent ni eussent espérance que ils pussent être confortés dedans trois ou quatre mois, de qui que ce fût, par mer ou par terre , ils se fussent assez tenus , car ils avoient pourvéances à grand'foison. Si étoient en forte place. Mais quand ils imaginèrent le péril , que ils étoient là enclos, et que de jour en jour on leur promettoit que si de force pris étoient Us seraient tous morts et sans merci , et si ne leur apparaît confort de nul côté , ils s'avisèrent et entendirent aux traités du connétable , qui furent tels : que ils se pouvoit nt partir, si ils vouloient , et emporter tout le leur, et seraient conduits jusques à Thouars où tous les chevaliers de Poitou se tenoient et étoient là recueillis. Ql traité passa et fut tenu; et se partirent cils de Fontenay qui Anglois étoient ; et emmenèrent leur dame avec eux ; et se retrairent , sur le conduit du connétable, en la ville de Thouars où ils furent recueillis. Ainsi eurent les François Fontenay le Comte, la ville et le Ofcfttel, et y ordonnèrent à capitaine un chevalier, à vingt lances dessous lui, qui s'appeloit messire Renault de Larzi ; et puis retournèrent gevers la cité de Poitiers et exploitèrent tant qu'il» j vinrent.
CHAPITRE GGCL1II
In Fratrçoit mirait le comment le rot d'Angleterre te mit e Poitou lerer leur «iége.
Quand cils seigneurs de France furent * traits à Poitiers, et rafraîchis par quatre jonrv et leurs chevaux, Us eurent conseil qu'Os k s'en partiraient , et s'en iraient devant Thoiu* où tous les chevaliers de Poitou se tenoient, eft qui soutenoient l'opinion du roi d'Angleten? et bien y en avoit cent, uns et autres; et b* traient le siège ; et ne s'en partiraient si en a* raient une fin , ou ils seraient tous François a tous Anglois. Si se partirent en grand anw s bien ordonnés, de la cité de Poitiers ; et étoient bien trois mille lances, chevaliers et éeuym. et quatre mille à pavois, parmi les Gennevois. m chevauchèrent tant ces gens d'armes que i vinrent devant Thouars où ils tendoient à vaut. Si ordonnèrent et établirent tantôt leur sié? grand et bel , et tout à l'environ de la ville et à chàtel; car bien étoient gens pour ce faire: t ne y laissoient nullui entrer, ni issir; ni pce n'assailloient , car bien savoient que par asuu jamais ne les auraient; car là dedans trop de bonnes gens d'armes; mais Us disoies que là tant seroient que ils les affameraient. s le roi d'Angleterre de sa puissance, ou se écrans ne venoient lever le siège. Quand les banrj et les bacheliers qui là dedans enclos étoient, tes que messire Louis de Harecourt , le sire de htthenay, le siredeTarste, messire Hugues deYivone, messire Aymery de Rochechouart, messr Percevaux de Couloingne, messire Régnant* Thouars , le siredeRoussillon, messire Guilbua de Crupegnac , messire Joffroy d' Argenton , m» sire Jacques deSurgières, messire Jean d'Aogk. messire Guillaume de Montendre , messire M» brun de Linières , et plusieurs autres que je t« puis mie tous nommer, perçurent la manière d imaginèrent l'arroy et l'ordonnance des Franc» comment ils étoient là traits et se fortifioient .? multiplioient tous les jours , si eurent sur ce nt et conseil, car bien véoient que cils seigaeo qui assiégés les avoient , ne se partîroient si a auraient leur volonté et entente , ou en partit Si dit messire Percevaux de Couloingne, qoifé un sage et imaginatif chevalier, et bien eol^gagé, un jour qu'ils étoient tous ensemble r.
une chambre pour avoir avis et conseil sur leurs besognes : a Seigneurs, seigneurs, vous savez que nous avons tenu notre loiauté devers le roi d'Angleterre tant que nous avons pu , et que par droit il doit nous en savoir gré ; car , en son service et pour son héritage aider à garder et deffendre, nous avons employé et aventuré noire corps sans nulle feintise , et mis noire chevance. Au parderrain nous sommes ci enclos et n'en pouvons partir ni issir hors fors par danger; et sur ce j'ai moult imagine et étudié comment nous ferons et comment de ci à notre honneur nous istrons; car partir nous en faut; et si vous le voulez ouir je le vous dirai , sauf tous jours le meilleur conseil. » Les chevaliers qui là éloient répondirent : Oil, sire, nous le voulons ouir. » Lors dit messire Percevaux : «Il ne peut être que le roi d'Angleterre, pour qui nous sommes en ce parti, ne soit informé en quel danger cils François nous tiennent, et comment tous les jours son héritage se perd ; si Ole veut laisser perdre, nous ne le pouvons sauver ni garder, car nous ne sommes mie si forts de nous-mêmes que pour résister ni estriver contre la puissance du roi de France; car encore nous véons en ce pays que cités, villes, châteaux et forteresses avec prélats, barons, chevaliers , dames et communautés se tournent tous les jours François et nous font guerre, laquelle chose nous ne pouvons longuement souffrir ni soutenir; pourquoi je conseille que nous entrons en traités devers ces seigneurs de France qui ci nous ont assiégés, et prenons unes trêves à durer deux mois ou trois. En celle trêve durant et au plutôt que nous pouvons, signifions tout pleinement notre état à notre seigneur le roi d'Angleterre, et le danger où nous sommes, et comment son pays se perd , et impétrons celle trêve devers ces seigneurs de France : que si le roi d'Angleterre, ou l'un de ses eufans pouvoient venir, ou tous ensemble, si forts devant cette ville, dedans un terme exprès que nous y assignerons par l'accord et ordonnance de nous et d eux, que pour combattre eux et leur puissance et lever le siège, nous demeurons Anglois à tous jours mais ; et si le contraire est , nous serons François de ce jour en avant. Or respondez s'il vous semble que je aie bien parlé. » Ils répondirent tous d'une voix : «Oil, c'est la plus prochaine voie par laquelle nous en pouvons voire- l
ment â notre honneur et pour garder notre
loiauté issir. »
A ce conseil et propos n'y eut plus rien répliqué; mais fut tenu et affermé ; et en usèrent en avant par l'avis et conseil du dessus dit messire Percevaux, et entrèrent en traitédeversle duc de Berry et le connétable de France. Cils traités entre eux durèrent plus de seize jours ; car les dessus dits seigneurs, qui devant Thouars se tenoient, n'en vouloient rien faire sans le sçu du roi de France. Tant fut allé de l'un à l'autre et parlementé , que cils de Thouars et cils de Poitou qui dedans étoient , et aussi cils qui devant séoient , demeurèrent en segur état parmi unes trêves qui furent là prises, duraut jusque* à la Saint-Michel prochain venant ; et si dedans ce jour, le roi d'Angleterre ou l'un de ses eufans, ou tous ensemble {louvoient venir si forts en Poitou, que pour tenir la place devant Thouars contre les François , ils demeuraient eux et leurs terres Anglois à toujours; et si c'étoit que le roi d'Angleterre ou l'un de ses fils ne tenoient la journée , tous cils barons et chevaliers poitevins qui dedans Thouars étoient deeneureroient François, et mettraient eux et leurs terres en l'obéissance du roi de France.
Cette cose sembla grandement raisonnable à tous ceulx qui en ouïrent parler. Ncquedent , quoique les trêves durassent et qu'ils fussent en segur état dedans Thouars, et aussi au siège des dits seigneurs de France , pour ce ne se deffit mie le siège, mais tous les jours que Dieu araeuoit se renforçoit; car, par bonne délibération et conseil, tous les jours y envoyoit le roi de France gens, tous à élection des meilleurs de son royaume , pour aider à garder sa journée contre le roi d'Angleterre, ainsi que ordonné éloit et que devise portoit.
Au plus tôt que les barons et les chevaliers qui dedans Thouars assiégés étoient purent , ils envoyèrent en Angleterre certains messages et lettres moult douces et moult sentans sur l'état du pays et du danger où ils étoient , et que pour Dieu et par pitié il y voulsist pourvoir de remède , car à lui en touchoit plus que à tout le monde. Quand le roi ouït ces nouvr lies, et comment ses chevaliers de Poitou lui signifioient , si dit que. s'il plaisoità Dieu, il iroil personnellement et serait â la journée devant Thouars, Pt y mènerait tous ses enfans. P/op**etneot le
prince de Galles son fils, comment qu'A ne fût mie bien haitïé, dit qu'il irait, dût- il demeurer au voyage. Adonc fit le roi d'Angle terre un très grand et très espécial mandement de tous chevaliers et écuyers parmi son royaume et dehors son royaume, et le fit à savoir au royaume dEscosse , et en eut bien depuis trois cents lances ; et se hâta le dit roi du plus tôt qu'il put; et lui chéit adonc si bien que , toute la saison, on avoit fait pourvéances sur mer pour son fils le duc de Lancastre, qui devoit passer la mer et arriver a Calais : si que ces pourvéances furent contournées en l'armée du roi , et le voyage du duc de Lancastre brisé et retardé. Oncques le roi d'Angleterre , pour arriver en Normandie, ni en Bretagne, ni nulle part, n'eut tant de bonnes gens d'armes ni tel foison d'archers qu'il eut là. Ançois que le roi partit d'Angleterre, il ordonna, présens tous les pairs de son royaume, prélats, comtes, barons et chevaliers et conseils des cités et bonnes villes, que si il mouroit en ce voyage il vouloit que Richard , fils au prince de Galles, son fils, fût roi et successeur de lui et de tout le royaume d'Angleterre, et. que le duc de Lancastre son fils , ni ses autres trois fils, messire Jean, messire Aymon et messire Thomas n'y pussent clamer droit ; et tout ce leur fit leur père jurer solennellement, et avoir en convent à tenir fermement, devant tous les prélats, comtes et barons à ce cspécialeinent appelés. Quand toutes ces choses furent ordonnées et faites, il se partit de Londres et ses trois fils ; et jà la plus grand'partie de ses gens Tattendoient à Ilantonne ou là environ, où ils dévoient monter en mer, et où toute leur navie et leurs pourvéances étoient Quand ils virent que point fut, ilssedcsancrèrent du dit havène, et commencèrent à singler et à tourner devers la Rochelle. En celle flotte avoit bien quatre cents vaisseaux, que uns queautres, quatre mille hommes d'armes et dix millcarchers.
Or vous dirai qu'il avint de celle navie et du voyage du roi qui tiroit pour venir en Poitou. Il n'eut cure où il eût pris terre, ou en Poitou ou en Bordelois, tout lui étoit un, mais qu'il fût
1 II paraît que l'armée «'embarqua à Sandwich et non a Southamplon , d'où elle partit ver* les premier» jour» de septembre. Il est du moins certain , d'après des actes publiés par Rynier , que le roi d'Angleterre était dans le premier port le 31 août.
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ouire mer. Le roi , ses enfans et sa grosse navie vaucrèrent et furent sus la mer le terme de neuf semaines, par faute de vent, ou contraire ou autrement, que oncques ne purent prendre terre en Poitou, en Xa in longe, en Rochelois, ni ès marches voisines, dont trop courroucés et émerveillés étoient. Si singloient-ils de vent de quartier cl de tous vents pour leur voyage avancer; mais ils reculoient autant sur un jour que ils alloicnt en trois. En ce danger furent-Os tant que le jour Saint-Michel expira , et que le roi vit bien et connut que il ne pourroit tenir sa journée devant Thouars pour conforter ses gens. Si eut conseil , quand il eut ainsi travaillé sur mer que je vous dis, de retourner arrière en Angleterre , et que il comptât Poitou à perdu pour celle saison. Adonc dit le roi d'Angleterre de cœur courroucé, quand il se mit au retour: a Dieu nous aide et Saint George, il n'y eut oncques mais en France, si méchant roi comme cil à présent est, et si n'y eut oncques roi qui tant me donnât à faire comme il fait. » Ainsi , et sur cel état, sans rien faire, retourna le roi en Angleterre , ses enfans et toutes leurs gens. Et si très tôt comme ils furent retournés, le vent fut si bon et si courtois sur mer, et si propice pour faire un tel voyage que ils avoient empris , que deux cents nefs d'une voile, marchans d'Angleterre, et de Galles et dEscosse, arrivèrent au havène de Bordeaux sur la Garonne, qui là alloient aux vins. Donc on dit et recordi en plusieurs lieux en ce temps que Dieu y fat pour le roi de France.
Bien savoit messire Thomas de Fclleton, qui étoit sénéchal de Bordeaux, la journée expresse pour eux rendre aux François que les barons et chevaliers qui dedans Thouars se tenoient avoient pris; et avoit biensçu que le roi d'Angleterre son sire en étoit signifié; si le manda et signifia, et avoit mandé et signifié certainement et sûrement à tous les barons de Gascogne qui pour Anglots se tenoient, tant que par son pourchas et pour eux acquitter, le sire de Duras , le sire de Rosem , le sire de Mucidcnt , le sire de Langueran,lc sire de Condon, messire Bernardet de laBreth sire de Gironde, le sire de Pommiers, le sire de Caumont,le siredeMontferrant, messire Pierre de Landuras, messire Petiton de Court rvr. et plusieurs autres, eux et leurs gens, chacun au plus qu'ils en pouvoient avoir, étoient venus
a Bordeaux, et partis de là, le dit sénéchal en leur compagnie , et aussi le sénéchal des landes ; et avoient tant chevauché que ils étoient entrés en Poitou et venus à Niort, et là trouvèrent-ils les chevaliers anglois, monseigneur d'Angouse, inessire Jean d'Everucs, monseigneur Richart de Ponchardon, monseigneur Hue de Cavrelée, monseigneur Robert Mitton, monseigneur Martin TEscot, monseigneur Baudoin de Frainville, monseigneur Thomas Banastre, monseigneur Jean Trivet, Jean Cresuelle, David Holegravc et les autres qui tous s'étoient là recueillis, et aussi messire Aymery de Rochechouart, mouseigneur JofFroi d'Argenton, monseigneur Maubrun de Linières et monseigneur Guillaume de Montendre, qui s'étoient partis de Thouars et du traité des autres seigneurs de Poitou et retraits à Niort avec les Anglois.
Quand ils se trouvèrent tous ensemble, si furent plus de douze cents lances. Sitôt que ils virent que la journée étoit expirée et que du roi d'Angleterre on n'avoit nulles nouvelles.
Vous devez savoir que, pour tenir sa journée à l'ordonnance du connétable dessus dite, le roi de France avoit envoyé là toute la fleur de son royaume, car il avoit entendu que le roi d'Angleterre et ses enfans y seraient au plus fort que ils pourroient. Si vouloit anssi que ses gens y fussent si forts que pour tenir honorablement leur journée : pourquoi avec le dit connétable étoient ses frères le duc de Berry et le duc de Bourgogne , moult étoffément de chevaliers et d'écuiers, et aussi le duc de Bourbon, le comte d'Alençou, messire Robert d'Alençon son frère, le Dauphin d'Auvergne, le comte de Boulogne, le sire de Sully, le sire de Craon et tant de hauts seigneurs que un detri scroit au nommer : car là étoit la fleur de gens d'armes de toute Bretagne, de Normandie, de Bourgogne, d'Auvergne, de Berry, de Touraine, de Blois, d'Anjou, de Limousin cl du Maine, et encore grand foison d'étraigniers , d'Allemans, de Thiois, de Flamans et de Ilaiuuycrs; et étoient bien quinze mille hommes d'armes et trente mille d'autres gens. Nonobstant leur force et leur puissance, ils furent moult réjouis quand ils sçurent et virent que le jour Saint-Michel étoit passé et expiré, et le roi d'Angleterre, ni aucuns de ses enfans ne étoient point comparus pour lever le siège. Si signifièrent aussi tantôt ces nouvelles
au roi de France qui en fut moult réjoui, quand, sans péril de bataille, mais par sages traités, il convenoit que cils de Poitou et leurs terres fussent en son obéissance.
Les Gascons et les Anglois qui étoient à Niort, et là venus et amassés, et se trouvoient bien douze cents lances de bonnes gens, et sa voient tous les traités des barons et chevaliers de Poitou qui en Thouars se tenoient, car notifié espécialement leur étoit , virent que le jour étoit passé qu'ils se dévoient rendre, si ils n'étoient confortés, et que le roi d'Angleterre ni aucuns de ses enfans n'étoient encore point traits avant, dont on eût eu nouvelles, dont ils étoient moult courroucés. Si eurent conseil entr'eux comment ils pourroient persévérer et trouver voie d'honneur que cils Poitevins, qui obligés s'étoient envers les François , demeurassent toudis de leur parti; car moult les airaoient dalès eux. Si eurent sur ces besognes, en la ville de Niort, grands consaux ensemble : finablement, eux conseillés et avisés , ils signifièrent par lettres scellées , envoyées par un héraut, leur entente aux Poitevins qui en Thouars se tenoient. Si devisoient et disoient ces lettres, avec saluts et amitiés, que : comme ainsi fût que, à leur avis , pour le meilleur ils s'étoient composés envers les François, par foi et par serment , d'eux mettre en l'obéissance du roi de France et de devenir bons François, si dedans le jour de la Saint-Michel ils n'étoient confortés du roi d'Angleterre leur cher seigneur, ou d'aucuns de ses enfans personnellement, or véoient que la deffaute y étoit, si supposoient que c'étoit par fortune de mer et non autrement : toutes fois il étoient là traits et venus à Niort à quatre lieues près d'eux, et se trouvoient bien douze cents lances ou plus de bonnes gens d'étoffe; si offraient que, s'ils vouloient issir de Thouars et prendre journée de bataille pour combattre les François, ils aventureraient leurs corps, avec l'héritage de leur seigneur le roi d'Angleterre.
Ces lettres furent entre les Poitevins volontiers ouïes et vues; et en sçurent les plusieurs grand gré aux Gascons et aux Anglois qui ainsi leur signifioient ; et se conseillèrent sur celtes grandement et longuement; mais eux conseillés, tout considéré, et bien imaginé leur affaire et les traités lesquels Us avoient promis à tenir aux François , ils ne pouvoient voir, ni trouver par nulle voie de droit, que ils fissent autu
CHAPITRE CCCLIV
Comment le seigneur de Cliçon mit le *iége devant La
chose que d'eux rendre , puisque le roi d'Angle- I nouvelles furent les seigneurs de France tout lerre ou l'un de ses fils ne seroit à la bataille I joyeux , et chevauchèrent devers Thouars a que lesGasconsvouloient avoir personnellement, grand'joie; et se mirent eux et leurs gens et En ce conseil avoit grand'voix le sire de Parte- leurs terres en l'obéissance du roi de France, nay ; et voult celle fois que on acceptât la journée des Gascons; et y raontroit voie de droit et de raison assez, par deux conditions: la première étoit, que ils savoient de vérité , et étoit ce tout notoire , que le roi d'Angleterre et ses enfans , et la greigneur partie de leur puissance, étoient sur mer, et que fortune leur avoit été si contraire que ils n'avoient pu ni pouvoient arriver ni prendre terre en Poitou , dont ils dévoient bien y être excusés , car outre pouvoir n'est rien. La seconde raison étoit que : quoique ils eussent juré et scellé aux François , ils ne pouvoient l'héritage du roi d'Angleterre donner, aliéner ni élever aucunement aux François sans son gré. Ces paroles et raisons proposées du dit baron de Partenay étoient bien spécifiées et examinées en ce conseil; mais tantôt on y remettait autres raisons qui toutes les affbiblissoient. Dont il avint que le sire de Partenay sit un jour du parlement, et dit que il demeureroit Anglois , et s'en revint à son hôtel. Mais le sire de Poiane et le sire de Tonnai-Bouton le vinrent , depuis qu'il fut refroidi , requerre , et l'emmenèrent de rechef, où tous les consaux étoient. Là lui fut dit et remontré tant de l'un
puis de l'autre , que finalement il s'accorda à
tous leurs traités ; et s'excusèrent moult bellement et sagement par lettres envers les barons
et les chevaliers Gascons et Anglois qui à Niort
se tenoient et qui leur réponse attendoient. Si
leur reporta un héraut; et envoyèrent, avec
leurs lettres scellées , la copie du traité , ainsi
que ils le dévoient tenir aux François, pour
mieux colorer leur excusance. Quand les Gascons et les Anglois virent qu'ils n'en auroient
autre chose, si furent moult courroucés; mais
pour ce ne se départirent-ils mie si très tôt de
Niort: ainçois se tinrent-ils là bien un mois,
pour savoir encore plus à plein comment les-
François se maint iendroient. Tantôt après ce
parlement parti et finé , qui fut en la ville de
Thouars, les barons et les chevaliers qui la
étoient , mandèrent au duc de Berry, au duc de
Bourgogne . au duc de Bourbon et au connétable de France qu'ils étoient fous appareillés de
tenir ce que promis et scellé avoient. De ces
Ainsi se tournèrent tous cils de Poitou ou en partie François, et demeurèrent en paix. Et encore se tenoient Anglois avec Niort , et se tinrent toute la saison, Chiscch , Mortaigne sur mer, Morlemer, Chastel-Achart , la Roche sur Yon , Gensay, la Tour de la Breth , Merspin et Dieunée. Quand ces seigneurs de France eurent fait leur emprise et pris la possession de la ville de Thouars , le duc de Berry, le duc de Bourgogne et la greigneur partie des hauts barons de France se départirent et retournèrent en France , et le connétable s'en vint à Poitiers. A ce département le sire de Cliçon s'en vint mettre le siège devant Mortagne à toute sa charge de gens d'armes, et se logea par devant, et leur promit que jamais de là ne partiroit si les aurait , si trop grand'infortunité ne lui couroit sus. De la garnison de Mortaigne étoit capitaine un écuyer d'Angleterre qui s'appeloit Jacques Clercq qui frisquement et vassalement se défendoit quand ces Bretons Cassai lloient. Quand le dit écuyer vit que c'étoit acerles, et que le sire de Cliçon ne les lairroit point si les auroit conquis , et sentoit que sa forteresse n'étoit pas bien pourvue pour un long siège , et savoit encore tous ces chevaliers de Gascogne et les Anglois à Niort , il s'avisa que il leur signifieroit. Si leur signifia secrètement , par un varlet que il mit dr nuit hors de sa forteresse , tout l'état en partie du seigneur de Cliçon et le sien aussi. Ces barons et ces chevaliers gascons et anglois furent moult réjouis de ces nouvelles et direr.t qu'ils u'en voudraient pas tenir quarante mille francs ; tant désiroient-ils le seigneur de Cliçon à trouver sur ce parti. Si s'armèrent et montèrent aux chevaux , et issirent de Niort bien cinq cents lances, et chevauchèrent couvertement devers Mortaigne. Le sire de Cliçon , comme sage et bon guerrier, n'étoit pas à apprendre d'avoir espies sur le pays pour savoir le coovede ses ennemis , et encore quand il les
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sentoit en la ville de Niort ; et ce lui vint trop grandement à point, car il eût été pris aux mains. Jà n'en eussent failli , si ce n'eût été une de ses espies qui étoit parti de Niort avec les Anglois et les Gascons, et qui là savoit quel chemin ils tenoient. Mais cil cspic, qui connoissoit le pays , les devança et trota tant à pied que il vint à Mortaigne. Si trouva le seigneur de Qisson séant au souper dalez ses chevaliers. Si lui dit en grand'coite : « Or tôt , sire de Cliçon, montez à cheval; parlez vous de ci et vous sauvez , car veci plus de cinq cents lances Anglois et Gascons qui tantôt seront sur vous et qui fort vous menacent ; et disent que ils ne vous voudraient mie jà avoir pris, pour le déduit qu'ils auront dû prendre. » Quand le sire de Cliçon ouït ces nouvelles , si crut bien son espie ; car jamais en vaiu ne lui eût dit ces nouvelles. Sidit : «Aux chevaux!» et bouta la table outre où il séoit. Ses chevaux lui furent tantôt appareillés, et aussi furent tous les autres ; car il avoit de pourvéance, les selles mises. Si monta le sire de Cliçon, et montèrent ses gens, sans arroî et sans ordonnance ni attendre l'un l'autre; et n'eurent mie les varlets loisir de trousser ni de recueillir lentes, ni trefs ni chose nulle qui fût A eux , fors entente de fuir et d'eux sauver ; et prirent le chemin de Poitiers ; et tant fît le sire de Cliçon qu'il y vint , et la plus grand'partie de ses gens. Si recorda au connétable de France comment il leur étoit advenu.
Quand cils chevaliers Anglois et Gascons furent parvenus pardevant Mortaigne et eux boutés ens es logis du seigneur de Cliçon et point ne l'y trouvèrent , si furent durement courroucés; et demeurèrent là celle nuit; et se tinrent tous aises des biens des François ; et lendemain, ils firent tout le demeurant, tentes et trefs, trousser et amener à Niort , et les autres pourvéances , vins, chairs, sel et farine mener ens ou es lechàtel de Mortaigne, dont ils furent rafreschis. Si retournèrent les dessus dits Anglois et Gascous en la ville de Niort.
Depuis , ne demeura gaires de temps que les torons de Gascogne et les chevaliers qui là > Jtoient, curent conseil de retourner vers Bor- , deaux, car bien pensoient que cel hiver on ne guerroieroit plus en Poitou , fors que par garnisons. Si ordonnèrent leurs besognes , et troussèrent et montèrent aux chevaux , cl se parti-
rent , et se adressèrent parmi la terre le seigneur de Parthenay, et l'ardirent toute, excepté les forteresses; et firent tant par leurs journées que ils vinrent à Bordeaux. Les Anglois chevaliers demeurèrent en Niort. Si en étoit capitaine un chevalier anglois nommé messire Jean d'Everues avec messire d'Angouses et Jean Cresuelle. De la Roche sur Yon étoit capitaine un chevalier anglois qui se nommoit messire Robert deGrenake ; de Luzignan messire Thomas de Sainl- Quenjin; et de Mortemer la dame de Morteraer et ses gens; de Gensay un écuyer Anglois qui s'appeloit Jacques Caillour ; et de Chisech messire Robert Miton et messire Martin l'Escot. Si vous dis que cils des garnisons susdites chevauchoient d'un lez puis de l'autre ; et ne séjournoient oneques; et tenoient toutes autres forteresses françoises en grand'guerre ; et hérioient amèrement le plat pays ; et le rançonnoient tellement que après eux n'y convenoit nullui envoyer. De tout ce étoit bien informé le connétable de France qui se tenoit à Poitiers, et s'y tint tout cel hiver sans départir; mais il disoit que à l'été il ferait remettre avant les Anglois tout ce qu'ils pilloient et prenoient sur le pays. Or parlerons-nous un petit des besognes de Bretagne.
CHAPITRE CCCLV
Comment te duc de Bretagne étoit Anglois et ta Bretons
Le duc de Bretagne, messire Jean de Montfort , étoit durement courroucé en cœur des cont raintes que les Fraucois faisoientaux Anglois; et volontiers eût conforté les dits Anglois si il pût et osât 1 ; mais le roi de France, qui sage étoit, et subtil fut là où sa plaisance s'inclinoit, et qui bellement savoit gens attraire et tenir à amour où son profit éloit , avoit mis en ce un trop grand remède; car il avoit tant fait que les prélats de Bretagne, les barons et les chevaliers et les bonnes villes étoient de son accord, excepté monseigneur Robert Canolles. Mate cil étoit du conseil et de l'accord du duc ; et disoit bien que,
« Le duc de Bretagne avait fait avec le roi d'Angleterre
un traité d'alliance offensive et défensive qui avait été Mgné par Edouard, le 19 juillet de cette même année. On trouve dan» Rymer la suite des négociations à ce sujet entre le boau-pèie et le gendre.
pour perdre tout ce qu'il tenoit en Bretagne , il ne relinquiroit jà le roi d'Angleterre ni ses enfans, qu'il ne fût appareillé en leur service. Cil duc , qui appeloit le roi d'Angleterre son père , car il avoit eu sa fille en mariage, rrcordoit moult souvent en soi-même les beaux services que le roi d'Angleterre lui avoit faits; car jà n'eût été duc de Bretagne si le confort et aide du roi d'Angleterre et de ses gens ne lui eussent mis. Si en parla plusieurs fois aux barons et aux chevaliers de Bretagne, en remontrant l'injure que le roi de France faisoit au roi d'Angleterre, laquelle ne faisoit mie à consentir. Et cuidoit , par ses paroles colorées, atlraire ses gens pour faire partie avec lui contre le roi de France. Mais jamais ne les eut amenés , car ils étoient trop forts enracinés en l'amour du roi de France et ! du connétable qui étoit leur voisin. Et tant en parla le duc aux uns et aux autres que ses gens s'en commencèrent à douter : si gardèrent les cités, le chàtei et les bonnes villes plus près que devant, et firent grands guets. Quand le duc vit ce , il se douta aussi de ses gens , que de fait , par l'information et requête du roi de France, ils ne lui fissent aucun contraire : si signifia tout son état au roi d'Angleterre , et lui pria que il voulsist envoyer gens par quoi il fût soudainement aidé s'il besognoit.
Le roi d'Angleterre qui véoit bien que le duc l'ai moi t et que ses gens lui montraient rancune pour l'amour de lui, ne lui eût jamais refusé; mais ordonna le seigneur de Neufville à quatre cents hommes d'armes et autant d'archers pour aller en Bretagne et prendre terre à Saint-Maliieu de Fine Poterne , et lui là tant tenir que il orrait autres nouvelles. Le sire de Neufville obéit ; sa charge de gens d'armes et d'archers lui fut appareillée et délivrée : si monta en mer auhavènedeIIantonne,et tournèrent les maronniers vers Bretagne; lesquels singlèrcnt tant, par l'aide du vent , que ils arrivèrent au havène de Saint-Mahieu , et entrèrent en la ville ; car le duc avoit là de ses chevaliers tous pourvus, monseigneur Jean de Laquinghay et autres, qui lui firent voie. Quand le sire de Neufville et sa route eurent pris terre et ils furent entrés courtoisement en la ville de Saint-Mahieu , ils dirent aux bonnes gens de la ville que ils ne s effréassent de rien, car ils n'étoient mie là venus pour eux porter contraire ni dommage ; mais les en
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garderaient et défendraient si il besognoit , et vouloient bien payer tout ce qu'ils dépenderoient ; ces paroles rappaisèrent assez ceux de la ville.
Or s'espardirent et semèrent les paroles parmi la duché de Bretagne , que le duc avoit mandé en Angleterre confort , et étoit arrivé en la ville de Saint-Mahieu plus de mille hommes d'armes; de quoi tout le pais fut grandement ému et en greigneur soupçon que devant ; et s'assemblèrent les prélats , les chevaliers et les barons et les consaulx des cités et des bonnes villes de Bretagne ; et s'en vinrent au duc ; et lui remontrèrent vivement et pleinement que il n'avoit que faire, si paisiblement vouloit demorer au pays, d'être Anglois couvertement ; car si il le vouloit être il leur dit , et tantôt ils en ordonneraient. Le duc, qui v it adonc ses gens durement émus et courroucés sur lui, répondit si sagement et si bellement que cette assemblée se départit par paix. Mais pour ce ne départirent mie les Anglois de la ville de Saint-Mahieu : ainçois s'y tinrent toute la saison. Si demeurèrent les choses encel état , le duc en guet et en soupçon de ses gens, et ses gens de lui.
CHAPITRE CCCLVI
Quand la douce saison d'été fut revenue et qu'U fait bon hostoyer et loger aux champs, messire Bertran du Guesclin connétable de France, qui tout cel hiver s'étoit tenu à Poitiers et avoit durement menacé les Anglois, pour tant que leurs garnisons que ils tenoient encore en Poitou avoient trop fort cel hiver guerroyé et travaillé les gens et le pays , si ordonna toutes ses besognes de point et de heure, ainsi que bien le savoit faire, tout son charroi et son grand arroy , et rassembla tous les compagnons environ lui , desquels il espérait à être aidé et servi; et se départit de la bonne cité de Poitiers à bien quinze cents combattans, la greigneur partie tous Bretons; et s'en vint mettre le siège devant la ville et le chàtcl de Chisech , dont messire Robert Miton et messire Martin l'Escol étoient capitaines. Avec messire Bertran étoient de chevaliers Bretons : messire Robert de Beau manoir , messire Alain et messire Jean de Beauma-
noir, messire Ernoul Limosin, messire Joffroi Ricon, messire Yvain Laconnet , messire JofFroy deQuaremiel, Thibaut du Pont , Allain de Saint- Pol, Aliot de Calais et plusieurs autres bons hommes d'armes. Quand ils furent tous venus devant Chisech, ils environnèrent la ville scion leur quantité et firent bons palis derrière eux, par quoi soudainement, de nuit ou de jour , on ne leur pût porter contraire ni dommage ; et se tinrent là dedans pour tout assegurés et confortés et que jamais n'en partiroient sans avoir la forteresse ; et y firent et livrèrent plusieurs assauts.
Les compagnons qui dedans étoient se défendirent vassalemcnt et tant que à ce commencement riens n'y perdirent. Toutes fois, pour y être confortés et lever ce siège, car ils sentoient bien que à la longue ils ne se pourraient tenir , si eurent conseil du signifier à monseigneur Jean d'Everues et aux compagnons qui se tenoient à Niort. Si firent de nuit partir un de leurs varlets qui apporta unes lettres à Niort, et fut tantôt accouru , car il n'y a que quatre lieues. Messire Jean d'Everues et les compagnons lisirent celte lettre , et virent comment messire Robert Miton et messire Martin l'Escot leur prioient que ils leur Youlsisscnt aider à dessiéger de ces François, et leur signifioient l'état et l'ordonnance si avant que ils les savoient ; dont ils se déçurent, et leurs gens aussi , car ils acertifioient par leurs lettres et par la parole du message, que messire Bertran n'avoit devant Chisech non plus de cinq cents combattans.
Quand messire Jean d'Everues , messire d'Angousse et Cresuelle sçurent ces nouvelles , si affirmèrent qu'ils iroient celle part lever le siège et conforter leur compagnons, car moult y étoient tenus. Si mandèrent tantôt ceux de la garnison de Luzignan et de Gcnsay qui leur étoient mouît prochains. Cils vinrent, chacun à ce qu'il «voit de gens, leur garnison gardée; et s'assemblèrent à Niort. Là étoient avec les dessus dits , messire Aymery de Rochechouart et messire Joffroi d'Argenton , David Hollegrave et Ri- . chard Holmes. Si se départirent de Nior; tout appareillés et bien montés, et furent comptés, à l'issir hors de la porte, sept cents et trois tètes armées , et bien trois cents pillards Bretons et Poitevins. Si s'en allèrent tout le pas sans eux forhâter par devers Chisech , et tant exploi-
tèrent que ils vinrent assez près et se mirent au
dehors d'un petit bois.
CHAPITRE CCCLVII
Ci parle de la bataille de Oiwech en Poitou, de meuire Ber- '
Iran du Gucsdin, connétable de France, et le* Franco**
Ces nouvelles vinrent au logis du connétable que les Anglois étoient là venus et arrêtés da lez le bois pour eux combattre. Tantôt le connétable tout coiement fit toutes ses gens armer et tenir eu leur logis sans eux moutrer, et tous ensemble; et cuida de premier que les Anglois dussent, de saut, venir jusques à leurs logis pour eux combattre; mais ils n'en firent rien, dont ils furent mal conseillés ; car si baudement ils fussent venus, ainsi qu'ils chevauchoient, et eux frappés en ces logis, les plusieurs supposent que ils eussent déconfi le connétable et ses gens , et avec tout ce, que cils de la garnison de Chisech fussent saillis hors, ainsi qu'ils firent.
Quand, messire Robert Miton et messire Martin l'Escot virent apparoir les bannières et les peinions de leurs compagnons, si furent tous réjouis, et dirent : a Or tôt, armons-nous et nous partons de ci, car nos gens viennent combattre nos ennemis; si est raison que nous soyons à la bataille. » Tantôt furent armés tout les compagnons de Chisech, et se trouvèrent bien soixante armures de fer. Si firent avaler le pont et ouvrir la porte, et se mirent tout hors, et clorre la porte et lever le pont après eux. Quand les François en virent l'ordonnance, qui se tenoient armés et tout cois en leur logis, si dirent : « Veci ceux du chàtel qui sont issus et nous viennent combattre.» Là dit le connétable : «Laissez les traire avant, ils ne nous peuvent grever; ils | cuident que leurs gens doivent venir pour nous , combattre tantôt ; mais je n'en vois nul apparaît; ! nous déconfirons ceux qui viennent, si aurons moins à faire.» Ainsi que ils se devisoient , cv- | vous les deux chevaliers anglois et leur routes j tout à pied , et en bonne ordonnance, les lances devant eux, écriant : « Saint George ! Guiennc ! » et se fièrent en ces François! Aussi ils furent moult bien recueillis. Là eut moult bonne escarmouche et dure , et fait moult grands apperlises d'armes, car cils Anglois, qui u'étoient que un petit , se combattoient sagement , et détrioient / to'tdis. en eux combattant, ce qu'ils pouvoieut,
car ils cuidoicut que leurs gens dussent venir , mais non rirent; de quoi ils ne purent porter le grand faix des François; et furent tout de premier cils là déconfits , morts et pris ; oneques nul des leurs ne rentra au châtel. Et puis se recueillirent les François tous ensemble.
Ainsi furent pris messire Robert Miton et m es sire Martin l'Escot et leurs gens de premier, tans ce que les Anglois qui sur les champs se tcnoient en sçussent rien. Or vous dirai comment Il avint de cette besogne. Messire Jean d'Everues et messire d'Angousse et les autres regardèrent que il y avoit là bien entre eux trois cents pillards bretons et poitevins que ils tenoient de leurs gens; si les vouloient employer, et leur dirent : « Entre vous, compagnons , vous en irez devant escarmoucher ces François pour eux attraire hors de leur logis ; et si très tôt que vous serez assemblés à eux, nous viendrons sur ële en frappant , et les mettrons jus. » H convint ces compagnons obéir, puisque les capitaines le vouloient; mais il ne venoit mie à chacun à bel.
Quand ils se furent dessevrés des gens d'armes , fis approchèrent des logis des François et vinrent bien et baudement jusques près de là. Le connétable et ses gens qui se tenoient dedans leurs palis se tinrent tout cois et sentirent que les Anglois les avoient là envoyés pour eux attraire. Si vinrent aucuns de ces Brelons des gens le connétable , jusques aux barrières de leurs palis , pour voir quels gens c'étaient. Si parlementèrent à eux; et trouvèrent que c'étoient Bretons et Poitevins et gens rassemblés. Si leur dirent les Bretons, de par le connétable : a Vous êtes bien méchants gens , qui vous voulez faire occire et découper pour ces Anglois qui vous ont tant de maux faits; sachez que, si nous venons au-dessus de vous, nul n'en sera pris à merci. » Cils pillarts eniendirent ce que les gens du connétable leur disoient ; si commencèrent à murmurer ensemble, et étoient de cœur la greigneur partie tout François. Ils dirent enire eux : cils disent voir. Encore appert bien que ils font bien peu de compte de nous, quand ainsi ils nous envoyent ci devant pour combattre et escarmoucher et commencer la bataille, qui ne sommes que une poignée de povres gens qui rien ne durerons à ces François. Il vaut trop mieux que nous nous tournons devers notre nation
que nous demeurons Anglois. » Ils furent tantôt tous de cet accord, et tinrent cette opinion, et parlementèrent aux Bretons, eu disant : «Hors hardiment , nous vous promettons loyaument que nous serons des vôtres et nous combattrons avec vous à ces Anglois. »
Les gens du connétable répondirent :« Et qud quanti! é d'hommes d'armes sont-ils cils Anglois ? • Les pillarts leur dirent : «Ils ne sont en tout compte que environ sept cents.» Ces paroles et ces devises furent remontrées au connétable qui en eut grand'joie , et dit en riant : a Cils là sont nôtres. Or, tout à l'endroit de nous, sc.'ons tous nos palis, et puisissons baudement sur eux, si les combattons; cils pillarts sont bonnes gens quand ils nous ont dit vérité de leur ordenance. Nous ferons deux batailles sur èle, dont vous messire Alain dcBeaumanoir, gouvernerez Tune, et messire JofFroi de Quaremicl l'autre. En chacune aura trois cents combattant , et je m'en irai de front assembler à eux.» Cils deux chevaliers répondirent qu'ils étoient tout prêts d'obéir; et prit chacun sa charge toute telle qu'il la devoit avoir. Mais premièrement il scièrent leurs palis rès-à-rès de la terre ; et quand ce fut fait , et leurs batailles ordonnées, ainsi qu'ils dévoient faire, ils boutèrent soudainement outre leurs paliset se mirent aux champs, bannières et pennons ventilans au vent , en eux tenant tout serrés; et encontrèrent premièrement ces pillarts bretons et poitevins qui jà avoient fait leur marché et se tournèrent avec eux ; et puis s'en vinrent pour combattre ces Anglois, qui tous s'éloient mis ensemble.
Quand ils perçurent la bannière du connétable issii hors , et les Bretons aussi, ils connurent tantôt qu'il y avoit trahison de leurs pillarts, et qu'ils s'étoienl tournés François : ncquedent, ils ne se tinrent mie pour ce déconfits , mais montrèrent grand'ehère et bon semblant de combattre leurs ennemis. Ainsi se commença la bataille dessousChisechdesBrctons et des Anglois et tout à pied , qui fut grande et dure et bien maintenue. Et vint de premier le connétable de France assembler à eux de grand'volooté. Là eut plusieurs grands appcrlises d'armes faites ; car, an voir dire, les Anglois, au regard des François, n'étoient qu'un petit. Si se combattoient si extraordinairement que merveilles seroient à recorder, et se prenoient près de bien faire pour déconfire
leurs ennemis. Là crioient les Bretons : Notre Dame! Claiquio! et les Anglois : Saint George! Gaienne! Là furent très bons chevaliers du coté des Anglois , messire Jean d'Éverues, messire d'Angousse , messire Joffrois d'Argenton et messire Aymery deRochechouart; et se combattirent vaillamment et y firent plusieurs grands appertises d'armes. Aussi firent Jean Cresuelle, Richard Holmes et David Hollegrave. El de la partie des François, premièrement messire Bertran de Claiquiu, messire Alain et messire Jean de Beaumanoir qui tenoient sur une èle, et messire Joffroi Quaremicl sur l'autre ; et reconfbrtoient grandement leurs gens â l'endroit où ils véoient branler ; et ce rafraîchit grandement leurs gens; car on vit plusieurs fois qu'ils furent boutés et reculés en grand péril d'être déconfits.
De leur coté se combattirent encore vaillamment monseigneur Joffrois Ricon, monseigneur Y va in Laconnet , Thibaut du Pont , Sylvestre Bude, Alain de Saint-Pol et Aliot de Calais. Cils Bretons se portèrent si bien pour la journée, et si vassaument combattirent leurs ennemis, que la place leur demeurant obtinrent la besogne; et furent tousceux morts ou pris qui là étoieut venus de Niort; ni oneques nul n'en retourna ni échapa. Si furent pris de leur côté tous les chevaliers et écuyers de nom; et eurent ce jour les Bretons plus de trois cents prisonniers , que depuis ils rançonnèrent bien et cher ; et si conquirent tout leur harnois où ils eurent grand butin. Cette bataille fut l'an de grâce mille trois cent soixantedouze, le vingt unième jour de mars
CHAPITRE ÇCCLVIII
i i parle dp la prise de Niort , Luziftnan et Mortrmer par mettir? Bertran du Guesclin , et de la dame du cnàlel Acbard ,
Après cette déconfiture, qui fut au dehors de Chisech faite de monseigneur Bertran de Claiquio et des Bretons sur les Anglois , se parperdit tout le pays de Poitou pour le roi d'Angleterre, si comme vous orrez en suivant. Tout première-
1 L'an 1373, suivant notre manière de commencer l'année au 1"" janvier. L'auteur de la vie de Louis III, duc de Bourbon , place ce combat de Cbisey et le retour de du Guesclin à Paris avant avril 1372; mais ce biographe n'a écrit, comme il le dit lui-même dans son prologue, que cinquante ans après révéuemeat, et le témoignage de Froissarl, qui fournit jusqu'à la date du jour, parait
ment ils entrèrent en la ville de Chisech où il u'eut nulle deffense, car les hommes de la ville ne se fussent jamais tenus , au cas que ils avoient perdu leur capitaine ; et puis se saisirent les François du châtel , car il n'y avoit que varlets , qui le rendirent tantôt, sauves leurs vies. Ce fait; incontinent et chaudement ils s'en chevauchèrent par devers Niort , et emmenèrent la greigneur partie de leurs prisonniers avec eux. Si ne trouvèrent en la ville fors les hommes, qui étoient bons François si Us ossassent , et rendirent tantôt la ville et se mirent en l'obéissance du roi de France 1 . Si se reposèrent là les Bretons et les François et rafraîchirent quatre jours. Entrues vint le duc de Berry à grands gens d'armes d'Auvergne et de Berry en la cité de Poitiers. Si fut grandement réjoui quand il sçut que leurs gens avoient obtenu la place et la journée de Chisech et déconfit les Anglois, qui tous y avoienUté morts ou pris.
Quand les Bretons furent rafraîchis en la ville de Niort par l'espace de quatre jours, ils s'en partirent ei chevauchèrent devers Luzignan. Si trouvèrent le châtel tout vuide, car cils qui demeurés y étoient de par monseigneur Robert Gre~ nake qui éloit pris devant Chisech, s'en étoient partis sf tôt qu'ils sçurent comment la besogne avoit allé. Si se saisirent les François du beau châtel de Lusignau; et y ordonna le connétable châtelain et gens d'armes pour le garder. Et puis chevaucha outre a tout son bost, pardevers le Châtel- Acart où la dame de Plainmartin , femme â monseigneur Guichart d'Angle , se tenoit ; car la forteresse étoit sienne.
Quand la dessus nommée dame entendit que le connétable de France venoit là efforcément pour lui faire guerre, si envoya un héraut devers lui , en priant que , surassurance, elle pût
1 S'il faut en croire les historiens de du Guesclin , Il s'empara de Niort par surprise. Les Anglaisde la garnison de cette ville , disent-ils , avant d'en pariir pour aller faire lever le siège de Chisey , avoient vétu pardessou* leurs armes , pour François ébahir, une tunique de toile rayée d'une croix rouge pardevant et parderrière. Du Guesclin , après les avoir tous tués, ou fait prisonniers, comme on vient de le voir, fit prendre à ses troupes les mêmes tuniques et s'avança vers Niort. Les Anglais, qui étaient restés dans la place , ne doutant pas , à cet aspect et aux cris de Saint-Georges que poussait l'armée d< du Guesclin , que ce ne fussent leurs camarades qui révé-
lât pris ou tués.
venir parler à lut Le connéiable lui accorda, et reporta le sauf conduit le héraut. La dame vint jusques à lui et le trouva logé sur les champs. Si lui pria que elle put avoir tant de grâce que d'aller jusques à Poitiers parler au duc de Berry. Encore lui accorda le connétable , pour l'amour de son mari monseigneur Guichart, et donna toute asségurance à li et à sa terre jusques à son retour, et fil tourner ses gens d'autre part par devers Mortemer.
Tant s'exploita la dame de Plainmartin que
elle vint
en
a ci
té de Poitiers où elle trouva le
duc de Berry. Si eut accès de parler à lui , car le duc la reçut moult doucement, ainsi que bien le sçut faire. La dame se voult mettre en genoux devant lui, mais il ne le voult mie consentir. La dame commença la parole, et dit ainsi : « Monseigneur, vous savez que je suis une seule femme, à point de fait ni de deffense , et veuve de vif mari , s'il plaît à Dieu, car monseigneur Guichart gtt prisonnier en Espaigne ens es dangers du roi d'Espaigne. Si vous voudrais prier en humilité que vous me fissiez telle grâce que, tant que mon- j des Anglois. seigneur sera prisonnier, mou chàtel , ma terre, Or parlerons-nous du connétable
ne fussent Françoises. Voir est que la Roche s Yon se tenoit encore, mais c'est sur les mani* d Anjou et du ressort d'Anjou.
En ce temps s'en vinrent mettre le siège l* barons de Normandie et aucuns de Bretagne* vant Becherel; et là eut bien mille hommes (p s'y tinrent toute la saison, et plus d'un», ex il y avoit dedans Anglois, chevaliers et éoiverv qui trop bien en pensoient. Par devant furent faites plusieurs grands appertises dîmes, et presque tous les jours y avenoient aura» choses. Lâ étoient des Normands : lemarédulà Bla inville, le sire de Rivière, le sire d'Estoe*ville, le sire de Graville, le sire de Qère,le« de la IIambue,le sire de Franville, le m k Ayneval ; et de Bretagne , le sire de Léon, le m de Dignant, le sire de Rais, le sire de Rien, le sire de Quinlin, le sire d'Avaugour et I sire d'Ancenis, et plusieurs autres bons cbm liers et écuyers des basses marches, qui (ousiy tenoient, pour leurs corps avancer et pour umour l'un de l'autre, et pour délivrer le jmjs
mon cor ps,mcs biens et mes gens puissent demeurer en paix, parmi tant que nous ne ferons point de guerre et on ne nous en fera point aussi. »
A la prière de la dame voult entendre et descendre à celle fois le duc de Berry et lui accorda légèrement. Car quoi que messire Guichart d'Angle son mari fût bon Anglois, si n'étoit-il point trop haï des François. Et fit délivrer tantôt à la dame lettres, selon sa requête, d'asségurance; de quoi elle fut grandement reconfortée; et les envoya, depuis qu'elle fut retournée à Châtel- Acart, quoiteuseraent par devers le connétable, qui bien et volontiers y obéit. Si vinrent les Bretons de celle empainte par devant Mortemer où la dame de Mortemer étoit, qui se rendit tantôt pour plus grands péril eskiver, et se mit en l'obéissance du roi de France, et toute sa terre aussi avec le chaslel de Dienne.
CHAPITRE CCCL1X
Du w«ïi*t de Bfcberol , et de la mort du roi Darid d'Etcoue , cl de la paix entre les roude Frauce el de Navarre.
Kn celle saison ne demeurèrent en Poitou plus de gamiwn* Anglnises que Mortaigne sur la mer, Mespin et la Tour de la Breth, que toutes
persévéra. Quand il eut presque tout Poitoonquitté, et partout rais gens d'armes etgarnisom il s'en retourna à Poitiers devers les ducs qui là étoient, le duc de Berry, le duc de Bourgoga et le duc de Bourbon. Si fut le bien venu ettr'eux et à bonne cause, car il avoit en té année grandement bien exploité pour eui .S eurent conseil cils seigneurs et leconntoMt<: retourner en France et de venir voir leroiClff les, et donnèrent congé à la plus grand'pjf * de leurs gens d'armes de raller chacun sur sp lieu ou en sa garnison, jusques à tant qu'il* roient autres nouvelles. Si se départirent ce gens d'armes ; et s'en vinrent une partie des^ mands et des Bretons devant Becherel au ^ que on y tenoit. Du châtel et de la garnis» d< Becherel étoient capitaines deux chevalieri d'Angleterre, apperts hommes d'armes nafcnient : si les nommoit on , messire Jean Appert et messire Jean de Cornouailles. Un petit p» en sus en Cotent in se tenoit Angloise Saint veur le Vicomte; si en étoit capitaine, kp messire Alain de Bouqueselle à qui la garo** étoit et auquel le roi d'Angleterre l'avort àosoà après la mort monseigneur Jean Chandos, tf* Quatreton, qui étoit appert homme (Tarait
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ardi durement. Si s'étoient mis et boutés, et nais pour querre les armes hors de Poitou où s a voient tout perdu, messire Thomas Trivet, îessire Jean de Bourcq, messire Philippe Picourde et les trois frères de Maulevrier; et si t oient tous par compagnie là arrêtés, pour garnir et garder la ville de Saint-Sauveur le Viomte, pour l'amour de monseigneur Alain; car es Normands le menaçoient durement, et dioient que ils reviendroicnt par là , mais qu'ils ■usseut accompli leur entente de Becherel.
Or retournèrent les trois ducs dessus nomnés, le connétable de France, le sire de Clicon si les barons de Bretagne en France devers le roi. Si le trouvèrent à Paris et le duc d'Anjou le lez lui. Si se firent grandes reconnoissances; et se élargit le roi de quant qu'il put faire pour l'amour de ses frères et du connétable, et tînt cour ouverte deux ou trois jours, et donna grands dons et beaux joyaux là où il les sentoit bien employés.
En ce temps étoit-on en traité de paix ou de guerre au roi de Navarre; et le pourchassoient, par l'avis et conseil des aucuns sages et vaillans hommes du royaume de France, le comte de Sali-bruce et messire Guillaume de Dormans; et me semble que le roi de Navarre, qui setenoit à Gbierbourch , fut adoncsi conseillé que légèrement il s'accorda à la paix envers son serourge le roi de France; et vint le connétable de France en Normandie droit à Kern , pour confirmer celle paix et amener le roi de Navarre en France. Si fut en son chàtel de Kern de tous points la paix confirmée et jurée à tenir à toujours mais. Et vint le roi de Navarre en France à Paris : mais le duc d'Anjou, qui oncquesne le put aimer, s'en étoit parti et venu ébattre en Vermandois , et voir et visiter sa terre de Guise en Tierache;car point ne vouloit parler au roi Gharles de Navarre. Nonobstant ce le roi de France lui fit grand'chère et bon semblant, et le tint tout aise de-lez lui plus de quinze jours; et lui donna de beaux dons et de riches joyaui, et à ses gens aussi; et pour plus grand'conviction d'amour, il lui pria que il lui voulsist laisser ses deux beaux (ils que il avoit, qui là étoient,ses neveux Charles et Pierre : si seraient de-lez son fils le Dauphin et Charles de la Breth; car aussi étoient-ils auques d'un âge. Le roi de Navarre, qui prenoit grand'plaisance en l'amour que son serourge le
roi de France lui montrait et fa i soit , lui accorda ses deux fils à demeurer de-lez lui ; dont depuis s'en repentit , si comme vous orrez recorder avant en l'histoire.
Quand le roi de Navarre eut séjourné assez de-lez le roi de France, tant que bon lui eut semblé , et que le roi de France lui eut fait si bonne chère que merveilles , et l'eut mené au bois de Vincennes , où il faisoit faire le plus bel ouvrage du monde , d'un chàtel , de tours et de hauts murs, il prit congé et se partit de Paris, et chevaucha vers Montpellier; et fit tant qu'il y parvint, où il fut reçu à grand'joie, car la ville de Montpellier et toute la barounie en ce temps étoit sienne. Nous nous souffrirons à parler du roi de Navarre tant qu'à celle fois , et parlerons d'autres incidences qui eschéirent en France.
En ce temps et en celle même saison trépassa de ce siècle le roi David d'Escoce en une a baye de-lez Haindebour en Escoce que on appelle Donfremelin; et fut enseveli de-lez le roi Robert son père. Après ce roi fut roi d'Escoce le roi Robert , un sien neveu 2, qui en devant en étoit sénéchal. Cil Robert étoit un bel chevalier ; mats il avoit jusques à onze beaux fils, tous bons hommes d'armes; et aussi il vouloit user par conseil des besognes d'Escoce; et tint en grand'cherté tous ceux que le roi son oncle avoit enhaïs, monseigneur Guillaume de Douglas , monseigneur Archebaut son cousin, et tout leur lignage ; car ce sont loyaux chevaliers ; et n'étoil mie son intention que il se composât aux Anglois. Mais en ce temps étoient trêves entre les Escots et les Anglois , qui avoient à durer encore quatre ans : si les tenoient bien chevaliers et écuyers de l'un pays et de l'autre ; mais ce ne faisoient mie les vilains qui se trouvoient es frontières ; ainçois se battoient et navraient souvent , et occioient et pilloient vaches , bœufs , porcs , brebis et moutons. Si tolloit le plus fort au foible; et quand les plaintes en venoient aux rois et à leurs consaulx , et que ils assembloient et mettoient sus marché de paix, et les Anglois se plaiguoient des Escots, et parespécial que par eux venoient
1 II était mort au commencement de 1371.
1 Robert Smart . fils de Waltrr Smart , qui «Tait épousé Marie, sortir de Daud Bruce et tille de Robert Bruce. Robert Smart est la ti|je d'où sont sonis lesSiuaru qui régnèrent depuis en Angleterre, et s'en firent et par leurs ridicules idées sur la prérogative rtn .
les incidences, et que ils disoient que ils avoient rompu leur scellé et brisé les trêves , qui leur étoit un grand blâme et préjudice , ils se excusoient, et répondoient que ils ne pou voient briser trêves par celle condition , si bannières et pennons de seigneurs n'y étoient, pour débat de
et -pour pillage de bétail. A tant trêves ne se rompirent mie : si demeuraient les choses en cel état; qui plus y avoit mis plus y avoit perdu.
CHAPITRE CCCLX
Comment le duc de Bretagne n'oa demeurer en ion duché , et comment mcMire Bertran du Guetclio uitit m terre.
Bien étoit le roi d'Angleterre informé que il avoit perdu tout son pays de Poitou , de Xaintonge et de la Rochelle, et que les François étoient grandement torts sur la mer , de galées, de barges et de gros vaisseaux , desquels étoient capitaines, avec Yvain de Galles et Dan Radigo de Rous le maître amiral et patron du roi d'Espaigne, le comte de Narbonne , messire Jean de Raix et messire Jean de Vienne; et tenoient bien ces gens sur mer six vingt gros vaisseaux, sans leur pourvéance, chargés de gens d'armes, de bidaux et de Gennevois. Et étoit le roi d'Angleterre informé que ces gens vaucroient sur les bandes d'Angleterre pour entrer en son pays, et faire, là où ils prendraient terre, un grand fait. Si ordonna le rai le comte de Salsiberich, monseigneur Guillaume de Neufville et monseigneur Philippe de Courtenay à être capitaines de deux mille hommes d'armes et autant d'archers. Et firent leurs pourvéances en Cornouaille, et là montèrent-ils en mer. Si singlèrent devers Bretagne, carailleurs ne pouvoient-ils arriver pour faire guerre qui leur vaulsist , ni pour employer leur saison; et aussi ils vouloient savoir l'intention du duc et des Bretons de Bretagne, si ils se tenoient François ou Anglois. Si eurent si bon vent que d'une flotte ils arrivèrent à Saint-Malo de Lille en Bretagne; et trouvèrent au havène huit gros vaisseaux espaignols de marchands d'Espaigne, chargés d'avoir, qui et gisoient à l'ancre. Si lesardirenl les Anglois, là tout l'avoir qui dedans étoit, et mirent à mort tous les Espaignols qu'ils y trouvèrent, et entrèrent en la ville de Saint-Malo et s'y logèrent de fait. Les gens de la ville n'en furent mie
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bien seigneurs : et commencèrent les Anglois; courir là environ et à faire guerre, et à pro^ vivres.
Ces nouvelles s'espardirent tantôt sur le [ht, qui en fut durement ému, et en plus grand «j. çon que devant sur leur duc et sur rnoosc^rr Robert Canolle; et disoient généralement. j> ils avoient mandé les Anglois , et là fait voire arriver, et que ce ne faisoit mie à consentir;?! puisque le duc montrait clairement que 0 loit être Anglois, et point ne tenoit l ordonor^ de son pays , il étoit tenu de perdre sa terre. S se cloyrent cités, villes et châteaux, et fiidacun son guet et bonne garde ainsi que pour fc Pour le temps de lors se tenoit le duc de Brtagne au châtel de Vannes; de quoicflsdf j cité et du bourg n'étoient mie bien assepm et messire Robert Canoltes se tenoit en son o tel de Derval et le faisoit grandement et $m ment pourvoir de toutes choses, de vivres t d'artillerie , et remparer de tous points; car Iw imaginoit que le pays serait en guerre et 5* son château aurait à faire. Et quand il eut « fait , il le rechargea à un sien cousin , cIkvîI* qui s'appelloit messire Hue Uroec, et le la» bien pourvu de toutes choses, et puis se trait* châtel et en la ville de Brest où le sire de Itafville d'Angleterre, à toute sa charge de g» d'armes, qui arrivés étoient l'année devant 1 Saint-Mathieu de Fine Poterne, ainsi que m savez, étoit. Si vint messire Robert Caoolksdi lez lui pou r avoir plus grand confort d'aide rf de conseil : et aussi Brest est un des plus fur. châteaux du monde.
Les nouvelles et les plaintes des barons fté cnevalters de bretagne vinrent à Fans aew roi de France; et lui fut remontré comment : duc avoit mandé grand confort en Angletem pour mettre les Anglois en leur pays, eeq* jamais ne consentiraient , car ils sont et veultf demeurer bons et loyaux François; et si eto* sçu et tout clair que il vouloit ses cbâteaoi f! ses forteresses garnir et pourvéir d'Aogk»^ roi leur demanda quel chose en étoit boow» faire. Ils répondirent que il mit sus une gros* et grand'chevauchée de gens d'armes, et lèse» voyât en Bretagne, et se hâtât du plus tôt cyo f7 pût, ainçois que les Anglois y fussent de forts : et prissent , cils qu'il envoieroit, U ®& et la possession de toutes cités , villes et #
teaux; cap le duc avoit forfait sa terre. Ces paroles et ces offres des barons et des chevaliers le Bretagne plaisirent grandement au roi; et dit que c'étaient loyales gens et bonnes gens , et m m" il demeurerait da-lez eux. Si ordonna son connétable, monseigneur Bertran, à traire de celle part, à tel charge de gens d'armes que il voudrait prendre et avoir sans nulle exception; car il met toit tout en sa main l. Le connétable obéit à l'ordonnance du roi , ce fut raison ; et se hàla de faire cette armée et chevauchée , car il touchoit, et s'en vint en la cité d'Angers. Si fit là son amas de gens d'armes. Si étoient avec lui: le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, le comte du Perche, le Dauphin d'Auvergne, le comte de Boulogne , le comte de Ventadour , le comte de Vendôme, le sire de Clicon, le vicom'e de Rohan , le sire de Beaumanoir , le sire de Rochefbrt et tous les barons de Bretagne. Si se trouvèrent bien quatre mille lances, chevaliers et écuyers, et bien dix mille d'autres gens. Si
ie,qui
se tenoit eucore à Vannes , comment François et Bretons venoient sur lui pour prendre et saisir de force sa terre, et son corps aussi, et étoient bien quinze mille armures de fer; et de toutes ces gens d'armes étoient conduiseurs et souverains le connétable et le duc de Bourbon. Avec tout ce, il avoit tout le pays d'accord, cités, villes et châteaux. Si se douta le duc grandement de soi-même que il ne fût pris et attrapé : si se départit de Vannes et s'en vint au châtel d'Auroy, à quatre lieues d'illec, et y séjourna six jours tant seulement ; et ne trouva mie en son conseil que il y demeurât plus, que on ne mit le siège devant lui ; et toutes fois il ne savoit en Bretagne plus nulle ville où il s'osât enclorre. Si laissa là une partie de ses gens, et la duchesse sa femme, en la garde d'un sien chevalier qui s'appelloit monseigneur Jean Augustin , et puis
! 1 lt paraît constant que, dès la fin de l'année précédente, après la prise de Fontenay-le-Comle et de quelques aulre» places de Poitou, du Guesclin était rentré en Bretagne, à b téte d'une armée formidable, et s'éiait avancé jusqu'au-delà de Rennes. Cette première irruption ne produisit aucun événement considérable. Elle ne servit qu'à ffra er le duc et à détacher quelques seigneurs de «on parti Du Guesclin retourna bientôt en Poitou , soit en vertu de quelques négociations avec <e duc, soit qu'il y
chevaucha oultre vers Salnt-Mahieu de Fine Poterne. Quand il fut venu jusques à là, il cuida entrer en la ville; mais ils se clorent contre lui , et dirent que point n'y entrerait. Quand il vit ce, si se douta plus que devant, et prit le chemin de Gonckest sur la mer1, et là entra-t-il en un vaissel, et ses gens, et singlèrent devers Angleterre; si arriva en Cornouaille. Depuis il chevaucha tant que il vint à Windesore, où le roi se tenoit, qui lui fit grand'chère quand il le vit, car il l'appeloit son fils. Le duc adonc lui recorda tout l'étal de Bretagne, et comment la besogne alloit, et que, pour l'amour de lui, il avoit perdu son pays; et l'avoient tous ses hommes relenqui, excepté raessire Robert Canolle. Lors lui répondit le roi, et lui dit : «Beau-fils, ne vous douiez que vous n'ayez toujours assez , car jà je ne ferai paix , ni accord à mon adversaire de France ni aux François, que vous ne doiviez être aussi avant que je serai ; et demeurerez duc de Bretagne malgré tous vos nuisans. » Ol réconfort plaisit grandement au duc de Bretagne : si demeura da-lez le roi et le duc de Lancastre et les barons d'Angleterre qui lui firent grand solas et grand confort.
Or parlerons- nous de messire Bertran de Claiquin et des barons de France comment ils entrèrent en Bretagne efforcément, et se mirent eu possession des villes et des châteaux , et obéirent lous à lui , non à monseigneur Robert Canolles qui étoil demeuré bail de Bretagne quand le duc s'en partit.
Le connétable , qui avoit la commission du roi de France de prendre et de saisir tout le pays de Bretagne, y entra effbrcément à plus de quatre mille armures de fer, et tous à cheval , et ne prit mie le chemin de Nantes premièrement , mais celui de la bonne cité de Rennes et de la Bretagne Bretonnante, pour tant qu'il* étoient et ont toudis été plus favorables au duc de Bretagne, que les François appeloient 1 comte de Monfort, que la Douce Bretagne Quand les bourgeois sentirent venant sur eux le connétable et les François si efïorcément , si n'eurent raie conseil d'eux dorre , mais se ouvrirent et les recueillirent doucement, et se
> Ce n'est pas à Conquét , mais CoTcameau nue le duc de Bretagne s'embarqua en jffet pour l'Angleterre, le 28 avril de -eite — *•
mirent tantôt en l'obéissance du roi de France. Ledit connétable en prit les fois et les scrmeus qu'ils se tiendraient estables, et puis passa outre et s'en vint jusques à la bonne ville de Dinant. Gis de Dinaut firent au tel. Et puis chevauchèrent jusques à la cité il <• Vannes, qui se ou vrit aussi tantôt et se mit en l'ordonnance du connétable, et puis se rafraîchirent les Bretons et les François quatre jours. A leur département ils prirent le chemin de Suscniot , un moult bel châtel et maison de déduit pour le duc. Là y a voit aucuns Anglois qui la gardoient de par le duc , lesquels ne se vouldrent mie sitôt rendre; mais se cloyrent et montrèrent grand'défense.
Quand le connétable fut revenu jusques à là et il vit la condition et manière des Anglois qui dedans étoient, si dit qu'il ne s'en partiroit mie ainsi. Si se logea, et fit toutes ses gens loger, et entrucs que les varlets logeoient , traire avant à l'assaut les gens d'armes, qui rien n'y conquirent ni gagnèrent à ce premier assaut , fors horions. Si se rctrairent au soir à leur logis et s'aidèrent de ce qu'ils eurent. A lendemain ils assaillirent : encore n'y firent-ils rien. Et les convint là être quatre jours , ainçois que ils pussent conquerre le châtel. Finablement il fut conquis et pris de force, et tous cils morts qui dedans étoient; oneques pied n'en échappa. Et donna le chàtel de Suseniot à unsienécuyer bonhommed'armes le dit connétable, qui s'appeloit YvaindcMailli. Puis se délogèrent les François, et chevauchèrent devers Jugon, une bonne ville et un bon châtel; ceux se rendirent tantôt et se mirent en l'obéissance du roi de France. Et puisGoy la Forêt ; et puis la Roche Perricn, Plaremiel, Château-Josselin , Faouet , Guingant, Saint-Mahieu de Fine Poterne et plusieurs villes de là environ , Garlande, Camperlé et Campercorentin.
Quand le comte de Salebrin et messire Guillaume de Neufville et messire Philippe de Courtenny et les Anglois qui se tenoient àSaint-Malo de l'Isle entendirent que le connétable et le sire deCliçon et les barons de France et de Bretagne étoient entrés en Bretagne si efforcément que ils prenoient villes , cités et châteaux, et que tout le pays se tournoit vers eux , et si senloient encore sur mer la grosse navie d'Espaigne et les François, si curent conseil que ils se trairoient vers Brest ; là seroient-ils eux et leur navie plus à ségur. carie havène de Brest glt en bonne garde,
et anssi Us y
le seigneur de Neufvùïe et messire Robert Onollcs qui là se tenoieut sur le confort de la farte place; si auraient meilleur conseil tous l'un par l'autre. Si chargèrent leurs vaisseaux , et entrèrent ens,et se départirent deSaint-Malode llsle: ce ne vint oneques mieux à point; car iS été à lendemain assiégés. Al
et puis singlèrcnt tant que ils vinrent à Dont. Là furent ils un jour ; et puis rentrèrent en mer, cl s'en allèrent tout singlant devers Brest . et tant firent qu'ils y parvinrent. Si y furent reçus à grand'joie , et mirent toute leur navie au havène de Brest. Si se logèrent les seigneurs »o châtel et toutes leurs gens en la ville ou en leur navie; le connétable de France s'en vint à tout» ses routes, jusques à Saint-Malo de llsle. Si fut moult courroucé quand il sçut que les Anglois s'en étoient partis, car il venoit là sur cel entente et espoir que d'eux combattre ou assiéger. Si prit la saisine de la ville , et les rois et serments , et y ordonna gens de par lui ; et puis chevaucha à tout son grand host devers le châtel et la ville de Hainebont où il y a voit environ six vingt Anglois qui la tenoient ; et les y avoit laissés le comte de Salebrin quand il y fut , n'avoit point six jours Si enétoit capitaine un écuyer anglois qui s'appeloit Tommelin Wick.
CHAPITRE CCCLXI
Comment le châtel de Hainebont rut prit par messire Bertra
Tant chevaucha le connétable et toute sa route, où bien avoit vingt mille combattans, que ils vinrent devant la ville de Hainebout. Si trouvèrent les portes closes et toutes gens appareillés ainsi que pour eux deffendre. Le connétable ce premier jour se logea et fil loger toutes ses gens, et à lendemain au matin, à heure de soleil levant, sonner les trompettes d'assaut , et quand ils forent tous armés , traire celle part et eux mettre en ordonnance pour assaillir. Ainsi firent cils de Hainebont. Anglois et Bretons qui dedansétoient s'appareillèrent tantôt pour eux defFendre. Bien savoit le connétable que de force , au cas que tous cils qui dedans Hainebont se logeoient se voudraient mettre à deffense , jamais ne les aomit ; mais il y trouva un grand avantage; je vous
dirai comment. An commencement de l'assaut il s'en vint jusques aux barrière* , la coiffe d'acier en la téte tant seulement, et dit ainsi à ceux de Hainebont,* en faisant signe de la main : c Dieu le veut ! hommes de la ville qui là dedans êtes , nous vous aurons, encore envis, et entrerons en la ville de Hainebont si le soleil y peut entrer ; mais sachez , s'il y en a nul de vous qui se montre pour mettre à deffense, nous lui ferons sans déport trancher la tète , et tout le demeurant de la ville , hommes, femmes et enfans pour l'amour de celui. » Celle parole effréa si les hommes Bretons de la ville de Hainebont que il n'y eut onques puis-ce-di homme qui se osât mon trer ni apparoir pour mettre à deffense; ainçois se trairent tous ensemble et dirent aux Anglois: a Seigneurs, nous n'avons mie intention de nous tenir contre le connétable ni les seigneurs de Bretagne : nous sommes céans un petit de povres gens qui ne pouvons vivre dans le danger dû pays : toutes fois nous vous ferons tant d'honneur, car vous êtes vous tous compagnons, que de nous n'aurez vous garde ni ne serez grèves ni aidés ; et sur ce ayez avis. » Quand le capitaine et les Anglois oyrent ces nouvelles, si ne leut furent mie trop plaisans; et se trairent ensemble; et conseillèrent , tout considéré et imaginé , au cas que ils ne seroient confortés et aidés de ceux de Hainebont, qu'ils n'étoient mie gens pour eux tenir contre nn tel host que le connétable avoît là devant eux. Si eurent conseil entr'eux que ils traiteroient un accord aux François, que ils rendroient la ville et on leslairoit partir, sauves leurs vies et le leur. Si envoyèrent un héraut devers le connétable, qui remontra toutes ces besognes et ra porta un sauf-conduit : que le capitaine de Hainebont et quatre des siens pouvoient ségurement aller en l'ost pour ouïr et savoir plus pleinement quelle chose ils vouloient dire. Sur cette sauve-garde Thommelin Wick et quatre de ses compagnons vinrent devant les barrières parler aux seigneurs de l'ost. Là se porta traité et composition : que tous les Anglois qui dedans Hainebont étoient , et aussi tous les Bretons qui l'opinion du comte de Montfort tenoient, se pouvoient ségurement partir, eux et le leur, et traire dedans Brest et non autre part. Ainsi eut le connétable de France, par son sens non par grand fait , la ville et le chatel de Hainebont , dont il ne voulsist pas tenir cent mille francs; et s'en
partirent les Anglois sur bon conduit, et emportèrent tout le leur, et vinrent à Brest.
CHAPITRE CCCLXII
Comment le connétable de France prit pftulair» tille» rl n.»rleretae» en Bretagne ; et comment il compou avec cetxx de Demi et entra dedan* Nanto.
Après le conquêt de la ville et du ebitel de Hainebont, les seigneurs ni le connétable ne eurent mie conseil de traire devant Brest, car bien savoient qu'ils perdroient leur peine; mais se avisèrent que ils se relrairoient tout bellement devers la cité de Nantes , en côtiant la rivière de Loire ét en conquérant et en mettant en leur subjèction et ordonnance encore aucunes villes et châteaux qui la étoient. Si laissèrent deux chevaliers bretons à capitaines en la ville de Hainebon, et grands gens d'armes , et puis s'en partirent. Si prirènt Je chemin de Nantes scion la rivière de Loire , et mirent tout le pays en leur obéissance que ils trouvèrent. Ni oneques nul n'y fut rebelle; car si ils l'eussent trouvé, la commission du roi de France étoit telle : que il vouloit sans mercy , que tous rebelles fussent punis à mort.
En ce temps faisoit le duc d'Anjou un grand mandement pour venir mettre le siège devant là Roche sur Yon que les Anglois tenoieut , laquelle garnison siéd sur les inarches d'Anjou. Aussi les Anglois, qui dedans Brest étoient, eurent conseil et avis que ils se relrairoient en mer, puisque le connétable de France et les François les éloignoient, et s'en iroient reposer et rafraîchir vers Gredo et vers Garlaride; et si la navie de France passoit, ou des Espaïgnols, où ils se pussent employer, ils se combattroient ; car aussi les pourvéancesde Brest commençoierit à amoindrir, car ils étoient trop de gens. Si rechargèrent la dite forteresse a mon éignéur Robert Canolles, et rentrèrent en mer sur leur navie; et ne menoient avec eux nuls chevaux. Avec le gentil comte de Sallebrin étoient d'Angleterre : le sire de Lusi, le sire de Ncufville, messire Guillaume de Neufville, le sire deMiltonne, le sire de Fit-Watier, messire Brian de Stapletonne, messire Richard de Pontchardon, messire Jeand'Éverues, messire Thomas le Despensier et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers. Trop s'étoient cils dits seigneurs repentis -qui s'étoient tenus à Saint-Ma!o et a
Brest de ce qu'ils n'avoient amené leurs chevaux avec eux , car, si ils les eussent, ils disoieut bien que ils eussent chevauché sur le pays et contre les François.
Tant s'exploitèrent le connétable de France et ces seigneurs de Bretagne et de France qui avec lui étoient, en prenant leur tour et revenant devers Nantes, que ils vinrent devers Derval,qui se tenoit l'héritage de monseigneur Robert Canolles. Si l'avoicnt en garde messire Hue Broec et messire Reniers son frère. Sitôt que le connétable et ces barons de France et de Bretagne furent là venus , ils mirent le siège environnément, et firent grands bastides de tous lez pour mieux contraindre ceux de la forteresse. En ce temps s'avala le dued' Anjou atout grands gens d'armes de Poitou , d'Anjou et du Maine, , et s'en vint mettre le siège devant la Roche sur Yon ; et là y avoit bien mille lances , chevaliers et éeuyers, et quatre mille d'autres gens; et se partirent du connétable de France, par le mandement du duc d'Anjou, et vinrent devant la Roche sur Yon tenir le siège messire Jean de Bueil, messire Guillaume des Bordes, messire Louis de Saint-Julien et Charnel, Bretons, et leurs routes. Et devez savoir que en celle saison toutes les guerres et les gens d'armes, de quelque marche qu'ils fussent , se traioient en Bretagne, car ils n'avoient que faire d'autre part, et aussi le roi de France les envoyoitlà tous les
Quand les nouvelles furent venues en l'ost du connétable de France , que le comte de Sallebrin et les Anglois qui en Brest se tenoient , ceux qui furent devant Haiuebont , étoient partis et retraits en mer, si furent moult joyeux, et en tinrent leur guerre à plus belle; et s'avisèrent que ils envoyeroient une partie de* leurs gens devant Brest et mettroient là le siège ; car ils étoient forts assez pour ce faire , et enclorroient monseigneur Robert Ganolles tellement dedans Brest que il n'en pourroil issir pour venir conforter ni conseiller ses gens qui en sa forteresse de Derval étoient. Si très tôt que ils eurent ce imaginé , ils tinrent ce conseil à bon , et se départirent du siège de Derval le sire de Cliçon, le vicomte de Rohan, le sire de Léon, le sire de Beaumanoir, le sire de Rais , le sire deRicux, le sire d'Avaugour, le sire de Malestroit, le sire de Pont, le sire de RocheforU
et bien raille lances de et s'en vinrent mettre le siège devant Brest et enclorre monseigneur Robert Ganolles dedans par si bonne guise et ordonnance tjue un oiselet par terre n'en fût point issu qu'il n'eût été vu. Ainsi tinrent les gens du roi de France en celle saison quatre sièges en Fr Bretagne et en Normandie, < les Bretons, devant Brest et Derval les Poitevins , et les Angevins devant la Roche sur Yon. * Le siège pendant devant Derval , y furent faites plusieurs escarmouches , assauts et palet*; et presque tous les jours y avenoient aucuns faits d'armes. Quand messire Hue Broec et soo frère qui capitaines en étoient , virent la manière et ordonnance du connétable et de os seigneurs de France qui là él oient grandement clétoffément et qui moult les oppr, ssoient. et si ne leur apparoit nul confort de nul côté, ni point de leur état ne pouvoient signifier à leur cousin messire Robert Canolles, et tendu que le duc d'Anjou étoit avalé de là qui trop fort les menacoit, si seil que ils traiteraient un répit , et se mettroient en composition devers le connétable, que : si, dedans quarante jours, ils n'étoient secourus et confortés de gens forts assez pour lever le siège, ils rendraient la forteresse au connétable. Si envoyèrent sur asségurances parlementer ces mités en l'ost au dit connétable. Le connétable répondit que rien n'en ferait sans le sçu du dix d'Anjou. Encore vouldrent bien cils de Derval attendre la réponsedudit duc. Si furent signifiés au duc tous les traités, ainsi qu'ils se dévoient porter, mais que il s'y accordât. Leduc n'en voult de rien aller au contraire, mais en rescripsit an connétable que, au nom de Dieu il acceptât, an cas que cils de Derval , pour tenir ce marché, livrassent bons pièges. Sur cel état furent-ils quatre jours que ils n'en vouloient nuls livrer, fors leurs scellés; mais le connétable disoit que sans bons ôtages, chevaliers et éeuyers, il ot donnerait nulle souffrance. Finablement i Hue Broec et son frère Renier virent et rent bien que ils ne fineroient autrement, si ils ne livraient pièges : si livrèrent deux chevalier? et deux éeuyers qui furent tantôt envoyés à la Roche sur Yon devers le duc d'Anjou. Et fut cette composit ion faite parordonnance teUe:qu* cilsde Derval ne pouvoient ni ne dévoient
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recueillir en leur forteresse qui ne fût fort assez pour lever le siège. Pour ce ne se deffit mie le principal siège de Derval ; mais y laissa le connétable plus de quatre mille combattans de Bretagne, deLimosin, d'Auvergne et de Bourgogne, et puis atout cinq cents lances , il chevaucha vers la cité de Nantes, car encore n'y avoit-il point été.
Quand le connétable de France fut venu jusques à Nantes, si trouva les portes de la cité closes et une partie des bourgeois venus au devant de lui, et eux mis entre les portes et les barrières, et n'y avoit ouvert tant seulement que les post ils. Là parlementèrent les hommes de la ville moult longuement au connétable; et avoient ceux de la cité fermé contre lui les portes pour ce qu'il venoit à mains armées, et vinrent là à savoir son intention. Le connétable leur dit qu'il étoit envoyé et institué de par le roi de France, leur seigneur, pour prendre la possession de la duché, et que messire Jean de Montfort, qui s'en étoit appelé duc , l'avoit forfait. Les bourgeois de Nantes demandèrent à avoir conseil pour répondre. Quand ils se furent longuement conseillés, ils se trairent avant et dirent : a Cher sire, il nous vient à grand'merveille de ce que on prend ainsi à monseigneur le duc son héritage ; car le roi de France le nous commanda jadis à recevoir à duc et à seigneur. Si lui avons juré feaulté et hommage, et il nous a juré et promis à gouverner comme sujets. Et ce nous a-t-il tenu, et n'avons encore en lui sçu nulle cause de fraude ni de soupçon. Si vous venez en cette ville par vertu de la procuration que vous avez, nous accordons que vous y entriez, par condition que , s'il advient que le duc de Bretagne retourne en ce pays et veuille être bon François, de l'accord des prélats, barons, gentils hommes et bonnes villes de Bretagne , nous le reconnoîtrons à seigneur et nous serons quittes , sans dommages avoir, ni ores ni autre fois; et ne consentirez à nous faire moleste ni violence nulle; et ne recevrez les rentes, ni les revenus, ni émolumens de Bretagne; ains seront mises en dépôt devers nous jusques à ce que nous ayons autres nouvellesqui mieux nous plairont espoir que cettes.» Lors voulurent voir la commission du dit connétable et la firent lire.
Quand ils l'eurent ouy, le connétable leur demanda qu'il leur eu sembloit, et si elle é toit point
bonne; et ils répondirent que ils la tenoient bien à bonne , et le von loi en t bien recevoir comme commissaire du roi de France, et jurer que ils seraient toudis et demeureraient bons Frarçois, et ne lairoient Anglois nul entrer en la cité qui ne fût plus fort d'eux; mais jà ils ne relinquiroicnt leur naturel seigneur qui tenoit leur foi et leurs hommages, pour chose qu'il ait encore fait, sauf tant que à main armée ; ni homme qui fût avec lui , s'il venoit jusques à là, ils ne le souffriraient entrer en leurs portes ; et si il venoit à accord devers le roi de France, ils vouloient être quittes de toutes obligations que faites avoient présentement au connétable. Messire Bertran qui en tout ce ne véoit fors que loyauté, leur répondit : que il ne le vouloit autrement , et que si le duc de Bretagne voulsist être bon François et ami au roi de France et à son pays, il y fût demeuré en paix; a et quand il se voudra reconnoltre, il aura grâce de notre très cher seigneur et redouté le roi ; mais tant que il tienne cette opinion il ne lèvera de Bretagne nul des profits, s Ainsi entra le connétable de France en la cité de Nantes et y séjourna huit jours, et en prit la saisine et possession; mais il n'y fit rien de nouvel. Au neuvième jour, il s'en partit et s'en vint demeurer en un village de-lcz Nantes, en un beau manoir qui est du duc , séant sur la rivière de Loire : si oyoit tous les jours nouvelles des sièges qui se tenoient en Bretagne, et aussi du duc d'Anjou qui séoit devant la Roche sur Yon, et du roi de France qui moult l'ai moi t , pour tant qu'il entendoit si parfaitement à ses besognes.
CHAPITRE CCCLXHI
De l'appareil du roi d'Angleterre et da doc de Linantre, et
Vous avez bien ci dessus ouy parler et recorder du duc de Bretagne, comment Use départit de son pays et s'en alla en Angleterre, en cause que pour querre aide et confort du roi en quel nom il avoit perdu tout son pays. Bien savoit ce duc que les besognes pour lui en son pays se portoient assez petitement : si exploita tant devers le roi que le roi ordonna son fils le duc de Lancastre à passer mer a tout deux mille armures de fer, chevaliers et écuyers, et quatre raille archers; et de ces gens d'armes seroient condui-
seurs et gouverneurs son fils et le duc de Bretagne. Et dévoient arriver au liavène de Calais peur passer parmi Picardie; et avoient intention, si le temps ne leur étoit contraire, que ils se mettroient entre la Loire et Saine, er s'en iroient rafraîchir en Normandie et en Bretagne, et conforteraient les forteresses qui se tenoient angloises, Becherel,Saint-Sauveur, Brest et Dcrval, et combattraient les François où que ce fût, si contre eux se vouloient mettre ni hâter de combattre. Dont , pour fournir et faire ce voyage, le roi d'Angleterre ordonna à faire toute la saison un aussi grand et aussi étoffé appareil que en grand temps on eût point vu en Angleterre pour passer la mer, tant que de belles et grosses pourvéances, de grand' foison de charroy qu'ils porteraient parmi le royaume de France tout ce qui leur serait de nécessité, et par espécial moulins à la main pour moudre bleds et autres grains , si ils trouvoient les moulins perdus et brisés, et fours pour cuire, et toute ordonnance de guerre pour avoir appareil sans danger. Et me fut dit que, bien trois ans en devant, les Anglois avoient été sur ce voyage, comment que point ne fussent passés. Et cuida le duc de lancastre passer, l'année que la bataille fut à Juliers du duc de Brabant contre le duc de Juliers et monseigneur Édouard de Guéries 1 ; car ses deux cousins de Juliers et de Guéries lui avoient offert tel confort que douze cents lances, chevaliers et écuyers, pour courir parmi le royaume de France jusques es portes de Paris; mais la mort de monseigneur de Guéries et l'ensonniement que le duc de Juliers eut pour cette besogne, et la mort et la prise des bons chevaliersqui furent d'une part et d'autre, retardèrent ce voyage qui point ne se fil à la première fois , ni à la première entente du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre. Nequedcnt , toudis depuis, le duc de Lancastre et le roi d'Angleterre avoient entendu à faire les pourvéances si grandes et si belles que merveilles seraient à penser. Et mandoit le rai d'Angleterre partout gens là où il les pensoit à avoir par leurs deniers payer, en Flandres, en Hainaut, en Brabant et en Allemagne; et eut le duc de Lancastre, de purs Escots, bien trois cents lances. Si venoient à Calais les étrangers qui mandés et priés étoient du roi,
1 Une bataille se donna au mois UooAi itfl.
et là se tenoient attendans le passage des decx ducs de Lancastre et de Bretagne; et là leur étoient payés et délivrés tous leurs gages pour six mois. Si passèrent tout bellement l'un après l'auire de Douvres à Gilais les pourvéances des ducs et des barons d'Angleterre; si ne furent mie ces choses sitôt achevées.
Entrurs se hâtèrent les guerres de Bretagne, car le roi de France étoit tout certifiiqueles Anglois en celle saison efforcément passeraient en France. Si faisoit aussi pourvoir en Picardie cités, viUes et châteaux très grassement ; car bien savoit que les Anglois prendraient leur chemin par là. Et fit commander sur le plat pays que chacun, dedans un terme qui mis y fut , eût retrait le sien es forteresses, sur peine à être abandonné tout ce que on y trouveroit.
Encore se tenoit le siège du duc d'Anjou devant la Roche sur Yon, mais ils étoient si lointains de tous conforts que ils véoient bien que longuement ne se pouvoient tenir. Donc il advint que messire Robert Grenake , un chevalier anglois qui capitaine en étoit, se mil en composition devers les gens du duc ; car le dit duc se tenoit à Angers ; et fut la composition telle : que, si dedans un mois ils n'éloient confortés de gens forts assez pour lever le siège, ils rendraient la ville et le châtel et s'en partiraient, sauf le leur et leur corps ; et leur donnerait-on conduit jusques à Bordeaux. Cil terme expira ; nul ne vint pour conforter le châtel de la Rorhe sur Yon : si le rendirent les compagnons qui le tenoient aux gens du duc d'Anjou : et s'en partirent messire Robert Grenake et les siens, et passèrent outre, et furent conduits jusques bien près de Bordeaux, ainsi que convent portoit. Si furent cils de Poitou et d'Anjou et du Maine, durement lies et réjouis du reconquétdela Roche sur Yon.
CHAPITRE CCCLXIV
En ce temps avint en Bretagne que le sire de Cliçon , le vicomte de Rohan , le sire de Rochefortetle sire de Beaumanoir, se départirent du siège de Brest, une matinée, atout cinq cents lances, et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Conquêt, une petite forteresse sur mer de laquelle messire Jean de la Quinghay, nn i anglois et de l'hôtel du duc de
étoit capitaine. Et avoit avec lui plusieurs comnagnons qui se mirent tantôt en ordonnance de défense quand ils virent les Bretons. Là eut ce jour grand assaut et dur, et plusieurs hommes navrés, blessés et morts, d'un lez et de l'autre. Finablement les Bretons assaillirent si vassaument, et si bien s'y éprouvèrent que de force ils conquirent la forteresse et la ville de Conquèt ; et y furent tous morts les Anglois qui la étoient, excepté le capitaine et six hommes d'armes qu'ils retinrent pour prisonniers. Si remparèrenl les Bretons la ville de Conquêt, et la rafraîchirent de nouvelles gens à leur entente , et puis s'en partirent; si emmenèrent leurs prisonniers et retournèrent au siège de Brest.
Entrues que cette chevauchée se fit du seigneur de Oîçon et des dessus dits à Conquèt, et que leur ost fut un peu éclairci de gens, à l'un des lez du siège de Brest, se bouta une espie en la ville de Brest, qui venoit droit de Derval et qui là étoit envoyé parler à monseigneur Robert Canolles de par ses cousins monseigneur Hue Broec et son frère , lequel dit et conta au dit monseigneur Robert toute la besogne de son beau châtel de Derval, comment il en alloit. Quand messire Robert ouït ces nouvelles , si n'en fut mie moins pensieux ; et eut plusieurs imaginations en lui sur trois ou quatre jours, comment il s'en pourroit chevir ; carde perdre si nicement son beau châtel de Derval que tant aimoit et qui tant lui avoit coûté , ce lui seroit trop dur; et toutefois il n'y pouvoit voir tour ni adresse que il ne le perdit , si il n'y mettoit autre remède. Si s'avisa que il traiteroit devers ces seigneurs de France et de Bre:agne, que il metlroit Brest en composit ion telle que , si , dedans un mois , ils n étoient confortés et secourus de gens forts assez pour combattre le connétable et sa puissance, il rendroit Brest aux François. Quand cils traités furent entamés de premier et parlemeiités , oneques le sire de Cliçon ni les barons qui au siège étoient n'en vouldrent rien faire sans le sçu du connétable; mais ils donnèrent bien, à un chevalier et deux écuyersdes gens messire Robert , conduit que, sur asségurances, ils allassent parler au dit connétable qui se tenoit dalez Nantes.
Cette réponse et ordonnance p'iaisit bien au dit monseigneur Robert Canolles ; et y envoya un chevalier des siens et deux écu^ers, qui vinrent
sans péril , sur non conduit, parlementer au dit connétable et proposer ces traités. Le connétable de France fut adonc si bien conseillé que du recevoir ces traités et ceux de Brest en composition, mais que de tenir leur journée et leur marché ils délivrassent bons otages, autrement non. Sur cel état retournèrent cils de Brest , et contèrent au dit monseigneur Robert tout ce que vous avez ouï. Messire Robert, qui tiroit à mander le comte de Salebrin et les barons d'Angleterre qui étoient sur mer, en sa compagnie, lesquels, il n'en faisoit mie doute , quand Uleur aurait signifié tout l'état, viendraient à celle journée , et qui grand désir aussi avoit de ve nir en son châtel de Derval , se accorda à celli composition , et livra bons otages et suffi sans, tant que le connétable et les Bretons s'en tin rent pour contens ». Et se défit le siège de Brest; et se retrairent toutes ces gens d'armes sur le pays devers Nantes, en attendant les journées qui dévoient être de Derval et de Brest ; car autrement le connétable ne donnoit à nullui congé, s'il n'étoit espècialcment escript et mandé du roi de France.
Si très-tôt que messire Robert Canolles put, il se partit de Brest et s'en vint bouter en son châtel de Derval ; de quoi ses cousins furent moult réjouis de sa venue.
Quand le connétable et le sire de Cliçon sçurent ces nouvelles, que il s'y étoit bouté, si n'en furent mie moins pensieux ; car ils sentoient monseigneur Robert subtil et cauteleux. Si ne sçurent de rechef comment il se voudrait maintenir de la composition que ses gens avoient faite, et encore de rechef ils se contentoient mal sur monseigneur Hue Broec et son frère de ce que ils l'avoient reçu; car, par la teneur de leur traité et du scellé de leur composition, ils ne dévoient ni pouvoir ut nullui recueillir en leur forteresse , si ils n'étoient forts assez pour combattre les François.
CHAPITRE CCCLXV
Comment mroiire Bertran du Gueaclin , connétable de France , et le «mite de Salebrin furent loge* a ott l'un derant l'autre
Avant que messire Robert Canolles se départlu de Brest, ilescripsist unes lettres et scella. En ces
' Ce traité ftii conclu le G juiUec
lettre* étoit contenu tout l'état de Brest , et comment la journée étoit prise et acceptée des François pour eux combattre, ou de rendre le chastel de Brest; laquelle chose il f croit moult envis , si amender le pouvoit. Quand il eut tout ce fait, il chargea les lettres à un sien chevalier et lui dit : « Entrez en une barge et nagez vers Garande ; je crois que là environ vous trouverez le comte de Salcbrin et nos gens; si lui donnez ces lettres et lui contez de bouche comment la chose va. » Le chevalier répondit qu'il étoit tout prêt ; et tant nagea que il trouva le comte de Salebrin , et toute sa navie où bien avoit six vingt vaisseaux d une flote , sans les barges et les hokecos. Si lui montra ces lettres de monseigneur Robert , et lui conta avec tout ce , le fait où il aiïoit et qu'il avoit empris. Quand le comte de Salsiberich fut informé de ce, si dit que il seroit à la journée , s'il plaisoit à Dieu , et devant encore. Si ne fit nul lointain séjour , mais se désancra , et toute sa navie, et s'adressa pour venir à Brest. Et tant exploita, par le confort de Dieu et du vent, que il vint assez près de Brest; et ancrèrent au havène de Brest, et puis avisèrent place et terre qui n'étoit mie trop loin de leur navie , où ils se mirent et ordonnèrent par batailleshienetfaicitement ; et se trouvèrent bien deux mille combattans et autant d'archers. Si dirent entre eux que ils étoient forts assez pour attendre le connétable et sa puissance pour eux combattre. Ainsi se tenoient là les Anglois , qui montroient que ils vouloient tenir leur journée; et tous les soirs retournoient en leur navie. Quand ils eurent là été environ six jours, et ils virent que nul ne venoit, ils prirent un héraut, et l'informèrent de ce que ils vouloient qu'il dit, et qu'il chcvaucliât vers le connétable et les François qui se tenoient en la marche de Nantes. Le héraut se départit de l'ost des Anglois, et tant s'exploita que il vint devers le connétable et le seigneur de Qicon. Si fit son message bien et à point, et dit ainsi au seigneur : « Le comte de Salebrin et ses compagnons m'envoient devers vous et vous signifient que : il est venu à leur connaissance que une journée est prise devant Brest de monseigneur Robert Ganolles et de vous, et ordonnance de bataille; sachez que ils sont venus jusque» à là , et vous attendent tout prêts pour combattre et de délivrer leurs otages et le châle! de ttrest. Si vous mandent et prient que vous
voulsiez traire avant, car vous serez combattu sans faute, ou si ne le voulez faire, et point oe le trouvez en votre conseil, s leurs otages.»
À cette parole répondit le connétable et n'y mit point trop longuement, et dit : «Héraut, vous nous apportez bonnes nouvelles, et vous soyez le bien-venu. Vous direz à vos maîtres, de par nous , que nous avons aussi grand désir, et plus, d'eux combattre qu'ils n'ont nous, mais ils ne sont mie en lieu ni en place où le traité fut premièrement pourparlé et accordé. Si leur dites qu'ils se traient celle part , et sans faute ils seront combattus. »
Le héraut répondit que volontiers leur diroit.
Ainsi se partit et monta à cheval, et exploita tant que il vint en l'ost de ses maîtres, et leur fit cette réponse. Le comte de Salebrin pensa sur celte parole, et puis se conseilla à ses compagnons ; car là étoient six ou sept barons de grand'prudence , le sire de Lusi, le sire de JNeufville , monseigneur Philippe de Courtenay, messire Bryan de Stapletonne et les autres. Si se porta conseil entre eux, que le héraut retournât vers les François, et leur diroit de par eux: que c'étoit gens de mer qui n'avoient point leurs chevaux ; si n'étoit mie chose duc ni raisonnable que ils allassent plus avant à pied; mais si ils vouloient envoyer leurs chevaux ils trairoient vers eux volontiers; et si ils ne vouloient faire ni l'une parçon ni l'autre, ils renvoyassent leurs Otages; car il y étoient tenus.
Le héraut partit de rechef de ses maîtres, et chevaucha tant que il vint devers le connétable qui tantôt le reconnut et qui lui demanda : «Héraut, quels nouvelles ? » — « Sire, si vous mandent ainsi par moi mes seigneurs et maîtres et disent : Ce sont gens de mer qui n'ont nuls de leur chevaux et qui mie ne sont usés de aller à pied trop loin; si venez vers eux, ou leur envoyez vos chevaux, et ils viendront droit ci , ou en quelque place qu'il vous plaira , pour vous combattre et garder leur journée; et si ce ne voulez faire, si leur renvoyez leurs ôtages, car ils disent que rn avant vous n'avez chose du tenir. » Quand le connétable ouït celte parole, si en répondit tantôt et dit: «Héraut, nos chevaux nous besognent; et n'est pas tant que à eux requête raisonnable, si leur direz, bel ami, que nous ne ferons jà id avantage à nos ennemis, si Dieu plaît, que nous
leur devions envoyer nos chevaux ; on le nous tiendrait à trop prend outrage ; et si dous étions conseillés de ce faire, si voudrions-nous avoir bons Otages et suffisons pour repondre de nos chevaux.» — «Certes, dit le héraut, de ce ne m'ont rien enebargé. » — « Donc, répondit messire Bertran , puisqu'ils ne veulent traire avant et qu'ils s'excusent que ce sont gens de mer, nous ne sommes pas, et aussi ne sont-ils, au lieu ni en la place où la journée fut traitée et pourparlée : si leur direz, quand vous retournerez vers eux , que nous leur ferons tant d'avantage que nous irons là sur la place et au propre lieu ; et là viennent ainsi que ils veulent, et ils seront combattus. »
Sur cette réponse se départit le hérault; et s'en revint à Brest devers ses maîtres, et leur fit relation de toutes les paroles que vous avez ouï ; et sur ce ils eurent avis. Depuis ne demeura guères de temps que le connétable, le duc de Bourbon, le comte d'AIençon, le sire de Cliçon, le sire de Laval et tous ces barons de France et de Bretagne, où bien avoit quatre mille lances et quinze mille d'autres gens, si vinrent à une journée près de Brest où les Anglois étoient , et là se arrêtèrent et logèrent en moult fort lieu; et puis le signifièrent aux Anglois , comment ils étoient là venus et sur le lieu droitement, ce disoient , où le traité de ceux de Brest avoit été accordé; et leur mandoient que, s'ils venoient là, ilsseroient combattus, et si ce ne faisoient Us a voient perdu leurs Otages.
Quand le comte de Salebrin et ses compagnons entendirent ces nouvelles , si virent bien que les François y alloient subtilement , et qu'ils n'avoient nulle volonté d'eux combattre. Si leur signifièrent par leur héraut, avec le héraut de France qui ces paroles avoit apportées, que si ils vouloient encore traire avant les deux parts du chemin, ils se travailleroient bien tant que , tout à pied , ils iraient la tierce part ; et si ils ne vouloient faire cette parçon, ils vinssent à pied la moitié du chemin et ils iraient l'autre ; et si Tune ni l'autre ils ne vouloient faire, Us renvoiasssent leurs Otages , car ils n'avoient nulle cause du retenir , mais avoient , par droit d'armes , bieh fait leur devoir et étoient en volonté du faire.
Ainsi allant et venant se démenèrent ces chocs et se degàtèrent; ni pour parçon que les
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Anglois pussent ni sçussent faire , les François ne voulrcnt traire plus avant que vous avez ouy. Quand les Anglois virentee , si rafraîchirent le chàtel de Brest de bonnes gens d'armes, de , pourvéance et d'artillerie, et puis entrèrent en leur navie, et se desancrèrent , et prirent la mer par devers Saint-Mathieu de Fine Poterne; car devant Derval ne pouvoient-ils nullement venir à toute leur navie; et à pied aussi ils n'y fussent jamais allés. Avec tout ce monseigneur Robert Canolles, qui dedans Derval se tenoit , leur avoit rescript que en rien ils ne se travaillassent pour lui, et que U cheviroit bien tout seul contre les François.
En ce premier jour, et près sur une heure que les Anglois partirent et rentrèrent en leurs vaisseaux, se départirent aussi les Bretons et les François du lieu où ilss'étoient arrêtés, et emmenèrent les otages de Brest. Ainsi se dérompit cette assemblée; et s'en vinrent le connétable et ses gens devant Derval pour tenir leur journée; mais messire Robert Canolles leur manda que, ils n'avoient là que faire de séjourner, pour chose que ils dussent avoir son chastel, ni ils ne s'y avoient que faire d'attendre pour traité ni composition nuUe qui faite en fût , car nulle n'en tiendrait; et la raison qu'il y mettoit, il disoit , que ses gens ne pouvoient faire nul traité sans son sçu , et ce que fait en avoient étoit de nulle vaille. Ces paroles émerveilloient bien le connétable, le seigneur de Cliçon et les barons de France et de Bretagne; et disoient les plus sages et les plus usés d'armes que la chose ne pouvoit y être ni demeurer ainsi, et que le traité que messire Hue Broecetson frère avoient fait, étoit bon. Si signifièrent tout cel état au duc d'Anjou qui se tenoit à Angers, et la cautelle de messire Robert Canolles. Adonc le dessus nommé duc se départit d'Angers atout grands gens d'armes, et ne cessa de chevaucher si fut venu devant Derval.
CHAPITRE CCCLXVI
la cbetauchéc que le duc de de Bretagne firent au royaume de France.
et le duc
Nous nous souffrirons un petit à parler, car la matière le requiert , du duc d'Anjou et du sié«r de Derval, et parlerons de monseigneur del castre et du duc de Bretagne qui ë
vés à Calais « à trois mille homme» d'armes et six ' mille archers , et bien deux mille d'autres gens. En celle roule avoit largement de purs Escots bien trois cents lances qui servoient le roi d'Angleterre pour ses deniers. De toutes ces gens d'armes et de l'ost étoit connétable messire fidouard, le sire Despensier, un des grands barons de toute Angleterre , frisque , gentil et vaillant chevalier et grand capitaine de gens d'armes; et l'a voit le roi d'Angleterre pourvu de cel office; et étoient maréchaux de l'ost le comte de Warvich et le comte de Suffort. La étoient, des barons d'Angleterre, le comte de Staford, le sire dePersi, le sire de Ros,le sire de Basset, le sire de Latiraer, le sire de Boursier, le sire de la Poulie, le sire de Manne, le sire de Gobehen, fils au gentil seigneur dont cette histoire ci en devant fait bien mention, messire Louis de Clifbrt, le sire de la Ware, messire Hue de Cavrelée, messire Gautier Huet, messire Guillaume de Beauchamp, fils au comte de Warvich, messire Guillaume Helman, monseigneur Mathieu de Gournay, messire Thomas Fouque, le sire de Wiles, le sire de Wlllebi , messire le chanoine de Robersart et plusieurs autres bons chevaliers que jcne puis mie tous nomme des capitaines : messire Jean de Montagu, sire Richard de Pont chardon, ma Burté et messire Gaultier d'Everues.
En ce temps étoit capitaine de la ville de Calais messire Tamwore*, etdeGuines messire Jean de Harleston, et d'Ardre le sire de Gommignies. Quand le duc de Lancastre et le duc de Bretagne, et cils seigneurs et leurs gens, se furent rafraîchis en la ville de Calais, et toute leur ordonnance fut prête, et leurs charrois chargés, et leurs chevaux ferrés, ils se partirent un merquedi au matin, bannières déployées, et passèrent devant Guines et Ardrcs, et aussi devant le chastel de le Montoire que Hondecourt, un chevalier de Picardie, gardoit. Mais les Angloisnc s'y arrêtèrent oneques pour assaillir; ainçois passèrent outre, et s'en vinrent loger sus celle belle rivière qui queurt à Hosque. Là se tinrent ils une nuit;etcomprenoitleurostjusquesàBalinghehen et jusques à l'abbaye de Liques. Quand ce vint au
au che-
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1 Le duc de noi» de juillet.
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min, et chevauchèrent au dehors de Saint-Omer.
En la ville de Saint-Omer étoit le vicomte de Meaux atout grands gens d'armes. Bien vinrent courir aucuns Anglois,et une compagnie d'Escots, jusques aux barrières; mais rien n'y forfirent , ni jamais n'eussent fait; ainçois en reportèrent leurs chevaux des sajeltes et des virctons des arbalétriers. Si s'en vinrent les Anglois loger celle seconde journée sur les raons de Herfaut et, allant de jour, passèrent devant Therouane où le sire de Sempy et le sire de Brimeu, messire Lyonnel d'Araine et le sire de Poix, et bien deux cents lances de François, y étoient. Si passèrent les Anglois outre sans rien faire, et chevauchèrent en trois batailles moult ordonnément ; et ne alloient le jour non plus de deux ou de trois lieues, et se logeoient de haute nonne; et tous les soirs se retrnuvoient ensemble, et point ne se deffbucquoient mais attendoient moult courtoisement l'un l'autre. La première bataille étoit des maréchaux; la seconde des deux ducs, du duc de Lancastre et du duc de Bretagne; et puis cheminoit tout le charroi qui portoit et menoit toutes leurs pourvéances; et puis l'arrière garde faisoit le connétable; et se joignoient toutes ces batailles ensemble, ni nulle nes endeffoucquoit ni issoit de son pas; ni aussi nul chevalier ni écuyer, tant fût appert ni bon homme d'armes , n'osât courir ni faire issue de ses compagnons , si il ne lui fût commandé et accordé des capitaines de sa route , et par espécial des maréchaux.
Si très tôt que le roi de France sçut que cils deux ducs et leurs gens étoient entrés en son pays et chevauchoient, si envoya chaudement en Bretagne après le connétable et le seigneur de Cliçon et les bons chevaliers et écuyers qui là se tenoient, que ils s'en retournassent en France ; car il les vouloit grandement ensonnier ; et par espécial le roi remandoit le seigneur de Cliçon , le vicomte de Rohan, monseigneur Jean de Bueil , monseigneur Guillaume des Bordes et monseigneur Louis de Saint-Julien et aucuns chevaliers et écuyers bretons ables et bien travaillant ; car il vouloit faire poursuivir les Anglois. Et vouloit bien le dit roi que messire Bertran son connétable, et le duc de Bourbon et le comte d'Alcnçon, demeurassent dalez son frère le duc d'Anjou , tant que aucune fin se fût approchée de ceux de Derval. Or avint, en i rues que cils
qui mandes étoient do roi mirent le temps et les jours de retourner de Bretagne, en France et d'avoir leur établissement et savoir leur ordonnance où chacun devoit aller, employèrent aussi leur temps grandement le duc de Lancastrc et le duc de Bretagne, et leurs gens, d'entrer en France et de courir le pays six lieues de large à deux ailes de leur ost, pour plus largement trouver vivres et pourvéances ; car ils n'en prenoient nulles des leurs, mais qu'ils en sçussent recouvrer des nouvelles où que fût.
CHAPITRE CCCLXVH
De» AngloU et Françou qui t'entre - combattirent devant
Ainsi passoient les Anglois le pays, et furent devant Aire, et escarmouchèrent aux barrières, et puis retournèrent amont devers la comté de Saint-Pol , en chevauchant en Artois. Si ardirent une partie delà comté deSaint-Pol; et furent devant la ville de Dou riens , et y livrèrent grand assaut , et se mirent les dits Anglois en grandpeine pour la conquerre et pour l'avoir; car ils la sentoient riche de l'avoir du pays qui là étoit retrait et apporté ; et si n'étoit pas, ce leursembloit, tenable à tant de gens d'armes qu'ils étoient. On veut bien dire et maintenir que ils l'eussent eue et conquise de force, si n'eussent été les gentils hommes du pays qui là dedans étoient retraits et qui avoient ouï dire qu'ils auroient l'assaut. Si passèrent les Anglois outre quand ils eurent là fait leur emprise, et chevauchèrent vers la cité d'Arras. Et y vinrent les deux ducs auxquels tout le demeurant obéissoit , loger; et se arrêtèrent en l'abbaye du mont Saint-Êloy , à deux lieues petites de la cité tTArras. Là se reposèrent et rafraîchirent un jour et deux nuits , et puis chevauchèrent outre , en prenant le chemin de la rivière de Somme, et firent tant qu'ils vinrent à Bray sur Somme. Là s'arrèlèrent-ils et mirent en ordonnance pour l'assaillir; et l'approchèrent toutes gens, et y eut moult grand assaut; et là fut le chanoine de Robersart bon chevalier, et fit, en joutant à une porte aux gens d'armes qui là étoient, plusieurs apertises d'armes ; et eût été pris et retenu si n'eût été un sien écuyer qui s'appeloit Esperon; car il fut abattu entre pieds , à l'entrée de la porte, et le tiroient ens les François qui là étoient ; mais le dit écuyer, en joutant de son glaive et monté
sur son coursier, recula tous ceux qui là étoient en la ville et en abattit, ne sais, cinq ou six.
En la dite ville de Bray sur Somme avoit adonc grand'foison de chevaliers et décuyers de 1 là environ ; et tous s'y étoient retraits, car bien ' savoientque c'étoit le passage des Anglois, ni oneques ne passèrent en France que ils ne tinssent ce chemin. »
Toutefois ils ne conquirent rien adonc à Bray. Si prirent leur retour vers Saint-Quentin, et entrèrent en ce beau et plein pays de Vcrmandois. Si frémissoient toutes gens devant eux; et rançonnoient villes et pays à non ardoir et à vivres ; et cheminoient si petites journées que trois ou quatre lieues le jour. De Saint-Quentin étoit capitaine messire Guillaume des Bordes ; et là le trouva le sire de Bousies qui s'en alloit à Ribeumont pour aider à garder la forteresse , car il y avoit part de par sa femme , la fille au seigneur de Chin. Si lui pria que il lui voulsist délivrer dix arbalétriers. Messire Guillaume le fit volontiers. Si issirent hors de la ville à la porte que on ouvrit et qui ouvre vers Laon ; et n'eurent point cheminé deux lieues , quand Us trouvèrent messire Jean de Bueil qui s'en alloit à Laon pour en être capitaine. Là le envoyoit le roi de France. Si se firent grandes reconnoissances ces chevaliers quand ils se trouvèrent ; et parlementèrent sur les champs ensemble. Et entendit monseigneur Jean de Bueil que les Anglois dévoient passer ce jour dalez Ribeumont ; si dit qu'il iroit là avec le seigneur de Bousies : si chevauchèrent encore avant. Ainsi comme ils étoient à demi-lieue petite de Ribeumont, et jà avoient envoyé un de leurs coureurs pour informer ceux de la ville que ils fussent recueillis et qu'ils venoient là pour aider à garder la ville, ils virent naître et approcher une route d' Anglois qui étoit la maisnie et les armes et le charroi de messire Hue de Cavrelée, où y avoit bien, par semblant , quatre vingts hommes, tous bien montés. Lors dirent les François: «Véez-ci nos ennemis qui viennent de piller; or leur allons au devant ! » Adonc brochèrent-ils chevaux des éperons, chacun le mieux qu'il pouvoit, en écriant: « Notre-Dame ! Ribeumont ! » et s'en vinrent férir sur ces Anglois qu'ils déconfirent; et occirent la plus grand'partie; et ceux tous heureux qui purent échapper. Et quand les François eurent rué jus ces Anglois, ils vinrent à Ribeumont où
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ils trouvèrent le seigneur de Chin, qui ira petit devant étoit entré en la ville par une autre partie, à bien quarante lances et vingt arbalétriers. Si ' comme ce* trois chevaliers étoient sur la place de la ville devant le chatel , et que plusieurs de leurs gens étoient retraits à l'hôtel et se désarmoient, ils ouïrent la guette du chatel qui cornoit à gens d'armes qui approchoicnt la ville. Lors se trairent ensemble et demandèrent à la guette par semblant combien ils pouvoient bien être: il répondit : «Environ quatre vingt hommes d'armes.» Lors dit le sire de Bousies: «Si les irons combattre. Ce seroit blâme pour nous de les laisser aller courre si près de notre forteresse.» Le sire de Chin dit: «Vous dites voir, beau fils, faites traire hors nos chevaux et développer ma bannière. » I .ors dit messirc Jean de Bueil: «Seigneurs, vous n'irez point sans moi ; mais je conseillerais que nous y allissions un petit plus mûrement ; espoir sont-ce gens d'armes coureurs, que les maréchaux d'Angleterre ou le connétable envoient courir enlevant pour nous attraire de notre garnison. Si nous pourrait bien notre issue si chaudement faite tourner à folie.» Le sire de Bousies dit: «Si j'en suis cru , nous les irons combattre et brièvement ; quoi qu'il en avienne je irai.» I/>rs remit son bassinet et restreignit ses plates; puis issirent. Et pouvoient être environ six vingt combattans, et les Anglois environ quatre vingt, et étoient de la route messirc Hue de Calverlée ; mais le dit messirc Hue éloil demeuré de-lez le duc de Lancastre. Mais il y avoit jusques à six chevaliers et grandfoison d'écuyers ; et étoient venus pour conlrevcnger leurs compagnons qui avoient été rués jus.
Sitôt que les François furent hors de la porte, ils trouvèrent les Anglois qui baissèrent leurs lances et se férirent roidement entre les François qui se ouvrirent ; et passèrent parmi. Adonc fit si grande poudrière que à grand'peine reconnoissoient-ils l'un l'antre. Les François qui avoient été ouverts se remirent ensemble et commençèrent à crier : Notre-Dame ! Ribeumont ! La eut maint homme renversé d'un lez et d'autre. Le sire de Chin tenoit une plombée dont H efFondroit durement les bassinets qu'il atteignait; car il étoit grand et fort chevalier, et bien formé de tous membres ; mais il fut telleféru sur son bassinet qu'il chancela ; et
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fût chu s'il n'eût été soutenu d'un écuyer; lequel étonnement le gréva puis grandement qu'il vesqui. Là eut plusieurs Anglois qui te-* émerveillés de ce qu'ils véoicnt son pemyt semblable aux armes, sans différence, do segneur de Coucy ; et disoient : « A envoyé le il de Coucy ça ses gens , et il nous dût être ami. i Mais puis se déportèrent d ardoir et de faire wJ dommage en terre du seigneur de Coucy qtm ils sçurent qu'il étoit pour ce temps en Loobardie. Là eut dur poignis et bien coraba:;: : mais finalement furent morts ou pris les Arglois, et peu s'en sauvèrent. El eut le sire k Bousies pour lui les deux frères de Pennefort un chevalier et un écuyer, et messirc Jean « Bueil en eut deux autres. Puis rentrèrent ta chevaliers et les écuyers en Ribeumont et I amenèrent leurs prisonniers; ce fut etrrirct heure de remontière. Et tantôt à heure de fépres les deux ducs et leurs grandes routes forent toutes rangées devant Ribeumont.
Si étoient moult courroucés les Anglois de 8 que on avoit combattu leurs compagnons, roofr et pris , et point n'y avoient été. A lcndemai: au matin ils -passèrent outre, sans plusrio faire, et prirent le chemin de Laon. Quand tf< de Ribeumont virent que ils passèrent ouïrez que point ne auraient d'assaut , si vidmtt par une poterne et chevauchèrent à la couvert»', hors du chemin , messire Jean de Bueil et « route , et messirc Gérard , et le sire d-' Poix , et messirc Jean de Fosseux , et plusietrs compagnons de la Marche qui au rencontre à< sous Ribeumont avoient été, et firent tant q« ils vinrent sur le mont de Laon où ils forent reça à
CHAPITRE CCCLXVIII
is et de» Angloi» qui «VncontnMrnt et <pu combattirent de-le/. Soissons et Ouchr.
Le duc de Lancastre et le duc de Bretagne. « leurs routes , s'en vinrent loger à Vaulx de^> Laon , et s'y tinrent trois jours ; et s'y rafraîchirent eux et leurs compagnons ; car ils trouvèrent la marche grasse et pleine de tocs vivres , car il étoit en temps de vendanges. & si rançonnoient le pays et gros villages â non ardoir, parmi vin et sacs de pain, et bœufs i moutons que on leur apportoit et
leur ost. A ce que les Anglois montraient , ils ne désiraient autre chose que ils pussent avoir la bataille; mais le roi de France, qui doutoit les fortunes, ne s'y vouloit nullement assentir ni accorder que ses gens se combatissent. Si les faisoit-il côlier et hérier de cinq cents ou six cents lances qui tenoient les Anglois si courts et en tel doute que ils ne s'osoient deffoucquer. En la cité et sur le mont de Laon avoit bien trois cents lances de Bretons et de François qui véoient les Anglois dessous eux à Vaulx ; mais oneques , de soir, de nuit, ni de malin ne les vinrent réveiller. Si se délogèrent le duc et leurs routes et prirent le chemin de Soissons ; car ils suivoient toudis les rivières et plus gras pays. Le sire de Cliçpn , le sire de Laval , le vicomte de Rohan , le vicomte de Meaux , Raoul de la Bove , messire Raoul de Rayneval , messire Jean de Vienne, messire Jean deBueil, messire Guillaume des Bordes, le sire d'Antoing, le sire de Hangest et bien quatre cents lances de bonnes gens les poursuivoient toudis sus cotière , ainsi qu'ils alloient ; et chevauchoient telle fois si près l'un de l'autre que ils se fussent bien trouvés et rencontrés s'ils voulsissent , et parloient à la fois l'un à l'autre. Donc il advint que messire Henry de Persy, un des gentils barons d'Angleterre , chevauchoit les champs avec sa route, et messire Guillaume des Bordes et messire Jean de Bueil faisoient une autre , et tenoit chacun son chemin sans point issir du frais. Là dit messire Henry de Persy, qui chevauchoit un blanc coursier, en regardant sur senestre, à monseigneur Aymeri de Namur, fils au comte : «11 fait beau voler maintenant; que ne volez vous quand vous avez ailes? » — « Sire de Persy, sire de Persy, dit messire Aymeri, qui un petit issit de son conroy en frétillant son coursier, vous dites vdir, le vol est beau à nous , et si j'en étois cru nous volerions jusques à vous. » — « Par Dieu, Aymeri, je t'en crois bien. Or émeus tes compagnons à voler; si y aura bon gibier. » Ainsi , enbourdant, chevaucha le sire de Persy une espace de temps, côtiant les François ; et le plus prochain de lui à qui il parloit c'étoit Aymeri , le Bâtard de Namur, un moult frique et gentil chevalier et bon homme d'armes.
Trop souvent le jour se fussent trouvés François et Anglois et rencontrés sur les champs si
ils voulsissent; mais les uns et les autres chevauchoient sagement. Si fut en ce voyage la terre du seigneur de Coucy toute déportée , ni on n'y fbrfit oneques rien ; car le gentil sire de Coucy étoit hors du pays , et se dissimuloit de cette guerre pour la cause de sa femme , madame Ysabel , fille au roi d'Angleterre : si étoit excusé de l'une partie et de l'autre.
En ce voyage et en la marche de Soissons , assez prèsd'un village queonditOuchy, meschéit il trop grandement à l'un des bons chevaliers de toute la route du duc de Lancastre , et qui le plus s'étoit trouvé eu devant en grosses besognes d'armes et durs rencontres, monseigneur Gautier Huet; car, une nuit, il avoit fait le guet en leur ost , si que sur le jour, ainsi qu'il est d'usage , il s'étoit retrait en son logis et se desarmoit pour un petit reposer. Ce propre matin, messire Jean de Vienne, messire Jean de Bueil , le vicomte de Meaux et bien six vingt lances de François vinrent escarmoucher l'ost à l'un des lez où le guet étoit, ainsi comme en rifHant outre sans arrêter. Messire Gautier Huet ouit ces nouvelles, ainsi que on lui déchaussoit ses chausses d'acier, et étoit jà désarmé à moitié : il eut si grand coite , et si frétilleuseraent monta à cheval qu'il n'étoit vêtu que d'une seule cotte de fer , et n'eut mie loisir de prendre ses plates ; mais , la targe au col et la lance au poing, s'en vint en cel état à l'escarmouche. Evvous un chevalier de France, qui s'appeloit messire Jean d'Elmant , hardi et vaillant chevalier durement, armé de toutes pièces et bien fort monté, la targe au col et la lance au poing, qui avise monseigneur Gautier Huet , et broche cheval des éperons et s'en vient sur lui , et lui fiert de son glaive si roidement que les armures que il avoit , ce n'étoit mie grandement , ne lui valurent oneques riens; mais il fit passer son glaive tout outre le corps et l'abatit là à terre navré à mort. Quand ses gens virent ce , si furent trop déconfits; et , à ce que j'ouïs dire . son pennon le su i voit tout enveloppé , ni oneques ne fut développé. Trop furent les ducs, les barons et les chevaliers courroucés de la mort de monseigneur Gautier ; mais amender ne le pouvoient tant qu'à celle fois.
vSise combattirent moult vaillamment; mais finablement, pour le contrevenger, tous furent
CHRONIQUES DE morts et pris et peu s'en sauva. Là furent pris, des
sire Thomas Fauque, messire I lue Brunei, messire Thomas le Despensier, messire Thomas Ebreton , messire Nicole Gascoyne, messire Jean Candclcr, messire Hue Harpedanne, messire Lconnel d'Antrin et messire Philippe de Cambery; et des écuyers, Jean Gaillart, Thomas Brudelay, Henry Maincfort, Guyon de Huet, Guillaume d'Autri, Jean Menet, Antequin, Thomas Robinet, Jean Vandenkin, Thomas Clément , Guillaume Gausvic, Jean de Foubret, Thomclin Solerant, Guillaume Quintemin, Robin Bouteille, Robert d'Audelay, Raoul d'Estanly et Thomas Artus.
Les nouvelles vinrent en l'ost des Anglois que ;ens se combattoient ; lors se hâtèrent les maréchaux et tout l'ost de venir celle part : mais ils ne se sçurent sitôt avancer que la chose ne fût passée; et étoient les Bourguignons et François retraits es bois; si ne les sçurent les Anglois quelle part quérir. Ainsi alla de celle rencontre, si comme je fus informé, qui fut assez près d'Ouchy lez Soissons1, le vingt-
treize.
Après ces deux advenues de Ribeumont et de Ouchy n'a vin t au duc de Lancastre ni à ses gens aucune aventure au royaume de France, qui à recorder fasse. Si passèrent -ils par maints passages et détroits, mais ils chevauchoient sagement et se tenoient ensemble; car le conseil du roi disoit ainsi : a Laissez-les aller. Par fumières ne peuvent- ils venir à votre héritage; il leur ennuira, et iront tous à néant : quoi que un orage et une tempête se appert à la fois en un pays, si se départ depuis et dégâte de soi-même. Ainsi adviendra-t-il de ces gens Anglois. »
CHAPITRE CCCLX1X
letôlagr» qiicccux de terrai aroimt baillé* furtut qu'il tenoit.
Nous retournons à parler du duc d'Anjou et du connétable de France qui se tenoient en ce temps devant Demi, et de monseigneur Robert Canolles; et vous conterons comment ni par quelle incidence cil siège se défit. Le duc d'An-
* H y deux endroits de ce nom prèa Soissons Ouchy- U-VOle et Oucny-le-Châte«u , qui sont j
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jou , le duc de Bourbon , le connétable de Fraa et tous les barons qui là étoient tenoient le tel de Derval à avoir pour eux, par dem disons :la première éloit que messire Hue Broete son frère avoient juré et scellé et promis, et ù ce livré bons otages , chevaliers et ecuym. q» ils ne pou voient ni dévoient nullui recueillir n leur forteresse qui ne fut aussi fort cornu* ï$ étoient. La seconde raison éloit : que, ditbtr quarante jours, ils dévoient rendre le chitrl* Derval aux seigneurs de France si les ne venoient là en la place, si forts que combattre et lever le siège; desquelles dww ils étoient tout en deffaute. Monseigneur Robert Canolles s'excusoit et mettoit toudisarat, que ses gens ne pou voient faire nuls traités sra son accord, et que tous les traités qvt fù avoient étoient de nulle vaille, ni de loi on» pou voit extraire autre réponse. Et mandoitto au duc d'Anjou et au connétable que ils n'avoint que faire de là séjourner pour son chastel;cafja. tant qu'il vivroit , ils n'en seroient en saisine Le duc d'Anjou de ces réponses étoit tout mmt colieux : si avisa une fois qu'il essaierait mseigneur Robert par une autre voie; et ta manda bien à certes que, si il ne lui rendoi'k chàtel, ainsi que droit et raison le vouloirnîj fut tout ségur que il feroit mourir ses ôta^m Messire Robert lui remanda que bien étoit eus puissance de faire ainsi tout ce qu'il disoit; m il fut ségur, si il les fcsoit mourir, il avoit ta* en son châtel des bons chevaliers franco» prisonniers desquels il pouvoit avoir grand'ramn, mais il les feroit mourir aussi. Cette répow prit le duc d'Anjou en si grand dépit que, s» point d'attente, il manda les otages qui issos d< Derval étoient, deux chevaliers et deui <tan<* bien gentils hommes , et les fit mener du p prèsduchastel qu'il put, et là furent décolM pour prière ni parole que aucuns barons de fat pussent ni sçussent faire , il n'en furent déportés. Quand messire Robert Canolles. qo étoit amont aux fenêtres de son chàtel, vit ct,u fut moult courroucé, et ainsi que tout forcené, il fit incontinent une longue table lancer lw* des fenêtres et là amener trois chevaliers et un écuyer que il tenoit prisonniers, dont il »«*î refusé dix mille francs. Si les fit monter sort* table l'un après l'autre, et par un ribaut les tètes, et renverser ensès fossés, les corps (Tan
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lez et les têtes de l'autre; de quoi vraiment tout considéré ce fut grandpilié , quand pour l'opinion deux deux, huit gentils hommes furent ainsi morts; et depuis en furent moult courroucés et l'une partie et l'autre.
CHAPITRE CCCLXX
De» connu! x que le roi de France tint en Paris sur la guerre aux Auglou.
Assez tôt après ce cruel fait accompli , de quoi toutes manières de gens qui en ouvrent parler eurent pitié et compassion, le siège se deffit de devant Derval; et se trairent devers France toutes manières de gens d'armes avec le duc d'Anjou elle connétable; car ils avoient entendu que le duc de Lancastre et le duc Jean de Bretagne y chevauchoient efforcément etétoient jà sur la rivière de Marne. Si exploitèrent tant les capitaines que ils vinrent à Paris devers le roi qui les reçut à grand'joye; et fut durement réjouy de la venue du connétable, car il avnit en lui très grand'nance. En ce temps étoit retourné à Paris le sire de Cliçon, car le roi l'avoit mandé pour avoir collation, devant loi présent et tous ses frères qui tous trois étoient à Paris et le connétable, sur l'état des Anglois , si on les combattrait ou non; car plusieurs barons et chevaliers du royaume de France et consaulx des bonnes villes murmuraient l'un a l'autre et disoient en public : que c'étoit chose inconvéniente et grand vitupère pour les nobles du royaume de France, oû tant a de barons, chevaliers et écuyers, et de quoi la puissance est si renommée, quand ils laissoient ainsi passer les Anglois à leur aise et point ne s'étoient combattus, et que de ce blâme ils étoient vitupérés par tout le monde.
Quand tous ces seigneurs les plus espéciaux du conseil du roi furent assemblés, ils se mirent en une chambre ; et là ouvrit le roi sa parole sur l'état dessus dit, et pria moult doucement que il en fût loyaument conseillé, et voult de chacun ouïr l'entente autour, et quelle raison il y mettoit du combattre ou non combattre. Premièrement le connétable en fut prié du dire , et demandé qu'il en voulsist dire à son avis le meilleur qui en étoit à faire, pour tant que il avoit été en de plus grosses besognes arrêtées contre les Anglois. Moult longuement
s'excusa et n'en vouloit répondre , si avoient les seigneurs répondu et parlé qui là étoient , le duc d'Anjou, le duc de Bcrri, le duc de Bourgogne et le comte d'Alcnçon. Nonobstant ces excusances il fut tant pressé qu'il le convint parler. Si parla par l'assentcmcnt d'eux tous, ainsi que bien sçut dire au commencement de son langage, et dit au roi : tSire, tous cils qui parolent de combattre les Anglois ne regardent mie le péril où ils en peuvent venir. Non que je die que ils ne soient combattus, mais je veuil que ce soit à notre avantage , ainsi que bien le savent faire quand il leur touche, et l'ont plusieurs fois eu à Poitiers, à Crécy , en Gascogne , en Bretagne, en Bourgogne, en France, en Picardie et en Normandie. Lesquelles victoires ont trop grandement adommagé votre royaume et les nobles qui y sont , et les ont tant enorgueillis que ils ne prisent autant nulle nation que la leur, par les grands rançons que ils ont prises et eues, de quoi ils sont enrichis et enhardis. Et veci mon compagnon, le seigneur de Cliçon qui plus naturellement en pourroit parler que je ne fasse , car il a été avec eux nourri d'enfance ; si connott mieux leurs conditions et leurs manières que nul de nous : si le prie , si ce soit votre plaisir, cher sire, que il me veuille aider à parfournir ma parole. »Adonc regarda le roi sur le seigneur de Cliçon, et lui pria doucement en grand amour, pour mieux complaireâ monseigneur Bcrtran, que il en voulsist dire son entente. Le sire de Cliçon ne fut mie ébahi de parler, et dit que il le ferait volontiers, et porta grand'couleur au connétable, en disant que il conseilloit le roi moult loyaument , et tantôt mit la raison pourquoi : «A Dieu le veut, mes seigneurs! Anglois sont si grands d'eux-mêmes, et ont eu tant de belles journées que il leur est avis que ils ne puissent perdre; et en bataille ce sont les plus confortés gens du monde; car plus voient grand effusion de sang, soit des leurs ou leurs ennemis, tant sont ils pins chauds et plus arrêtés de combattre; et disent que jà cette fortune ne mourra , tant que leur roi vive : si que , tout considéré, de mon petit avis, je ne conseille pas que on les combatte, si ils ne sont pris à meschef , ainsi que on doit prendre son ennemi. Je regarde que les besognes de France sont maintenant en grand état , et que ce que les Anglois y ont tenu par sublilemeut guerroyer, ils
Font perdu. Donc , cher sire , si vous avez eu bon conseil et cru, si le créez encore. » — « Par ma foi , dit le roi , sire de Cliçon, je n'en pense jà à issir ni à mettre ma chevalerie ni mon royaume en péril d'être perdus pour un peu de plat pays ; et de ci en avant je vous recharge , avec mon connétable, tout le fait de mon royaume, car votre opinion me semble bonne. Et vous, qu'en diriez-vous, mon frère d'Anjou? »— «Par ma foi , répondit le duc d'Anjou , qui vous conseilleroit autrement ne le feroit pas loyaument ; nous guerroyerons toujours les Anglois , ainsi que nous avons commencé : quand ils nous cuideront trouver en une partie du royaume, nous serons à l'autre, et leur toldrons toujours a notre avantage ce petit que ils y tiennent. Je pense si bien à exploiter, parmi l'aide de ces deux compagnons que je vois là, que es marches d'Aquitaine et de la haute Gascogne , dedans brief ternie , on pourra bien compter que ils y tiennent peu de chose. »
De ces paroles fut le roi tout réjoui, et demeurèrent sur cel état à non combattre les Anglois, tors par la manière que ils eurent devisé. Après ce conseil se départirent du roi , de Paris, le connétable, messire Olivier de Cliçon et bien cinq cents lances, et chevauchèrent vers Troyes ; car les Anglois alloient ce chemin et avoient passé et repassé à leur aise la rivière de Marne; et quand ils trouvoientun pontdeffait, sur quelque rivière que fût, ils avoient avec eux ouvriers et charpentiers qui tantôt en avoient un ouvré et charpenté, mais que ils eussent le bois ; et on leur amenoit devant eux ; car ils avoient gens de tous offices amenés aveceux d'Angleierrc. Si furent les deux ducs et leurs routes devant la ville de Vertus, et devant Espernay ; el rançonnèrent à vivres tout ce pays de la environ; et trouvèrent grand pillage et grand profit sur celle belle rivière de Marne, dont ils étoient tout seigneurs et maîtres, car nul ne leur alloit au-devant. Si montèrent tout contremont vers Châlons en Champagne; mais point ne l'approchèrent de trop près , et prirent le chemin de Troyes. En la cité de Troyes étoiènt jà venus le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, le connétable, le sire de Cliçon et leurs routes où bien avoient douze cents lances. Si se tenoientlà en garnison , en attendant les Anglois qui ardoient etdétruisoicnt tout le pays d'environ.
CHAPITRE CCCL&X
le comte Jean de Prnnehrorh et d'Angle furent délivre» de leur prwou du roi
En ce temps se fit la délivrance du comte Jean de Pennebroch qui élott es dangers et en la prison du roi Henry de Castille, lequel fut pris sur mer devant La Rochelle, ainsi que vous avez ouy recorder, et laquelle délivrance se fil par moyen tel que je vous dirai. Messire Bertran de Qaiquin, connétable de France, tenoit une terre en Castille du don le roi Henry en récompensant les beaux services qu'il lui avoit faits, laquelle terre est appelée Sorie, et valoit par an au dit connétable bien dix mille francs; sique il fut traité que messire Bertran rendit au roi Henry la dite terre de Sorie pour le corps du comte de Pennebroch ; et le comte de Pennebroch se rançonna envers le connétable à six vingt mille francs, et payer tout à une fois; et en furent les Lombards de Bruges pièges. Or furent cils iraités et ces marchés trop sagement faits et démenés des gens le dit comte, ainsi qu'il apparut ; vous orrez comment. Ils ne dévoient rien payer, si auroient les gens du connétable rem» le corps du comte sain et en bon point , sans nul péril, en la ville de Calais. Sise départit le dit comte sur cel état d'Espaigne, et passa parmi Navarre, et entra au royaume de France, et chevaucha avec ses gens tout parmi, sur le conduit du connétable. Si avint que, en chevauchant, une très grand' maladie le prit ; et toudis alloit avant, mais il le convenoit porter en litière. Tant alla , et si la maladie le démena , que il le convint arrêter et aliter en la cité d'Arras et là mourut. Et demeura du comte de Pentiebrocti et de madame Anne sa femme, qui fille avoit été de messire Gautier de Mauny, un beau fils qui adonc avoit bien deux ans. Ainsi perdit monseigneur Bertran son prisonnicrei sa rançon, et les hoirs du comte et ses pièges en furent quittes.
En ce temps se refit un autre traité et parçou de terre et d'un prisonnier, ce gentil chevalier monseigneur Guichart d'Angle, entre le roi Henry dessus nommé et monseigneur Olivier de Mauny, neveu du connétable de France. Le roi avoit donné au dit monseigneur Olivier une terre en Castille que on appelle Grète, qui bien valoit quatre mille francs par an. Cil messire Olivier étoit à marier. Si avisa eu France un
LIVRE I. — PARTIE IL
moult bel et haut mariage pour lui eu Picardie, de la fille au seigneur de Roye, de quoi le père éloit prisonnier et en grand danger en Angleterre devers le roi. Messire Olivier fit traiter devers ie lignage du seigneur de Roye comment il pourroit avoir sa fille. On lui répondit que , s'il pouvoit tant faire par moyens que il délivrât le seigneur de Roye, il au mit sa fille qui étoit taillée d'avoir et tenir trois mille francs par an de revenue , car le père étoit mais un vieux chevalier. Adonc monseigneur Olivier de 'Mauny exploita sur cel estât et mit gens en œuvre; et fut demandé au roi d'Angleterre lequel des prisonniers qui étoient en Espaigne il avoit plus cher à donner et à voir la délivrance pour le baron de Roye, ou monseigneur Guichart d'Angle, ou monseigneur Othe de Grandson. Le roi d'Angleterre répondit que il s'inclinoit plus à monseigneur Guichart que à monseigneur Othe. Quand on sçut son intentiou, messire Olivier de Mauny fit traiter devers le roi Henry et rendit celle terre de Grète que il tenoit , pour monseigneur Guichart d'Angle et Guillaume d'Angle son neveu ; et tantôt se fit l'échange du baron de Roye pour ces deux. Si revint le sire de Roye en France; et messire Olivier de Mauny épousa sa fille, et puis tint toute la terre du seigneur, car il ne vesqui mie puis longuement. Et messire Guichart et son neveu furent délivrés, et allèrent en Angleterre où ils furent liement reçus ; et retint le roi de son conseil et de-lez lui monseigneur Guichart, lequel renonça à tout ce que il tenoit en Poitou et rcmanda sa femme et ses enfans , et les fit passer par mer et venir en Angleterre. Avec la renonciation il remercia grandement le duc de Berry de ce que il avoit tenu sa femme et sa terre en paix le temps que il avoit été tenu prisonnier en CastiUe.
CHAPITRE CCCLXXII
Des oégodaUons enire le» deux princes françoii et anglol» , par k» WgaU du pape Grégoire,
En ce temps s'avisa le pape Grégoire onzième qui se tenoit en Avignon, par la promotion d'aucuns cardinaux, que il envoieroit deux cardinaux, suffisans hommes et bons clercs, en légation en France pour traiter paix, accord ou respit entre les parties de France et d'Angleterre. Si y furent élus et ordonnés l'archevêque
de Ravenne et l'évèque de Carpentras* qui tantôt se départirent d'Avignon en grand arroy et chevauchèrent parmi France; et exploitèrent tant que ils vinrent à Paris où bénignement ils furent reçus du roi de France et du duc d'Anjou. Si leur remontrèrent sur quel état ils étoient partis d'Avignon et là envoyés du pape et du saint collège. Le roi et le duc d'Anjou entendirent volontiers à leurs paroles, et consentirent assez que ils chevauchassent vers les Anglois, le duc de Lancastre et le duc de Bretagne, par quoi ils sçussent de leur entente aucune chose ; et leur fut dit que encore ils trouveroient le connétable et le seigneur de Cliçon qui étoient rechargés du fait des guerres et auxquels il en appartenoit à parler.
Adonc ces deux légats de rechef montèrent à cheval, et toutes leurs roules, et chevauchèrent devers Troyes.
Si exploitèrent tant que ils y parvinrent ; et là trouvèrent le duc de Bourgogne , le duc de Bourbon , le connétable et foison de grands seigneurs desquels ils furent les bien venus ; et remontrèrent aux deux ducs, au connétable et au seigneur de Cliçon pour quoi ils étoient là venus et qui les y avoit envoyés. Cils deux seigneurs répondirent que du tout à eux n'en appartenoit mie, et que autant en touchoit il aux Anglois de leur paitie comme il faisoit à eux; mais volontiers , puisque il plaisoit au roi de France, et que notre saint père le mandoit, ils y entendroient. Ainsi se tinrent les deux légats en la cité de Troyes trois jours , tant que le duc de Lancastre et le duc de Bretagne et 1rs Anglois furent venus devant Troyes. Et là se lof èrent sur celle rivière de Saine bien et failicemeut ; et vinrent les deux maréchaux escarmoucher aux barrières aux gens d'armes qui là étoient , et courir devant les portes. Et à la porte de Bourgogne revint le connétable , le sire Despensier, faire aussi son envaye; et descendit à pied devant les barrières , et vint main à main combattre aux chevaliers qui là étoient ; et y fut le sire Despensicr très bon chevalier, et y fit plusieurs apertises d'armes. Entruesque les deux ducs étoient là arrêtés et que ils laissoient leurs gens convenir d'escarmoucher et de courir le pays d'environ Troyes, issirent les deux légats ; et vinrent en leurs tentes remontrer aux ducs, le duc de Lancastre et le duc de Bretagne, ce
pourquoi ils étaient là venus et qui les y avoit envoyés ; et commencèrent si doucement et si courtoisement à entamer leurs traités que le langage en fut grandement agréable aux dessus dits, comment qu'ils n'en pussent rien faire, et que à eux rien n'en appartenoit; et je vous dirai pourquoi.
I* roi d'Angleterre et ses consaux ont toudis eu un tel usage, et encore le tiennent, que quand ils ont envoyé et mis hors gens d'armes de leur pays , pour entrer en France principaument , on les rechargeoit aux capitaines, fussent enfant de roi , cousins, ou barons d'Angleterre ou d'autres pays, puisque essoigner les vouloient d'un si grand fait que livrer gens d'armes et archers pour faire leur voyage; et ces capitaines , quels que ils fussent , ils traioient à conseil à part , et leur faisoient solennellement jurer trois choses , et font encore; lesquels sermens, sur n'être déshonorés, ils n'oseroient enfreindre ; c'est, premièrement, que le voyage qui leur est chargé ils le trairont à chef àleurloya! pouvoir; secondement, que chose qu'ils aient à faire ni secret que on leur ait dit ils ne révéleront à homme du monde fors à eux-mêmes; tiercement , que ils se maintiendront si bellement et si coy ement que ils ne feront rumeurs nulles entr'eux quelconques. Si que, à ce propos, les deux ducs dessus nommés qui capitaines et gouverneurs étoient de toutes ces gens d'armes, qui au partir d'Angleterre avoient juré, ainsi que les autres ont fait et font du temps passé, et qui savoient bien où ils étoient chargés d'aller, ne pouvoient répondre à ces traités que cils deux légats proposoient , l'archevêque de Ravenne et l'évèque de Carpentras, fors cou vertement ; ni point en leur puissance n'étoit, tant qu'ils eussent trait à chef leur emprise , de donner ni accepter trêves ni respit , ni d'entendre à nulle paix quelconque. Aussi ils n'en étoient mie en volonté, mais se dissimuloient envers les légats moult sagement ; et toudis alloient avant sur le royaume, et ardoient villes, maisons et petits forts, et pilaient et rançonnoient gens, abbayes et pays; ni oneques, pour traités qui proposés y fussent, leur voyage faisant , ils ne s'en dérieulèrent de rien; mais chevauchèrent toudis en bonne ordonnance et en bon arroy parmi le royaume de France. Aussi ils étoient sagement poursuivis du connétable de France, du seigneur de Cli- |
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çon , du vicomte de Rohan , du vicoratede M«r et plus de mille lances , chevaliers et éewes. tous à élection des meilleurs du royaume t France et les plus soucieux de guerre, qui!* tenoientsi courts que ils nes'osoient defbaqoe? car si les barons de Bretagne et de Fmttj eussent vu de leur avantage au combatte , a par tropesparsement loger ou par chevaucha . j ne les eussent en rien épargnés, pour chose qu les légats fussent là , qui toudis alloient de Fui l'autre pour voir si ils y trouveraient nul morn. mais nennil ; car oneques gens n'allèrent miea ensemble qu'ils firent ni par plus sageonk nance.
CHAPITRE CCCLXXHI
taxis prodU
Ainsi chevauchèrent le duc de Lançasse le duc de Bretagne parmi le royaume de ?:m et menèrent leurs gens ; ni oneques ne trou* rent à qui parler par manière de bataille; si k demandoient ils autre chose ; et envoyoient m vent leurs hérauts devers les seigneurs quiie poursuivoient, en requérant bataille, en donne; et faisant plusieurs parçons ; niais oneques le François ne voulurent rien accepter. Ni élecuoa ni parçon que les Anglois leur fissent ne pot veu à effet ; mais ils lescôtioient une heureàdextrcft une heure à senestre , ainsi que les rivières se adonnoient, etselogeoient presque lousl«sx•, ès forts et ès bonnes villes où ils se lenoient tat aises ; et les Anglois aux champs , qui enwt plusieurs disettes de vivres et en l'hiver * grands froidures; car en Limosin, en R«»gue et en Agénois ils trouvèrent moult pont pays ; et n'y avoit si grand ni si joli de leorrw'f qui dedans cinq jours ou six mangeassent pfà de pain. Bien souvent ce leur advint, dopus qu'ils furent entrés en Auvergne; car béttM poursuivis sur la fin de leur chevauchée de plo de trois mille lances ; si n'osoient aller foontr fors tous ensemble. Toutefois en ce mes-chef^* passèrent toutes les rivières qui sont courant outre la Saine jusques à Bordeaux, la Loire. l'Allier, la Dourdogne et Garonne et plusieurs autres grosses rivières qui descendent des œ*; tagnes en Auvergne; mais de leur charroi . P en voult ouïr nouvelles je le vous dirai- ■
rTen purent pas la tierce partie remettre en la cité de Bordeaux, tant par les chevaux qui leur faillirent que pour les détroits des montagnes où ils ne pou voient passer ; et si leur moururent plusieurs chevaliers et écuyers de froidure et de povreté qu'ils prinrent en l'hiver sur le chemin; car il fut le Noël passé ainçois que ils rentrassent en la cité de Bordeaux ; et en y eut encore des bons chevaliers qui y conçurent des maladies de quoi ils moururent depuis, et par espécial le connétable de leur ost , le sire Despensicr, qui fut moult plaint et moult regretté de tous ses amis, car ce fut un gentil cœur et vaillant chevalier, large , courtois. Dieu lui fasse bonne mercy !
Ainsi fut traite cette grande chevauchée à fin. Et rentra aussi en la cité de Toulouse, auques en ce temps, le duc d'Anjou, et le connétable de France avec lui ; dont se départirent toutes ;r''iis d'armes; mais le duc d'Anjou disoit à leur département aux chefs des seigneurs , que tantôt à ta Pâque ils retournassent devers lui , car il voudrait faire sa chevauchée moult grande et moult étoffée, aussi bien que le duc de Lancastre avoit fait la sienne, en la haute Gascogne; et tous lui avoient en convent que ils feraient ce qu'il lui plairait. Si se tinrent les deux légats delez lui et de-lez le connétable, qui souvent alloient de l'un à l'autre , en instance de ce que volontiers ils eussent amené ces parties à ce que accord ou répit se fût pris entre les François et les Anglois; et if avoient point trouvé, en devant t e que ils fussent venus à Bordeaux, le duc de lancastre en si bon parti pour y entendre que ils le trouvèrent. Mais de premier, quand les légats vinrent devers lui à Bordeaux, il se excusa moult bellement , que bonnement il n'y pouvoit encore entendre ni donner réponse où on se pût en rien confier, jusquesà tant que il aurait tout l'étal signifié à son seigneur de père. Si ne furent mie ces choses sitôt faites ; mais tout l'hiver et le carême jusques au mai . le duc d'Anjou fit faire ses pourvéances grandes et grosses, et dit que il vouloit aller en la haute Gascogne voir aucuns rebelles à lui qui étoient des arrières fie fsde Gascogne et qui ne vouloient obéir au roi de France. Aussi n'avoient-tls lait au prince; et fut le prince , du temps qu'il se tenoit en Aquitaine, trop de fois tenté pour faire à ces seigneurs de la haute Gascogne guerre; et l'eût
CHAPITRE CCCLXXIV
le doc d'Anjou bottoya en la haute Gascogne.
Tantôt après Pâques1 revinrent devers le duc d'Anjou toutes manières de gens d'armes , de France, de Bourgogne, de Bretagne, d'Anjou, de Poitou et du Maine; et étoit le mandement du duc assigné en la ville et cité de Picrregort. Si vinrent là tous cils qui mandés et escripts en furent ; et par espécial y eut bien mille lances de purs Bretons. Quand ils furent tous assemblés , ils se trouvèrent dix mille hommes d'armes et trente mille hommes de pied sans les Gennevois arbalétriers où il en y avoit bien mille cinq cents. Là étoient , avec le connétable de France , le sire de Gliçpn, le vicomte de Rohan , le sire de Laval, le sire de Bcaumanoir, messire Jean d'Ermignac, le comte de Picrregort, le comte de Comminges .U sire de La Breth, le vicomte dliscarmaing, le comte de Laille, le Dauphin d'Auvergne, le sire de La Barde, messire Bertran de Taride et tant de seigneurs que je ne les aurais jamais tous nommés. Et quand ils se départirent de Pierregort ils chevauchèrent en grand arroy et puissant ; et trembloient toutes gens devant eux; et disoit -on communément par toute Gascogne que le duc d'Anjou alloit mettre le siège devant Bayonne. Si vinrent tout premièrement devant une ville que on clame Saint-Silvier 2 : si en est un abbé sire. Si se arrêtèrent pardevant le duc d'Anjou et toutes ses gens; et firent grand semblant de assaillir et dresser tçrands engins, car ils en menoient foison avec eux. L'abbé de Saint-Silvier , qui étolt sage homme, se humilia grandement devers le
1 Pâques tomba cette année le 2 arril.
* Saint-Sever. Il y avait dans ce paya deux abbaye* de ce nom, l'une au diocèse d'Aire, sur l'Adour, l'autre au diocèse de Tarbes , appelée Si.-Sever de Rustan, plus rapprochée que la première de Mont-de- Marsan , où l'armée alla ensuite. Il parait que le duc d'Anjou n'était pas présent à la plupart de ces expéditions, et que le connétable
duc d'Anjou et le connétable, et remontra moult sagement que c'étoit un homme d'église, qui n'étoit mie taillé ni en volonté de guerroyer , et que ils n'étoient pas singulièrement venus pour lui, mais pour autres seigneurs qui étoient plus grands de lui ; si leur prioit que ils voulsissent chevaucher outre et laisser sa terre en composition, et que il feroit très volontiers tout ainsi que les autres. Le duc d'Anjou et les seigneurs regardèrent qu'il disoit assez. Si le firent obliger, selon sa parole, et livrer bons pièges que on envoya à Pierrcgort, et jurer que si les autres se mettoient en l'obéissance du roi de France , il s'y mettrait aussi; et par ainsi demeura-t-il en souffrance et toute sa terre.
Puis chevauchèrent ces gens d'armes, noblement et richement montés et en grand arroy, et exploitèrent tant que ils vinrent devant une cité qui s'appelle Lourdes, de laquelle un chevalier étoit capitaine de par le comte de Foix qui s'appeloit messire Ernault de Berne. Là s'arrêtèrent toutes ces gens d'armes, et le assiégèrent fortement et étroitement , et y furent plus de quinze jours, et y firent dresser leurs engins pardevant, qui jetoient ouniement et qui ceux de dedans moult travailloient. Trop volontiers se fussent rendus les gens de Lourdes, mais le chevalier ne le vouloit consentir , et disoit qu'ils étoient forts assez pour eux tenir. Mais finalement non furent, car la ville fut assaillie si très fort et par si grand ordonnance que elle fut prise et conquise , et entrèrent toutes gens d'armes et autres : si fut le dit chevalier mort, car oneques ne se voult rendre, et trop vaillamment se défendit. Si fut la cité de Lourdes toute courue et pillée, et y eut morts grand fbison de bons hommes et pris à rançon.
Après la conquête et destruction de la cité de Lourdes, chevauchèrent ces gens d'armes et leurs routes outre , et entrèrent en la terre du vicomte de Cliastelbon 1 : si fut toute courue, arse et détruite; car les François étoient si , grand* foison que nul ne leur alloit au devant. Si puis entrèrent en la terre le seigneur de
Chastelneuf « : si fut toute point épargner. Puis chevauchèrent amont ven Berne; et vinrent devant une ville et un fort castel que on dit Sault , dont messire Guilloœt de Pans , de la comté de Foix, étoit capitaine, appert homme d'armes duremeut : si se arrêtèrent là les François et y mirent le siège , et v furent moult longuement , et plusieurs grandi assauts y firent et livrèrent.
Le comte de Foix, qui étoit en son pays, regarda que cil pays de ses arrières fiefs se perdoit; et bien savoit que il en devoit hommage ou au roi de France ou au roi d'Angleterre, mais il n'étoit mie encore discerné auquel des deux ce devoit être; si eut avis et conseil de traiter devers le duc d'Anjou et son conseil , et prier que il voulsist mettre ces choses en souffrance, et ces terres en composition, parmi
tant que cil qui serait le plus fort dedans la
1 H est probable que ceci doit s'entendre , non de la vicomte de Castelbon , qui est située au-delà des Pyrénées , mais de la ville de Mauvoisin ou de quelques autres seigneuries que le vicomte de Castelbon tenait du roi d'An-
* Sans doute Castclnau. 11 y a plusieurs lieux de ceDora en Gascogne et en Bigorre.
• V Histoire de Languedoc pense qu'au lieu de Mohsach ou plutôt Meitsac, il faudrait lire Marziac, place du diocèse d'Aucb , vers la frontière de liigorre, dont le connétable avait vraisemblablement formé alors le ékgk Cette conjeciure parait d'autant plus probable, qu'on a « j précédemment, au ebap. LU, que Moissac s'était souuise au duc d'Anjou, au mois de juillet 1370. Mais outre que les Anglais (auraient s'en être emparés de nouveau, ou les babitans s'être soustraits a la domination francaite , une autre raison m'empéebe de l'admettre. On trouve dans Rymer les pleins pouvoirs donnés par le duc d'Anjou, le 17 mars, a trois personnes de son conseil pour traiter avec le comte de Foix et avec ceux à qui le fait touche (c'est-à-dire, sans doute , le duc de Lancastre et les plénipotentiaires), afin de suspendre et alonger la journée par nous emprise (c'est le duc d'Anjou qui parle) à lendemain de Pâques prochain venant, entre les villes de Montalban el de Moissac et Ut rivières de Garonne et de Tarn, à attire journée et à autre temps. Ou ne peut, ce me semble , ne pas reconnaître dans ces expressions la journée dont parle Froissart , qui fut d'abord assignée au lendemain de Piques el remise ensuite au 18 d'août. Cependant Ibistorveu de Languedoc n'y a vu qu'un rendez-vous arec le comte de Foix, pour traiter des affaires de Gascogne , et non une journée de bataille entre les Français et les Anglais. 11 aurait sans doute pensé différemment s'il avait combiné cette pièce avec le récit de Froissart et celui de YValsinchamqui dit decimo die aprilis-. ërat dies btlli prœfixus inter ipsum (le duc de Lancastre) et duce m Andcaavia juxtà cuit ai cm Toloiam. Or, Pâques était cette année le 2 avril ; ainsi le 10 était le lendemaio de Quasimodo, jour où finissait la Pàque, et parcoosé-
I le lendemain de Pâques. La journée dont
ou le roi de France, on le roi d'Angleterre, ou personne de par eus , à celui il reconnottroit hommage et obéissance, et feroit reconnoitre tous ceux de ses terres en débat ; et pour entériner et accomplir, en cause de plus grand se- {jurté, il livreroit bons pièges, six chevaliers et six écuyers. Le duc d'Anjou fut adonc si conseillé que il entendit à ces traités et les accepta, et retourna arrière à Pierregort; mais il ne donna à nul de ses gens d'armes congé ; aincois les tenoit sur le pays, pourtant qu'il vouloit y être fort à la journée qui étoit assignée devant Monsach. A ces traités faire, du côté du comte de Foix rendirent grand'peine l'abbé de Saint- Silvier < t le sire de Marsan.
Tout ce sçurent bien le duc de Lancastre et le duc de Bretagne qui se tenoient à Bordeaui ; et étoient retournés une partie de leurs gens en Angleterre. L'archevêque de Ravennect l évéque de Carpentras, qui légats étoient , travailloient fort que un répit fût pris et accordé entre le duc d'Anjou et le duc de Lancastre ; et exploitèrent tant que le duc de Lancastre envoya trois de ses chevaliers a Pierregort pour parler au duc d'Anjou , au connétable et à leur conseil. Cils chevaliers furent le sire d'Aubctcrre, le chanoine de Robcrsart , messire Guillaume Hclman et monseigneur Thomas Douville. Si furent cils quatre chevaliers reçus, avec les traiteurs du duc d'Anjou , moult doucement, et rendoit le connétable grand'peine que unes trêves fussent prises entre ces parties. Tant fut parlementé pour traité et allé de l'un à l'autre, que unes trêves furent prises à durer jusques au darrain jour d'août. Et cuidèrent adonc les Anglois, dont ils forent déçus, que la journée de Monsach dût être enclose en la trêve.
CHAPITRE CCCLXXV
Comment te parti! le doc de Lancastre pour Angleterre , et comment demeura le coastcl de Becherel en compoûtiouaux Frauçoù.
Quand cette trêve fut accordée par l'aide et pourchas des légats dessus nommés, le duc de Lancastre et le duc de Bretagne s'ordonnèrent à partir et retourner en Angleterre, car ils avoient été jà près d'un an hors ; et aussi toutes
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que la journée de bataille dont parle Walsin- I; d'où il résulte que le rendez-i de Moissac et non auprès de Marziac.
leurs gens le désiroient ; et si tiroît le duc de Bretagne que il pût avoir une armée à part lui pour arriver en Bretagne et conforter aucunes forteresses qui se tenoient en son nom et lever le siège de Becherel ; car moult désiroit à avoir nouvelles de sa femme qu'il avoit laissée au châtel d'Auroy en la garde de monseigneur Jean Augustin. Si que ces choses aidèrent moult à ce que le duc de Lancastre se partît. Si institua et ordonna à son département, à être grand sénéchal de Bordeaux et de Bordelois, monseigneur Thomas de Felleton , et pria aux barons de Gascogne qui pour lut se tenoient, que ils voulsissent obéir à lui comme à son lieutenant , et tellement conseiller que ils n'y eussent point de blâme ni il point dédommage. Ils lui eurent tout en convent de bonne volonté. Et sur cel état se départit, et toute sa roule, et s'en retournèrent en Angleterre l. De ce département ne furent mie courroucés le duc d'Anjou , le connétable, ni les seigneurs de France qui à Pierregort se tenoient; car leur intention delà journée de Monsach en fut grant grandement embellie.
Or parlerons un petit du siège de Becherel, qui s'étoit tenu un an et plus sans ceux de la garnison être nient rafraîchis ; car ils étoient si près guettés de tous côtés que rien ne leur pouvoit venir; et si ne leur apparoit confort de nul coté. Quand ils virent que leurs pourvéances commencèrent à affbiblir, et que longuement ils ne pouvoient demeurer en cel état , ils se avisèrent que ils traiteroient un répit devers ces seigneurs de France et de Normandie qui là tenoient le siège, que : si ils n'étoient confortés de gens forts assez pour combattre les François dedans le jour de la Toussaint, ils rendraient la forteresse c si envoyèrent un hérault pour mouvoir celui traité. Le maréchal de Blainville et les scigneursqui la étoient, répondirent à ce commencement, que nul traité n'apparlenoit à eux à donner ni ouïr sans le sçu du roi de France, mais volontiers envoyeroient devers lui et lui signifieroient tout cel état. Le hérault rapporta cette réponse aux capitaines de Becherel, monseigneur Jean Appert et monseigneur Jean de Cor nouaille. Si leur plut bien cette réponse, et aussi que ils envoyassent bâtement devers le roi de
1 Suivant les Chroniques de France, le duc de Lan.
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France. Finablcment ils y envoyèrent ; et rescripsit le roi à ses maréchaux , monseigneur Inouïs de Sancerre, et monseigneur de Blainville et les barons qui là étoient, que de toutes compositions ils en fissent à leur ordonnance, et que il les tenoit et tiendroit à bonnes. Donc fut persévéré le traité devant pourparlé , et accordé et donné répit à ceux de dedans, et cils de dedans à ceux de dehors, a durer jusque* à la Toussaint ; et si là en dedans l'un des (ils du roi d'Angleterre, ou le duc de Bretagne ne venoient si forts que pour lever le siège, ils dévoient rendre le châtel de Becherel aux François ; et de ce livroient-ils bons otages , clievaliers et écuyers, tant que les seigneurs de France et de Normandie qui là se tenoient s'en contentèrent bien. Ainsi demeura le châtel de Becherel en composition, et signifièrent tout leur état les deux chevaliers qui dedans étoient , au plus lot qu'ils purent , au roi d'Angleterre et au duc de Bretagne et aussi aux comtes et aux barons d'Angleterre : si sembla aux Anglois qu'ils avoient encore journée assez ; si le mirent en non-chaloir, excepté le duc de Bretagne auquel il touchoit plus que à nul des autres; car le châtel se rendoit de lui et de son héritage.
CHAPITRE CCCLXXVI
de liaule Gascogne et le comte de Foix
Or revenons à la journée de Monsach. Voir est que, quand la moyenne d'août dut approcher, le duc d'Anjou s'en vint devant la ville de Monsach et là se logea et fit loger ses gens par bonne et grande ordonnance; et a voit eu devant prié et mandé gens de tous cotés, chevaliers et écuyers, efwrcément. Avec tout ce, le roi de France y envoya grands gens d'armes; et me fut recordé que, trois jours devant la moyenne d'août et trois jours après, il y eut bien quinze mille hommes d'armes , chevaliers et écuyers, et bien trente mille d'autres gens. Nul ne se comparut; car il n'y a voit nul grand chef au pays, excepté monseigneur Thomas de Felleton, qui fut trop grandement émerveillé de celle journée, et le débatit longuement et par plusieurs raisons; et vint en l'ost, quand la moyenne d'août fut passée et la journée expirée, parler au duc d'Anjou et au connétable , sur asségurances ; et leur remontra bien et sagement que le duc
de Lancastre et le duc de Bretagne avoient fa le répit parmi ce que la journée de Mow: devoit être ens enclose. Mais on lui prootjte le contraire; car à vérité dire il y eut trop parlé pour les Anglois; car le traité de U cco position ne faisoit point de mention de sach. Si convint monseigneurThomasdeFefe >?. voulsist ou non, retourner à Bordeaui et «*?• frir ecttechose à laisser passer. Ainsi avitMess temps de ces arrière-fiefs. Le comte de Foii » tra au service et en l'obéissance du roi deFran et tous les barons et les prélats qui im étoient; et en prit le duc d'Anjou les fois et b hommages; et quand il s'en sentit bien a» sus, il renvoya les ôtages qu'il tenoit eu fW gort, au comte de Foix, et puiss'eo moral Thoulouse , quand il eut pris la saisine et b p* session de la ville et châtel de Mooacfc p mouli recommanda en son cœur, et le fit <M remparer et rapparailler, et dit que de tesach il feroit sa chambre et son garde corps
Tantôt après la revenue de Monsach iT* louse, et que le duc d'Anjou et les ban»;, avec lui é:oient s'y furent un petit répo*.' dit duc remit sus une autre chevauchée fci propres gens qu'il avoit tenus toute bat* et dit qu'il voudrait chevaucher vers la foi et vers Auberoche, car là étoit encore un F
pays à conquerre qui ne désiroil Si se partit de Toulouse le septième jour to* lembre l'an de grâce mil trois cent et m*>[ quatorze, aussi étoffément et plus que qua* fut en la Haute Gascogne; et étoient IW« par manière de service, l'abbé de Sj&-v vier, le vicomte deCastelbon, le sire de C*- Neuf, le sire de l'fcscun et le sire de Vlarac : firent tant par leurs journées q:;*ils vi vant la Réule. Tout le pays trembloit dp* Cils de la Ré oie, qui ne désiroient antre rM qu'ils fussent François, s'ouvrirent ta**1 mirent en l'obéissance du roi de Fin** firent cils de Langon , de Saint-Maq&"* Condon, de Sainte-Bazille, de Pcrtudaûv-- Mauléon , de Dion , de Sebillac , et bien qw* que villes fermées que for: s châteaux qoiipj de fait se tournèrent. Et la darraioe ville Auberoche. Ni rien ne se tenoit ni dur»1 8 celle saison devant les François; et légère étoit à faire , car ils désiroient à eui reu^ si ne leur alloit nul au devant.
Googfc
En ce temps que ces chevauchées se faisoient, étoient revenus en la marche de Picardie les deux traiteurs légats, et se tenoient à Saint- Omer. Et avoient leurs messages allans et venans en Angleterre devers le roi et son conseil , et aussi a Paris, devers le roi de France, pour impétrer un bon répit ; et en ce répit durant , c'étoit leur entention qu'ils mettroient toutes parties à accord. Et à ce que j'entendis adonc, ils étoient volontiers ouys du roi d'Angleterre et de son conseil, car ils véoient que par toutes les mettes et limitations où il tenoient terres, villes, châteaux et pays,- ils se perdoient à peu de fait pour eux ; et si ne savoient comment donner conseil ni remédier. Et par espécial trop fort déplaisoit au roi d'Angleterre en cœur de ce que le duc de Bretagne avoit ainsi et à petite occasion perdu son héritage pour l'amour de lui. Si travaillèrent tant ces deux légats que le roi d'Angleterre accorda que son fils, le duc de Lancastre, passeroit mer et viendroit à Calais pour ouyr et savoir pleinement quelle chose les François vouloient dire. Aussi le roi de France accorda et scella que son frère, le duc d'Anjou, viendroit contre lui à Saint-Omer, et par le moyen de discrètes et vénérables personnes , l'archevêque de Ravemie et l'évèquede Carpentras, ils se lairoient conseiller et gouverner. Si que, si très tôt que le duc d'Anjou, les barons de France et de Bretagne eurent fait cette darraine chevauchée ils furent coiteusement remandés du roi de France , et escript, que, tantôt et sans délai , ils retournassent en France, et que il avoit accordé son frère â être contre celle Toussaints à Saint-Omer; car le duc de Lancastre devoit être à Calais, et il louchoit grandement aux barons de Bretagne pour le fait de Bcchcrel. Le duc d'Anjou, le connétable de France, le sire de Cliçon et les autres se partirent de Rouergue au plus tôt qu'ils purent, les lettres du roi vues et ouyes, saïis tourner à Toulouse, et donnèrent congé à toutes manières de gens d'armes de lointaines marches, et ne retint avec lui le duc fors les Bretons : si s'en retourna en France 1 où
1 Le duc d'Anjou ne revint mence oient du moi» de 11 ne put donc arriver à tare des con
CHAPITRE CCCLXXVII
Comment le comte de Saint-Pol fut prit par le seigneur de Gommigaies. v
En ce temps étoient les marches de Picardie trop bien garnies de bonnes gens d'armes, car messire Hue de Chàtillon, maître des arbalétriers , qui nouvellement étoit retourné d'Angleterre, se tenoit en garnison à Abbeville atout grand foison de gens d'armes et tous bons compagnons, et désiroit grandement à soi contrevenger pour les contraires et déplais que on lui avoit fait en Angleterre nouvellement; car, ainsi que dit est en cette histoire, il fut pris au dehors d'Abbeville par l'embûche monseigneur Nicole de Louvaing qui ne le voult mettre à finance, mais il trouva voye et pourchas fait par madame sa femme , comment il fut délivré par un maronnier de l'Écluse en Flandres qui se mit en l'aventure de lui aller querre en la marche de Northombrelant ; et fit tant toutes fois qu'il le ramena en Flandres. Je m'en passerai assez brièvement, car la matière en seroit trop longue à démener. Quand il fut revenu on lui rendit son office, ainsi que devant, d'être nommé monseigneur le maître. Si se tenoit en la ville d'Abbeville et chevauchoit à la fois ens et hors, ainsi que mieux lui plaisoit.
De Dieppe sur mer étoit capitaine messire Henri des Isles , un moult appert chevalier ; de Boulogne, messire Jean de Longvillers; de Montereul , monseigneur Guillaume de Nielle ; de Rue, le châtelain de Beauvais; et toutes ces garnisons françoises de là environ étoient trop bien pourvues de bonnes gens d'armes; et bien besognoit, car les Anglois étoient aussi moult forts sur leur marche. Pour ce temps étoit capitaine de Calais messire Jean de Burlé , et son lieutenant messire Gautier d'Everucs; de Guines,
par les chartes des trêves conclues dans le cours de l'année 1375, qu'il n'eut part à aucune des négociations dont elles furent le fruit, ainsi qu'on peut s'en convaincre en parcourant les différentes chartes que Rymer a publiées dans son recueil. Froissart aura probablement confondu ces négociations avec celles qui eurent lieu au commencement de l'année 1376, et procurèrent une prolongation d( trêve, et dans lesquels le duc d'Anjou joua effectivement le principal rôle. La charte de cette orolontîaiion a été
messire Jehan de Harleston ; et d'Ardre , le sire de Gommignies. Or avint que messire Gaulier d'Everues , messire Jean de Harleston et le sire de Gommignies furent en parlement et en conseil ensemble de chevaucher ; et s'accordèrent l'un à l'autre , et firent leur assemblée et leur amas dedans la bastide d'Ardre, et s'en partirent au point du jour bien largement huit vïugt lances, et chevauchèrent devers Boulogne. Ce propre jour au matin étoit parti de Boulogne messire Jean de Longvillers a soixante lances , et avoit chevauché vers Calais pour trouver aucune aventure. Ainsi que tout le pas il s'en retournoit, et pouvoit être environ deux lieues près de Boulogne , il encontra sur son chemin le seigneur de Gommignies et sa route. Sitôt que les Anglois les perçurent ils furent moult réjouis, et écrièrent leur cri, et férirent chevaux des éperons, et se boutèrent entr eux et les espardirent , et en ruèrent jus jusques à quatorze qu'ils tinrent pour prisonniers. Les autres se sauvèrent par leurs bons coursiers et par l'avantage qu'ils prirent, et rentrèrent tout à point en la ville de Boulogne: si furent ils chassés jivsques aux barrières. Après celle chasse les Anglois se recueillirent et se mirent au chemin pour revenir vers Ardre par une adresse que on dit au pays l'Iveline, et tout droit devers Alequinc, un beau verd chemin.
Ce propre jour avoit fait sa montre messire Hue de Chàtillon, qu'on dit monseigneur le maître, et avoit avec lui tous ces capitaines de là environ; et étoient bien quatre cents lances. Le jeune comte de Saint-Pol, messire Wallcran, étoit tout nouvellement revenu de sa terre de Lorraine, et n'avoit mie séjourné a Sain:-Pol trois jours, quand, par dévotion, il s'étoit parti » pour aller en pèlerinage à Notre-Dame de Boulogne : si ouït dire sur son chemin que monseigneur le maître et cils François chevauchoient : si lui vint en avis que ce lui seroit blâme et vergogne, puisque il savoit leurs gens sur le pays qui chevauchoient, s'il ne se mettoit en leur compagnie; et n'y voult trouver nulle excusance, ainsi que un jeune chevalier qui se désire à avancer et qui quert les armes; et s'en vint ce propre jour au matin, avec monseigneur Hue de Chalillon et les autres compagnons, qui furent font réjouis de sa venue. Si chevauchèrent liemenl ensemble celle matinée vers Ardre; et rien
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ne savoient des Anglois, ni les Anglois Sm, et cuidoient les François que les Anglois, fus* en Ardre; et vinrent jusques à là et firent kt montre et leur course devant les barrières quand ils curent la été une espace ils s'en » tournèrent et prirent leur chemin devers Liqoa et devers Tournehen.
Si très tôt que les François se furent partit: devant Ardre et mis au retour, en chevauche moult bellement , un Anglois issit de la 'à d'Ardre et se mit à voie cou vertement à Iraiture, pour savoir si jamais il trouveroit Ira gens pour recorder ces riches nouvelles. Et uc alla et tant vint de long et de travers qw si son chemin d'aventure il trouva le seigneur i Gommignies, monseigneurGaultier d'Evtw:' monseigneur Jean de Harleston. Si sarreu i eux et eux à lui; et leur conta comment b François chevauchoient et avoient fait leurnwctt devant Ardre, u Et quel chemin tiennent-^ dirent les chevaliers, a Par ma foi, ire* gneurs, ils prirent le chemin pour aller vml> ques; car, encore, depuis que je me suis pari, je les ai vus sur le mont de Tournehen; fiera qu'ils ne soient pas loin de ci. Tirez sordflK en côtoyant Liques et Tournehen, j'ai csf* que vous les trouverez, car ils chevauchent lit le pas.» Adonc recueillirent cils trois cheval* tous leurs compagnons et remirent ensemble chevauchèrent tout le pas, la bannière du*gneur de Gommignies tout devant, et les dris pennons des deux autres chevaliers de kt
Ainsi que les François eurent passé Tunchen et qu'ils tiroient à aller vers Liqu* 1 ouïrent nouvel'es de ceux du pays, et fur* signifiés que les Anglois chevauchoient et ét«ff: hors d'Ardre : si en l urent trop malemcnt jo^1 et dirent qu'ils ne demandoient ni qum>^ autre chose; et faisoienl trop grand'enquét^ils en pourroient ouïr nouvelles, car ils h'w* doute qu'ils ne les perdissent. Et furent sis» état une espace qu'ils se départiraient eodtf chevauchées pour eux trouver plus presto^ et puis brisèrent ces propos, et dirent, tout c* sidéré, qu'il valoil mieux qu ils chevauchai tout ensemble. Si chevauchèrent baudenxnt bannières et pennons ventilans, car il fai*»[l* et jo'i. Et trop étoit courroucé le comte * Saint-Pol qu'il n'avoit tout son arroy, « W damnent sa bannière; car il l'eût boutai
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et frétilloit tellement de joie qu'il sembloit qu'il n'y dût jamais venir à temps. Et passèrent outre l'abbaye de Liqucs, et prirent droitement le chemin que les An^lois tcnoient. Si vinrent à un bosquet dessus Liqucs , et là s'arrêtèrent et rcssanglèrent leurs chevaux , et firent en ce dit bosquet une embûche de trois cents lances, desquelles raessire Hue de Chalillon étoit chef; et fut ordonné le comte de Saint-Pol à courir à cent lances, chevaliers et écuyers avec lui. Assez près de là, au long d'une haie, étoient descendus les Anglois, et avoient rcssanglé leurs chevaux; et fut ordonné messirc Jean de Ilarleston à courir atout vingt -cinq lances pour ouvrir l'embûche des François, et se partit, et sa route avec lui. Et lavoient bien le sire de Gommignies et messire Gaultierd'Everues, au département, avisé que, si il venoit sur les coureurs des François que il se fit chasser; et de ce se tcnoit-il pour tout informé. Ainsi chevaucha messire Jean de Harlcston , et vint sur le comte de Saint- Pol et sa route qui étoient tous bien montés. Sitôt que les Anglois furent venus jusques a eux , ils firent leur montre; et tantôt se mirent au retour pour venir revenir à leurs compagnons qui les attendoient au long de la haie en très bonne ordonnance et tout à pied , leurs archers devant eux. Quand le comte de Saint-Pol les vit fuir, il fut un petit trop aigre d'eux poursuivir, et férit cheval des éperons, la lance au poing, et dit : «Avant! avant! ils ne nous peuvent échapper. » ïx)rs vissiez dérouter ces François et mettre en chasse après ces Anglois, et les chassèrent jusques au pas de la haie. Quand les Anglois furent là venus ils s'arrêtèrent; et aussi firent le comte de Saint-Pol et sa route; car ils furent recueillis de ces gens et de ces archers qui commencèrent à traire à effort et à navrer chevaux et à abattre chevaliers et écuyers. Là eut un petit de bon eslour; mais tantôt il fut passé, car le comte de Saint-Pol et cils qui avec lui étoient n'eurent point de durée à ces Anglois. Si fut le dit comte pris d'un écuyer de la duché de Guéries; et en celle route le sire de Poix, le sire de Clary, messire Guillaume de Nielle, messire Charles de Châtillon, messire Honneaux d'Avaines, le sire de Chepoy, lechàtellain de Viannais, messire Henri des lsles et Jean son frère, messire Gauvaiu de Dailleul et plus de I soixante bons prisonniers, chevaliers et écuyers. '
Droiiement sur le point de cette déconfiture evvous venu, en frappant des éperons monseigneur Hue de Chastillon et sa bannière; et étoient bien trois cents lances; et chevauchèrent jusques au pas de la baye où les autres avoient combattu; et encore en y avoit qui se combattoient. Quand le sire de Chastillon vit la manière que le comte de Saint-Pol et sa route étoient rués jus, si n'eut mie désir ni volonté d'arrêter, mais férit cheval des éperons et se partit et sa bannière. Les autres par droit d'armes ne eurent point de blâme si ils le suivirent, quand c'étoit leur sire et leur capitaine. Ainsi se départirent de là trois cents hommes , tous bien montés et taillés de faire unebonne besogne et de rescouvre la journée et le jeune comte de Saint-Pol , auquel cette aventure fut moult dure, et à tous les bons chevaliers qui avec lui furent pris.
Sachez que au commencement, quand les Anglois virent venir sur eux celle grosse route, tous bien montés et appareillés de faire un grand fait , ils ne furent mie bien asségurés de leurs prisonniers ni d'eux-mêmes; mais quand ils les virent partir et montrer leurs talons ils furent grandement réconfortés , et n'eurent nulle volonté adonede chasser ceux qui fuyoient ; mais montèrent à cheval et firent monter leurs prisonniers , et tantôt fut nuit. Si retournèrent ce soir en la garnison d'Ardre, et se tinrent tout aises et tout joyeux de ce qu'ils curent. Ce propre soir, après souper, acheta le sire de Gommignies le comte de Saint-Pol à son maître qui pris l'avoit, et l'en fit fin de dix mille francs. Ainsi fut le comte de Saint-Pol prisonnier au seigneur de Gommignies. A lendemain chacun des capitaines retourna oû il devoit aller, messire Jean de Ilarleston à Guiues et messire Gautier d'Everues à Calais, et leurs gens; et emmenèrent leurs prisonniers et tout leur butin.
Ces nouvelles s'espardirent jusques en Angleterre et vinrent jusques au roi ; et lui fut dit que son chevalier, le sire de Gommignies , avoit eu sur un jour rencontre et bataille aux François, et si bien s'y étoit porté que il et ses compagnons avoient déconfit les François , et tenoit le comte de Saint-Pol à prisonnier. De ces nouvelles fut grandement réjoui le roi d'Angleterre, et tint ce fait à grand'prouesse; et manda par ses lettres et par un sien écuyer au seigneur de
Gommîgnies que il le vint voir en Angleterre et lui amenât son prisonnier. Le sire de Goramignies obéit , ce fut raison ; et rechargea Ardre à ses compagnons, et puis s'en partit , le comte de Saint-Pol en sa compagnie. Si vinrent à Calais , et là se tinrent tant que ils curent vent pour passer outre; et quand ils eurent ils entrèrent en un passager. Si arrivèrent , ce propre jour qu'ils montèrent, à Douvres. Depuis exploitèrent ils tant que ils vinrent à Windesorc où le roi se tenoit, qui reçut le seigneur de Gommignics en grand'cherté. Tantôt le sire de Goramignies, quand il eut fait la révérence, ainsi que on doit faire à un roi , lui présenta et donna le comte de Saint-Pol, pourtant que il sentoit bien que le roi le désiroit à avoir pour deux raisons; l'une étoit que le roi n'avoit point aimé son seigneur de père , le comte Guy, pourtant que sans congé il s'étoit parti d'Angleterre et que très grand'peine avoit mis à la guerre renouveller; l'autre que il en pensoit bien à ravoir ce grand capitaine et bon chevalier monseigneur le captai de Buch qui gissoit en prison en la tour du temple à Paris ens ès dangers du roi de France. Si remercia liement le roi le seigneur de Gommignics de ce don et de ce présent, et lui fit tantôt délivrer vingt mille francs. Ainsi demeura le jeune comte de Saint-Pol en prison courtoise devers le roi d'Angleterre, reçu sur sa foi de aller et de venir parmi le châtel de Windesore et non issir de la porte «ans le congé de ses gardes; et le sire de Gommîgnies retourna à Arde entre ses compagnons. Si paya bien aise, de l'argent le roi d'Angleterre récuyer de Guéries qui pris avoit le seigneur de Ligny comte de Saint-Pol.
CHAPITRE CCCLXXVIII
Tantôt après cette aventure . furent les trêves prises et accordées entre le roi de France et le roi d'Angleterre; et ne s'élendoient , à ce premier, fors tant seulement entre Calais et la riv'èrc de Somme. Et furent ainsi pensées et accordées par avis, pour les seigneurs de France chevaucher ségurément en la marche où les par- «cmens dévoient être; car toute celle saison ils H en tinrent nulles ès lointaines marches et par spécial en Bretagne et en Normandie. Si vint
le dit duc d'Anjou à Saint-Omer en grand arroy 1 , et les deux légats traiteurs avec lui; et n'y vint mie si simplement qu'il n'eut en sa compagnie plus de mille lances Bretons, desquels le connétable de France, le sire de Cliçon. le vicomte de Rohan , le sire de Laval, le sire de Beaumauoir et le sire de Rochefort étoient chefs. Si se tenoient ces gens d'armes pour les embûches, au plat pays environ Bailleul, Crotoi et l'Écluse en Flandres; et prenoient leurs soldes et leurs gages, et si payotent tout ce qu'ils dépendoient sans rien grever le pays. Mais ils se tenoient là en celle instance qu'ils ne se asséguroient mie trop parfaitement ès Anglois.
En ce temps se mit le siège devant Saint-Sanvcur-le-Vicomte en Normandie ; et le mit premièrement par mer2 messire Jean de Vienne, amiral de la mer. En sa compagnie étoient le sire de Rais et Yvain de Galles, et la navie du roi Dam Henry de Castille. Si en étoit amiral Dam Radigho de Rous. Le duc d'Anjou, quand il dut venir à Saint-Omer, manda en Hainaut son beau cousin monseigneur Gui de Blois pour lui accompagner, lequel y vint moult étofféraent, quatre chevaliers en sa compagnie : dont le duc d'Anjou l'en sçut bon gré, quand .il le trouva si honorable et si appareillé; car il ne l'avoit prié que a treize chevaux, et il y vint à trènte. Aussi le duc de Lancastre vint à Calais et là se tint un temps , et eut grand'mervcillc pourquoi tant de gens d'armes bretons se tenoient en la marche de Saint-Omer. On lui dit que le duc d'Anjou, son cousin, ne se asséguroit point bien en lui et qu'il n'y avoit autre vice : de quoi le duc de Lancastre en < rola la tète et dit que , si il le faisoit pour ce, il n'étoit mie bien conseillé ; car en paix doit être paix et en guerre guerre. Si commencèrent à aller de l'un à l'autre les deux traiteurs, et à mettre raisons et partons avant, et entamer matière de paix ou de répit ; et toudis alloit la saison avant.
Or vint le terme qu'il convenoit ceux de Bechcrel rendre ou être confortés; si que si très tôt que le jour dut approcher, le roi de France escripsit devers le connétable et le seigneur de
1 On a m plus haut qu core arrivé à Pari».
• Saint-Sauveur-le-Vicomte est à peu près à deux 1 dans les terres; ainsi il est impossible que l'ennemi Tau assiégé par mer.
Cliçon et leur manda que ils se prissent pour I être à la journée, si en vaudrait la besogne mieux: et aussi il vouloit que ses gens y fussent si forts que si les Anglois y vcnoicht , qui de puissance voulsisscnt lever le siège, on les pût comballre.
Si très tôt que cils deux seigneurs furent signifiés du roi de France, ils. le remontrèrent au duc d'Anjou, el le duc leur accorda de partir, et une quantité de leurs gens, et les autres demeurer. Si se départirent et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent au siège de Becherel , où toutes gens d'armes s'armoient par l'ordonnance du roi de France, de Bourgogne, d'Auvergne, de Poitou, de Xaintonge, de Berry, de Champagne, de Picardie, de Bretagne et de Normandie; et y eut là, au jour que la composition devoit clorre devant Becherel, plus de dix mille lances, chevaliers et écuyers; et y vinrent les François si étoffément , pour tant que on disoit que le duc de Bretagne et le comte de Salsiberich étoient bien sur mer à dix mille hommes parmi les archers. Mais on n'en vit nul apparant ; de quoi cils de Becherel. furent moult courroucés, quand si longuement que plusde quinze mois s'etoient tenus si vaillamment, et si n'étaient autrement confortés. Toutefois il leur convint faire et lenir ce marché, puisque juré et convenancé l'avoient , et que à ce ils s'éloient convenances et obligés, el livré bons otages. Si rendirent et délivrèrent au connétable de France la dite forteresse de Becherel, qui est belle et grande et de bonne garde ; el s'en partirent messire Jean Appert el messire Jean de Gornouaille et leurs gens, et emportèrent ce qui leur étoit; tout ce pouvoient-ils faire par le traité de la composition; et s'en vinrent, sur le conduit du connétable , à Saint-Sauveur-le-Yicomle et là se boulèrent. Si recordèrent aux compagnons de laiens comment ils a voient fait aux François.
Si trèstôt que le connétable de France et le sire de Cliçpn, et les deux maréchaux de France qui là étoient curent pris la saisine et possession de Becherel, chaudement ils s'en vinrent mettre le siège devant Saint-Sauveur-le-Vicomte. Ainsi furent la ville et le château de Saint-Sauveur-le- Vicomte assiégés par mer et par terre. Si firent tantôt, cils barons de Bretagne qui là étoient, lever et dresser grands engins devant la forteresse, qui nuit et jour jetoient pierres et man-
gonneaux aux tours et aux créneaux de la ville et du chàtel , qui durement les ennuyoit et travailloit. Et bien souvent, sur le jour, les chevaliers et écuyers de l'ost s'en alloient escarmoucher aux barrières à ceux de dedans; et les compagnons de la garnison aussi se éprouvoient à eux. Si en y avoit souvent, par telles apertises d'armes, de morts, de navrés et des blessés. Quatreton, un hardi et appert homme d'armes , qui capitaine étoit de par monseigneur Alain de Bouqueselle, étoit durement curieux d'entendre à la forteresse ; car tropeûl été courroucé, si par sa négligence ils eussent reçu dommage ni encombrier.
Avec lui étoient , et avoient été toute la saison , messire Thomas Trivet, messire Jean Bourcq et messire Philippe Pigourde, et les trois frères de Maulevricr qui aussi en tous états en faisoient bien leur devoir. Et si y étoient de rechef revenus messire Jean Appert et messire Jean Gornouaille et les compagnons, qui partis étoient de Becherel. Si se confortoient l'un par l'autre ; et leur sembloit qu'ils étoient forts assez pour eux tenir un grand temps; et pensoient que le duc de Bretagne par mer viendrait les rafraîchir, et combattre les François, ou à tout le moins le duc de Lancastre, qui étoit à Calais, les mettrait en son traité de trèvesou de répit ; parquoi les François ne seraient mie seigneurs d'une si belle forteresse que Saint-Sauveur est. Ainsi, en considérant ces choses à leur profit, se tenoient vaillamment les compagnons qui dedans étoient, et se donnoient du bon temps, car ils avoient vins et pourvéances. La chose du monde qui plus les grévoit c'étoient les grands engins qui continuellement, nuit et jour , jetoient ; car les grosses pierres de faix leur dérompoient et effondraient les combles et les tuiles des toits. Ainsi se tinrent-ils tout cel hiver, le duc d'Angou à Saint-Omer et le duc de Lancastre à Calais.
CHAPITRE CCCLXX1X
Comment le duc de Bretagne arriva en Bretagne ou il prit plusieurs ville* et châteaux par force, et de* trêve* qui furent donm'e» entre le» roi» de France et d'Angleterre «t loir* ai; ie»
Tant allèrent de l'un à l'autre, amoyennantles besognes, les deux prélats et légats dessus nommés que ils approchèreut ces traités, et que les deux ducs d'Anjou et de Lancastre se accordèrent
à ce que de comparoir à Bruges l'un devant l'autre; car, au voir dire, les traiteurs alloient à trop grand'peine de Saint-Omer à Calais et de Calais à Saint-Omer. Et quand ils avoient tant allés et tant venus, si ne faisoient-ils rien ; car sur trois ou quatre jours que ils mettoient , tant que en allant et retournant, et parlant aux parties , se niuoit bien nouvel conseil.
Quand le duc de Lancastre se dut partir de Calais, le duc de Bretagne, qui s'étoit là tout le temps tenu avec lui , prit congé et retourna en Angleterre, et rapporta nouvelles des traités au roi, et sur quel état ils étoient. A son retour qu'il fit , il exploita si bien au roi, parmi les bons moyens qu'il eut, et monseigneur Alain de Bouqucsclle, chambrelan du roi, que le dit roi lui accorda et délivra deux mille hommes et quatre cents archers, et par espécial en sa compagnie, pour mieux exploiter de aes besoignes, monseigneur Aymon, son fils, comte de Cantebruge, monseigneur le comte de la Marche , monseigneur Thomas de Hollande, qui depuis fut comte de Quent en Angleterre, aîné fils de la princesse, le seigneur Despensier , qui pas n'étoit encore mort, mais il mourut au retour de ce voyage , le seigneur de Manne, messire Hugue de Hastingues , monseigneur Bryant de Staplelonne, messire Simon Burlé, monseigneur Richard de Ponchardon, monseigneur Thomas Tinfbrt, le seigneur de Basset, monseigneur Nicole Stamvort, monseigneur Thomas de Grantson et plusieurs autres. Si firent leurs pourvéances à Hamptonne et là montèrent en mer, et quand ils se partirent , ils avoient intention que de venir combattre sur mer la navie du roi de France qui gissoit devant Saint-Sauveur-le-Vicomte; mais ils eurent vent contraire qui les l>outa en Bretagne. Si prirent terre devant Saiut- Maliieu de Fine Poterne. Sitôt que ils furent hors de leurs vaisseaux , ils se trairent devers le chàtel qui sied au dehors de la ville. Si l'assaillirent fortement et durement , et le conquirent de force; et furent tous cils morts « qui dedans étoient. Adonc se rendit la ville de Saint-Mahieu au duc de Bretagne. Si entrèrent les Anglois dedans la ville : si y atrairent leurs pourvéances là dedans et s'y rafraîchirent.
■ Il débarqua à Saint-Mahé vers le commencement du
Or vinrent ces nouvelles au connétable, aa seigneur de Cliçon et aux seigneurs et barons de France, de Normandie et de Bretagne qui devant Saint-Sauveur se tenoient , que le duc de Bretagne efforcémenl étoit arrivé à Saint-Mahieu, et avoit jà pris la ville et le châtel. Si curent conseil entre eux comment il s'en pourraient chevir; donc fut regardé, pour le meilleur et sêgur état, que on envoieroit contre eux faire frontière trois cents ou quatre cents lances qui les ensonnieroient, et hériroient leurs coureurs, si ils s'abandonnoientdetrop avant chevaucher au pays; et toudis tiendroient-ils le siège devant Saint- Sauveur, et ne s'en partiraient , ainsj que en propos l'avoient, si l'auraient conquis. Adonc furent ordonnés principalement quatre barons de Bretagne, le sire de Cliçon, le vicomte d* Rohan, le sire de Laval et le sire de Beaumanoir à faire frontière contre les Anglois. Si s'en vinrent à Lamballe, et là se tinrent.
Le duc de Bretagne, le comte de Cantebruge. le comte de la Marche, le sire Despensier et les barons et chevaliers d'Angleterre qui étoient arrivés à Saint-Mahieu de Fine Poterne, ne séjournèrent guère en la ville depuis qu'elle se fut rendue, mais s'en vinrent devant Saint-Pol de Léon et là s'arrêtèrent. Si l'assaillirent fortement cl la prirent de force : si fut toute courue et exilée ; et de là ils s'en vinrent devant Saint- Brieu des Vaulx , une ville maternent forte , et l'assiégèrent; et avoient grand intention du prendre ; car ils mirent mineurs en œuvre qui se ahàtirentque, devant quinze jours, ils exploiteraient si bien que ils feraient renverser on tel pan de mur que sans danger ils entreraient bien en la ville.
Quand les Anglois qui dedans Saint-Sauveur étoient entendirent que le duc de Bretagne et le comte de Cantebruge, et grand'foison de seigneurs d'Angleterre, étoient effoitémcnt arrivés en Bretagne, si en furent moult joyeux; car ils en cuidèrent grandement mieux valoir et que par eux fut cil siège levé. Si s'avisèrent, car il leur besognoit , que ils traiteraient devers ces seigneurs de France afin que ils eussent un répit, un mois ou cinq semaines ; et si la en dedans ils u'étoient confortés iis rendraient la ville et le chàtel de Saint-Sauveur. Au voir dire, ils ne pouvoient tenir en avant , car ils étoient si travaillés des engins qui nuit et jour jetoient, qu'il*
n*o.«oient aller aval la ville , mais se lenoicnt es tours. Et avint, une fois que Qualreton, le capitaine, gissoit en une tour, sur un lit, car il étoit moult desliaitié; si entra une pierre d'enfin en celle tour par un treillis de fer qu'elle rompit ; et fut adonc proprement avis à Quatreton que le tonnerre fût descendu la ions ; et ne fut raie asscguré de sa vie ; car celle pierre d'cn- ; in, qui étoit ronde, pour le fort trait que on lui donna, carola tout autour de la tour par dedans, enfbndra le plancher et entra en un autre étage, ainsi que Qualreton recorda depuis à ses compagnons ; si que, pour eux ôter de ce danger, fût par paix ou par bataille, entre eux se conseillèrent pour le meilleur que ils traiteroient unes trêves. Si le firent, et envoyèrent par un héraut querre un sauf-conduit au connétable, que ils pussent ségurement venir parlementer en l'ost. On leur accorda ; et le reporta le héraut tout scellé. Donc vinrent en l'ost traiter messire Thomas Trivet et messire Jean de Bourcq au connétable et au duc de Bourbon qui la étoient. Si exploitèrent si bien que : si dedans la close Pâque, ils n'étoient confortés du duc de Bretagne personnellement ils rendroient la forteresse; et c'étoit environ la mi-quarème; et ce terme pendant on ne leur devoit faire point de guerre, et aussi ils n'en feroient point; et si deffautc étoit que du duc de Bretagne ils ne fussent secourus dedans le jour qui expressément y étoit mis , ils livreraient promptement bons otages pour rendre la forteresse. Ainsi demeura Saint-Sauveur en composition.
Les deux ducs d'Anjou et de Lancastre et leurs consaulx étoient à Bruges , qui savoient et oyoient tous les jours nouvelles de Bretagne et de Normandie; et parespécial le duc d'Anjou les avoit plus fraîches que n'eût son cousin le duc de Lancastre ; si s'avisoit selon ce. Là étoient les deux légats moyens pour toutes parties , qui portoient tous les jours de l'un à l'autre ces traités; et quand on étoit sur voie d'accord, Bretagne et Espaignc dérompoient tout. Je vous dirai pourquoi et comment. Le duc de Lancastre ne se vouloit nullement assentir à traiter de paix ni à composition nulle, si le duc de Bretagne ne r'avoit tout entièrement ce que le roi de France avoit appliqué à l'héritage de France et au domaine , par l'accord de tous les barons, les prélats , les cités et les bonnes villes de Bre-
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tagne. Or regardez si ce n'étoit point fort à ôier. Castille, que on entend Espaigne, le roi de France vouloit que tout entièrement elle demeurât au roi Henry , dont le duc de Lancastre , se tenoit hoir de par madame sa femme qui avoit été fille au roi Dam Piètre , et dont le dessus dit duc se escripsoit sire et roi , et des armes il se équarteloit. Or avoit le roi de France juré solemnellemcnt que jamais paix ne ferait au roi d'Angleterre , que le roi de Castille n'y fût aussi avant en la paix comme il serait. D'autre part le roi d'Angleterre avoit aussi juré au duc de Bretagne que , traité ni accord qu'il fit au roi de France , il resterait en son héritage de Bretagne; si que ces choses étoient fortes à dérompre ni à briser. Mais les deux légats , qui sages et avisés étoient , et bien cnlangagés , et volontiers o'uys de toutes les parties par leur attemprée promotion, et qui considéraient bien toutes ces choses, disoient que, s'il plaisoit Notre Seigneur, ils trouveraient bien ententes, ordonnances et aucun moyen parquoi ils se départiraient par accord. Or revenrons-nous au fait de Bretagne et aux guerres qui y étoient fortes et dures.
Vous devez savoir, comment que Saint-Sauveur-le-Vicomte, et les Anglois qui dedans étoient, se fussent mis sus certains articles de composition , le connétable de France et les barons de Bretagne et de Normandie, qui à siège a voient été là tout l'hiver, ne se délogèrent mie pour ce ; mais se ordonnèrent et établirent assez plus forts que devant ; et signifièrent tout leur état au roi de France , en remontrant sus quel parti ils gissoient , et comment le duc de Bretagne , qu'ils appeloienl Jean de Monlfbrt , étoit arrivé efforcément au pays. Et pouvoient être les Anglois dix mille combat tans, et espéraient que ils les viendraient combattre, et rescourre la ville et le châtel de Saint-Sauveur-le- Vicomte. Le roi de France, qui ne vouloit mie que ses gens fussent entrepris, ni que ils reçussent par faute de puissance blâme ni villenic avec blâme et dommage, manda et escripsit partout là où il pensoit à recouvrer de droites fleurs de gens d'armes, en Flandre, en Brabant, en Haynaut, en Hasbain. en la duché de Guéries , en Bar , en Lorraine , en Bourgogne , en Champagne, que tous fussent , au plus étofF ment qu'il pourraient , à celle joif^^^*
CHAPITRE CCCLXX
Sa in t-SanvcOT-Je- Vicomte en Cotentm. Tombons [ chevaliers et écuyers, et gens d'arme*, qui mandés ou pries en ét oient, obéirent et s'apparrillè-
*t à chemin par i celle journée.
Ce terme pendant
être à
et ces choses faisant ,
Ci* •*"*"* 'Tiff. *
fort rt amml il fut sauts* par ks Fr P*r te <
Messire Jean tfEverues , comme hardi et entreprenant chevalier et bon homme d'arme* de toudis parieroentotent les deux dues d'Anjoa et la partie des An;;lois. 'luit pour ce temps en PJe de Lancaslre à Brodes . et aussi leurs consaulï ; de Camperlé, et avoit toale celle saison faite sa et aussi d'autre part le siège se tenoil grand et route à part lui , et fortifie une motte à fort du duc de Bretagne et du comte de Cantc- Heuci
bruges. et des barons et des chevaliers d'Angle- pays le .Nouvel Fort : et avoit le dit terre , devant Saint-Brieuc des Vaulx. En t rues d*E\ crues, parmi Faide de ses gens , et le retour que ils et oient là assiégés, et que ils espéraient . et mansion de ce nouvel fort où ii lettoit bonne /brt à conquerre la ville, par le fait de leurs garnison, tellement travaillé, hérié et guerroyé nrneurs qui ouvraient en leur mine . lesquels le pavs que nul n'osoit aller de ville à s'étoient ahatis. au ils leur rendraient la viHe on ni
- de
ceux de Saint-Sauveur, en rem ntrant comment de long temps fls avoient é é assièges , et le danger que ils avoient souffert : de quoi , sur la ' de leur confort , Os s et oient mis en coroi;etconvenoi am François , si , dedans la attendoient , le siège n'étoit levé ; et pour ce tenir et accomplir ils avoient livré bons otages. Le duc de Bretagne, le comte de Cantebruge , le comte de la Marche , le sire Despensier et les barons qui là étoieot , d avoir avis et conseil de celte chose, et ment à leur honneur ils en useraient ; si eurent sur ce plusieurs imaginations. Les aucuns di- M>ient que ce serait bon que on allât les François combattre ; et les autres disoient le contraire ; car plus honorable et profitable leur ètoit de tenir le siège devant Saint-Brieuc des Vauh , puisque si avant Taraient mené qu'ils le dévoient dedans six jours avoir, que soudainement eux partir de là et faire nouvelle emprise; et que encore, après le conquèt de Saint- Brieuc des Vaulx , tout à temps pouvoient-ils retourner a Saint -Sauveur. Tant fut cil propos démené et débatu que finablement , tout considéré et d'une science, ils s'accordèrent à tenir le siège devant Saint-Brieuc des Vaulx , et leur sembla le plus profitable.
en l'Ile de Camperlé que de ce nouvel fort ; et proprement les enfans en Bretagne et les jeunes fillettes eu avoient fait une cançon que on y cantoit tout communément; et disoit la cançon ainsi :
CANÇON «.
Gardés rou$ dou Nourtaa Fart,
Vous qui allez ce* allues ; Car laiens prent %on déport
Car boni tout leur est ries et l! n'esparftnenf foible ne fort ;
De la Moie-Marciot D'autre aroir que de fiés oes,
ta
Gardés tous don Pfouriau Fort , Vous qui allez ces allurs ;
Girbon, Rohem, Rocbefbrt, Bùumanoir, Laval , enirues Que li dus à Saint Brieu Dort . ebevauciez les fran» allues.
Fleur de Bretagne, oui ire bort Estre à renommés sues, El maintenant ouïes mort; Dont c'est pilés et crans <
Gardés tous dou Nouriau Fort, Vous qui allez ces allues ; Car laiens prent son i
Je n'ait
Remonstre là ton effort, 8e cooquerre lu le pues; Tu rendcras maint sourcot A no* mires se lu voes.
En ce païs ont à tort Pris et moutons et cras bues :
Or paieront il leur escot A ce cop, se tu t'esmues.
Gardés tous dou Nouriau Fort, Vous qui allez ces allues ; Car laiens prent son déport Messire Jehan d'Emies.
Ainsi étoit messire d'Everues , par sa chevalerie, crié et renommé au pays. Et tant se multiplièrent ces cançons qu'elles vinrent en la connoissance de ces seigneurs de Bretagne qui se tenoient à Lamballe. Si commencèrent à penser sus et à dire : « Dieu le veut î les enfans nous apprendront à guerroyer. Voirement n'est-ce pas chose bien séante que nous savons nos ennemis si près de nous , qui ont toute celle saison robé et pillé le pays , et si ne les allons point voir : il nous convient chevaucher vers ce nouveau fort et tant faire que nous l'ayons, et messire Jean d'Everues dedans. Il ne nous peut nullement échapper qu'il ne soit nôtre ; et nous rendra compte de tout son pillage. »
Adonc s'émurent ces seigneurs, et leurs gens une partie, et une partie en laissèrent en Lamballe pour la garder ; et chevauchèrent environ deux cents lances vers le Nouveau Fort , et firent tant qu'ils y vinrent. Si s'arrêtèrent par devant et l'environnèrent de tous lez, afin que nul n'en pût issir; et se mirent tantôt en ordonnance pour aller assaillir, et messire Jean d'Everues et ses gens en bon arroi pour eux deffendre. La eut par trois nuits grands assauts, et des blessés d'une part et d'autre. Et tellement l'avoient erapris le sire de Qicon et cils barons de Bretagne, que de là ne partiraient si auroieot conquis ce nouveau fort et ceux qui dedans étoient , que ils n'en eussent point failli que voirement ne l'eussent ils eu ; car le Nouveau Fort n'étoit point tel que pour tenir à la longue contre tels gens d'armes ; et l'eussent eu très le premier jour, si n'eût été leur bonne apper te deffense, et la bonne artillerie qu i dedansétoit , et dont ils l'avoient pourvue.
Entrues que cils barons de Bretagne étoient devant ce Nouveau Fort assez près de Camperlé. et qu'ils hérioient et oppressoient durement monseigneur Jean d'Everues, trois nouvelles en
un moment vinrent au duc de Bretagne , au comte de Cantebruge, au comte de la Marche et aux barons d'Angleterre qui devant Saint- Brieuc des Vaulx étoient : les premières , furent telles, que les mineurs avoient perdu leur mine, et que il leur en convenoit refaire une autre nouvelle , si on vouloit avoir par mine la ville de Satnt-Brieuc des Vaulx, laquelle chose leur étoit grandement déplaisant ; et en étoient tout péneux et merancolieux , quand Chandos le héraut leur apporta les secondes nouvelles, qui venoient tout droit de Bruges et du duc de Lancastre. Si envoyoit par ses lettres closes au duc de Bretagne, à son frère le comte de Cantebruge et au comte de la Marche la manière et l'ordonnance du traité, et sur quel état Us étoient entre lui et le duc d'Anjou , quand le dit Chandos partit de Bruges. La tierce nouvelle fut, qui tous les réveilla , comment le sire de Cliçon , le vicomte de Rohan, le sire de Beaumanoir, le sire de Laval et le sire de Rochefort , avoient endos et assiégé monseigneur Jean d'Everues en son nouvel fort , et le faisoient assaillir tellement et si fortement qu'il étoit en péril d'être pris et en grand'aventure.
Quand le duc de Bretagne ouït ce, si dit : «Tôt à cheval! si chevauchons coiteusement celle part : j'aurois jà plus cher la prise de ces cinq chevaliers que de ville ni de cité qui soit en Bretagne ; ce sont cils, avec monseigneur Bertran de Claiquin, qui m'ont plus fait à souffrir et lesquels je désire le plus. Nous ne les pouvons plus aisément avoir que en ce parti où ils sont. Et nous attendront là , je n'en fais nulle doute, mais que nous nous hâtons; car ils désirent à avoir le chevalier, messire Jean d'Everues, qui vaut bien que on le secoure et r'ôte de ce danger.» A ces paroles ewous ces seigneurs tantôt armés et montés, et une partie de leurs gens! et se partirent chacun qui mieux mieux, sans attendre l'un l'autre; et écuyers et varlets commencèrent à courir et à suivir leurs maîtres. Ainsi soudainement se défit le siège de Saint- Brieuc des Vaulx.
Certes le duc de Bretagne, le comte de Cantebruge, le comte de la Marche, lesireDespensier, et cils barons et cils chevaliers d'Angleterre, avoient si grand'liâte et tel désir de venir devant ce Nouveau Fort pour trouver leurs ennemis , qu'ils ne firent sur le chemin le plus que r'alai-
ner, et que leurs coursiers étaient tout mouillés de sueur; mais oucqurs ne se purent ni sçurent si hâter que le sire de Cliçon et les barons de Bre agne, qui devant le Nouveau-Fort étoient, ne fussent signifiés de ces nouvelles. Et leur fut dit ainsi : a Or tôt, seigneurs, montez sur vos chevaux et vous sauvez; autrement vous serez pris aux mains; car veci le duc de Bretagne, le comte de Cantebruge et toutes leurs gens qui viennent. » Quand cils seigneurs ouïrent ces nouvelles, si furent moult ébahis et à bonne cause. Or eurent-ils tant d'avantage que leurs chevaux étoient ensellés; car si ils ne le fussent, ils ne l'eussent point été à temps, tant étoient-ils et furent hâtés. Et si très tôt qu'ils furent montés et qu'ils se partoient, ils regardèrent derrière eux et virent la grosse roule et épaisse du duc de Bretagne qui venoit les grands galops. Adonc sçurent bien chevaux que éperons valoient en la route du seigneur de Cliçon; car quant que ils pouvoient brocher ils brochoient le chemin de
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forte contre votre host que vous ne 1« donia avoir.» Adonc se logèrent toutes manières <k gens, et se mirent en bonne ordonnance u: autour de la ville; car quand ils furent toiMfnus ils se trouvèrent gens assez pour ce fair Ainsi fut messirc Jean d'Everues délivré & grand péril et de grand danger , et son m veau fort.
CHAPITRE CCCLXXXI
de Bretagne «lui furent endos dam teaà
Le premier jour entendirent les Angioîsàm loger bien et faiticement ; et disoient les »• gneurs, que ils ne voulsissent être autre psrt que là, tant avoient grand'plaisance encetpils sentoient les barons de Bretagne, que If pic désiroient à tenir, enc os dedans Gimperlé.!** tinrent ce premier jour tout aises et la nac aussi , et firent bon guet. A lendemain . emira
Camperlé; et le duc de Bretagne et sa route soleil levant, ils se mirent en ordonnance poc
après. Ce aida moult au seigneur de Cliçon et à sa compagnie, et leur fit grand avantage, que leurs chevaux étoient frais, et cils du duc de Bretagne travaillés : autrement ils eussent été r'ataints sur le chemin.
Le sire de Cliçon et ses gens trouvèrent les portes de Camperlé toutes ouvertes; si leur vint grandement à point, et entrèrent ens; et à fait qu'ils entroient, ils descendoient et prenoient leurs lances et s'ordonnoient aux barrières pour def fendre et attendre leurs compagnons; mais les plus lointains n'étoient mie le trait d'un arc loin. Si furent tous recueillis et se sauvèrent par grand aventure; et levèrent les ponts et clorrent les barrières et les portes de Camperlé. Ewous le duc de Bretagne, le comte de Cantebruge, et les barons et les chevaliers d'Angleterre tous venus, qui font leur course et leur montre devant les barrières! et ainsi qu'ils venoient ils s'arrètoient et descendoient de leurs chevaux qui étoient tout blancs de sueur. Là vouloit le duc de Bretagne que tantôt on les assaulslt; mais il lui fut dit : «Sire, il vaut trop mieux que nous nous logeons, et regardons par quelle ordonnance nous les assaudrons, que nous nous hâtions avec le travail que nous avons. Ils sont enclos; Os ne vous peuvent nullement échapper, si ils ne s'envolent en l'air. Camperlé n'est pas si
assaillir, et se trairent tout devant Campent Bien savoient le sire de Cliçon et Iesaufra qu'ils seroient assaillis et que on leur porterai du pis que on pourroit. Si étoient eux, et \m gens aussi, ordonnés selon ce, et mis en te convenant; car ils étoient bien gens, puisqu'il avoient un peu d'avantage, qui n'étoient m légers à déconfire. Là eut ce jour, jusque* i haute nonne, fort assaut et dur; et n'y i\u homme ni femme en la ville de Camperlé qu ne fût ensonnié d'aucune chose faire, ou de pxter pierres et dépaver les chaussées, ou deraplir pots pleins de chaux , ou d'apporter à boire aux compagnons qui se deffendoient et qui à sueur tout mouillés étoient. En ecl état furent ils jusques à la nuit , par trois ou par quatre assauts ; et en y eut de ceux de l'ost, en assaillant, aucuns blessés et navrés. A lendemain,» refit tout autel ; et assaillirent les Angtois, et second jour, jusques à la nuit. Le sire de Cliçtw et les barons qui là étoient et qui en ce danger se véoicnt , et qui en sus de tous conforts « vcoient, n'étoient mie bien à leur aise. Si ridèrent que trop mieux leur valoit à eux rcndnr et payer rançon que attendre l'aventure d'fut pris; car bien connoissoient que longuement il» ne se pouvoient tenir en cel état. Si faisoient dont? que, s'ils étoient pris de force, trop grand ro«-
chef ne leur avtnt; car, par «spécial, ils se sentoient fort haïs du duc, pourtant que ils lui avoicut été trop contraires. Si envoyèrent devers le duc de Bretagne un héraut qui remontra leur entente, avec lettres de créance qu'il portoit. Le duc à leurs offres ne voult onques entendre, mais en répondit tantôt et dit : a Héraut, retournez et leur dites de par moi, que je n'en prendrai jà nul , s'ils ne se rendent simplement. » Donc dit le héraut ( je ne sais s'il en étoit chargé de parler si avant ; je crois bien oil ) : « Cher sire , ce scroit grand'durelé, si pour loyaument servir leur seigneur ils se mettoient en tel danger.» — a Leur seigneur! répondit le duc de Bretagne; ils n'ont autre seigneur que moi; et si je les tiens, ainsi que j'ai espérance que je ferai, je leur remontrerai que je suis leur sire : si que, héraut, retournez ; vous n'emporterez autre chose de moi. » Le héraut retourna, et fit sa réponse à ses seigneurs, tout ainsi, ni plus ni moins, que vous avez ouï.
De ces nouvelles ne furent mie le sire de Cliçon ni les autres bien réjouis; car tantôt ils eurent l'assaut à la main , et les convint r'aller à leur labeur, ainsi qu'il faut gens d'armes qui sont en dur parti; car 1res le premier jour eussent-ils été pris et conquis si très vassaument ils ne se fussent deffondus. Finablement ils regardèrent que il ne se pourroient tenir que, dedans cinq ou six jours, de force ils ne fussent pris et conquis ; et encore ne savoient-ils si on les minoit ou non : c étoit une chose qui bien faisoit a ressoigner pour eux. Si eurent un autre conseil de traité, lequel ils mirent avant; et envoyèrent devant le duc de Bretagne, que si, dedans quinze jours, ils n'éloient secourus ou confortés par quelque manière que ce fût, ils se rendroient simplement en la volonté du duc. Quand le duc de Bretagne ouït ces traités, si lui furent plus plaisans avsez que les autres; et s'en conseilla au comte de Cantebruge ctaui barons d'Angleterre qui là étoient. En ce conseil y eut plusieurs paroles retournées; et regardoient trop fort, en imaginant les aventures, de quel part confort leur pourroit venir; mais nullement ils ne lui savoienl voir ni trouver, sJ ce n'éloit du comté de Saint -Sauveur-le-Vicomtc où le connétable de France et les François étoient cfforcéinent. De ce faisoient - ils la greigneur doute, et pourtant ils se assentireut à ce traité :
mais ils ne vouldrent donner que huit jours de souffrance; encore ne le faisoient-ils mie volontiers. Et furent tout joyeux le sire de Clicon et ses compagnons quand ils les purent avoir.
Ainsi demeurèrent cils cinq barons de Bretagne en souffrance, et la ville de Camperlé aussi; et toudis se tenoit le siège. Si devez bien croire et savoir qu'ils n'étoient mie à leur aise, quand ils se sentoient en tel danger que en la volonté de leurs ennemis , et par espécial du duc qui les haïoit à mort , et qui bien disoit que ja n'en prendroit nulle rançon. De leur fortune et de leur aventure se doutoit bien le roi de France, et avoit cinq ou six coureurs à cheval nuit et jour allans et venans de Paris en Bretagne et de Bretagne à Paris, et qui du jour à lendemain rapportoient nouvelles de cent ou de quatrevingt lieues long, parles chevaux de quoi ils se rafreschissoient de ville en ville. Et en tel manière il avoit autres messages qui ainsi s'exploitoient de Bruges à Paris et de Paris à Bruges; par quoi tous les jours il savoit les traités qui là se faisoient.
Si très tôt qu'il sçut l'avenue de Camperlé, il se hâta d'envoyer devers son frère le duc d'Anjou ; et lui manda étroitement , à quel meschef que ce fût , il fit clorre ces traités et prit trêves aux Anglois pour toutes les mettes et limitations de France, et lui spécifia la cause pour quoi. Tantôt le duc d'Anjou , qui avoit les légats A la main, mit main à l'œuvre, et accorda unes trêves, sur quel état il étoit , à durer jusques au premier jour de mai l'an mil trois cents soixante seize Et eurent en convent les deux durs de revenir et de retourner à la Toussainlsâ Bruges; et devoit le duc de Lincastre amener avec lui le duc de Bretagne; et le duc d'Anjou promettoit que il seroit pour lui en tous états, et le mettroit à accord de la duché de Bretagne envers son frère le roi de France.
Tantôt la chartre de la trêve fut escripte,
1 Ces trêves furent conclues à Bruges, par le duc de Bourgogne et le dur de Lancastre , le 27 juin de ceue année, pour durer jusqu'au dernier jour du même mois de l'année 1376. Les chartes en ont été publiées par Rymer. Pendant la négociation qui procura cette trêve, le* plénipotentiaires, d'accord arec les légats du pape , arrêtèrent les articles d'une autre trêve de quarante ans; mais ce traité ne fut pas ratifié et demeura sans effet ; on le trouve tout entier dans les preuves de V Histoire '.c Drettgm
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de ses chevaliers délivrée, lesquels on appeloit l'un monseigneur îNicolle de Carsuelle et l'autre monseigneur Gautier de Urswich. Le duc d'Anjou , pour hâter la besogne et pour ces deux chevaliers montrer le chemin, prit deux des sergents d'armes de son frère le roi, et leur dit: o Hâtez-vous et faites hâter ces chevaliers, et renouvelez de chevaux partout où vous viendrez; et ne cessez ni nuit ni jour tant que vous ayez trouvé le duc de Bretagne. » Avec tout ce, il en pria et fit prier par les légats les deux chevaliers espéciaument; et aussi leur sire le duc de Lancaslre leur rechargea. Si exploitèrent tant et si vigoureusement que, sur cinq jours, ils furent de Bruges devant Camperlé; et trouvèrent le duc qui jouoit aux échecs au comte de Cantebruge dedans son pavillon. Si se agenouillèrent devant lui et devant le comte, et les saluèrent en anglois. Les deux chevaliers furent les très bien venus de ces seigneurs, pourtant qu'ils venoient de leur frère le duc de Lancastre; et demandèrent des nouvelles. Tantôt messire Nieoles Urswich mit avant la chartre de la trêve où la commission étoit annexée ; et commandoit le duc de Lancastre , qui plein pouvoir et autorité avoit au lieu du roi d'Angleterre son père, que, en quelque état qu'ils fussent , ils se partissent tantôt et sans délai. Or regardez si celte chose vint bien à point pour les barons de Bretague qui étoient enclos en tel danger en Camperlé, qui n'avoient mais que un jour de répit. Oncques chose ne chéit si bien à gens qu'il leur en chéit. Vous devez savoir que le duc de Bretagne lut étrangement courroucé quand il ouït ces nouvelles ; et crola la tète, et ne parla en grand temps; et le premier parler qu'il dit ce fut: «Maudite soit l'heure quand je m'accordai à donner trêves à mes lis ! » Ainsi se défît le siège de Camperlé , voulslt ou non le duc de Bretagne, par la vertu de la chartre et de la commission le duc de Lancastre; et se délogèrent tantôt tout courroucés, et se retrairent vers Saint-Mathieu de Fine Poterne où toute leur navie étoit. Quand le sire de Giçon, le vicomte de Rohan, le sire de Laval et les autres qui en Camperlé étoient , virent ce département, et sçurent par quelle condition, car le duc d'Anjou leur en envoya lettres , si furent trop grandement réjouis ; car
mille francs, et qu'ils fussent à Paris.
Ainsi se dérompit cette armée du duc de tagne faite en Bretagne, et retournerait 1' comte deCan^ebruge , le comte de la Marri», if sire Despensier et tous les Anglois , en Angkterre; et le duc s'en vint à son châteld'ÀoKi où la duchesse sa femme étoit qu'il désira moult à voir, car il ne l'avoit vue plus <f un ta avoit. Si se tint là un terme et regarda à sa besognes, et fit tout à ordonnance à sonnet puis s'en retourna en Angleterre et eraua sa femme avec lui. Aussi le duc de Lmea«rt retourna à Calais, et de là en Angleterre, w l'entente que de revenir à Bruges à la Tous»* qui venoit. D'autre part aussi le duc ftji s'en vint à Saint-Omer et se tint là toute la * son , si ce ne fut un petit qu'il s'en vint ébattit à Guise enTierache , où madame sa femme ét« ainsi que sur son héritage; et puis retourna tantôt à Saint-Omer, et les deux légats tntan se tinrent à Bruges.
Or revenons à ceux de Saint-SauveuNe-rH comte qui étoient mis en œmposition devers connétable de France. Les Anglois, quand i1' partirent de Bretagne, cuidèrent que cil sk$ là se dût aussi bien lever que il s'était levéde devant Camperlé; mais non fit; ainçpisynit, au jour qui estimé y étoit, plus de dix mit lances , chevaliers et écuyers. Quatreton. ïï» sire Thomas Trivet, messire Jean de Bouirçd les compagnons qui dedans étoient , à leur p« voir débattirent assez la journée; car ils aHat* ouï parler de cette trêve: si se vouloient eus» clorre aussi. Mais les François ne l'entend»^ mie ainsi ; ainçois disoient que la première «avenance passoit la darrenière ordonnance. * qu'ils avoient mis au traité de leur composa* que, si le duc de Bretagne proprement neven* lever le siège , ils se dévoient rendre, et mettre leur garnison en la volonté du connétable- *fr core est le duc au pays, ce disoient les FranK*pourquoi ne trait-il avant ? Nous somme* pourvus et appareillés de l'attendre et ducoœbattre , et vous demandons, par votre serœ^ si vous lui avez point signifié. » Ils disoient ho oui. «Et pourquoi ne trait-il avant?» Us ^ doient: «11 maintient, et nos gens aussi. I0' nous sommes au traité de la trêve» Lff'"0" cois disoient qu'il n'en étoit rieu; et les fl»
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le coo notable en tant que, si Qs ne rendoient la forteresse, ainsi que obligés y étoient, tout premièrement il feroit mourir leurs otages, et puis les contraindrait des assauts plus que ils n'eussent oncques été. Bien étoit en sa puissance du conquerre , et quand par force ils seraient conquis ils fussent tout certains que on n'en prendrait jà nul à merci que tous ne fussent morts. Ces paroles ébahirent Quatreton et les compagnons, et eurent conseil sur ce; et regardèrent , tout considéré, que confort ne leur apparaît de nul côté, et ne voulrent mie perdre leurs otages: si que finalement ils se rendirent, et s'en partirent sauvement, et emportèrent tout le leur et reçurent leurs otages; ce fut raison. Si entrèrent en une nef; si mirent leurs harnois oultre en une autre, et puis singlèrent vers Angleterre; et le connétable de France prit la saisine de Saint-Sauveur-le-Vicomte au □om du roi de France. Adonc se départirent toutes gens d'armes , et se retrait chacun en son lieu, les ducs, les comtes et les barons; et les Compagnies firent leur route à part eux, qui se . retrairenl en Bretagne et sur la rivière de Loire. Là les envoya le roi de France reposer jusques à tant qu'il orrait autres nouvelles.
CHAPITRE CCCLXXXII
De la chevauchée que le «ire de Cnoey mena en Oiterictae de» Compagnie*.
Ces gensde Compagnies qni avoient appris à piller et à rober, cl qui ne s'en sa voient abstenir, firent en celle saison trop de maux en le royaume de France , tant que les plaintes en vinrent au roi. Le roi, qui volontiers cnl adressé son peuple, et qui trop graudVompassion en avoir, car trop lui touchoit la destruction de son royaume, n'eu savoit que faire. Or fut adonc regardé en France que le sire de Coucy qui jà avoit demeuré six ans ou cinq environ hors du pays3 , et qui étoit
1 Enguerrand VII, tire de Coucy ,ét ail fils d 'En guerrand V 1 et de Catherine d'Autriche , fille du duc Lëopold. Enguerrand VU fut un des otages donné» en 1360 aux Allais , par suiledu iraite pour la délivrance du roi Jean. Édouard, qui voulut te l'attacher, lui donna en mariage ta fille Isabelle, à laquelle il accorda pour dot la baronnie de Bedford arec d'autres terres.
* Au moment où la guerre se ralluma, en 1968, entre la France et l'Angleterre, Enguerrand de Coucy, qni se trou vait a U fois alUé et vassal du roi de France , et vassal
un frisque et gentil chevalier , de grand' prudence et de grand sens, serait rcmandé ; car on lui avoit ouï dire plusieurs fois que il clamoit à avoir grand droit à la duché d'Osteriche 1 par la succession de sa dame de mère qui sœur germaine avoit été du duc darzainement mort ; et cil qui pour le temps possessoil la duché d'Osteriche n'étoit que cousin germain, plus lointain assez de droit lignage que le sire de Coucy ne fut. Si fut proposé au conseil du roi de France, que le sire de Coucy se aideroit trop bien de ces Compagnies, et en feroit son fait en Osteriche, et en délivrerait le royaume de France2. Adonc fut rcmandé le gentil sire de Coucy, messire Enguerrand, qui s'étoit tenu en Lombardie un grand temps, et depuis sur la terre du patrimoinedesaint Pierre, et avoit fait guerre pour la cause de l'Église aux seigneurs de Milan et aux autres, aussi aux Florentins et aux Pisans; et si vaillamment s'y étoit porté que il en avoit grandement la grâce et la renommée du saint père , le pape Grégoire onzième.
Quand il fut revenu en France premièrement devers le roi, on lui fit grand'fête; et le vit le roi moult volontiers, et lui demanda des nouvelles. U l'en dit assez. Depuis revint le sire de Coucy en sa terre, et trouva madame sa femme, la fille du roi d'Angleterre, à Saint-Gobain. Si se firent grands reconnoissances ensemble ; ce fut raison ; car ils ne s'étoient depuis grand temps vus. Ainsi petit à petit se racointalesire de Coucy en France, et se tint dalcz le roi, qui le véoit moult volontiers. Adonc lui fut demandé couvertement , du seigneur de la Rivière et Nicolas le Mercier qui éloient instruits quant que le roi pouvoit faire, si il voudrait point se charger ni ensonnier de ces Bretons et des Compagnies pour mener en Osteriche. Il répondit qu'il en aurait avis. Si s'en conseilla à ses amis, et le plus en soi-
et cendre du roi d'Angleterre , ne crut pouvoir prendre les armes pour aucun des deui, et passa en Italie où U servit les papes Urbain V et Grégoire XI contre les Visconti.
« Enguerrand VII réclamait seulement la dot de Caiberine , sa mère, fille aînée de Léopold, vaincu a Morgar ten. Cette dot consistait en biens alodiaux situés dans l'Alsace, le Brisgau et l'Argovie.
1 Depuis la trêve conclue entrerAngleterreet la France, les bandes ou routiers du faroen partisan Arnaud de Cervole. dit l'Archiprétre , dévastaient les provinces de France.
Si en répondit son entente, que volon-
tiers s'en ensonnieroit , mais que le roi y voulait mettre aucune chose du sien, et lui prêter aussi aucune finance pour payer leurs menus frais , et pour acquerre amis et les passages, tant en Bourgogne et en Aussay 1 que sur ia rivière du Rhin, où il leur convenoit passer et aller, si ils vouloient entrer en Osteriche. Le roi de France n'avoit cure quel marché il fit, mais que il vit son royaume délivré de ces Compagnies. Si lui accorda toutes ses demandes; et fina pour lui par devers les Compagnies, et leur délivra grand argent , mal employé, ainsi que vous orrez recorder temprement; car oneques gens ne s'acquittèrent pis envers seigneurs qu'ils se acquittèrent envers le seigneur de Coucy. Ils prirent son or et sou argent ; et si ne lui firent nul service.
Environ la Saint-Michel trois cent soixante et quinze se départirent ces Compagnies et ces gens d'armes. Bretons et autres nations, du royaume de France , et passèrent parmi Lorraine où ils firent moult de destourbiers et de dangers; et pillèrent plusieurs villeset châteaux, et foison du plat pays ; et eurent de l'or et de l'argent A leur entente de ceux de Metz en Lorraine. Quand cils d'Aussay, qui se tenoient pour le duc de Lucembourg et de Brabant , en virent la manière , si se doutèrent de ces maies gens que ils ne leur fissent à souffrir , et se cloyrenl. Et mandèrent les barons d'Aussay au seigneur de Coucy et aux barons de Bourgogne qui avec lui étoient , le seigneur de Vergy et autres, que point ne passeraient parmi leur pays au cas que ils se voudraient ainsi maintenir. Le sire de Coucy mit son conseil ensemble , car il avoit là grand'foison de bonne chevalerie de France, monseigneur Raoul de Coucy son oncle , le vicomte de Mcaux , le seigneur de Roye, monseigneur Raoul de > Rainerai, le seigneur de Hangest, messire Hue 'de Roussi et plusieurs autres. Si que, eux conseillés, ils regardèrent que les seigneurs et le pays d'Aussay avoient droit. Si prièrent moult doucement aux capitaines des Compagnies et aux Bretons et Bourguignons, que ils voulussent courtoisement passer et faire passer leurs gens parmi Aussay, parquoi le pays leur fût ouvert, et qu'ils pussent faire leur fait
1 C'était ainsi qu'on appelait l'Alsace.
et leur emprise. Ils l'eurent tout en couvent volontiers, mais depuis ils n'en tinrent rien. Toutes fois au passer et A l'entrer en Aussay ils furent assez courtois.
CHAPITRE CCCLXXXIII
a parle des parlements qui de recbef furent alignes à et des fetes qui furent données à (.and.
Or parlerons des parlements qui furent gnés à Bruges. Et est vérité que à la Toussaints le duc de Lancastre et le duc de Bretagne, pour la partie du roi d'Angleterre, y vinrent moult étoffément et en grand arroy : aussi firent le duc d'Anjou et le duc de Bourgogne. Et remontroit chacun de ces seigneurs sa grandeur et sa puissance.
Si fit le duc de Bourgogne en ce temps une très grand'fète de joûte en la ville de Gand en Flandres, de cinquante chevaliers et de cinquante écuyers de dedans. Et furent A celle fétegrand'foison de hauts seigneurs et de nobles dames , tant pour honorer le duc de Bourgogne que pour voir l'état des ducs qui là étoient , le duc d'Anjou, le duc de Lancastre et le duc de Bretagne. Si y furent le duc de Brabant et madame sa femme, et le duc Aubert et sa femme, et la ducoise de Bourgogne. Si furent ces joûtes bien fêtées et dansées, et par quatre jours joûlées. Et tint là adonc le comte de Flandre grand état et puissant , en honorant et exhaussant la féte de son fils et de sa fille , et en remontrant sa richesse et sa puissance à ces seigneurs étrangers de France, d'Angleterre et d'Allemagne. Quand ces joûtes furent passées et les seigneurs retraits, si retournèrent A Bruges le duc d'Anjou , le duc de Bourgogne et leurs consaux : ainsi firent le duc de Lmcastre, le duc de Bretagne et les consaux d'Angleterre et les deux légats traiteurs. Si se commencèrent à entamer et A proposer parlement et traité , et les légats à aller de l'un A l'autre, quiportoient ces paroles qui peu venoient A effet; car chacun se tenoit si fier et si grand que raison n'y pouvoit descendre. Le roi d'Angleterre demandoit choses impossibles pour lui , ce que les François n'eussent jamais fait : toutes les terres que le roi de France ou ses gens avoient conquis sur lui , et tout l'argent qui étoit A payer quand la devant dite paix fut rompue , délivré le captai
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de Buch hors de prison. D'autre part le roi de France vouloit avoir la ville et le chàtel de Calais abattue, quelque traité que il fit, et de cel a*gent tout l'opposite , mais toute la somme entièrement que le roi son père et il avoient payée, il vouloit ravoir; ce que le roi d'Angleterre n'eût jamais fait , l'argent rendu et Calais abattu. Si furent grand temps sur cel état , et les légats alloient , proposoient et à leur pouvoir imaginoient et amoyennoient ces besognes et demandes; mais se approchoient trop mal. Si furent les parties, tant de France comme d'Angleterre, un grand temps en Flandre; et fus adonc informé que finalement Bretagne et Kspaignc rompirent tous les traités. Si furent les trêves ralongées jusques au premier jour d'avril Tan mil trois cent soixante et seize, et se départirent de Bruges tous ces ducs. Les uns s'en allèrent en Angleterre et les autres en France, et les légats demeurèrent à Bruges; mais chacune de ces parties dévoient à la Toussaints renvoyer gens pour eux qui auraient plein pouvoir et autorité , autel comme les deux rois auraient si ils étoient personnellement , de faire paix ou accord ou de donner trêves.
CHAPITRE CCCLXXXIV
Or revenons au seigneur de Coucy qui éloit en Aussay et avoit fait défier le duc d'Osteriche et tous ses aidans et lui cuidoit faire une grand'guerre; et moult s'en doutoient les Ostrisiens. Nequedent , comme très vaillans gens d'armes et bons guerroyeurs qu'ils sont, ils allèrent au devant et obvièrent grandement à rencontre de ces besognes; car quand ils sentirent le seigneur de Coucy et ses gens, et ces compagnies approcher, eux-mêmes ardirent et détruisirent au-devant d'eux bien trois journées de pays.
Quand cils Bretons et ces compagnies furent outre Aussay et sur la rivière du Rhin, et ilsdurent approcher les montagnes qui départent Aussay et Osteriche, et ils virent un povre pays, et trouvèrent tout ars et dérobé, non pas pays de telle ordonnance comme il est sur la rivière de Marne et Loire , et ne trouvoient que genestres et broussis, et plus alloient avant et plus trouvoient povre pays et dérobé d'eux-mêmes, que
ils avoient après ces beaux vignobles et ce gras paysde France, de Berryet de Bretagne, et ils ne savoient que donner à leurs chevaux, si furent tout ébahis. Si s'arrêtèrent sur la rivière du Rhin ensemble les Compagnies; et eurent parlement les Bretons et les Bourguignons ensemble pour savoir comment ils se maintiendraient, a Et comment ! disent-il , est telle chose la duché de Osteriche? Le sire de Coucy nous avoit donné à entendre que c'étoit l'un des gras pays du monde et nous le trouvons le plus povre : il nous a déçu laidement. Si nous étions de là cette rivière du Rhin, jamais ne le pourrions repasser que ne fussions tous morts et pris, et en la volonté des Allemands, qui sont gens sans pitié. Retournons, retournons en France; ce sont mieux nos marches ; mal-de-hait ait qui ira plus avaut! » Ainsi furent-ils d'accord d'eux loger, et se logèrent tout contreval le Rhin, et firent le seigneur deCoucy loger tout eramy eux; lequel, tantôt quand il vit cette ordonnance , se commença à douter qu'il, n'y eût trahison. Si leur dit : «Seigneurs, vous avez pris mon or et mon argent , dont je suis grandement endetté , et l'argent du roi de France, et vous êtes obligés, par foi et par serment, que de vous acquitter loyaument en ce voyage. Si vous vous en acquittez autrement, je suis le plus déshonoré homme du monde. » — « Sire de Coucy , répondirent à ce premier les capitaines des Compaignies et les Bourguignons, la rivière du Rhin est encore moult grosse, on ne la peut passer à gué sans navire. Nous séjournerons ci; entrues viendra le bau temps. Nous ne savons les chemins en ce pays ; passez devant , nous vous suivrons. On ne met mie gens d'armes hors du bon pays comme mis nous avez : vous nous disiez et affiez que Osteriche est un des bons et gras pays du monde , et nous trouvons tout le contraire. » — « Par ma foi ! répondit le sire de Coucy, c'est mon, mais ce n'est mie ci à l'entrée : par delà cette rivière et outre ces montagnes que nous véons , trouverons nous le bon pays. » — a Or, passez donc devant et nous vous suivrons. »
Ce fut la plus courtoise réponse que il put à cette heure avoir d'eux , mais se logèrent , et le seigneur de Coucy emmy eux, par tel manière que , si il s'en voulslt adonc être parti , il ne put. tant étoit-fl adonc près guetté ; de lar™*«-
il avoit grand doute; et aussi. avoient tous les Picards, les Anglois et les François desquels il y avoit bien trois cents lances.
Or vinrent nouvelles en l'ost que le duc d'Osteriche se vouloit accorder et composer au seigneur de Coucy, et lui vouloit donner une moult belle terre qui vaut bien vingt mille francs par an, que on clame la comté de Buir; et voirement en furent-ils aucuns traités, mais ils ne continuèrent point ; car ce sembloient au seigneur de Coucy et à son conseil trop petites offres
Quand le sire de Coucy vit que ces gens que il avoit là amenés ne voudroient aller plus avant , et qu'ils ne faisoient que se répandre à la traversedu pays, si fut durement raerencolieux ; et s'avisa de soi-même, comme sage et Imaginatif chevalier, que ces Compagnies le pourroient déshonorer , car si de force ils le prenoient ils le pourroient délivrer au duc d*Osteriche et vendre pour la cause de leurs sau'.dées; car voirement demandoient-ils argent sur le temps avenir , si il vouloit que ils allassent plus avant ; et si ainsi étoit que ils le délivrassent par celle manière aux Allemands, jamais ne s'en verroit délivré. Si eut conseil secret à aucuns de ses amis , à trop de gens ne fut ce pas , que il s'embleroit d'eux et se mettroit au retour. Tout ainsi que il le pensa et imagina il le fil ; et se partit de nuit en habit deconnu, et chevaucha, lui troisième tant seulement. Toutes manières de gens d'armes et de B etons et ses gens aussi , excepté cinq ou six, cuidoient qu'il fût encore en son logis ; et il étoit jà éloigné et hors du péril bien deux journées, et ne tenoit nul droit chemin ; mais il fit tant qu'il s'en revint en France. Si fut durement le roi de France émerveillé , aussi furent le duc d'Anjou , le duc de Berry et le duc de Bourgogne , quand ils se virent en ce parti que le seigneur de Coucy revenu, et ils le cuidoient en Osteriche : ce leur sembla un droit fantôme; et lui demandèrent de ses besognes comment il en alioit, et du duc d'Osteriche, son cousin , quel chère il lui avoit faite. Le sire de Coucy, qui ne fut mie ébahi de remontrer son affaire, car il étoit richement enlangagé et avoit excusance véritable , si fit connoitre au roi et a
1 Enguerrand finit par conclure , le 13 janvier 1376, la paix avec le duc d'Autriche, qui lui céda les ville» et seigneurie* de Niddau et de Durai , J condition qu'il rt-
ces ducs toute vérité ; et leur conta de poiotn point l'état des Compagnies , et comment » s'étoient maintenus et quel chose ils avoient* pondu ; et tant fit , et de voir, qu'il demain sur son droit , et les Compagnies en leur tort tt blâme; et se tint en France dalczle rartsa frères. Et tantôt après Pâques il eut congé t roi de France d'aller l'hiver en Angleterre « d'y mener sa femme , la fille du roi d 'Angleterre; et eut adonc aucuns traités secrets eaL? lui et le roi de France , qui ne furent mie «3 ouverts ; cl fut adonc regardé en France <ks plus sages que cïtoit un sire de grana>dence et bien tai.lé de traiter paix et aavd entre les deux rois , et que on if avoit vu en M fors que tuut Lien et toute loyauté. Si lui U dit : « Sire de Coucy, c'est l'intention du roi a de son conseil que vous demeuriez dalez m en France; si nous y aiderez à couscilerrti traiter devers ces Anglois, et encore vous prwunous que en ce voyage que vous ferez couvertement et sagement, ainsi que bien faire sacre, vous suhstanciez du roi d'Angleterre et de *3 conseil sur quel état on pourroit trouver pu ni accord entre eux et nous. » sire de O7 leur eut ainsi en convent. Si se appareilla ù p'us tôt qu'il put et partit de Fra.ce, et nodame sa femme , et tout leur arroy. Sievp'oitèrciit tant que ils vinrent en Angleterre
Or parlons de ces Compagnies qui se linre-: pour Irop déçus quand ils seuretit <;uele kt de Coucy leur étoit échappe et rtnourri & France. Si disoient les aucuns qu'il avoit fait , et les autres disoient qu'il s'étoit fait et porté grand blâme. Si se mirent au retour et retournèrent en France, en ce bon pays, que il» ne appeloienl mie Osteriche, mais leur cbjibre Quand le sire de Coucy eut été u:x flpace en Angleterre dalez le roi son grand seigneur, qui lui fit bonne chère et à sa fille et il eut visité le prince de Galles, qui gisoiut lade à Londres en mains de surgiens cl de n. • détins, et aussi visité ses autres frères le duc
» Ce» bande* ayant pénétré dans l'Arfjovîe.Zarrt t Berne, dont les frontière* étaient menacées, cour»' s aux annes.Trois mille chevaliers qui s éiaieni portât le bois de Bullisbolz, furent complètement défailli* »■ cenis paysans de l'Énllibouch. Repoussé* par la ta" Suisses , les baudes de routiers repassèrent leJ««p«* ^tourner en Alsace et en France. ( ZcfaoUe , Jh*»r. de la nation iuàse, p. 85.)
Jean de Lancastre et madame sa femme , le comte de Cambrure et messire Thomas le mainsné, et le jeune Richard , Mis du prince, qui étoit en la garde et do trine de ce gentil et vaillant chevalier monseigneur Guichard d'Angle , il prit congé à tous et à toutes et laissa là sa femme et sa mains-née fille , la damoiselle de Coucy, et puis s'en retourna en France.
En ce temps paya le roi Édouard d'Angleterre aux barons et aux chevaliers d'Angleterre son Jubilé; car il avoit été cinquante ans roi. Mais ainçois fut trépassé messire Édouard sonalné fils, prince de Calles et d'Aquitaine, fleur de toute chevalerie du monde en ce temps , et qui le plus avoit été fortuné en grands faits d'armes et accompli de belles besognes. Si trépassa le vaillant homme et gentil prince de Galles en le palais de Wcstmousticr dehors la cité de Ix>ndres. Si fut moult plaint, et sa bonne chevalerie moult regreléc ; et eut le gentil prince à son trépas la plus belle reconnoissance à Dieu et la plus ferme créance et repentance que on vit oneques grand seigneur avoir : ce fut le jour de la Trinité en Tan de grâce de Notre Seigneur mil trois cents soixante et seize Et pour plus authentiquement et révéramment faire la besogne, et que bien avoit du temps passé conquis , par sa bonne chevalerie , que on lui Fit toute l'honneur et révérence que on pourroit, il fut enbaumé et mis en un sarcueil de plomb, et là tout enseveli , excepté le viaire , et ainsi gardé jusques à la Saint-Michel que tous prélats, tous barons et chevaliers d'Angleterre , furent à son obsèque à Westmoustier.
CHAPITRE CCCLXXXV
Comment on ne put trower aimin traiM de pair entre le» deux roi» , et aussi de la mort du roi d'Angleterre.
Sitôt que le roi de France fut signifié de la mort de son cousin le prince de Galles , il lui fit faire sonobsèque moult révéramment en la sainte chapelle du roi à Paris; et y furent ses frères et grand'foisondes plus hauts barons et chevaliers de France; et dit bien le roi de France et affirma que le prince deGalles avoit régné puissamment et vaillamment.
1 Waliinr.ham fhe ta mort an 8 juillet, octavo die julii. Peut-être faudrait-il lire junU au lieu de julii, et alors celte date s'accorderait arec celle de Frnissart, le dimanche de la Trinité ayant été en 1376 le 8 de juin.
Or vint la Toussaint, que le roi d'Angleterre envoya aux parlement à Bruges, ainsi que ordonnance se portoit, monseigneur Jean de Monta gu, le seigneur de Gobchem, l'évèque de Herefort et le doyen de Saint-Pol de Londres; et le roi de France le comte de Salebruce, le seigneur de Ghastillon, monseigneur Philibert de l'Espinace ; et tondis y étotent les deux légats traiteurs. Si se tinrent cils seigneurs et cils traiteurs tout le temps à Bruges; et peu exploitèrent, car toutes leurs choses tournoient à nient ; car les Anglois demandoient , et les François aussi.
En ce temps étoit le duc de Bretagne en Flandre datez son cousin le comte Louis de Flandre, lequel il trouvoit assez imitable et amiable ; mais point ne s'ensonnioit de ces traités.
Environ le quarème, se fit un secret traité entre les Anglois et les François; et durent les Anglois porter leur traité en Angleterre et les François en France, et chacun devers son seigneur le roi ; et dévoient retourner, ou autres commis que le roi renvoyeroit, à Montreuil sur Mer; et sur ecl état furent les trêves ralongées jusques au premier jour de mai. Si en allèrent les Anglois en Angleterre, et les François revinrent en France et rapportèrent leur traité, et recordèrent sur quel état ils s'étoient partis l 'un de Tau re. Si furent envoyés à Montreuil sur Mer, du côté des François, le sire de Coucy, le sire de la Rivière, messire Nicolas Bracque et Nicolas le Mercier; et du côté des Anglois, messire Guichart d'Angle, messire Richard Sturi et Joffroî Chaucier, et parlementèrent cils seigneurs et ces parties grand temps sur le mariage du jovène Richard, fils du prince, et de mademoiselle Marie, fille du roi de France; et revinrent arrière en Angleterre et rapportèrent leur traité; et aussi les François en France, et furent les trêves ralongées d'un mois
Nous avons oublié à recorder comment le roi d'Angleterre, le jour de la Nativité Notre Seigneur, l'an dessus dit, tint son palais à Westmoustier et fit une grande féte et solennelle; et y furent, par mandement et commandement du roi, tous les prélats, les comtes, les barons et les chevaliers d'Angleterre; et là fut élevé Richard
1 Le» Chroniques de France confirment ce téroof- Cnace. Suivant elles les trêves furent iloiçnées de termes, jusqu'à la Nativité de saint Jewx L'apUrt*.
le fils du prince, et le fit le roi porter devant lui, et le revêtit, présents les susdits, de l'héritage et royaume d'Angleterre à tenir après son décès; et Tassit dalez lui ; et fit jurer toqs prélats, barons, chevaliers et officiers des cités et des bonnes villes, des ports et des passages d'Angleterre que ils le tiendroient à roi. Après ce, le vaillant roi eschéi en une faiblesse de laquelle il mourut en l'année, ainsi que vous orrez recorder temprement ; mais nous persévérons de ces parlements et de ces traités qui ne vinrent à nul profit.
A ces parlements et secrets traités qui furent assignés en la ville de Montreuil, furent envoyés, de par le roi de France , le sire de Coucy et messirc Guillaume de Dormans, chancelier de France. Si s'en vinrent tenir à Montreuil. De la partie des Anglois furent envoyés à Calais le comte de Saisi beri , messin Guichart d'Angle, l'évèque d'Herford et l'évèque de Saint-David, chancelier d'Angleterre. Et étoient là les traiteurs qui alloient de l'un à l'autre, et qui portoient les traités, l'archevêque de Ravenne et l'évèque de Carpentras K Et furent toudis leur parlement et leur traité sur le mariage devant dit, et offraient les François, avec leur dame fille du roi de France , douze cités au royaume de France; c'est à entendre en la duché d'Aquitaine; mais ils vouloient voir Calais abattu. Si se dérompirent cils parlements et cil traité sans rien faire; car onques , pour chose que les traiteurs sçussent dire, prier ni requérir, ni remontrer, ces parties ne se voulrent ou osèrent oneques assegurer sur certaine place entre la ville de Montreuil et Calais pour iccux comparoir l'un devant l'autre. Si demeurèrent les choses ainsi, et ne furent les trêves plus ralongées, mais la guerre renouvelée, et retournèrent les François en France.
Quand le duc de Bretagne vit ce, qui se tenoit à Bruges dalez son cousin le comte de Flandre, et les légats furent là retournés, qui dirent qu'ils ne pouvoient rien faire; si escripsit devers le comte de Salebrin et monseigneur Guichart d'Angle qui étoient à Calais, que, à tel jour,
* Du» le* charte» publiée» par Rymcr, les deux prélat» signataires sont l'archevêque de Ravenne et l'archevêque de Rouen. Les Chroniques de France désignent aussi f* dernier, et ajoutent qu'il avait été auparavant évéque
I atout gens d'armes et archers, ils fussent contre lui ; car il s'en vouloit r'aller en Angleterre , et il se doutoit des embûches sur les frontières de Flandre et d'Artois: si que les dessusdils, le comte de Salsiberich et messirc Guichart d'Angle se partirent de Gtlais atout cent hommes d'armes et deux cents archers, et vinrent requérir bien avant en Flandre le duc de Bretagne, et le ramenèrent sauvement jusques à Calais.
Quand notre saint père le pape Grégoire onzième sentit et entendit que la paix entre le roi de France et le roi d 'Angleterre ne se pouvoit trouver, pour moyen ni pour traité que on sçût ni pût mettre a vaut, ce lui fut une chose moult déplaisante; et dit à ses frères cardinaux que u se vouloit partir d'Avignon et que ils se ordonnassent, car il vouloit aller tcuir son siège à Rome1. Les cardinaux ne furent mie trop réjouis de ces nouvelles ; et lui débatirent par plusieurs raisons et voies raisonnables, et lui remontrèrent bien que si il alloit là il mettroit l'Église en grand trouble. Nonobstant toutes paroles, il dit que il avoit cède vu , et qu'il irait , comment que fût. Si se ordonna , et les constraindit de aller avec lui. Toutes fois quand ils virent que ils n'en auraient autre chose, ils se mirent avec lui, et montèrent en mer à Marseille, et singlèrent tant qu'ils vinrent à Jetines. Là se raf résolurent, et puis rentrèrent de rechef en leurs galées, et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent a Home. Si furent les Humains grandement réjouis de leur venue, et tout le pays de Romaine. Par celle motion que le pape fit avilirent depuis grands troubles en l'Église, si comme vous orrez recorder ci-a près, et que cette histoire dure jusques à là.
Toute celle saison que cils traités et parlement de paix qui point n'avinrent furent à Bruges, le roi de France avoit ses pourvéances et son armée fait faire sur mer et appareillé très grassement, et avoit intenliou d'envoyer adonc en Angleterre ; et étoient ses gens pourvus de galées et de gros vaisseaux que le roi Henry <TEspaigne leuravoit envoyés , et l'un de ses maîtres amiraux qui s'appeloit Dam Ferran Sauses de
1 Froissart parait avoir ignoré le temps et la cause du départ de Grégoire M pour Rome. Il s'y détermina dan» l'espoir que sa présence apaiserait les troubles dont l lut* érait agitée, et partit d'Avignon pour Rome non en 1377, comme le dit Froissart , mai» le 13 septembre 1376.
Thoroar»; et l'amiral de France étoit messire Jean de Vienne. Avec lui éloient messire Jean de Royeet plusieursapperls chevaliers et écuyers de Bourgogne , de Champagne et de Picardie. Si vaticroient ces gens marins sur mer, et n'attendoient autre chose que nouvelles leur vinssent que la guerre fût renouvelée. Et bien s'en doutoient en Angleterre ; et l'avoient les capitaines des Iles d'Angleterre, de Gcrsée , de Grenesée et du Wisk signifié au conseil du roi d'Angleterre; car le roi étoit jà moult malade, et ne parloit-on point à lui des besognes de son royaume, fors à son fils le duc de Lancastre ; et étoit si trèsfoible que les médecins n'y espéroient point de retour. Si fut envoyé à Hamptonne monseigneur Jean d'Arondei atout deux cents hommes d'armes et trois cents archers pour garder le havène, la ville et la frontière contre les François.
Quand le duc de Bretagne , ainsi que contenu est et devisé ci-devant, fut ramené à Calais du comte de Salebrin et de monseigneur Guichart d'Angle, il entendit que le roi son seigneur étoit durement malade et affoibli ; si se partit du plus tôt qu'il put et monta en mer ; et demeurèrent encore à Calais le comte de Salebrin et monseigneur le duc de Bretagne; si prit terre à Douvres et puis chevaucha vers Londres et demanda du roi. On lui dit qu'il gisoit moult malade en un petit manoir royal qui est là sur la rivière de Tamise, à cinq lieues angloises de Ixmdres que on dit Chênes 2. Là vint le duc de Bretagne : si y trouva le duc de Lancastre , le comte deCarabruge, monseigneur Thomas le mains-né et aussi le comte de la Marche ; et n'attendoienl du roi fors l'heure de Notre Seigneur. Et aussi étoit là sa fille madame de Coucy, qui moult étoit abstreinte de grand'douleur et angoisse de ce qu'elle véoit son seigneur de père en ce parti.
Le jour devant la veille monseigneur saint .lean- Baptiste, en l'an mil trois cent soixante dix sept, trépassa de ce siècle le vaillant et le preux roi Édouard d'Angleterre3, de la quelle
' Cent peut -être le même personnage que Pero Fernandez de Velasco, qui, en 1375, prit en merle «ire de l'Esparre, suivant Ayala.
' Sbeen , aujourd'hui le plut délicieux rillage d'Angleterre , situé à neuf milles de Undrcs , à quelques pas de la Tamise. Édouard III y mourut. On lui donna plus tard le nom de Richemond , qui lui est resté.
• Il mourut le 21 juin.
mort tout le pays et le royaume d'Angleterre fut durement désolé ; et ce fut raison , car il leur avoit été bon roi. Oneques n'eurent tel ni le pareil puis le temps le roi Artus qui fut aussi jadis roi d'Angleterre, qui s'appeloit à son temps la grand'Bretagne. Si fut le dit roi embaumé et mis et couché sur un lit moult révéramment et moult puissamment , et porté tout ainsi aval la ' cité de Londres de vingt quatre chevaliers vêtus de noir, ses trois fils et le duc de Bretagne et le comte de la Marche derrière lui , et ainsi allant pas pour pas, à viaire découvert. Qui vit et ouït ce jour les grands lamentations que le peuple faisoit , les pleurs et les cris et les regrets qu'ils disoient et qu'ils faisoient , on en eut grand'pitié et grand'compassion au cœur.
Ainsi fut le noble roi apporté au long de Londres jusques à Westmoustier , et là mis et enseveli dalez madame sa femme Philippe de Haynaut, roine d'Angleterre, ainsi que à leur vivant avoient ordonné. Et fut fait l'obsèque du roi si noblement et si révéramment que on put oneques ; car bien le vaut ; et y furent tous les prélats, les comtes, les barons et les chevaliers d'Angleterre , qui pour ce temps y étoient.
Après celle obsèque , on regarda que le royaume d'Angleterre ne pouvoit être longuement sans roi, et que profitable étoit pour tout le royaume de couronner tantôt le roi qui être le devoit , et lequel le vaillant roi qui mort étoit avoit ordonné et revêtu du royaume très son vivant. Si ordonnèrent là les prélats, les comtes, les barons, les chevaliers et les communautés d'Angleterre, et assignèrent un certain jour , et bien bref, que on couronneroit l'enfant, le jeune Richard, qui fils avoit été du prince; et furent à ce donc tous d'accord.
En celle semaine que le roi fut trépassé , retournèrent de Calais en Angleterre le comte de Sallebrin et messire Guichart d'Angle , qui furent moult tristes et fort courroucés de la mort le vaillant roi ; mais souffrir leur convint puisque Dieu le vouloit. Si furent tous les pas clos en Angleterre 1 , ni nul n'en partoit , de quel coté
1 Cette défense ne subsista pas long-temps; car dès le 26 juin , Richard permit à la comtesse de Redford de passer en France. Mais les tenues dans lesquels celte permission est conçue supposent que Froissart a dit la vérité et qu'on avait d'abord lermé les ports d'Angleterre.
que ce fùl , pour tant que on vouloit mettre tantôt les besognes du pays en bonne et estable ordonnance, ainçois que la mort du vaillant roi fût sçue. Or parlerons de l'armée françoise qui étoit sur mer.
CHAPITRE CCCLXXXVI
Du couronnement du Jeune roi Richard , et comment ptunirurt ville» furent ancs en Angleterre par U Brand'navie do
Droitement la vigile saint Paul et saint Pierre vinrent les François prendre terre à un port en la comté d'Excestre , vers les marches de la comté de Kent à une assez bonne ville pleine de pécheurs et de maronniers que on dit Rye '. Si la pillèrent et robèrent , et ardirent tout entièrement , et puis rentrèrent en leur navie en mer et prirent le parfont et les côtières de Hamptonne; mais point n'y approchèrent à celle fois.
Quand ces nouvelles furent venues à Londres où tout le pays s'assembloit pour couronner leur seigneur le jeune roi Richard , si en furent toutes gens durement émus; et dirent ainsi les seigneurs et toutes gens d'un accord : t il nous faut hâter de couronner notre roi et puis aller contre ces François , ainçois que ils nous portent plus grand dommage.» Si fut couronné au palais et en la chapelle de Westmoustier à roi d'Angleterre le jeune Richard 2 , le huitième jour du mois de juillet l'an dessus dit , en l'onzième an de son âge. Si fit ce jour le dit roi Richard neuf chevaliers et cinq comtes ; les chevaliers ne sais-je mie nommer, si m'en tairai; mais les comtes vous nommerai. Premier monseigneur Thomas son oncle, comte de Boucquinghem ; monseigneur Henri sire de Pcrsi, comte de Northombrclande; monseigneur Thomas de Hollande son frère, comte de Kent ; monseigneur Guichart d'Angle
1 L'un de* Cinq Port* d'AnGletcrre.
* Walsingham a décrit arec beaucoup de détails toutes les splendidex cérémonie» du couronnement de Richard II. Une de ces cérémonies rappelait la coutume ancienne de l'élection populaire du souverain. Après que le roi eut fait ton serment, l'archevêque et le maréchal oyAnnleteiTe le l aller de tous les côtés de l'église , en montrant au la formule du serment si^né par le roi et en deti Ton voulait se soumetlre à un tel prince et gouverneur et obéir à ses ordres. Le peuple répondit par de vives acclamations qu'il consentait volontiers à lui
son maître, comte de llotindon;et le seigneur de Moulbray, comte de Notinghen. Tantôt après celle fête et le couronnement du roi , on ordonna lesquels iraient à Douvres pour là garder le passage, et lesquels iraient d'autre part. Si furent élus le comte de Cambruge, et le comte de Bouquinghem, les deux frères, d'aller à Douvres atout quatre cents hommes d'armes et six cents archers , et le comte de Salebrin et n tessire Jean de Montagu son frère à une autre ville et bon port que on dit Pesk 1 atout deux cents hommes d'armes et trois cents archers.
Or vous parlerons nous des François, ment ils exploitèrent, entrues que ces nances se firent et le couronnement du jeûnerai, où on détria dix ou douze jours ainçois que cils seigneurs fussent , et leurs gens, où ils dévoient aller, excepté messire Jean d'Arondel. Cil fut toudis tout cois avec ses gens, et sa charge à Hamptonne; et bien y besogna; car si il n'y eût été en l'état que je vous dis, la ville eût été détruite des François , car ils y vinrent prendre terre en l'Ile de Wick2, et là se arrêtèrent et mirent leurs chevaux hors de leurs nefs pour courir sur le pays. Et y coururent et ardirent ces villes que je vous nommerai : Yamoude3. Dartemoude4, Pleuvemoude* et Wesinsé6, qui étoient bons gros villages; si les pillèrent et robèrent ; et y prirent sur le pays et es dites villes plusieurs riches hommes à prisonniers; et puis s'en retournèrent à leur navie et mirent ens tout leur conquèt et leurs chevaux, et rentrèrent ens et se desancrèrent et allèrent vers Hamptonne. Si Guidèrent là arriver de haute marée ; et vinrent devant le havène , et firent grand semblant de prendre terre. Messire Jean d'Arondel et ses gens qui étoient tout avisés de leur venue, car ils les avoient vus nager sur mer et prcndreleur tour pour arriver et prendre terre à Hamptonne, étoient tout ordonnés, armés et mis ensemble en bataille devant le havène. Là eut un peu d'escarmouche ; et virent
«Peut être Pool, ville du Dorsctshire, avec nn bo port.
1 Les Français descendirent dans l'Ile de Wigbt , I1 21 d'août, suivant Otterbouxne et WalsinQbam.
♦Dartmoutb.
* Plymouih.
b'en les François que ils n'y pouvoient rien conquérir : si se rctrairent et boutèrent en mer en côtoyant l'Angleterre et en revenant vers Douvres. Si singèrent tant que ils y vinrent , et à un autre port que on dit Fcsk, où il y a une bonne ville, et voulurent là prendre terre; mais messire Guillaume de Montagu comte de Salebrin et messire Jean son frère et leurs gens leur furent audevant , et se mirent ordonnément en 1 ataillc pour eux attendre. I-à eut un petit escarmouché, mais ce ne fut mie grandement ; car ils rentrèrent en mer et singèrent en côtoyant Angleterre et approchant Douvres. \À sont plusieurs villages sur celle côte séants sur mer, qui en leur venant eussent été tous ars et gâtés ; mais le comte de Salcbrin et son frère et leurs gens les poursui voient et cô oy oient à cheval ; et quand ils vouloient prendre terre, ils leur étoient audevant , et leur défendoient vaillamment ; et remont roient bien que c'étoient droites gens d'armes et de bonne ordonnance et qui avoient à garder l'honneur de leur pays.
Tout ainsi en côtoyant Angleterre, messire Jean de Vienne et messire Jean de Raix, et l'amiral d'Espaigne hérioient le pays, et meltoient grand'entente et grand'peinc a ce qu'ils pussent prendre sur Angleterre à leur plus grand avantage. Et tant allèrent en cel état qu'ils vinrent à un bon gros village sur mer où il y a un bon prieuré que on dit Lyaus Là étoient les gens du pays venus et recueillis avec le prieur et deux chevaliers leurs chevetain, par lequel conseil ils se vouloient ordonner et combattre si les François venoient. Les chevaliers étoient nommés messire Thomas Cheni et messire Jean Affasselée2. Là ne purent le comte deSalebrin ni ses frères venir à temps, pour les divers chemins et le mauvais pays qui est entre Lyaus et la marche où ils se trou voient. Là vinrent à ce port les dessus dits François et leurs galées moult ordonnément, et ancrèrent du plus près de terre qu'ils purent; et prirent terre, voulsissent ou non les Anglois qui leur défendirent ce qu'ils purent. Là eut à l'entrer en la ville grand hutin et forte escarmouche, et plusieurs hommes navrés des François à ce commencement par le trait; mais ils étoient si grandfoison qu'ils reculèrent leurs ennemis , lesquels
•Lewt*. - • Fallesley
se recueillirent moult faiticement en une place devant le moutier et attendirent leurs ennemis, lesquels s'en vinrent sur eux hardiement combattre main à main très ordonnément. Là furent faites plusieurs grands apperlises d'armes des uns et des autres, et se deffendirent les Anglois moult bien selon leur quantité, car ils n'étoient qu.' un petit au regard des François. Si se p renoient près de bien faire la besogne. Aussi les François, avec le bon désir, avoient grand'entente d'eux porter dommage. Là obtinrent-ils la place, et furent les Anglois déconfits; et y eut bien deux cents morts et grand foison de pris des plus notables riches hommes de la marche qui là étoient venus pour leurs corps avancer ; et furent pris les deux chevaliers et le prieur de Lyaus. Si fut la ville toute courue, arse et détruite, et aucuns petits villages marchissans illec; et puis quand la marée fut revenue, ils rentrèrent en leurs vaisseaux et se desancrèrent. Si se départirent et emmenèrent leur pillage et leurs prisonniers, parquoi ils sçurent la mort du roi Edouard et le couronnement du roi Richard. Adonc messire Jean de Vienne se avança de signifier ces nouvelles au roi de France : si fit partit un sien chevalier et trois écuyers qui portoient lettres de créance en une barge grosse espaignole qui traversa la mer et vint arriver à Crotoy dessous Abbeville. Là prirent ils terre, et montèrent à cheval, et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Paris. Là trouvèrent ils le roi de France, le duc de Berry, le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon, et grand foison de nobles seigneurs : si firent leur message bien et à point, et furent bien crus, parmi les lettres de créance qu'ils portoient.
Quand le roi de France sçut la mort de son adversaire le roi d'Angleterre 1 et le couronnement du roi Richard, si ne fut mie moins pensieux que devant; nient moins H n'en montra nul semblant, mais se voult acquitter de ta mort de son cousin le roi d'Angleterre, lequel, la paix durant , il appeloit frère. Et lui fit faire son obsèque aussi notablement et aussi puissam-
* On ne peut croire qu'on ignorât encore en France la mort d'Édouard , a moins qu'on ne suppose que les entreprises des Français dont Froissait vient de parler, sont antérieures à leur descente dans l'Ile de Wight, qui est du 21 août. Car il est certain que lonn-lenips avant le 2 1 août , probablement même avant la fin du mois de j$ | Charte» V fu» iufwuié de la tuoïi d'Édouard. g
ment en la sainte chapelle à Paris, que dont que si le roi d'Angleterre eût été son cousin germain. Et là remontra le roi de France qu'il étoit plein de toute honneur; car il s'en fût bien passé à moins si il voulsist. Or parlerons-nous de monseigneur Jean de Vienne et conterons comment il persévéra.
CHAPITRE CCCLXXXVn
De U grotte oavie de France qui lingla devant Calait et Tint te dercxnpre à Uarfleur.
Après la déconfiture de Lyaus, ainsi que vous avez ouy, ils rentrèrent en leur navie et singlèrent devers Douvres où tout le pays étoit assemblé; et là étoient les deux oncles du roi, le comte de Cambrugc et le comte de Bouquinghem, et bien quatre cents lances et huit cents archers; et eussent volontiers vu que les François se fussent avancés pour là prendre terre, et avoient ordonné ainsi , que on ne leur devéeroit point à prendre terre pour combattre mieux à leur aise ; car ils se sentoient forts assez pour iceux combattre. Si se tenoient tout cois en la ville par manière de bataille ; et véoient bien avant en la mer la navie monseigneur Jean de Vienne qui approchoit et venoit avec la mer tout droit vers Douvres. Si se tenoient les seigneurs et les Anglois qui là étoient pour tous confortés que il viendrait jusques à là, et que ils auraient bataille. Et furent voirement devant le havène et droit à l'entrée, et n'eurent point conseil de là prendre terre ; mais tournèrent leurs singles et s'en vinrent de celle marée tout droit devant Gilais, et là ancrèrent. De quoi cils de la ville de Calais furent moult émerveillés quand ils les virent si soudainement là venir, et se coururent tantôt armer et appareiller ; car ils cuidèrent tantôt avoir l'assaut ; et clorrent leurs portes et leurs barrières ; et furent en grand effroi , car messire Hue de Cavreléc, qui pour ce temps étoit capitaine de Calais, n'y étoit point : mais il revint au soir, car en ce propre jour il avoit chevauché hors devantSaint -Orner, en sa compagnie monseigneur Jean de Harleston, gouverneur de Guines, et le sire de Gommiguies, capitaine d'Arde. Si fut fait nouveau chevalier en celle chevauchée, l'alné fils du seigneur de Gonimignics, messire Guillaume. Si retournèrent au soir, sans rien faire fors eux montrer, ces capi-
taines en leurs garnisons. Si trouva, ainsi que je vous dis, messire Hue de Cavrclée celle fïrosse navie de France et d'Espaignc devant Calais. Si firent bon guet et grand celle première nuit ; et à lendemain toute jour furent ils armés; car ils cuidèrent avoir l'assaut et la bataille. On suppo soit adonc en France, et aussi le cuidèrent bien adonc les Anglois de Calais, que celle armée de terre dût assiéger Calais; mais quand ils eurent été à l'ancre sept jours, au huitième jour un vent contraire s'éleva qui les prit soudainement, et les convint par force partir, tant étoit le vent fort et dur et mauvais, et la fortune périlleuse sur mer. Si se désancrèrent et levèrent les singles et se mirent aval vent : si furent moult tôt éloignés , et vinrent de celle course prendre terre et férir au havène de Harfleur en Normandie. Ainsi se dérompit pour celle saison l'armée de mer du roi de France , ni je n'ai point ouy parler qu'ils en fissent plus en grand temps.
CHAPITRE CCCLXXXVIII
Comment le captai de Bucb mourut prisonnier à Part* en tour du Temple.
Vous avez bien ci-dessus ouy parler et recorder comment messire Jean de Grailli , dit captai de Buch , fut pris devant Soubise de l'armée Yvain de Galles et Radigo de Roux , et comment il fut amené à Paris comme prisonnier , et mis en la tour du Temple et là bien gardé. Trop de fois le roi d'Angleterre et ses consaux offrirent pour lui le comte de Saint-Pol et encore trois ou quatre bons prisonniers, que ils n'eussent mie rendu pour cent mille francs; mais le roi de France n'en vouloit rien faire, car il sentoit le captai de Buch trop durement un bon capitaine de gens d'armes et un grand guerrier, et que par lui, si il étoit délivré, se feroient trop de belles recouvrances et recueillettes de gens d'armes; car sur cinq jours ou huit, un tel chevalier comme le captai étoit bien taillé par sa hardie emprise d'entrer en un pays, et de courir , et de porter cent mille ou deux cents mille francs de dommage Si le vouloit tenir en prison ; et lui promettoit bien que jamais ne partirait de là , si il ne se tournoit François; mais s'il vouloit être François, il lui donneroit en France si grand'terre et si belle revenue q • i e bien lui devroit suffire , et le marie-
oit bien et hautement. Le captai répondit que i, s'il plaisent à Dieu, il ne ferait ce marché; t puis remontrait courtoisement aux chevaliers (ui le venoient voir que on ne lui faisoit mie le Iroit d'armes , quand par bataille pris étoit n servant loyauraent son seigneur, ainsi que ous chevaliers doivent faire, et on ne le vouloit nettre à finance; et que ce on voulsist remonrer au roi de France , que on ne lui faisoit mie a chose pareille que le roi d'Angleterre et ses •nfans a voient du temps passé fait à ses gens, ant à monseigneur Bertran du Guesclin que iux autres les plus notables de tout le royaume le France, qui n'étoient mie morts en prison, linsi que on lui faisoit mourir et perdre son temps vilainement. Les chevaliers de France qui le venoient voir, au voir dire en avoient grand pitié ; et disoient bien que il remontrait raison. F.t par espécial l'écuyer qui pris l'avoit , qui s'appeloit Pierre de Longvillcrs, qui étoit moult appert homme d'armes, et qui n'en avoit eu pour sa prise que douze cents francs, di.«oit bien que on faisoit tort au captai quand on ne le mettoit a finance courtoise selon son état ; et en avoit tel pitié où il en oyoit parler, et comment il faisoit ses regrets, que il eût voulu que oneques ne l'eût pris. Si fut en espécialité remontré au roi de France , et prié par plusieurs chevaliers et bonnes gens de son royaume que il voulsist être plus doux au captai que il n'avoit été ; car par droit d'armes toutes gens disoient que on lui faisoit tort. Adoncse rafrena un petit le roi, et demanda quelle grâce on voudroit que on lui fit. Le sire de Coucy, si comme je fus adonc informé, y trouva adonc un moyen, et dit : « Sire, si vous le faisiez jurer que jamais ne s'armât contre le royaume de France , vous le pourriez bien délivrer, et si feriez votre honneur. » — «Et nous le voulons , dit le roi , mais qu'il le veuille. ■■ Adonc fut demandé à monseigneur le captai si il se voudroit obliger en cette composition. Le captai répondit qu'il en aurait avis. En ce temps qu'il s'en devoit aviser, tant de merancolies et d abusions le prirent et aherdirent de tous lez que il entra en une frénésie et ne vouloit ni boire ni manger; si affoiblit du corps durement, et entra en une langueur qui le mena jusques à la mort. Ainsi mourut prisonnier, après cinq ans d'étroite garde, le captai de Buch. Si lui fit faire le roi de France son obsèque moult honorable-
ment , et ensevelir, pour le bien et pour la vaillance dudit captai; et aussi il étoit du sang et du lignage du roi, du côté du comte de Foix et d'Arragon, par quoi il y étoit plus tenu.
Assez tôt après la mort dudit captai, qui tant avoit été preux chevalier, si accoucha la roine de France d'une fille qui fut nommée Catherine. En celle gésine prit la roine une maladie dont elle mourut Cette roine, qui avoit été pleine de moult bonnes mœurs , fut fille au gentil duc de Bourbon, qui mourut en la bataille de Poitiers. Si fit-on son obsèque en l'abbaye de Saint- Denis, où elle fut sépulturée moult solennellelement; et y furent priés tous les nobles et prélats de France, voire ceux des marches prochaines de Paris.
CHAPITRE CCCLXXXIX
Comment le» François prirent et recouvrèrent te chileau d'Ardre et pimieur» forterme» et châteaux à rencontre de Calait.
En celle saison que cette guerre de France et d'Angleterre fut renouvelée, et messire Jean de Vienne, si comme ci-dessus est dit, courut et ardit en Angleterre , et qu'il eut été devant Calais et qu'il se fut retrait en Normandie , messire Hue de Cavrelée , capitaine de Calais, et le sire de Gommignies , capitaine de Ardre , avec leurs gens couraient souvent sur le pays devant Saint Orner, devant Therouane , en la comté de Saint Pol , en la comté d'Artois et de Boulogne ; ni rien ne demeurait dehors les forteresses que tout ne fût pris et pillé et amené en leurs garnisons; de quoi les plaintes en étoient venues et venoient encore tous les jours au roi de France. Le roi , à qui ces choses déplaisoient , et qui vouloit obvier à ce, s'en conseilla à aucuns de son royaume comment on pourrait à ces garnisons angloiscs étant en la marche d'Artois et de Calais, porter contraire. On lui dit que la bastide d'Ardre étoit bien prenable , mais que on y allât chaudement , sans ce que ceux de Calais en seussent rien ; car on avoit entendu, par aucuns capitaines et compagnons de la garnison qui s'en étoient découverts, que elle n'étoit point bien pourvue d'artillerie; car le sire de Gommignies , qui capitaine en avoit été et étoit, en avoit été moult négligent. Ces paroles plaisirent moult bien au roi,
' Elle mourut le G février 1377-1378.
et dit qu'il y envoieroit hâtemenl. Lors lui fut ; dit que ce fût secrètement , par quoi nulles nouvelles n'en fussent au pays devant que on fût venu là. Et si on pou voit tant faire que on l'eût françoise, on ne se doutoit point que on ne dût tout rcconqtierre, jusquesaux portes de Calais; et si on étoit seigneur des frontières, on aurait meilleur avantage pour contraindre Calais.
Adonc le rai , tout avisé et pourvu de son fait, mit sus une grande assemblée de gens d'armes, et escripsit à son frère le duc de Bourgogne que il se traislt à Troyes en Champagne, et la fit ses pourvéances; car il vouloit que il Fût chef de toutes ces gens d'armes. I,e duc obéit au commandement du roi, ce fut raison; et s'en vint à Troyes; et là vinrent tous les Bourguignons qui en furent priés et mandés, et aussi délivrés et pa yés tout secs de leurs gages pour trois mois. D'autre part le roi fit son mandement à Paris des Bretons et des François; et là furent aussi tout prestement payés de leurs gages , et des Vermendisiens et Artisiens en la cité d'Arras. Adonc s'avalèrent le duc de Bourgogne et ses gens de Troyes, et s'en vinrent à Paris. Si se mirent là ensemble, Bourguignons, Bretons et les Francis; et sçurent adonc aucuns capitaines, et non mie tous, quelle part ils dévoient aller. Si se départirent sur la darraine semaine d'août ; et s'en vinrent à Arras en Picardie et de là à Saint-Omer. Si se trouvèrent bien vingt-cinq cents lances de bonne étoffe, pourvus de quant qu'il appartenoit à gens d'armes , et toute fleur de gens d'armes, chevaliers et écuyers. Si se départirent de Saint- Omer sur un samedi moult ordonnément et arrément , et s'en vinrent devant Ardre.
Cils de la garnison d'Ardre ne s'en donnoient garde, quand ils les virent tous rangés et ordonnés devant leur ville et si bien que merveilles. Là étoient avec le duc de Bourgogne, que Je ne l'oublie, tous premiers bannerets bourguignons: le comte de Guines, le comte de Grant-Pré , monseigneur Louis de Châlons , le seigneur de la Rivière , le seigneur de Vergi , monseigneur Thibaut du Neufchâtel , messire Mugue de Vienne, Pierre de Bar, le seigneur de Soubrenon, le seigneur de Poix, le seigneur d'Enghien , le seigneur de Rougemont ; et puis bannerets bretons: le seigneur de Cliçon, le seigneur de Beaumanoir, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Rieux, monseigneur Charles ;
de Oignant ; bannerets normands: le seigneur de Blainville maréchal de France, le seigneur de ïlambuc , le seigneur de Riville , le seigneur d'Estoutcville , le seigneur de Gravillc , le seigneur de Clire, le seigneur d'Aineval , le seigneur de Franville; bannerets français: monseigneur Jacques de Bourlnm, moaseigneur Hue d'Antoing, le comte de Dammartin, messire Charles de Poitiers, le sénéchal de Ilaynaut , le seigneur de Wnuvrin , le seigneur de Helly, le seigneur de la Fèrc, l'évèque de Beauvais, monseigneur Hue d'Ainlxiisc, le seigneur de Saint-Dizier ; YermenriMens : le seigneur d'Auffemont, le seigneur de Moreuil , le vicomte des Quesnes , le seigneur de Fransrères , le seigneur de Baineval; Artisiens: le vicomte de Meaux, le seigneur de \ illers et le seigneur de Cresèqucs. Et là étoient tous cils barons en lel arroy et si bien accompagnés que merveilles serait à recorder. Si se logî-rent les plusieurs de feuillées, et 1rs autres de rien fors à nudcirl; car ils vouloient montrer qu'ils ne seroient mie là longuement et qu'ils assaudraient continuellement ; car ils firent dresser et appareiller leurs canons qui porloient carreaux de deux cents pesant.
Quand le sire de Gommignies se vit ainsi environné de tels gens d'armes et de si grand'fbison dont il ne se donnoit de garde, et si senloit sa forteresse mal pourvue d'artillerie, si se corn mença à ébahir ; et demanda conseil à ses compagnons comment ils'encheviroit; car il nevéoit mie que longuement contre tels gens d'armes il se pût tenir. Avec lui étoient trois chevaliers de Haynaul assez apperts d'hommes d'armes, messire Eustache, sire de Vertaing, et messire Pierre, son frire, et monseigneur Jaquerain du Sart et plusieurs bons écuyers et apperts, qui étoient en bonne volonté d'eux deffendre.
Ce premier jour que les François furent venus devant Ardre, s'en vint le sire de Hangcst , un moult appert chevalier vermendisien , armé de toutes pièces , la lance au poing , monté sur un coursier, courir jusques aux barrières d'Ardre; et dit , quand il fut là venu en frétillant et remuant son coursier, par quoi il ne fût avisé du trait : « Entre vous , Uainuiers- Anglois , que ne rendez-vous celle forteresse à monseigneur de Bourgogne? » Adonc répondirent deux écuyers frères qui là étoient , Yreux et Uutin
du Lay : «Nous ne la rendrons pas ainsi, non. Pensez-vous que nous soyons déconfits, pour ce que vous êtes ci venus grand'foison de gens d'armes? Dites au duc de Bourgogne que il ne l'aura pas si légèrement qu'il cuide. » Adonc répondit le sire de Hangest : «Sachez que si vous êtes pris par force, ainsi que vous serez, il n'est mie de doute, si nous vous assaillons, il n'y aura homme nul pris â merci; car je l'ai ainsi ouï dire a monseigneur le duc de Bourgogne. » A ces paroles retourna le sire de llangest.
Je vous vueil recorder comment cils d'Ardre finèrent. La éloit en l'ost le sire de Raineval , cousin germain au seigneur de Gommignies , qui savoit en partie l'intention du duc. Si s'avança de venir vers son cousin , et fit tant qu'il y eut asségurances d'eux deux, et parlementèrent dedans la ville d'Ardre moult longuement ensemble; et là remontra le sire de Raineval au seigneur de Gommignies , en grand'espécialité et fiance de lignage , comment le duc et tous cils de l'ost le menaçoient et ses gen» aussi , non pas pour prendre à rançon , si par force étoient conquis, mais de tous faire mourir sans merci. Si lui prioit qu'il se voulsist aviser et laisser conseiller, et rendre la forteresse; si s'en partiraient, il et ses gens, sauveraent, et si istroit de grand péril ; car confort ni secours ne leur apparoit de nul côté.
Tant le prêcha et sermonna que, sur asségurances , il l'amena parler au duc de Bourgogne et au seigneur de Cliçon. U entrèrent en traités; et n'en voull adonc le sire de Gommignies rien avoir en convent , sans le sçu de ses compagnons. Si retourna dedans Ardre ; et remontra aux compagnons , chevaliers et écuyers , qui là étoient , toutes les paroles et raisons de quoi on l'avoit asséguré , et comment on lesmenacoit ; sî vouloit savoir quelle chose ils en diraient . Les aucuns lui conseilloient du rendre , et les autres non ; et furent plus de deux jours en fait contraire ; et disoient bien les aucuns que ils se porteraient trop grand blâme, s'ils se rendoient si légèrement sans être assaillis, et que jamais ne seroient en nulle place crus ni honores. Le sire de Gommignies leur répondoit , que il avoit oui jurer moult espécialement le duc de Bourgogne que, si on alloit jusques à l'assaillir, jamais à eux rendre ni la forteresse ils ne viendraient à tant que ils ne fussent tous morts, si
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de force ils étoient pris : «Et vous sçavez, seigneurs, que céans n'a point d'artillerie qui ne fût tantôt enlevée. » Là di.soient les compagnons: «Sire, vous en avez mal soigné , c'est par votre négligence.»
Adonc s'excusoit le sire de Gommignies, etdiso't que ce n'étoit mie sa coulpe mais celle du roi d'Angleterre , le roi Ëdouard , et de son conseil ; car il leur avoit bien dit et démontré en celle année plusieurs fois : «Et si de ce ils ont négligé, ce n'est mie ma coulpe , mais la leur; et m'en voudrais bien excuser par eux. » Que vous ferois-je long parlement de cette aventure? Tant fut traité et pourparlé, parmi l'aide et pourchas du seigneur de Raineval , qu'il fit tant que Ardre se rendit; et s'en partirent ceux qui partir vouldrent , et espéciaument les quatre chevaliers et tous les compagnons soudoiers; et furent conduits jusques à Calais, de monseigneur Gauvinet de Bailleul. Si demeurèrent cils de la nation de la ville sans rien perdre du leur; et en prirent les François la saisine et possession, le sire de Cliçon et le maréchal de France. Si furent moult réjouis les François et tout le pays de la prise d'Ardre.
CHAPITRE CCCXC
Drt autre» forfeniae» d'entnur Calait qui furent prtor* par
le duc de Bourgogne, rt du (ire de Gommignir* qui alla cu«er en Angleterre de la prise d'Ardre ; et comment le roi de France Ht rein parer toute» le» rbrtercMe» de ce lez.
Le propre jour que Ardre se rendit », tout chaudement s'en vinrent quatre cents lances devant un autre petit fort, que on dit la Planche, où il y avoit Anglois qui le gardoient. Si furent environnés de ces gens d'armes; et leur fut dit qu'ils ne savoient que faire de tenir, car Ardre s'étoit rendue; et fussent tout ségurs, que s'ils se faisoient assaillir, ils seroient tous morts sans merci. Quand cils de la Planche ouïrent ces nouvelles , si furent tout ébahis , et se conseillèrent entre eux , et regardèrent que ils n'éloient que un petit de compagnons , et n'avoient mie trop forte place ; si valoit mieux que ils se rendissent, sauves leurs vies, puisque Ardre étoit rendue , que ils fissent pire marché. Si rendirent la forteresse , sauve leur vie et le leur , et furent conduits outre parmi ce traité , pour le
■ Ardre» m rendit aux Français le 7 de septembre 1377 «uivant le» Chroniques de France.
péril des rencontres, jusque» à Calais. Puis prirent les François la saisine de la Planche; et dirent entre eux que bien ils le tiendroient, parmi l'aide d'Ardre et des autres forteresses que ils prendraient encore. A lendemain s'en vinrent les François devant Balinghehem , un chastel bel et fort en la comté de Guines , que les Anglois tenoient ; et n'y furent mie tous à celle empainte; car le duc de Bourgogne étoit encore demeuré derrière et entendoit aux ordonnances d'Ardre, et au regarder quels gens y demeureraient et comment on le pourrait tenir contre les Anglois. Cils qui venoient devant Balinghcliem étoient bien douze cents combattans. Si environnèrent le chastel et firent grand semblant de l'assaillir. A Balinghehem avoit fossés et grand roulis ainçois que on pût venir jusques aux murs ; mais cils François , targés et pavoises, passèrent outre et rompirent les roulis, et pertuisèrent les murs. Quand les Anglois qui dedans étoient se virent assaillis de telle façon et entendirent que cils d'Ardre et de la Planche s'étoient rendus, si furent tout ébahis, et entrèrent en traités devers ces François. Finablement ils rendirent le chastel , sauves leurs vies et le leur; et durent être conduits jusques à Calais, ainsi qu'il furent ; et les François prirent la possession de Balinghehem, qui s'en tinrent tout joyeux.
En après on vint devant un autre petit fort , qu'on appelle la Haye; mais on trouva que les Anglois s'en étoient partis, et avoient bouté le feu dedans. Adonc s'en vint le duc de Bourgogne, et en sa compagnie tous cils barons dessus nommés, et leurs routes, devant Odruick un beau châteletfort, duquel trois écuyers Anglois, qu'on dit les trois frères de Maulevrier, étoient capitaines; et avoient avec eux des bons compagnons. Quand le duc de Bourgogne et ses gens furent venus jusques à là, ils l'environnèrent ; et leur fut demandé si ils se rendraient , et que ceux d'Ardre et de Balinghehem étoient rendus. Us répondirent que ils n'en faisoient compte et qu'ils ne savoient rien de cela, et que point ne se rendraient ainsi. Quand on ouït cette réponse, adonc se logèrent toutes manières de gens; ce fut par un merquedi; et le jeudi toute jour on regarda comment on les pourrait assaillir. Ce i liâteau de Odruick est sur une motte environne d'eau et de fossés bien parfonds qui n'étoient
mie légers à i bien qu'il les passeraient. Adonc fit le doc è Bourgogne dresser ses engins et traire, m », cinq ou six carreaux pour plus efiréer ceui d? dedans. Si en eut de ces carreaux qui, par de trait , passèrent outre les murs et les passèrent. Quand cils du châtel virent U forte an 1. lerie que le duc avoit , si se doutèrent plus p devant; mais toudis, jusques au dimanche. rraiils grand semblant d'eux tenir et defFendrt.
Entrues ordonnèrent les François et avoirs: ja ordonné toute leur besogne pour avoir tto tage d'eux assaillir, et grand'foison deboù.dt merriens , de velourdes et d'estrain pour mplir les fossés ; et étoient jà les livrées parti* pour aller assaillir, et délivrées ainsi qu osapet en tels besognes , etsavoit chacun quelle An il devoit faire; et ja jetoient les canons, doot J y avoit jusques à sept vingt carreaux de d«i cents pesant , qui pertuisoient les murs; ni rw ne durait devant eux , quand les trois frèm de Maulevrier se mirent en traité envers le duc;et m'est avis que ils rendirent la forteresse , saou leur vie et le leur ; et furent conduits des grcs du duc de Bourgogne jusques à Calais.
Vous devez savoir que messire Huedeùfrrlée, capitaine de Calais, et les gens d'îcelle vflk, furent moult émerveillés, quand si soudai ment ils se virent en leur marche dégarnis ik cinq châteaux; et leur vint trop grandement i déplaisance, et par espécial de la bastide d'Ardre qui leur avoit été du temps passé un grand écu et confort contre les Artésiens ; et n'en * voient que supposer; car le sire de Goramign^ combien que en devant ils l'aimassent, crussent et honorassent tant que à merveilles, il étoit maintenant tout hors de leur grâce; et en mmuroient les aucuns villainement sur son parti, et tant que, lui étant à Calais , il s'en doow bien de garde , et perçut bien que les A"^36 le regardoient fcllement sur côté; tant qu il en parla et s'en conseilla à messire Hue de OW* lée. Messire Hue de Cavrelée le conseilla tournent et lui dit: «Sire de Gommignies, je * vous oserois conseiller du contraire, pour votre honneur, que vous n'allez en Angleterre, et montrez tout le fait ainsi qu'il va au dur de Lancastre et au conseil du roi, pourquoi"*1 en soyez excusé d'eux et du pays, et que1 demeuriez sur votre droit et à votre
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On perd bien rar fait de guerre plus grand chose que ne soit Ardre, Balinghehem ni Odruick; et remontrez votre excusance de bonne façon ; car vous aurez assez à faire à vous excuser contre le pays , car toutes gens ne savent mie comment en tel parti d armes on se peut ni doit maintenir : si en parlent les aucuns telle fois plus largement qu'à eux n'appartienne. »
Le sire de Gommignies retint en grand bien tout ce que messire de Cavrelée lui dit , et ordonna ses besognes pour passer outre en Angleterre ; et renvoya monseigneur Guillaume son fils, le seigneur de Vertaing, et son frère monseigneur Jacques du Sart et tous les compagnons de Hainaut, qui retournèrent simples et courroucés , ainsi que gens qui ont perdu leur saison pour un grand temps; et le sire de Gommignies passa outre en Angleterre. Si se remontra au duc et au conseil du roi. Si lui fut bien dit à ce commencement que il avoit mal exploité, et fut grandement mal acecueilli de ceux de Londres, de la communauté, qui ne considéraient mie toutes choses ainsi que elles peuvent avenir ; mais le duc de Lancastre lui aida ses excusances à porter outre; et demeura le sire de Gommignies sur son droit ; car on trouva bien que du rendage d'Ardre il n'avoit reçu nj or ni argent , et que tout ce que il en fit , ce fut par composition et traité pour eschiver plus grand dommage pour lui et pour ses compagnons. Or vous parlerons - nous du duc de Bourgogne comment il persévéra.
Quand le duc de Bourgogne eut fait cette chevauchée en la marche de Picardie, en celle saison, qui fut moult honorable pour lui et profitable pour les François de la frontière d'Artois et de Saint-Omer, il ordonna en chacun de ces châteaux, dont il tenoit la possession , capitaines et gens d'armes pour le tenir ; et par espécial en la ville d'Ardre, il y établit à demeurer le vicomte de Mcaux et le seigneur de Sempy. Cils le firent remparer et fortifier malement , comment que elle fût forte assez devant.
Le roi de France, qui de ces nouvelles fut trop grandement réjoui, et qui tint à belle et bonne cette chevauchée, envoya tantôt ses lettres à ceux de Saint-Omer, et commanda que la ville d'Ardre fût bien garnie et pourvue de toutes pourvéances largemeut et grandement.
Tout fut fait ainsi que il le commanda. Si se dé*
fit cette chevauchée, mais le sire de Cliçon et les Bretons ne dérompirent point leur route, mais retournèrent du plus tôt qu'ils purent vers Bretagne; car nouvelles étoient venues au seigneur de Cliçon et aux Bretons , eux étant de* vant Ardre, que Janckins le Clercq , un écuyer d'Angleterre, et bonhomme d'armes étoit d'Angleterre issu et venu en Bretagne, et mis les bastides devant Brest. Pourquoi les Bretons retournèrent du plus tôt qu'ils purent, et emmenèrent messire Jacques de Werchin , le sénéchal de Hainaut, avec eux. Et le duc de Bourgogne s'en retourna en France de-lez le roi son frère.
En ce temps se faisoit une grande assemblée de gens d'armes en la marche de Bordeaux , au mandement du duc d'Anjou et du connétable , car ils avoient une journée arrêtée contre les Gascons et Anglois, de laquelle je parlerai plus à plein quand j'en serai informé plus véritablement.
CHAPITRE CCCXCI
Comment la guerre recommença cnlre le roi de Franee et le roi de Navarre ; et comment cil perdit la comté d'Êvrcux fit» Cherbourg, qui fut assiégé do» François ; cl de la chevauché* que le duc de Lancastre fit en Bretagne.
Vous avez oui recorder ci-dessus la paix faite du roi de Navarre à Vernon , et comment il laissa ses deux fils de-lez leur oncle le roi de France. Depuis fut une soupçon avisée sur un écuyer, qui étoit en l'hôtel du roi de France de par le roi de Navarre avec les dits enfans, et fut cet écuyer nommé Jacques de Rue , et sur un clerc grand maître, qui étoit du conseil du roi de Navarre et grand gouverneur en la comté d'Évrcux, et avoit nom maître Pierre du Tertre, lesquels furent cruellement justiciés à Paris ; et avant reconnurent devant le peuple qu'ils avoient voulu empoisonner le roi de France *. Adonc le roi de France mit sus grands gens d armes dont il fit chef le connétable , avec lui le seigneur de la Rivière et plusieurs barons et chevaliers , lesquels descendirent en Normandie devant les for- • teresses du roi de Navarre, qui étoient belles, nobles et bien garnies, et mirent le siège devant une belle forteresse appelée le Pont-Audemer. Et avoient les François grands engins et plusieurs canons et grands habillements d'assaut,
« Sur le procès de Jacques de Rue et de du Tertre, et leur condamnai ion , voyea les Mémoires de Charles-le- Mauvais,
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ceux de dedans se tinrent moult vaillamment ; ii y eut plusieurs assauts et escarmouches. Longtemps dura le siège; le cliâtci fut moult débrisé et ceux de dedans durement oppressés : plusieurs fois furent requis du connétable qu'i!s se rendissent , ou tous seraient morts si ils étoient pris par force : c'étoient les promesses que le connétable promettent par coutume. Les Navarrois véoient leurs vivres défaillir, et sentoîent le roi de Navarre trop loin d'eux; si rendirent la forteresse, puis furent conduits à Cherbourg et emportèrent leurs biens. La forteresse fut abattue et arraséc parterre, qui maints deniers avoit coûté â faire, et aussi les murs et toutes les tours du Pont-Audemer furent abattues. Puis vinrent les François assiéger la forteresse de Mortain, et y furent grand temps; mais ceux de dedans, qui ne véoient nul secours apparant du roi de Navarre, et aussi que les autres forteresses navarroises n'étoient mie fortes pour résister aux François, se rendirent, en telle manière comme ceux de Pont-Audemer avoient fait. Et sachez qu'en celle propre saison le connétable mit en l'obéissance du roi de France toutes les villes, châteaux et forteresses de la dite comté; et furent tous les châteaux de la comté d'Évreux rués par terre , et toutes les bonnes villes décloses , afin que jamais guerre ne pût sourdre au royaume de France de cliâtel ni de forteresse que le roi de Navarre tint en la comté d'Évreux. Aussi y fît courir le roi de France les gabelles et subsides, ainsi qu'Us couroient parmi le royaume de France.
D'autre parti le roi d'Espagne fit entrer au royaume de Navarre son frère le Bâtard d'Espaigne 1 à tout grands gens d'armes , lesquels commencèrent à exiller le pays et à conquérir villes et châteaux ; et ne pouvoit le roi de Navarre entendre à rien que à résister à rencontre. Ix>rs signifia le roi de Navarre son état au roi Richard d'Angleterre, afin qu'il lui voulsist aider pour résister â rencontre du roi de France en
1 Ce n'est pan un de ses frères, mais son fils D. Juan, que le roi Henri envoya contre le roi de Navarre, qui de son côté avait engagé quelques capitaines des compagnies. Avala cite parmi ces derniers l'Anglais Thomas Trivet et le Gascon Perducaa de Labret. L'infant D. Juau rentra au mois de novembre eu Casulle, après avoir ravagé les eu v irons de Pampeluue I lièrcs de la Navarre.
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sa comté d'Évreux, et il, de sa personne, demeureroit en Navarre pour garder ses villes et forteresses à rcnconlre du roi d'Espaigne. Pourquoi le roi Richard, par le conseil qu'il eut, lui envoya messire Robert de Ros alout une route de gens d'armes et d'archers, lesquels descendirent à Cherbourg; et aussi s'y -étoient recueillis tous ceux des forteresses de la comié d'Évreux, qui avoient été gagnés du connétable de France.
Quand ils furent tous ensemble en la dite forteresse, il y eut belle et grosse garnison, et toutes gens d'armes d'élite ; et pourvurent icelle forteresse de vivres ; car ils pensoienl là èlre assiégés. Quand le connétable et le sire de la Rivière, atout leur grosse route, eurent tout Tété hostoyé parmi la comté d'Évreux, et qu'il n'y eut rien demeuré appartenant au roi de Navarre, que tout ne fût déclos et en l'obéissance du roi de France, ils vinrent devant Cherbourg, un bel châtel, fort et noble, lequel fonda premièrement Julius César quand il conquit l'Angleterre, et est un port de mer. Les François l'as* siégèrent de tous côtés, fors que par la mer, et se aménagèrent et pourvéirent pour demeurer sans partir devant qu'ils l'eussent pris. Robert de Ros et sa route faisoient saillies de jour et de nuit, et n'étoit nul jour que l'on ne fit escarmouche; et n'y requirent oncques les François à faire fait d'armes qu'ils ne trouvassent à qui; et y eut moult combattu et jouté par fer de lance et de glaive, et plusieurs morts et pris, tant d'un côté comme d'autre.
Le siège pendant , qui dura tout le demeurant de l'été, messire Olivier du Gue clin , frère au connétable, se mil en embûche, en murailles anciennes et ruineuses de-lez la dite forteresse, puis fit encommencer une escarmouche aux bailles; et furent les François reboutés et reculés jusques à l'embûche du dit messire Olivier, lequel â toute sa route saillit liors, le glaive au poing, et courut, avisé de ce qu'il et les siens dévoient faire , sur les Anglois et Navarrois fièrement. Là eut dur encontre , tant d'un côté comme d'autre , et y eut maint homme renversé par terre , mort , navré , pris et rescous.Finablement messire Olivier duGuesclin fut pris et fiancé prisonnier d'un écuyer Navarrois , appelé Jean le Coq , appert homme d'armes , et fut tiré dedans Cherbourg , et hna l'escarmouche plus au dommage des François
que des Anglois. Et fut le dit messire Olivier envoyé en Angleterre, et demeura grand temps prisonnier à Londres ; puis fut rançonné à grandinise.
Ainsi demeurèrent les François devant Cherbourg jusques bien avant en l'hiver, à petit de conquèt. Si considérèrent qu'ils gâtoient leur temps et que Cherbourg étoit imprenable , et que tout rafraîchissement, tant de vivres comme de gens d'armes , leur pou voit venir par mer ; pourquoi les François se délogèrent et mirent bonnes garnisons à rencontre de Cherbourg; c'est à savoir, au Pont-d'Ouve, à Carenlan, à Saint-Lô, à Saint -Sauveur -le-Vicomte : puis donna le connétable congé à tous ceux de sa route : si se trait chacun en son lieu ; et fut en Van mil trois cent soixante dix-huit.
Vous avez bien ouï ci-dessus comment le duc de Bretagne s'étoit parti de Bretagne et avoit amené avec lui sa femme en Angleterre. Si demeurèrent en leurs terres qu'ils avoient au dit royaume, que on appeloit la comté de Richmond , et metloit le duc grand'peine à avoir aide du jeune roi Richard d'Angleterre, pour reconquerre son pays qui étoit tourné François; mais il n'en pouvoit être ouï.
Cep ndant advint que le duc de Lancastre fut informé que, s'il venoit en Bretagne atout une bonne armée , il auroit aucuns forts qui se rendraient à lui, par cspécial Saint- Malo de l'islc, une belle forteresse et havre de mer. Lors le duc de Lancastre mit sus une grosse armée et vint à Hanlonue. Là fit appareiller vaisseaux et pourveances : si entra en mer atout foison de seigneurs , de gens d'armes et d'archers d'Angleterre ; et fut en cette route le sénéchal de Mainaut et le chanoine de Robertsart. Si nagèrent tant qu'ils vinrent à Saint-Malo. Sitôt qu'ils furent à terre , ils issirent de leurs vaisseaux et déchargèrent toutes leurs pourvéances: si se trairent devant la ville de Saint-Malo et y bâtirent siège de tous côtés. Ceux de la ville ne furent mie trop effréés ; car ils étoient bien pourvus de vi i aille, de gens d'armes et d'arbalétriers qui vaillamment se dépendirent , et y fut le duc un grand temps.
Quand le connétable de France et le sire de Clicon le sçurent , ils firent un grand mandement de tous côtés; et vinrent devers Saint-Malo pour lever le siège ; et cuidoit-on plusieurs fois
que la bataille se dût faire entre les deux parties. Et firent les Anglois plusieurs fois leurs gens ordonner tous prêts pour combattre : mais oneques le connétable de France ni le sire de Clicon n'approchèrent si près que bataille se pût faire entre eux. Adonc , quand les Anglois eurent là été un grand temps, et qu'ils virent bien que ceux de la ville n'avoient nulle volonté de eux rendre, le duc de Lancastre eut conseil de déloger, car il véoit bien que là perdoit son temps. Si entra en mer et retourna en Angleterre, et donna congé à toutes manières de gens d'armes , et s'en alla chacun en son lieu.
CHAPITRE CCCXCII
Comment le château d'Auroy en Bretagne fut rendu François, et de la garniiofi francoiwqui fui mi*e à Motif bourg contre crut qui étoient de piéça en la garuiaou du fort château de Cherbourg.
Encore étoit le chàtel d'Auroy en la saisine du duc de Bretagne , qui tout coi étoit en Angleterre. Si y envoya le roi plusieurs seigneurs de France et de Bretagne , et y fut le siège mis grand et pleinier, et dura long -temps. Ceux d'Auroy, qui ne virent apparence d'être secourus de nul côté, entrèrent en traité, par condition que s'ils n'étoient secourus du duc de Bretagne ou du roi d'Angleterre, forts assez pour tenir la place, dedans certain jour dénommé, ils se dévoient rendre; ce traité fut accordé. Le jour vint , les François tinrent leur journée : nul ne s'apparut du duc de Bretagne ni des Anglois; si fut le chàtel rendu et mis en l'obéissance du rot de France , ainsi comme les autres châteaux et bonnes villes du pays de Bretagne étoient ; et se départirent ceux d'Auroy qui y étoient de par le duc de Bretagne.
L'an de l'incarnation de Notre Seigneur mil trois cent soixante-dix-neuf en la nouvelle saison, tantôt après Pâques, le roi Charles de France , qui vit comment ceux de Cherbourg guerroyoient durement le pays et gâtoient le clos de Cotentin , ordonna messire Guillaume des Bordes, vaillant chevalier et bon capitaine, à être gardien et souverain capitaine de Cotentin et de toutes les forteresses à rencontre de Cherbourg. Si s'en vint le dit messire Guillaume atout belle route de gens d'armes et d'arbalétriers Gennevois; et vint gésir à Montbourg, dont il fit bastille contre Cherbourg; et fit plusieurs
chevauchées ; et très volontiers eût trouvé à jeu parti la garnison de Cherbourg ; car il ne désirait rien tant qu'il les pût combattre ; car il se sentoit bon chevalier, vaillant, renommé, hardi et entreprenant, et considérait qu'il avoit fleur de gens d'armes avecques lui de ses garnisons.
En ce temps même fut envoyé capitaine de Cherbourg un chevalier anglois, appelé messire Jean Harleston, de qui j'ai plusieurs fois parlé ça arrière ; si avoit été grand temps capitaine de Guines; lequel monta en mer à Hantonne, à trois cents hommes d'armes et autant d'archers. Tant nagèrent qu'ils arrivèrent à Cherbourg; et étoit de sa route un vaillant chevalier de Savoie, appelé messire Othe de Grantçon ; et des Anglois y étoient messire Jean Aubourg, messire Jean Ourscllé et plusieurs chevaliers et écuyers. Sitût qu'ils furent arrivés , ils mirent hors leurs chevaux et harnois et se rafreschirent aucuns jours, et mirent leurs besognes à point, et commencèrent à chevaucher sur le pays et faire grand'guerre. Aussi messire Guillaume des Bordes subtilloit nuit et jour comment et en quelle manière il leur pût porter dommage. Si sachez que en celle saison les deux capitaines mirent maintes embûches l'un sur l'autre à peu de fait; car l'aventure ne donnoit mie qu'ils trouvassent l'un l'autre, fors aucuns compagnons qui s'aventuraient follement , tant pour honneur acquérir comme pour gagner et trouver aventures. Ceux s'ent Rencontrèrent souvent et ruèrent l'un l'autre jus; l'un jour gagnoient les François et l'autre perdoient , ainsi que faits d'armes se démènent.
CHAPITRE CCCXCIII
Comment la garnison de Cherbonrs dft-onflt la garnison de Monlbourg; et comment titewire Guillaume de* Bordn fui pris et rançonné ; et de la bonne pounréance que le roi Ourle* de France y fil .
Tant chevauchèrent l'un sur l'autre que messire Guillaume des Bordes se partit une matinée de Mont bourg , et toute sa garnison, en volonté de chevaucher devant Cherbourg et combattre messire Jean de Harleston , s'il le pouvoit attraire aux champs. Si s'en vint bien ordonné et appareillé à toute sa puissance , tant de gens d'armes comme d'arbalétriers et de gens à pied. D'autre part messire Jean de Harleston, qui
rien ne savoit du fait des François , eut volonté aussi de chevaucher ce jour: si fit sonner ses trompettes et armer toutes ses gens d'armes tant de cheval comme de pied , et tout traire aux champs , et ordonna qui demeurerait en la forteresse ; puis chevaucha en grand arroy et bonne ordonnance , comme cil qui bien le savoit faire; et ordonna messire Jean Ourscllé avec les gens de pied pour eux mener et' conduire; après ce ordonna ses coureurs. Aussi avoit fait messire Guillaume des Bordes. Et tant chevauchèrent en cette manière de l'un côté et de l'autre que les coureurs se trouvèrent , et s'entrechevauchèrent de si près que les coureurs anglois virent et avisèrent à plein les François , et aussi les coureurs françois trouvèrent et avisèrent les Anglois ; et se retrait chacun à sou coté , rapportant la vérité des ennemis.
Lors furent les deux capitaines lies , car ils avoient trouvé ce qu'ils quéroient ; car ils désiroient moult à trouver l'un l'autre. Quand les deux capitaines eurent oui le rapport de leurs coureurs, chacun recueillit ses gens bien et sagement , et firent développer leurs pennons en approchant l'un de l'autre; et étoient les gens de pied anglois avec les gens d'armes. Sitôt qu'ils furent entr'approchés si près que à un trait d'arc, les François mirent pied à terre; et aussi firent les Anglois. Adonc commencèrent archers et arbalétriers à traire fort et roidement, et gens d'armes à approcher, les glaives an poing, abaissés, rangés et serrés si presque plus ne pouvoient. Lors s'assemblèrent-ils de tous côtés ; et commencèrent à pousser, à bouter et férir de glaives et de haches et d'épées: là eut dure bataille, forte et bien combattue: la vit-on gens d'armes éprouver leurs prouesses. Là étoit messire Guillaume des Bordes armé de toutes pièces, une hache en sa main , et frappoit à dextre et à seneslre : tout ce qu'il consuivoit à plein coup, il ruoit par terre: là fit-iltant d'armes et de prouesses de son corps que à toujours il en doit être loué et prisé ; et ne demeura mie en lui qu'il ne mit tous les Anglois à déconfiture. D'autre part messire Jean Harleston. capitaine de Cherbourg, secombattoit bien et vaillamment , une hache en sa main, pied avant l'autre. Et bien y besognoit , car il avoit à dure partie à faire et durs combattans. Là eut maintes vaillantises faites ce jour, maintes appertise»
if
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d armes , maintes prises et maintes rescousses : qui étoit abattu , c'étoit sans relever. Là eut maint homme mort et navré et mis à grand meschef : là fut messire Jean Harleston porté par terre et en très grand'aventure de sa vie ; mais par force d'armes il fut rescous et relevé.
La bataille dura longuement, et moult fort fut combattue et bien continuée , tant d'un coté comme d'autre, et ne l'eurent mie les Anglois d'avantage ; car il y en eut plusieurs morts et navrés et meshaignés angoiseusement ; et aussi pareillement des François. Finableraent les Anglois se combattirent si longuement et de si grand cœur qu'ils obtinrent la place; et furent les François déconfits et morts ou pris. Petit s'en sauva de gens d'honneur ; car ils s'étoient si fort combattus et mis si hors d'alaine et de puissance qu ils n'avoient nul pouvoir d'eux partir ; ainsi vouloient tous mourir ou vaincre leurs ennemis. Là fut pris messire Guillaume Des Bordes en bon convenant , d'un écuyer de Hainaut appelé Guillaume de Baulieu, appert homme d'armes et qui grand temps avoit été Ânglois es forteresses de Calais, et étoit arrivé de Trasegnies. A cestui se rendit, dolent et courroucé de ce que la journée n'avoit été pour lui. Là vit-on Anglois mettre François à grand meschef, et plusieurs François prisonniers en la fin de la bataille, et maint gentilhomme mort, de quoi ce fut pitié.
Quand les Anglois eurent les morts dépouillés, messire Jean Harleston et les siens se partirent de la place et emmenèrent leurs prison' niers et leur gain arrière dedans Cherbourg. Si ,
pouvez bien croire que les Anglois menèrent grand'joie cette nuit, de la bataille, aventure et journée que Dieu leur avoit donnée : si fut ledit messire Guillaume Des Bordes grandement fêté, conjoui et aise , de ce que on put faire, car sa personne le valoit bien. Cette déconfiture fut entre Mont bourg et Cherbourg le jour Saint- Martin le Bouillant Tan mil trois cent soixante dix neuf1.
Quand le roi de France sçut ces nouvelles, que la garnison de Montbourg et son capitaine étoient morts et pris, et que le pays étoit moult effréé de cette déconfiture , le roi , comme sage et bien avisé et pourvu en tous ses affaires, y pourvéit tantôt de remède; et envoya sans délai à Montbourg grands gens d'armes de rechef pour garder les frontières et les forteresses et le pays à rencontre delà garnison de Cherbourg. Et furent chefs de ces gens à armes de par le roi de France messire Jean de Vienne et messire Hutin de Vremelles; et tinrent les marches à rencontre des Anglois. Mais depuis, par l'ordonnance du roi de France, ils abandonnèrent Montbourg et tout le pays et tout le clos de Cotentin qui étoit le plus gros pays du monde; et fit-on toutes les gens, hommes et femmes, traire hors du pays du dit clos de Cotent in ; et abandonnèrent villes , maisons et possessions, et se retrairent toutes ces gens pardeçà le clos que on dit de Go t en t in ; et tinrent les François frontière au Pont D'Ouve, à Carentan, à Saint-Lô et par toutes les marches sur le clos de Quentin.
'CefeWtearrhre le 4 juillet.
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